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A  nos  dévoués  collaborateurs,  à  nos  lecteurs  et  à  nos  amis, 
nous  offrons  nos  meilleurs  souhaits  de  nouvel  an. 


NOTRE  SUPPLÉMENT  MUSICAL 


Nos  abonnés  devront  trouver,  encartée  dans  ce  numéro,  une  mélodie 
d'ERNEST  CHAUSSON,  Oraison,  extraite  du  recueil  les  Serres  chaudes 
(Bellon  et  Ponscarme,  éditeurs,  Sy,  boulevard  Hausmann), 


Hedor  Berlioz  et  le  public  de  son  temps    ^d. 

-  •  -- ,-  -___^_^^,, .     .       ^1^3-^ 

Hector  Berlioz  s'est  répanduy  au  coure  de  ses  écrits,  en  plaintes  amères  sur 
le  public  et  la  critique  de  son  t'êrrips  :  «  Ciornparaison  faire  des  impressions  que 
ma  musique  a  produite^  Sur  tces:lcs' pr^WiçS^^lô  "purope,  écrit-il  à  Auguste 
Morel,  je  suis  forcé  de  cdnciurë'que  c'est  le  public  '-dti  Paris  qui  la  comprend 
le  moins.  » 

Jusqu'à  quel  point  ces  récriminations  étaient-elles  justifiées,  et  jusqu'à  quel 
point  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  pouvait-il  se  croire  en  droit  de  les 
formuler  avec  tant  d'âpreté  ?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

Hector  Berlioz,  le  premier  en  France,  a  tenté  d'imprimer  à  la  musique  un 
caractère  nettement  romantique,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  efforcé  de  verser  son 
lyrisme  dans  les  formes  musicales,  et  de  construire  des  poèmes  musicaux. 
«  Son  système,  écrivait  en  1839  M.  Merruau,  dans  la  Revue  et  Ga:(ette  musicale 
de  Paris j  consiste  à  chercher  dans  des  sujets  poétiques  et  déterminés  à  l'avance, 
comme  une  marche  de  pèlerins,  une  scène  d'amour  au  lever  de  l'aurore,  une 
marche  au  supplice,  etc.,  le  motif  de  dessins  originaux,  de  rythmes  inusités, 


de  coupes  nouvelles  »  (i).  On  le  voit,  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  musique  à  pro- 
gramme, en  d'autres  termes,  la  musique  qui,  à  l'aide  de  ses  moyens  d'expression 
propres,  prétend  éveiller  chez  l'auditeur  certaines  associations  d'idées  résultant 
d'un  canevas  poétique. 

Une  telle  conception  rentre  bien   dans   les  vues  de  l'esthétique  française 
qui  s'est  toujours  montrée  fermement  attachée  à  la  musique  pourvue  d'un  sens, 
et,  par  son  apparente  innovation,   Berlioz  se   rattachait  inconsciemment  à  la 
tradition  nationale.  Le  plaisir  éprouvé  par  le  public  à  l'audition  du  Désert  de 
Félicien  David  découlait  en  grande  partie  des  velléités  imitatives  et  descriptives 
du  goût  français,  et  Azevedo  le  reconnaissait  fort  justement  lorsqu'il  écrivait  : 
«  On  comprit  qu'un  élément  venait,    sinon   d'être  ajouté   à  l'art,  d'y  être    au 
moins  infusé  d'une  manière  plus  constante  et  plus  abondante  que  par  le  passé. 
Cet  élément  presque  nouveau,  c'était  la  réalisation  par  le  pinceau  le   plus  heu- 
reux et  le  plus  sûr  de  lui-même  du  programme  proposé  aux  compositeurs  pai 
J.-J.  Rousseau,  dans  les  pages  immortelles  de  l'article  :  Imitation  du  Diction 
naire  de  musique;  c'était  la  description  saisissante   des   choses  de  la  nature  ps 
un  spectateur  ému,  et,  à  la  fois,  l'expression  vive  et  profonde  des  sentimen 
du  contemplateur  (2).  » 

L'Imitation  de  la  Nature,  jadis  érigée  en  doctrine  par  Le  Batteux,  couu 
tuait  donc  le  pont  par  lequel  le  Romantisme  se  rehait  au   Classicisme,    et  ce 
principe    devait  soutenir  les  adhésions  de  toute  la  partie  du  public  qu'enthou- 
siasmait le  «  pittoresque  »  des  compositions  de  Berlioz. 

Seulement,  les  classiques,  partisans  décidés  de  la  séparation  des  genres, 
restreignaient  l'Imitation  de  la  Nature  au  pittoresque,  et  critiquaient  son  exten- 
sion, dans  le  domaine  de  la  symphonie,  à  des  situations  morales,  pathétiques 
et  dramatiques.  «  N'est-ce  pas,  décide  le  Moniteur,  diminuer  la  puissance  du 
compositeur  que  de  l'astreindre  aux  dures  nécessités  d'un  programme  tracé  à 
l'avance  ?  »  (3)  La  musique  vit  de  mystère,  et  peu  lui  importe  le  caractère  amou- 
reux qu'on  attribue  à  des  rentrées  de  violon,  ou  «  la  profondeur  métaphysique 
des  pédales  ».  <   ^c'^   ,\    -'li'll     î   ''\i    ;     :;    :    .: 

Si  le  clan  romantique',;  Jùle6 'Jadih'Cïi 'tête,  s'ëxtàsie  au  sujet  du  «  théâtre 
idéal  »  que  dresse  la  Symphonie -dran^arti^uéiil/i'wieil  amateur,  à  l'audition  de 
la  Damnation  de  Faust,  déclare  rîê'fouvbir  s'*entendre^  a.yec  M.  Berlioz.  «  Ce 
n'est  pas  assez,  d'avoir  tràçs^ôj-'té.èéh*;  ôîÇhV^tte  '(^anj;  (Jiçs.' régions  où  certes  je 
ne  le  suivrai  pas;  il  faut  înâinferiaht* qu'il  invente  un  genre  nouveau  ».  Et  le 
classique  impénitent  de  se  gausser  du  «  drame-symphonie  »  de  la  «  musique- 
costumes  )),  de  la  «  musique-décors  »  et  de  la  ce  musique-changement  à 
vue»  (4). 

Aux  yeux  de  Fétis,  pareille  tentative  n'était  rien  moins  qu'une  redoutable 
hérésie  dont  il  accusait  Beethoven  d'avoir  pris  l'initiative,  car  «  dans  ses  derniers 
quatuors  les  redites  et  les  développements  furent  poussés  à  l'excès,  et  il  affecta 


(i)  Bévue  et  Galette  musicale  de  Paris  y  183g. 

(2)  Opinion  nationale,  6  janvier  1863* 

(3)  Le  Moniteur,  17  décembre  1839. 

(4)  Les  Débats,  lo  décembre  1846. 


de  trouver  des  formes  nouvelles,  non  par  l'effet  d'une  inspiration  soudaine, 
mais  pour  satisfaire  aux  conditions  d'un  plan  médité.  »  Ce  plan  médité  et 
extra-musical  semblait  incompatible  avec  toute  conception  de  musique  pure. 
Que  dans  l'Opéra  où  le  texte  dramatique  tient  lieu  de  programme  continu  et 
précis,  la  musique,  fermement  appuyée  sur  la  poésie,  s'emploie  à  ((  saisir  le  cri 
de  la  nature  »,  rien  de  mieux.  Mais  la  Symphonie  ne  met  en  jeu  que  le  maté- 
riel sonore  ;  celui-ci  peut-il,  avec  ses  seuls  moyens,  aller,  en  psychologue 
audacieux,  fouiller  au  fond  des  âmes,  et  dessiner  tout  un  drame?  Les  classi- 
ques ne  pensaient  pas  qu'on  pût  superposer  à  l'impression  agréable  et  subjec- 
tive qui  résulte  de  formes  ornementales  harmonieusement  agencées,  une  inter- 
prétation objective  de  ces  formes. 


* 
*    * 


Avaient-ils  tort  ?  La  manière  de  Berlioz  ne  devait-elle  pas  l'exposer  à  ce 
qu'on  lui  reprochât  avec  quelque  raison  l'inconsistance  de  ses  compositions  ? 

Son  esthétique  paraît  quelque  peu  confuse  et  contradictoire.  Elle  se  trouve 
écartelée  par  deux  principes  opposés,  par  celui  qui  reconnaît  aux  formes  de  la 
musique  symphonique  une  expression  spéciale,  et  par  celui  qui  commande  à 
une  idée  poétique  de  se  créer  à  elle-même  la  forme  qui  lui  soit  la  plus  adé- 
quate. Comment  concilier  la  «  beauté  propre  »  de  la  musique  avec  sa  justesse 
de  traduction  d'un  sentiment  déterminé?  Voilà  tout  le  problème. 

A  vrai  dire,  la  question  de  la  musique  pure  et  de  la  musique  à  pro- 
gramme, en  dépit  de  l'autorité  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés,  paraît  avoir  été 
mal  posée.  La  musique  pure  provient  de  deux  sources;  elle  dérive  d'une  part 
d'éléments  empruntés  à  la  polyphonie  vocale,  et  d'autre  part  des  airs  de 
danse.  Les  uns  et  les  autres,  au  moyen  de  désaffectations  successives,  ont 
perdu  leur  aspect  anthropomorphique,  en  ce  sens  qu'ils  ont  cessé  de  corres- 
pondre à  un  programme  poétique  et  à  des  nécessités  particuHères  de  mimique, 
pour  ne  conserver  qu'une  expression  très  générale  de  rythme,  de  mouvement, 
d'intensité.  Ils  se  sont  déshumanisés,  et  ont  atteint  à  une  manière  de  beauté 
ornementale,  soumise  à  des  règles  d'équilibre  et  d'harmonie.  A  l'aide  de  ces 
éléments,  on  a  construit  des  édifices  sonores  au  sein  desquels  le  principe 
d'unité  rassemble  logiquement  les  agrégations  thématiques,  et  les  coordonne  en 
un  tout  soHdement  cimenté.  Mais  les  règles  de  la  Symphonie  ne  se  justifient- 
elles  pas  par  des  raisons  expressives  ?  Les  oppositions  de  thèmes  et  de  tonalités, 
les  conditions  du  développement,  le  contraste  des  vitesses,  avant  de  se  pré- 
senter sous  une  forme  abstraite,  ne  se  pliaient-ils  pas  à  des  nécessités  de  signi- 
fication ;  et  ne  sent-on  pas  là  quelque  chose  comme  un  programme  périmé  ? 

D'ailleurs,  si  l'on  admet  la  possibilité  de  l'opéra  et  du  drame  lyrique,  il 
faut  bien  reconnaître  que  la  musique  à  programme  relève  de  la  même  esthéti- 
que que  ces  deux  formes  d'art.  Les  partisans  les  plus  déterminés  de  la  musique 
pure,  de  la  musique  subjective,  emploient  constamment  à  son  égard  des  expres- 
sions qui  sous-entendent  un  programme.  De  quel  droit,  en  se  plaçant  dans 
l'hypothèse  d'une  interprétation  purement  personnelle  de  la  part  de  l'auditeur, 
ira-t-on  quahfier  telle  mélodie  de  grandiose,  de  sombre,  de  douloureuse,  de 
joyeuse  ?  Il  y  a  dans  l'attribution  de  semblables  épithètes  à  des  morceaux  de 
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musique  pure,  un  embryon  de  programme  objectif.  Et  ce  programme  consiste 
précisément  dans  le  fait  d'admettre  une  commune  mesure  entre  l'impression 
d'un  auditeur  quelconque  et  celle  que  vous  ressentez  vous-même. 

Toute  musique  comporte  un  programme,  programme  extérieur  et  fixé 
par  avance  au  programme  intérieur  livré  à  l'interprétation  individuelle,  parce 
que  nos  sensations  ont  une  tendance  invincible  à  s'objectiver. 

Mais  revenons  à  l'esthétique  de  Berlioz.  Poursuivi  par  l'idée  de  dramatiser 
la  musique  et  d'augmenter  la  signification  de  la  mélodie,  il  se  trouve  conduit 
le  plus  souvent  à  donner  à  celle-ci  une  forme  compliquée,  et  il  «  sacrifie 
souvent  les  enchaînements  naturels,  quelquefois  même  l'unité  musicale  »  (i). 
Sa  mélodie,  longue  et  accidentée,  se  prête  peu,  par  suite,  au  développement 
symphonique,  bien  que,  d'ailleurs,  il  reste  esclave  des  formes  traditionnelles 
de  la  Symphonie.  C'est  ainsi  que  la  Symphonie  fantastique  entre  dans  le  moule 
classique  à  quatre  compartiments  ;  Harold  en  Italie  se  plie  au  même  dispositif 
avec  ses  quatre  morceaux  intitulés  :  Harold  aux  Montagnes^  La  marche  des  Pèle- 
rins, Sérénade  d'un  Montagnard  et  Orgie  de  brigands^  %pméo  et  Juliette,  malgré  son 
apparente  indépendance,  se  divise  très  nettement  en  un  prologue  et  deux  par- 
ties, et  la  succession  des  mouvements  y  suit  une  marche  toute  classique  :  In- 
troduction, andante,  puis  allegro,  adagio,  scherzo,  final  avec  chœurs.  A  cet 
égard,  les  Toèmes  Symphoniques  de  Liszt  témoignent  d'une  émancipation  bien 
plus  accusée,  émancipation  qui  s'affirme  même  dans  ses  œuvres  de  musique  de 
chambre,  comme  par  exemple,  dans  la  Sonate  de  piano  en  la  mineur,  dont  M. 
Rietscha  tracé  l'intéressant  schéma,  en  faisant  ressortir  que,  bien  que  dépour- 
vue de  programme,  cette  composition,  par  le  jeu  des  motifs  qui  s'y  échangent, 
sort  complètement  du  moule  classique  pour  se  rattacher  à  un  type  drama- 
tique (2). 

L'opéra  trouve  Berlioz  aussi  respectueux  de  la  forme  habituelle.  Il 
reproche  à  Gluck  «  de  se  laisser  tellement  préoccuper  de  la  recherche  de 
l'expression  qu'il  oublie  la  mélodie»  (3),  de  s'efforcer  d'éviter  «  une  disparate 
trop  tranchante  entre  les  récitatifs  et  les  airs,  »  et  va  jusqu'à  déclarer  que 
«  chercher  à  effacer  la  différence  qui  sépare,  dans  un  opéra,  le  récitatif  du 
chant,  c'est  vouloir,  en  dépit  de  la  raison  et  de  l'expérience  se  priver,  sans 
compensation  réelle,  d'une  source  de  variété  qui  découle  de  la  nature  même 
de  ce  genre  de  composition  ».  Pour  lui,  l'expression  n'est  pas  le  seul  but  de 
la  musique  dramatique,  et  il  ne  convient  point  «  de  dédaigner  le  plaisir  pure- 
ment sensuel  que  nous  trouvons  à  certains  effets  de  mélodie,  d'harmonie,  de 
rythme  et  d'instrumentation,  indépendamment  de  tous  leurs  rapports  avec  la 
peinture  des  sentiments  et  des  passions  du  drame  »(4). 

Aussi,  les  fanatiques  les  plus  intransigeants  de  Berlioz  sont-ils  obligés 
d'avouer  que  'Benvenuto  Cellini  n'est  qu'un  opéra  de  modèle  courant,  dans 
lequel  les  concessions  faites   à   la  virtuosité  de  la  première  chanteuse   ne 


(i)  G.  Noufflard.  Hector  Berlioz  et  le  mouvement  de  l'art  contemporain. 

(a)  H.  Rietsch,  Die  Tonkunst  in  der  zweiten  Haelfte  des  neunzehnten  lahrhunderts. 

{'i)H.  Berlio\.  Voyage  Musical,  T.  II. 

(4)  H.  Berlio\.  A  travers  chants. 


prennent  point  la  peine  de  se  dissimuler.  Cet  opéra  déroule  une  série  de  duos, 
de  trios,  de  quatuors  et  d'ensembles  vocaux  qui  n'a  vraiment  rien  de  révolu- 
tionnaire. Au  dire  de  M.  Jullien,  les  Troyens  sont  le  résultat,  chez  Berlioz  d'un 
bel  accès  de  classicisme,  et  ce  poème  musical  primitivement  divisé  en  cinq 
actes,  à  l'instar  de  tous  ses  congénères  contemporains,  fut  ensuite  scindé  en 
deux  parties,  la  Prise  de  Troie  et  les  Troyens  à  Carthage. 

De  cette  esthétique  un  peu  vague  et  un  peu  flottante,  le  public  du  temps 
semble  avoir  confusément  aperçu  les  points  faibles.  Trois  chefs  d'accusation  se 
dressèrent  en  efiet  contre  Berlioz;  on  lui  reprocha  la  complexité  de  sa  musique, 
son  manque  de  mélodie  et  son  abus  des  sonorités. 

Pour  ce  qui  est  de  la  complexité  des  œuvres  du  maître,  il  n'y  a  point  de 
doute  que  l'insuffisance  de  l'éducation  symphonique  du  pubHc  devait  porter  à 
en  exagérer  le  sentiment.  Ce  ne  fut  qu'en  1832,  en  effet,  que  les  symphonies 
de  Beethoven  parvinrent  à  être  connues  des  Parisiens,  et  encore  ne  le  furent-elles 
que  bien  imparfaitement  et  seulement  du  petit  clan  privilégié  des  abonnés  du 
Conservatoire. 

On  ne  révéla  les  œuvres  de  Mendelssohn  que  de  1842  à  1848,  et  le 
bilan  delà  musique  instrumentale  se  bornait  jusque-là  aux  compositions  d'Haydn 
et  de  Mozart.  «  A  l'époque  où  parurent  les  premières  symphonies  de  Berlioz, 
écrit  M.  de  Massougnes  ce  genre  était  absolument  inconnu  en  France  »  (i). 

Quoique  cette  appréciation  soit  marquée  au  coin  d'un  parti -pris 
évident,  elle  demeure  suffisamment  exacte  en  ce  qui  concerne  le  grand  public. 
«;  Ce  qui  s'oppose,  à  ce  que  Berlioz  soit  d'abord  universellement  compris, 
remarquait  M.  Guéroult,  c'est  sans  doute  la  prodigieuse  complexité  de  son 
œuvre  :&  (2).  La  Marche  au  supplice,  la  Marche  des  pèlerins  sont  saluées 
d'applaudissements  unanimes,  parce  qu'elles  présentent  une  pensée  claire,  un 
rythme  simple,  des  détails  logiquement  groupés  autour  de  l'idée  mère.  Si  le 
Romantisme  des  auditeurs  s'accommode  du  pittoresque,  du  [fantastique  et  des 
effets  de  coloris  instrumental,  l'esprit  français  sent  toujours  le  mors  classique,  d'au- 
tant plus  qu'aux  environs  de  1838,  les  prodromes  d'une  réaction  commencent  à 
se  manifester,  et  que  le  lyrisme  éperdu  des  poètes  chevelus  ne  trouve  plus  des 
oreilles  aussi  docHes.  Berlioz  n'a  pas  toujours  indiqué,  remarque  M.  de  Mas- 
sougnes, l'ench'  ^nement  précis  d'idées  et  de  sentiments  qu'il  avait  suivi  :  «  il 
en  résulte  souvent  pour  l'auditeur  un  trouble,  une  surprise  extrêmes  devant  les 
contrastes  inexpfiqués  dont  fourmillent  ses  grandes  pages...  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  cause  qui  rend  obscure  pour  tant  de  gens  la  dernière 
manière  de  Beethoven  ». 

Sans  doute ,  ces  contrastes  devaient,  à  priori,  séduire  l'esprit  français, 
mais  à  la  condition  qu'ils  fussent  uniquement  musicaux,  et  qu'on  ne  dût  pas 
aller  chercher  leur  explication  dans  les  arcanes  d'un  programme.  «  Le  contraste, 
écrit  M.  Mesnard,  éclate  chez  Berlioz  à  tout  propos,  qu'il  s'agisse  de  scènes 
qu'il  groupe  en  un  même  ensemble  ou  bien  des  modes  d'interprétation  très 
divers  dont  il  use  pour  tel  genre  spécial  »  (3).   Combien  d'effets  passaient 


(1)  G.  de  Massougnes.  Berlioz.  Son  œuvre. 

(2)  Les  Débats.  19  décembre  i838. 

(3)  L.  Mesnard.  Essai  sur  Hector  Berlioz, 


inaperçus  à  côté  de  quelques  rapprochements  d'une  grande  intensité  dramatique 
comme  celui  de  la  %pnde  du  Sabbat  et  du  Dies  Ira  dans  la  dernière  partie  de 
la  Symphonie  fantastique  !  C'est  que  l'esthétique  de  Berlioz  manquait  de  précision 
et  de  continuité  ;  tantôt  un  thème,  qualifié  d'idée  fixe  prenait  une  valeur  drama- 
tique et  objective,  tantôt  un  autre  associé  à  celui-là  restait  dans  la  pénombre 
ornementale,  et  le  musicien  n'entendait  lui  donner  aucune  signification  parti- 
culière. Comment  effectuer,  à  l'aide  du  programme,  le  triage  d'impressions 
aussi  diverses  pour  rattacher  celles-là  au  canevas  poétique  et  celles-ci  au  déve- 
loppement purement  symphonique  ? 

De  là,  à  soutenir  que  Berlioz  «  manquait  de  mélodie  >,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Lorsque  Scudo,  dont  la  plume  n'a  jamais  tari  d'insultes  à  l'adresse  de 
l'auteur  de  %pméo  et  Juliette,  l'appelait  ((  le  compositeur  le  plus  dépourvu  d'idées 
mélodiques  qui  ait  existé  »  il  proférait  sans  doute  une  des  plus  énormes  sottises 
qui  émaille  sa  critique,  mais  il  traduisait  en  une  certaine  manière  l'impression 
de  malaise  qu'on  ressentait  devant  la  musique  du  maître.  «  Aucune  de  ses 
phrases  mélodiques,  remarque  M.  Weingartner,  n'a  de  caractère  saillant 
comme  par  exemple  la  célèbre  mélodie  de  clarinette  dans  l'ouverture  de  Freis- 
chût^  ou  les  thèmes  de  Schubert  qui  devait  irrésistiblement  s'insinuer  dans 
l'oreille  et  le  cœur  de  l'auditeur  »  (i). 

C'est  qu'elles  sont  trop  compliquées  pour  tenir  lieu  de  motifs  sympho- 
niques,  qu'elles  visent  d'une  part  à  une  forme  architecturale,  et  de  l'autre  à  la 
représentation  d'idées  poétiques.  Elles  se  prêtent  mal  au  développement,  et  le 
musicien,  poursuivant  un  idéal  nouveau,  ne  peut  pas  toujours  lui  plier  les  formes 
anciennes  qu'il  ne  veut  point  abandonner  et  dont  l'inaptitude  aie  suivre  dans 
cette  voie,  éclate  en  dépit  de  ses  efforts. 

Aujourd'hui  que  notre  éducation  musicale  nous  permet  d'extraire  de  leur 
gangue  tant  de  mélodies  dont  le  caractère  de  souffrance  poignante  ou  d'indi- 
cible mélancolie  nous  émeut  profondément,  nous  avons  beau  jeu  de  mani- 
fester une  indignation  rétrospective  à  l'égard  des  contemporains  de  Berlioz. 
Ceux-ci  n'arrivaient  point  à  détacher  du  tissu  musical  les  perles  qu'il  recelait, 
et  il  est  juste  de  reconnaître  que  tous  les  torts  n'étaient  pas  de  leur  côté. 

De  même,  la  hardiesse  de  l'instrumentation  de  Berlioz  n'allait  pas  sans 
provoquer  des  résistances,  en  vertu  du  principe  qui  veut  que  toute  sonorité 
nouvelle  et  tout  mélange  de  timbres  dosé  de  façon  inédite  soient  qualifiés  de 
bruit,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'intensité  de  cette  sonorité  ou  de  ce  mélange 
de  timbres.  Il  se  passe  en  matière  d'instrumentation,  quelque  chose  d'analogue 
au  phénomène  de  la  dissonance  sur  le  terrain  harmonique,  et  un  accouplement 
de  timbres  non  encore  réalisé  produit  l'impression  d'une  dissonance  instru- 
mentale. 

La  première  partie  de  Y  Enfance  du  Christ  se  transforme  de  la  sorte  «  en  un 
incroyable  fouillis  de  sons  et  de  bruits  discordants  »;  Scudo  critique  l'armée  de 
contre-basses  d'ophiclèïdes  et  de  trombones  >  que  Berlioz  met  en  branle  à  tout 
propos,  et  l'effort  orchestral  du  Tuba  mirum  semble  plus  prodigieux  que  jus- 
tifié. Grâce  à   de  puissants  effets  de  sonorité,  grâce  à  des  oppositions  dynami- 


())  jP.  Weiugartner.  La  symphonie  après  Beethoven. 
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ques  amenées  brusquement,  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  fait  jaillir  de  sa 
musique  les  émotions  dictées  par  le  programme,  et  son  geste  se  ressent  parfois 
de  l'outrance  romantique. 

*   * 

Fut-il  si  méconnu  qu'il  voulut  bien  le  dire  ?  A  ne  considérer  que  les  faits 
on  est  obligé  de  répondre  négativement.  Berlioz  avait  la  rage  de  se  croire  une 
victime,  et  décochait  au  public  ses  flèches  les  plus  acérées  tout  en  recherchant 
fiévreusement  ses  faveurs.  Merveilleusement  organisé  pour  la  souffrance,  il  se 
créait  à  lui-même  des  motifs  de  souffrir  lorsque  les  circonstances  ne  secon- 
daient pas  son  pessimisme. 

Le  public  et  la  critique  tombèrent  d'accord  pour  enregistrer  ses  deux  qua- 
lités maîtresses  :  la  fantaisie  et  la  richesse  du  coloris  instrumental. 

Toutes  deux  débordent  dans  la  Symphonie  fantastique,  dans  Harold,  dans 
Roméo,  dans  la  Damnation  de  Faust.  Après  l'audition  des  Huit  scènes  de  Faust, 
première  esquisse  de  la.  Damnation  ^  Fétis  lui-même  écrivait:  «  Cette  partition 
mérite  de  fixer  l'attention  des  amateurs  et  doit  exciter  au  plus  haut  degré  la 
curiosité  des  artistes.  On  sait  que  l'imagination  de  ce  jeune  compositeur  est 
empreinte  d'une  couleur  fantastique  et  bizarre  »  (i). 

C'est  que  le  fantastique  et  le  bizarre  étaient  très  à  la  mode  en  1830,  et 
qu'ils  foisonnent  le  long  des  pages  ardentes,  tumultueuses,  volcaniques  de 
VEpisode  de  la  vie  d'unartiste,  toutes  vibrantes  d'un  lyrisme  frénétique  II  y  a  là, 
suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Léonce  Mesnard,  comme  une  autobiogra- 
phie idéale  :  «  Sa  propre  passion  du  moment  transformée  en  rêverie  exaltée 
s'identifie  avec  ce  motif  principal  qu'on  a  justement  appelé  après  lui  une  idée 
fixe  »  (2). 

«  Tout  ceci  est  si  nouveau,  s'écrie  J.  Janin,  en  un  accès  de  romantisme 
aigu,  si  bizarre,  ce  drame,  cette  musique,  ce  chant,  cet  orchestre,  ce  pêle- 
mêle  de  toutes  choses,  ces  voix,  ces  chœurs,  ces  romances,  ces  rêves  !  »  (3). 
Et  que  d'effets  aériens,  quelle  féerie  dans  le  Scherzo  de  la  Reine  Mab  !  «  U 
était  difficile  de  trouver  un  meilleur  accompagnement  pour  cette  petite  fée  que 
traînent  de  minces  atomes  »  (4). 

Quant  à  la  Damnation  de  Faust,  écrivait  M.  Bourges,  «l'élément  fantastique 
y  est  poussé  à  un  tel  degré  qu'il  sera  malaisé  à  M.  Berlioz  de  se  dépasser  lui- 
même.  »  (5) 

Si  les  contemporains  du  maître  ont  parfaitement  apprécié  les  sentiments 
romantiques  dont  il  confiait  la  traduction  à  sa  musique^  ils  ont  également 
accordé  leurs  suffrages  à  la  variété  et  à  l'éclat  du  coloris  instrumental  de  ses 
compositions.  Fétis  relève  dans  le  «  Concert  des  Sylphes»  les  détails  d'orches- 
tration les  plus  curieux.  «  L'harmonica  et  la  harpe  y  sont  employés  avec 
bonheur  »,  et  une  idée  entièrement  neuve  trouvait  son  expression  dans  le  rem- 


(i)  Jhvue  musicale,  183o. 

(2)  L.  Mesnard.   Loc.   cit. 

(3)  Les  Débats.  10  décembre  1832. 
^4)  Ibid.  29  novembre  iSoç. 

(5)  Revue  et  Galette  Musicale  de  Paris,  1846. 


placement  des  instruments  à  vent  par  des  violoncelles  filant  des  sons  harmoni- 
ques, et  produisant  ainsi  «  une  harmonie  toute  aérienne.  »  C'était  là,  de  la 
peinture  auriculaire  disait  M.  Bourges.  On  goûtait  la  sonorité  cristalline  et 
séraphique  de  l'orchestre  dans  «  l'Apothéose  de  Marguerite  ».  M.  Merruau 
signalait  «  le  singulier  accompagnement  d'un  trille  prolongé  sur  la  chanterelle, 
pendant  que  les  cors  disent  lentement  un  chant  harmonieux  »  qui  grésille,  tel  un 
bruissement  d'élytres,  durant  le  scherzo  de  la  Reine  Mab  (i).  Et  l'exécution 
c  perpétuellement  en  sourdines,  la  danse  étrange  des  altos,  les  sons  harmoniques 
de  la  harpe,  le  cri  perçant  des  petites  cymbales  antiques  accordées  au  fa  dièze 
aigu  >,  provoquent  un  enthousiasme  indescriptible.  On  bisse  le  Scher^^  on  bisse 
la  Marche  au  Supplice  que  l'orchestre  de  Girard  joue  excellemment.  «  Le  public 
électrisé  a  redemandé  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements  la  Marche  au 
SupplicCy  que  l'orchestre  a  de  nouveau  exécutée  comme  un  seul  virtuose  »  (2). 
On  s'extasie  sur  la  Marche  des  'Pèlerins  d'Harold^  sur  «  l'effet  de  ce  rythme 
mystérieux,  de  cette  prière,  à  laquelle  les  arpèges  de  l'alto  principal  prêtent 
une  couleur  si  religieuse  »  (3),  et  le  morceau  est  redemandé  par  acclamation. 
On  bisse  encore  la  Marche  Hongroise,  et  le  public  du  Conservatoire  fait  en 
1849  l'accueil  le  plus  sympathique  aux  fragments  de  la  Damnation  de  Faust 
dont  le  succès  à  l'Opéra-Comique  semblait  si  languissant.  Berlioz  se  montre 
donc  injuste  vis-à-vis  de  ses  compatriotes  en  laissant  entendre  qu'ils  ne  com- 
prenaient rien  à  sa  musique,  et  qu'ils  témoignèrent  à  son  égard  d'une  froideur 
décourageante.  On  le  discuta,  comme  on  discute  toutes  les  personnaUtés  mar- 
quantes ;  il  eut  des  partisans  enthousiastes  et  des  détracteurs  opiniâtres,  mais,  à 
tout  prendre,  les  reproches  qu'on  lui  adressa  et  qui  blessèrent  si  profondément 
sa  susceptibilité  exaspérée  ne  manquaient  pas  toujours  de  fondement. 


* 
*   * 


Le  maître  français  aimait  à  opposer  les  lauriers  cueillis  par  lui  à  l'étranger 
aux  déboires  dont,  prétendait-il,  on  l'abreuvait  en  France.  Il  avouait  cependant 
avoir  suscité  à  Bruxelles  des  opinions  aussi  divergentes  qu'à  Paris,  et  n'avoir 
remporté  à  Stuttgart  qu'un  succès  d'estime  (4). 

A  la  vérité,  Weimar,  Leipzig,  Dresde,  Brunswick,  Hambourg,  BerHn, 
Vienne  et  Pesth  lui  réservèrent  des  triomphes  éclatants.  Peut-être  faut-il  voir 
dans  cette  adhésion  presque  unanime  du  pubUc  étranger  aux  conceptions  de 
BerUoz,  la  conséquence  de  la  persistance  chez  ce  public  de  l'état  d'esprit 
romantique,  alors  qu'en  France,  une  réaction  classique  se  dessine  vers  1840,  et 
affirme  en  1848  des  tendances  accentuées  vers  le  naturaUsme  positiviste  qui 
devait  dominer  toute  la  pensée  française  pendant  le  second  Empire.  Peut-être 
aussi,  cette  adhésion  subite  marque-t-elle  chez  les  Allemands  la  prédominance 
d'une  sensibilité  que  l'intelligence  gouverne  imparfaitement,  et  qui  cède  sans 


(i)  Revue  et  Gai^ette  musicalç  de  Paris,  iSSg. 

(2)  Ga\ette  musicale  de  Paris,  1834. 

(3)  Ibid. 

(4)  Voir  :  Le'on  Dégorge.  H.  Berlioz,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
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résistance  aux  facteurs  élémentaires  de  l'émotion  musicale,  à  la  violence   des 
contrastes,  à  la  disparate  des  oppositions,  à  la  brusquerie  du  geste. 

En  France,  nous  l'avons  vu,  le  public  n'échappe  jamais  aux  nécessités 
formelles  que  lui  impose  son  rationalisme.  Il  se  sent  dépaysé  au  milieu  d'un 
art  de  transition  qui  tient  à  la  fois  de  la  symphonie  et  du  drame  lyrique.  Sans 
doute,  il  admet  bien  jusqu'à  un  certain  point,  qu'il  soit  accordé  quelques 
concessions  à  la  liberté  romantique,  mais  il  ne  veut  pas  que  cette  liberté  dégé- 
nère en  anarchie,  et  son  classicisme  latent  réprouve  toute  exagération. 

D'illustres  musiciens  allemands  et  de  nombreux  musicographes  de  qualité 
respectable  n'ont  du  reste  pas  caché  leur  antipathie  à  l'égard  de  l'art  de 
Berlioz.  Parmi  les  défenseurs  de  la  musique  pure,  il  en  est  qui  le  jugent  avec 
une  sévérité  que  d'aucuns  trouveront  excessive  et  à  laquelle  on  ne  voudrait 
attribuer  que  des  motifs  d'ordre  esthétique. 

Mendelssohn  soutenait  que  Berlioz  n'avait  pas  une  parcelle  de  talent,  et 
Schumann  blâmait  sans  ambages  sa  façon  de  comprendre  la  symphonie  : 
((  L'époque  moderne,  remarque-t-il,  n'a  pas  produit  une  œuvre,  dans  laquelle  les 
mesures  et  les  rythmes  égaux,  combinés  avec  des  mesures  et  des  rythmes  inégaux, 
aient  été  plus  librement  employés  que  dans  la  Symphonie  fantastique.  Rarement, 
la  seconde  partie  d'une  phrase  y  correspond  à  la  première  »  (i).  Au  dire  de 
Richard  Wagner,  on  ne  rencontre  nulle  part  dans  cette  œuvre  «  la  beauté  de 
la  forme  »,  observation  assez  singuhère  d'ailleurs,  sous  la  plume  de  l'auteur  de 
Tristan f  qui  faisait  ainsi,  sans  s'en  douter,  une  profession  de  foi  antiwagné- 
rienne,  car,,  en  cherchant  quand  même  à  atteindre  à  «  la  beauté  de  la  forme  »,  la 
musique  cesse  de  se  considérer  comme  un  moyen,  comme  la  servante  de  la 
vérité  d'expression  pour  placer  son  but  en  elle-même.  Que  si  l'on  admet  qu'il 
n'y  a  pas  incompatibilité  entre  la  beauté  de  la  forme  et  la  justesse  de  l'expres- 
sion, on  en  vient  à  sanctionner  tout  un  système  de  conventions  lyriques,  et  on 
se  trouve  alors  mal  placé  pour  répudier,  au  nom  du  naturel  et  de  la  vérité,  les 
anciennes  conventions  de  l'opéra. 

C'est  encore  Brendel  qui  déclarait  Berlioz  incapable  de  construire  des 
((  morceaux  organiques  dans  le  sens  allemand  ».  C'est  Kretzschmar,  aux  yeux 
duquel  le  maître  français  entasse  des  blocs  informes.  C'est  enfin,  M.  Riemann 
qui  jette  à  son  œuvre  le  reproche  aussi  fâcheux  qu'immérité  de  «  rapiéçage  ». 

Berlioz,  sans  faire  éclater  l'ancien  cadre  symphonique,  l'a  cependant 
ébranlé  et  disjoint  ;  en  introduisant  le  drame  dans  la  symphonie,  il  a  préparé 
les  voies  du  wagnérisme,  et  les  Débats  de  1838  amenés  à  définir  le  rôle  qu'il 
assignait  à  l'orchestre,  pouvaient  l'assimiler  à  celui  du  chœur  antique  :  «  Il  rit, 
il  pleure,  se  meurt  et  se  passionne  comme  un  homme;  il  est  en  scène,  il  est 
en  cause  ;  il  accompagne,  il  devance  tour  à  tour  le  drame»  (2). 

Que  conclure  de  tous  ces  témoignages,  sinon  que  le  musicien  des  Troyens 
n'a  pas  porté  sur  ses  contemporains  le  jugement  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  sa  haute  intelligence  ?  Ceux-ci,  avec  les  moyens  assez  restreints  que  leur 
fournissait  leur  médiocre  éducation  musicale,  surent,  à  n'en  pas  douter,  décou- 


(i)  Maurice  Kufferath.  Hector  IJcrlioz  et  Robert  Schumann. 
(2)  Les  Débats.  15  septembre  i83S. 


vrir  dans  les  œuvres  du  musicien  français  les  beautés  magiques  que  la  posté- 
rité y  admire  ;  par  contre,  ils  y  pressentirent  des  défauts,  ces  défauts  dont 
on  ne  tient  jamais  compte  lorsqu'on  se  rend  justice. 

L'homme  qui  pleurait  en  écoutant  du  Beethoven  et  en  lisant  Shakes- 
peare possédait  une  âme  douloureuse  et  vibrante  entre  toutes.  C'est  pour 
cela  que  nous  l'aimons.  Peu  importe  qu'il  n'ait  point  cherché  à  réaliser  ce 
que  M.  Riemann  appelle  «  die  Sublimierung  des  Idéales  »  ;  peut-être  n'aurait- 
il  pas  compris  ce  qu'il  faut  entendre  par  là,  et  beaucoup  d'autres,  sans  doute, 
seront  dans  le  même  cas  que  lui. 

L.  de  la  LAURENCIE. 


LA  DAMNATION  DE  FAUST 


-JV'-C^fti;«^Or*>^--' 


La  frise  en  mosaïque  du  Grand  Palais  des  Champs-Elysées  porte,  dans  son  dernier 
compartiment  de  droite,  la  liste  des  génies  qui  honorèrent  le  plus  l'art  français  pendant 
le  xix«  siècle.  On  y  lit  un  seul  nom  de  musicien  :  celui  de  Berlioz.  Je  pense  que  ce 
choix  est  bon.  De  tous  les  compositeurs  nés  depuis  cent  ans,  sur  le  territoire  des 
Gaules,  Berlioz  fut  non  seulement  le  plus  grand,  mais  encore  le  plus  représentatif  de 
notre  pensée  nationale. 

N'attendez  pas  de  moi  que  je  me  lance  dans  une  longue  discussion  ethnique  sur 
les  origines  du  maître  dauphinois,  ni  que  j'établisse  un  copieux  parallèle  entre  les  par- 
ticularités de  la  musique  germanique  et  celles  de  la  musique  française.  Il  suffit 
d'écouter  un  soir  Siegfried  à  l'Opéra  et  d'aller  le  lendemain  entendre,  en  matinée,  la 
Damnation  de  Faust,  pour  constater  clairement,  ne  fût-ce  que  par  les  degrés  divers  de 
notre  fatigue  cérébrale,  que  le  caractère  artistique  de  cette  dernière  œuvre  est  aux  anti- 
podes même  du  caractère  de  l'autre.  Vous  me  direz  que  ce  critérium  est  bien  vague. 
Dites  plutôt  qu'il  est  large  et  simple  et  convenez  que,  si  notre  époque  n'était  éprise 
d'analyse  outrancière  et  stérile,  on  ne  songerait  pas  une  minute  à  taxer  de  germa- 
nisme un  ouvrage  comme  la  Damnation  qui,  loin  d'évoquer  la  nature  et  la  vie  par  la 
concentration  sentimentale  ou  par  la  contemplation  métaphysique,  à  la  manière  alle- 
mande, n'agite,  au  contraire,  le  fond  de  notre  cœur  et  de  notre  intelligence  qu'après 
avoir  frappé  nos  sens  par  tout  un  monde  d'images  précises  et  concrètes. 

Cette  diversité  du  processus  esthétique,  —  de  l'image  vers  la  pensée  ou  de  la 
pensée  vers  l'image,  —  sépare  à  jamais  l'art  saxon  de  l'art  latin.  Et  je  voudrais,  au 
moment  où  le  centenaire  de  Berlioz,  glorieusement  fêté  par  nos  grands  chefs  d'orches- 
tres, donne  un  regain  de  nouveauté  à  la  Damnation  de  Faust,  chercher  dans  cet  ouvrage 
la  formule  de  notre  passé  musical  et  la  faire  étinceler  de  nouveau,  comme  une  étoile 
des  mages,  au-dessus  de  notre  horizon  d'art. 

Tout  ce  que  nous  savons,  tout  ce  que  nous  ressentons,  nous  le  tenons  exclusive- 
ment de  notre  expérience  et  les  données  des  sens,  élaborées  par  nous  ou  reçues  héré- 
ditairement de  nos  ancêtres,  sont  les  seuls  éléments  de  notre  connaissance.  11  semble- 
rait dès  lors  que,  les  phénomènes  physiques  impressionnant  également  tous  les 
hommes,  chacun  devrait  se  montrer  également  sensible  à  la  Beauté.  S'il  n'en  est  rien, 


c'est  parce  que  celui-là  seul  est  artiste,  qui,  par  la  vivacité  de  ses  impressions  et  de  ses 
associations  d'idées,  rattache  les  phénomènes  sensibles  à  tout  un  monde  mental,  ou 
qui,  inversement,  ne  peut  éprouver  de  sentiments  sans  remonter  à  leur  source,  aux 
impressions  naturelles  qui  déterminèrent  antérieurement  toutes  ses  autres  impressions 
de  même  ordre . 

Ainsi  se  réalise,  dans  chaque  être,  l'union  plus  ou  moins  intime  entre  les  sensa- 
tions et  les  idées  ;  et  nous  aimons  davantage,  en  vieillissant,  l'immuable  Nature,  car 
elle  enrichit  sans  cesse  notre  cerveau  d'affections  et  de  pensées  nouvelles. 

Lorsque  j'avais  vingt  ans  la  tombée  du  crépuscule  sur  un  marais  me  troublait 
déjà  jusqu'aux  larmes  ;  aujourd'hui  ce  spectacle  m'est  devenu  plus  évocateur,  plus 
suggestif  encore  et  j'espère  bien  voir,  à  quatre-vingts  ans,  si  la  vie  me  demeure  clé- 
mente, la  lune  se  lever  sur  les  flots  d'un  cœur  plus  jeune,  plus  compréhensif  et  plus 
passionné  qu'au  cours  de  mon  adolescence  même. 

Pour  provoquer  l'émotion  de  ses  frères,  l'artiste  créateur  ne  dispose,  comme  la 
nature,  que  de  moyens  physiques.  Lui  non  plus  ne  s'adresse  qu'aux  sens,  et  pourtant 
lui  aussi  pénètre,  comme  elle,  jusqu'au  plus  intime  de  notre  pensée. 

Pour  arriver  à  ce  but  moral,  —  je  ne  dis  pas  forcément  moralisateur,  —  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  d'art  élevé,  deux  systèmes  s'oflrent  à  lui  :  ou  bien  viser  l'au-delà  du 
phénomène  dont  il  évoque  les  formes,  et,  par  ce  moyen,  parler  le  plus  directement 
possible  d'âme  à  âme,  (tous  mes  lecteurs,  même  les  monistes,  comprennent  ce  que 
j'entends  par  là)  ;  ou  bien  s'en  tenir  franchement  aux  formes  matérielles  dont  il  a 
sondé  les  significations  secrètes,  et  s'en  servir  comme  d'un  symbole  gardant  toute  sa 
beauté  propre,  toute  sa  teneur  concrète,  tout  son  agrément  physique. 

Je  songe  surtout  au  musicien  qui,  moins  entravé  que  le  peintre  ou  que  le  littéra- 
teur par  des  prototypes  vivants,  est  aussi  plus  libre  qu'eux  dans  ses  moyens  expressifs. 
Nous  voyons,  en  effet,  chez  les  compositeurs,  une  faculté  d'accommodation,  qui  leur  per- 
met soit  de  fixer  les  aspects  plus  proches  de  la  matière  musicale,  soit  de  porter  leurs 
regards  vers  je  ne  sais  quels  insondables  dessous,  vers  le  sens  mystérieux  des  diverses 
sonorités,  au  risque  de  ne  plus  apercevoir  celles-ci  que  d'une  façon  vague,  trouble, 
indécise,  de  même  que  notre  œil,  lorsqu'il  fouille  l'horizon,  cesse  de  percevoir  nette- 
ment les  objets  les  plus  proches. 

Les  créateurs  qui  s'en  tiennent  au  premier  système  écrivent  de  la  musique.  Quant 
aux  autres,  avec  un  écrivain  féru  de  ces  brouillards,  je  dirais  volontiers  qu'ils  font  de 
la  méiamusique.  Il  y  a  de  la  métamusique  dans  la  Symphonie  avec  chœurs,  il  y  en  a  dans 
Tristan  ;  cette  tendance  est  proprement  germanique  et  se  retrouve  à  des  degrés  divers 
dans  la  plupart  des  œuvres  allemandes.  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'à  des  aspirations  si 
gigantesques,  mais  forcément  nébuleuses,  je  préfère  l'humanité  plus  large  et  plus  uni- 
verselle de  la  Symphonie  Pastorale  ou  de  Lohengrin. 

Qu'on  me  pardonne  cette  longue  digression,  elle  était  nécessaire  pour  me  faire 
bien  comprendre  lorsque  j'envisage  la  Damnation  de  Faust  comme  un  type  achevé 
d'œuvre  d'art  mise  au  point,  latine  par  ce  fait  et  ne  suggérant  sa  philosophie  que  d'une 
manière  indirecte,  par  la  peinture  claire  et  vivante  du  drame  évocateur. 

Des  exemples  éclairciront  ceci. 

Méphisto  chante  sous  la  fenêtre  de  Marguerite  la  «  chanson  morale  »  qui  doit  la 
perdre  plus  sûrement.  Un  musicien  pouvait  écrire  sur  ce  thème  une  mélodie  plus  ou 
moins  sarcastique,  n'ayant  par  elle-même  aucune  vertu  spécifique  et  ne  se  haussant 
pas  au-dessus  du  banal  morceau  d'opéra.  C'est  ce  que  fit  Gounod.  On  aurait  pu  cher- 
cher, au  contraire,  à  dégager  par  une  paraphrase  orchestrale,  par  un  enchevêtrement 
contrapuntique,  par  une  mosaïque  de  leitmotive  le  travail  de  la  perversion,  les  noires 
manœuvres   de  l'enfer:  un   allemand  n'y  eût  pas  manqué.   Berlioz,  lui,  s'en  tint  à  la 


forme  traditionnelle  du  chant  nocturne,  mais  quelle  guitare  il  lui  donna  pour  accom- 
pagnatrice !  le  quatuor  entier  dont  les  cordes,  furieusement  grattées,  semblent  dire  que 
c'est  une  sérénade,  une  simple  sérénade,  mais  dont  les  pizzicati  secs,  brutaux  et  mornes 
dégagent  une  âpre  odeur  de  mort.  La  sensation  seule  évoque  donc  ici  la  besogne 
cruelle. 

Prenez  la  Chanson  dn  roi  de  Thulé ;  vous  verrez  encore  cet  orchestre,  dénué  de 
toutes  tendances  psychologiques,  rappeler  cependant  avec  une  irrésistible  insistance, 
le  danger  qui  guette  la  pauvre  fille.  Quelles  menaces  dans  ces  lourds  pincements  des 
basses  !  quel  poison  glissant  dans  le  cœur  de  Marguerite  avec  le  simple  contrechant  de 
l'alto  ! 

Rappelez-vous,  enfin,  le  passage  terrible  où  Méphisto  conte  à  Faust  les  malheurs  et 
la  condamnation  de  l'amante  délaissée.  Le  compositeur  a-t-il  rendu  par  quelque  déve- 
loppement symphonique  les  remords  de  l'infidèle?  Pas  du  tout.  11  a  seulement  fait  retentir 
les  joyeuses  fanfares  des  chasseurs  parcourant  les  bois,  et  cette  indifférence  de  l'huma- 
nité prochaine  forme  un  repoussoir  musical,  un  fond  suffisant  pour  nous  glacer  d'effroi. 

Ainsi  donc  un  coin  de  nature,  une  coupe  traditionnelle  de  sérénade  ou  de  chanson  ; 
et  c'est  assez  pour  suggérer  à  l'auditeur  tout  un  monde  de  douleurs,  d'inquiétudes  ou 
de  méchanceté. 

L'avantage  d'un  tel  système  est  double.  Il  permet  la  concision,  il  assure  la  variété. 
La  concision  de  Berlioz,  dans  la  Damnation  de  Faust,  est  presque  incroyable,  si  l'on 
songe  qu'en  deux  heures  et  quart  tant  de  tableaux  colorés,  tant  de  péripéties  se  dérou- 
lent devant  nous.  Quant  à  la  diversité,  on  le  conçoit,  elle  est  infiniment  grande  chez 
l'artiste,  qui,  renonçant  à  la  monotonie  sentimentale,  s'inspire,  au  contraire,  des  phé- 
nomènes éternellement  divers. 

Voici  l'innocente  gaieté  de  la  campagne  et  de  l'humanité  rustique.  Voici  la  gloire 
d'une  race  intrépide,  joignant  à  la  formidable  élasticité  de  ses  muscles  la  magnificence 
d'un  héroïsme  pieux. Voici  la  tristesse  de  la  Germanie  septentrionale. Voici  la  paix  mys- 
tique de  Pâques,  le  calme  dans  la  Foi.  Voici  l'atmosphère  enfumée  de  la  taverne  et 
cette  fugue  dont  la  monstrueuse  densité,  le  bloc  épais  concrètent  si  puissamment 
la  bestialité  des  foules.  Voici  les  chansons  du  Rat  et  de  la  Puce  qu'un  rien  ferait 
charmantes  et  qu'un  rien  fait  abjectes.  Et  voici  le  jardin  d'ivresses  !  La  robuste  douceur 
des  trombones  le  décore  d'une  majesté  presque  religieuse.  C'est  le  royaume  de 
voluptés  charnelles,  vers  où  parfois  le  philosophe  et  le  saint,  rompus  à  toutes  les 
chastetés,  se  retournent  eux-mêmes,  au  bout  de  leur  longue  sagesse,  et  qu'ils  ne 
peuvent  entrevoir  sans  une  larme  de  regret,  douloureuse  et  troublante. 

Mais  surtout  relisez  l'Invocation  à  la  Nature,  cet  appel  de  panthéisme  éperdu  que 
l'on  cite  volontiers  comme  un  type  accompli  de  l'inspiration  romantique  :  reste-t-elle 
assez  pittoresque,  assez  limpide,  assez  extérieure  !  Non  ce  n'est  point  le  grand  Tout 
abstrait  des  imaginations  du  Nord  que  célèbre  cet  hymne  prodigieux  ;  ce  n'est  point  le 
nirvana  hindou  ;  c'est  la  bonne  terre  maternelle,  immédiate  et  tangible,  la  terre  «  que 
nous  voudrions  serrer  sur  notre  cœur  »  et  dont  le  héros  contemplant,  chaque  site, 
chaque  élément,  chaque  force,  étreint  furieusement  le  globe  entier,  pour  s'incruster  en 
lui,  pour  se  réincorporer  dans  les  molécules  ancestrales,  aux  sons  des  archets,  qui 
enroulent  sur  ce  couple  disproportionné  l'infrangible  et  souple  lien  de  leur  mélodie 
débordante  !... 

Certes  tout  ceci  est  d'une  splendeur  à  laquelle  ne  le  cèdent  guère  ni  les  plaintes  si 
poétiques  de  l'abandonnée,  ni  l'effrayant  dynamisme  de  la  Course  à  l'Abrmc,  infernale 
victoire  de  l'espace  sur  la  durée,  ni  la  joie  paradisiaque  des  élus,  matérialisée  presque 
au  dehors  du  temps  par  le  concerto  statique  des  violons  soli,  et  donnant  en  quelques 
minutes  le  sentiment  de  l'éternité. 
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Ces  beautés  ont  pourtant  des  rivales  dans  la  littérature  sonore.  Mais  la  Damnation 
renferme  quelque  chose  de  plus  prodigieux,  dont  une  peinture  purement  objective 
pouvait  seule  permettre  la  réalisation  ;  je  veux  parler  du  SMenuet  des  Follets,  seul  cas 
d'impassibilité  sentimentale  absolue  que  je  connaisse  en  musique.  Vous  vous  souvenez 
de  la  scène.  Méphisto  appelle,  autour  de  la  demeure  de  Marguerite,  les  Follets  capricieux 
«  esprits  des  flammes  inconstantes  »  et  les  invite,  pour  charmer  la  pauvrette,  à  danser 
sur  les  cadences  des  ménétriers  d'enfer.  A  coup  sûr  le  Ballet  des  Sylphes  est  une  pièce 
exquise,  mais  combien  plus  étonnant  ce  menuet-ci,  musique  terrible,  toute  faite  de 
rythmes  nets,  coupants,  mécaniques,  de  redoutables  soufflets  qui  s'enflent  et  se  rompent 
brusquement,  de  stridences  brèves  et  d'insensibilité  totale.  Ces  lueurs  mélodiques 
aussitôt  éteintes  qu'allumées,  ces  éclats  intermittents  et  soudains,  qui  semblent  obéir 
à  l'action  d'un  commutateur  diabolique,  affectent  je  ne  sais  quel  aspect  de  dureté  fasci- 
natrice  et  cruelle.  On  songe  à  l'énigmatique  lumière  froide  des  tubes  de  Crookes,  à 
l'action  d'une  loi  chimique  implacable  et  mal  connue.  Ah  !  que  nous  voici  loin  du  vieil 
enfer  flambant  des  cathédrales  gothiques.  Ce  ne  sont  plus  les  terreurs  amphatiques  et 
légèrement  enfantines  de  l'imagination  médiévale,  mais  le  Mal  lui-même,  décrit  dans 
sa  nouvelle  forme,  orgueilleux  avec  calme  et  mathématiquement  perturbateur.  Si 
l'Eglise  avait  raison  déconsidérer  la  science  comme  le  plus  dangereux  des  mirages  infer- 
naux, —  elle  ne  l'avoue  plus,  mais  elle  le  pense  toujours,  —  le  Menuet  des  Follets 
serait  la  plus  géniale  inspiration  qui  traversât  jamais  le  cerveau  d'un  artiste  soucieux 
de  peindre  les  manigances  d'en-bas  et  le  mauvais  Œuvre  de  Celui  qui  luit  mais 
ne  rayonne  pas. 

Voici  donc  un  ouvrage  où  l'auteur  prit  pour  unique  intermédiaire,  entre  ses 
propres  sentiments  et  les  sentiments  de  ses  auditeurs,  l'expression  plastique  des  choses» 
l'aspect  concret  de  la  Nature.  Va-t-on  me  dire  pour  cela  que  la  Damnation  de  Faust 
est  une  création  superficielle  ?  Ah  !  comme  j'aimerais  à  l'entendre  avouer  loyalement 
par  ceux  qui  ne  tiennent  pour  profonds  que  les  discours  obscurs,  et  comme  je  leur 
répondrais  avec  plaisir  que  c'est  leur  propre  jugement  qui  demeure  superficiel.  Je  le 
sais  ;  il  est  à  la  mode  de  berner  notre  grand  art  du  xvii*  siècle  et  de  déplorer  que  nous 
n'ayons  eu,  en  France,  ni  un  Gœthe,  ni  un  Shakespeare.  J'estime  que  nous  avons  eu 
mieux.  Car  ces  génies,  très  grands  d'ailleurs,  mais  lancés  dans  les  labyrinthes  de 
l'analyse  et  de  la  méditation,  ne  surent  jamais  que  noter  leurs  vastes  promenades  sans 
issue  et  demeurent,  à  tout  prendre,  inférieurs  aux  grands  esprits  équilibrés,  lumineux  et 
tout  pleins  du  sentiment  de  l'harmonie,  qui,  s'arrêtant  parfois  dans  leurs  investigations, 
prirent  la  peine  et  le  temps  de  créer  des  synthèses  limpides.  Si  ces  derniers  n'embras- 
sèrent point  d'aussi  vastes  étendues  que  les  autres,  ils  se  les  assimilèrent  mieux  qu'eux 
et  firent  preuve  d'une  volonté  plus  triomphante  et  plus  éclairée.  Foin  de  l'art  aux  aspira- 
tions vagues,  aux  balbutiements  désordonnés,  aux  tendances  mal  définies,  incapable  de 
jamais  trouver  ses  conditions  d'équilibre  ! 

Voyez  ce  Faust,  notre  Faust  à  nous,  avec  quelle  netteté,  quelle  logique  infiniment 
supérieures  à  celles  du  Faust  allemand,  il  exprime,  par  des  moyens  uniquement  pitto- 
resques, l'action  de  la  conscience  dans  deux  êtres,  l'un  philosophe  instable  et  ver- 
satile autant  que  poète  dévoyé,  courant  stupidement  à  l'abîme;  l'autre  criminelle  invo- 
lontaire, qui  trouve  au  bout  de  ses  déboires  immérités  l'éternelle  paix.  Berlioz  instaurait 
ainsi  le  régime  de  la  Justice,  dans  sa  légende  dramatique,  bien  avant  que  Hello  et  que 
Maeterlinck  réclamassent  l'abdication  d'une  excessive  et  malsaine  Fatalité.  C'est  bien 
la  Justice,  en  effet,  dont  nous  voyons  ici  les  coups,  non  point  la  Justice  providentielle, 
si  problématique,  hélas  !  ni  la  Justice  immanente,  invention  de  rhéteur,  que  dément 
toute  l'histoire  ;  mais  plutôt  la  Justice  psychologique  s'exprimant  par  le  jeu  des 
symboles,  par  la  damnation  d'un  homme,  qui  porte  en  soi-même  son  juge  et  son  enfer. 
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Toute  peinture  fidèle  de  la  Nature  et  de  la  Vie,  pour  peu  que  l'artiste  ait  réelle- 
ment compris  la  voix  des  sensations  et  qu'il  ait  pénétré  ce  sens  intime  des  phénomènes, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  toute  peinture  réellement  synthétique  dépasse  fatalement, 
et  d'elle-même,  ses  formes  extérieures  pour  atteindre  aux  sommets  du  Symbolisme. 
Les  esthètes  qui  s'agenouillent  du  côté  de  l'Ourse  auraient  tort  de  croire  à  la  nouveauté 
de  cette  forme  esthétique.  Elle  est  vieille  comme  le  monde.  Elle  couve  dans  le  féti- 
chisme, elle  s'exalte  dans  l'allégorie  ;  l'anthropomorphisme  de  l'Olympe  hellénique  en 
fut  l'application  religieuse,  et  Gœthe  lui-même  le  reconnut  implicitement,  quand  il  fit 
sa  prière  devant  la  Junon  de  la  Villa  Ludovisi. 

Ne  sied-il  pas  de  rappeler  ces  choses,  en  un  temps  où  nous  perdons  un  peu  trop 
de  vue  les  nécessités  pliysiques  de  l'art,  où  nous  croyons  essentiel  de  verser  dans  un 
métaphysisme  abstrus,  où  nous  rougissons  lâchement  des  qualités  primordiales  de 
notre  race,  de  ses  qualités  les  plus  fécondes  ?  C'est  un  devoir  assurément  de  célébrer  la 
Beauté,  sous  quelque  latitude  qu'elle  éclose.  Mais  c'en  est  un  bien  plus  impérieux 
encore  de  nous  incliner  respectueusement  devant  elle,  quand  elle  prend  racine  au 
tréfonds  de  notre  sol  national  et  qu'elle  étend  sur  nos  énergies  la  bénédiction  de  ses 
grands  rameaux  paternels  ! 

Jean  d'UDlNE. 


A  propos  du  Centenaire  de  Berlioz 

GARE  AU  PAVÉ... 


Le  prince  et  le  doyen  des  be?'lioziens,  M.  Georges  de  Massougnes,  vient 
dans  le  ]:^uméro-Berlioz  du  Monde  Musical,  de  'publier  le  plus  intéressant 
peut-être,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  des  nombreux  a?'ticles  qu'il  a  consacrés  à 
son  Maître  préféré. 

«  En  quelques  semaines  [février  i877).,  dit-il,  le  snobisme  berlio- 
«  zien  était  créé  et  il  dure  encore.,  à  côté  du  prodigieux  snobisme  wagneYien. 
«  Mais,  chose  étrange,  ce  snobisme  est  limité  à  la  Damnation  et  ne  fonctionne 
«  guère  à  l'égard  des  autres  œuvres  de  Berlioz,  anomalie  déconcertante  que 
«  je  veux  expliquer.  » 

«  Le  public  acclame  la  Damnation  parce  qu'on  lui  a  crié  que  c'était  tin 
«  chef-d'œuvre  :  il  reste  assez  froid  devant  les  autres  ouvrages  du  même 
«  auteur  parce  qu'il  n'a  reçu  aucun  mot  d'ordre  :  c'est  tout  simple  et  le  public 
«  est  là  dans  sa  fonction  habituelle.  » 

D'abord,  est-il  si  sûr  que  cela  que  le  public  ne  marche  que  sur  un  mot 
d'ordre  ?  Pour  ma  part  j'en  doute.  Mais  ce  n'est  pas,  ensuite,  sans  élégance 
ni  sans  spécieuse  habileté  que  M.  de  Massougnes  développe  cette  théorie  :  que 
l'un  des  snobismes  a  mangé  l'autre....  à  la  sauce  franckaise,....  mais  enfin, 
l'a  mangé. 

Or  quelques  musiciens,  vieux  habitués  des  concerts,  se  demandent  si  cette 
thèse  ne  serait  pas  exactement  l'inverse  de  la  idéalité....,  à  savoir  qu'histori- 
quement im  des  deux  snobismes  aurait^  au  contraire^  engendré  l'autre. 
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A  la  fin  de  l'article^  im  bout  d'oreille  passe..,.  «  Nous  saluons  en  Berlioz 
«  le  plus  grande  le  plus  extraordinaire.,  le  plus  glorieux  de  nos  musiciens^ 
«  celui  qui  égale  les  illustres  maîtres  de  l'Allemagne,  et  fait  tenir  à  la 
«  France  le  rang  de  grande  puissance  musicale.  » 

La  voilà,  la  clef  du  mystère.  Fév?ier  1877.  En  76,  /a  Tétralogie  avait 
été  joîiée,  et  à  Bayreuth  s'était  inaiigurée  la  cathédrale  du  culte  nouveau. 
Si  l'inauguration  avait  eu  lieu  en  1880,  n'aurait-ce  pas  été  en  81  qu'on 
aurait  découvert  Berlioz....  afin  de  ne  pas  perdre  rang  de  grande  puissance 
musicale  ? 

Le  patriotisme  a  le  droit  d'influer  sur  nos  affections,  et  le  devoir  de 
ne  pas  influer  sur  nos  jugements...  Mais  la  cloison  entre  aff'ections  et  juge- 
ments n'est  pas  facilement  maintenue  étanche,  —  et  quelques-uns  se  deman- 
dent si  ce  n'est  pas  d'une  fissure  de  cette  cloison  que  le  snobisme  berliozien 
s'est  échappé.  Car  enfin,  il  ne  serait  pas  juste  d'accuser  Wagner  d'avoir 
mangé  Berlioz,  si  précédemment  le  succès  de  Berlioz  était  un  réflexe  du 
triomphe  de  Wagner. 

Ce  succès,  constate  et  déplore  M.  de  Massougnes,  s'arrête  à  la  Damna- 
tion... parce  qu'On  n'a  pas  donné  au  public  le  même  mot  d'ordre  d'admira- 
tion pour  les  autres  œuvres.  Mais,  si  fait.  On  Va  donné,  On  Va  donné  pour 
les  Troyens,  on  Va  donné  pour  la  Prise  de  Troie,  on  l'a  donné  pour  Béatrice 
et  Bénédict.  Seulement  le  public,  cette  fois,  n'a  pas  voulu  le  prendre.  Pauvre 
public  qu'on  dit  si  bête,  sans  le  croire,  au  fond,  puisqu'on  cherche  toujours  à 
se  le  gagner. 

Oui,  le  public  se  méfie.  «  Berlioz  peut  attendre,  —  dit  M.  de  Massou- 
«  gnes,  —  Cervantes  et  Shakespeare,  qui  sont  les  Berlioz  littéraires  de  l'An- 
«  gleterre  et  de  l'Europe  ont  attendu  plus  longtemps  leur  consécralion  défi- 
«  nitive.  »  Mais  Berlioz  est-il  vraiment  le  Shakespeare  musical  de  la  Finance, 
comme  Wagner  est  le  Shakespeare  de  l'Allemagne?  C'est  précisément  la 
question,  sur  laquelle  nos  petits-enfants  seront  fixés,  mais  sur  laquelle  l'exa- 
men attentif  des  partitions,  s'il  est  soigneusement  détaché  de  toute  influence 
extra-artistique,  permet  déjà  d'avoir  des  lueurs. 

Nombre  d'artistes  (dont  la  plupart  n'osent  pas  l'avouer),  pensent  dès 
à  présent  que  le  public  n'a  pas  si  grand  tort  de  marchander  à  Berlioz, 
7ion  pas  certes  le  rang  de  grand  musicien,  mais  le  rang  d'Evangéliste 
de  la  musique,  entre  Bach,  Beethoven  et  Wagner,  que  des  fanatiques 
voudraient  lui  attribuer;  que  s'il  fut  trop  longtemps,  non  pas  inconnu 
{dès  1840  il  était  déjà  célèbre)  7nais  injustement  méconnu,  ses  admi- 
rateurs le  surfont  aujourd'hui,  et  lui  rendent,  vis-à-vis  de  la  prochaine  géné- 
ration, en  juchant  toute  son  œuvre  trop  haut,  le  même  jnauvais  service  que 
des  impresarii  trop  zélés  lui  rendirent  récemment  en  jetant  le  jour  cru  de 
la  rampe  sur  les  trous  et  sur  le  clinquant  romantique  de  laplus  célèbre,  pour- 
tant de  ses  productions.  Est-on  bien  si'ir  de  servir  sa  gloire  en  remuant  les 
cendres  de  Troie,  et  en  battant,  autour  du  centenaire,  toutes  les  caisses  du 
nationalisme  ? 

Qui  vivra  saura... 

Mais  une  vieille  dame  de  ma  connaissance  qui  était  à  l'inauguration  de 
Bayreuth,  et  à  la  «  découverte  de  la  Damnation  au  Chàteiet  ;  qui  a  traversé, 
sans  s'y  noyer  les  grands  courants  successifs  du  snobisme,  vu  que  Tristan  ne 
lui  fit  jamais  lâcher  Norma,  ni  Pelléas  lâcher  Tristan  :  qui  admire  parfois 
Berlioz  mais  ne  /'aime  presque  jamais,  me  disait  un  jour  :  un  seid  morceau 
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de  Berlioz  est  populaire  :  la  Marche  dont  le  Thème  vient  de  Racokzy  ;  uneseide 
mélodie  de  lui  chante  dans  mon  souvenir  :  le  thème,  merveilleux  d'ailleurs, 
de  la  Scène  d'amour  de  Roméo  et  Juliette.  Le  populaire  est  peut-être  obtus, 
et  j'ai  peut-être,  comme  disait  Rossini,  des  oreilles  en  cuirs  de  Russie  —  mais 
si  cet  air  a  pu  s'y  incruster....  pourquoi  pas  les  autres  —  ?  Si  Berlioz  en  avait 
tj'ouvé  beaucoup  co7nme  celui-là!!  )•>  S'il  en  avait  trouvé  beaucoup  comme 
celui-là,  M.de  Massougnes  n'aurait  pas  eu  besoin  d'écrire  son  article....  ni 
moi  non  plus... 

FLEDERMAUS. 


UN  PORTRAIT  D'YSAYE 


tJ^pus  l'empruntons  au  dernier  etmagistral  roman  de  notre  collaborateur  Camille  Mau- 
clair,  la  Ville  Lumière.  —  Le  peintre  (Âlquier  donne  une  soirée  au  cours  de  laquelle  E. 
Chausson  doit  accotnpagner  zMme  Raunay  les  Heures  ^/ Za  Chanson  perpétuelle,  et  jouer 
avec  Ysaye  la  Sonate  de  C.  Franck. 

«...  On  s'installait.  Des  femmes  parées  se  posaient  parmi  les  habits  noirs  comme 
de  grands  oiseaux  de  rêve.  Aux  murs  souriait  une  décoration  de  Besnard,  «ymphes  en 
corolles  évasées,  dont  les  légers  pieds  roses  étaient  les  pistils.  Figée  dans  la  lumière, 
l'assemblée  s'était  tue.  La  grande  forme  claire  de  Mme  Raunay,  nim.bée  d'or,  la  face 
ombreuse  et  pensive  se  dressait  sur  la  houle  des  visages  et  des  éventails. 

Le  poignant  sanglot  des  Heures,  psalmodié,  monta  dans  le  silence  ému.  Tout 
contre  lui,  Roches,  absorbé,  vit  les  doigts  d'Albert  Samain,  appuyer  au  dossier  d'une 
chaise,  frémir  doucement.  Puis  ce  fut,  puissamment  triste,  désespérément  amoureux 
jusqu'à  mourir,  le  lamento  de  la  Chanson  perpétuelle,  la  plus  poignante  création  de  la 
musique  contemporaine.  Au  piano,  simple,  doux,  avec  son  front  nu  et  ses  yeux 
veloutés,  inquiets  et  tristes,  Ernest  Chausson  résumait  l'admirable  accompagnement 
orchestral.  Les  longues  harmonies,  avec  un  mouvement  de  vagues,  déferlaient  sous  le 
chant  désespérément  passionné,  si  déchirant,  si  sombre,  si  farouchement  résigné,  que 
l'atmosphère  de  cette  salle  de  fête,  brusquement  transposée  par  la  majestueuse  puis- 
sance de  l'art  dans  une  réalité  supérieure,  s'effaçait,  devenait  l'humide  brume  de 
passage  fluvial  où  l'amante  abandonnée  mourait  parmi  les  nocturnes  roseaux  !  Quelques 
visages  étaient  pâles,  des  doigts  se  crispaient  contre  des  lèvres  ou  des  tempes,  nulle  aile 
d'éventail  ne  palpitait,  l'ange  musical  venait  de  descendre,  il  s'évanouit  dans  un  lourd 
silence. 

Lorsque  Roches  rouvrit  les  yeux,  il  vit,  à  la  place  de  la  statue  de  soie  pâle  et  d'or 
qu'était  la  cantatrice  se  dresser  une  hautaine  masse  de  bronze. 
Ysaye  préludait. 

Il  avait  l'air  d'une  cariatide.  Sa  face  large  et  courte,  enfouie  dans  l'ombre  tumul- 
tueuse des  cheveux,  était  enfoncée  dans  les  épaules,  et,  sauf  une  lueur  sur  le  méplat 


supérieur  du  front,  obscure  à  cause  d'un  buste  qui  surplombait  l'homme  et  l'isolait 
dans  un  tremblant  cercle  de  lumière. 

On  voyait  le  rictus  des  lèvres  minces  et  roses,  les  yeux  étaient  clos,  d'une 
mélancolie  étrange.  Le  torse  noir,  où  l'ogive  du  plastron  était  à  peine  plus  claire  dans 
le  contre-jour,  se  détachait  sur  le  fond  orangé  de  la  salle  avec  une  ampleur  tragique. 
Les  bras  noirs,  dans  le  beau  geste  du  jeu,  étreignaient  le  violon  jusqu'à  n'en  plus  être 
distincts.  Il  y  avait  une  majesté  triste  dans  l'écrasement  du  menton  glabre,  aux  plis 
romains,  contre  le  bois  de  l'instrument.  Deux  points  de  feu,  sur  l'archet  et  une  clef, 
brillaient  seuls.  La  figure  entière,  légèrement  oscillante,  semblait  une  roche  sculptée 
en  dieu,  émue  par  le  chant  qui  émanait  d'elle-même,  étonnée  d'être  vaincue  par  le 
souffle  nouveau  qu'elle  décelait  sans  le  savoir.  Un  inexprimable  frisson  secouait  l'être. 
Le  bras  droit,  conjurant  ou  crispé,  était  sublime. 

—  Un  Rodin  vivant,  dit  Samain  très  bas  :  cela  console. 

Aux  épaules  d'Ysayc  sembla  peser  le  faix  immémorial  de  tout  l'antique  génie  des 
révélations. 

Il  était  là,  pilier  central,  au  milieu  de  ces  âmes  inclinées,  dans  l'ardeur  avec 
de  la  lumière  et  du  chant,  central  et  seul,  à  soi-même  confronté,  avec  une  expression 
confidente,  penché  sur  le  vertige  intérieur  du  violon,  écoutant,  répondant  d'un  geste 
évasif  ou  précis,  secouant  la  tête  comme  pour  une  réplique  dans  la  dispute  éternelle 
de  l'homme  avec  les  voix  qui  l'habitent,  puis  brusquement  cambré  comme  pour  s'arra- 
cher de  ce  divin  et  torturant  instrument  qu'il  tenait  pourtant  d'un  poing  nerveux  et 
essayait  à  la  fois  de  faire  créer  et  se  faire  taire  avec  la  caresse  terrible  de  son  autre  main, 
subtile  et  brutale,  élancée  ou  effleurante,  attendrissant  un  arpège  jusqu'à  le  faire 
expirer  dans  un  murmure  plus  pur  que  le  silence,  et  sursautant  dans  un  cri  nerveux 
de  l'archet  exaspéré  tout  à  coup...  » 


LA  REINE  FIAMMETTE 

De  M.   Catulle  Mendès 
Musique  de  M.  Xavier  Leroux 


Les  nécessités  du  changement  de  format  de  notre  journal  m'obligent  à 
rendre  compte  de  la  Reine  Fiammette^  au  sortir  de  la  répétiiion  générale  de  cette 
œuvre,  et  sans  la  lecture  préalable  de  la  partition  que  l'éditeur  Choudens  n'avait 
pas  encore  livrée  à  la  presse.  Je  ne  puis  donc  reproduire  ici  qu'une  première 
impression  qu'auraient  peut-être  modifiée  une  seconde  audition  et  l'étude  de 
l'œuvre. 

De  rOdéon  où  il  triompha  Jadis  avec  Mlle  Yahne  et  avec  M'"^  Segond- 
Weber,  si  admirable  dans  le  rôle  de  l'adolescent  Danielo  farouche,  mystique 
et  passionné,  le  conte  dramatique  de  M.  Catulle  Mendès,  porté  sur  les  ailes  de 
la  musique  de  M.  Xavier  Leroux,  est  venu  chercher  un  harmonietix  et  artis- 
tique asile  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  Pour  faciliter  la  tâche  du  compo- 
siteur, le  poète  a  apporté  des  modificaiions  à  son  œuvre  primitive,  mais, 
allégée  de  quelques  détails,  la  trame  en  demeure  la  même  en  ses  grandes  lignes 
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et  en  ses  péripéties  sentimentales.  J'avouerai  que  je  n'aime  pas  beaucoup  ces 
adaptations  de  pièces  dramatiques  dont  le  succès  avait  consacré  comme  défi- 
nitive la  forme  première  et  à  qui  il  semble  qu'une  musique  tardive  ne  peut 
rien  ajouter,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  montrer  ici  plus  rigoriste  que 
l'auteur  même  qui  s'est  prêté  à  cette  transformation  et  qui  l'a  fait  avec  talent. 
Voici  le  conte  que  nous  avons  entendu  chanter. 

Il  y  avait  une  fois,  en  Italie,  une  petite  reine  charmante  qui  n'avait  pour 
loi  que  son  joli  caprice,  dont  la  cour  était  un  rendez-vous  de  fête  et  de  plaisir, 
et  qui  n'avait  pour  seul  dieu  que  l'Amour.  On  la  soupçonnait  même  de  s'être 
convertie  à  la  doctrine  luthérienne.  Cela  ne  faisait  l'affaire  ni  du  Pape  gardien 
austère  de  la^morale  et  défenseur  de  la  foi,  ni  du  mari  de  la  reine,  époux  m 
partibus,  sans  part  au  lit  conjugal,  qui  rongeait  son  frein  en  rêvant  aux  éioiles 
et  qui  songeait  parfois  qu'il  pourrait  être  un  fort  bon  roi  à  la  place  de  la 
petite  reine  frivole  et  infidèle.  Aussi  le  légat  du  pape  et  le  prince  formè- 
rent-ils un  complot  pour  mettre  fin  au  scandale  de  cette  reine  trop  amoureuse 
au  gré  de  l'Eglise  et  de  son  mari.  Et  le  moyen  était  de  faire  assassiner  la  petite 
Orlanda.  L'Eglise  avait  le  bras  qui  frapperait.  C'était  le  bras  d'un  jeune  clerc 
Danielo,  instrument  aveugle  entre  les  mains  du  cardinal  qui,  ayant  appris  sa 
douleur  d'avoir  vu  tuer  son  frère  chéri,  et  sachant  son  désir  de  venger  l'infor- 
tuné, se  l'était  attaché  corps  et  âme  en  lui  promettant,  s'il  lui  obéissait,  de 
servir  à  son  tour  sa  vengeance.  On  lui  dit  ce  qu'on  attendait  de  lui:  tuer  la 
reine.  Tuer  une  femme!  il  s'indigna  et  refusa,  car  il  aimait  une  femme  dont  le 
regard  bleu  avait  mis  le  ciel  dans  son  cœur.  Mais  le  cardinal,  pour  le  décider, 
confessa  à  Danielo  que  c'était  la  reine  qui  jadis  avait  tué  son  frère.  Cette  révé- 
lation fit  taire  tous  les  scrupules  du  malheureux,  qui,  s'armant  du  poignard  de 
la  vengeance,  jura  que  le  sixième  jour  d'avril  la  reine  expirerait  sous  ses  coups. 

Vous  avez  deviné  déjà,  n'est-ce  pas,  que  la  femme  au  bleu  regard,  aimée 
par  Danielo,  était  justement  la  reine  que  cherchait  son  poignard,  et  qui,  cachée 
sous  le  nom  d  Héléna  dans  un  couvent  dont  elle  profanait  un  peu  la  sainteté, 
s'abandonnait  aux  délices  d'être  aimée  pour  elle-même,  jusqu'au  soir  où  elle 
emmena  son  amant  dans  sa  petite  maison  de  plaisir.  Etrange  amant  que  le 
sien,  sauvage  et  passionné,  qui  gardait  toujours  près  de  lui  son  poignard  et  qui 
devait  le  sixième  jour,  appelé  par  une  mission  mystérieuse,  s'arracher  aux  bras 
adorés  de  sa  maîtresse.  A  force  de  caresses,  Orlanda  avait  pu  lui  faire  croire 
qu'il  n'était  qu'au  cinquième  jour  et  gagner  ainsi  une  nuit  de  plaisir,  lorsqu'une 
bohémienne  vint  apprendre  à  la  reine  que  sa  vie  était  en  danger,  qu'on  devait 
l'assassiner  le  sixième  jour,  et  que  le  meurtrier  était  celui  qu'elle  voyait  endormi 
là,  dans  la  couche  de  sa  victime.  Fiammette  souffrit  encore  plus  de  la  traîtrise 
lâche  de  son  amant  que  de  son  dessein  meurtrier.  Mais  des  paroles  prononcées 
dans  le  sommeil  lui  révélaient  tout  l'amour  de  Danielo  pour  elle.  Il  y  avait  là 
un  mystère,  et  il  lui  plaisait  de  braver  le  destin.  Elle  réveillait  son  amant,  en 
lui  annonçant  que  le  sixième  jour  d'avril  venait  de  se  lever,  l'armait  de  son 
poignard  et  courait  à  son  palais  pour  se  faire  assassiner. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  fête  que  Danielo  se  glissa  derrière  le  trône  de  la 
reine  Fiamette  qui  l'attendait  avec  un  frisson  de  peur  et  de  plaisir,  sachant  bien 
que,  lorsqu'il  la  reconnaîtrait,  l'amant  n'oserait  plus  frapper.  Et  il  en  arriva 
ainsi,  mais  le  cardinal  et  le  mari  de  la  reine  étaient  là  qui  veillaient,  et  arrê- 
taient l'assassin  à  qui  la  reine  était  prête  à  pardonner.  Le  tribunal  condamna 
Danielo  à  mort,  et  pour  sauver  celui  qu'elle  aimait,  la  petite  reine  frivole 
abdiqua  sa  royauté  ^ij  profit  de  son  époux.  C'était  la  condition  que  le  cardinal 


imposait  pour  accorder  la  grâce.  La  petite  reine  pleura  bien  ce  hocliet  qu'était 
sa  couronne,  mais  la  vie  sauve  de  son  amant  lui  compensait  tous  les  vains 
plaisirs  que  le  pouvoir  procure.  Elle  comptait  sans  le  cardinal  qui  poursuivait 
la  pauvre  femme  de  sa  haine,  la  traîna  en  jugement  et  la  fit  condamner  à  périr, 
la  tête  tranchée  sur  le  billot,  en  expiation  du  crime  d'hérésie  dont  on  l'accusait. 
Elle  voulut  avant  de  mourir  revoir  une  fois  encore  son  Danielo.  Mais  Danielo  se 
présenta  en  justicier,  il  venait  lui  demander  compte  du  meurtre  de  son  frère. 
Elle  n'eut  pas  beaucoup  de  paroles  à  dire  pour  le  convaincre  de  la  fausseté  de 
cette  accusation,  et  le  pauvre  Danielo,  exécuteur  aveugle  de  la  vengeance  des 
autres,  comprit  toute  la  cruauté  de  ce  qu'il  avait  fait.  C'était  par  lui  et  pour  lui 
que  mourait  la  reine,  celle  qu'il  aimait.  Déjà  sonnait  le  glas,  et  s'avançait  le 
cortège  sombre  du  supplice.  Comment  la  sauver?  Il  voulut  se  jeter  sur  le 
cardinal,  mais  on  retint  son  bras.  Heureusement  le  prêtre,  clément  dans  sa 
vengeance,  ordonna  que  Danielo  et  la  reine  fussent  unis  avant  de  courber  tous 
les  deux  la  tête  sur  le  billot  nuptial,  et  les  amants,  se  tenant  par  la  main,  mar- 
chèrent dans  un  extase  mystique  et  tendre  vers  l'autel  et  vers  la  mort.  Ainsi 
finit  ce  conte  d'amour. 

Sur  ce  livret  M.  Xavier  Leroux  a  composé  une  partition  agréable,  d'inspi- 
ration facile  et  chantante,  mais  dont  les  réminiscences  est  les  influences  d'école 
ne  permettent  pas  bien  de  discerner  la  personnalité.  Elle  a  le  mérite  d'avoir 
suivi  les  intentions  du  dramaturge  et  d'avoir  contribué  à  l'agrément  d'un  spec- 
tacle poétique  où  tous  les  éléments  ont  été  réunis  pour  le  plaisir  de  l'oreille  et 
des  yeux.  J'ai  entendu  dire  par  un  des  familiers  du  jeune  maître  qu'il  avait  voulu 
faire  une  chose  de  charme  et  de  légèreté,  et  qu'il  s'était  bien  gardé  d'approfondir 
son  sujet  musical.  Peut-être  pourrait-on  lui  en  adresser  le  reproche,  car,  malgré 
l'habileté  dont  le  compositeur  à  fait  preuve  dans  l'orchestration  de  son  œuvre,  le 
tout,  à  part  quelques  pages  très  heureuses,  est  sans  grande  consistance  et  ne  donne 
pas  l'impression  d'unité,  à  cause  des  épisodes  trop  nombreux  du  poème  dont 
le  musicien  a  été  le  trop  complaisant  illustrateur.  Les  détails  sont  jolis,  mais  ne 
sont  que  des  détails.  Avec  un  souci  de  se  hausser  parfois  au  drame  lyrique,  il 
y  fut  employé,  tout  le  vieil  attirail  de  l'opéra-comique,  sérénades,  barcarolles, 
madrigaux,  chanson  tzigane.  La  scénario  en  justifie  souvent  l'usage,  mais  le 
compositeur  aurait  pu  apporter  plus  de  nouveauté  dans  la  manière  de  les 
présenter  et  ne  pas  leur  laisser  cet  air  d'anciennes  connaissances  qu'on  salue  au 
passage  d'un  geste  lassé.  11  y  a  beaucoup  de  longueurs  et  l'abus  banal  de  certains 
motits  à  satiété,  surtout  dans  l'inutile  symphonie  qui  relie  le  deuxième  au 
troisième  tableau,  et  qui  s'apparente  à  des  musiques  déjà  célèbres.  Si  M.  Xavier 
Leroux  en  est  l'auteur,  M.  Massenet  peut  s'en  prétendre  le  grand-père.  Notons 
encore,  parmi  les  ressemblances,  les  accords  d'orgue  précédant  le  dernier  acte, 
qui  rappellent  un  peu  trop  par  le  mode  et  le  rythme  un  des  plus  beaux  préludes 
de  V Arlésienne . 

Maintenant  il  me  reste  à  citer  les  belles  pages  de  cette  œuvre  :  au  premier 
acte,  le  récit  du  cardinal  d'une  large  déclamation;  l'interrogatoireet  les  réponses 
simples  de  Danielo,  son  récit  émouvant  et  tendre,  Nous  étions  deux  enfants 
sur  la  route^  mon  frère  et  moi,  que  soutient  un  orchestre  discret,  souple  et 
caressant,  et  qui  avec  la  douleur  de  Danielo  s'élève  en  tourmente  où  grondent 
des  basses  haletantes;  la  phrase  ponctuée  de  harpes.  Père  céleste  en  qui  J'ai 
foi,  de  chant  un  peu  vulgaire,  mais  enveloppée  d'un  joli  murmure  des  violons; 
le  serinent  sur  l'acier  du  poignard  où  l'orchestre  éclate  en  belles  et  puissantes 
sonorités.  Au  second  acte,  le  prélude^  avec  flûte  et  harpe,  et  le  début  du  duo 
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d'amour  sont  tout  à  fait  charmants  ;  le  souvenir  trop  obsesseur  de  Massenet  en 
gâte  bientôt  le  développement.  Au  troisième  tableau,  après  la  ciianscn  bohé- 
mienne de  formule  et  de  rythme  un  peu  connus,  le  monologue  de  la  reine  a 
des  accents  émouvants  et  sincères.  Je  cite  encore  au  quatrième  tableau  le  trio 
des  folles  et  la  fête  dansante,  et  au  tableau  suivant,  après  l'abdication,  les  mé- 
lancolies de  la  pauvre  reine  :  Je  ne  suis  qu'une  femme  àprésent^  d'un  sentiment 
un  peu  mièvre,  mais  soulignées  par  une  délicate  orchestration,  et  j'arrive  au 
dernier  tableau  qui  a  toutes  mes  préférences  ;  la  confession  de  la  reine,  la  scène 
dramatique  entre  elle  et  Danielo,  le  tocsin  et  les  apprêts  du  supplice,  le  cortège 
religieux  qui  passe  au  loin  chantant  un  hymne  de  mort  soutenu  par  les  grandes 
orgues,  tout  concourt  à  un  ensemble  très  impressionnant  qui  relève  en  ses  der- 
nières pages  cette  partition  où  se  mêlent  des  genres  si  différents,  reliés  avec 
habileté  je  dois  en  convenir, 

Mlle  Garden  s'est  montrée  tour  à  tour  enjouée,  espiègle,  amoureuse,  tra- 
gique et  touchante  dans  la  petite  reine  Fiammette.  Jenepuis  juger  M. Maréchal, 
Danielo,  après  la  répétition  où  il  n'a  pas  paru  être  en  la  pleine  possession  de 
ses  beaux  moyens  vocaux.  Dans  le  rôle  du  cardinal,  M.  Allard  a  témoigné  d'une 
excellente  et  sûre  déclamation.  M.  Jean  Périer  a  fort  bien  chanté  et  composé  le 
personnage  épisodique  du  mari  de  la  reine.  Sous  l'habile  et  vibrante  direction 
de  M.  André  Messager  l'orchestre  a  été  parfait. 

Parlerai-je  de  la  mise  en  scène?  J'ai  épuisé  tous  les  éloges  à  l'adresse  de 
M.  Albert  Carré  et  de  son  décorateur  Jusseaume.  Ils  rendent  la  tâche  bien  diffi- 
cile à  ceux  qui  sont  tentés  de  les  égaler 

Victor  DEBAY. 


LES  GEANDS  CONCERTS 


La  seconde  audition  de  la  Damnation  de  Fausty  chez  M.  Colonne,  a  été 
aussi  remarquable,  verveuse  et  puissante  que  la  première,  avec,  cette  fois,  une 
Marguerite  parfaite,  Mme  Auguez  de  Montalant.  De  leur  côté,  M.  Chevillard 
et  ses  admirables  musiciens,  secondés  par  des  chœurs  merveilleusement  disci- 
plinés, ont  donné,  à  la  rue  Blanche  deux  exécutions  du  chef-d'œuvre  de 
Berlioz,  absolument  surprenantes  de  fini,  de  précision,  de  netteté.  (Oh  !  cette 
Danse  des  Sylphes  jouée  à  quelques  degrés  au-dessous  du  silence!...)  Mme 
Faliero-Dalcroze  y  tint  le  personnage  de  l'héroïne  avec  un  goût  délicat,  un 
sentiment  musical  exquis,  une  justesse  de  déclamation  qui  lui  valurent  le  plus 
vif  succès.  M.  Van  Dyck  chanta  V Invocation  à  la  Nature  magistralement  et 
triomphalement,  en  grand  artiste,  et  déclama  de  son  mieux  le  reste  du  rôle. 
Paix  soit  au  Méphisto,  démiurge  arythmique  et  poncif! 

Et  maintenant  vous  vous  attendez  sans  doute  à  ce  que  je  me  livre  à  quelque 
parallèle  sur  les  deux  interprétations,  celle  du  Châtelet  et  celle  du  Nouveau- 
Théâtre...  O  Prudence  ton  nom  est  Chut  ! 

J.  d'UDlNE. 
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Concerts  du  Conservatoire 


Pour  ceux  que  ringestion  précipitée  de  la  Rédemption  de  Franck  et  du 
Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  put  incommoder,  la  Société  des  Concerts  avait 
préparé  dimanche  un  mélange  où  la  saveur  jeune  et  forte  de  Liszt,  "Wagner  et 
Chabrier  s'affinait  de  quelques  parcelles  des  plus  exquises  chansons  de  la  Renais- 
sance, avec  le  relevé  d'une  pointe  de  Mozart,  tout  en  s'édulcorant  d'un  peu  de 
Mendelssohn.  La  synthèse  était  peut-être  imprudente,  je  n'ose  dire  que  notre 
esprit  Topera  facilement.  Mendelssohn,  Chabrier,  Mozart,  Liszt,  Nanini,  Jan- 
nequin,  Costeley,  Wagner  —  Talternance  semblait  préméditée.  Aussi  bien,  c'est 
là  sans  doute  un  exercice  d'assouplissement  et  une  détente  salutaires  pour  les 
passants  de  la  musique  qui  n'ont  que  des  impressions  fugitives,  isolées  et  à  qui 
révolution  n'a  pas  dit  son  secret.  Pour  les  autres,  ces  ressauts  d'émotions  ina- 
chevées ont  quelque  chose  de  saisissant  et  de  douloureux,  comme  un  régime 
de  douches  écossaises.  La  Symphonie,  écossaise  elle  aussi,  de  Mendelssohn  et 
principalement  le  Vivace,  avec  l'adresse  de  ses  jongleries  instrumentales 
eurent  presque  trop  de  succès,  tandis  que  le  chœur  de  Chabrier  A  la 
musique  si  justement  dédié  à  M.  Jules  Griset,  réfrigéra  la  salle.  Est-il  donc 
permis  de  rester  insensible  à  la  ferveur  de  cette  invocation,  au  charme  contem- 
platif de  ce  rythme  immuable,  aux  ondulations  de  la  mélodie  qui  s'éclaire  de 
je  ne  sais  quel  reflet  d'orient  mystérieux,  au  murmure  des  petites  voix  qui  se 
soulève  et  s'épanouit  —  tels  les  chants  des  Filles-fleurs  et  des  Filles  du 
Rhin  —  en  une  neuvième  enveloppante  et  infinie  ?  Peut  être  bien  que  ce  parfum 
de  rêve  est  trop  subtil  et  trop  léger  ;  il  ne  s'attarde  point  à  flotter  sur  les  fau- 
teuils et  monte  jusqu'aux  secondes  loges  où  nous  le  recueillons 

Je  ne  connaissais  M.  Philipp  que  de  nom,  mais  je  savais  toutes  les  ressour- 
ces de  sa  technique  et  son  habileté  à  former  des  virtuoses.  Il  a  interprété  le 
Concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  avec  la  délicatesse  de  sonorité  et  d'expression, 
la  perfection  de  mécanisme,  en  un  mot  avec  toute  la  maîtrise  que  cette  musique 
exige,  sans  le  paraître,  plus  impérieusement  que  n'importe  quelle  autre.  Et  il 
m'est  indifférent  qu'il  n'ait  pas  joué  de  mémoire  comme  l'eussent  voulu  quel- 
ques intransigeants. 

Lé  xvi«  siècle  était  représenté  par  VHodie  Christus  natus  est  de  Nanini, 
Ce  moys  de  may  de  Jannequin  et  Mignonne  allons  voi?'  si  la  rose  de  Costeley. 
Ce  moys  de  may  a  été  bissé  parce  que  c'est  un  petit  chef-d'œuvre,  parce  que  les 
chœurs  l'ont  chanté  avec  un  art  incomparable  et  peut  être  parce  que  la  similitude 
rythmique  des  mélodies,  qui  semble  substituer  récriture  harmonique  à  l'écri- 
ture contrapuntique,  est  plus  accessible  au  public  que  la  polyphonie  fleurie  et 
l'empêche  de  s'égarer  dans  le  dédale  des  imitations.  Puissent  les  auditeurs 
feuilleter  les  précieux  recueils  où  M.  Expert  a  transcrit  les  compositions  de 
ces  ancêtres  à  qui  la  musique  contemporaine  doit  tant  !  puissent  aussi  les  cho- 
rales de  dilettantes  aller  apprendre  au  Conservatoire  comment  on  articule, 
comment  vingt  nuances  se  fondent  en  une  nuance,  comment  de  vingt  voix  on 
ne  fait  qu'une  voix! 

Le  poème  symphonique  et  symbolique  dCOrphée  fut  inspiré  à  Liszt  par  le 
souvenir  d'un  vase  étrusque  du  Louvre  où  l'image  du  «  premier  poète-musi- 
cien» est  figurée.  Orphée  qui  enchante  et  fascine  la  nature  c'est  l'art  régénérant 
et  civilisant  le  monde.  Parmi  le  bruissement  orchestral  des  êtres  et  des  choses, 
la  harpe,  moderne  lyre,  résonne  et  tout  s'apaise  ;  les  fauves  contrebasses  elles- 
mêmes  éteignent  leurs  grondements.  11  serait  aujourd'hui  superflu  de  reprendre 
l'œuvre  de  réhabilitation  que  ces  dernières  années  ont  vu  accomplir.  Liszt  a 
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cessé  d'être  le  pianiste  «démoniaque»  dont  on' parle  encore  avec  une  sorte 
d'effroi  superstitieux,  pour  prendre  place  au  premier  rang  des  génies  créateurs 
et  des  précurseurs  du  poème  symplionique.  M.  Saint-Saëns  qui  l'a  depuis 
longtemps  jugé  et  bien  jugé  n'a-t-il  pas  écrit  quelque  part  qu^il  eût  sans  lui 
malaisément  conçu  la  tétralogie  dont  la  Danse  macabre  est  le  fragment  le 
plus  célèbre?  Sa  conception  originale,  l'idée  profonde,  la  couleur,  le  mouve- 
ment, la  vie,  il  possède  tout  et  Wagner  s'en  est  souvenu.  J'espère  que  M.  Marty 
lui  non  plus  ne  l'oubliera  pas  et  qu'Orphée  n'est  qu'une  promesse. 

L'ouverture  du  Vaisseau  fantôme  fur  honorée  d'une  exécution  triomphale 
à  ce  point  qu'en  sortant  un  de  ces  passants  dont  je  parlais,  mais  qui  s'arrête 
quelquefois  en  route,  me  demandait  si  l'orchestre  ne  la  savait  point  par  cœur. 
S'il  en  devait  être  ainsi  je  plaindrais  le  timbalier. 

Paul  LOCARD. 


Schola  Cantorum 

La  Schola  vient  de  donner  pour  son  premier  grand  concert  mensuel  VOra- 
torio  de  Noël  deJ.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy.  Nous  revien- 
drons plus  à  loisir  dans  notre  prochain  numéro  sur  cette  belle  audition  qui  est 
un  noble  succès  de  plus  pour  la  vaillante  maison  et  pour  celui  qui  a  pris  à 
tâche  de  lui  donner  chaque  jour  un  peu  plus  d'éclat  et  de  gloire.  P.  L. 


]ia  Qaiî3zaiï2e  n^asîcale 


Le  Centenaire  de  Berlioz 

A  l'occasion  du  Centenaire  d'Hector  Berlioz  plusieurs  manifestations  ont  eu  lieu 
les  n  et  13  décembre  au  square  Vintimille,  où  se  trouve  la  statue  qui  fut  érigée  en 
1886,  et  au  cimetière  Montparnasse,  sur  sa  tombe.  Des  couronnes  avaient  été  envoyées 
d'Allemagne  (on  remarquait  spécialement  celle  qu'avait  fait  parvenir  M  Weingartner), 
et  de  province. —  Plusieurs  discours  furent  prononcés  par  MM.  Edouard  Colonne, 
C.  Ghevillard,  A.  Bruneau,  Bourgault-Ducoudray,  Lionel  Dauriac,  M.  Meyer,  maire 
de  la  Côte  Saint-André.  Nous  reproduisons  ici  le  chaleureux  discours  de  M.  Bruneau: 

O  Berlioz  !  qui  triomphes  enfin  de  la  haine  et  de  la  sottise  et  qui  revis  à  présent  dans  l'éternelle  gloire, 
nous  te  prions  d'agréer  notre  hommage.  Aucun  autre,  dans  les  universelles  fêtes  que  l'on  célèbre  en  ce 
moment,  ne  peut  être  plus  doux  à  ton  grand  cœur  immortel.  Accepte  donc  ces  humbles  fleurs  que  t'apportent 
les  artistes  musiciens  de  France,  en  témoignage  de  leur  durable  admiration  et  de  leur  fidèle  reconnaissance. 
Leur  admiration,  ils  te  la  doivent  pour  la  splendeur  souveraine  de  ton  œuvre,  pour  l'héroïque  fierté  de  ton 
caractère,  pour  la  hardiesse  superbe  de  ton  génie.  Leur  reconnaissance,  ils  te  l'offrent  pour  les  joies  merveil- 
leuses que  tu  leur  as  données  Les  arrachant  à  la  misérable  tristesse  des  obscures  servitudes,  tu  as  ouvert 
leur  âme  et  leur  intelligence,  puis,  après  les  avoir  libérés,  tu  les  as  conduits  dans  un  monde  nouveau. 

L'orchestre,  certes,  on  en  avait  joué  avant  toi,  et  de  façon  sublime  —  tu  l'as  bien  montré  dans  les 
fervents  commentaires  des  symphonies  de  Beethoven,  mais  tu  n'en  as  pas  moins  édifié,  sur  le  sol  immense 
du  domaine  instrumental,  un  monument  sonore  incomparable.  Ton  orchestre,  ô  Berlioz  1  c'est  la  voix  chan- 
tante de  ton  existence  prodigieuse.  C'est  toi-même,  agissant  et  parlant,  oui,  toi-même,  avec  ce  que  tu 
appelles  ton  tempérament  volcanique,  tes  virils  enthousiasmes  et  tes  nobles  exécrations,  tes  colères  et  tes 
tendresses,  ta  fantaisie  épique,  ta  colossale  imagination,  ton  amour  également  passionné  de  la  réalité  et  de 
l'au-delà,  de  la  vie  et  du  rêve  ;  c'est  le  grave  sourire  de  ton  enfance  sentimentale,  c'est  le   cri  éclatant  de 


ta  jeunesse  ardente,  c'est  la  plainte  amère  de  ta  vieillesse  douloureuse .  Créant  un  tel  orchestre,  il  te  fallait 
pour  interprètes  non  plus  des  ouvriers  à  l'heure,  à  la  journée  ou  au  mois,  mais,  en  quelque  sorte,  des 
collaborateurs  pénétrant  ta  pensée  intime  et  sachant  la  traduire,  t'étudiant  du  meilleur  de  leur  esprit,  te 
suivant  pas  à  pas,  pleurant  ou  s'égayant  avec  toi,  t'adorant,  heureux  de  tes  bonheurs  si  rares,  malheureux 
de  tes  souffrances  si  répétées,  remplissant  chacun,  dans  l'ensemble  de  tes  vastes  conceptions,  un  rôle 
individuel  et  communiquant  leur  propre  émotion,  leur  propre  flamme  à  la  foule. 

Ces  collaborateurs,  tu  les  as  trouvés.  Regarde  !  ils  sont  là  respectueusement  groupés  autour  de  toi.  Leurs 
chefs  éminents,  dont  le  doyen,  Edouard  Colonne,  a  été  ton  grand  justicier  ;  Camille  Chevillard,  qui  me 
permettra  d'associer  son  nom  déjà  illustre  à  celui  de  Charles  Lamoureux  ;  Georges  Marty,  qui,  après  Paul 
TafFanel,  t'honore  dignement  au  Conservatoire,  leur  ont  appris  à  te  connaître,  leur  ont  enseigné  ce  que  tu 
attendais  d'eux,  non  seulement  pour  tes  partitions,  mais  pour  celles  de  tes  successeurs.  Maintenant,  en 
effet,  grâce  à  toi,  nos  compositeurs  ne  rencontrent  que  des  exécutants  attentifs  et  compréhensifs,  s'inté- 
ressant  à  leur  tâche,  et  ces  exécutants  ont  le  légitime  orgueil  de  la  haute  condition  que  tu  leur  as  faite. 
C'est  la  raison  de  la  gratitude  qu'ils  m'ont  chargé  de  t'exprimer. 

O  Berlioz  !  merci  de  t'ètre  mêlé  à  nous  ;  d'avoir  levé  sur  nos  fronts  le  petit  bâton  de  commandement 
qui,  dans  ta  main  rude,  est  devenue  l'arme  redoutable  des  utiles  révolutions  et  dont  là,  à  ce  pupitre  où  tu 
es  doublement  notre  maître,  tu  semblés  prêt  à  le  saisir  encore  pour  de  nouvelles  luttes  généreuses  !  Merci 
d'avoir  supprimé  les  basses  besognes  qui  nous  accablaient  jadis  et  d'avoir  rendu  attrayant  et  sacré  notre 
long  travail  quotidien  !  Merci  d'avoir  changé  les  musiciens  en  artistes  !  Merci  de  nous  avoir  donné  la  foi, 
la  force  et  le  courage  par  des  mélodies  magnifiques  et  les  somptueuses  harmonies  !  Merci  d'avoir  combattu 
le  laid  par  le  beau,  le  mensonge  par  la  vérité,  la  routine  par  le  progrès!  Merci  enfin,  ô  Berlioz  !  d'ajouter, 
toi  Français,  le  trésor  inestimable  de  ta  poésie  tantôt  sombre  et  farouche  comme  un  ouragan  déchaîné, 
tantôt  calme  et  enchanteresse  comme  une  matinée  de  printemps,  au  patrimoine  jamais  assez  riche  des 
peuples  fraternels  ! 


Schola  Cantorum 

La  deuxième  séance  de  Cantates  de  Bach  a  eu  lieu  le  17  décembre.  Nous  y  avons 
entendu  le  beau  Concerto  à  deux  violons  ou  Mlle  Jeanne  Macé  à  fait  preuve  d'un 
sentiment  et  d'une  sûreté  fort  remarquables,  un  air  de  la  cantate  Ach  Gott  in  Himmel 
et  deux  pièces  d'orgue  interprétées  par  M.  Guilmant,  en  particulier  la  splendide/w^ue 
en  ut  mineur,  très  libre  dans  ses  développements  et  qui  a  produit  une  grande  émotion 
dans  l'auditoire. 

La  cantate  Ich  habe  genu  exprime  en  trois  airs  et  deux  récits  la  lassitude  de 
vivre  par  la  voix  d'un  baryton  seul.  On  pourrait  la  croire  monotone  :  il  n'en  est  rien. 
Ce  n'est  pas  une  plainte,  mais  un  profond  regard  jeté  sur  la  fuite  des  jours  par  un 
esprit  serein  et  confiant  dans  les  destinées  futures  de  l'âme.  M.  Frohlich  y  fut  admi- 
rable, surtout  dans  le  premier  air,  où  le  hautbois  exprime  avec  discrétion  et  mystère, 
l'intarissable  écoulement  des  heures,  tandis  qu'une  sombre  basse  persistante 
jusqu'à  l'obsession  fait  peser  sur  le  chant  l'implacable  fardeau  de  l'inéluctable  fatalité. 

J.  SAUERWEIN. 

P. -S.  —  Mlle  Selva  a  commencé  la  série  de  ses  récitals  consacrés  à  la  musique 
de  piano  de  Bach.  Il  faut  admirer  pleinement  cette  tentative  peut-être  sans  précédent. 
Pour  oser  cette  tâche  écrasante  il  fallait  la  foi  que  Mlle  Selva  tient  de  son  maître 
Vincent  d'Indy;  pour  l'exécuter  il  faut  un  talent  hors  ligne  et  cette  facilité  de  compré- 
hension qui  font  de  Mlle  Selva  une  artiste  unique.  Nous  nous  proposons  de  rendre 
compte  en  détail  de  cette  suite  de  concerts. 

. J-  S. 

Société  Philharmonique 

15  Novembre.  —  Un  trio  de  Rotterdam  nous  a  fait  entendre  à  ce  concert  un  insi- 
gnifiant trio  de  Bossi,  et  un  trio  de  Brahms.  Nous  y  avons  fait  connaissance  aussi  avec 
une  chaotique  sonate  de  Richard  Strauss,  toute  imprégnée  de  souvenir  rythmique. 
L'un  de  ses  mouvements  est  intitulé  Improvisation  :  il  nous  semble  qu'on  pourrait 
étendre  ce  titre  à  l'œuvre  entière,  tant  sa  structure  est  peu  vigoureuse. 

M.  Van  Dycka  interprété  une  suite  de  lieder  :  les  intentions  qu'il  met  dans  ses 
traductions,  gagneraient  à  être  soulignées  par  l'action  scénique.  La  voix  de  M.  Van 
Dyck  est  encore  d'une  puissance  remarquable,  et  surtout  d'une  inestimable  variété  de 
timbres.  Elle  possède  des  notes  de  basse  et  des  notes  de  ténorino.  Il  pourrait  en 
résulter  une  charmante  diversité  s'assouplissant  aux  caractères  différents  des  œuvres  ; 


24 


mais  malheureusement,  l'excellent  acteur  use  de  ses  richesses  en  prodigue,  un  peu  à 
tort  et  à  travers:  d'oîi  un  manque  d'homogéne'ité  regrettable  dans  la  sonorité.  En  par- 
ticulier les  œuvres  de  Fauré,  ne  sont  point  des  œuvres  de  contrastes  violents,  elles 
réclament  au  contraire  une  unité  et  une  continuité  parfaites. 

J.  SAUERWEIN. 


Concerts  Lucien  "Wurniser 

M.  Lucien  Wurmser  a  donné  trois  concerts  à  la  salle  Pleyel,  qui  ont  été  une 
solennité  artistique.  Comme  les  années  précédentes,  l'éminent  virtuose  était  admira- 
blement secondé.  C'était  d'abord  dans  le  premier  concert  Mlle  Eva  Lessmann,  de 
Berlin,  une  voix  fraîche  et  bien  timbrée,  intéressante  surtout  dans  les  œuvres  qui 
réclament  de  la  jeunesse  et  de  la  simplicité.  Et  c'était  ensuite,  au  troisième  concert, 
Mme  Faliero-Dalcroze  qui,  dans  un  beau  style,  sut  nuancer  à  merveille  des  Lieder  de 
Schumann  et  quelques  pièces  choisies  dans  le  répertoire  du  lied  français  moderne. 

Quant  à  Lucien  Wurmser,  nous  aurons  fait  le  plus  bel  éloge  de  son  talent  en 
disant  qu'il  s'est  montré,  dans  ces  trois  concerts,  égal  à  lui-même  :  c'est  toujours  la 
même  exposition  limpide,  la  même  sonorité  caressante,  la  même  séduction  en  un  mot. 
Son  programme  était  des  plus  Hches  et  des  plus  variés.  Naturellement  un  virtuose 
tel  que  Wurmser  a  ses  affinités  personnelles,  ses  auteurs  préférés  :  Schumann  et 
Chopin  sont  assurément  les  maîtres  qu'il  affectionne.  En  particulier  dans  le  deuxième 
concert  consacré  à  Chopin,  il  a  soulevé  de  vraies  ovations  :  Sonate^  Etude  en  fa, 
Ballade,  Polonaises,  etc.,  tout  cela  fut  interprété  avec  un  charme  et  une  poésie  incom- 
parables. Il  dut  jouer  en  bis  la  Valse  en  ut  diè:^e.  Même  succès  pour  la  Sonate  en  sol 
de  Schumann  au  troisième  concert.  Enfin  constatons  l'intérêt  exceptionnel  des 
œuvres  de  Chabrier,  Debussy  et  C.  Chevillard  que  M.  Wurmser  nous  a  fait  entendre  ; 
ces  noms  ne  paraissent  malheureusement  pas  très  souvent  dans  les  programmes  des 
pianistes  et  il  faut  remercier  Wurmser  de  nous  en  avoir  révélé  des  pages  aussi 
exquises.  J.  SAUERWEIN. 

Concerts  Le  Rey 

M.  Pierre  Carolus-Duran  est  un  persévérant.  Il  persévère  dans  la  composition 
musicale;  il  continue  de  faire  exécuter  ses  œuvres  ;  il  persévère  dans  la  direction  de 
l'orchestre  de  Le  Rey  (Ah  !  comme  il  a  raison)  ;  il  le  conduit  souvent  très  bien  cet 
orchestre,  quelquefois  avec  timidité,  la  plupart  du  temps  par  cœur,  presque  toujours 
avec  élégance  et  netteté;  il  continue  encore  d'enrichir  les  programmes  d'œuvres  vrai- 
ment intéressantes,  et  il  s'attire,  —  toujours  par  persévérance  — ,  les  sympathies  una- 
nimes du  public  et  de  l'orchestre.  D'ailleurs  de  nombreuses  petites  pancartes  portant 
ce  seul  mot  «  Persévérance  »,  ne  sont-elles  pas  accrochées  dans  tous  les  couloirs  du 
Théâtre  Victor-Hugo  ?  M.  Pierre  Carolus-Duran  l'a  certainement  lue  et  méditée  cette 
exhortation  au  devoir,  et  il  en  applique,  avec  victoire  déjn,  tout  le  précieux  et  ensei- 
gnant principe. 

Persévérons,  de  notre  côté,  dans  une  critique  indépendante,  et  constatons  que 
l'exécution  générale  du  septième  concert  ne  nous  a  point  surpris  aussi  agréablement 
que  quelques  précédentes.  Peer  Gynt  de  Grieg  et  Pelléas  et  Mélisande  de  Fauré  (sur- 
tout l'exquise  Pileuse)  nous  ont  paru  insuffisamment  répétés,  d'où  quelques  attaques 
peu  franches  et  quelques  nuances  peu  observées. 

Mlle  Oberlé  a  exécuté  assez  ordinairement  mais  correctement,  le  Concerto  en  sol 
mineur  de  Saint-Saëns  ;  Mlle  Menjaud  a  chanté  les  Roses  d'Ispahan  et  Lamento  de 
Fauré,  avec  une  voix  souple,  mélodieuse  et  pure  ;  M.  Tiarko  Richepin  a  conduit  très 
inhabilement  mais  avec  une  foi  et  une  ardeur  communicatives,  un  important  Poème 
symphonique,  Hélas  !!y  dans  lequel  il  a  jeté,  éparses  ça  et  là,  des  idées  tantôt  ravis- 
santes et  originales,  tantôt  ennuyeuses  et  banales.  L'orchestration  a  parfois  du  pitto- 
resque, de  la  sauvagerie  même  ;  parfois  aussi  elle  caresse  et  elle  séduit  comme  si  elle 
était  parfumée  de  jeune  et  innocent  amour.  Le  sujet  de  ce  Poème  symphonique  est 
très  beau  et  joliment  exposé,  littérairement,  par  M.  Tiarko  Richepin. 


Le  concert  comportait  encore  les  ouvertures  d'Iphigénie  en  Aulide  et  du  Tann- 
//flM5er  que  M.  Pierre  Carolus-Duran  a  dirigées  de  main....  pardon,  de  baguette  de 
maître.  René  DOIRE. 

Don  Giovanni 

Non,  la  mode  n'a  point  voulu  s'en  mêler,  et  la  mode  a  bien  fait.  Que  signifient 
ces  tentatives,  ces  essais  d'engouement  subit  pour  Mozart  ?  Nous  disons  «  subit  » 
car,  j  usqu'à  présent,  Mozart  a  été  admiré  avec  sincérité,  calme,  conscience,  ravissement, 
extase,  très  profondément,  mais  sans  cris  et  sans  nerfs  ;  et  voilà  qu'aujourd'hui  où 
toute  chose,  tout  acte,  tout  être  sont  volontiers  les  jouets  d'un  tourbillon  emporté 
et  ravageur,  où  tout  est  confus,  sans  nuances  et  sans  clarté,  où,  —  pour  résumer  la  triste 
situation  — ,  le  mot  «  Salon  »  ne  s'attache  plus  dans  l'esprit  d'une  population  entière,  à 
une  exposition  artistique  de  peinture  et  de  sculpture,  mais  à  une  exhibition  —  somp- 
tueuse, il  est  vrai  —  d'instruments  de  mort  ingénieusement  et  confortablement 
préparés,  appelés  moteurs  de  5o  et  loo  chevaux;  où, en  un  mot,  tout  n'est  que  fièvre  et 
précipitation,  c'est-à-dire  superficialité  et  puérilité  ;  voilà  qu'à  une  pareille  époque 
faite  d'irraison,  de  folie  même,  on  s'efforce  de  jeter  dans  un  tel  courant,  un  nom  qui 
exprime,  depuis  bientôt  cent  cinquante  ans,  le  charme,  la  grâce^  la  tendresse,  le  sourire, 
l'émotion,  la  force  aussi,  mais  une  force  riche,  noble,  douce  et  sobre  à  la  fois; 
et  voilà  que  l'on  espère  voir  tout  d'un  coup  se  ruer  d'enthousiasme  sur  ce  nom,  une 
foule  toujours  avide  de  soi-disantes  révélations,  de  découvertes  faciles,  d'habileté 
triomphant  comme  en  se  jouant,  des  obstacles  de  compréhension  que  créent  forcément 
deux  générations  passées  ;  voilà  que  l'on  espère  proclamer  la  résurrection  d'une 
œuvre  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  vient  d'être  comprise  cependant  très  parfaitement, 
grâce  à  sa  propre  valeur  d'abord,  et,  si  j'en  crois  quelques  documents  qui  me  renseignent 
avec  bonne  foi,  grâce  ensuite  aux  excellentes  interprétations  dont- elle  bénéficia  sou- 
vent ;  voilà  enfin  qu'un  musicien  de  talent,  élégant  et  subtil,  nous  convie  à  écouter 
avec  amour  cette  œuvre  qu'il  va  ressusciter,  en  élaguant  d'un  amoncellement  de  tradi- 
tions qui  déformaient  la  pensée  du  compositeur,  quelques  lourdeurs  d'exécution 
—  bouffonnerie  de  mauvais  goût,  effronterie  exagérée,  caractère  pompeux— '  autant  de 
preuves  d'une  incompréhension  évidente,  mais  dont  la  constatation  n'a  été  faite 
qu'assez  rarement. 

Le  public  ne  vit  pas  sans  la  mode  (non  plus,  hélas  1  que  l'œuvre  d'art),  mais  nous 
n'aurions  jamais  cru  que  l'on  put  songer  à  Mozart  pour  satisfaire  à  ses  caprices  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  été  heureux  —  M.  Reynaldo  Hahn  voudra  bien  nous  pardonner 
notre  cruauté  —  de  n'être  témoins  que  d'un  empressement  relatif  du  public,  lors  de  ces 
trois  auditions  de  Don  Giova7mi,qne  vient  de  nous  offrir  le  charmeur  et  distingué  com- 
positeur de  la  Carmélite.  Mais  reconnaissons  tout  de  suite  que  de  nombreuses  appro- 
bations et,  plus  récemment,  de  vifs  applaudissements  ont  salué  cette  entreprise  toute 
désintéressée  et  purement  artistique,  en  dépit  d'une  réclame  malheureuse. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Reynaldo  Hahn,  n'est  certainement  pas  celui  de  la 
gloire,  que  d'autres  titres  peut-être,  pourraient  lui  permettre  d'ambitionner,  sans  qu'il 
ait  à  se  parer  de  celui  de  chef  d'orchestre  révélateur  de  Mozart.  Aussi  n'est-ce  pas  à 
M.  Hahn  que  s'adressent  les  plaintes  amères  que  nous  gémissons  bien  à  regret,  mais  à 
Certain  public  qui  accueille  avec  une  joie  exubérante,  maladive,  toute  extérieure, 
l'annonce  quelconque  d'une  œuvre,  et  qui  aime  provoquer  autour  de  cette  œuvre,  un 
mouvement  de  curiosité  aiguë,  d'enthousiasme  de  bon  ton,  de  luxe  et  de  parade.  C'est 
aux  véritables  artistes  à  ne  point  se  prêter  à  de  telles  manifestations  qui  absorbent 
généralement  les  attentions,  au  détriment  de  l'œuvre.  Et  voilà  pourquoi  des  génies 
comme  Wagner  passent  incompris,  malgré  un  triomphe  apparent. 

Mais,  encore  une  fois,  si  nous  n'envisageons  que  la  tentative  de  M  R.  Hahn,  nous 
ne  saurions  trouver  assez  de  louanges  pour  la  célébrer  hautement. 

Avec  un  «  instinct  qui  devine  et  reconstitue  ».  —  ainsi  que  s'est  exprimé  lui- 
même,  dans  une  interwiew,  le  sympathique  compositeur  —,  M,  Hahn  s'est  appliqué  à 
nous  faire  entendre  Don  Giovanni,  —  il  dissoluto  punito,   dramma  in  due  atti  —  tel 
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qu'on  le  joua  en  1787,  pour  la  première  fois  à  Prague.  L'intérêt  de  ces  auditions  rési- 
dait surtout  dans  le  respect  du  texte  italien  sur  lequel  Mozart  a  laissé  se  répandre  sa 
généreuse  inspiration.  Saint-Saëns  n'a-t-il  pas  écrit  que  la  traduction  dénaturait  et 
défigurait  Don  Giovanni'}  En  français,  ajoute-t-il,  ce  n'est  que  laid  ;  en  allemand,  c'est 
quelque  chose  d'horrible. 

Malgré  l'attrait  d'une  interprétation  italienne,  très  remarquable,  Don  Giovanni 
privé  de  la  scène,  chanté  dans  la  forme  de  concert,  nous  a  paru  sensiblement  long, 
augmenté  encore  du  finale  du  second  acte,  restitution  qui  s'imposait  plus  par  le  souci 
de  la  juste  physionomie  primitive,  que  parla  valeur  de  cette  page. 

Mais  que  Mme  Lilli  Lehman  a  été  tragique  en  ses  accents  sévères  de  tendresse  et  de 
douleur.  De  quelle  autorité  incomparable  et  de  quel  style  élevé  est  faite  l'expression 
dramatique  de  cette  célèbre  cantatrice  !  Sans  doute  ce  n'est  pas  l'émotion  qu'elle 
engendre,  c'est  la  glaciale  et  éternelle  extase. 

M.  Bonci  a  chanté  avec  une  délicatesse  exquise  le  rôle  de  don  Ottavio.  Mme  de 
Vère  nous  a  très  heureusement  prouvé  qu'elle  comprenait  admirablement  Mozart. 

Le  reste  de  l'interprétation  était  excellent  avec  Mlle  Jeanne  Leclerc,  Zerline  toute 
de  grâce  et  d'émotion,  MM.  Paul  Daraux,  toujours  correct  Challet,  Jan  Reder,  Victor 
Blanc,  artistes  aimés,  dont  nous  avons  apprécié  maintes  fois  le  talent. 

Les  chœurs  savamment  préparés  par  M.  Straram  et  l'orchestre  absolument  parfait 
étaient  dirigés  par  M.  R.  Hahn,  aux  gestes  parfois  vibrants  mais  sans  emportement, 
souples  et  harmonieux,  faisant  songer  à  un  peintre  qui  colorerait  une  fresque,  amou- 
reusement et  pieusement. 

Certes  ce  furent  là  trois  soirées  d'où  s'exhalèrent  un  agréable  parfum  d'art  délicat 
et  limpide  ;  mais  que  voilà  bien  du  bruit  autour  de  ce  charmant  et  discret  chef- 
d'œuvre  de  Mozart!  René  DOIRE, 

Concert  Willaume 

Je  ne  voudrais  pas  présenter  à  nos  lecteurs  le  violoniste  Willaume.  Ce  serait 
peine  superflue  ;  car  quiconque  s'occupe  tant  soit  peu  de  musique,  a  depuis  longtemps 
apprécié  cet  artiste,  au  talent  probe  et  consciencieux,  possédant  à  fond  la  science  et 
les  secrets  de  son  instrument. 

lia  su  donner  au  Sixième  quatuor,  en  général,  et  à  la  Malinconia  en  particulier, 
toute  l'émotion  et  le  charme  qui  émanent  de  cette  belle  composition  de  Beethoven. 
Mais  hélas,  à  ce  premier  morceau  se  bornait  l'intérêt  de  la  soirée.  Mademoiselle  Eléo- 
nore  Blanc  et  M.  Commène  dans  le  duo  de  Xavière  de  Th.  Dubois,  MM.  Lucien 
Wurmser,  Willaume  et  Feuillard,  dans  le  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  du 
même  auteur,  n'ont  pu  malgré  tout  le  talent  déployé,  donner  de  la  vie  à  ces  deux 
œuvres  d'un  compositeur  savant  sans  doute,  mais  sans  idées.  Pareillement  encadrée, 
la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  Pierné  ne  pouvait  manquer  son  très  juste  effet 
d'œuvre  personnelle,  toute  remplie  de  jolies  trouvailles,  un  peu  courte  de  souffle, 
mais  intéressante,  et  même  charmante.  M.  Willaume  accompagné  par  l'auteur  l'a 
admirablement  interprétée  et  a  remporté  un  succès  des  plus  mérités. 


Lies  Concerts  Bouge 

Ce  fut  pour  nous  une  véritable  révélation  qne  cette  Symphonie  en  ré  majeur 
d'Emmanuel  Bach,  exécutée  au  Concert  classique  du  i*^""  décembre.  Ecrite  en  un  sty/e 
alerte  et  plein  d'esprit  elle  tient  l'auditeur  constamment  sous  le  charme  de  sa  grâce, 
donnant  l'impression,  par  sa  fraîcheur  et  sa  jeunesse,  d'une  œuvre  née  d'hier.  Elle 
nous  fait  penser  aux  belles  pages  de  Mozart,  mais  avec,  en  plus,  ces  bases  très  pro- 
fondes qui  appartiennent  au  génie  de  Sébastien  Bach.  Au  même  concert,  le  Quatrième 
Quatuor  de  Beethoven  a  produit  son  effet  accoutumé;  notons  une  fois  de  plus  la  haute 
conscience  artistique  de  ses  interprètes  MM.  Tourret,  Hewitt,  Ausseill  et  Touche. 

La  Sonate  en  ut  mineur  pour  piano  et  violon  de  Beethoven  était  le  clou  de  la 
soirée  du  8  décembre.  L'ouverture  du  Messie^  la  Symphonie  de  la  Reine  et   la  Deu- 


xième  Symphonie  de  Beethoven,  très  convenablement  interprétées,  n'ont  pas  laissé  se 
refroidir  un  instant  l'intérêt  d'une  soirée  très  artistique. 

Le  Quintette  des  Truites,  de  Schubert,  exécuté  au  concert  du  15  décembre  ne  m'a 
pas  produit  cette  impression  profonde  dont  j'avais  gardé  le  souvenir  lorsque  je  l'en- 
tendis pour  la  première  fois.  Je  fais  toute  réserve  pour  le  Concerto  de  clarinette  (op. 
73)  de  Weber.  S'il  n'avait  pas  l'interprétation  en  tout  point  parfaite  de  M.  Cahuzac, 
je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  en  resterait,  musicalement  parlant.  Pour  terminer,  la 
Symphonie  inachevée  àt  Schubert  pour  nous  préparer  à  entendre  au  prochain  concert, 
la  grande  Symphonie  en  ut  du  même  auteur.  B.  M, 


Un  retard  dans  Venvoi  des  manuscrits  qui  nous  étaient  destinés,  nous  oblige  à 
remettre  au  ib  janvier  la  publication  du  compte  rendu  de  certains  autres  articles. 


Correspoi)dai)ce5 


MOIVTE-CARLO.  —  Les  concerts  classiques  ont  repris  avec  leur  éclat  habituel, 
sous  la  direction  de  M.  Léon  Jehin,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 
Le  premier  concert  (20  novembre)  comprenait  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée  (Mozart),  la  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven),  les  Préludes,  de  Liszt.  Ce 
poème  descriptif  commente  la  Vie,  série  de  préludes  à  ce  chant  inconnu  dont  la  Mort 
entoure  la  première  et  solennelle  note  ;  l'admirable  Liszt,  ce  génie  précurseur,  a 
déployé  dans  ce  poème  symphonique  ses  qualijés  habituelles  de  mélodiste  et  d'orches- 
trateur.  Une  large  phrase  chantante  expose  les  joisde  l'amour,  phrase  que  vient  inter- 
rompre un  thème  violent  et  caractéristique.  Pourquoi  faut-il  que  le  Temps  ait  fait 
son  œuvre,  et  que  la  coupe  de  cette  composition  apparaisse  vieillie  et  banalisée?  V  En- 
chantement du  Fe«d?reiî-5ain^  (Wagner)  et  des  airs  de  ballet  de  la  .Srorn^awe  termi- 
naient ce  concert,  où.  se  retrouvèrent  la  plupart  de  nos  dilettantes  de  la  Riviera,  tou- 
jours heureux  des  belles  auditions  que  leur  réserve  chaque  année  M.  Jehin. 

Au  deuxième  concert,  vif  succès  pour  \dL  Symphonie  fantastique  de  Berlio\,  bril- 
lamment exécutée.  Quoique  plus  que  septuagénaire  l'œuvre  a  gardé  sa  puissance  et 
son  originalité,  en  dépit  des  longueurs  et  de  telles  malhabiletés  que  nos  forts  en  cui- 
sine éviteraient  peut-être  :  mais  la  Marche  au  Supplice  et  la  Nuit  de  Sabbat  sont  de 
surprenantes  eaux-fortes,  dont  aucun  moderne  ne  surpassa  le  pittoresque.  Puis  nous 
g-oûtâmes  V Hercule  aux  Jardins  des  Hespérides  d'Henri  Busser,  joliment  écrit  et  fine- 
ment orchestré.  Notons  également  deux  pages  inédites,  un  Scherzo  de  Kopylow,  de 
facture  correcte  sans  grande  personnalité,  et  le  prélude  de  Guntram,  de  Richard 
Strauss,  lourd,  lent  et  indigeste  comme  une  pâte  mai  cuite. 

Au  3»  concert,  la  Symphonie  Pastorale,  la  Siegfrieds  Rheinfahrt  bien 
détaillée;  la  Procession  nocturne  de  Rabaud,  pleine  de  charmantes  qualités,  et  pour 
finir  le  ballet  à'Ascanio. 

Enfin  jeudi  dernier,  Festival  Berlio^,  avec  la  Symphonie  fantastique,  remarqua- 
blement exécutée,  desfragmentsde  Roméo  et  Juliette  etVouverture  du  Carnaval  romain. 

Au  théâtre  peu  de  chose  encore,  des  opérettes  plutôt  anciennes,  parmi  lesquelles 
la  Chanson  de  Fortunio  remporta  un  succès  marqué  et  fut  d'ailleurs  exquisément 
chantée  par  la  divette  Jeanne  Petit. 

Mais  on  nous  promet  une  très  belle  saison  de  comédie  et  plusieurs  œuvres  lyriques 
inédites  qui  donneront  un  grand  éclat  à  la  saison  d'opéra,  notamment  Hélène  et  Parys 
de  Saint-Saëns. 

Je  vous  en  rendrai  compte  en  temps  et  lieu.  Alfred  MORTIER. 
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A  NICE,  l'Opéra  a  fait  sa  réouverture  avec  Hérodiade  (MM.  Jérôme,  Roselly, 
Mlle  Hélène  Terry),  Werther,  où  M.  Leprestre  fut  excellent,  Hamlet,  etc.  —  On 
annonce  Siegfried,  la  Tosca,  Louise,  la  Reine  Fiamette. 

Au  Casino  Municipal,  M.  Coste,  le  nouveau  chef  d'orchestre,  se  montre  musicien 
plein  de  talent  et  d'expérience;  nous  lui  sommes  redevables  déjà  de quelqu'îs  auditions 
classiques,  conduites  avec  goût. 

Nous  reparlerons  plus  longuement  de  la  saison  musicale  niçoise  dans  une  prochaine 
correspondance. 


TOULOUSE.  —  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  —  Cette  vaillante  asso- 
ciation vient  d'inaugurer  la  série  des  six  auditions  promises  de  très  brillante 
façon  ;  voici  quel  était  le  programme  du  premier  concert  : 

Symphonie  en  sol,  n"  6  d'Haydn,  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  Préludes  de 
VOuragan,  de  Bruneau,  Concerto  en  la  mineur  pour  violon  de  Bach,  Poème  de  Lutz, 
Fantaisie- Ballet  de  Lalo  par  M.  Joseph  Debroux,  et  les  Danses  Françaises  par 
M,  Julien  Tiersot. 

Vous  remarquerez  avec  quel  éclectisme,  M.  Crocé-Spinelli  compose  ses  programmes 
et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  le  blâmerai  de  nous  faire  entendre  et  connaître  les  œuvres 
des  jeunes  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent.  Puis  je  tiens  à  dire  que  la  plus 
louable  de  ses  pensées  dernières  a  été  d'ouvrir  cette  deuxième  année  d'existence  par 
une  Symphonie  d'Haydn.  J'estime  qu'on  délaisse  trop,  beaucoup  trop,  ce  génial  musi- 
cien à  qui  nous  devons  tant  et  tant  de  choses.  C'est  donc  agir  en  artiste  conscient  que 
de  consacrer  au  «  Père  de  la  Symphonie  »  une  place  dans  un  programme  où  la  poly- 
phonie moderne  étale  ses  trouvailles  orchestrales  avec  fracas.  Cette  comparaison  que, 
sans  nul  doute,  chacun  fait,  doit  donner  à  réfléchir  à  ceux,  qui  se  lancent  aveuglément 
dans  un  système  qui  tient  plutôt  aux  logarithmes  qu'à  l'art  musical. 

Telles  sont  les  réflexions  que  me  suggérait  l'excellente  interprétation  de  l'œuvre 
d'Haydn.  Ensemble  bien  fondu,  délicats  pianissimo  et  mouvements  très  exacts,  même 
et  surtout  celui  du  Menuet  —  qui  n'est  pas  un  Menuet  de  Mozart,  pas  plus  qu'un 
Scherzo  de  Beethoven,  voilà  l'actif  de  notre  orchestre.  Quant  au  passif,  je  ne  vois 
guère  de  sérieuse  critique  à  lui  adresser.  Tout  au  plus,  pourrions-nous  trouver  excessif 
le  mouvement  un  peu  précipité  du  final  de  l'ouverture  de  la  Grotte  de  FingaU  car  le 
trait  des  cordes  à  l'unisson  est  pas  mal  difficile  à  exécuter  surtout  pour  les  contre- 
basses. Une  solide  et  raffinée  interprétation  c'est  celle  des  Préludes  de  VOuragan  et 
j'en  dirai  autant  de  celle  des  Danses  Françaises  de  M.  Julien  Tiersot.  Quel  joli  coloris 
orchestral  dans  cette  dernière  œuvre  !  On  connaît  depuis  longtemps  le  robuste  talent 
de  M.  Debroux,  son  classicisme  se  montra  ouvertement  dans  le  concerto  de  Bach  et 
sa  vélocité,  jointe  à  un  très  bon  archet,  se  fit  jour  dans  l'œuvre  de  M.  Lutz  —  un  peu 
longuette  —  et  surtout  dans  la  Fantaisie-Ballet  de  Binot. 

Omer  GUIRAUD. 


li'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  15  janvier  la 
publication  des  correspondances  que  nous  avons  reçues  d'Angers, 
Bar-le-Duc,  Bordeaux,  Berlin,  Marseille,  Montpellier,  Pau,  Villefranche- 
sur-Saône,  d'Italie,  etc. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  l'Opéra.  —  Nous  avons  donné,  dans  notre  dernier  numéro,  la  distribution  des 
rôles  du  Fils  de  l'Etoile  et  nous  avons  annoncé  à  quelle  époque  probable,  aurait  lieu 
la  première  de  cette  œuvre. 

Après  le  Fils  de  V Etoile,  M.  Gailhard  a  l'intention  de  donner,  le  mardi  et  le  jeudi, 
une  série  de  représentations  italiennes,  composées  surtout  des  nouveautés.  Il  est 
notamment  question  de  Sibéria,  de  M.  Giordano,  dont  la  première  est  annoncée  pour 
cette  semaine  à  Milan  et  que  M.  Gailhard  doit  aller  entendre. 

A  V  Opéra-Comique.  —  M.  Carré  doit  monter  assez  prochainement  Gwendoline,de 
Chabrier. 

M.  Gailhard  aurait,  paraît-il,  cédé  volontiers  à  M.  Carré,  cette  belle  œuvre  qui 
appartenait  au  répertoire  de  l'Opéra. 

—  On  vient  de  remettre  à  l'étude  le  Légataire  universel  de  Pfeiffer. 

—  Ci^a/e,  le  nouveau  ballet  de  M.  Massenet,  sera  décidément  représenté  dans  le 
courant  de  janvier. 

Les  matinées  Danbé.  —  La  première  matinée  Danbé,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  fait 
bien  présager  de  celles  qui  auront  lieu  au  cours  de  cette  saison.  Mme  Rose  Caron,  a 
interprété  avec  ce  style  et  cette  émotion  qui  lui  valurent  la  gloire,  —  en  un  mot,  avec 
grand  art  — ,  un  fragment  de  l'opéra  de  Barberine,  de  G.  de  Saint-Quentin,  et  la  célèbre 
romance  du  Saule,  (ÏOthello.  Mme  Marie  Panthès  a  remarquablement  exécuté  au 
piano,  le  Scherio  de  Borodine.  Le  Quintette  de  César  Franck  a  été  supérieuremen: 
interprété  par  le  quatuor  Soudant,  de  Bruyne,  MIgard,  Bedetti  et  Mme  Panthès. 

La  Sorcière,  dont  la  première  vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  com- 
porte une  musique  de  scène  de  laquelle  pourrait  être  tirée  une  Suite  d'orchestre  des 
plus  intéressantes.  L'expression  mélodique  et  l'orchestration  colorée  de  M.  Xavier 
Leroux  commentent  avec  bonheur  la  vigoureuse  et  dramatique  pièce  de  Victorien 
Sardou.  C'est  peut-être  là  l'embryon  d'une  plus  vaste  collaboration. 


M.  Borrel,  le  sympathique  violoniste  qui,  l'année  passée,  a  remporté  de  si  brillant, 
succès,  donnera  son  concert  annuel,  à  la  salle  Erard,  le  15  janvier,  avec  le  précieux 
concours  de  MM.  Gabriel  Fauré,  Tournemire,  Choinet  et  de  Mme  Jeanne  Arger. 


Au  cours  Sauvrezis,  44,  rue  de  la  Pompe,  a  été  inaugurée  une  série  de  conférences 
sur  l'Histoire  et  l'Esthétique  musicales  Ces  cours  sont  professés  par  M.  Arthur  Co- 
quard,  l'auteur  de  La  Jacquerie  et  de  La  Troupe  Jolicœur. 

La  Fondation  Jean-Sébastien  Bach,  fondée  par  M.  Charles  Bouvet,  donnait  le 
vendredi  18  décembre  sa  première  séance.  M.  Jean  Bouvet,  avec  M.  Joseph  Jemain, 
fît  entendre  la  Sonate  en  si  mineur  de  Bach  pour  violon  et  piano,  que  les  deux  artistes 
exécutèrent  avec  un  style  parfait.  Mlle  Marie  Lasne,  dont  le  registre  élevé  est  d'une 
grande  pureté,  chanta  avec  accompagnement  de  violons,  violoncelle  et  clavecin,  la 
cantate  à  voix  seule  de  Rameau,  \t  Berger  fidèle.  La  sonate  de  Leclair,  pour  violon, 
le  Tombeau  mérita  à  M.  Bouvet  une  longue  ovation  pour  la  façon  émue  tout  d'abord 
et  brillante  dont  il  la  sut  jouer.  Mlle  Lasne  nous  fit  connaître  des  Lieder  gestliche  de 
Bach  qui  nous  furent  une  révélation.  Comment  ne  cliante-t-on  jamais  ces  chants 
sacrés  d'une  telle  ferveur  pieuse  et  d'une  émotion  si  tendre?   Un  petit  accroc  survenu 
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au  programme  obligea  à  remplacer  le  Parnasse  de  Couperin  par  la  Sonate  en  mi  pour 
violon  et  piano  de  Bach,  que  MM.  Bouvet  et  Jemain  durent  jouer  sans  l'avoir  répétée. 
Leur  exécution  a  fait  honneur  à  leurs  qualités  de  musiciens. 

Viennent  d'être  élus  jurés  du  Concours  musical  de  la  ville  de  Paris:  MM.  Vincent 
d'Indy,  Fauré,  Messager  et  Paul  Vidal. 

MM.  Xavier  Leroux,  G.  Marty,  Samuel  Rousseau  et  Debussy  ont  été  désignés 
comme  jurés  supplémentaires. 

Le  bureau  du  Comité  de  la  Société  Nationale  est  ainsi  composé  pour  1904. 
MM.  d'Indy,  Fauré,  de  Bréville,  Labey,  Chevillard,  Cortot,  Ravel,   Bret,  Février. 
Les  concerts  commencent  le  9  janvier,  salle  Erard. 

Rappelons  que  la  cotisation  est  de  25  fr.  par  année  et  donne  droit  à  3  entrées  par 
concert  ;  — pour  tous  renseignements  s'adresser  à  M.  Démets,  2,  rue  de  Louvois. 


Le  concert  mensuel  donné  par  la  Société  des  Enfants  d'Apollon  le  13  déeembre  a 
pleinement  réussi.  Au  programme  nous  relevons  les  noms  de  Mlle  de  Margaillan,  M. 
Ciampi  qui  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  plusieurs  adaptations  et  mélodies.  Les 
honneurs  de  cette  séance  sont  revenus  de  droit  à  Mme  Kessler-Weyler  qui  a  inter- 
prété avec  art  V  Impromptu  en  fa  diè\e  de  Chopin  6t  plusieurs  œuvres  de  sa  composi- 
tion, entre  autres  sa  ravissante  Barcarolle. 

La  dernière  conférence  que  fit  Eugène  de  Solenîère  sur  Berlioz  a  été  particuliè- 
rement intéressante  et  goûtée.  L'érudit  conférencier  a  fait  exécuter  nombre  d'œuvres 
de  l'auteur  des  Troyens,ct  qui  valut  de  vifs  succès  aux  interprêtes,  M"*'  Marteau  de 
Milleville,  Marg.  Delcourt,  Maressol,  MM.  L.-Ch.  Bataille,  René  BillaetDeszo  Szigetti. 

Mme  Roger  Miclos,  M.  Joseph  HoUman  et  M.  L.-Ch. Bataille  viennent  de  faire  une 
très  brillante  tournée,  dans  le  Midi  de  la  France,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Boquel. 

Ecole  des  hautes  études  sociales.  —  Nous  rendrons  compte  régulièrement  des 
intéressantes  conférences  et  auditions  musicales  organisées  par  l'Ecole  des  hautes  étu- 
des sociales  sous  la  direction  de  M.  Romain  Rolland.  Les  trois  premières  séances  ont  eu 
lieu  les  vendredis  27  novembre,  4  et  11  déeembre  avec  le  concours  du  quatuor  Luquin 
et  du  quatuor  vocal  composé  de  Mmes  Vila  et  Mayrand,  et  de  MM.  Nansen  et  Reder. 
Relevons  aux  programmes  du  27  novembre  et  du  4  décembre  les  six  lieder  de  Beetho- 
ven chantés  par  M.  Reder  et  le  chant  élégiaque  pour  quatuor  vocal  et  quatuor  à  cor- 
des, des  fragmentsde  Schubert,  chantés  par  Mlle  Vila  et  M.  Reder,  qui  accompagnaient 
deux  conférences  de  M.  Paul  Landormy  sur  Le  lied  avant  Schumann.  La  soirée  du  ii 
décembre  était  entièrement  consacrée  à  Mozart  dont  Mme  Landormy-Glançon  joua  la 
Fantaisie  en  ut  mineur  pour  piano,  précédée  du  quatuor  en  ré  majeur  et  suivie  de 
quelques  pages  de  Cosifan  tutte,  chantées  par  Mmes  Leclerc,  Mayrand,  Vila,  MM.  Re- 
der, Nansen  et  L.-Ch.  Bataille.  Les  séances  reprendront  le  i5  janvier. 

M.  Houdard  a  repris  le  i»""  décembre  à  la  Sorbonne  son  cours  d'histoire  de  la 
musique  dont  nous  avons  dit  ici-même,  à  plusieurs  reprises,  la  haute  portée  didactique. 
L'éminent  conférencier  étudiera  cette  année  les  théories  musicales  enseignées  du 
m*  au  XI'  siècle  et  fera  la  critique  des  textes. 


Dans  VOasis,  la  nouvelle  œuvre  de  Jean  Jullien,  après  laquelle  Catulle  Mendès  a 
écrit,  que  «  le  théâtre  social  ne  s'emparera  de  tout  le  pubhc  que  par  des  pièces  fortes 
et  poignantes  en  soi,  par  le  drame  vraiment  drame  et  littéralement  beau,  où  l'ensei- 
gnement ne  semblera  qu'un  surcroît  »,  dans  cette  oeuvre  figure  une  partie  de  musique 
de  scène  assez  importante  qu'a  dirigé  fort  habilement  M.  Barrau.  Cette  musique 
consiste  simplement  en  quelques  fragments  du  Désert  de  Félicien  David,  mais  l'exé- 
cution en  a  été  excellente. 

II  est  amusant  de  constater  que  certains  critiques  ont  pris  pour  VincomparablCf 


l'ineffable  Hymne  de  la  nuit  de  Félicien  David,  une  des  exquises  Chansons  de  Lielah, 
les  Ramiers  d'Alexandre  Georges. 


Nécrologie.  —  Nous  apprenons  la  mort  du  marquis  d'Ivry,  poète  et  musicien 
estimé,  qui  vient  de  s'éteindre  dans  sa  quatre-vingtième  année,  à  Hyères,  où  il  était 
allé  s'installer,  pour  passer  l'hiver,  auprès  de  son  ami,  M.  Paul  Bourget. 

Il  avait  fait  jouer  au  théâtre  de  la  Gaîté  un  opéra,  les  Amants  de  Vérone,  où 
Capoul  interprétait  le  rôle  de  Roméo,  et  Marie  Heilbronn  celui  de  Juliette. 

On  nous  annonce  la  publication  prochaine,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Mou- 
rey,  d'une  nouvelle  revue  :  Les  Arts  de  la  Vie.  La  critique  musicale  sera  confiée  à 
notre  collaborateur  Jean  d'Udine. 

Une  violoniste  de  grand  talent,  Miss  Nichols  di  Boston,  élève  de  Debroux.  a  pro- 
fondément émerveillé  tous  ceux  qui  l'ont  entendue,  la  semaine  dernière,  exécuter  la 
Sonate  en  sol  mineur  de  Tartini,  la  Sérénade  de  Max  Bruch  et  différents  œuvres  de 
Saint-Saëns,  Lalo  et  Guiraud.  La  superbe  sonorité  et  la  technique  impeccable  de 
cette  remarquable  artiste  ont  soulevé  de  frénétiques  applaudissements.  M.  Catherine 
tenait  avec  sa  correction  et  sa  perfection  habituelles,  le  piano  d'accompagnement. 


L'Ecole  de  Musique  Classique,  à  Boulogne-sur-Seine,  ouvre  dès  maintenant  des 
cours  hebdomadaires  de  musique  pour  les  dames,  les  jeunes  filles  et  les  enfants:  ces 
cours  seront  faits  par  les  professeurs  de  l'Ecole,  et  le  solfège  et  le  chant  par  Mme  Gé- 
dalge. 


On  connaît  la  vogue  immense  dont  jouissent  actuellement  les  phonographes.  Se  doute- 
t-on  de  ce  que  peut  rapporter  au  célèbre  chanteur  ou  à  la  diva  à  la  mode,  les  auditions 
par  phonographe?  Il  paraît  que Tamagno  touche  lo.ooo  francs  par  rouleau  enregis- 
tré et  un  tant  pour  cent  par  rouleau  vendu.  En  deux  ans  un  autre  chanteur  italien  a 
gagné  ainsi  près  d'un  million.  Quant  aux  musiciens  dont  les  œuvres  ainsi  exécutées 
par  les  artistes  permettent  à  ceux-ci  de  se  créer  ces  jolis  bénéfices,  ils  ne  recouvrent 
absolument  rien  comme  droits  d'auteurs.  Il  y  a  là  une  injustice  flagrante  sur  laquelle 
nous  serions  heureux  de  voir  appeler  l'attention  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs. 

Lille.  —  Le  dernier  Concert  Populaire  était  consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  G. 
Sporck  ;  le  poème  symphonique  Boabdil,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  cette  revue, 
a  été  très  apprécié  du  public.  Mme  Wurmser-Delcourt  exécuta  brillamment  un  Con- 
certo, et  Mlle  Pelletier  fit  applaudir  deux  jolies  mélodies,  Coffret  d'acier   et    Veux-tu. 

A  Dijon,  une  nouvelle  société  vient  de  se  fonder,  qui  a  pour  but  de  faire  entendre 
les  plus  grands  maîtres  classiques.  Le  Comité  Rameau,  tel  est  son  nom,  vient  de  don- 
ner un  premier  concert  au  cours  duquel  de  nombreuses  ovations  ont  été  faites  à 
Mmes  Auguez  de  Montaiant,  Wurmser-Delcourt,  M.  Vendeur  et  surtout  à  MM.  L. 
Wurmseret  Feuillard,  acclamés  avec  enthousiasme  après  les  Sonates  de  Bœllmann  et 
de  Grieg. 

Niort.  —  Concert  Wurmser.  —  Le  2  décembre  a  eu  lieu  en  la  salle  dite  de  la 
Société  Philharmonique,  le  concert  Wurmser  avec  le  concours  de  M.  Rittberger,  vio- 
loniste de  Poitiers  et  Mlle  Leclerc,  cantatrice  de  l'Opéra-Comique.  M.  Wurmser  a  eu  un 
succès  colossal  et  a  été  longuement  acclamé  après  la  Sonate  appassionnata  de  Bee- 
thoven. 

M.  A.  Rittberger  a  su,  à  côté  de  ce  virtuose  faire  briller  ses  qualités  de  violoniste 
et  de  musicien  et  son  succès  n'a  pas  été  moins  vif  que  celui  qu'il  remportait  il  y  a  un 
an  avec  Risler.  La  sonate  en  ut  mineur  de  Grieg  et  la  Havanaise  de  Saint-Saëns  ont 
été  d'une  exécution  irréprochable. 

Mlle  Leclerc  est  une  cantatrice  à  la  voix  sûre  et  souple,  ce  timbre  est  exquis  même 
dans  les  notes  les  plus  élevées  ;  c'est  dire  qu'elle  a  détaillé  avec  âme  l'air  de  Louise 
et  l'air  des  Noces  de  Figaro.  Le  14,  concert  Lucien  Capet. 

A.  SUTER. 


De  Bruxelles  : 

Mme  Félia  Litvinne   et   M.   Lazare   Lévy   viennent  de  remporter  un   véritable 
triomphe  en  interprétant  du  Schubert,  du  Schumann  et  du  Wagner. 


ÊTR A  NGER 

Le  célèbre  imprésario  de  la  grande  tournée  que  fait  en  ce  moment  en  Amérique. 
Adelina  Patti,  vient  d'avoir  une  idée  bien...  yankee  pour  augmenter  les  recettes  déjà 
fabuleuses  qu'il  encaisse.  M.  Grau  fait  tout  simplement  mettre  les  places  aux  enchè- 
res. Au  concert  donné  au  Carnegie-Hall,  à  New-York,  dés  loges  de  60  dollars  ont  été 
adjugées  375  dollars.  Et  le  spectacle  de  ces  enchères  était  d'autant  plus  pittoresque 
qu'il  était  fait  dans  la  salle  même  du  théâtre. 
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G.  M.  "WITKOWSKI  :  Quatuor  à  cordes  en  mi  majeur  (Durand  et  fils,  édi- 
teurs). —  Le  Quatuor  de  M.  Witkowski,  dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  cette  revue,  à 
propos  de  sa  première  audition  à  la  Société  Nationale  (avril  1903),  est  très  solidement 
et  très  classiquement  construit  :  c'est,  à  notre  avis,  l'œuvre  de  musique  de  chambre  la 
plus  importante  et  la  plus  remarquable  qui  ait  été  écrite  depuis  le  deuxième  quatuor 
de  V.  d'Indy.  Le  plan  général,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  deux  premiers  mouve- 
ments, rappelle  celui  du  quatorzième  quatuor  de  Beethoven.  La  personnalité  musicale 
de  l'auteur  s'y  dégage  pleinement,  et  nous  considérons  ce  quatuor  comme  l'œuvre  la 
plus  caractéristique  de  M.  "Witkowski. 

CLAUDE  DEBUSSY:  Estampes,  pour  piano  (Durand  et  fils,  éditeurs),  —  Ce 
sont  trois  esquisses,  —  trois  estampes,  —  délicieuses  de  couleur  et  de  lignes.  Un  vol 
d'ibis  roses  semble  planer  sur  les  Pagodes  :  un  rythme  persistant  de  Habenera  et  de 
chaudes  harmonies  évoquent  exquisément  un  Soir  à  Grenade  Dans  Jardins  sous  la 
pluie,  sous  l'égouttement  des  branches  d'arbres  mouillées  court  le  refrain  d'un  vieille 
chanson  :  Nous  n'irons  plus  au  bois . . . 
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Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE.  —  L'Ecole  Flamande  (1400-1600)  (suite)  (F.  de  Ménil).  —  Les  Vertiges 
de  la  Musique  (Camille  Mauclair).  —  Un  renouveau  de  l'Art  religieux  (Henry 
Gauthier-Villars).  —  Bach  et  «  l'Art  pour  l'Art  »  (Jean  Marnold).  — Les  Grands 
Concerts  (Jean  d'Udine,  P.  Locard).  —  La  Qjainzaine  musicale.  —  Le  mouvement 
musical  en  Province  et  à  l'Etranger  :  Correspondances  de  :  Angers,  Marseille, 
Bordeaux,  Pau,  Nancy,  Montpellier,  Villefranche-sur-Saône,  Le  Havre,  Monte-Carlo, 
Nice,  Rouen,  Bar-le-Duc,  Constantinople.  —  Concerts  annoncés.  —  Echos  et 
nouvelles  diverses.  —  Bibliographie. 


(Suite)  (i) 

DEUXIÈME  PARTIE 

La  seconde  École  Contrapunticlue 

(1450-1521) 


La  première  école  a  créé  ;  la  seconde  développera  :  c'est  l'évolution  logique. 
L'effort  de  cette  seconde  école  fut  réellement  sublime.  Aussi  M.  Hugo  Riemann  la 
juge-t-il  bien  sévèrement  quand  il  écrit  à  son  sujet  :  «  Si  la  musique  n'était  vraiment 
comme  d'aucun  le  prétendent,  qu'une  simple  architecture  vivante,  qu'un  jeu 
d'arabesques  sonores,  les  Néerlandais  pourraient  se  glorifier  de  l'avoir  poussée  jusqu'à 
son  extrême  développement.  Mais  la  nature  même  de  l'art  musical  empêcha  ces  musiciens 
de  se  borner  à  imaginer  des  combinaisons  variées  et  intéressantes,  les  obligea  tout  au 
contraire  à  donner  finalement  au  langage  sonore,  une  certaine  chaleur  et  une  certaine 
intensité  d'expression.  La  gloire  de  transformer  la  musique  en  une  vraie  langue  de 
sentiment  était  réservée  aux  Italiens  et  aux  Allemands  qui  enseignèrent  aux  autres 
peuples  à  considérer  comme  simple  moyen  ce  que  les  Néerlandais  prenaient  en  fin  de 
compte  comme  but».  C'est  exact  mais  un  peu  sévère  nous  le  répétons.  Ce  n'est  pas  les 
Allemands  ou  les  Italiens  qui  ont  créé  la  langue  musicale  du  sentiment,  c'est  la  Renais- 
sance, qui  à  l'humanité  donna  la  conscience  de  son  âme  aveuglée  dans  les  ténèbres  de 
la  scholastique.  Les  Flamands  étaient  les  seuls  musiciens  de  l'époque.  Quels  compo- 
siteurs l'Europe  peut-elle  opposer  à  la  pléiade  Flamande  jusqu'au  milieu  du  xv''  siècle? 
Puis  lorsque  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle  finit  de  se  perdre  dans  le  néant  des  âges, 
quand  l'aurore  du  xvi*  siècle  commence  à  briller  de  sa  vive  lueur,  est-ce  que  les  alle- 
mands Henri  et  Hermann  Finck,  Hoffhaimer  et  Stolzer,  les  espagnols  Morales  et 
Vittoria,  les  anglais  Bird,  Orlando  Gibbon  et  Dowland,  les  italiens  Gabrieli  et  Porta, 
Nanini  et  Costanzo  Festa  ont  produit  une  architecture  de  sons  plus  expressive  que  celle 
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des  Okeghem  et  des  Willaert  ?  Au  contraire,  le  premier  presse  -,  trouve  dans 

les   œuvres    de  Josquin   de   Près   et   de  Cyprien   de   Rore  onteverde   qui 

le  dit  lui-même  puisqu'il  invoque  Cyprien  de  Rore  comme  l  .nitiateur  de  sa 

révolution.  La  musique  des  Flamands  n'a  fait  que  suivre  1'  du  xv'  siècle  ; 

cent  ans  après  :  lorsque  dans  le  rayonnement  de  la  fin  d  le,  selon  la  belle 

expression  de  Michelet,  la  Renaissance  se  mit  à  chanter,  Th  at  entière  chanta, 

et  peu  importe  que  ce  soient  des  Allemands  ou  des  Italien^  oix  se  fit  entendre  ; 

ils  entonnèrent  les  premières  notes  de  l'hymne  à  la  conscience  reconquise  et  le  chœur 
entier  des  musiciens  continua  d'une  voix  forte  le  chant  triomphal.  L'opinion  du  savant 
Hugo  Riemann  devient  discutable  quand  il  ajoute  :  «  La  musique  des  Néerlandais  est 
dans  l'histoire  de  la  musique  le  vrai  représentant  du  moyen-âge,  quand  bien  même 
elle  s'étend  au-delà  des  limites  de  cette  période  de  l'histoire.  La  négation  de  la  subjec- 
tivité par  l'imposition  d'un  dogme  ecclésiastique  se  répercute,  en  une  image  absolument 
adéquate,  dans  la  polyphonie  des  Néerlandais,  qui  avec  l'illusion  de  superposer  quatre 
voix  ou  plus,  indépendantes  les  unes  des  autres  n'en  laissèrent  aucune  se  développer 
tout  à  fait  librement.  Cet  art  marque  donc,  à  certain  point  de  vue,  un  recul  sur  la 
mélodie  libre  de  la  période  de  l'homophonie  dans  l'antiquité,  voire  même  sur  celle  des 
Minnesasnger  et  des  troubadours.  Cependant  il  ne  faut  point  se  dissimuler  qu'il  forme 
une  transition  inévitable  entre  la  musique  primitive  et  celle  qui,  portant  simultanément 
les  caractères  de  l'homophonie  et  de  la  polyphonie,  consiste  en  mélodie  poussée  à  sa 
plus  haute  expression  artistique  par  l'harmonie  sur  laquelle  elle  repose.  C'est  aux 
Italiens  que  revient  le  mérite  d'avoir  délivré  la  mélodie  des  liens  de  la  polyphonie  qui 
l'enserraient  étroitement,  aux  Allemands  celui  d'avoir  augmenté  sa  puissance 
expressive  au  moyen  de  la  formation  d'un  nouvel  art  polyphonique  subordonné  à  la 
mélodie  » . 

Sans  vouloir  enlever  en  quoi  que  ce  soit  à  la  gloire  des  Italiens  et  des  Allemands, 
ni  au  mérite  de  leur  puissante  influence,  tout  ceci  a  besoin  d'être  commenté. 

Il  semble  au  premier  abord  que  l'Ecole  Flamande  ne  continue  pas  le  moyen  âge, 
mais  au  contraire  prophétise  la  Renaissance,  et  l'annonce  un  demi-siècle  avant  son 
éclosion.  Si  au  point  de  vue  psychologique  sa  symphonie  est  la  médiévale  négation  de 
la  personnalité  mélodique,  au  point  de  vue  musical  pur  elle  crée  un  art  solide  que  la 
Renaissance  trouve  tout  prêt  à  être  utilisé  :  l'essor  de  celle-ci  eut  été  retardé  si  elle  avait 
dû  créer  cet  art  elle-même.  La  polyphonie  de  Dufay  et  de  Binchois,  comme  plus 
tard  celle  d'Okeghem,  d'Obrecht  et  de  Josquin  de  Près  est  l'image  de  la  Ghilde  flamande 
avec  sa  devise  :  «  Chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun  ».  Elle  n'est  pas  un  recul  sur 
la  mélodie  libre  de  la  période  de  l'homophonie,  c'est  l'efflorescence  de  ces  mélodies 
libres  qui  de  leur  union  prenaient  toute  leur  force,  qui  se  pénétraient  pour  bien  se 
connaître  et  pour  pouvoir  à  la  fin  du  xvi^  siècle  s'incliner  devant  celle  d'entre  toutes 
qui  méritait  le  rang  suprême,  la  mélodie  représentative,  celle  qui  semble  être  tout,  et 
qui  n'est  quelque  chose  que  par  l'appui  harmonieux  des  autres.  Est-ce  que  l'art 
moderne  n'offre  pas  la  même  ressemblance  avec  des  procédés  plus  perfectionnés  et  un 
domaine  plus  considérable?  Mais  à  l'époque  de  la  polyphonie  flamande,  la  personnalité 
n'était  pas  encore  dégagée  de  la  collectivité,  la  mélodie  principale  restait  enveloppée 
dans  la  masse.  Faut-il  lui  en  faire  le  reproche  !  surtout  quand  elle  a  pressenti  cette 
tendance,  et  qu'elle  a  souffert  de  cette  captivité  dont  elle  ne  pouvait  se  délivrer,  parce 
que  les  temps  n'étaient  pas  encore  accomplis.  La  polyphonie  flamande  construisait  son 
édifice  musical  sur  le  support  de  la  mélodie  populaire  selon  la  juste  expression  de 
M.  Tiersot  :  «  Quant  à  la  raison  qui  rendait  nécessaire  l'emploi  de  ce  support,  dit  le 
savant  auteur  de  l'Histoire  de  la  chanson  populaire,  de  cette  base  harmonique  qui  est  le 
ekant  préexistant,  elle  peut  échapper  aux  esprits  modernes  accoutumés  à  considérer 
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Tharmonie  comme  parfaitement  libre  et  indépendante  :  c'est  que  depuis  quatre  siècles 
cet  art  a  fait  des  progrès  qui  expliquent  surabondamment  cette  indépendance  et  cette 
liberté.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  aux  époques  primitives  auxquelles  nous  nous 
sommes  reportées.  Nous  l'avons  dit  en  commençant  et  nous  ne  saurons  trop  le  répéter, 
car  c'est  là  que  réside  le  secret  de  toute  l'évolution  musicale  :  alors  que  la  mélodie 
existait  spontanément  depuis  les  temps  les  plus  reculés  qu'elle  avait  reçu  des  règles  très 
précises  et  très  compliquées  dans  les  civilisations  antiques,  au  contraire  l'harmonie,  art 
nouveau,  entièrement  à  créer,  avait  besoin  de  s'appuyer  sur  cet  élément  primitif,  cette 
matière  première  de  toute  musique,  et  c'est  pourquoi  les  premiers  harmonistes  emprun- 
tèrent ces  matériaux  indispensables  aux  chants  sacrés  ou  profanes,  qui  semblaient  être 
le  domaine  commun  à  tous  »  (i). 

Le  résultat  de  leur  immense  labeur  a  été  la  création  de  l'harmonie,  et  voilà  pour- 
quoi ils  ont  droit  sans  aucune  réserve  à  toute  notre  admiration.  Plus  tard  dans  la 
troisième  école,  ils  auront  leur  décadence,  et  nous  en  expliquerons  impartialement  les 
causes.  Ce  qui  reste  désormais  acquis,  c'est  qu'ils  ont  accompli  leur  mission  en  créant 
le  langage  harmonique  avec  ses  règles  et  sa  syntaxe.  Il  ne  faut  pas  leur  en  demander 
plus,  car  l'évolution  de  l'esprit  humain  était  telle,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  donner 
davantage.  C'est  pourquoi  ils  resteront  universellement  grands  dans  l'histoire  (2). 

Tisserands  modestes  et  adroits,  ils  ont  tissé  l'étoffe  admirable  dans  laquelle  les 
Italiens  et  les  Allemands  devaient  tailler  le  manteau  royal  dont  l'art  allait  draper  sa 
majesté  et  sa  gloire  après  y  avoir  caché  sa  nudité. 

Cette  étoffe  harmonique,  la  ^econde  école  polyphonique  va  l'orner  de  mille  bro- 
deries plus  étonnantes  encore,  y  marier  les  nuances  les  plus  délicates  à  l'éclat  des  tons 
les  plus  chatoyants.  Okeghem,  Hobrech,  Josquin  de  Près  seront  ces  habiles  ouvriers 
d'art,  tisserands  de  splendides  étoffes,  dont  le  satin  poli,  la  moire  déteinte  chante 
encore  ou  murmure  doucement  sous  le  doigt  qui  les  palpe  d'une  respectueuse  caresse. 

La  seconde  école  contrapuntique  a  pour  représentants  Okeghem,  Hobrech,  Jos- 
quin de  Près  et  leurs  principaux  élèves  dont  nous  allons  maintenant  étudier  l'œuvre  et 
la  personnalité. 

CHAPITRE  I 
L'Ecole  de  Binchois 

Si  les  poudreuses  archives  sont  déjà  bien  discrètes  à  l'égard  des  grands  maîtres  de 
l'Ecole  Contrapuntique  Flamande,  à  plus  forte  raison  la  célébrité  moins  évidente  de 
ceux  qui  furent  leurs  élèves  se  cache  souvent  de  telle  façon  que  les  efforts  les  plus 
acharnés  se  déclarent  impuissants  à  soulever  le  voile  du  passé,  aux  plis  engoncés  et 
raidis.  Aussi  ne  connaît-on  que  fort  peu  de  choses  sur  les  musiciens  flamands  de 
l'Ecole  de  Binchois. 

Régis,  Busnois,  Faugues  est-ce  bien  là  leur  véritable  nom?  Avec  cette  manie 
que  le  xv«  siècle  avait  de  tout  latiniser  que  rest-t-il  de  ces  glorieuses  appellations  patro- 
nymiques !  Le  nom  exact  de  Régis  n'était-il  pas  de  Roy  ou  plus  vraisemblablement 
encore  Koning.  Quant  à  Faugues  dont  la  messe  de  l'homme  arme  est  une  des  plus  inté- 
ressantes de  celles  que  nous  connaissons  ou  dont  les  fragments  nous  ont  été  conserves 
n'est-ce  pas  la  Fage  qu'il  devait  s'appeler  ?  La  Page  devenu  Fagus  en  latin  d'où  par 


(i)  L<  chant  populaire  dans  la  musique  religieuse,  etc.  (loc.  cit.). 

(2)  Leur  célébrité  est  si  grande,  leur  influence  si  puissante  que,  même  après  la  création  des  écolcâ 
monodiqucs  et  de  l'Opéra,  nous  assistons  à  une  merveilleuse  renaissance  de  l'Ecole  polyphonique  a  capclla 
au  xvn*  siècle. 


^36- 

corruption  et  transposition  de  lettres,  Faugues  ?  Quel  était  exactement  le  nom  d'An- 
toine de  Busne,  dit  Busnois  ou  Busnoys,  dont  les  chansons  et  les  motets  sont  fort 
remarquables  ? 

On  comprendra  donc  la  difficulté  à  laquelle  se  heurte  l'historien,  le  tact  et  la  déli- 
catesse qu'il  doit  apporter  au  classement  de  ses  recherches,  et  la  grande  part  qu'il  faut 
malheureusement  sacrifier  à  l'hypothèse  et  aux  suppositions.  Tout  cela  rend  très  ardue 
l'histoire  de  cette  période  artistique,  et  l'écrivain,  malgré  lui,  reste  incomplet.  «  En 
histoire,  dit  Anatole  France,  il  faut  se  résoudre  à  ignorer  beaucoup.  » 

Tinctoris  écrit,  dans  le  prologue  de  son  de  Proportionale,  à  propos  de  Dunstaple  : 
«  De  huie  contemporanei  fuerunt  in  Gallia,  Diifay  et  Binchois  quïbus  immédiate  successe- 
rant  moderni  Okeghem  Busnois,  Régis  et  Caron  omnium  qiios  audiverim  in  compositione 
prœstantissimi.  »  Tinctoris,  qui  les  a  entendus,  apporte  un  document  du  plus  haut  inté- 
rêt et  qui  concorde  avec  le  texte  du  Liber  de  Arte  Contrapunti,  rappelé  précédemment. 
Mais  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  connaît  d'eux.  Le  nom  de  Régis  ne  se  trouve  ni 
sur  les  registres  de  la  cathédrale  d'Anvers  ni  sur  ceux  de  la  chapelle  de  Charles  le  Témé- 
raire. On  y  cherche  aussi  vainement  ceux  de  Caron  et  de  Faugues.  Caron  pouvait  être 
originaire  de  Picardie  où  il  existe  encore  des  familles  de  ce  nom.  Mais  cette  preuve 
n'est  pas  indiscutable  car  il  existe  aussi  des  familles  Caron  dans  les  Pays-Bas.  Il  est 
vrai  qu'elles  ont  pu  s'y  réfugier  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  L'abbé  Baini, 
dans  son  livre  sur  Palestrina,  indique  que  les  messes  et  les  motets  de  Faugues  étaient 
chantés  dans  la  chapelle  Papale  au  temps  de  Nicolas  V  dont  le  règne  dura  huit  ans,  de 
1447  à  1455- 

Et  cependant  leurs  œuvres  se  trouvent  dans  les  recueils  de  Petrucci  de  Fossom- 
brone,  le  fameux  éditeur  vénitien,  dans  YOdhecaton  où  ne  prenaient  place  que  les  com- 
positeurs dont  la  valeur  était  hautement  reconnue,  dans  les  archives  de  la  chapelle 
papale,  dans  les  manuscrits  précieux,  dans  les  ouvrages  de  Tinctoris  et  autres  écrivains 
didactiques,  qui  les  citent  comme  modèles.  Les  œuvres  sont  donc  les  seuls  monuments 
qu'il  soit  permis  de  consulter  ici. 

De  l'étude  des  textes  et  des  documents,  il  résulte  que  la  naissance  de  Caron  doit 
remonter  aux  environs  de  1420,  ainsi  que  celle  de  Faugues  et  de  Régis.  Mais  ces  dates, 
que  l'on  peut  reconstituer  approximativement,  sont  les  seules  probables.  L'histoire 
reste  muette  sur  l'époque  de  la  mort  de  ces  musiciens  qui  vécurent,  chantèrent,  et 
s'éteignirent  dans  la  paix  des  cloîtres  ou  sous  les  voûtes  de  nos  vieilles  basiliques.  Les 
siècles  ont  comblé  de  leur  poussière  d'oubli  les  inscriptions  des  pierres  tombales  ! 

Un  peu  plus  connue  est  la  biographie  d'Antoine  de  Busnes.  Le  registre  1923,  fol. 
Lxix  v°,  de  la  Chambre  des  comptes  aux  archives  du  Royaume  de  Belgique  à  Bruxelles, 
apporte  ce  document  :  «  A  Antoine  de  Busnes,  dit  Busnois,  chantre  de  Monsei- 
gneur (Charles  le  Téméraire  duc  de  Bourgogne)  la  somme  de  XVI  livres  pour  don  à  lui 
fait  par  iceluy  seigneur,  en  considération  du  service  qu'il  lui  a  faiz  depuis  le  mois  de 
décembre  1.  i.  v.  i.  j.  (1467)  jusqu'à  ce  dernier  mais  enssuivant  et  aussi  pour  lui  entre- 
tenir au  service  d'icellui  seigneur.  »  Il  est  donc  avéré  que  Busnois  fit  partie  de  la  cha- 
pelle du  duc  de  Bourgogne.  D'autres  extraits  de  comptes  particuliers  déjà  cités  mon- 
trent que  le  musicien  rendit  des  services  à  ce  prince,  services  dont  celui-ci  ne  voulut 
point  qu'il  fut  fait  mention,  et  qui  pourraient  bien  être  les  corrections  des  composi- 
tions de  Charles  le  Téméraire,  qui  s'occupait  à  mettre  en  musique  motets  et  chansons. 

De  ces  registres  il  appert  que  les  gages  de  Busnois  se  montaient  à  neuf  sous  par 
jour  jusqu'en  juillet  147 1,  et  allèrent  jusqu'à  trei:(e  sous,  Slvl  mois  d'avril  1472.  Plus 
tard  ils  furent  réduits  à  dou:(e  sous,  depuis  le  commencement  du  règne  de  Marie  de 
Bourgogne  jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Philippe-le-Beau.  Le  nom  de  Busnois  figure  sur 
es  registres  jusqu'au  26  octobre  1480. 
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Busnoîs  accompagna  Charles  le  Téméraîre  dans  ses  voyages  et  expéditions.  «  Des 
documents  qui  ont  été  conservés,  de  Fétis,  ont  permis  à  M.  Pinchard  chef  de  section 
aux  archives  du  royaume  de  Belgique,  de  constater  que  Busnois  était  de  la  suite  du  duc 
de  Bourgogne,  dans  les  voyages  faits  en  juin  1471,  juillet  et  août  1472,  juin  1473, 
juillet  et  août  1474,  et  qu'il  assista  au  siège  de  Neus  avec  tout  le  personnel  de  la  cha- 
pelle ducale,  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  1475  (i). 

Le  poète  chroniqueur  Jean  Molinet,  dans  les  Fait:(  et  dicts  (2)  adresse  à  Maistre 
Busnois,  doyen  de  Formes  la  pièce  qui  commence  par  les  vers  suivants  : 

je  te  rends  hommage  et  tribuz 
Sur  tous  autres,  car  je  cognois 
Que  tu  est  instruit  et  imbuz 
En  tous  musicaux  esbanois 
Tu  prospères  sans  nuls  abuz 
En  ce  pays  basFlandrinois,  etc. 

Busnois  eut  donc  la  prébende  de  Vornes  qui  n'est  pas  le  nom  Flamand  de  Furnes 
comme  le  prétend  à  tort  le  baron  de  Reiffenberg,  mais  bien  Voorne  ou  Oostworne  en 
Hollande,  où  il  y  avait  une  collégiale,  celle  de  Saint-Pancrace,  se  composant  d'une 
doyenné  et  de  trois  canonicats. 

Busnois  mourut  probablement  à  la  fin  de  1480,  époque  où  son  nom  cesse  de  figu- 
rer sur  les  registres  de  la  maison  de  Bourgogne.  Quant  à  la  date  de  sa  naissance  et  son 
lieu  d'origine,  rien  encore  ne  les  a  fait  découvrir. 

Busnois  était  un  iexcellent  musicien.  Un  certain  nombre  de  ses  compositions  ont 
pris  place  dans  les  recueils  de  Petrucci  de  Fossombrone  (3).  Elles  indiquent  une  plus 
grande  légèreté  et  une  plus  parfaite  élégance  de  style,  plus  de  hardiesse  et  de  liberté 
d'harmonie,  qualités  que  ses  contemporains  se  plaisent  à  reconnaître.  On  a  retrouvé  la 
plus  grande  partie  de  ses  œuvres  dont  l'énumération  serait  trop  longue  ;  elles  se  com- 
posent de  chansons,  de  messes,  de  motets  et  d'énigmes  musicales.  On  lui  attribue  un 
traité  de  musique  à  l'usage  des  élèves.  Schacht  le  cite,  d'après  l'autorité  d'Adrien 
Petit,  musicien  allemand,  né  en  1500  et  disciple  de  Josquin  de  Près  qui  l'aurait  con- 
sulté. Malheureusement  on  a  tout  lieu  de  considérer  cet  ouvrage  comme  perdu. 

F.  DE  MÉNIL. 
(A  suivre). 


(1)  Registre  F.  i6o,   archives  du  département  du  Nord,  à  Lille. 

(2)  Volume  de  poésie  in-8'  (à  Paris,  chez  Jean  Petit  (1337). 

(3)  Octaviano  dei  l'etrucci,  né  à  Fossombrone  près  d'Urbino  le  18  juin  1466,  est  le  plus  ancien  éditeur 
de  musique.  Il  était  l'inventeur  de  son  procédé  d'impression  et  l'exploita  à  Venise  de  1501  à  151 1  et  à 
Fossombrone,  dans  les  états  du  pape,  de  15 13  à  1523,  époque  où  il  mourut,  découragé  et  presque  dans  la 
misère,  après  avoir  doté  par  sa  découverte  l'art  musical  de  tant  d'admirables  chefs-d'œuvre  ! 
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LES  VERTIGES  DE  LA  MUSIQUE 


A  J.  Sauerwein. 

Un  assez  mauvais  tableau,  dont  l'intention  était  intelligente  et  curieuse  si 
la  couleur  en  était  choquante,  évoquait  au  dernier  salon  du  Champ-de-Mars 
le  promenoir  du  concert  Lamoureux.  Et  l'on  vend  un  peu  partout  la  photo- 
graphie d'un  adroit  tableau  d'un  italien  représentant  un  atelier  où,  dans  le 
crépuscule,  quelques  rapins  et  leurs  maîtresses  écoutent  deux  amis  jouant  la 
Sonate  à  Kreutzer.  Ces  deux  œuvres  manquent  d'intérêt  et  de  puissance,  mais 
combien  elles  m'ont  fait  songer,  avec  regret,  aux  admirables  choses  que  les 
peintres  de  réelle  valeur  devraient  faire  sur  de  tels  sujets  !  Comment  Carrière 
par  exemple  ne  nous  a-t-il  pas  donné  un  chef-d'œuvre  en  ce  sens  ?  Et  nous  ne 
manquons  pas  de  physionomistes  capables  de  nous  raconter  incisivement  le 
drame  que  la  symphonie  crée  sur  les  visages.  Mais  les  peintres  sont  rarement 
mélomanes,  à  ce  qu'il  semble  :  du  moins,  dans  les  tableaux  assez  nombreux 
qui  groupent  des  êtres  autour  d'un  piano,  la  musique  est  ce  qu'on  n'y  pressent 
pas.  Des  portraits  et  une  nature-morte,  oui  :  mais  l'ange  flottant  est  absent,  à 
moins  que  de  méchants  peintres  ne  l'y  mettent  pour  tout  de  bon,  en  robe 
blanche  dans  une  vapeur,  avec  une  lyre  et  des  ailes.  On  dirait  que  les  peintres 
ne  peuvent  pas  exprimer  l'émotion  musicale  par  le  dessin  des  figures.  Il  est  à 
remarquer  qu'ils  le  pouvaient  au  xviii'  siècle  :  ils  n'exprimaient,  ils  est  vrai 
que  la  musique  légère,  mais  comme  les  bouches  de  leurs  chanteuses  enruban- 
nées chantaient  bien  1 

Cependant,  le  caractère  tragiquement  passionnel  de  nos  modernes  faces 
crispées  serait  un  motif  splendide  et  profond.  Pour  moi,  dès  que  j'ai  fréquenté 
les  concerts,  l'étude  des  auditeurs  s'est  unie  à  l'étude  de  l'orchestre.  On  a  fait 
de  bons  dessins  d'instrumentistes  ;  mais  que  les  gens  qui  écoutent  sont  donc 
beaux  et  intéressants  !  Je  parle  du  public  des  petites  places,  et  surtout  de  celui 
qui,  relégué  dans  les  promenoirs  ou  les  amphithéâtres,  où  on  le  laisse  impro- 
viser de  véritables  campements,  est  plus  libre  de  ses  mouvements  que  le  public 
des  places  chères,  immobilisé  dans  des  stalles,  attentif  à  ne  pas  montrer  incor- 
rectement son  émotion,  et  n'oubliant  pas  les  soucis  de  l'attitude  mondaine. 

Vous  souvenez-vous  de  ce  promenoir  de  l'ancien  Cirque-d'Eté,  où  des 
verrières  violettes  et  rouges,  traversées  par  le  pâle  soleil  hivernal,  jetaient  sur 
la  foule  une  lumière  si  étrange,  d'un  impressionnisme  fou  ?  Songez  à  cet  am- 
phithéâtre du  Châtelet,  à  cet  entassement  noir  comme  une  eau-forte  fantastique 
de  Méryon,  de  Chifflart  ou  de  Bresdin,  avec  les  trois  ou  quatre  taches  livides 
des  quinquets.  Là  vit  vraiment  un  peuple  extraordinaire,  là  on  trouve  la  seule 
occasion  de  voir  des  êtres  disparates,  expressifs,  rebelles  à  l'uniformité  déso- 
lante de  la  rue.  Feutres  mous,  cabossés,  paletots  râpés,  lavallières  noires,  che- 
velures hirsutes,  aspects  romantiques  que  rehausse  le  clair-obscur.  Une  masse 
d'hommes  est  là,  plongée  dans  l'ombre,  étagée  au-dessous  du  trou  béant 
et  lumineux  d'où  monte  l'orchestre  et  sa  folie,  feu  et  tumulte  —  comme 
au-dessus  des  vapeurs  d'un  volcan,  ou  du  brasier  aromatique  qui 
faisait  délirer  les  pythies.  La  chaleur,  l'air  lourd  et  moite,  l'incommodité 
du  lieu,  tout  surexcite  les  nerfs  de  cette  foule,  Fhallucine  et  la  livre 
à-demi  pâmée  au  vaste  sortilège  de  l'orchestre  qui  la  violente.  Les  entr'actes  ne 
sont  pas  des  repos,  mais  des  combats  :  les  opinions  se  croisent,  la  passion  gon- 
fle les  narines  et  allume  les  prunelles,  des  lazzis  éclatent,  des  vociférations  s'é- 
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lèvent,  rhyperesthésîe  nerveuse  se  révèle  chez  tous,  comme  si  un  robinet 
d'oxygène  pur  avait  été  invisiblement  ouvert.  Cette  foule  est  venue  prendre  un 
bain  de  paroxysme,  et  lorsque  Forchestre  s'est  tu,  elle  se  soulage  frénétiquement 
de  son  silence.  L'alcool  sonore  qu'elle  a  bu  la  transporte,  le  sanglot  contenu 
s'exhale  en  cris,  en  rires,  en  injures,  en  délire  de  bataille. 

Mais  qui  peindrait  alors  ces  visages  pourrait  inciter  à  une  méprise  le  spec- 
tateur, et  lui  faire  penser  que  le  tableau  représente  une  foule  devant  un  mélo- 
drame. Qu'il  peigne  cette  série  d'êtres  humains  dans  l'audition  taciturne,  sous 
le  charme  orchestral  :  alors  il  trouvera  à  exprimer  des  choses  qui  ne  ressem- 
blent à  rien  d'autre.  Ces  têtes  chevelues  de  musiciens  pauvres,  penchées,  dode- 
linant selon  le  rythme,  avec  des  yeux  fixes  qui  ne  voient  pas  ;  ces  mains  lon- 
gues et  blêmes  sur  des  partitions  usées,  ces  doigts  qui  crayonnent  en  marge 
des  notes  fiévreuses  ;  ces  corps  accroupis,  strapassés,  lovés  sur  eux-mêmes 
comme  pour  ne  pas  perdre  un  atome  du  son  et  le  saisir  par  tous  les  pores  ;  ces 
sursauts  brusques,  et  ces  lentes  retombées  de  tout  l'être  ;  ces  sourires  d'extase, 
et  ces  prunelles  qui  se  dosait  pendant  qu'un  frisson  glacé  touche  les  joues  et 
coule  au  long  du  dos,  entre  le  vêtement  et  la  chair  ,  ces  halètements  suspendus, 
tandis  qu'un  pianissimo  se  prolonge;  toute  cette  dévotion  passive  enfin,  cette 
dévotion  qui  met  chacun  de  ces  êtres  au  pouvoir  du  chef  d'orchestre  autant 
que  ses  instrumentistes,  ah!  quelle  série  d«  motifs,  et  comment  un  homme  de 
génie  ne  les  peint-il  pas?  Et  les  femmes  qu'on  voit  là,  autrement  intéressantes 
que  les  élégantes  des  places  chères  1  Celles-là  ne  figurent  pas,  leurs  noms  ne 
seront  point  dans  les  journaux,  elles  n'ont  aucun  sourire  à  adresser.  Habillées 
n'importe  comment,  avec  de  pauvres  robes  tailleur  et  des  gants  pas  frais,  des 
chapeaux  sur  lesquels  il  a  plu  pendant  l'attente  glaciale  à  la  porte  du  théâtre, 
décoiffées  à  demi,  jolies,  anémiques,  les  manteaux  humides  et  les  souliers 
boueux,  (car  elles  sont  venues  à  pied  et  il  tombait  de  la  neige  fondue),  elles 
sont  là  crispées,  ardentes,  ou  somnolentes,  selon  que  la  musique  attise  leur  né- 
vrose ou  dorlote  leur  lymphatisme.  Elles  s'asseyent  sans  façon,  par  terre,  le 
dos  au  mur.  Les  hommes  ne  les  regardent  pas  :  ici  l'homme  est  chaste  et 
égoïste.  Elles  poursuivent  des  rêves  à  côté  de  ces  êtres  absorbés.  Elles  s'enivrent 
auprès  de  ces  fumeurs  d'opium.  Peu  à  peu  la  vibration  orchestrale  pénètre  en 
elles,  émeut  l'amour  dans  les  pauvres  organismes,  et  souvent  on  reste  presque 
effrayé  en  les  regardant,  tant  elles  ont  l'air  de  se  donner  toutes,  tant  l'abandon 
inconscient  détend  leurs  membres,  tandis  qu'un  sourire  vague  éclaire  leurs 
faces  aux  yeux  cernés,  aux  fronts  moites  sous  leurs  cheveux  :  et  puis  on  s'aper- 
çoit qu'elles  ne  voient  pas.  Elles  se  donnent  à  un  amant  inexprimable  qu'elles 
ne  rencontreront  jamais. 

L'électricité  nerveuse  étreint  cette  foule.  Un  fil  invisible  la  relie  au  bâton 
du  chef,  il  fait  mouvoir  à  son  gré  tous  ces  pantins,  comme  il  fait  mouvoir,d'un 
clin  d'oeil,  d'un  geste  imperceptible  des  doigts,  des  masses  orchestrales  qui  se 
déchaînent  ou  se  taisent  à  l'instant.  Et  comme  c'est  beau,  cette  puissance  ma- 
thématique, cette  obéissance  absolue  au  rythme  suprême  dont  à  son  tour  cet 
homme  n'est  que  l'esclave  !  Il  n'agit  que  selon  l'ordre  des  signes  noirs  de  sa 
partition,  tels  que  les  a  voulus  un  autre  homme  qui  souvent  n'est  plus  lui- 
même  qu'une  pincée  de  cendre  dans  un  trou  de  terre  inconnue.  Jamais  despote 
n'a  été  obéi  avec  cette  ferveur,  ce  renoncement  total  d'une  foule  —  et  c'est  là  le  plus 
étonnant  secret  de  la  musique  et  ce  qui  fait  d'elle  non  pas  seulement  un  art, 
mais  une  force  de  la  nature,  l'intervention  du  divin  :  le  sentiment  du  divin  est 
à  sa  vraie  place  dans  cette  dernière   et   inattaquable   cathédrale^  qu'est  un  or- 
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chestre.  Et  le  contact  du  chef  et  du  moindre  auditeur  est  prodigieux.  Cet 
homme  joue  directement  sur  les  nerfs  de  deux  mille  autres  créatures  avec  au- 
tant de  sûreté  qu'un  fil  voltaïque  faisant  tressaillir  un  muscle. 

Les  communications  sont  cent  fois  plus  rapides  que  celles  de  la  parole.  Si 
mobile  que  soit  la  physionomie  d'un  homme  qui  écoute  une  phrase,  jamais 
elle  n'arrivera  à  exprimer  aussi  vite  la  colère,  le  rire  ou  la  sympathie  qu'elle  ne 
le  fait  en  musique.  Cela  est  instantané  :  l'entente  ou  le  désaveu  créent  des 
expressions  dont  la  soudaineté  fait  peur.  Si  le  mélomane  pense  qu'un  passage 
doive  être  plus  lent,  selon  sa  jouissance,  que  l'orchestre  ne  le  présente,  il  sur- 
saute de  fureur  subite,  tout  son  corps  rectifie  la  mesure,  se  tend  comme  pour 
retarder  l'orchestre.  Cet  être  ne  sait  plus  où  il  est,  n'a  plus  souci  de  l'heure,  du 
lieu,  des  convenances,  du  qu'en  dira-t-on.  Il  est  peut-être,  dans  la  vie  ordi- 
naire, plein  de  préjugés  et  timide  :  mais  s'il  lui  fallait,  ici,  hurler,  ou  faire  un 
geste  indescent,  pour  obtenir  que  l'orchestre  rentrât  dans  la  mesure  telle  qu'il 
la  conçoit,  certainement  il  n'hésiterait  pas.  Qu'un  éternuement  survienne,  ou 
une  toux,  ou  un  parapluie  tombé  au  moment  du  pianissimo,  on  voit  sur  la  face 
du  mélomane  l'envie  de  tuer.  Et  la  plus  jolie  femme  de  la  terre  fût-elle  l'auteur 
du  bruit  malencontreux,  la  haine  de  cet  homme  qui  l'eût  peut-être  suivie  avec 
ferveur  dans  la  rue,  darde  sur  elle  le  clair  désir  de  la  supprimer  à  l'instant  et  à 
tout  prix.  Et  je  ne  songe  pas  à  trouver  cela  risible.  C'est  le  même  mouvement 
que  celui  qui  met  le  couteau  aux  mains  de  l'Aïssaoua  si  quelqu'un  entrebaille 
la  porte  du  temple  pendant  un  rite  que  les  initiés  doivent  seuls  voir  accomplir. 
Le  mélomane  à  ce  moment  là  n'est  plus  lui-même  :  c'est  un  possédé.  Observez 
le  degré  de  fureur  folle  qu'il  y  a  dans  un  «  chut  !  »  proféré  lorsqu'un  fâcheux 
s'est  permis  d'applaudir  une  seconde  avant  la  reprise  d'un  thème.  Les  passions 
ici  sont  exaspérées  jusqu'au  vertige,  et  tout  homme  est  un  surhomme,  rendu  à 
la  liberté  des  instincts  primitifs.  Et  par  contre,  si  le  rythme  contente  pleine- 
ment le  mélomane,  voyez  ces  sourires  d'extase  reconnaissante  :  des  visages 
laids,  ingrats,  de  pauvres  coureurs  de  cachets  mal  nourris,  phtisiques  ou 
rongés  de  chlorose,  en  deviennent  beaux  comme  certains  visages  des  primitifs 
flamands.  Des  individus  peureux  deviennent  héroïques,  des  ladres  donneraient 
tout  ce  qu'ils  ont,  les  plus  dénués  oublient  leur  misère,  leur  veston  élimé  et  le 
dîner  de  pain  et  de  fromage  qu'ils  feront  ce  soir  de  janvier  auprès  du  poêle 
mal  garni,  pour  compenser  les  cinquante  sous  de  leur  place,  leur  chère  dé- 
bauche du  dimanche,  leur  fastueuse  séance  d'opium,  leur  festin  de  rêve  intense, 
leur  thériaque  d'enthousiaste  oubli  ! 

A  ceux-là  le  concert  est  une  joie  inouïe,  une  nécessité  de  la  vie  ;  ils  l'ont 
«  dans  le  sang  »  et  maintenant  pour  toujours.  On  ne  peut  même  pas  supposer 
la  cessation  des  concerts  dominicaux,  ce  serait  une  catastrophe  dans  la  vie 
moderne.  Combien  ceux-là  m'intéressent  plus  que  les  dilettantes  riches  et 
élégants  des  places  chères  !  Ces  dilettantes  ne  sont  pas  insensibles,  mais  le 
besoin  de  théoriser  leur  interdit  ce  vertige  bienheureux  et  tragique.  Ils  ont 
tout  entendu  :  Wagner  commence  à  les  lasser,  ils  se  rappellent  que  Mottl  ou 
Richter  donnaient  telle  autre  version  de  tel  thème  à  Bayreuth  il  y  a  onze  ans  ; 
ils  critiquent,  ils  a  chipotent  »  la  musique  comme  les  dames  devant  les  gâteaux 
chez  Gagé  ou  Colombin.  Ils  font  de  petits  signes  d'intelligence  à  des  amis  : 
«  Hein  ?  ça  vous  plaît  encore,  ça,  depuis  quinze  ans  que  nous  l'entendons  ?  » 
Ils  sont  gavés  de  musique,  en  écoulent  partout.  Quand  la  foule  acclame  le 
Crépuscule,  ils  sont  là  un  peu  comme  des  professeurs  surveillant  indulgem- 
ment  leurs  élèves  pour  les  empêcher  de  se  griser  à  la  Saint-Charlemagne,  et  ils 
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se  disent  :  «  Est-ce  que  la  Kaschowska  vaut  la  Lehmann  ?  Van  Dyck  n'a  plus 
le  timbre...  Trop  appuyés,  les  cuivres...  »  Ils  sont  en  avance  sur  la  foule,  ils 
ont  admiré  tout  cela,  et.  même  ces  auditions  wagnériennes  les  vieillisent.  Alors 
ils  pensent  aller  se  rafraîchir  en  écoutant  du  Chambonnières,  du  Leclair, 
ou  du  Couperin  à  la  Schoîa  :  et  puis  avant  tout  le  devoir  est  d'être  là 
aussi,  puisque  décemment  rien  ne  se  passe  sans  eux.  Et  puis  la  chaleur 
les  contrarie  et  ils  appréhendent  le  courant  d'air  de  la  sortie...  La  mu- 
sique leur  est  une  occasion  de  briller  et  d'étaler  des  connaissances,  un  sport, 
une  habitude,  une  façon  de  courir  l'inédit,  une  familiarité  prise  avec  ce  qui  est 
rare,  un  motif  à  ergoter  savamment,  une  dégustation  intellectuelle.  Mais  les 
autres,  les  pauvres,  ils  se  consolent  avec  la  musique,  ils  n'ont  qu'elle  dans  leur 
triste  vie  de  maigres  et  de  privés  traînant  dans  la  farouche  existence  des  grandes 
villes  ;  c'est  l'absinthe  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  boire  pour  oublier,  c'est  la 
grande  vibration  !  Voilà  ce  qu'un  illustre  peintre  devrait  nous  dire,  ce  monde 
de  passions  soulevées  par  une  baguette  magique,  cette  éthérisation  héroïque  et 
fugitive,  cet  enthousiasme  du  septième  jour  !  Il  y  a  eu  de  sublimes  peintres  de 
mystiques  :  quand  viendra  le  sublime  peintre  des  mélomanes? 

Et  puis,  c'est  tout  de  suite  fini.  L'orchestre  meurt  :  ces  gens  reprennent 
leurs  pardessus,  allument  une  cigarette,  sortent  dans  le  crépuscule  boueux, 
livide,  glacial  et  saumâtre,  redeviennent  vile  n'importe  qui.  Et  ils  sortent  avec 
des  airs  découragés,  des  dos  ronds,  une  lassitude  de  bêtes  retournantau  travail, 
des  regards  encore  ivres  et  des  démarches  falotes.  Que  c'est  triste,  ces  sorties 
de  concerts,  ces  fins  de  rêves,  triste  comme  les  sorties  de  restaurants  à  l'aube  ! 
L'homme,  aussi,  qui  peindrait  cela,  serait  bien  vraiment  poignant...  Mais  cer- 
tains sont  fébriles,  sortent  en  gesticulant,  avec  des  yeux  brillants  :  le  philtre  agit 
encore,  ce  sont  des  jeunes  gens,  un  monde  d'idées  est  en  eux.  Je  me  souviens 
d'avoir  été  ainsi,  étudiant,  avec  des  amis  :  nous  discutions  si  haut  que  les  gens 
se  retournaient,  les  passants  qui  ne  sortaient  pas,  eux,  du  concert,  et  prenaient 
la  vie  au  ton  de  tous  les  jours.  Ah  !  la  première  fois  que  j'ai  vu  Ysaye  s'engouf- 
frer dans  sa  voiture,  avec  son  bonnet  de  fourrure,  sa  pelisse  d'astrakan,  ses 
grands  cheveux  et  sa  face  rasée  au  sourire  large,  le  battement  de  cœur  en  me 
haussant  à  la  vitre  du  fiacre,  l'envie  de  dire  quelque  chose  à  l'homme  prodigieux  I 
Rien  dans  les  autres  arts,  ne  m'a  donné  ainsi  la  faculté  desornr  de  moi-même.,. 
Saints  vertiges  de  la  musique,  comme  vous  nous  faites  évader  I  Unité  du 
rythme,  fin  de  tout,  comme  tu  es  bien  ce  que  nous  cherchons  ! 

Et  toi,  musique  de  chambrel  Les  lampes  douces  dans  leur  léger  berceau  de 
dentelles,  les  reflets  aux  tableaux  d'amis,  la  tiédeur...  Dehors,  la  nuit,  aucun 
bruit.  On  est  là  quelques-uns  qui  se  taisent,  avec  ferveur.  Le  piano,  la  grande 
forme  svelte  de  la  femme  qui  chante,  la  main  effleurant  l'épaule  du  pianiste  : 
son  visage  pâle,  ému,  au-dessus  des  bougies...  ses  cheveux,  sauf  un  liseré  d'or, 
se  perdent  sur  le  fond  des  tentures.  Et  ce  qu'elle  chante  sort  d'elle,  mais  c'est  en 
nous  qu'elle  le  chante.  Ou  alors,  quatuor  à  cordes  :  des  hommes  graves  et  pen- 
sifs, quadruple  volonté,  quelques  signes,  un  mot  chuchoté  —  et  Beethoven  nous 
revient,  grandiose  et  miséricordieux.  On  ne  vit  plus  dans  une  atmosphère,  mais 
dans  une  sonorité  qu'on  boit  avec  la  vie.  Et  ces  silences  heureux,  émus,  quand 
c'est  fini,  cet  accablement,  cette  reconnaissance  de  l'âme  après  l'étreinte,  les 
mots  qu'on  ne  trouve  pas,  la  joie  de  sentir  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
trouver... 

Tout  cela  nous  use,  on  nous  le  dit:  «  C'est  bon,  mais  ça  fait  mal  ».  Eh  1 
non,  c'est  cela  qui  rachète  les  usures  qui  n'en  valaient  pas  la  peine.    Le  vertige 


de  la  musique,  c'est  Féquilibre  idéal,  et  c'est  dans  la  vie  dite  ordinaire  que  nous 
trébuchons  et  que  nous  sommes  les  maladroits  mimes  de  nous-mêmes,  dan- 
seurs sans  balanciers  au-dessus  des  abîmes  sans  fonds  d'une  existence  dont 
nous  ne  savons  rien  et  que  nous  trouvons  simple  de  traverser  tous  les  jours  ! 

Camille  MAUCLAIR. 


Un  renouveau  de  l'Art  religieux 


Cette  fois,  paix  à  Durtal,  mes  sœurs  ;   ses  vœux  sont  exaucés. 

Il  est  né,  celui  que  le  sympathique  névropathe  appelait  en  vain  les  soirs  où,  las  de 
traîner  ses  désillusions  inassouvies  de  chapelles  profanées  en  sanctuaires  pour  snobs, 
il  regagnait  sa  demeure,  lourd  de  tristesses,  l'âme  barbouillée  de  la  confiture  des  An- 
dantes  pour  violon  et  orgue,  écœuré  des  cavatines  mensongèrement  étiquetées 
O  Salutaris,  dont  les  équivoques  relents  lui  arrachaient  ce  cri,  entre  deux  nausées  : 
«  Ah  !  qui  donc  se  décidera  à  proscrire  cette  mystique  égrillade,  ces  fonts  à  l'eau  de 
bidet  qu'inventa  Gounod  ?  » 

11  est  né,  vous  dis-je  ;  et  déjà  l'on  entend  geindre,  rageusement,  tous  les  cour- 
tiers en  «  Tantum  ergo  »,  tous  les  passe-moi-la-main-dans-les-cheveux  pour  congréga- 
nistes  à  la  coule,  tous  les  titilleurs  musicaux  des  marguillières  vétustés  dont  la  chas- 
teté se  drape  en  d'anguleuses  arrogances. 

Quelqu'un  vient  de  condamner  «  les  compositions  travaillées  à  la  manière  des 
vieux  opéras  et,  pour  la  plupart,  d'une  si  médiocre  valeur  artistique  qu'on  n'en  aurait 
pas  supporté  la  moindre  partie  dans  le  moindre  concert  »  ;  quelqu'un  de  qui  maîtres 
et  contremaîtres  de  chapelles  n'oseront  peut-être  pas  nier  la  compétence  ;  quelqu'un 
vient  de  codifier  les  esthétiques  anathèmes  d'Huysmans  en  une  Instruction  publiée 
«  motu  proprio  »,  précédée  d'un  préambule  analogue  à  l'inoubliable  Doda  sanctorum 
du  pape  français  Jean  XXll,  et  comportant  neuf  paragraphes  plutôt  durs  pour  les  abus 
«  qui  sont  introduits  dans  la  musique  sacrée.  »  Ce  quelqu'un,  c'est  Pie  X. 

Et  déjà  les  marchands  du  Temple  emballent  prestement  leurs  musiques  à  six  sous 
le  tas,  en  bouchant  leurs  oreilles  qu'épouvantent  les  éclats  d'un  fouet  aux  sonorités 
trop  longtemps  oubliées. 

Finis,  les  beaux  jours  des  offertoires  où  le  ténor  «  bien  connu  »  venait  placer  les 
échantillons  de  sa  pommade  (contrechant  de  violoncelle  inéluctablement  enguir- 
landé de  harpes)  à  la  cHentèle  parfumée  de  la  messe  d'onze  heures,  la  messe  rose. 

Variation  pour  hautbois  sur  un  thème  de  romance  du  langoureux  Flégier,  on  ne 
nous  entendra  plus,  ma  chère  ? 

Et  vous,  puissant  Deus  Abraham,  sécrété  par  le  cerveau  directorial  de  M. 
Théodore  Dubois,  vous  qui  évoluez  si  ingénument  vers  cette  phrase  rare  et  capiteuse 
en  ré  bémol  «  magnum  in  Christo...  »,  vraiment,  vous  allez  vous  eflFacer  devant  cet 
antique  revenant  —  plus  jeune  que  vous  —  du  temps  d'Orlando  Lasso,  que  le  pape 
dénomme  sans  pitié  le  motet  «  classique  »  ? 

Eux  non  plus,  les  organistes  roublards  qui,  les  jours  de  mariages  riches,  fiancent 
avec  tant  de  subtil  agrément  «  le  rêve  au  rêve  »  et  le  cor  de  nuit  à  un  jeu  d'anche,  le 
tout  bercé  par  un  trémolo  chatouilleusement  significatif  ;  eux  non  plus.  Pie  X  ne  les 
épargne  guère  ;  il  leur  enjoint  tout  crûment  de  jouer  de  la  «  musique  d'orgue  »  !  Le 
Saint-Père  est  sans  pitié  ! 

Pour  ma  part,  je  serais  presque  marri  de  ces  intransigeances  pontificales  qui  nous 
privent  d'une  catégorie  de  joies  parfois  imprévues  mais  souvent  intenses.  Ainsi,  je  me 
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souviens  d'avoir  entendu,  un  dimanche,  l'organiste  d'une  église  très  re'putée  du  midi, 
exécuter  une  fantaisie  brillante  (i)  sur  «  Le  Veau  d'or  est  encor  debout...  »  suivie 
aussitôt  d'un  jeu  de  tonnerre  tellement  saisissant  qu'une  bonne  vieille  gémit  à  son 
voisin,  en  un  patois  effaré  :  «  Ah  !  quel  malheur  !  moi  qui  ai  justement  oublié  mon 
parapluie  !  » 

Qui  dénombrera  les  organistes  parisiens  tonitruant,  à  l'instar  de  ce  tempestueux 
méridional  !  Qu'ils  rentrent  dans  le  rang  !  Le  pape  exige  de  la  musique  qui  prie  et  qui 
fasse  incliner  les  fronts  vers  la  terre  au  lieu  de  les  faire  lever  vers  les  tribunes. 

Il  trouve  «  déplacés  »  à  l'église  les  spasmes  prétentieux  des  violoncelles  qui  simu- 
lent l'extase,  les  «  Ave  Maria  »  gluants  de  sauce- Esc lar monde,  et  leur  enjoint  de 
s'effacer  désormais  devant  le  chant  grégorien  —  ô  terreur  !  —  tel  que  l'ont  reconstitué 
les  Bénédictins  de  Solesmes. 

Quant  à  la  musique  polyphonique,  il  l'admet  dans  les  offices  les  plus  solennels  ; 
mais,  retenez  ceci,  à  la  condition  qu'elle  soit  d'un  caractère  «  essentiellement  pieux  », 
conçue  dans  l'esprit  et  exécutée  dans  la  forme  des  motets  dits  palestriniens. 

(A  cette  polyphonie,  rien  n'empêche  d'ajouter  les  œuvres  plus  modernes  écrites 
pour  l'Eglise  dans  un  style  digne  d'elle,  ces  chorals  de  Bach,  qu'on  exécute  presque 
toujours  trop  lentement  —  cet  Ave  vermn  de  Mozart,  qui  semble  une  œuvre  «  a  ca- 
pella  »  délicatement  brodée  par  un  quatuor  a  cordes,  etc..) 

Qu'exige  encore  le  Saint-Père  ?  De  la  musique  d'orgue  qui  ne  démarque  ni  l'air  de 
ballet  ni  l'allégro  militaire  ;  de  la  musique  d'orgue  comme  celle  de  Sébastien  Bach 
et  de  César  Franck.  Il  espère  même  (sainte  illusion  !)  que  les  compositeurs  actuels 
voudront  adapter  l'art  moderne  aux  formes  des  classiques  et,  par  dessus  tout,  à  l'es- 
prit liturgique. 

Ne  croirait-on  pas,  à  lire  ce  résumé  de  l'Encyclique,  que  le  Saint-Père  recopie  sim- 
plement le  programme  de  la  Schola  Cantorum  ou  qu'il  a  donné  un  coup  de  téléphone, 
269  rue  Saint-Jaques,  pour  demander  des  «  tuyaux  »  (des  tuyaux  d'orgue,  dirait  l'ou- 
vreuse) à  Charles  Bordes  ? 

En  tous  cas,  qu'il  ait  été  ou  non  mandé  à  l'appareil  par  un  «  allô  ■»  pontifical, 
Bordes  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir  de  voir  enfin  sur  le  point  d'être  réalisé  le  beau 
rêve  pour  lequel  il  lutte  avec  un  actif  et  souriant  courage,  depuis  longtemps,  aux  côtés 
desGastoué,  des  Guilmant  et  des  Vincent  d'Indy. 

Il  y  a  deux  ans  à  peine,  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  expulsés  par  un  ecclé- 
sistique  en  exercice  comme  les  Bénédictins  par  un  ecclésiastique  renégat,  devaient 
quitter  la  tribune  où  ils  avaient  pendant  longtemps  magnifié  le  vieil  Art  sacré.  On  sait 
qui  les  remplaça!  Une  fois  de  plus,  les  palestriniens  purent  s'indigner  d'ouïr  les  succes- 
seurs de  ces  admirables  interprètes  imiter  «  le  grincement  des  crécelles,  le  hiement 
des  poulies,  le  cri  des  grues  »  Une  fois  de  plus,  dégoûté  par  la  chanterelle  du  violon 
solo  s'énervant  en  vibrations  erotiques,  Durtal  put  réclamer  des  pénalités  surprenantes 
pour  ceux  qui  admettent  dans  les  églises  «  l'onanisme  musical  ». 

Que  ces  abominations  soient  difficiles  à  extorquer,  nul  n'en  doute  le  Pape  moins 
que  personne,  puisqu'il  dit  expressément  que  «  les  préjugés  en  pareille  matière,  sont 
tenaces  chez  certaines  personnes  pieuses  ». 

M.  le  curé  de  Saint-Gervais,  sans  doute  pieux,  est  assurément  cuirassé  de  préju- 
gés ;  espérons  qu'il  ne  les  conservera  point  avec  cette  ténacité  dont  parle  Pie  X  ; 
espérons  que  le  Pontife  lui  expédiera  un  exemplaire  personnel  de  son  «  Instruction  »  ; 
espérons  enfin  que  ce  fâcheux  mélomane  voudra  bien  la  lire  à  ses  ouailles  et  à  ses 
fabriciens,  quand  ils  auront  fini  de  méditer  sur  Thaïs. 
Henry  GAUTHIER-VILLARS. 

(i)  Très  brillante. 
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BACH  ET  L'  «  ART  POUR  L'ART  » 


...  .Le  génie  de  Bach  (i 68 5- 1750)  fut  immense,  d'une  richesse,  d'une  variété  et 
d'une  profondeur  qui  rendent  son  œuvre  comme  insondable.  On  a  pu  dire  de  cet 
œuvre  que  toute  la  musique  était  contenue  dans  son  univers,  et  c'est  à  très  peu  près 
exact  à  l'égard  de  tout  Tart  précédent.  Au  point  de  vue  des  combinaisons  polypho- 
niques et  des  formes,  on  peut  même  avancer  que  l'œuvre  de  Bach  contient  en  puis- 
sance toutes  les  ressources  possibles  de  l'art  musical.  Mais  ce  n'est  plus  vrai,  et  c'était 
impossible,  pour  les  combinaisons  harmoniques.  A  ce  dernier  propos,  aussi  bien  que 
pour  la  souplesse  expressive  et  la  liberté  de  l'inspiration  ou  du  rythme,  Bach  eut  même, 
de  son  vivant,  des  émules  souvent  heureux.  Couperin  le  Grand  (1668-1733),  son  aîné  de 
17  ans,  et  Rameau  (1683-1764),  son  contemporain,  représentent  une  manière  de 
romantisme  harmonique  et  mélodique  assez  comparable  àceluidontSchubert  et  Weber 
ont  empourpré  l'époque  beethovénienne  En  Bach  se  totalise  superbement  un  long 
passé  d'efforts  qu'on  pourrait  dénommer  «  les  années  d'apprentissage  »  de  l'art 
musical».  Six  siècles  d'empirisme  et  d'application  avaient  abouti  à  la  maîtrise  d'un 
Josquin  des  Prés  (1450-1521).  Les  contrepointistes  gallo-belges  avaient  parachevé  peu 
â  peu  une  forme  de  «  musique  pure  »,  le  canon,  dont  Josquin  épuisa  le  premier  les 
combinaisons  essentielles.  Puis,  durant  presque  deux  cents  ans,  la  polyphonie  semble 
s'évertuer  à  la  création  de  sa  forme  idéale,  d'une  forme  nouvelle  affranchie,  comme 
l'autre,  du  joug  étranger  de  la  parole  et  du  sujet,  constituant  un  organisme  musical 
complet  et  autonome.  Et  de  l'imitation  canonique  naquit,  par  une  lente  évolution,  la 
fugue.  Quand  Bach  s'en  empara,  la  fugue  était  une  forme  déjà  concrète,  mais  gauche 
et  prédestinée  peut-être  à  la  fixité  stérile  du  canon.  Il  en  fit  la  forme  polyphonique 
absolue,  à  la  fois  déterminée  et  libre,  une  et  innombrable.  De  toutes  les  formes  qu'il 
employa,  la  fugue  est  la  seule  que  Bach  est  épuisée.  Elle  est  le  fondement,  l'essence 
indélébile  de  tout  son  art  et  y  apparaît  comme  la  somme  anticipée  de  toute  poly- 
phonie. 

L'œuvre  de  Bach  appartient  tout  entier  à  la  musique  «  pure  »  et  purement  «  poly- 
phonique ».  Ici,  le  mot  «  accord  »  n'a  plus  de  sens.  Son  harmonie,  celle  même  de  ses 
Chorals,  résulte  de  la  connexion  éventuelle  ou  du  choc  de  voix  indépendantes,  respec- 
tivement nanties  d'une  personnalité  propre.  Ce  sont  des  individualités  «  monodiques  », 
des  thèmes,  qui  se  superposent,  comme  ils  se  poursuivent  dans  ses  fugues  et  ailleurs, 
pour  se  rencontrer,  s'étreindre,  ou  se  heurter  par  une  course  parallèle  et  distincte.  Et 
qu'ils  s'élancent  ensemble  ou  l'un  après  l'autre,  le  nombre  des  coureurs  une  fois  arrêté 
reste  immuable  comme  leur  office.  Aucun  d'eux  n'a  le  droit  de  changer  de  place  ou  de 
se  dérober;  et,  sans  avoir  toléré  quelque  intrusion  auxiliaire,  ils  se  rejoignent  au  but, 
juste  autant  qu'ils  sont  partis  et  pas  un  de  plus.  C'est  le  couronnement  de  l'art  poly- 
phonique. Le  caractère  •<  instrumental  »  est  la  marque  de  la  «  musique  pure  ».  Même 
dans  ses  airs  ou  duos,  dans  ses  grandes  compositions  vocales,  l'art  de  Bach  possède  fon- 
cièrement ce  caractère.  Malgré  les  beautés  qui  abondent  dans  ses  œuvres  vocales,  il 
semble  que  le  musicien  répugne  à  soumettre  son  inspiration  aux  exigences  du  verbe. 
Quelques  passages  des  récitatifs  de  la  Passion  selon  saint  Jean  le  montrent  malhabile 
dans  ses  velléités  de  dramatisation.  Il  souligne  parfois  une  parole  d'une  intention  exa- 
gérée ou  puérile,  et  s'il  atteint  à  l'émotion  adéquate  et  profonde,  c'est  qu'il  viole 
outrageusement  les  lois  de  la  prosodie  et  du  discours,  en  faisant  vocaliser  sur  deux 
mots  —  (...et  Pierre  «  pleura  amèrement  »)  —  les  six  mesures  d'un  adagio  de  poi- 
gnante tristesse.  Les  chœurs  des  Juifs  sont  d'admirables  fugues  ou  fugatos  construits 
sur  de  courtes  phrases  inlassablement  répétées.  Bach  réduisait  naturellement  les  senti- 
ments énoncés  à  un  schéma  expressif,  et  interprétait  un  «  état  d'âme  ».  La  couleur  e^ 
le  mouvement  choisis  persistent  invariables  jusqu'à  la  fin  du  morceau  ou,  si  celui-ci  se 
dédouble,  pour  chacune  de  ses  parties.  Airs,  chœurs,  ariosos  alternent  comme  une  suc" 
cession  de  teintes  uniformes.  L'ensemble  est  dominé  par  une  opposition  tranchée,  où 
s'absorbent  les  nuances,  de  deux  tons  généraux,  l'un  éclatant,  l'autre  grisâtre.  Le  texte 
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des  intermèdes  lyriques  n'est  pas  moins  morcelé,  ressassé,  que  celui  des  chœurs  dramati- 
ques. Comme  le  sujet  sacré  lui-même,  les  états  d'âme  ne  sont  que  prétexte  à  poly- 
phonie magistrale.  Tandis  qu'il  plaint  son  Rédempteur  et  s'accuse,  la  voix  du  chrétien 
canonise,  en  contrepoint  double,  avec  le  Hautbois  de  Chasse  ou  la  viole  de  Gambe. 
Le  chanteur  pourrait,  sans  dommage,  être  remplacé  par  un  instrument.  C'est  la 
musique  pour  la  musique,  la  musique  pure. 

L'œuvre  de  Bach  est  pour  déconcerter  les  détracteurs  impénitents  de  «  l'art  pour 
l'art  »  Berlioz  s'en  gaussait,  qui  abusa  précisément  des  procédés  du  fugato,  des  entrées 
en  «  imitation  »,  par  indigence  de  maîtrise  et  de  musicalité  naturelles.  Wagner  y  pre- 
nait tous  les  jours  un  bain  de  contrepoint  pendant  qu'il  composait  les  Maîtres-Chan- 
teurs, y  reconnaissait  «  le  génie  allemand  et  protestant  »,  «  le  secret  de  la  Nature  et  du 
Monde  »,  «  le  livre  cabalistique  du  Nécromant  éblouissant  le  microcosme  de  la  lumière 
du  macrocosme  »  et  disait  éprouver  une  «  impression  magique  »  en  écoutant  certaine 
fugue  du  Clavecin  bien  tempéré.  Le  premier  y  voyait  un  travail  de  mandarin,  de  com- 
plication vaine  et  savante,  dénué  d'émotion,  de  sens  et  de  «  but  ».  A  son  insu,  Wagner 
y  imprégnait  son  génie  de  syntaxe  purement  musicale,  mais  en  même  temps,  son  ima- 
gination bâtissait  un  drame  romantique  sur  les  ébats  variés  du  «  Sujet  »,  de  la 
«  Réponse  »  et  du  «  Contresujet  ».  Wagner  était  plus  musicien  ;  tous  deux  étaient 
poètes.  Wagner  traduisait  en  images  poétiques  ses  sensations  musicales.  Berlioz,  ne 
sentant  rien,  ne  pouvait  rien  traduire  et  ricanait.  Tous  deux  étaient  «  wagnéristes  ». 
L'art  grandiose  et  complexe  de  Bach  est  aujourd'hui  bien  loin  du  nôtre.  Notre  sensi- 
bilité ne  peut  plus  en  être  touchée  que  raédiatement.  Celle  de  Berlioz  s'y  refusait  par 
ignorance  et  besoin  de  symbolisation  objective.  Il  a  fallu  une  longue  éducation 
pour  encourager,  chez  nous,  l'enthousiasme  d'un  public  d'amateurs  toujours  plus 
nombreux.  Mais  cet  art  afiecta-t-il  jamais  directement  la  sensibilité  populaire?  Celui 
que  nos  voisins  tiennent  aujourd'hui  pour  le  plus  «  allemand»  de  leurs  grands  hom- 
mes, l'incarnation  de  la  «  profondeur  »  nationale,  prit-il  jamais  contact  avec  l'âme  alle- 
mande de  ses  contemporains  ?  Nous  savons,  par  un  procès-verbal  officiel  du  21  février 
1706,  que  Bach,  alors  organiste  à  l'église  de  Arnstadt,  dut  comparaître  devant  le  con- 
sistoire et  se  vit  reprocher  de  troubler  les  chants  des  fidèles  par  la  fantaisie  de  ses 
accompagnements  et  les  variations  dont  il  dénaturait  la  mélodie  des  Chorals. 

Devenu  extérieur  à  notre  sensibilité  actuelle  par  l'archaïsme  de  son  expression, 
l'art  de  Bach  demeura  sans  doute  étranger  de  tout  temps  à  la  sensibilité  élémentaire 
des  foules,  aussi  bien  qu'à  toutes  sensibilités  non  musicales.  Et  cependant,  cet  art  est 
impérissable.  Il  est  improbable  que,  pas  plus  que  la  nôtre,  les  sensibilités  futures  ne 
confèrent  au  style  fugué  le  monopole  exclusif  d'exprimer  leurs  joies,  leurs  deuils  ou 
leurs  violences,  indistinctement.  Bach  employa  rarement  d'autre  moyen  d'expression. 
Il  écrivait  une  messe  comme  une  chanson  à  boire  et  vice  versa,  prétendait  Berlioz.  De 
plus  en  plus  le  rapport  apparaîtra  factice,  dans  l'art  de  Bach,  entre  le  sujet  ou  le  sen- 
timent et  son  interprétation  musicale  ;  la  relation,  déjà  précaire  à  nos  yeux,  s'abolira 
bientôt  tout  à  fait.  Et  pourtant,  cette  «  musique  pure  »  est  assurée  désormais  de  durer 
plus  longtemps  que  les  poèmes  berlioziens.  Elle  survivra  peut-être  à  Beethoven.  Elle 
force  notre  admiration  et  s'impose  peu  à  peu  à  notre  sensibilité  moderne  écœurée 
déjà  de  romantisme.  Aussi  longtemps  que  le  jeu  des  combinaisons  sonores  captivera 
des  cervelles  humaines,  l'œuvre  de  Bach  restera,  pour  tous  ceux  qui  voudront  le  con- 
naître, une  source  des  plus  hautes  jouissances  musicales.  Ici  l'émotion,  devenue 
«  esthétique  »,  en  devient  imprescriptible.  Née  d'intuition  naturelle,  d'affinités  en 
quelque  sorte  «  électives  »  entre  l'ému  et  l'œuvre  d'art,  elle  croît  avec  la  connaissance. 
Elle  a  dissocié  l'objet  et  le  sujet,  l'art  et  son  prétexte.  Sans  cesser  d'être  instinctive,  elle 
est  devenue  consciente  et  spécifique.  En  est-elle  moins  profonde,  moins  «  humaine  »  ? 
Ceux  qui  Taflirment  en  parlent  à  leur  aise:  ils  ne  la  connaissent  point..   . 

Jean  MARNOLD. 
{^Mercure  de  France,  novembre  igoS). 
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LES  GRANDS  CONCERTS 


Au  xiv^  siècle,  vivait  dans  les  bois,  sur  le  penchant  d'une  colline,  un  charpentier 
d'une  adresse  incomparable.  De  dix  lieues  à  la  ronde  on  venait  lui  acheter  les  meubles 
que  sa  hache  laborieuse  taillait  sans  relâche,  dans  l'orme,  le  noyer  ou  le  chêne.  Mais 
il  était  ignorant  et  misérable,  et,  comme  il  brûlait  toujours  la  fièvre  et  se  sentait  le 
cœur  plein  de  désirs,  un  jour  il  suivit  une  bande  de  pillards  qui  ravageaient  la  pro- 
vince, et,  brandissant  la  meilleure  de  ses  cognées,  il  courut  avec  eux  saccager  le  grand 
château,  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Là,  sa  rage  tomba  tout-à-coup  devant  une  joie 
nouvelle  et  imprévue  ;  les  salles  étaient  remplies  de  sculptures  magnifiques  :  tables, 
sièges,  crédences,  armoires,  tout  y  était  splendide  et  témoignait  du  goût  le  plus  sûr. 
Le  pauvre  charpentier  oubha  le  carnage  et,  demeuré  seul  au  château,  après  le  départ 
de  ses  mauvais  compagnons,  il  y  passa  trois  jours  en  extase  devant  ces  dais  savam- 
ment construits,  devant  ces  légères  colonnettes,  ces  chapiteaux  fouillés  en  forme  d'ar- 
bustes et  d'animaux,  ces  dossiers  élégants,  toutes  ces  rosaces  découpées  et  toutes  ces 
sveltes  ogives,  enlevées  sur  fond  d'or,  et  ces  minces  nervures  s'entrecroisant  au  milieu 
des  portes  habilement  teintées  d'outremer  et  de  vermillon.  A  force  de  parcourir  la 
grande  demeure  sanglante,  à  demi  incendiée,  il  parvint  à  découvrir  l'atelier  où  tra- 
vaillait naguère  l'auteur  de  tant  de  chefs  d'œuvre,  un  vieux  huchier  qui  avait  pris  la 
fuite  à  l'arrivée  des  bandits.  Il  serra  dans  une  grande  caisse  les  outils  du  sculpteur  et 
ses  pots  de  peinture  avec  quelques  fragments  de  lambris,  puis,  chargeant  cette  caisse 
sur  ses  robustes  épaules,  il  repartit  à  toutes  jambes  vers  sa  forêt  natale,  impatient  de 
créer  à  son  tour  des  merveilles  comme  celles  qui  remplissaient  aujourd'hui  sa  mémoire. 
Il  se  remit  bien  vite  à  l'ouvrage,  tout  plein  d'ardeur  et  ne  tarda  pas  à  devenir  assez 
habile  pour  copier  parfaitement  les  morceaux  qu'il  avait  emportés  du  château  et  pour 
colorier  ses  sculptures,  aussi  bien  que  le  vieux  huchier  lui-même. 

Mais  un  soir,  comme  le  soleil  se  couchait  derrière  la  plus  haute  cime  à  l'horizon, 
des  chants  rudes  de  bûcherons  éclatèrent  dans  la  clairière.  Il  regardait  au  seuil  de  son 
appentis  le  coffre  délicatement  ciselé  qu'il  venait  de  finir,  et  soudain  ce  coffre  lui  parut 
mesquin  dans  le  cadre  des  grands  bois  crépusculaires.  Il  lui  sembla  que  tous  ses  meu- 
bles nouveaux  étaient  également  faux  et  ridicules  et  ne  s'accordaient  plus,  comme  ses 
lourdes  menuiseries  d'autrefois,  aux  mœurs  primitives  des  forestiers.  Il  eut  honte  de 
lui-même,  se  traita  de  voleur,  parce  qu'il  copiait  les  inventions  d'un  autre  et,  comme 
il  avait  l'esprit  simple,  il  prit  tous  les  fins  outils  et  tous  les  modèles  dérobés  au  château 
et  s'en  fut  les  jeter  dans  le  torrent  brumeux,  qui  roulait  au  fond  de  la  vallée....  Dès  le 
lendemain,  le  voilà  donc  reprenant  ses  vieilles  haches  et  recommençant  à  tailler  avec 
violence  les  épaisses  formes  d'antan.  Mais  il  ne  pouvait  plus,  malgré  tout,  chasser  de  sa 
tête  l'idéal  qui  s'y  était  une  fois  logé  ;  avec  ses  grossiers  moyens  et  ses  modes  rustiques 
il  réalisait  encore  une  beauté  qui  lui  était  jadis  étrangère.  Il  réussit  à  mettre  dans  les 
lignes  les  plus  austères  un  peu  de  la  gracieuse  courbure  des  collines  lointaines.  Il  don- 
nait aux  pieds  des  escabeaux  l'élégance  des  jeunes  troncs  de  bouleaux.  Tantôt  il  expri- 
mait sur  un  panneau  de  bois  gris,  par  le  relief  d'un  unique  besan,  la  solitude  mélan- 
colique de  la  lune  dans  le  firmament  pâle  et  tantôt,  avec  des  entailles  nerveuses  et 
pressées,  il  inscrivait  dans  le  dur  cormier  la  multiplicité  des  formes  et  des  mouvements 
de  la  forêt  bruissante.  Puis,  mélangeant,  pour  les  rendre  plus  amères,  les  vives  couleurs 
qu'il  employait  jadis  dans  toute  leur  pureté,  il  inscrivait  a/ec  le  pinceau,  sur  un  enta- 
blement d'érable,  les  aspirations  de  son  cœur  tourmenté. 

Il  mourut,  et  cinq  siècles  plus  tard  son  âme  se  réincarna  dans  le  corps  d'un  russe 
du  Caucase,  Alexandre  Porphyriewitch  Borodine.  Celui-ci  connut  la  civiHsation,  mais, 
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comme  l'autre,  il  aima  la  nature  au  point  de  lui  vouer  tous  ses  jours.  Il  la  chérissait 
avec  une  tendresse  éclairée  ;  aussi  se  fit-il,  chimiste  pour  mieux  surprendre  ses  secrets, 
puis,  pour  mieux  chanter  ses  splendeurs,  il  voulut  être  en  même  temps  musicien.  De 
même  que  le  huchier  du  moyen-âge,  il  apprit  tous  les  secrets  de  son  art  chez  les  maî- 
tres de  l'époque,  les  allemands  habiles  à  la  symphonie.  Mais  il  s'aperçut  bientôt,  avec 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  que  les  pastiches  auxquels  ils  se  livraient  ne  les  satis- 
faisaient point  réellement  et  ne  répondaient  pas  aux  rythmes  secrets  de  leurs  tempéra- 
ments, ni  au  sens  esthétique  de  leur  race.  Alors,  pareils  au  sculpteur  silvestre,  ils 
jetèrent  là  modèles  et  procédés  conventionnels,  et,  n'écoutant  plus  que  les  sourds  bat- 
tements de  leurs  artères,  qui  scandaient  les  vieux  chants  nationaux,  et  ne  regardant 
plus  que  les  sites  du  vaste  empire  :  montagnes  abruptes  et  steppes  désolés,  larges 
fleuves  et  forêts  immenses,  ils  construisirent  des  œuvres  d'orchestre  poétiques  et 
rudes,  nostalgiques  ou  violentes,  chaudes  et  colorées,  qui  constituèrent,  dans  l'art, 
un  apport  étrange,  une  source  d'impressions  inconnues  et,  pour  tout  dire,  le  berceau 
d'une  musique  originale  et  neuve. 

Borodine  mourut  à  son  tour,  en  1887  ;  il  nous  léguait,  entre  autres  pièces,  trois 
symphonies  qui  le  garderont  de  l'oubli.  Pour  la  première  fois,  le  3  janvier,  l'orchestre 
des  Concerts  Lamoureux  nous  a  donné  la  seconde  d'entre  elles,  la  Symphonie  en  si 
mineur.  Et,  tandis  qu'elle  grondait  dans  sa  splendeur  farouche,  les  frustes  résonnances, 
la  vigueur  de  forme  et  les  motifs  à  coup  de  serpe  de  cette  œuvre  inquiétante,  répétés 
avec  une  inlassable  insistance,  évoquèrent  à  mes  yeux  l'ahan  d'un  artisan-poète,  naïf 
avec  ardeur  et  brutalement  subtil.  C'est  pourquoi,  tout  vibrant  déplaisir  et  de  surprise, 
je  rêvai  le  conte  du  bon  charpentier. 

Des  quatre  mouvements  qui  composent  la  Symphonie  en  si  mineur,  le  premier  me 
semble  le  plus  remarquable,  tout  au  moins  le  plus  intransigeant  comme  méthode  et  le 
plus  rigoureusement  personnel,  avec  son  motif  resassé  jusqu'à  la  satiété,  jusqu'à  l'ob- 
session, jusqu'à  la  folie,  à  toutes  les  allures  et  suivant  tous  les  timbres  possibles,  sauf 
les  usuels.  Bref  et  féroce,  le  thème  hurle  pendant  une  mesure  à  trois  temps,  pour  frap- 
per sur  le  deuxième  temps  de  la  mesure  suivante,  un  coup  formidable  et  cela  sans  répit, 
sans  concession,  sans  le  moindre  changement  de  geste.  Mais  quelle  justesse  de  coup 
d'œil  !  quel  tour  de  main  prestigieux  !  quelle  variété  dans  le  coloris  de  ces  entailles 
béantes  !  quelle  sève  coulant  de  chaque  plaie  sonore  !  et  quel  âpre  parfum  de  troncs 
d'arbres  fraîchement  coupés  ! 

Le  second  morceau,  plus  traditionnel  de  lignes,  avec  ses  deux  mouvements,  l'un, 
sorte  de  scherzo  rapide  mais  pesant,  l'autre,  allegretto  rêveur  et  distrait,  paraît  d'une 
coupe  moins  rare  et  d'une  structure  qui  se  prête  davantage  à  l'analyse.  Mais  l'expres- 
sion en  est  exotique  à  ce  point  que,  par  instants,  l'on  éprouve  un  peu  de  gêne  et  com- 
me un  dépaysement  au  sein  de  cette  atmosphère  musicale,  trop  différente  de  la  nôtre 
et  qu'épaississent  de  continuels  contre-temps. 

Dans  les  ouvrages  musicaux,  le  sentiment  de  l'unité  est  presque  toujours  l'apanage 
des  émotions  subjectives  ;  elle  représente  1  ame  de  l'artiste  et  détermine  la  médi- 
tation des  mouvements  lents.  La  multiplicité  demeure  plus  objective  et  fournit,  au 
contraire,  ks  mouvements  rapides.  Comme  le  huchier,  qui  représentait  tour-à-tour  sur 
ses  meubles  la  rêverie  de  la  lune  solitaire  et  les  frissons  des  arbres,  Borodine  a  peint, 
lui  aussi,  l'Un  et  le  Multiple,  dans  sa  deuxième  symphonie.  L'andante  chante  exquise- 
sement  les  tristesses  de  l'âme  slave,  cet  ennui  simple  et  profond  comme  l'immensité, 
ce  vide  si  dévorant  qu'à  son  prix  le  spleen  anglo-saxon  paraît  anodin  et  la  mélancolie 
germanique  presque  joyeuse  :  doux  et  tendres  désirs  inapaisés,  que  toutes  les  voix  de 
l'orchestre  roucoulent  tour  à  tour,  dans  l'ombre,  comme  une  tourterelle  meurtrie  !.... 
Et  brusquement  la  multiplicité  jaillit  en  un  finale  tumultueux  et  grouillant,  image  sans 
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cesse  divisée,  sans  cesse  accrue,  sans  cesse  renouvelée  delà  cour  des  princes  d'Irémétie, 
avec  ses  oripeaux  barbares,  son  luxe  bruyant,  sa  force,  sa  lourdeur  et  sa  frénésie... 

Telle  est,  autant  que  les  mots  ternes  et  décolorés  d'une  langue  trop  fluide  permet- 
tent de  décrire  une  œuvre  si  vigoureusement  charpentée,  telle  est  la  deuxième  sym- 
phonie de  Borodine.  M.  Chevillard  et  ses  habiles  musiciens  l'ont  rendue  avec  une 
maîtrise  parfaite,  une  sûreté  technique,  une  intensité  de  vie,  une  fougue  véritablement 
admirables  ;  et  leur  mérite  est  d'autant  plus  grand  que  l'exécution  d'un  tel  ouvrage 
présente  des  difficultés  inouïes.  Quelle  énergie,  par  exemple,  ne  faut-il  pas  au  chef 
d'orchestre  pour  maintenir  sans  cesse  les  syncopes  de  la  moitié  des  exécutants  sur  les 
arêtes  rythmiques,  pendant  tout  un  allegro  molto  à  deux-quatre  !  Ceci  tient  du  prodige, 
et  nous  leur  devons  à  tous  nos  remerciements  les  plus  vifs.  Mais  leur  tâche  n'est  point 
finie,  car  ils  ont  le  même  devoir  que  la  critique:  celui  d'imposer  à  l'attention  du  public, 
avec  une  longue  persévérance,  les  chefs-d'œuvres  mal  connus,  pour  faire  épanouir  en 
admiration  la  curiosité  première  d'une  salle.  Il  ne  faudrait  pas  que  l'Association  des 
Concerts  Lamoureux,  ni  ses  rivales  non  plus,  crussent  leur  besogne  achevée,  lorsqu'elles 
ont  joué  une  fois,  une  pauvre  fois,  quelque  œuvre  nouvelle.  En  musique,  le  coup  de 
foudre  est  aussi  rare  qu'en  amour,  et  ce  ne  sont  pas  les  passions  les  plus  solides  qui 
naissent  dès  la  première  rencontre.  J'espère  donc  fermement  que  M.  Chevillard,  — 
avec  la  permission  de  l'encombrant  M.  Beethoven,  — nous  redonnera  pendant  cette 
saison  même,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  oublier  et  que  tout  soit  à  refaire,  la 
Symphonie  en  si  mineur  de  Borodine  et  sans  doute  aussi  la  belle  Symphonie  de 
M,  Witkowski,  sans  compter  les  symphonies  de  M.  Dukas  et  de  M.  Ropartz,  qu'il 
joua  l'an  dernier.  Puisse-t-il  monter  également  la  symphonie  de  Chausson,  qui  est  si 
belle,  et  la  symphonie  de  M.  Magnard,  dont  on  dit  monts  et  merveilles. . . 

Pour  en  revenir  à  Borodine,  le  grand  public,  (je  ne  parle  pas  des  quelques  snobs 
dont  l'exaltation  factice  ne  m'intéresse  point),  le  grand  public  s'est  montré  plus  stupé- 
fait qu'hostile  devant  l'étrange  musique  du  maître  russe.  Faut-il  nous  en  étonner?  Les 
croyances  naissantes  ne  plaisent  point  à  la  masse  routinière  et  le  verbe  de  demain 
paraît  souvent  monstrueux,  même  aux  élites.  A  la  place  des  romains  lettrés  et  philoso- 
phes, nous  eussions  vu,  comme  eux,  d'un  mauvais  œil,  la  religion  d'Asie  ébranler  les 
assises  de  la  vieille  civilisation.  Lorsque  la  foi  nouvelle  a  perdu  de  sa  verdeur  première 
et  de  son  intransigeance  originelle,  il  est  facile,  après  coup,  de  blâmer  les  réfractaires . 
En  vérité,  la  colère  de  Flavius  Claudius  Julianus  devant  les  victoires  du  Galiléen  était 
probablement  illégitime,  elle  n'était  pas  incompréhensible.  Si  cet  empereur  avait  pu 
contempler,  dans  la  nue,  en  face  de  son  palais  des  Ternes,  la  dentelle  magique  de  Notre- 
Dame  et  si,  dans  les  champs  où  s'éleva  plus  tard  le  Grand  Châtelet,  eussent  déjà  retenti 
les  accents  divins  de  la  poétique  et  pittoresque  Enfance  du  Christ,  qui  vient  de  triom- 
pher deux  fois  de  plus  aux  Concerts  Colonne,  sans  doute  il  n'aurait  pas  tant  gémi  sur 
l'effondrement  de  la  pensée  antique,  ni  déploré  le  triomphe  du  Dieu  barbare... 

Nous,  cependant,  nous  sommes  désormais  trop  avertis  par  l'histoire  et  par  la 
science  pour  recommencer  sans  crime  ces  dénis  de  justice.  Quand  une  parole  nouvelle 
interprète,  dans  un  sens  inédit,  l'éternel  mystère  du  monde,  cette  parole  fût-elle  rauque 
et  bizarre,  il  est  sage  de  l'écouter  comme  des  catéchumènes  ou  de  la  répéter  comme 
des  apôtres,  car,  elle  aussi  contient  probablement  en  germes  la  joie,  la  puissance  et  la 
beauté  du  siècle  à  venir.  Jean  D'UDINE. 

Le  dimanche  suivant,  tandis  que  M.  Pierné  dirigeait,  au  Châtelet,  le  /?o;;i^b  de  Ber- 
lioz, M.  Chevillard  nous  offrit  un  concert  des  plus  panachés.  Nous  y  entendîmes  pour 
la  première  fois  l'Orphée  de  Liszt,  morceau  sans  grand  relief,  mais  non  point  sans  em- 
phase, où  l'on  voit  que  le  divin  musicien  des  vieilles  légendes  connaissait  à  fond  son 
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état  et  savait  jouer  de  tous  les  instruments,  puisque  tour  à  tour  chaque  soliste  y  va  de 
sa  petite  phrase.  C'est  un  des  poèmes  symphoniques  les  plus  insignifiants  du  magicien 
de  Faust  et  de  Ma^eppa.  Comme  autre  nouveauté,  une  pièce  d'orchestre  de  M.  Pierre 
de  Bréville,  intitulée  bizarrement  Ouverture  pour  un  drame.  Quel  drame  ?  «  Les  deux 
Gosses  »  ou  «  la  Puissance  des  Ténèbres  »  ?  Je  ne  vois  pas  M.  de  Bréville  collaborant 
avec  Pierre  Decourcelle  ;  je  parierais  plutôt  pour  «  la  Puissance  des  Ténèbres  »,  et 
de  quelles  ténèbres,  ô  Seigneur  !... 

A  la  même  séance,  un  jeune  violoniste  aux  doigts  déliés,  IVl.  Hubermann,  a  joué 
sans  justesse,  avec  des  rythmes  mous  et  des  pulsations  vulgaires,  la  Rhapsodie  espa- 
gnole de  Lalo,  gâtant  par  son  mauvais  style  cette  œuvre  de  charme  et  de  joyeuse 
couleur.  J.  d'U. 

Schola  Cantorum 

Les  fêtes  de  Noël  ont  été  pour  la  Schola  le  prétexte  d'une  belle  audition  des  trois  pre- 
mières  parties  de  V Oratorio  de  Noël  de  Bach,  que  beaucoup  d'entre  nous  ne  connais- 
saient que  de  nom.  Il  est  regrettable  que  les  sociétés  de  Concerts  ne  sachent  pas  s'impo- 
ser, comme  le  font  certains  théâtres,  la  sage  et  douce  loi  de  réserver  une  place  sur  leurs 
programmes  à  la  série  des  chefs-d'œuvre  classiques  autres  que  les  neuf  symphonies  de 
Beethoven,  qui  jouissent  d'un  privilège  juste  mais  exclusif  à  l'excès.  Il  n'y  a  guère  à  la 
vérité  que  le  Conservatoire  et  la  Schola  qui  disposent  continuellement  en  dehors  de 
l'orchestre,  d'un  orgue  et  de  chœurs,  et  puissent  tout  se  permettre.  Je  le  déplore  parce 
que,  à  eux  seuls,  ils  ne  peuvent  suffire  à  la  tâche.  Il  faut  donc  rendre  un  hommage 
tout  particulier  aux  efforts  tentés  rue  Saint-Jacques  pour  tirer  de  l'obscurité  tant 
d'ouvrages  qui  n'auraient  jamais  dû  y  tomber  et  principalement  pour  éclairer  et  forti- 
fier notre  goût,  en  nous  révélant  avec  Bach  la  vérité  première  et  en  nous  rafraîchissant 
â  la  source  de  toute  musique. 

Une  notice  exacte,  complète,  ingénieuse  oîi  le  symbolisme  littéraire  s'associait 
heureusement  avec  une  étude  technique  sans  sécheresse,  exposait  à  la  foule  presque 
trop  compacte  des  auditeurs,  l'histoire  de  l'œuvre  et  en  dégageait  l'esprit.  Ce  cycle  qui 
s'étend  de  la  Nativité  à  l'Epiphanie  est  divisé  en  six  périodes.  Les  trois  premières 
correspondent  aux  25,  26  et  27  décembre,  les  trois  autres  au  premier  janvier,  au 
dimanche  qui  le  suit  et  au  jour  des  Rois.  C'est,  d'après  notre  exégète,  à  travers 
toutes  ses  métamorphoses,  le  poème  magnifique  de  la  joie,  de  toutes  les  joies  «  depuis 
l'allégresse  populaire  et  démonstrative,  jusqu'à  la  joie  craintive  de  la  mère  qui  veille 
sur  le  nouveau-né,  jusqu'à  cette  joie  intérieure  du  chrétien,  qui  se  renouvelle  au  sou- 
venir de  la  naissance  du  Sauveur,  s'orne  de  reconnaissance  à  l'idée  de  la  rédemp- 
tion et  se  mêle  de  larmes  à  la  pensée  du  Christ  humilié  et  souflfrant  ». 

Ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  Bach  a  fait  dans  VOratorio  de  nombreux  emprunts  à  ses 
partitions  profanes  et  notamment  au  Drammaper  musica.  Airs  et  récits  sont  d'une  inten- 
sité et  d'une  variété  d'accent  infinies,  d'une  vérité  lumineuse,  d'une  tendresse  et  d'une 
■émotion  pénétrantes  auxquelles  on  n'échappe  pas.  Ah  1  les  misérables  qui  prétendent 
que  Bach  n'est  pas  expressif  !  les  malades,  les  faibles,  qui  ne  savent  point  le  charme, 
la  douceur  intime  de  cette  force  apaisée,  sa  naïveté  d'enfant  ou  les  élans  de  sa  passion, 
les  gémissements  de  sa  douleur  qui  ne  veut  pas  désespérer!  les  malheureux  qui  semblent 
n'avoir  jamais  feuilleté  une  cantate  ou  un  choral  d'orgue  I  La  Noël  aura-t-elle  amené 
<iuelques  conversions  parmi  eux  ? 

Ce  ne  sera  certes  point  la  faute  de  M.  d'Indy  et  de  ses  salutistes  si  l'erreur  persiste, 
si  tant  d'hommes  et  de  femmes  ne  sont  point  touchés,  depuis  l'aristocratie  courtoise 
et  attentive,  jusqu'aux  simples  qui  jetèrent  le  désarroi  dans  le  troupeau  timide  des 
Soprani  en  voulant  gagner  la  sortie  au  milieu  d'un  choral  et  que  M.  d'Indy  foudroya 
du  regard  et  de  la  voix.  On  sait  tout  ce  qu'exige  des  interprêtes  l'exécution  d'une  telle 
œuvre  :  la  foi,  l'intellig'înce  l'expérience  et  les  aptitudes,  et  quand  on  songe  que,  à  part 
quelques  solistes,  cette  masse  sonore  est  formée  d'élèves,  que  ces  ténors  audacieux 
•s'occupent  à  tout  autre  chose  qu'aux  ascensions  vocales,  que  les  soprani  ou   les  con- 
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tralti  jouent  avec  les  contrepoints  les  plus  divers  où  fréquentent  assidûment  le  piano 
et  l'orgue,  enfin  que  ce  quatuor  était  en  classe  quelques  heures  avant  l'audition  on 
demeure  stupide  (soyons  classiques  jusqu'au  bout)  en  face  du  résultat.  Il  n'y  a  que  des 
louanges  adonner  à  l'orchestre  juste,  souple,  harmonieux,  aux  chœurs  agiles  et  forts  et 
aux  solistes.  Peut-être  de  ci  de  là,  le  beau  contralto  de  Mme  de  la  Mare  se  perdait- 
il  au  plus  épais  de  la  symphonie,  sans  doute  pour  se  faire  regretter  davantage,  tandis 
que  non  loin  de  nous  vibraient  les  notes  cristallines  de  Mlle  de  la  Rouvière,  la  basse 
impérieuse  de  M.  Frœlich  au  style  sans  reproche,  la  voix  pure  et  sanctifiante  de  M. 
Giraud,  un  ténor  charmant  de  la  dernière  heure  Ajoutez  aux  noms  estimés  de  MM. 
Claveau,  Blanquart,  Mondain  et  Beligne  le  grand  nom  de  M.  Guilmant  et  celui  du 
maître  M.  d'Indy  dont  la  persévérance,  la  force  persuasive  et  l'autorité  font  des  mira- 
cles, en  dépit  des  difficultés  qu'il  lui  faut  vaincre.  Je  crains  que  la  disposition  de  la 
salle  ne  lui  en  crée  souvent  d'insurmontables  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  le  recul 
des  chœurs  derrière  l'orchestre  ne  compromette  pas  quelquefois  l'équilibre  des  sono- 
rités, mais  le  défaut  est  somme  toute  peu  sensible.  Aussi  bien  le  Christ  est  né  dans 
une  étable  et,  comme  dit  le  vulgaire,  nous  ne  sommes  pas  des  mages. 

U Oratorio  de  Noël  était  précédé  du  Concerto  en  ré  mineur  de  Bach  pour  piano  et 
instruments  à  cordes,  où  M.  Joachim  Nin  a  fait  applaudir  sa  virtuosité  élégante  et 
sobre  ainsi  que  la  pureté  et  la  délicatesse  de  son  style. 

Paul  LOCARD. 

ta  Qaitî^aifie  îcosicale 

Concerts  Le  Rey 

Si  vous  voulez  apprendre  à  bien  chanter,  allez  chez  Le  Rey.  Vous  y  entendrez  de 
merveilleuses  cantatrices  comme  Mlles  Marg-Eden  ou  Jane  Olive  ! 

Il  faut  reconnaître  que  M.  Le  Rey  a  le  talent  de  découvrir  ces  curieux  phénomènes 
qui  seraient  de  toute  utilité  sur  les  voies  publiques,  aux  moments  de  trop  considéra- 
bles encombrements  ou  de  dangereuses  bagarres.  Une  seule  note  poussée  par  eux  suf- 
firait à  faire  fuir  les  foules  les  plus  compactes  ;  combien  cela  serait  plus  original  et 
plus  efficace  que  les  «  cirrrrculez  »  de  nos  braves  agents. 

L'orchestre,  au  contraire,  s'est  appliqué  à  joliment  nuancer  la  suite  sur  VArlé- 
sienne  de  Bizet,  le  Ballet  de  Frella,  (quatre  pages  sans  originalité)  de  Skilmans,  l'Ou- 
verture d'Ariane,  consciencieuseme^nt  composée  et  vaillamment  dirigée  par  M.  J. 
Urich,  et  la  Fantaisie  Hongroise  de  Liszt,  dans  laquelle  le  piano  était  très  délicate- 
ment et  correctement  touché  par  Mlle  Germaine  Tassart.  R.-D. 


J'imagine  que  ce  ne  fut  pas  sans  un  mouvement  d'orgueil  que  M.  Pierre Carolus- 
Duran  inscrivit  à  son  programme  la  première  audition,  en  France,  de  la  Symphonie 
inachevée  de  Borodine.  En  tous  cas,  ce  fut  de  sa  part  une  iniative  tout  à  fait  louable  : 
cette  Inachevée  est  peut  être  plus  belle  encore  que  les  symphonies  en  Mi  bémol  et  en 
Si  mineur  :  les  idées  en  sont  d'une  extraordinaire  simplicité,  pleines  d'expression  et 
l'écriture  orchestrale,  d'une  infinie  délicatesse  :  l'instrumentation,  d'ailleurs,  est  de 
M.  Glazounow. 

Le  curieux  scherzo,  à  cinq  temps,  fut  d'abord  écrit  par  Borodine  pour  quatuor 
d'archets  et  destiné  aux  séances  hebdomadaires  de  musique  données  par  l'éditeur 
Belaïeff":  il  a  été  exécuté  sous  cette  première  forme,  l'an  dernier,  à  un  des  concerts  de 
la  Société  Nationale. 

Je  glisse  sur  certaines  défaillances  de  l'exécution,  sensibles  dans  ce  scherzo  sur- 
tout ;  l'œuvre  est  assez  belle  pour  qu'on  doive  savoir  gré  à  M.  Carolus-Duran  de  l'avoir 
jouée,  de  façon  honorable  du  reste. 

Ce  fut  une  véritable  consolation  d'entendre  cette  symphonie  après  tout  le  pmériL 
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fatras  de  V Introduction  et  Monda  Capriccioso  de  M.  Saint-Saëns(M.  HoufEiack  en  exé- 
cuta fort  bien  les  acrobaties),  et  un  Morceau  de  Concert  pour  piano  et  orchestre,  de 
M.  Duvernoy,  où  j'ai  vainement  cherché  l'indice,  je  ne  dirai  pas  d'une  idée,  ou  d'une 
originalité,  mais  simplement  d'un  peu  de  cette  adresse,  de  ce  métier  grâce  à  quoi  des 
œuvres,  même  vides,  peuvent  presque  paraître  parfois  supportables.  Mme  Laurens 
exécuta  consciencieusement  la  pariie  de  piano. 

Un  «  tableau  symphonique  »  de  M.  Angelin  Biancheri,  Soleil  couchant,  décèle  de 
jolies  qualités  d'écriture  ;  les  idées,  un  peu  courtes,  sont  exemptes  de  vulgarité. 

Le  reste  du  programme  :  (Ouverture  à'Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  mélodies 
chantées  par  Mlle  Veillet  Lavallée,  Tarentelle  de  M.  Houfflack,  Marche  Nuptiale  de  M. 
Widor),  ne  comporte  aucune  observation  spéciale.  M.-D.  C. 


Quatuor  Parent 

Le  Quatuor  Parent  vient  de  reprendre  le  vendredi  8  janvier,  ses  intéressantes 
séances,  qui  auront  lieu  désormais  tous  les  vendredis  à  la  salle  ^olian. 

Le  programme  annonce  l'audition  intégrale  des  ly  Quatuors  de  Beethoven,  des  six 
dernières  SoMiSfe^  pour  piano,  du  même  maître,  et  quatre  séances  consacrées  aux 
œuvres  de  C.  Franck,  Chausson,  Castillon,  Fauré,  d'Indy,  —  et  aux  Mélodies  d'Henri 
Duparc. 

On  pourrait  peut-être  s'étonner  que  le  Quatuor  Parent,  qui  n'a  jamais  cessé 
d'exécuter  en  première  audition  des  œuvres  déjeunes,  n'en  inscrive  aucune  à  ses 
séances  de  cette  année. 

Mais  n'est-elle  pas  tout  aussi  utile,  cette  exhumation  d'oeuvres  si  peu  connues  du 
public,  —  je  veux  parler  des  Sonates,  Trios  et  Quatuors  de  Chausson,  et  de  Castillon  ? 

Et  pour  ma  part  j'estime  que  le  but  si  intéressant  du  Quatuor  Parent,  —  à  qui 
nous  devons  la  connaissance  de  bien  des  chefs-d'œuvre,  et  dont  le  laborieux  effort  et 
l'incessante  activité  ont  énormément  contribué  à  intéresser  le  public  à  la  musique  de 
chambre  —  si  délaissée  autrefois,  —  ne  saurait  dévier  du  seul  fait  de  réserver  les  pro- 
grammes d'une  année  à  des  œuvres  peu  connues,  et  à  l'œuvre  colossale  de  Beethoven, 
—  base  de  toute  musique  instrumentale. 

Ceci,  pour  répondre  à  certaines  critiques  qui  ont  été  faites. 

Il  me  reste  peu  déplace  maintenant  pour  parler  de  la  première  séance  consacrée 
aux  deux  Quatuors  de  Beethoven,  (premier  et  neuvième)  et  à  la  Sonate  op.  90,  pour 
piano  ;  qu'on  excuse  donc  ma  brièveté. 

Bien  exécuté,  le  premier  quatuor,  tout  de  grâce  et  de  légèreté  où  cependant,  germe 
déjà,  l'âme  poignante  de  tristesse  et  de  drame,  qui  préside  aux  derniers  quatuors. 

Tout  autre  est  le  neuvième  quatuor,  que  MM.  Parent,  Loyseau,  Vieux,  Fournier, 
ont  admirablement  exécuté. 

Il  m'a  rarement  été  donné  d'entendre  une  telle  cohésion  dans  la  sonorité  et  le 
rythme,  —  et  une  aussi  grande  chaleur  dans  l'interprétation;  c'était  vraiment  beau  et 
grand. 

Mlle  C .  Boutet  de  Monvel  exécuta  la  si  jolie  et  si  tendre  Sonate  op.  90,  avec  une 
très  belle  sonorité,  mais  aussi  avec  un  style  que  je  ne  comprends  pas,  et  auquel  je 
reproche  trop  de  mièvrerie  et   de  passion  langoureuse  sur  chaque  note. 

Cela  n'a  pas  empêché  Mlle  Boutet  de  Monvel  d'être  fort  applaudie.  Du  reste,  le 
succès  vint  également  récompenser  tous  les  interprètes  de  cette  belle  séance. 

RHENÉ-BATON 
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Le  mopement  musical  en  Pro\ince  et  à  l'Etranger 


ÂIVGERS.  —  4^  Concert  populaire^  6  décembre.  —  Le  quatrième  concert  populaire 
débutait  par  la  Symphonie  en  ré  majeur  de  Haydn.  L'inaltérable  jeunesse  de  cette 
œuvre  a  produit  son  effet  habituel  sur  le  public  qui  en  subissait  le  charme  comme 
si  elle  eut  été  d'hier.  L'orchestre  a  donné  de  Namoiina  de  Lalo  une  interprétation  vi- 
vante et  colorée,  et  joué  le  Pre'/wie  de  Lohengrin  avec  une  force  d'âme  et  de  rêve 
absolument  hors  ligne.  Mlle  Meina  Simon,  une  chanteuse  de  lieder,  d'origine  hollan- 
daise, a  dit  dans  une  demi-teinte  colorée,  la  Marguerite  au  rouet  de  Schubert,  le 
Wicgenlied  de  Mozart,  le  Cygne  de  Grieg  et  Dans  la  brume  de  René  Lenormand. 
Mlle  Simon  possède  une  voix  juste,  fraîche,  sentimentale,  qui  s'adapte  admirable- 
ment aux  mélodies  intimes,  à  la  musique  vocale  intériorisée.  Elle  angélise  les  pianos, 
elle  a  le  souci  du  détail,  elle  prononce  avec  goût  et  simplicité.  Son  succès  a  été  com- 
plet. 

♦  » 

5'  Concert  populaire  (Festival  Berlioz),  20  décembre.  —  Le  cinquième  concert  po- 
pulaire fut  un  vrai  triomphe.  L'exécution  presque  intégrale  de  Roméo  et  Juliette  don- 
nait à  l'orchestre  l'occasion  de  révéler  des  tendances  romantiques  profondes  et  dou- 
loureuses inculquées  glorieusement  par  M.  Brahy  qui  se  montra  lui-même  au-dessus 
de  tout  éloge  et  qui  versa  à  pleines  mains  la  lumière  ardente  et  frémissante  de  ce 
grand  songe  shakespearien. 

\J Introduction f  la  Fête  che^  Capulet,  avec  les  interventions  éplorées  de  la  tris- 
tesse de  Roméo,  la  Scène  d'Amour^  Roméo  au  tombeau  des  Capulets  aboutissant  après 
un  délire  de  passion  à  la  mort  des  deux  amants,  et  le  Finale  furent  admirablement  in- 
terprétés. 

Mais  j'insisterai  surtout  sur  la  réalisation  féerique,  lumineuse,  exquisement  lé- 
gère et  délicate  du  scherifo  de  la  reine  Mab  où  l'orchestre  a  vaincu,  sans  qu'il  y  pa- 
raisse des  difficultés  innombrables.  Je  mentionnerai  aussi  tout  particulièrement  le 
Convoi  funèbre  de  Juliette  dont  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  rendu  la  tristesse  poi- 
gnante, la  superbe  plasticité,  la  simplicité  antique,  la  profonde  poésie. 

Mlle  Bardoz  chantait  gracieusement  les  strophes  qui  suivent  l'introduction  et  M. 
Camoin  disait  avec  art  et  autorité  VAir  du  Père  Laurence  qui  précède  le  finale. 

Enfin  le  centenaire  de  Berlioz  fut  dignement  fêté  ;  la  salle  du  cirque  était  plus 
que  remplie  et  le  public  s'est  montré  des  plus  enthousiastes. 


On  ne  peut  envoyer  une  correspondance  d'Angers  sans  dire  quelques  mots  de 
l'événement  musical  de  la  seconde  quinzaine  de  décembre,  la  première  représentation 
de  l'Etranger  de  V.  d'Indy,  qui  eut  lieu  le  17  décembre  sous  la  direction  de  l'auteur. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  la  beauté  large  et  grave  de  cette  œuvre  qui  déjà  fit  couler 
des  flots  d'encre.  Peut-être  le  public  angevin  n'en  a-t-il  pas  compris  toute  la  portée 
morale,  mais  en  tous  cas  il  s'est  laissé  toucher  par  le  côté  musical,  l'élément  drama- 
tique et  scènique  de  l'Etranger  et  M,  d'Indy  a  été  après  la  représentation,  l'objet  d'une 
chaude  ovation.  Il  avait  trouvé  des  interprètes  dignes  de  l'œuvre  en  M.  Grimaud  qui 
a  incarné  magistralement  et  d'une  façon  essentiellement  artistique  le  personnage  de 
l'Etranger  et  en  Mme  d'Heilsonn  qui  fut  une  Vita  sentimentale,  charmeuse,  puis  fer- 
vente à  souhait. 

Les  rôles  secondaires  étaient  bien  tenus,  les  chœurs  pleins  de  bonne  volonté.  Fé- 
licitons M.  Camoin,  directeur  du  théâtre,  d'avoir  pris  l'initiative  de  donner  la  pre- 
mière réalisation  scènique  de  VEtranger  en  province. 

ÉVA. 
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MARSEILLE.  —  Concerts  classiques.  —  A  signaler,  cette  fois,  un  concert  de 
gala  donné  par  l'Association  Artistique  pour  combler  le  trou  creusé  dans  son 
budget  par  la  très  discourtoise  suppression  de  la  subvention  départementale. 

Dans  un  esprit  de  solidarité  professionnelle  digne  de  tout  éloge  l'orchestre  et  les 
chœurs  du  Grand-Théâtre  avaient  prêté  leur  concours.  Le  mercredi  soir,  deux  décem- 
bre, on  vit,  salle  Valette,  les  deux  phalanges  artistiques  fraterniser,  se  fusionner, 
former  une  masse  imposante  et  néanmoins  disciplinée.  Les  deux  chefs,  Gabriel  Marie 
et  Miranne,  s'abordèrent  sur  la  scène,  se  serrèrent  cordialement  la  main  et  dirigèrent 
alternativement.  Et  le  public,  accouru  en  foule  énorme,  applaudit  chaleureusement 
ces  échanges  de  sympathie. 

La  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  était  venue  à  son  tour  chronologique 
le  dimanche  précédent.  Gabriel  Marie  avait  mis  en  pleine  lumière  toutes  les  beautés  de 
ce  pur  et  profond  chef-d'œuvre.  On  l'entendit  de  nouveau  au  concert  de  gala.  On  y 
entendit  également  V Aubade  de  Lalo.  Des  fragments  du  Tannhauser  permirent  la  fusion 
complète  des  deux  orchestres  et,  les  chœurs  s'en  mêlant,  le  concert  finit  triomphale- 
ment par  la  Marche  des  Nobles.  Ce  fut  positivement  très  beau.  Les  quatre  mille  audi- 
teurs qui  avaient  apporté  là,  qui  son  louis,  qui  son  obole,  donnèrent  ensemble  une  leçon 
de  goût  au  Conseil  général  et  un  précieux  encouragement  à  l'Association  Artistique. 

Elle  poursuit  l'Histoire  de  la  Symphonie  Après  Beethoven,  ce  fut  Mendelsshon 
Pourquoi  l'auteur  de  tant  d'œuvres  élégantes,  distinguées,  parfois  éloquentes  est-il 
démodé  aujourd'hui  ?  Parce  que  sa  facilité  sent  un  peu  l'italianisme?  Parce  que  Schu- 
mann  l'éclipsé  à  nos  yeux,  ayant  plus  de  modernité  inquiète?  Raisons  insuffisantes? 
Il  n'en  faut  d'ailleurs  jamais  chercher  aux  caprices  de  la  mode.  Quoiqu'il  en  soit,  on 
joua  de  lui,  au  septième  concert,  la  Réformation,  choisie  peut-être  parce  qu'on  la 
trouve  plus  grandiloquente  et  plus  sonore  que  ses  autres  symphonies.  Ce  n'est  pas, 
semble-t-il,  la  mieux  construite.  Le  scherzo,  plutôt  agréable  prépare  mal  la  con- 
clusion encadrant  le  choral  de  Luther. 

A  coup  siîr  Rédemption  de  César  Franck,  qu'on  nous  a  donnée  après  le  Chasseur 
Maudit,  a  autrement  de  grandeur  et  de  puissance.  Aucun  oratorio  de  Mendelssohn  ne 
porte  aussi  vigoureusement  toutes  les  souffrances  humaines  au  sein  des  divines  répa- 
rations et  du  salut  glorieux.  Et  à  propos  de  César  Franck,  je  dois  noter  ici  un  Récital 
de  ses  œuvres  d'orgue,  offert  aux  abonnés  par  l'Association  Artistique,  en  dehors  des 
concerts  dominicaux.  L'organiste  était  M.  Albert  Mahaut,  professeur  à  l'Institut  des 
Aveugles  de  Paris  et  aveugle  lui-même.  Et  c'était  chose  touchante  que  de  le  voir, 
ne  connaissant  pas  l'instrument  de  la  salle  Valette,  obligé  de  recourir  â  deux  aides 
pour  le  maniement  des  jeux.  Penché  à  droite,  à  gauche,  il  semblait  leur  faire  des 
confidences,  tout  en  évoquant,  des  mains  sur  le  clavier,  des  pieds  sur  les  pédales,  les 
prodigieuses  polyphonies  du  Maître.  M.  Albert  Mahaut  a  recueilli  directement  l'inspira- 
tion de  César  Franck  ;  on  le  sent  convaincu  et  fidèle.  De  plus,  grâce  à  un  doigté  remar- 
quablement net  et  facile,  il  fait  pénétrer  la  lumière  dans  les  plus  subtils  détours  du 
contrepoint  et  des  fugues.  Des  six  œuvres  importantes  qu'il  a  jouées  on  a  goûté 
surtout  l'op.  i8.  Prélude,  Fugue  et  Variation  et  la  Fantaisie  en  ut  majeur,  op.  i6 
Les  Franckistes  qui,  à  Marseille,  sont  nombreux  et  fervents,  ont  connu  là  deux 
heures  et  demie  dcipures  jouissances. 

Je  n'ai  plus  de  place  que  pour  enregistrer  le  succès,  aux  6*  et  -]"  concerts,  du  vio- 
loniste Lucien  Capet  et  de  la  cantatrice  Mlle  de  Noce.  J'aurais  aimé,  cependant,  à 
démontrer,  par  des  faits  intéressants,  que,  pour  connaître  tout  le  talent  et  toute  la 
manière  de  M.  Capet,  il  ne  suffit  pas  de  l'entendre  jouer  un  Concerto  devant  un  grand 
public.  J'imagine  qu'en  quittant  Marseille,  il  a  lui-même  emporté  un  souvenir  inou- 
bliable de  certaine  séance  de  sonates  où  il  eut  pour  partenaire  une  incomparable 
artiste  qui  est  en  même  temps  une  femme  du  monde  rayonnante  de  jeunesse  et  de 
distinction.  Elles  sont  deux,  ici,  que  Paris  pourrait  nous  envier.  G.  DEREPAS. 


Sixième  concert  de  la  Schola  de  Marseille.  —  La  Schola  de  Marseille  a  donné  son 


sixième  concert  le  mercredi  9  décembre.  Lés  préparatifs  du  concert  avaient  été  assom- 
bris parles  fâcheuses  nouvelles  que  nous  avions  apprises  sur  la  santé  de  M.  Charles 
Bordes.  Mais  personne  ne  s'est  découragé  et  tous  ont  pensé  que  le  devoir  artistique 
ordonnait  de  continuer  l'œuvre  qu'il  avait  fondée  et  de  rester  fidèle  à  l'idée  qu'il  avait 
voulu  faire  germera  Marseille.  Plus  assidus  que  jamais  aux  répétitions,  les  membres 
des  chœurs  ont  donné  l'exemple  de  la  constance  et  du  dévouement.  M.  Gabriel  Marie, 
le  très  distingué  chef  d'orchestre  des  Concerts  Classiques,  a  bien  voulu  accepter  la 
direction  du  Concert  et  Mme  Diot  a  apporté  à  notre  Schola  le  concours  de  son 
admirable  talent. 

La  Schola  de  Paris  s'est  donné  pour  mission  de  ressusciter  la  musique  française 
des  xvii»  et  xviii*  siècles  et  c'est  à  cette  tâche  qu'elle  consacrera  la  plupart  des  grands 
concerts  de  cette  saison.  Sa  fille  de  Marseille,  sa  fille  bien  aimée,  dit  quelquefois  notre 
ami  Charles  Bordes,  ne  devait  pas  manquer  de  suivre  son  exemple,  et  c'est  notre  grand 
Rameau,  encore  obscurci  aux  yeux  des  Marseillais  par  l'ombre  pompeuse  de  Gluck, 
qu'elle  devait  le  premier  présenter  au  public  comme  le  plus  ému  et  le  plus  puissant 
des  musiciens  dramatiques  du  xviii*  siècle.  Wagner  et  la  plupart  des  musicographes 
wagnériens  font  remonter  à  Gluck  les  origines  du  drame  lyrique  ;  ils  ont  à  peine 
quelques  phrases  d'excuse  pour  les  musiciens  qui  s'étaient  essayés  avant  lui  à  la 
musique  dramatiqne.  C'est  à  peu  prés  aussi  exact  que  si  l'on  faisait  de  M.  Saint-Saëns 
l'inventeur  du  poème  symphonique.  Il  faut  à  tout  prix  détruire  cette  légende,  et  le 
public  sera  bien  plus  vite  convaincu  par  des  auditions  de  Rameau  que  par  des  articles 
et  des  études.  Nous  ne  prétendons  d'ailleurs  nullement  que  le  drame  lyrique  ait  été 
créé  par  Rameau,  nous  affirmons  seulement  qu'il  faut  remonter  beaucoup  plus  loin 
que  Gluck  pour  retrouver  sa  naissance,  et  nous  croirons  volontiers  les  Italiens  s'ils 
nous  disent  queVOrfeo  de  Monteverde  était  un  véritable  drame  lyrique.  Ne  discutons 
pas  à  Rameau  la  gloire  d'avoir  été  l'ancêtre  de  Gluck  et  confions  aux  Schola  de  France 
le  soin  de  le  faire  savoir. 

La  Schola  de  Marseille  avait  choisi  pour  concert  le  premier  acte  de  Castor  et 
Pollux.  Cet  acte  admirable  a  été  longuement  analysé  ici.  Bornons-nous  à  constater  que 
sa  grandeur  n'a  pas  été  trahie  par  l'interprétation  de  l'autre  soir.  M.  Gabriel  Marie 
avait  pénétré  la  beauté  de  la  partition,  et  il  sut  nous  la  rendre  palpable.  Les  chœurs 
ont  fidèlement  rendu  la  tristesse  de  la  déploration  funèbre  du  premier  chœur  ;  ils  ont 
mis  en  plein  relief  dans  le  second  la  pathétique  opposition  entre  les  cris  guerriers  «  que 
l'enfer  applaudisse  »  et  l'hommage  attendri  du  sacrifice  offert  au  héros  «  qu'une  ombre 
plaintive  en  jouisse  ».  Mlle  Marie  de  la  Rouvière  a  splendidement  chanté  l'air  fameux 
«  tristes  apprêts  »  qu'elle  a  dû  bisser.  Il  est  infiniment  rare  de  voir  une  émotion  aussi 
intense  jaillir  d'un  style  aussi  noble  et  aussi  soutenu.  M.  Gébelin,  artiste  aussi  dévoué 
à  la  Schola  que  modeste  et  consciencieux  dit  avec  beaucoup  d'ampleur  la  réplique  : 
«  Lincée  est  immolé». 

Rameau  n'était  pas  seul  à  représenter  la  musique  française  des  xvii*  et  xviii* 
siècles.  Le  concert  commençait  par  VOrphée  de  Clérambault.  Notre  ami  Jules  Sauer- 
wein  a  déjà  loué  dans  le  Courrier  le  charme  et  la  diversité  de  cette  cantate  pour  voix 
seule,  violon,  flûte,  violoncelle  et  clavecin,  et  il  en  a  également  noté  la  difficulté  d'exé- 
cution, Mlle  de  Larouvière  a  su  nous  présenter  si  finement  qu'aucun  de  ses  délicieux 
détails  n'a  échappé  au  public  :  par  ses  applaudissements  fréquents  et  parfois  même 
intempestifs,  celui-ci  a  prouvé  qu'il  ne  trouvait  pas  la  cantate  trop  longue,  et  c'est  le 
plus  beau  compliment  que  l'on  puisse  faire  aux  artistes  qui  l'ont  interprétée.  Il  est 
vrai  qu'ils  furent  excellents,  M.  Mourey  est  une  basse  continue,  solide  et  impeccable, 
M.  Verrandy  un  tiûtiste  charmant,  la  sonorité  élégante  et  veloutée,  notre  ami  Diot  un 
parfait  musicien  et  Mme  Diot  une  admirable  artiste. 

Les  Marseillais  se  souvenaient  encore  d'avoir  applaudi  aux  concerts  classiques 
une  toute  jeune  fille,  presqu'une  enfant,  qui  venait  de  remporter  les  plus  brillants 
succès  au  Conservatoire  de  Paris.  Depuis,  ils  n'avaient  plus  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre Mlle  Jeanne  Bourgaud.  Elle  est  revenue  parmi  nous  l'autre  soir,  et  ce  fut  toute 
un  révélation.  Madame  Diot  est  bien  au-dessus  de  tous  les  virtuoses  du  violon  que  les 


concerts  classiques  nous  présentent  chaque  hiver,  ou  plutôt  elle  est  d'une  autre 
essence.  Je  crois,  parce  que  je  le  sais,  qu'elle  possède  une  irréprochable  technique  du 
violon;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'en  rendre  compte  l'autre  soir.  Tout  en  elle 
est  grâce  et  harmonie,  et  sa  prodigieuse  sonorité  lui  permet  d'exprimer  le  sentiment 
intense  qui  l'anime.  Elle  sait,  par  la  divine  communication  d'une  âme  musicale, 
imposer  silence  à  l'esprit  d'analyse,  elle  agit  sur  nous  par  un  véritable  envoûtement. 
Madame  Diot  est  la  véritable  artiste  et  la  Schola  de  Marseille  doit  être  fière  d'avoir  fait 
connaître  une  telle  musicienne  au  public  marseillais.  La  sonate  en  ré  majeur  de  Corelli 
et  le  prélude  en  mi  majeur  de  Bach  pour  violon  seul  lui  ont  été  des  occasions  de 
triomphe.  Nous  souhaitons  ardemment  d'entendre  Madame  Diot  à  nouveau  et  le  plus 
tôt  possible. 

Nous  terminerons  ce  trop  long  compte  rendu  en  constatant  le  très  grand  succès 
remporté  par  les  ch(eurs  de  la  Scola,  que,  pour  la  première  fois  l'on  entendait  à 
capella  dans  l'admirable  O  vos  omnes  de  Vittoria.  L'émotion  intense  du  motet  a  été 
rendue  avec  un  sentiment  très  sûr  et  une  parfaite  correction  musicale.  Le  public  a 
exigé  que  le  motet  fût  bissé.  Le  brillant  résultat  de  cette  tentative  doit  être  un  pré- 
cieux encouragement  pour  les  directeurs  de  la  Scola  :  il  leur  montre  qu'avec  les  élé- 
ments choraux  dont  la  Scola  dispose  elle  peut  se  lancer  courageusement  dans  de  nobles 
entreprises,  et,  que  le  public  saura  apprécier  ses  efforts  généreux  et  désintéressés. 

Fernand  DROGOUL. 

BORDFAUX.  —  Fidèle  à  ses  traditions,  la  Société  Sainte- Cécile,  avant  d'inau- 
gurer la  série  de  ses  concerts,  nous  a  fait  entendre,  à  l'Eglise  Notre-Dame,  une 
messe  en  musique,  les  chœurs  du  Conservatoire  ont  chanté  a  capella,  la  Messe 
du  Pape  Marcel  de  Palestrina  ;  c'était  la  première  fois,  je  crois,  qu'une  œuvre  d'une 
telle  importance  nous  était  donnée  avec  les  seules  ressources  de  notre  Conservatoire. 
Sans  nous  faire  oublier  les  merveilleuses  séances  que  nous  avons  eues  en  avril  dernier 
avec  M.  Ch.  Bordes  et  la  Schola  Cantorum,  l'exécution  fut  cependant  très  satisfaisante. 
Il  convient  de  rendre  hommage  à  cette  tentative  et  l'on  ne  saurait  trop  en  féliciter  le 
Comité  de  Sainte-Cécile  et  le  vaillant  chef  d'orchestre  M.  Pennequin. 

La  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  par  laquelle  débutait  le  premier  concert 
et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  sont  des  œuvres  trop  connues  pour  qu'il  me  soit 
besoin  d'en  parler  longuement.  L'exécution  en  fut  parfaite  et  de  longs  bravos  ont 
récompensé  l'orchestre  et  son  chef. 

Ce  premier  concert  servait  de  début  à  M.  Féline  qui  remplace  M.  Capet  comme 
professeur  de  violon  au  Conservatoire.  M.  Féline,  dans  l'insipide  premier  Concerto  de 
Max  Bruch,  a  déployé  beaucoup  de  virtuosité,  a  fait  preuve  de  goût  et  de  compréhension 
artistique  ;  on  voudrait  peut-être  parfois  un  peu  plus  de  moelleux  et  de  souplesse  dans 
le  jeu,  et  un  coup  d'archet  plus  large  ;  mais  reconnaissons  que  son  succès  a  été  très 
grand  et  très  mérité. 

Au  même  concert,  on  donnait  la  première  audition  d'A/j'55a,  scène  lyrique  en  trois 
tableaux  de  notre  compatriote  M.  Raoul  Laparra  qui  vient  de  remporter  le  premier 
Grand  Prix  de  Rome. 

La  musique  que  M.  Laparra  a  composée  sur  un  livret  assez  banal,  est  pleine  de 
distinction  et  de  grâce  ;  on  y  sent  déjà  un  talent  sûr  de  lui-même.  Le  début  est  fine- 
ment nuancé  et  un  délicieux  chant  de  violons  accompagne  l'arrivée  de  la  fée  ;  le  duo 
d'Alyssa  et  de  Braïzyl  un  peu  hésitant  d'abord,  devient  rapidement  chaud  et  passionné  : 
enfin  l'orchestration  de  scène  finale,  un  peu  trop  heurtée,  nous  a-t-il  semblé,  dans  les 
exhortations  du  barde,  devient  plus  vibrante  et  plus  large  au  moment  où  le  spectre  du 
roi  apparaît,  et  le  chant  exquis  et  doux  d'Alyssa  qui  s'éloigne,  forme  un  saisissant 
contraste  avec  les  accents  plus  mâles  de  Braïzyl  qui  ^.aute  à  cheval  pour  aller  secourir 
son  peuple  en  danger. 

M.  Laparra  qui  assistait  au  concert  a  été  vivement  acclamé  et  ce  n'était  que 
justice;  nous  espérons  qu'il  ne  faillira  pas  à  ses  promesses  et  qu'il  nous  donnera  à  son 
retour  de  Rome,   l'œuvre    plus  considérable   que  maintenant  nous  avons  le  droit 
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d'attendre  de  lui.  Mlle  Demougeot  de  l'Opéra  (Alyssa),  M.  Dufriche  (Braïzyl)  et  M.  Cla- 
verie  (le  Barde)  avec  des  qualités  différentes,  ont  donné  une  excellente  interprétation 
dô  cette  scène  lyrique. 

A.U  concert  du  13  décembre,  nous  avons  entendu  l'admirable  Symphonie  en  ré 
inineur  de  Franck,  nous  aurions  voulu  qu'elle  fut  plus  chaudement  accueillie.  Très  vif 
succès  par  contre  pour  Mme  Marie  Panthès  avec  le  deuxième  Concerto  pour  piano  de 
Saint-Saëns  et  deux  pièces  pour  piano  de  Th.  Dubois.  M.  Feillou,  flûte  solo,  dans  la 
Suite  en  si  mineur  de  Bàc\\.  et  M.  Claverie  dans  le  joli  Chant  pour  V Assomption  de 
Georges  Guiraud,  —  œuvre  charmante,  d'une  belle  inspiration,  élégante  et  bien 
écrite,  qui  obtint  ici,  le  même  succès  qu'aux  concerts  Chevillard,  —  ont  été  également 
très  applaudis.  Le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  de  Givendoline  de  Chabrier,  dont 
l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Pennequin  a  su  rendre  toute  la  polyphonie  un  peu 
bruyante  peut-être. 

Dois-je  vous  parler  maintenant  de  notre  Grand-Théâtre  ?  M.  Boyer  s'entête, hélas! 
à  nous  donner  toujours  le  vieux  répertoire^  et  Carmen,  que  nul  du  reste  n'admire  plus 
que  moi,  successivement  avec  M.  David,  puis  M.  Scaremberg,  puis  M  Gibert,  puis 
M.  Cossira.  La  direction  s'impose  paraît-il  de  très  gros  sacrifices  pour  ces  représenta- 
tions dites  de  gala,  qui  permettent  au  public  de  se  livrer  au  petit  jeu  pas  toujours 
innocent,  mais  toujours  vain  des  comparaisons. 

Gilbert  GHINARD. 

PAU.  —  Pour  le  troisième  concert  classique,  A;i/^r  de  Rimsky-Korsakow  oflrait, 
en  quelque  sorte,  l'intérêt  d'une  nouveauté,  puisque  cette  symphonie  n'avait 
pas  été  entendue  depuis  1898.  L'œuvre  reste  admirable,  claire  d'un  bout  à  l'autre 
avec  son  cachet  oriental  nullement  conventionnel,  et  son  coloris  somptueux  et  violent. 
Quelle  puissance  dans  les  «  Délices  de  la  Vengeance»,  et  quel  amer  désenchantement 
dans  les  pages  d'amour  de  la  quatrième  partie  !  Rimsky-Korsakow  a  vraiment  tiré  de 
l'orchestre  un  parti  merveilleux  ;  l'instrumentation  est  toujours  pittoresque,  tantôt 
puissante,  tantôt  délicate,  et  l'ingénieux  accouplement  des  timbres  donne  aux  thèmes 
si  caractérisés  un  relief  singulier.  —  La  Romance  de  Svendsen,  jouée  avec  goût  par 
M.  Torfs,  l'ouverture  du  Carnaval  Romain,  des  fragments  de  Siegfried  et  la  rutilante 
Espana  complétaient  cet  intéressant  concert  où  se  faisait  également  entendre  un 
pianiste:  M.  Henri  Schidenhelm,  qui  possède  parfaitement  la  technique  de  son  instru- 
ment et  dont  le  style  est  correct  et  sûr.  Mais  pourquoi  un  artiste  de  valeur,  tel  que 
M.  Schidenhelm,  va-t-il  choisir  des  morceaux  comme  ce  deuxième  Concerto  de 
Saint-Saëns?  Ce  genre  bâtard  du  Concerto  n'est  plus  guère  de  mise  aujourd'hui  ;  ces 
longues  roulades  et  ces  traits  de  virtuosité  pure,  écrits  à  l'unique  point  de  vue  de  faire 
valoir  le  pianiste,  sont  parfaitement  insipides,  surtout  quand  les  idées  de  l'œuvre  n'ont 
ni  personnalité,  ni  même  intérêt  quelconque  —  comme  dans  le  Concerto  qui  nous 
occupe.  Pour  ne  citer  qu'un  titre,  j'eusse  cent  fois  mieux  aimé  entendre  les  merveil- 
leuses Variations  Symphoniques  de  César  Franck,  dans  lesquelles  un  artiste  peut 
déployer  ses  qualités  d'exécutant  et  en  même  temps  manifester  sa  personnalité.  Je  dois 
pourtant  constater  que  M.  Schidenhelm  a  obtenu  un  très  vif  succès;  j'espère  la 
prochaine  fois  pouvoir  le  louer  sans  réserves. 

Le  théâtre,  avais-je  dit,  ne  devait  commencer  que  le  i5  janvier  :  la  perspective 
était  trop  belle  :  on  a  jugé  utile  de  monter  \ts  Huguenots,  et  j'avoue  ne  pas  comprendre 
l'urgence  de  cette  exhumation,  surtout  dans  un  cadre  restremt  comme  le  théâtre  du 
Palais  d'Hiver.  Ce  type  de  l'ancien  opéra  dit  «  français  »  (heureusement  que  nous  avons 
maintenant  une  musique  française  quelque  peu  différente)  est  décidément  bien 
ennuyeux,  sauf  quelques  pages  supportables.  D'ailleurs  l'interprétation  ne  contri- 
buait guère  à  sauver  le  peu  d'intérêt  du  poème  (?j  que  l'on  sait;  le  chanteur  très  mau- 
vais et  la  chanteuse  sans  style  —  j'aime  mieux  ne  pas  citer  de  noms.  Mais  M.  Brunel 
fut  admirable,  et  s'il  y  eut  quelque  chose  de  bien  dans  cette  représentation,  c'est 
certainement  à  lui  qu'on  le  doit.  Voilà  le  début  de  ce  qu'on  appelle  ici  «  une  brillante 
saison  d'opéra  ».     On   nous  promet  Faust,  puis  sans  doute  viendront  la  Juive,  la 
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Traviata,  Eamlet,  etc.,  etc.  Voilà  vraiment  de  belles  soirées  en  perspective  1  Combien 

il  eût  été  plus  intéressant,  et   pas  plus  coûteux,  Je  monter  enfin  la  Damnation  de 

Faust,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  un  grand  succès  régional.  Mais  il  n'y  a  rien  à 

faire  avec  des  directeurs  qui  semblent  haïr  l'art  véritable. 

A  défaut  de  la  Damnation,  nous  avons  eu  un  Festival  Berlioz;  on  en  annonce  même 

un  second.  Etant  donné  les  circonstances,  c'est  tout  ce  que  M.  Brunel  pouvait  faire,  et 

ces  deux  concerts  retraceront  symphoniquement  tout  Tœuvre  important  de  Berlioz.  Le 

programme  du  premier  comprenait  Harold  en  Italie  et  des  fragments  de  Roméo  et 

hiliette,  de  V Enfance  du  Christ  et  de  la  Damnation. 

Paul  MAUFRET. 

NAIVCY.  —  Le  6  décembre,  a  eu  lieu  le  concert  annuel  au  bénéfice  de  la  caisse  de 
secours  de  l'orchestre  du  Conservatoire.  Cortot,  avec  son  merveilleux  talent,  fait 
de  puissance  et  de  délicatesse,  de  sobriété  et  d'élégance,  a  joué  le  Concerto  en  ut 
majeur  àe  Beethoven,  œuvre  un  peu  trop  pianistique  à  mon  avis,  et  la  Symphonie 
pour  orchestre  et  piano  sur  un  chant  montagnard  de  d'Indy,  une  des  plus  charmantes 
créations  de  l'auteur  de  V Etranger.  Il  y  a  deux  ans,  je  disais  ici  la  complète  satisfac- 
tion artistique  que  j'avais  éprouvé  à  l'audition  de  cette  symphonie,  dont  la  partie  de 
piano  était  alors  jouée  par  M.  Arthur  de  Greef. 

C'est  avec  un  plaisir  infini  que  j'ai  goûté  à  nouveau  la  calme  beauté  de  la  première 
partie,  évoquant  la  sérénité  d'un  soir  d'été,  la  fantaisie  fantastique  de  la  seconde,  la 
verve  éblouissante  de  la  troisième,  musique  de  soleil  et  de  joie. 

Tannhauser  ouvrait  et  clôturait  le  concert  avec  V Ouverture  et  la  Marche. 

L'exécution  àc  l'Ouverture,  absolument  parfaite,  a  valu  à  notre  vaillant  chef  d'or- 
chestre une  ovation  enthousiaste. 

Les  chœurs  de  la  Marche  ont  été  excellents 

Ils  avaient  déjà  fait  merveille,  au  cours  du  concert,  dans  le  Psaume  CXXX VI 
pour  chœurs,  orgue  et  orchestre  de  Guy  Ropartz,  œuvre  grandiose  et  sévère,  où  s'est 
condensée  toute  la  désespérance  de  Super  flumina. 

C'est  l'Enfance  du  Christ  qui,  le  20  décembre,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
Berlioz,  constituait  le  programme  du  4*'  concert  de  l'abonnement.  Nommer  les  solis- 
tes :  Mlle  Eléonore  Blanc,  MM  Warmbrodt,  Daraux  et  Clamer,  c'est,  à  l'avance,  faire 
l'éloge  de  l'interprétation  qui  a  été  hors  ligne. 

M.  Warmbrodt  a  remporté  son  succès  accoutumé  dans  le  Repos  de  la  Sainte 
Famille  qu'il  chante  avec  une  suavité  incomparable.  N'oublions  pas  Mlle  Bressler, 
MM.  Longpretz  et  Leclercq,  qui  ont  été  fort  applaudis  dans  le  célèbre  trio,  pour  deux 
llûtes  et  harpes,  des  jeunes  Ismaélites.  Quant  à  l'orchestre  et  aux  chœurs,  ils  ont  été 
oignes  des  solistes  ;  c'est  tout  dire.  X. 

MOIVTPELLIER.  —  La  Schola  Cantorura  a  organisé,  avec  l'aide  de  ses  amis, 
une  série  de  cinq  concerts.  Le  premier  eut  lieu  le  ii  décembre;  il  était  entiè- 
rement consacré  à  la  musique  ancienne,  surtout  à  la  musique  française.  De 
Hameau  des  Pièces  en  trio,  des  Pièces  pour  clavecin,  la  cantate  du  Berger  fidèle,  de 
Senaillé  une  Sonate  "ponv  violon,  de  Lœillet  une  5o«afe?  pour  violoncelle,  de  de  Bousset 
2 rois  airs  sérieux  et  à  boire  :  ajoutez  le  Concerto  en  ré  de  Bach  pour  deux  violons  et 
piano.  C'est  là  le  vrai  programme  scholisie  où  nul  numéro  fâcheux  ne  vient  déparer 
l'harmonie  d'une  noble  ordonnance. 

Nous  sommes  très  ignorants  ici,  ailleurs  aussi,  de  la  musique  française  et  c'était 
une  rare  surprise  de  découvrir  derrière  les  formes  traditionnelles  et  qui  datent  tant 
de  finesse,  d'émotion  et  de  savoir.  Celte  musique  même  est  si  ingénieuse  que  bien  des 
auditeurs  n'ont  pas  soupçonné  la  vie  et  la  jeunesse  qu'elle  renferme. 

Les  disciples  que  la  Schola  nous  avait  envoyés  apportèrent  dans  leur  exécution 
une  conscience  très  intelligente.  Mlle  Blanche  Sclva,  dans  les  Cy dopes,  ces  Niais  de 
Sologne,  les  Pièces  en  trio  fut  admirable.  C'est  une  très  grande  artiste  et  nous  la 
plaçons  à  côté  des  pianistes  les  plus  réputées.  Son  jeu  est  d'une  franchise,  d'une  robus- 
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tesse  souveraines,  sans  aucune  afféterie  ni  vain  brio  ;  dans  ces  sonorite's  pleines,  ces 
rythmes  nets,  on  sent  la  race  des  forts.  Dans  la  Sonate  de  Semaillé,  et  les  pièces 
conscendantes,  Mlle  Henriette  Vedrenne  fut  une  exquise  violoniste  :  sons  frais,  accents 
Justes,  style  pur,  c'était  un  ravissement  d'art,  et  aussi  de  grâce,  Mlle  Vedrenne  se  pro- 
duisait devant  nous  avec  une  retenue  et  une  timidité  si  charmantes  que  l'on  se  sentait 
délicieusement  ému  par  une  âme  si  simple  et  des  yeux  si  clairs. 

Nous  avons  retrouvé  en  Mlle  de  la  Rouvière  la  cantatrice  sans  défaillance  que 
nous  applaudîmes  bien  des  fois.  M.  Louis  Revel,  un  peu  effacé  dans  la  Sonate  de 
Lœillet,  et  M.  Vigneti  complétaient  cette  heureuse  réunion.  Le  concert  était  dirigé 
par  M.  Marcel  Labey,  suppléant  M.  Bordes  pendant  sa  maladie.  Longtemps  nous 
nous  rappellerons  cette  figure  pensive  et  jeune,  attentive  seulement  à  l'œuvre  à  con- 
duire et  tout  à  fait  détachée  du  public. 

A  cinq  jours  d'intervalle,  le  i6,  second  concert,  avec  des  artistes  célèbres  : 
Mme  Roger-Miclos,  M.  HoUman  et  M.  Battaille.  Le  programme  était  sans  doute 
éclectique  puisqu'il  assemblait  du  très  bon  :  VAria  de  Bach,  le  Baltha:^ar  de  Schumann, 
du  mauvais  :  deux  mouvements  d'une  Sonate  de  Rubinstein,  une  Sérénade  de  Block,  et 
du  pire  :  valse  de  Moskowski,  Heure  d'Azur  d'A.  Holmes,  sans  parler  d'un  Arlequin 
de  Popper. 

Mme  Roger-Miclos  attesta  sa  féminilité  incontestée  dans  VArietta  variée  de  Haydn 
qu'elle  joua  à  la  perfection.  Les  autres  numéros,  la  Ballade  en  la  bémol  de  Chopin, 
deux  pièces  de  Fauré  furent  d'exécution  bien  terne  et  très  professionnelle. 

M.  HoUmann  se  montra  d'une  virtuosité  accomplie,  d'une  acrobatie  déconcer- 
tante dans  V Arlequin  de  Popper;  il  est  difficile  de  mettre  plus  de  fantaisie  et  d'aisance 
dans  ce  morceau  d'une  indigence  rare.  Parce  que  Mme  Roger-Miclos  et  M.  HoUman 
ont  beaucoup  détalent,  et  M.  HoUman  une  technique  ahurissante,  nous  serons  très 
sévères,  h' Aria  de  Bach  subit  avec  leur  concours  un  sort  lamentable  ;  plus  de  ligne 
ni  d'émotion,  de  cette  page  sublime  il  ne  restait  entre  les  mains  de  ces  virtuoses  trop 
talentueux  qu'une  longue  plainte  qui  se  gonflait,  s'alanguissait,  se  pressait  on  ne  savait 
pourquoi,  indignement  déformée.  Et  à  l'entracte  on  se  murmurait  les  noms  aimés: 
Selva,  Vedrenne,  Bordes,  Schola,  avec  un  air  heureux,  comme  d'une  victoire  gagnée. 

M.  B. 

VILLEFRANCHE-SUR-SAOi\E.—  M.  et  Mme  Laramas  entrepris  leurs  très 
intéressantes  séances  de  musique  de  chambre  toujours  très  suivies  d'aiUeurs, 
ce  qui  prouve  qu'à  Villefranche  les  amateurs  de  bonne  musique  se  trouvent 
encore,  bien  qu'on  puisse  les  compter. 

Au  programme  :  Sonates  pour  piano  et  violon  de  Schumann,  Beethoven  st  Widor. 

Le  même  jour  dans  une  paroisse  de  la  ville,  journée  musicale  bien  remplie:  deux 
messes,  l'une  à  9  h.  z/2,  l'autre  à  10  h.  1/2,  le  tout  en  musique,  et  quelle  musique  ! 

Voici  le  programme  de  l'une  d'elles  : 

Prélude,  J.-S.  Bach;  Kyrie,  Rinck;  Gloria,  L.  Niedermeyer  ;  O^er/oiVe  :  la 
charité,  J.  Faure  ;  Credo,  V.  Riballet  ;  Sanctus,  Hsendel;  Panis  angeUcus,  Fauchery  ; 
Agnus  Dei,  Th.  Dubois  ;  Sortie,  Widor. 

Du  diable  si  j'ai  entendu  une  phrase  de  Bach  ou  une  note  de  Hsendel. 

Le  Sanctns,  ne  pouvait  être,  j'en  jure  sur  la  tête  de  Dubois,  que  de  l'extrait 
Gounodesque  au  premier  chef. 

Nous  sommes  à  l'offertoire  de  la  messe.  L'assistance  recueillie  attend  l'accom- 
plissement du  mystère,  le  prêtre  offre  à  Dieu  la  divine  victime  expiatoire  I 

«  Voici  l'hiver  et  son  triste  cortège  »  glapit  un  baryton  du  haut  de  la  Tribune; 
j'ai  vu  à  ce  moment  de  bien  jolis  sourires  plonger  dans  la  toison  parfumée  des  four- 
rures. Cependant  la  mélodie,  banale,  creuse,  cabotinesque  se  déroule  imperturba- 
blement. 

Un  délicieux  soprano  est  venu  alors  nous  affirmer  ses  croyances  ;  après  leur 
énumération  consciencieuse  ew  français  bien  entendu,  afin  que  nul  n'en  ignore,  crai- 
gnant sans  doute  que  nous  ne  fussions  point  suffisamment  convaincus  de  la  foi,  il  nous 
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a  par  trois  ou  quatre  fois  traduit  en  latin  ce  qu'au  début  il  nous  avait  dit  en  français  : 

M  Credo,  credo,  credo,  encore  une  fois  credo  ». 

La  banalité  du  Kyrie  de  Rinck  et  le  Niedermeyerisme  théâtreux  du  Gloria  ont 
fait  cette  audition  assez  homogène. 

Je  m'empresse  toutefois  de  rendre  hommage  à  l'exécution  chorale  ;  elle  est  réelle- 
ment digne  d'éloge  à  part  quelques  défaillances,  excusables  toujours. 

Quant  aux  solistes,  amateurs  pour  la  plupart,  je  n'en  parlerai  que  pour  leur 
adresser  mes  plus  sincères  félicitations.  C'est  bien  à  eux  de  mettre  leur  talent  à  la  dis- 
position des  œuvres  charitables,  mais  un  choix  judicieux  ne  gâterait  rien.        XXX. 

1E  HAVRE. —  La  saison  musicale  a  brillamment  commencé  et  promet  d'être 
des  plus  intéressantes  cette  année.  On  excusera  le  retard  et  par  suite  la  brièveté 
J  forcée  de  ces  quelques  lignes.  Mentionnons  en  novembre,  le  concert  donné  par 
Mlle  Cécile  Lebout  et  M.  Fréd.  Schneider.  Mlle  Lebout  s'est  montrée  fort  habile  pia- 
niste, notamment  dans  la  Rhapsodie  d'Auvergne  de  Saint-Saëns,  exécutée  avec  un 
très  brillant  mécanisme.  M.  Schneider  abuse  des  morceaux  de  virtuosité,  (oh  !  ces 
czardas  de  Hubay,  quels  rasoirs  !...  il  est  vrai  que  la  Polonaise  de  Wieniawsky  n'est 
pas  moins  exaspérante)  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  sa  virtuosité  est  très  réelle. 
Il  possède  de  plus  une  belle  ampleur  de  son  et  nuance  bien. 

Le  concert  de  la  Lj're  Havraise,  en  décembre,  obtint  son  succès  habituel  grâce  à 
des  chœurs  superbement  exécutés  tels  que  le  Jacques  Bonhomme  de  Maréchal,  qui 
contient  de  beaux  effets  et  des  thèmes  très  heureusement  traités  ;  grâce  également  au 
concours  de  Mme  Marty  et  à  celui  des  solistes  habituels  de  la  Lyre,  parmi  lesquels  je 
mettrai  hors  de  pair  :  M.  Belloncle. 

Les  matinées  de  musique  de  chambre  organisées  par  Mlle  B.  Duranton,  comptent 
toujours  parmi  les  plus  nobles  séances  d'art  pur  dont  l'on  puisse  jouir  en  notre  ville. 
La  dernière  nous  a  laissé  un  inoubliable  souvenir.  Nous  y  avons  applaudi  un  des  plus 
beaux  violons  de  ce  temps  :  M.  Lucien  Capet.  Sa  réputation  est  assez  grande  pour 
me  dispenser  de  tout  autre  éloge.  C'est  avec  la  plus  généreuse  richesse  de  son  et  la  plus 
belle  variété,  aussi  avec  le  style  le  plus  pur,  qu'il  a  exécuté  la  Romance  âcSid'ing,  une 
Dansedc  Brahms,  l'Aria  de  Bach  où  il  atteint  une  puissance  rare,  et  surtout  la  Sonate 
de  Woollett  en  ré  majeur  {n<>  3)  (qu'il  m'est  impossible  de  critiquer  et  pour  cause) 
dont  il  a  fait  chanter  les  phrases  de  façon  émouvante,  tandis  que  Mlle  Duranton  en 
traduisait  la  difficile  partie  piani.stique  avec  un  talent  supérieur  et  une  parfaite  com- 
préhension. M.  Maurech  dont  j'ai  loué  plus  d'une  fois  le  talent  si  musical  et  si  distin- 
gué, exécuta  de  façon  irréprochable  la  belle  Sonate  de  violoncelle  de  Haendel, avec  Mlle 
Duranton, et  les  trois  artistes  rivalisèrent  dans  le  très  beau  Trio{n°  2)  de  Castillon,  un 
compositeur  dont  la  réputation  grandit  de  jour  en  jour...  à  présent  qu'il  est  mort  !... 
et  qui  a  laissé  un  bon  lot  d'œuvres  absolument  supérieures. 

La  société  Sainte-Cécile  a  donné  son  premier  concert.  Au  programme  :  la  Sym- 
phonie en  ut  majeur  de  Beethoven,  le  Concerto  en  ré  de  Mendelssohn  (bien  démodé) 
exécuté  avec  conscience  par  un  pianiste  amateur  anglais  :  M.  Bridson,  qui  se  montra 
sous  un  meilleur  jour  dans  une  pièce  de  Schumann  et  Vétude  en  forme  de  valse  de 
Saint-Saëns.  La  Traumpantomime  de  Hansel  et  Gretel,  splendide  édifice  polyphonique, 
richement  orchestré,  et  qui  montre  en  Humperdinck  un  compositeur  à  la  fois  savant 
et  inspiré,  fut  bien  exécutée  par  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Woollett.  Enfin  des 
fragments  d'Iphigénie  en  Tauride  (le  divin  chef-d'œuvre  aux  lignes  si  nobles,  à  l'ex- 
pression si  juste,  à  la  sévère  prosodie,  modèle  qui  devrait  faire  rougir  de  honte  tant 
de  compositeurs  trop  négligents)  permirent  d'applaudir  les  chœurs  de  la  Société,  con- 
sidérablement renforcés  et  bien  stylés,  et  surtout  la  soliste  Mlle  Gogue-Mancini,  dont 
la  voix  généreuse  sut  donner  aux  récitatifs  et  aux  airs  d'Iphigénie  toute  leur  ampleur 
expressive  et  désolée.  N'oublions  pas  de  féliciter  l'excellent  chef  d'orchestre:  M.  P. 
Cifolelli,  pour  la  "  maestria  »  de  sa  direction.  Et  maintenant  au  travail  pour  le  Chant 
delà  Cloche  ;  il  va  y  avoir  là  un  gros  effort  à  faire,  mais  l'œuvre  en  vaut  la  peine  et  on 
le  fera.  H.  WOOLLETT. 
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OÎVTE  CARLO.  —  Le  quatrième  concert  classique  comprenait  la  Tempêta, 
ouverture  pour  le  drame  de  Shakespeare,  de  Taubert  ;  cette  composition  pleine 
de  sagesse  nous  paraît  médiocrement  tempétueuse,  La  Symphonie  Noce  Villa- 
geoise, de  Goldmark,  qui  lui  faisait  suite,  œuvre  honorable  et  correctement  écrite, 
n'offre  également  rien  de  transcendant,  en  dépit  de  l'exécution  particulièrement 
soignée  que  nous  en  donna  M.  Léon  Jehin.  Heureusement  que  pour  contraster  nous 
eûmes  le  Prélude  et  la  Mort  d'Yseult,  page  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  réeniendre,  et  qui 
fut  brillamment  conduite,  sauf  vers  la  conclusion  où  M.  Jehin  manqua  d'embal- 
lement. 

Le  cinquième  concert  classique  était  consacré  à  la  mémoire  de  Berlioz,  dont  le 
marbre  pensif  se  dresse  sous  l'azur  à  quelques  pas  de  la  salle  de  concert.  Au  programme: 
Waverley,  Roméo  et  Juliette  (fragments),  dont  le  délicieux  scherzo  de  la  Reine  Mab 
fut  enlevé  par  l'orchestre  d'une  façon  vraiment  prestigieuse.  On  a  fêté  ensuite  l'inter- 
prétation brillante  du  Carnaval  Romain.  Puis  la  marche  funèbre  Tristia  a  produit  une 
vive  impression  ;  c'est  un  commentaire  pathétique  de  la  dernière  scène  (THamlet,  au 
cours  duquel  la  voix  des  chœurs,  clameurs  à  l'unisson,  presque  sanglots,  se  mêle  aux 
sourdes  détonations,  au  roulement  des  tambours  crêpés;  puis  sur  une  subite  accalmie 
éclate  le  tonitrument  véridique  d'une  salve  de  mousqueterie  tirée  dans  la  coulisse.  C'est 
d'un  effet  saisissant. 

Deux  morceaux  du  ballet  des  Troyens  et  la  Marche  au  supplice  de  la  «  Symphonie 

fantastique  «  terminaient  cet  intéressant  concert. 

Alfred  MORTIER. 


NICE.  —  Opéra.  —  L'Opéra  de  Nice  a  rouvert  ses  portes  le  26  novembre  dernier 
avec  Hérodiade,  qui  servait  de  début  à  une  partie  de  la  nouvelle  troupe  de 
M.  Saugey,  le  directeur  ubiquiste  qu'on  voit  aussi  souvent  dans  les  coulisses  delà 
Gaîté  que  dans  celle  de  l'Opéra  niçois,  ce  qui  est  un  assezjoli  tour  de  force  directorial. 
Dans  l'œuvre  de  Massenet,  le  public  a  fait  un  excellent  accueil  à  Mlle  Hélène  Therry, 
de  voix  fraîche  et  pure  dansSalomé,  et  à  M.  Jérôme,  le  ténor  bien  connu  ;  M.  Roselly 
a  fait  bonne  figure  dans  Hérode.  Chœurs  et  orchestre  fort  convenables  ;  décors  un 
peu  fanés. 

Nous  eûmes  ensuite  une  agréable  représentation  de  Werther,  où  brillèrent 
M.  Leprestre  et  Mlle  Therry  déjà  nommée  —  et  d^Bamkt,  où  s'affirma  le  talent  assez 
personnel  du  jeune  baryton  Edwy. 

La  présence  des  parlementaires  anglais  à  Nice  nous  valut  une  représentation  de 
Faust  agrémentée  du  God  Save  the  King  et  de  la  Marseillaise,  drapeaux  entremêlés, 
écharpes  municipales  au  vent.  Parmi  les  interprètes  :  Jérôme,  bien  disant,  Roselly 
(Valentin),  de  belle  prestance  et  Mlle  Simone  d'Arnaud,  dont  la  voix  donna  l'impression 
d'une  Marguerite  quelque  peu  effeuillée. 

Et  maintenant  attendons  les  nouveautés  promises  par  M.  Saugey:  Siegfried,  Gyptis 
la  Flamenca,  etc..  La  direction,  on  le  voit,  a  l'intention  de  ne  pas  s'endormir  sur  les 
lauriers  cueillis  les  années  précédentes,  et  la  troupe  de  cette  année  est  en  somme  d'une 
homogénéité  fort  honorable. 

Casino  Municipal.  —  Les  débuts  de  la  troupe  d'opéra-comique  ont  eu  lieu  dans 
Paillasse,  de  Léoncavallo,  Carmen,  Mireille.  Parmi  les  protagonistes,  Mmes  Landouzy, 
Samara,  MM.  Salignac,  Beyle,  Casella,  constituent  un  ensemble  des  plus  satisfaisants. 
Il  faut  mettre  hors  de  pair  le  ténor  Salignac,  qui  s'est  montré  tout  à  fait  remarquable 
dans  le  rôle  de  Paillasse,  qu'il  a  exprimé  avec  une  admirable  véhémence  tragique. 
Voilà  un  artiste,  promis  sous  peu,  où  je  me  trompe  fort,  à  la  célébrité. 

Au  programme  de  la  saison  :  Zampa,  Martha,  les  Contes  d'Hoffmann,  le  Cheva- 
lier Jean,  les  Pêcheurs  de  Perles,  Orphée  de  Gluck,  Za\a  de  Léoncavallo. 

Jetée-Promenade.  —  Une  bonne  troupe  de  comédie  alterne  avec  des  représenta- 
tions d'opéra-comique  italien  :  Fra  Diavolo,  la  Traviata,  la  Somnambule  et  pour  finir 
la  création  en  France  de  VAmico  Frit\,  de  Mascagni.  De  cette  idylle  agréable  dont  un 
musicien  habile,  Massenet  ou  Puccini,  eût  pu  faire  une  partition  plaisante,  M.  Mas- 
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cagni  n'a  fait  qu'une  image  d'Epinal  banalement  enluminée.  S'il  est  vrai  en  somme 
que  Cavalleria  vaut  par  certains  accents  de  véhémence  passionnée,  il  faut  reconnaître 
que  VAmico  Fril\  est  d'une  déplorable  platitude.  Ce  ne  sont  que  romances  et  canti- 
lènes  pauvrement  formulées  et  d'une  ingénuité  déconcertante.  La  direction  a  fait  de 
son  mieux  pour  monter  convenablement  cette  œuvre  inexistante. 

Alfred  MORTIER. 

I OUKIV.  —  Grâce  à  l'initiative  de  l'imprésario  Joly,  Chevillard  et  son  orchestre 
viennent  de  nous  offrir  une  soirée  artistique  qui  restera  l'événement  sensationnel 
de  la  saison.  Il  nous  paraît  puéril  de  vouloir  commenter  dans  cette  correspon- 
dance, les  œuvres  qui  figuraient  au  programme  et  leur  merveilleuse  exécution.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  la  Symphonie  en  ut  mineur  et  l'ouverture  à'Egmont  de  Beethoven, 
les  Murmures  de  la  Forêt  et  des  fragments  des  Maîtres-Chanteurs  de  Wagner,  la 
Danse  Macabre  de  Saint-Saëns,  etc.  Le  succès  a  été  considérable  pour  la  célèbre  pha- 
lange et  pour  son  admirable  chef.  Mais  une  partie  de  notre  public  n'est  pas  habituée 
à  de  pareilles  auditions,  ce  qui  excuse  l'inconvenance  dont  elle  a  fait  preuve  en 
quittant  la  saPe  avant  la  fin  du  dernier  morceau.  Cela  rappelle  un  peu  les  personnes 
qui  n'ont  pas  l'habitude    des  grands  dîners  et  qui  se  tiennent  mal  à  table. 

Le  Quatuor  vocal  qui  s'est  fait  entendre  au  cours  de  cette  soirée,  tout  en  ayant 
des  qualités  de  style  et  quelquefois  d'ensemble,  n'a  pas  produit  l'effet  auquel  nous 
étions  en  droit  de  nous  attendre,  d'après  l'annonce  un  peu  tapageuse  qui  le  précédait. 
—  Le  Théâtre-des-Arts  joue  vraiment  de  malheur,  cette  année. Alors  que  les  débuts 
ne  sont  pas  encore  terminés,  que  les  nouveautés  viennent  à  peine  de  faire  leur  appari- 
tion avec  Sapho  de  Massenet,  que  le  public  s'abstient  obstinément  d'assister  aux  repré- 
sentations, alors  enfin  que  la  mairie  elle-même  semble  se  désintéresser  complètement 
des  questions  artistiques  qui  devraient  présider  aux  destinées  d'une  ville  aussi  réputée 
que  notre  vieille  et  belle  cité,  voilà  que  les  musiciens  se  mettent  en  grève,  le  i^""  jan- 
vier, comme  s'ils  voulaient  ainsi  témoigner,  en  guise  d'étrennes,  de  leur  plus  délicate 
sympathie  envers  la  direction.  Le  hasard  a  voulu  fort  heureusement  qu'un  jeune 
compositeur,  très  connu  et  estimé  ici  —  (il  m'a  prié,  par  modestie,  de  taire  son  nom) 
—  fut  interwievé  sur  la  situation  «  intolérable  »  que  la  direction  faisait  aux  musiciens 
et  réciproquement.  Avec  un  tact  et  une  sagesse  qui  ne  nous  surprennent  pas  de  sa 
part,  il  a  trouvé  un  terrain  de  conciliation  sur  lequel  tout  le  monde  s'est  mis  d'accord 
le  soir  même. 

On  a  manqué,  ce  jour-là,  déjouer  Sigurd  au  piano.  C'eut  été  cruel  pour  Reyer  ! 

R.  D. 

BAR-LE-DUC.  —  10  Décembre  1903.  —  Le  Courrier  de  Lorraine,  n'a  point 
accoutumé  de  vous  porter  des  nouvelles  datées  de  notre  désert,  et  Bar-le-Duc 
n'a  point  de  nom  jusqu'ici  dans  le  monde  que  pour  les  produits  d'un  art  auquel 
la  musique  doit  rester  étrangère.  Aussi,  pour  une  fois  qu'une  belle  manifestation  d'art 
musical  a  suspendu  chez  nous  la  confection  des  confitures,  l'heureux  accident,  vous  en 
conviendrez,  mente  dans  vos  colonnes  une  mention  élogieuse.  Qui  l'eût  cru,  Rague- 
ntau  est  Mécène  à  son  heure  !  Il  quitte  quelquefois  ses  fourneaux  pour  la  lyre  ;  et 
dénouant  son  tablier  à  la  hâte,  il  court  arrêter  la  houpe  vagabonde  d'Apollon  et  des 
Muses  sur  la  route  qui  va  de  Paris  à  Novey. 

On  fit  donc  hier  soir  de  la  musique  à  Bar-le-Duc.  Une  assez  belle  salle  que  la 
charité  avait  aidé  à  remplir,  que  la  reconnaissance  contribua  peut  être  à  chauffer.  Un 
joli  concert,  dû  aux  soins  désintéressés  de  deux  jeunes  professeurs  de  la  ville,  M.  Switten 
qui  tint  avec  autorité  le  piano  d'accompagnement,  et  M.  Jomar,  véritable  artiste,  dont 
le  talent,  sans  cesse  fortifié  par  une  étude  intelligente,  révéla  dans  le  Rondo  capriccioso 
de  Saint-Saëns  des  qualités  de  souplesse  et  de  trio  qui  viennent  s'ajouter  à  une  silreté 
magistrale  et  déjà  renommée  dans  toute  la  région  lorraine.  Ces  Messieurs  avaient 
appelés  à  leur  aide  le  cello  de  .M.  Poilain,  le  jeune  et  brillant  virtuose  de  Nancy  :  il  nous 
a  détaillé  d'un,  archet  subtil  et  vivant  un   expressif  choral  varié  de  V.  d'indy  qu'il 
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vient  lui-même  de  transcrire  d'une  partition  pour  saxophone  ;  et  surtout  il  a,  malgré 
quelque  raideur  dans  le  rythme,  fait  les  délices  d'un  public  qui  brouille  encore  un  peu 
les  arts  et  les  genres,  avec  les  pétulances  éléphantesques  d'un  Popper  à  jeun  et  d'un 
Brahms  en  goguette. 

Mais  la  province  est  modeste  et  ne  se  contente  point  de  ses  propres  ressources.  Si 
honorable  qu'ait  été  hier  soir  le  succès  de  ses  efforts,  le  concours  de  l'art  parisien 
—  vous  n'en  êtes  point  surpris  —  lui  fut  précieux  Arcades  ambo.  Vous  connaissez  le 
nouveau  «  Quatuor  vocal  de  Paris  »  dont  nous  eûmes  l'aubaine  de  goûter  les  résultats 
déjà  fructueux.  Vous  l'applaudissez  surtout  aux  vendredis  de  l'Ecole  d'art,  dans  le 
palais  des  Sciences  sociales,  car  on  l'entend  même  à  Paris  !  Vous  savez  qu'il  est 
composé  de  Mmes  Mageaud  et  Vila,  de  MM.  Noël-Nansen  et  Reder,  sous  la 
direction  du  sympathique  M.  Landormy,  qui  concilie,  par  une  rencontre  heu- 
reuse et  rare  —  les  dons  de  l'historien,  du  critique  et  du  musicien.  La  passion  du 
beau,  l'expérience  de  tout  le  passé  musical,  l'étude  patiente  et  réfléchie  des  chefs- 
d'œuvre,  animent  et  soutiennent  ce  petit  ensemble  où  la  variété  des  tempéraments 
sait  se  soumettre  à  une  discipline  harmonieuse  et  savante.  Hier  les  quatre  voix  séparées 
ou  concertantes  ont  mis  également  en  valeur  la  grâce  noble  de  nos  vieux  airs  natio- 
naux et  le  germanisme  rêveur  ou  passionné  de  Schumann. 

Toutes  ces  musiques,  tous  ces  musiciens  furent  confondus  dans  un  accueil  chaleu- 
reux dont  il  faut  féliciter  les  artistes  qui  le  méritaient  et  peut-être  plus  encore  le  public 
qui  a  su  le  leur  faire. 

Et  maintenant,  à  nos  casseroles  !  SIX-HUIT. 

CO]\STA]\TIIVOPLE.  —  Il  ne  manquait  vraiment  que  les  cliquetis  des  sabres  et 
les  feux  d'artifice  pour  faire  de  la  première  séance  du  Verein  der  Musikfreundey 
un  concert  militaire.  Jugez  vous-même  par  le  programme  Jubel  ouverture  de 
"Weber,  Concerto  Brandebourgeois  de  J  S.  Bach,  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano 
et  orchestre  de  Mozart  et  la  Symphonie  militaire  de  Haydn.  La  direction  de  l'orches- 
tre est  confiée  à  M.  Lange  qui,  à  part  les  gestes  superflus,  a  donné  une  bonne  et  ample 
exécution  des  œuvres  de  Weber  et  de  Haydn.  La  pièce  de  Bach  pour  cordes  demande  à 
être  exécutée  avec  une  justesse  absolue,  tel  n'étant  pas  le  cas  de  l'orchestre  on  n'en  a 
pu  saisir  l'intérêt.  En  revanche  on  a  été  d'une  cohésion  remarquée  en  jouant  le  Con- 
certo de  Mozart,  dont  la  partie  de  piano  était  tenue  par  Aranda  Pacha  generalmusick- 
director  de  la  Cour  Impériale,  lequel  de  son  jeu  simple,  délicat  et  distingué  (révélé 
surtout  dans  le  suave  Larghetto)  a  suscité  d'unanimes  applaudissements. 

La  Société  Musicale,  a  manqué  une  belle  occasion  de  se  faire  acclamer  en  ne  con- 
sacrant pas,  au  moins  une  partie  de  son  second  concert  à  Berlioz  dont  on  fête  partout 
le  centenaire.  Par  contre  on  a  fêté  Massenet,  avec  deux  piécettes  des  Scènes  alsaciennes 
et  des  Erynnies^di\xTQs\.Q  exquises. 

S'il  est  une  œuvre,  où  soit  peinte  l'orgie  et  l'enfer  dans  tout  son  désordre,  c'est 
bien  la  2*  Méphisto  Valse  de  Liszt.  Seulement  les  altérations  de  rythmes  et  les  modu- 
lations incessantes  s'y  juxtaposent  avec  un  agencement  peut-être  un  peu  incohérent. 
L'orchestre  de  M.  Nava,  pénétré  du  sens  intime  de  l'œuvre  a  été  d'une  très  bonne  in- 
terprétation, de  même  qu'il  a  enlevé  excellemment  le  beau  chœur  des  Pileuses  du  VaiS" 
seau  Fantôme 

Quelle  page  angoissante  que  cette  ouverture  de  Manfred  de  Schumann,  où  se  con- 
centre tout  le  poème.  Les  lueurs  rares  d'espoirs  et  le  fond  insondable  de  l'abime  sont 
décrits  là  avec  une  rare  maîtrise  pour  aboutir  aux  pianissimi  adorablement  doulou- 
reux :  péroraison  touchante  et  grandiose  d'une  tragédie.  Pour  l'interprétation  nuancée 
qu'il  en  a  donné,  M.  Nava  a  été  justement  acclamé. 

M.  Vouros,  qui  s'est  fait  entendre  au  même  concert,  est  un  jeune  violoniste  qui 
pourra  aller  loin  s'il  se  garde  de  l'excès  des  tours  de  force.  On  clôturait  brillamment 
ce  concert  avec  La  Malaguena  de  Moszkowski. 

Du  concert  annuel  de  l'ambassade  de  Perse,  nous  retenons  le  nom  de  Mlle  Tous- 
tain-Pacha  dont  le  jeu  sûr  et  élégant  a  été  d'un  grand  effet  dans  le  Carnaval   de  Gui- 
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raud  et  l'Etude  exifa  mineur  de  Henselt-Chopin.  Ces  qualités  sont  celles  de  son  bril- 
lant maître  Furlani  qui  tenait  d'ailleurs  le  second  piano.  Elle  a  été  aussi  vaillante  pour 
l'inévitable  Rhapsodie,  (la  viir)  de  Lisjst. 

HARENTZ. 

CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Grande  Salle 
Janvier  1904 

17  M.  Courant. 

19  M.  Casadessus  (i"  séance). 

20  M.  Wright. 

21  M.  Breitner. 

22  M"-  Jaëll. 

23  La  Société  nationale. 

25  M.  A.  Traeol. 

26  M.  Casadessus  (2'  séance). 

27  M°'  Vaillant. 

28  La  Société  des  compositeurs  (\"  séance), 

29  M.  Joseph  Debroux  (i"  séance). 

30  M"'J.  Blancard. 

Salle  des  Quatuors 

18  Mlle  Hélène  Collin. 

27  MM.   Cailliat  et  Choinet  (2°  séance). 

28  Mlle  Lapidius  Dylion. 


Janvier  1904. 

—  Mme  G.  Laennec. 

29  M.  Ch.  Bouvet. 

Salle  Erard 

15  M.  Borrel,  récital  de  violon  et  piano. 

16  M.  Hubermann,  récital  de  violon. 

18  La  Société  l'Elan,    audition  d'œuvres  modernes. 

19  M.  Bouneci,  récital  de  piano. 

20  Mlle  Janotha,  — 

21  M.  Staub,  concert   avec  le  concours  de  M.  Al- 

varez et  l'orchestre  Chevillard. 

22  M.  Decq,  audition  de  ses  œuvres. 

23  M.  Gabrilowitsch,  récital  de  piano. 

25  M.  Kneiseh,  récital  de  violon  et  piano. 

26  La  Tarentelle,  concert  avec  orchestre. 

27  Mlle  Playfair,  concert  avec  l'orchestre  Colonne. 

28  M.  Gabrihowitsch,  récital  de  piano. 

29  M.   Lederer,    concert   avec  l'orchestre    Colonne. 

30  Mlle  Péan,  récital  de  piano,  etc. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


Nous  n'avons  pas  rendu  compte,  dans  notre  dernier  numéro,  d'une  manifestation 
musicale  d'un  genre  spécial;  nous  voulons  parler  de  l'exhibition  de  cette  Messaline  de 
MM.  Silvestre,  Morand  et  Cohen  (I.  de  Lara),  qui,  selon  la  comparaison  de  M.  Mendès, 
loin  de  ressembler  à  la  formidable  Augusta,  fait  penser  bien  plutôt  à  une  impératrice 
Gamiani.  A  ce  titre,  elle  obtint  du  succès  devant  un  public  de  première  également 
spécial  composé  d'une  Infante,  de  quelques  grands  ducs  et  princesses,  et  des  «  person- 
nalités mondaines  les  plus  notoires  ».  Suburre  était  dans  la  salle  I 

La  presse  quotidienne  n'a  guère  été  tendre  pour  cette  partition  que  M.  A.  Jullien 
qualifie  le  «  très  médiocre  essai  d'un  amateur.  » 

Nous  le  répétons,  une  manifestation  de  cette  nature  n'a  rien  de  commun  avec  l'art 
musical:  nous  ne  nous  en  occuperons  donc  pas  davantage. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que  M.  Luigini  reprendra  bientôt  sa  place  au 
pupitre  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

Au  concert  de  la  Schola  du  26  décembre,  oh  l'on  donna,  sous  la  direction  de 
M.  V.  d'Indy,  VOratorio  de  Noël  de  J.-S  Bach,  M.  J,  Nin  interpréta  le  Concerto  en 
ré  mineur.  Il  faut  hautement  féliciter  ce  jeune  pianiste  d'avoir  choisi  cette  œuvre  pour 
ses  débuts  à  Paris.  Peu  de  virtuoses  ont  de  ces  hardiesses... 

Le  talent  de  M.  Nin  est  déjà  caractéristique  et  complet:  s'il  s'impose  un  respect 
absolu  de  l'interprétation  traditionnelle  basée  sur  une  étude  approfondie  des  anciens 
Maîtres,  il  n'en  a  pas  moins  une  personnalité  très  marquée  et  fort  intéressante:  c'est 
ce  que  le  public  éclairé  de  la  Schola  a  compris  en  faisant  un  grand  et  sérieux  succès  à, 
M.  Nin.  D.  de  S. 
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Le  distingué  violoniste,  M.  Saïller,  donnera,  à  la  salle  ^olian,  cinq  concerts,  les 
mardi  26  janvier,  mercredi  lO  et  mardi  23  février,  mercredi  9  et  mardi  22  mars. 
Au  premier  de  ces  concerts  se  feront  entendre  Mlle  Mathieu  d'Àncy,  M.  R.  Vinès  et 
le  quatuor  Saïller,  Hewitt,  Migard,  Liégeois. 

Au  programme  du  concert  Chevillard  d'après-demain,  figurent  les  Variations 
pour  piano  et  orchestre  de  M  Rhené-Bâton,  exécutées  par  M.  A.  Ferté,  œuvre  qui 
remporta  un  si  vif  succès  l'année  dernière  lors  de  la  première  audition  à  la  Société 
nationale. 

La  première  séance  de  Sonates  de  Beethoven,  donnée  par  MM.  G.  Jaudoin  et  A. 
Bachmann  ne  nous  a  rien  appris  que  nous  ne  sachions  déjà  sur  ces  deux  artistes. 
Conscience,  goût,  sentiment,  virtuosit  ',  —  autant  de  qualités  que  nous  avons  maintes 
fois  appréciées  chez  eux  — ,  se  sont  trouvées  harmonieusement  réunies  dans  l'inter- 
prétation des  sonates  I,  II  et  VII.  La  deuxième,  en  ut  mineur,  nous  a  séduits  particu- 
lièrement, sans  doute  par  sa  beauté  d'abord,  mais  certainement  aussi  par  le  soin  avec 
lequel  MM.  Jaudoin  et  Bachmann  l'ont  mise  en  lumière. 

Le  quatuor  A.  Tracol,  P.  Monteux,  A.  Dulaurens  et  F.  Schneklûd  continue  son 
œuvre  artistique  en  nous  faisant  entendre,  remarquablement  exécutés,  les  derniers 
grands  Quatuors  de  Beethoven.  Dans  ses  deux  dernières  séances,  Mlle  Melno  et  M. 
Frolich,  en  chantant  Adélaïde  et  Six  Cantiques  de  Beethoven,  ont  partagé  le  vif 
succès  remporté  par  l'excellent  quatuor. 

Le  concert  que  Mlle  Germaine  Tassart  a  donné  dernièrement  salle  Pleyel,  a 
été  un  succès  de  plus,  vif  et  mérité,  pour  la  jeune  et  excellente  pianiste,  élevé  de 
Wurmser,  Dans  des  œuvres  de  Daquin,  Scarlatti,  Mozart,  Chopin,  Schumann.  Liszt, 
Widor,  Wurmser.  Mlle  Tassart  s'est  affirmée  virtuose  intelligente  et  charmeuse. 
Elle  a  également  interprété  avec  une  profonde  expression  la  partie  de  piano  du  Quintette 
de  Schumann,  œuvre  dans  laquelle  elle  était  talentueusement  secondée  par  MM.  Arthur, 
A.  Mangeot,  Videx  et  F.  Thibaud. 

Par  suite  d'une  circonstance  imprévue,  le  concert  que  la  société  VElan  avait 
annoncé  pour  le  18  courant,  à  la  salle  Erard,  n'aura  pas  lieu.  M.  Rhené-Baton,  qui 
s'occupait  trèsactiveement  du  bon  fonctionnement  de  cette  société,  vient  de  donner 
sa  démission  de  membre  du  Comité. 

Mme  Wanda  Landowska  donnera  le  3  février,  à  9  heures  du  soir,  salle  Erard,  un 
récital  d'œuvres  de  J.-S.  Bach  (piano  et  clavecin). 

Des  bruits  divers  circulent,  en  ce  moment,  sur  le  Théâtre  Lyrique  des  Isola. 
D'après  des  informations  qui  nous  paraissent  dignes  de  foi,  ce  théâtre  aurait  vécu. 
Nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  sur  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  à  ce  sujet  : 
nous  constatons  simplement  que  nos  prévisions  se  réalisent.  Il  était  impossible  à  un 
théâtre  fondé  dans  de  telles  conditions  et  avec  un  tel  programme,  de  vivre  pendant 
plus  d'une  saison.  Les  Isola  ont  cru  devoir  démentir  ce  bruit.  Ils  ont  eu  raison  :  leur 
saison  n'étant  pas  tout  à  fait  terminée,  la  confirmation  d'une  pareille  détermination 
serait  de  naturj  à  compromettre  les  dernières  représentations. 

Puisque  nous  avons  émis  très  impartialement  notre  opinion  quelque  peu  défavo- 
rable sur  cette  entreprise,  nous  conviendrons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que, 
durant  cette  campagne  théâtrale,  les  Isola  ont  souvent  eu  droit  à  notre  reconnaissance 
artistique,  smon  pour  les  œuvres  qu'ils  ont  montées,  au  moins  pour  diverses  interpré- 
tations intércisantes  qu'ils  nous  ont  offertes.  Nous  les  félicitons,  en  effet,  très  vivement 
d'avoir  su  grouper  des  artistes  comme  MM.  Luigini,  chef  d'orchestre;  Stuart,  régisseur 
Renaud  ;  Mmes  Calvé,  Litvinne,  Pacary,  Thiéry,  Blot,  et  d'avoir  mis  en  pleine  lumière 
le  talent  d'une  remarquable  artiste  à  qui  sourit  le  plus  glorieux  avenir:  Mlle  Thévenct 
dont  la  voix,  le  geste  et  la  beauté  symbolisent  l'art  unique,  celui  qui  comprend,  repré- 
sente, exprime  et  idéalise  tous  les  autres. 


Les  représentations  de  VIdomènée  de  Mozart  qui  devaient  avoir  lieu  au  mois  de 
février,  sont  reculées  à  l'hiver  prochain. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain  numéro  les 
comptes  rendus  des  matinées  Danbé  et  des  séances  de  Poésie  et  de  Musique,au  Théâ- 
tre Victor- Hugo. 


Mme  Watto,  le  distingué  professeur  de  chant  que  des  raisons  de  santé  avaient 
momentanément  éloigné  de  Paris,  est  de  retour  et  reprend  ses  leçons  et  cours  d'en- 
semble. 37,  rue  de  Constantinople. 

M.  Gustave  Samazeuilh  est  chargé  de  la  critique  des  concerts  à  la  République 
Française. 

L'Edition  mutuelle  vient  d'accepter,  par  traité,  l'ofiFre  flatteuse  que  lui  a  faite  la 
maison  Breïtkopk  et  Haëtel  de  Leipzig,  de  prendre  le  dépôt  de  ses  œuvres  et  de  s'y 
intéresser  comme  à  son  propre  fonds. 

M.  VVitkowski  travaille  en  ce  moment  à  une  Sonate  pour  piano  et  violon,  qui  nous 
ménage,  si  nous  en  croyons  quelques  indiscrétions,  une  délicieuse  surprise  artis- 
tique. 


Mme  Jeanne  Raunay  vient  de  quitter  Paris  pour  une  tournée  de  trois  mois  en 
Danemark,  Suède,  Norvège  et  Hollande. 

Mme  Raunay  jouera  Elisabeth  de  Tannhauser,  Eisa  de  Lohengrin,  Fidelio,  et 
ïlphigénie  de  Gluck. 

Une  œuvre  nouvelle  de  M.  C.  Saint-Saëns  va  être  exécutée  au  Caire.  C'est  sur  des 
paroles  de  M .  Combarieu,  un  Hymne  à  la  France  àQsùné  à  être  chanté  dans  les 
établissements  d'enseignement  secondaire  dépendant  de  l'Université. 


A  l'occasion  du  8*  congrès  de  la  mutualité,  qui  se  tiendra  au  mois  de  mai  à  Nantes, 
la  municipalité  de  cette  ville  met  au  concours  une  Cantate,  soli  et  chœurs  (prix  8oo 
francs),  et  une  Marche  populaire  (prix  400  francs).  Pour  tous  renseignements  complé- 
mentaires, s'adresser  an  Secrétariat  Général  de  la  Mairie  de  Nantes. 

Ainsi  qu'on  le  lira  plus  haut,  dans  nos  correspondances,  VEtranger  a  été  repré- 
senté avec  le  plus  grand  succès  au  théâtre  d'Angers,  où  l'intelligent  et  actif  direc- 
teur, M.  Camoin,  y  avait  apporté  tous  ses  soins.  A  Lyon,  on  a  commencé,  au  Grand 
Thàêtre,  les  études  de  l'œuvre  de  M.  d'Indy. 


La  Revue  Musicale  de  Lyon  dirigée  avec  intelligence  par  M.  Léon  Vallas,  et  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  les  tendances  progressistes  et  l'indépendance,  publie  dans 
son  numéro  du  5  janvier  la  fin  d'une  étude  consciencieuse  et  fort  intéressante  de  M. 
Edmond  Locard  sur  le  Crépuscule  des  Dieux,  une  étude  de  M.  Daniel  Fleuret  sur  la 
Littérature  de  l'Orgue  ;  la  rédaction  annonce  la  publication  prochaine  d'articles  de 
M.  Calvocoressi  sur  le  Système  de  Riemann,  de  M.  Tricou  sur  les  Musiciens  lyonnais, 
etc. 


MoNTLUçoN.  —  A  Montluçon,  grâce  au  dévouement  de  M.  l'abbé  Génies  et  du  doc- 
teur Dufour,  vient  d'être  fondée  une  Schola  nouvelle  dont  la  première  audition  a  eu 
lieu  le  jour  de  Noël,  avec  le  beau  programme  suivant:  Ave  Verum  (Mozart),  —  Aima 
Redemptoris  (Palestrina),  —  Panis  Angelicus  (C.  Franck),  et  un  choral  de  J.-S.  Bach. 

Niort.  —  Société  Philharmonique.  —  Lundi  14  courant,  cette  société  donnait  son 
premier  concert  avec  le  concours  de  Lucien  Capet  violoniste  et  Mlle  Vila  caniatrice, 
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Si  ces  deux  artistes  ont  eu  beaucoup  de  succès,  l'orchestre  a  été  au-dessous  de  tout. 
La  Symphonie  en  ré  de  Beethoven  et  les  suites  de  VArlésienne  ont  été  plus  que  gro- 
tesques. Je  ne  sais  si  c'est  manque  de  répétitions,  toujours  est-il  que  c'était  la  partie 
comique  du  Concert. 

Lucien  Capet  a  soulevé  l'enthousiasme  de  la  salle  avec  le  Rondo  de  Saint-Saëns, 
les  Danses  de  Brahms  et  l'Aria  de  Bach  ;  il  a  été  longuement  acclamé. 

Mlle  Vila  est  une  chanteuse  à  la  voix  sûre  et  très  étendue,  elle  a  détaillé  avec 
beaucoup  de  goût  la  Prière  de  Tannhaûser  et  Marguerite  de  Schubert,  son  succès  a  été 
très  vif. 

M.  Jean  Déré  tenait  en  autorité  le  piano  d'accompagnement. 

A.  SUTER. 


BELGIQUE 


Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  donner  la  première  représenta- 
tion de  la  Belle  au  Bois  dormant,  féerie  lyrique,  de  MM.  Michel  Carré  et  Paul  CoUin, 
musique  de  M.  Ch.  Silver. 

«  La  musique  de  M.  Silver,  dit  notre  confrère  Octave  Maus  {art  moderne),  n'a  rien 
de  révolutionnaire  ni  de  troublant.  Les  qualités  principales  sont  la  clarté,  le  charme 
d'une  écriture  châtiée  et  d'une  instrumentation  élégante  et  variée.  L'auteur,  qui  rem- 
porta le  prix  de  Rome,  est  un  musicien  habile  qui  n'ignore  rien  des  secrets  du  métier. 
Son  inspiration,  malheureusement  n'est  pas  neuve  et  manque  d'ampleur.  Elle  reflète 
l'art  artificiel  de  M.  Massenet  et  parfois,  dans  la  manière  de  traiter  les  ensembles 
vocaux,  le  style  de  M.  Saint-Saëns.  Son  eflfort  personnel  est  mince  et  n'est  pas 
toujours  exempt  de  vulgarité.  La  partition  de  la  Belle  au  Bois  dormant  n'en  contient 
pas  moins  plusieurs  jolies  pages,  parmi  lesquelles,  au  début  du  premier  acte,  l'air  : 
//  part  où.  l'honneur  l'appelle,  d'un  archaïsme  discret,  et  le  duo  d'Aurore  et  du 
chevalier  ». 

—  Interprétation  excellente,  avec  Mme  Bréjean-Silver,  Mlles  Maubourg,  Eyreams, 
MM.  Delmas,  Boyer. 

ÉTR A  NGER 

M.  Pietro  Mascagni,  dans  une  conférence  faite  au  théâtre  Goldoni  de  Venise  sur  le 
mélodrame  italien,  s'est  déclaré  admirateur  de  Wagner;  tout  en  blâmant  ceux  des 
admirateurs  du  compositeur  allemand  qui  discréditent  l'art  italien,  il  a  terminé  par 
ces  mots  :  «  J'ai  arrêté  mes  affaires  et  je  ne  veux  plus  composer.  » 

Quelle  bonne  résolution  I 

Le  Requiem  de  Georges  Henschel  vient  d'être  exécuté  au  Gewandhaus  de  Leipzig, 
sous  la  direction  de  Nikisch,  avec  un  grand  succès. 


Là  musique  française  à  Berlin.  —  Grâce  au  dévouement  et  à  l'initiative  de  deux 
grands  artistes,  Weingartner  et  Busoni,  la  musique  française  vient  de  triompher  à 
Berlin  :  Weingartner  a  dirigé  un  concert  consacré  à  Berlioz  et  a  conduit  la  Symphonie 
fantastique  comme  lui  .seul  sait  le  faire.  Quant  à  Busoni,  il  a  eu  l'audacieuse  idée 
d'inaugurer  une  série  de  concerts  destinés  à  faire  connaître  ses  œuvres  rarement  ou 
jamais  exécutées  en  Allemagne  par  une  séance  au  programme  de  laquelle  figuraient  le 
Prélude  à  l'après-midi  d'un  /aune  de  Debussy,  le  Prélude  du  deuxième  acte  de 
l'Etranger  de  V.  d'Indy,  les  Djinns  de  C.  Franck,  remarquablement  exécutés  par  M. 
Vienna  da  Motta. 


Sur  l'invitation  d'une  feuille  allemande,  le  Jour,  des  hommes  d'Etat,  des  savants, 
des  artistes  ont  envoyé  leurs  vœux  de  fin  d'année  pour  figurer  dans  un  supplément 
publié  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël.  La  réponse  de  M.  Siegfried  Wagner  est  d'actua- 
lité: «  Je  célèbre  la  sainte  fête  de  Noël  avec  le  confiant  espoir  que  la  profanation  de 
Parsifal  à  New- York  sera  sentie  en  Allemagne  et  y  produira  un  effet  retentissant  », 
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Une  lettre  encore  inédite  de  Richard  "Wagner  au  roi  de  Bavière  Louis  lî,  vient 
d'être  publiée  dans  la  Tagliche-Rundschau.  Elle  emprunte  aux  circonstances  pré- 
sentes un  intérêt  d'actualité  que  l'on  saisira  dès  l'abord.  L'épitre  est  datée  de  Naples, 
31  mars  1880  : 

Les  nouvelles  relatives  aux  représentations  de  mes  ouvrages  ne  me  causent 

plus  que  des  chagrins  ;  je  souhaiterais  d'obtenir  la  permission  de  pouvoir  me  rendre 
en  tous  lieux,  et  j'ai  effectivement  déjà  sérieusement  songé  à  m'établir  complètement 
en  Amérique,  parce  que  je  parviendrais,  en  ce  pays,  à  racheter  tous  les  droits  d'exé- 
cution sur  mes  œuvres  qui  ont  été  accordés.  Déterminé  à  agir  ainsi  par  beaucoup 
d'autres  considérations  et  par  mon  entière  désespérance  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  je  ne 
puis  pas  encore  actuellement  regarder  ce  projet  comme  abandonné  ;  j'attends  des  expli- 
cations claires  de  là-bas,  et  si  je  les  trouve  satisfaisantes,  alors,  en  définitive,  il  n'y 
aurait  plus  qu'une  chose  qui  pourrait  me  détourner  de  le  réaliser,  ce  serait  le  nombre 
d'années  d'existence  que  j'ai  maintenant  atteint. 

La  première  représentation  de  Parsifal  à  New- York  vient,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  d'avoir  lieu  malgré  les  efforts  de  Mme  Cosima  Wagner  pour  l'interdire.  Un 
de  nos  confrères  résume  en  ces  termes  l'impression  de  la  soirée  : 

Foule  énorme.  On  avait  payé  les  fauteuils  de  100  à  200  francs.  Le  public  américain 
n'a  pas  paru  transporté  par  la  musique,  mais  il  a  admiré  la  mise  en  scène  et  fait  une 
ovation  a  l'imprésario  Conried  pour  avoir  bravé  Mme  Wagner.  La  Société  des  enfants 
martyrs  de  New-York  avait  vainement  protesté  contre  l'emploi  d'enfants  de  chœur  de 
l'Eglise  du  Calvaire  pour  les  scènes  du  temple.  Les  enfants  ont  pu  chanter. 

Les  principaux  interprètes  étaient  Mme  Ternina,  M.  Burgstaller,  M.  Van  Rooy  et 
M.  Rosest-Blass.  La  mise  sur  pied  de  Parsifal  a  coûté  à  M.  Conried  80,000  dollars 
(400,000  francs)  ;  mais  la  recette  de  la  première  s'est  élevée  à  150,000  francs. 


L'ART  DU  THÉÂTRE  (numéro  de  janvier)  est  consacré  en  partie  au  Retour 
de  Jérusalem,qm  est  le  gros  événement  théâtral  de  la  saison,  avec  un  article  de  M.  Paul 
Acker  et  des  reproductions  des  principales  scènes  de  la  comédie  de  M.  Donnay  ;  —  à 
signaler  également  les  principaux  tableaux  de  VOncle  d'Amérique  et  des  Sentiers  de  la 
Vertu . 

Parmi  les  planches  hors  texte  de  ce  dernier  numéro  de  l'Art  du  Théâtre,  il  faut 
citer  un  portrait  de  Mlle  Glaire  Friche,  la  Tosca  de  l'Opéra-Comique,  une  photographie 
de  Mlle  Mitzi-Dalti  dans  le  rôle  de  Delvaporine  de  Cadet-Roussel^  et  la  reproduction 
d'un  tableau  de  M.  Carrier-Belleuse,  l'Etoile,  d'après  Mlle  Zambelli. 


BIELIOCfRAPHIE  MUSICALE 


Arthur  COQUARD .  —  Mélodies  {Costallat,  éditeurs).  —  M.  Arthur  Coquard 
vient  de  faire  paraître  un  cycle  de  mélodies  Joies  et  douleurs,  deux  mélodies  détachées. 
Eté,  Quand  je  vais  au  matin,  et  une  adaptation  A  la  bien-aimée  sur  une  poésie  d'Al- 
bert Giatigny.  Le  cadre  assez  étroit  où  cette  notice  doit  s'enfermer  ne  nous  permettra 
malheureusement  pas  de  les  analyser  longuement.  Aussi  bien  suffira-t-il  d'indiquer 
en  quelques  mois  tout  l'intérêt  qui  s'y  attache  pour  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de 
les  feuilleter  et  de  les  répandre. 

On  connaît  le  talent  vigoureux  et  personnel  de  l'auteur  de  la  Jacquerie  et  de  la 
Famille  Jolicœur.  Il  est  curieux  de  voir  comment  son  tempérament  dramatique  a  pu 
se  plier  aux  exigences  du  genre  et  garder  entre  les  liens  ou  le  lied  l'enserre  toute  sa 
vivacité  et  sa  puissance.  A  la  vérité  le  moule  éclate  et  se  brise  parfois  parce  que  ce 
sont  en  quelque  sorte  des  drames  ou  des  épisodes  scéniques  en  raccourci  que  Mme 
Fournery-Coquard  a  offerts  à  l'inspiration  du  compositeur,  l'iT/e  par  exemple,  traité 
avec  une  ampleur  et  une  richesse  de  développement  symphonique  auxquels  on  ne  nous 


—  68  — 

a  pas  accoutumés  et  plus  spécialement  écrit  d'ailleurs  avec  accompagnement  d'orches- 
tre. Pour  le  reposer  le  rêve  on  choisira  Quand  je  vais  au  matin,  avec  les  jeux  de  lu- 
mière de  ses  midis  ardents  ou  de  son  clair  de  lune,  et  surtout  A  la  bien-aimée,  harmo- 
nieuse et  délicate  offrande  imprégnée  du  plus  pur  parfum  de  Franck, 

Joies  et  douleurs  est  l'histoire  d'un  cœur  qui  cherche  l'amour  et  qui  ne  le  trouve 
que  pour  connaître  aussitôt  la  trahison  et  la  solitude  de  l'abandon.  C'est  un  poème  de 
passion  profonde,  exaltée  et  poignante,  la  passion  d'un  être  jeune,  que  la  névrose  n'a 
pas  atteint  et  qui  aspire  de  toutes  ses  forces  à  la  vie.  Comme  l'héroïne  de  Joies  et  dou- 
leurs, la  musique  de  M.  Coquard  a  des  muscles,  des  nerfs  et  du  sang.  Ce  n'est  point 
une  musique  d'agonie,  destinée  à  être  murmurée  auprès  d'un  clavier  presque  muet.  En 
réalité  elle  va  plus  loin  et  plus  haut  que  son  but,  elle  déborde,  elle  appelle  l'orchestre 
robuste  et  multiple,  dans  Isolement  par  exemple.  Extases,  Angoisses,  Sanglots^  d'un 
lyrisme  puissant,  d'une  déclamation  toujours  juste  et  expressive,  peut-être  même  dans 
Désirs,  dans  la  Rencontre  charmante  et  dans  l'amoureuse  apothéose  de  l'Hymne.  La 
fidélité  delà  musique  au  texte,  la  variété  de  son  accent,  l'attrait  d'une  écriture  harmo- 
nique où  la  recherche  n'enlève  rien  à  la  fermeté,  où  la  couleur  laisse  au  dessin  toute 
sa  précision,  la  sincérité  et  l'originalité  de  l'inspiration  attireront  sur  ce  recueil  l'atten- 
tion de  tous  les  musiciens.  P.  L. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


VIENT  DE  PARAITRE 
Chez  W.  SANDOZ,  éditeur  à  Neuchatel  : 

E.  JAQUES-DALCROZE  ;  Les  Propos  du  père  «  David  la  Jeunesse 
—  Les  Chansons  du  Cœur  qui  vole. 

Deux  recueils  de  chansons  romandes. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

Bureau  de  Coupures  de  Journaux 

2i,    boulevard  Montmartre^    PARIS   (//^) 

Fondé  en  1889 

Directeur  :  A.  Gallois 
Téléphone  n°  ioi.5o.  —  Adresse  télégraphique  :  Coupures  Paris 


Le    «  Courrier   de   la   Presse  »    lit   8,000  journaux   par  jour 
Tarif  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avcince,  sans  période  de  temps  limité. 
Par  loo  coupures,  2  5  fr.  ;  250,  55  fr.  ;  500,  100  fr.  ;  1,000,  200  fr. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 


Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 


A  propos  de  Georges  BIZET 

Et  de  la  Millième  de  Carmen 


A  propos  de  la  Millième  de  Carmen  à  l'Opéra-Comique,  voici  quelques  dates  et 
quelques  détails  que  nous  empruntons  à  l'article  documenté  de  MM.  André  et  Jean 
Chariot  dans  le  dernier  numéro  de  VArt  du  Théâtre  : 

^  mars   i8j ^  :    Première   représentation   de    Carmen   à    l'Opéra-Comique. 
Direction  :  Camille  du  Locle.  —  Distribution  : 

Don  José M.  Lhérie. 

Escamillo M.  Bouhy . 

Le  Dancaïre.  .  .  M.  Potel. 

Le  Remendado. .  M.  Barnolt. 


Carmen  eut  45   représentations  en   1875,  3  en  1876;  de  1877  à  1882 
inclus,  on  ne  joue  pas  l'œuvre  de  Bizet. 

21  avril  188^:  Reprise  de  Carmen,  avec  Mme  Adèle  Isaac  et  Taskin. 

22  décembre  188^  :  Centième  de  Carmen  avec  Mmes  Galli-Marié  et  Bilbault-Vauchelet, 

MM.  Mauras  et  Taskin. 

Voici  les  noms  des  principales  cantatrices  qui  se  succédèrent  à  l'Opéra-Comique 
dans  le  rôle  de  Carmen  : 

Mmes  Galli-Marié,  Adèle  Isaac,  Mlle  Blanche  Deschamps,  Mme  Vaillant-Couturier, 
Mme  Nardi  (à  la  500^),  Mme  Calvé,  Mme  Nina  Pack,  Mlle  Georgette  Leblanc  (inaugu- 
ration du  nouvel  Opéra-Comique),  Mme  Bressler-Gianoli,  Mlle  Friche,  Mme  Charlotte 
Wyns,  Mme  de  Nuovina,  Mme  Calvé  (à  la  millième). 


Carmen.  .  .  .      Mme  Galli-Marié. 

Micacla.  .  .  .      Mme  Chapuis. 

Mercedes.  .  .      Mlle  Chevalier. 

Frasquita. .  .      Mlle  Ducasse. 

^  juin  i8-j ^  : 

Mort  de  Georges  Bizet. 

-<i^=îf=aeB=<>*=!'- 


(Cliclié  de  r^r/  du  Théâtre) 


(Portrait  de  GiacometTi) 


BIZET 


Félix    WEINGARTNER 


Félix  IVeingartner  est  né  h  2  juin  186^,  à  Zara  (Dalmatié),  Sa  mère 
devenue  veuve  en  j86p  alla  habiter  Gra:(  (Steiermarck).  Il  y  reçut  sa  pre- 
mière éducation  musicale.  En  i8yp  paraissent  ses  premières  compositions  pour 
piano  qui  lui  valent  une  bourse  du  Gouvernement  autrichien.  Ses  études 
secondaires  terminées,  il  se  rend  au  Conservatoire  de  Leip:(ig.  Il  rencontre  en 
1882  Fran:(  Lis:(t  qui  s'intéresse  aussitôt  à  son  avenir  et  l'engage  à  se  fixer  à 
fVeimar  oit,  deux  ans  plus  tard,  on  donne  son  premier  opéra  Sakuntala. 
IVeingartner,  à  ce  moment,  n'est  âgé  que  do  21  ans,  son  éducation  est  achevée, 
la  carrière  de  chef  d'orchestre  l'attire.  Jusqu'en  188^  il  dirige  l'orchestre  de 
l'Opéra  de  Kœnigshei g ,  puis  les  orchestres  de  Dant:(ig  et  de  Hambourg  oîi  il 
est  encore  en  i88g.  Il  est  appelé  alors  à  Frankfort,  pendant  ^  mois,  pour  une 
nouvelle  reprise  du  Ring  qui  acheva  d'établir  sa  réputation .  De  i88p  à  i8ç8 
il  est  successivement  chef  d'orchestre  à  tMannheim,  puis  à  l'opéra  de  Berlin  oii 
il  prend  encore  la  direction  des  grands  Concerts  symphoniques.  En  i8p8,  il  se 
voue  uniquement  aux  concerts,  se  fixe  à  Munich  oii  il  devint  directeur  des 
Concerts  Kaim  tout  en  gardant  les  auditions  symphoniques  de  Berlin.  De 
zMunich  comme  centre,  IVeingartner  rayonne  un  peu  partout  et  il  s'est  fait 
applaudir  en  Europe  et  en  Amérique.  T'rincipales  œuvres  :  Sakuntala,  opéra 
(188^),  Malawika,  comédie  musicale  [1886),  Symphonie  en  sol,  Symphonie 
en  mi  bémol,  deux  quatuors  :  Le  Roi  Léar,  Les  Champs-Elysées,  deux 
poèmes  symphoniques  :  Genesius,  opéra  représenté  à  Berlin,  Mannheim,  IVei- 
mar,  Leip:(ig  et  Prag,  Orestes,  opéra  représenté  à  Leip:(ig,  Stuttgart,  Ham- 
bourg, Frankfort,  et  prochainement  à  Mannheim  et  Munich  ;  une  édition  ma- 
gistrale des  œuvres  musicales  de  Berlio:^  et  des  ouvrages  de  critique  dont  l'un, 
la  Symphonie  après  Beethoven,  a  fait  asse:(  parler  de  lui,  enfin  une  quantité 
de  mélodies  et  de  pièces  pour  piano. 

P.  de  S. 


FÉLIX  WEINGARTNER 


Guillaume  LEKEU 


-^>ife€5<&- 


M.  Lekeu  père  a  bien  voulu  me  communiquer  les  lettres  que  j'ai  le  plaisir  d'offrir  aux 
lecteurs  aujourd'hui  On  y  verra  un  côté  curieux  du  jeune  homme  de  génie  que  fut  Guillaume 
Lekeu  et  Ion  pourra  s-urprendre  sur  le  vif  le  travail  de  son  tempérament  primesautier  et  de  sa 
pensée. 

Guillaume  Lekeu  est  né  à  Heusy  près  Verviers  (Belgique!  en  1870.  Il  ne  fut  pas  du  tout  Un 
enfant  prodige.  Ce. n'est  guère  avant  14  ans  que  se  manifestèrent  ses  premières  dispositions  pour 
la  musique.  11  jouait  médiocrement  du  violon.  Beethoven,  entrevu  ù  travers  quelques  fragments 
gauchement  exécutés  fut  le  choc  dont  avait  besoin  son  talent  pour  fructifier  et  s'épanouir.  11 
travailla  avec  acharnement,  un  peu  au  hasard,  tout  seul,  pénétrant  d'enthousiasme  dans  Bach, 
Beethoven,  Wagner.  En  moins  de  quatre  ans,  le  musicien  qui  dormait  en  lui,'  s'était  éveillé, 
développé,  fortifié.  Dès  1889,  on  exécutait  de  lui,  à  Vcrvieis,  un  m  irceau  symphonique  le  Chant 
de  triomphale  délivrance,  très  remarquable  p  mr  un  jeune  honinu-  de  19  ans. 

Durant  ces  années,  ("de  85  à  89^  qu'on  peut  appeler  les  années  il'incubation,  Lekeu  ne  délaissait 
point  ses  études  générales.  Il  s'intéressait  à  tout,  cherchait  à  acquérir  des  notions  sur  tmit.  à  tout 
approfondir  pour  enrichir  sa  noble  et  puissante  nature  d'artiste. 

V.n  1888,  venu  à  Paris  pour  passer  son  baccalauréat  en  pliilosophic,  il  fit  la  connaissance  de 
César  Franck  qui  accepta  de  lui  donner  deux  leçons  de  composition  par  semaine.  Une  vingtaine  de 
liçons  interrompues  par  la  nnrt  du  ni.iitre  furent  décisives  sur  le  jeun.;  Lekeu.  Théodore  de  Wyzewa 
qui  fut  toujours  p-)ur  lui  un  ami  sincère,  le  présenta  à  Vincent  d'imly. 

Sur  le  conseil  lie  ce  dcrni.-r,  Lekeu  se  présenta  au  concours  du  Prix  de  Rome  à  Bruxelles. 
Classé  premier  à  l'épreuve  préliminaire  de  fugue  et  de  contrepoint,  il  ne  remporta  qu'un  deuxième 
second  prix . 


Andromède,  sujet  de  la  cantate  de  concours,  fut  exécutée  à  l'école  de  musique  de  Verviers  en 
1892.  C'est  une  œuvre  originale,  touffue  encore  par  endroits,  jeune,  mais  puissante  et  d'une  belle 
envolée. 

Puis  les  œuvres  se  succédèrent.  D'abord  son  admirable  Sonate  pour  piano  et  violon  qu'Isaye  fit 
connaître  et  qui  a  conquis  dans  le  monde  musical  une  place  définitive  ;  les  5  mélodies  : 
Sur  une  Tombe,  Ronde  et  Nocturne,  d'une  pénétrante  émotion  et  d'une  belle  facture  Lekeu  aimait 
particulièrement  le  Nocturne  dont  il  écrivit  l'accompagnement  de  piano  pour  quatuor. 

La  Fantaisie  symphonique  sur  deux  Airs  angevins  suivit.  De  1792  à  95  il  travailla  à  un 
ouvrage  convoité  depuis  longtemps  :   un  quatuor  avec  piano. 

Le  21  janvier  1894  Lekeu  mourait,  enlevé  par  la  fièvre  typhoïde. 

Outre  l'étonnant  quatuor  inachevé  que  publia  Vincent  d'Indy,  il  laissait  deux  études  sympho- 
niques  sur  le  Second  Faust  et  sur  Hamlet. 

Les  belles  œuvres  qui  nous  restent  de  Guillaume  Lekeu  ne  peuvent  que  nous  faire  profon- 
dément regretter  tout  ce  que  promettait  cette  grande  et  forte  nature  fauchée  dans  sa  fleur  au 
moment  où  elle  prenait  conscience  d'elle-même. 

P.  de  S. 


OUVRES  DE  GUILLAUME  LEKEU 


Andromède,  cantate  en  deux  parties  :  soli,  chœur 
et  orchestre. 

Barbriyie ,  comédie  lyrique  (A.  de  Musset), 
fragments. 

Les  Burgraves,  drame  lyrique  (V.  Hugo),  frag- 
ments. 

ORCHESTRE 

Etude  symphonique  (Chant  de  Triomphale  Déli- 
vrance). 

Deuxième  étude  symphonique  :  n"  i ,  sur  Hamlet 
(Schakespearel.  —  n°  2,  sui  Faust  i^Gœthe). 

Fantaisie  sur  deux  airs  populaires  Angevins. 

Introduction  et  Adagio  pour  orchestre  d'harmo- 
nie avec  tuba  solo  obligé. 

Poème  pour  violon  solo  et  orchestre. 
Adagio  pour  quatuor  d'orchestre. 

ORCHESTRE  ET  CHANT 
Chant  lyrique  chœur  et  orchestre. 

PIANO 

Etude. 

Première  Variation. 

Prélude. 

Moderato. 

Andantino. 

Andante. 

Berceuse  et  valse. 

Trois  Pièces. 

Tempo  di  Mazurka. 

Andante  à  quatre  mains. 

Sonate. 

PIANO  ET  CHANT 

Les  deux  bonnes  Sœurs. 

La  Fenêtre  de  la  Maison  faternelle 

Les  Pavots. 

Chanson  de  Mai. 

Chanson  lyrique. 

Deux  Mélodies. 

Sur  une  tombe. 

Ronde. 

Nocturne. 


MUSIQUE  RELIGIEUSE 

Epithalame  pour  quintette  à  cordes,  trois  trom- 
bones et  orgue. 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE 

Sonate,  piano  et  violon. 

Choral,  — 

Andante  con  varia^ioni,  piano  et  violon. 

Poco  Allegro,  piano  et  violon. 

Minuto,  2  violons. 

Sonate  violoncelle  et  piano. 

Prélude,  — 

Tarentelli,         — 

Adantino,         — ■ 

Adagio,  trio  à  cordes. 

Menuet,  — 

Moderato,       — 

Thème  et  Variations,  trio  à  cordes. 

Adagio,  piano,  violon  et  violoncelle. 

Menuet,  — 

Trio,  — 

Deux  morceaux,  2  violons  et  violoncelle. 

Choral,  2  violons  et  piano. 

Grande  Marche  triomphale,  2   violons  et  piano. 

Quatuor,     piano,     violon,     alto    et      violoncelle 

(inachevé). 
Moderato,  quatuor  à  cordes. 
Motto,  adagio,  quatuor  à  cordes. 
Lento,  — 

Menuet,  — 

Méditation,  — 

Prélude,  — 


Beaucoup  d'œuvres  de  G.  Lekeu  ne  sont  pas 
encore  publiées  ;  un  grand  nombre  sont 
restées  inachevées.  Celles  éditées  l'ont  été  par 
MM,  Ponscarme  et  Belon  ;ancienne  maison 
Baudoux)  à  Paris. 


Sapplén)ei)li  da  GOlJI(îiIEI^  )VlUSIG/lIi  à  1"  é^^m  1904 


ORAISON 

(Kpclraile  des  SK^^ES  CI^AUDES) 
ijLiF    des    poèmes    de    M^TlRLIFfCK 


Eri)est    CHAU5 


BELLON  &  PONSCARME,  Éditeurs 

jy,  boulevard  Haussmann,  PARIS 


^(J^    ^^^ 


Serres  cbaubes 


MAURICE    MAETERLINCK 


ERNEST    CHAUSSON 


ORAISON 


Pas  trop  lent 

mp 


CHANT 


PIANO 


û^r,  rn^i  Jj^ 


•     I  r) 


ÉEi 


Vous  savez,     Seigneur,     ma  mi  _  se      _     re! 
Pas  trop  leut 


Voyez 


^^ 


mp ' 


^m 


m 


^ 


xï: 


jdc 


-^ 


-a 


npff 


zz: 


t#r^^^ 


MF-  pr  r 


«>— ^ 


ce    que  jevous  ap  _  por 


te 


Des  fleurs    mau.vai     _     ses  de    la 


>UA      i  i 


m 


rfT? 


,1^^ 


^ 


ph/s  f 


# (!►■ 


É 


^ 


i 


r    r  '-  i^ppp 


£2 


ter      -      re 


feË 


Et  du  soleil 

cresc. 


sur    u_ne  mor 


te. 


^^ 


fe 


j^^ 


ipf^ 


i  .'i 


Èâte^ 


ifc 


j.  J  \^ 


cresc  . 


Q- 


fe 


rnf 


F.  R-a-CrTitr,. 


^ 


^m 


^ 


E^ 


rm — 


^ — «^ 


^^^'\>^'  Q 


m 


Voy.ez    aus  _    si 


ma    las_si    _   tu       _       de, 

i 


_û. 


w. 


k 


S 


ff±p[ 


^ 


/ 


^S 


L6 


g  ma 


m? 


-»- 


V 


w 


p 


^r  |lr-   hi)J-  i^l  J      J  ;i 


i 


^ 


* 


La  lune  é    _  teinte       et  l'au    _  be     noi 


Et    fe'-con. 


^^ 


ri 


^^ 


jfe^ 


^^ 


^^ 


^""'JpJr  N 


^^ 


»/ 


^ 


3s: 


¥ 


vi  ^ 


(tiS 


te 


r  ppif~PP^PPii'^-  ^^^^  1^  ^ 


dez  ma    so_li   _   tude Enl'ar-ro  _  sant        de  vo.tre        gloi      _     re. 

J 


f 'i-\''  ^f  T  r  CJ 


à 


^ 


é 


^ 


^'"'^r^^r  p^c 


?î 


r 


r=Fp 


5? 


5^w 


^^ 


m^i 


^■. 


S 


tK 


"27 


te 


É 


^ 


#=^f^ 


^ 


zz: 


Ou    _  vrez-moi, 


Sei  _  gneur,       vo    _    tre 


te 


i 


m 


y  k*  *  i|-» 


^^ 


Ty 


77 
P 

-5>- 


n^ïf 


35; 


E.  H.a-C'.*'7<»r.. 


te 


^ 


JTT"^' 


voie, 


"/ 


E       _       clai 


rez 


hs^ 


mon      a 


me 


^ 


ffTT 


32       M  — ^x  — 


E^ 


^ 


-«'4 


^ 


ZZ 


»^ 


^S 


#■ 


gj^ 


in: 


Car  la     tris     _    tes     _   se  de     ma 


te 


fcfc 


3ï: 


joie 


Sem 


ble        de     l'her 


be 


sous  la 


m 


i 


1 


w 


M 


^m 


jJ^-U 


f  r"^r  f 


i 


-€>- 


hO- 


TT 


Tsr 


^ 


gla 


É^ 


I 


1 


f^ 


fr 


^; 


-»- 


>  •?  - 


^s 


m 


.u 


/>p 


33: 


i^ 


^ 


5- 


f 


Paris,  Inip.  A  .  Chaimbaiid   ti*  CT  f.uLON  Gr,v 


E.B.a-c'.''T9r,, 


Supplément  du  <^  Courrier  Musical  ^^  du   i^""  février   1904 


Cliché  Cautin  et  Berger 


Georges   xAlARTY 


M.  Georges  Marfy,  né  à  Paris  en  1860,  remporta  le  Prix 
de  Rome  en  1882,  avec  sa  caniate  Evith,  et,  après  avoir  rempli  les 
Jonctions  de  professeur  au  Conservatoire,  chef  de  chant  à  l'Opéra, 
chef  d'orchestre  des  Concerts  de  l'Opéra  [iSg^-gô),  chef  d'orchestre  à 
r Opéra-Comique  (ipoi-iço2),  fut  choisi  lors  de  la  retraite  de 
iM.  Tafanel.  comme  chef  d'orchestre  de.  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  oii  il  affirme  de  jour  en  jour  davantage  sa  maîtrise. 

Comme  compositeur,  zM.  Marty  possède  déjà  un  bagage  impor- 
tant. Citons  parmi  ses  œuvres  principales  :  le  Duc  de  Ferrare, 
drame  lyrique  en  trois  actes,  joué  à  la  Renaissance  en  i8çç  ;  des 
oeuvres  symphoniques  :  Ballade  d'hiver,  Matinée  de  printemps, 
■suite  romantique,  de  nombreuses  et  charmantes  mélodies,  des  pièces 
pour  piano,  etc. 

L'Opéra  montera,  sans  doute  l'an  prochain,  une  œuvre  nouvelle 
Je  zM.  Martv. 


f  ANNÉE.  N«  3.  (Nouvelle  Série)  i«'  FÉVRIER  1904 

Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE.  —  L'Ecole  Flamande  {suite)  (F.  de  Ménil).  —  Les  Grands  Concerts  (Jean 
d'Udine,  p.  Locard). —  La  Quinzaine  musicale.  —  Concert  divers.  -  •  Le  Mouve- 
ment musical  en  Province  et  à  l'Etranger.  —  Lettre  de  Municli  à  Lucie  (P.  de  Stœc- 
klin).  —  Lettre  d'Italie  (G.  Rouchès).  —  Correspondances  de  :  Lille,  Pau,  Marseille. 
—  Concerts  annoncés.  —  Echos  et  nouvelles,  bibliographie,  nouveautés  mu- 
sicales. 
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L'ÉCOLE  CONTRAPUNTIOUE  FLAMANDE 

(Suite) 


DEUXIEME  PARTIE 

La  seconde  École  CoNTRAPUNTiauE 

(1450-1521) 


CHAPITRE  II 
Okeghem  ET  Obrecht 


Un  document  fort  curieux  nous  est  fourni  par  Rabelais:  Dansle Nouveau  Prologue 
du  Qiiart  Livre  de  Pantagruel  nous  lisons  :  «  Et  me  soubvient...  avoir  un  jour  de  Tubi- 
lustre  es  feriès  de  ce  bon  Vulcain,  en  mai,  ouï  jadis  en  un  beau  parterre  Josquin  des 
Près,  Okeghem,  Obrecht,  Agricola,  Brumel,  Camelin,  Vigoris,  de  la  Page,  Bruyer, 
Prioris,  Seguin,  de  la  Riie,  Midy,  Moulu,  Mouton,  Gascogne,  Loyset  Compère,  Penet, 
Fevin,  Rouzé,  Richaford,  Rousseau,  Consilion,  Constanzio  Festi,  Jacquet,  Berçant, 
chantant  mélodieusement  ». 

Presque  tous  ces  noms  se  retrouveront  dans  la  suite  de  cette  étude;  quelques-uns, 
sans  doute  fort  altérés  n'ont  pas  encore  été  reconstitués.  Deux  nous  frappent  plus 
particulièrement  :  ceux  de  Okeghem  et  de  Obrecht  qui  furent  les  chefs  de  deux  écoles 
très  florissantes.  Le  premier,  élève  de  Binchois,  continue  la  filiation  artistique  de 
l'Ecole  Flamande,  et  a  parmi  ses  glorieux  élèves,  Josquin  de  Près,  le  génie  le  plus 
indépendant  peut-être  et  le  plus  fier  du  xvi«  siècle,  du  commencement  de  la  Renais- 
sance, cette  époque  fertile  en  découvertes,  féconde  en  inventions  et  remarquable  par  le 
puissant  essor  qu'elle  donne  aux  sciences  comme  aux  arts.  Le  second  ne  se  rattache 
qu'indirectement  à  cette  merveilleuse  école.  Aucun  document  n'affirme  qu'il  étudia 
sous  la  direction  de  Binchois  ou  de  Dufay,  mais  son  adresse  à  disposer  les  voix,  la 
solidité  de  son  harmonie  lui  donne  trop  de  ressemblance  avec  Okeghem  et  avec 
Busnois  pour  qu'il  n'ait  pas  puisé  la  science  musicale  à  la  même  source  que  ces  deux 
maîtres. 
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Okeghem  et  Obrecht  sont  contemporains  :  la  même  année  les  vît  naître  ;  une 
même  gloire  les  réunit  devant  l'admiration  de  la  postérité  ;  et  leur  influence  fut  à  peu 
près  égale  sur  le  perfectionnement  de  la  science  contrapuntique.  C'est  pourquoi  il 
semble  équitable  de  les  placer  sur  le  même  rang. 

Dans  la  citation  précédente,  tirée  de  Rabelais,  les  noms  de  Okeghem  et  de  Obrecht 
sont  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  en  tête  d'une  foule  d'autres  noms  célèbres  à  l'époque, 
et  immédiatement  après  Josquin  de  Près  qui  les  éclipse  tous.  Maître  Alcofribas  ne  leur 
accorde  aucune  mention  spéciale.  Heureusement  quelques  documents  viennent  jeter 
une  lumière  sur  ces  existences  glorieuses  ;  il  manque  pourtant  bien  des  renseigne- 
ments pour  établir  la  biographie  de  deux  des  plus  illustres  compositeurs  de  la 
seconde  Ecole  Contrapuntique. 

Okeghem  fut  peut  être  le  plus  admiré  par  ses  contemporains.  Les  fragments  de 
leurs  écrits  disent  combien  pure  fut  sa  gloire,  et  quelle  fut  la  valeur  de  cet  artiste  qu'ils 
acclamèrent  et  qu'ils  proclamèrent  grand,  alors  même  que  le  prisme  du  passé  n'avait 
pu  nimber  encore  ce  nom  fameux  de  toute  la  gamme  splendide  de  ses  couleurs 
étincelantes. 

Un  jour  la  nouvelle  se  répandit  que  Okeghem,  la  lumière  de  l'Art  Musical  flamand 
venait  de  s'éteindre.  Aussitôt  les  personnalités  les  plus  marquantes  de  l'époque,  en  un 
seul  cri  de  douleur,  répétèrent  aux  échos  l'immensité  de  son  nom.  Plusieurs  dêplora- 
tions,  hymnes  funèbres  et  triomphales  que  l'amour,  la  douleur  et  l'enthousiasme  inspi- 
raient, proclamèrent  sa  grandeur.  C'est  à  ces  sources  authentiques  qu'il  est  bon  de 
puiser  d'abord,  en  essayant  de  commenter  les  oraisons  funèbres  dans  lesquelles  le 
poème  et  la  musique,  ces  deux  sœurs  divines,  en  une  commune  affliction,  unissaient  la 
tristesse  de  leur  plainte  à  la  douleur  de  leurs  lugubres  accents. 

Voici  d'abord  celle  de  Josquin  de  Près,  son  plus  illustre  élève. 

Nymphes  des  bois,  déesses  des  fontaines 
Chantres  experts  de  toutes  nations 
Changez  vos  voix  fort  claires  et  hautaines 
En  cris  tranchants  et  lamentations. 
Car  d'Atropos  les  molestations, 
Vostre  Okeghem  par  sa  rigueur  attrappe, 
Le  vrai  trésor  de  musique  et  chef-d'œuvre. 
Qui  de  trépas  désormais  plus  n'échappe  : 
Dont  grand  doumage  est  que  terre  le  cœuvre. 

Acoustrez-vous  d'abitz  de  deuil 

Josquin,  Brumel,  Pierchon,  Compère 

Et  pleurez  grosses  larmes  d'oeil  I 

Perdu  avec  votre  bon  père. 

Dans  un  ouvrage  musical  in-4°  imprimé  à  Anvers  en  1544  par  Tylman-Susato,  et 
portant  comme  titre  :  Cinquième  Livre,  contenant  XXXII  chansons  a  ^  et  6 parties.  Nous 
trouvons  cette  déploration  (i).  La  poésie  est  exquise  dans  sa  naïveté.  Ce  vrai  trésor  de 
musique  et  chef-d'œuvre  I  pour  lequel  on  devait  s'acoustrer  d'habit  de  deuil  et  pleurer  de 
grosses  larmes  !  Ces  simples  mots  ne  donnent-ils  pas,  comme  un  écho  lointain,  l'impres- 
sion de  toute  une  époque  ? 

Oui  !  l'on  avait  raison  de  célébrer  la  mémoire  de  celui  qui  n'était  plus,  lorsque 
son  génie  avait  donné  comme  gage  de  fécondité  puissante  une  œuvre  aussi  remarqua- 
ble que  son  Motet  à  trente-six  voix,  qui  malheureusement  ne  nous  a  pas  été  conservé. 
Le  poète  Crétin  en  parle  en  ces  termes  : 


(i)  Elle  fut  reproduite  en  partition  par  Burney,  Forkel  et  Kresewettef* 


C'est  Okergan  (i)  qu'on  doibt  plorer  et  plaindre, 

C'est  luy  qui  bien  sceut  choisir  et  attaindre 

Tous  les  secrets  de  la  subtilité 

Du  nouveau  chant  par  son  habileté  ; 

Sans  un  seul  point  de  ses  régies  enfraindre^ 

Trente-six  voix  noter,  escripre  et  paindre 

En  ung  motet  ;  est-ce  pas  pour  complaindre 

Celluy  trouvant  telle  novalité  ? 

Glaréan  dans  le  Dodecachordon  attribue  à  une  messe  et  non  à  un  motet  ce  tour  de 
force  de  contrepoint  vocal  qui  alors  deviendrait  presqu'incroyable.  Voici  le  passage  où 
il  en  est  fait  mention  :  «  Okegheim,  qui  ingenio  omnibus  excelluisse  dicitur,  quippe 
quem  constat  Trigenta  sex  vocibus  garritum  quemdam  missam  instituisse  »  (2).  Que 
faut-il  croire  de  cette  allégation  qui  semble,  au  prime  abord,  une  grave  exagération? 
Fétis  en  discute  la  possibilité.  Cela  est  en  effet  une  chose  étonnante  :  mais  la  musique 
de  cette  époque  n'en  était  pas  à  une  hardiesse  près,  et  le  seul  document  qui  pourrait 
trancher  la  question  :  le  motet  ou  la  messe  n'existe  plus.  C'est  grand  dommage.  Mais 
est-il  tout  à  fait  invraisemblable  d'attribuer  une  pareille  merveille  de  contre-point  à 
l'un  des  esprits  les  plus  vastes  du  xv»  siècle? 

Quelle  distance  colossale  la  musique  a  franchi  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  !  Le  nouveau  chant  est  devenu  d'une  subtilité  extraordinaire  ;  il  a  des  règles  dif- 
ficiles et  une  grande  habileté  est  nécessaire  au  compositeur  qui  ne  veut  pas  les 
enfreindre.  Toute  l'âme  de  la  fin  du  moyen  âge  est  exprimée  par  ces  quelques  lignes. 
Elle  subsiste  dans  la  musique  qui  devient  non  plus  le  cri  de  la  nature,  mais  l'enchevê- 
trement des  difficultés  vaincues.  Tout  l'art  musical  deviendra  la  solution  d'un  pro- 
blème plus  ou  moins  abracadabrant.  11  y  a  longtemps  que  la  scolastique  s'est  écriée  : 
«  Pourquoi  étudier  la  nature,  pourquoi  observer,  s'informer?  Il  faut  regarder  le  monde 
dans  sa  pensée  creuse  ;  on  verra  le  vrai,  le  réel,  au  miroir  de  la  fantaisie  (3).  »  Oui  !  ce 
que  Michelet  dit  de  la  grammaire  et  de  la  logique  peut  s'adresser  à  la  musique  et  cela 
a  été  la  grande  erreur  de  cette  admirable  école  contrapuntique.  Elle  variait  jusqu'à  la 
subtilité  les  superpositions  simultanées  de  voix  en  les  faisant  évoluer  en  équilibre  sur 
le  fil  étroit  des  modes  et  des  tons  par  une  maestria  encore  étonnante  pour  nous.  Elle 
rêvait  dans  sa  pensée  un  peu  creuse  les  difficultés  du  contrepoint  vocal,  mettant  son 
adresse  et  sa  science  à  ne  pas  sortir  des  règles  ardues  qu'elle  s'était  imposées.  Erreur, 
certes  !  car  elle  avait  seulement  vu  dans  l'art  polyphonique  la  satisfaction  de  l'oreille  et 
le  contentement  de  l'esprit.  L'oreille  déjà  perfectionnée  se  délectait  de  plaisir  dans  ces 
entrées  successives  et  le  murmure  harmonieux  de  sons  multiples,  l'esprit  affiné  trou- 
vait d'indicibles  joies  dans  la  solution  des  problèmes  harmoniques.  Mais  le  cœur?  Que 
faisait-il  depuis  le  xiii^  siècle,  arrêté  par  les  digitalines  de  la  Scholastique  ?  Où 
était  l'émotion  vraie  ?  L'expression  des  sentiments  ?  Quelques  Flamands  pourtant  la 
pressentirent  :  Josquin  de  Près  et  Cyprien  de  Rore  ;  mais  leur  expression  musicale  ne 
demeure  pas  très  apparente  pour  nous,  noyée  comme  elle  est  dans  les  vagues  compli- 
quées du  flux  contrapuntique. 

Erreur,  soit  !  mais  pas  erreur  vaine  !  car  lorsqu'au  xvi^  siècle  la  Renaissance  eut 
reconquis  le  cœur  par  le  retour  à  la  nature,  l'art  émergea  du  flux  harmonique;  il  récu- 
péra les  terrains  inondés  et  dans  le  limon  fertile  déposé  par  les  flots  tumultueux  germa 
l'harmonie  moderne  :  c'est  l'école  contrapuntique  flamande  qui  lui  donna  le  jour.  Elle 
devait  périr  de  sa  délivrance,  elle  en  mourut  à  la  fin  du  xvi«  siècle  ;  et  par  une  loi  de 


(t)  On  verra  plus  loin  l«s  différentes  façons  dont  le  nom  d'Ockeghem  était  orthographié  à  cette  époque» 

(2)  (Liber  111,  p.  454). 

(3)  Michelet.  Introduction  à  la  Renaissance. 
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nature,  de  cette  nature  qu'elle  avait  tant  méprisée,  dans  la  décomposition  de  ces  élé- 
ments désagrégés  sont  écloses  les  fleurs  splendides  de  l'Ecole  monodique.  Rien  ne  se 
perd,  rien  ne  se  crée:  tout  se  transforme.  L'art  monodique  fut  une  métamorphose. 
C'est  pour  cette  raison  que  l'Ecole  polyphonique  Flamande  reste  une  des  phases  les 
plus  curieuses  de  l'évolution  musicale. 

Okeghem  fut  un  artiste  rompu  à  ces  hardiesses  musicales  à  la  mode  durant  toute 
une  longue  période.  Les  vers  suivants  détachés  d'une  autre  déploration  dont  Crespel 
écrivit  la  musique  rendent  un  nouvel  éloge  à  sa  mémoire. 

Agricola,  Verbonnel,  Prioris 

Josquin  des  Près  Gaspard,  Brumel  Compère 

Ne  parles  plus  de  joyeulx  chantz  ne  ris 

Mais  composez  ung  Ne.  Recorderis 

Pour  lamenter  nostre  maîstre  et  bon  père. 

Prévost,  Verjust,  tant  que  Piscis  Prospère. 

Prenez  Fresteau  pour  vos  chants  accorder  ! 

La  perte  est  grande  et  digne  à  recorder. 

On  pourrait  encore  emprunter  aux  poésies  contemporaines  des  passages  célébrant 
la  gloire  d'Okeghem  :  mais  là  doivent  se  borner  les  citations  ;  elles  ont  suffisamment 
démontré  en  quel  estime  le  musicien  était  tenu  par  ses  concitoyens,  car  ses  admirateurs 
n'étaient  pas  seulement  pris  dans  les  rangs  de  ses  nombreux  élèves. 

On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  naissance  d'Okeghem.  Fétis  l'avait  fait  naître  à  Bavay, 
M.  le  chevalier  de  Barbure  en  cherchant  des  renseignements  dans  les  comptes  de  la  ville 
de  Termonde,  trouva  qu'une  famille  van  Ockeghem  résidait  dans  cette  petite  cité  à 
l'époque  où  l'on  présume  que  le  célèbre  musicien  vint  au  monde.  On  peut  objecter  à  cela 
que  jamais  Okeghem  ne  fit  précéder  son  nom  de  la  particule  Van.  Le  document  le  plus 
intéressant  sur  ce  sujet,  a  été  retrouvé  par  Fétis  et  cité  par  lui  dans  les  Recherches  sur 
la  musique  des  Rois  de  France  et  de  quelques  princes  depuis  Philippe-le-Bel  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  (i)  ;  il  nous  donne  une  première  date  certaine.  Ce  document 
est  placé  sohs  la  rubrique  :  Comptes  des  officiers  de  Charles  VII  qui  ont  eu  des  robes  et 
des  chaperons  faits  de  drap  noir  pour  les  obsèques  et  les  funérailles  du  corps  du  feu  roi 
l'an  146 1.  A  l'article  chapelle  nous  lisons  ce  qui  suit  :  les  XVI  chapelains  de  la  chapelle 
dudit  seigneur  ont  eu  dix-huit  robes  longues  et  autant  de  chaperons,  les  quatre 
premiers  à  trois  escus  l'aulne,  les  autres  à  deux  escus  l'aulne»  Johannès  Ockeghem  est 
en  tête  de  cette  liste.  II  apprit  donc  qu'en  1461  il  était  premier  chapelain  de  Charles 
VIL  Or  on  arrivait  rarement  à  ce  poste  honorable  avant  de  longues  études  et  un  stage 
d'une  dizaine  d'années,  c'est-à-dire  avant  la  trentaine.  On  peut  donc  admettre  avec 
Fétis  que  Jean  Ockeghem  dut  voirie  jour  vers  l'an  1430. 

M.  de  Burbure  a  découvert  dans  les  comptes  des  chapelains  de  la  collégiale  d'An- 
vers un  renseignement  qui  de  prime  abord  semblerait  renverser  cette  hypothèse.  Un 
des  plus  anciens  chantres  de  la  cathédrale  d'Anvers  était  en  1444,  un  nommé  Ogeghem, 
dont  le  nom  est  encore  orthographié  Ogeghem,  de  Okeghem  et  quelquefois  Ockeghem. 
Mais  qui  prouve  que  c'est  bien  de  Ockeghem  dont  il  s'agit  dans  cette  pièce  ? 
d'autant  plus  qu'une  autre  date  vient  avec  quelque  certitude  corroborer  la 
première.  Jean  Lemaire,  poète  et  historien  Flamand,  né  à  Bavay,  a  écrit  à 
maistre  François  Le  Rouge  une  longue  épitre  au  sujet  de  son  ouvrage  sur  les  Illus- 
trations de  France  de  laquelle  nous  extrayons  le  passage  suivant  :  «  j'ai  voulu  montrer 
par  espéciaulte  comment  la  langue  Gallicane  s'est  enrichie  et  exaltée  par  les  œuvres 
de  Monsieur  le  Trésorier  du  boys  de  Vincennes,  maistre  Guillaume  Crétin,  tout  comme 


(i)  Revue  Musicale,  tome  XII,  p.  234. 
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aussi  la  musique  fut  ennoblie  par  Monsieur  le  Trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours 
Okeghem  mon  voisin  et  de  notre  même  nation  ».  Cette  lettre  datée  deBlois  et  écrite  en 
15 12  indique  assez  clairement  que  Okeghem  vivait  encore  à  cette  époque.  S'il  est  né 
en  1430  cela  lui  donne  environ  quatre-vingt-deux  ans.  Si  en  1444  il  est  déjà  un  des 
plus  anciens  chantres  de  la  collégiale  d'Anvers,  fonction  qu'on  n'obtenait  qu'à  la  fin  de 
sa  carrière  il  aurait  atteint  en  15 12  une  longétivité  extraordinaire  que  le  correspondant 
de  François  Le  Rouge  n'eut  pas  oublié  de  mentionner.  Il  faut  donc  admettre  la  date, 
de  1430  comme  celle  de  sa  naissance  (i).  La  même  obscurité  environne  l'année  de  sa 
mort.  Keisewetter  le  fait  mourir  en  15 13  mais  n'indique  pas  sur  quelle  raison  il  base 
son  affirmation. 

Ces  dates  admises  nous  allons  avec  M.  de  Burbure  essayer  de  reconstituer  l'exis- 
tence de  notre  musicien.  Après  avoir  été  admis  vers  l'âge  de  huit  ans  comme  enfant 
de  chœur  à  l'église  d'Anvers  et  fait  son  éducation  à  cette  célèbre  maîtrise,  il  est  pro- 
bable que  Jean  Ockeghem  fut  autorisé  par  le  chapitre  à  figurer  parmi  les  chanteurs  de  la 
collégiale.  Cette  hypothèse  de  M.  de  Burbure  pourrait  donner  du  poids  à  la  présence 
d'Ockeghem  sur  les  listes  de  1444.  Mais  la  place  qu'il  y  occupe  fait  rejeter  cette  opinion. 
11  faut  ajouter  à  cela,  comme  Fétis  l'observe,  que  son  éducation  musicaledevait  être  bien 
incomplète  encore.  On  s'imagine  difficilement  le  travail  auquel  on  devait  s'astreindre, 
à  cette  époque,  pour  devenir  bon  musicien.  Le  système  de  notation  du  xiv^  et  du  xv® 
siècle,  si  compliqué  que  les  maîtres  eux-mêmes  s'y  perdaient  quelquefois,  nécessitait 
de  longues  études.  Ensuite  on  travaillait  le  contrepoint  de  la  notation  proportionnelle 
dont  les  combinaisons  étaient  plus  ardues  les  unes  que  les  autres.  Il  faut  admettre 
qu'en  quittant  la  collégiale  d'Anvers  Okeghem  doué  d'un  véritable  tempérament 
musical  dut  chercher  un  maître.  Ce  maître  fut  probablement  Binchois.  Dufay  dut  être 
écarté  puisque  de  1445  à  1450  il  était  à  la  cour  de  Savoie,  tandis  qu'à  la  même  époque 
Binchois,  chantre  de  la  chapelle  de  Philippe-le-Bon  résidait  à  Bruges  avec  la  cour  de 
ce  prince.  Binchois  fut  donc  le  seul  maître  d'Okeghem.  D'ailleurs  en  comparant  les 
œuvres  des  deux  compositeurs  il  est  évident  que  Okeghem  procède  de  Binchois  dont 
il  perfectionne  encore  le  science. 

Ockeghem  termina  ses  études  vers  1449.  11  entra  alors  dans  la  chapelle  de  Charles 
VII  où  on  le  retrouve,  en  1461,  premier  chapelain.  Les  comptes  de  la  maison  royale 
qui  pourraient  fournir  des  renseignements  à  ce  sujet  n'ont  pas  été  retrouvés.  Cela  n'a 
d'ailleurs  rien  de  surprenant.  Il  suffit  de  se  rappeler  cette  triste  période  de  notre  his- 
toire où,  après  la  bataille  de  Verneuil  (1424)  les  Anglais  étaient  à  peu  près  maîtres  de 
la  France  ;  où  Charles  Vil  appelé  par  dérision  le  roi  de  Bourges,  en  compagnie  d'Agnès 
Sorel,  dame  de  Beauté,  perdait  gaîment  son  royaume,  ainsi  que  le  disait  le  brave  La 
Hire,  et  laissait  brûler  Jeanne  d'Arc  à  Rouen.  Ce  n'est  que  vers  1453,  ^  ^^  ^^^  '^^  ^^ 
guerre  de  Cent  Ans  que  l'ordre  revint  un  peu  dans  le  royaume  (2). 

A  la  mort  de  Charles  Vil,  son  fils  Louis  XI  monta  sur  le  trône.  Ce  prince  com- 
mença par  licencier  la  chapelle  royale.  Dans  le  compte  des  gages  des  officiers  de  la  maison 
du  roy  Louis  XI  dressé  par  Jacques  Le  Camus,  commis  aux  paiements,  nous  ne  retrou-  * 
vons  aucun   des   noms   des  chantres  à   déchant   de   la  chapelle   de  Charles  VII.  Les 
comptes  dressés  en  1466  par  Pierre  Jobert,  receveur  général  des  finances,  et  ceux  qui 


(i)  Ces  discussions  peuvent  peut-être  sembler  oiseuses.  Elles  ont  pourtant  une  grande  importance.  Il 
est  nécessaire,  pour  suivre  fructueusement  l'évolution  musicale  de  l'Ecole  Contrapuntique,  de  déterminer 
aussi  exactement  que  possible  la  chronologie  des  compositeurs.  Nous  avons  les  œuvres,  et  c'est  tout.  11  faut 
donc,  pour  étudier  scrupuleusement  cette  époque,  déterminer  l'ordre  de  ces  œuvres.  Leur  influence  en  jaillira 
d'elles-mêmes. 

(2)  On  possède  quelques  livres  de  compte  du  roi  Charles  VU  ;  mais  ils  ne  parlent  pas  de  la  chapelle 
avant  le  registre  de  1461.  Jean  Okeghem  dut  suivre  la  filière  dans  la  maîtrise  Royale  jusqu'à  l'époque  où 
il  devint,  à  l'ancienneté,  premier  chapelain. 
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comprennent  les  dépenses  de  la  maison  royale,  du  i*'  octobre  1480  jusqu'au  30  sep- 
tembre 1485,  ne  font  aucune  mention  d'Okeghem.  On  pourrait  en  conclure  que  le 
chapelain  cesse  de  faire  partie  de  la  maîtrise  royale.  Pourtant  dans  la  préface  du  Liber 
dénatura  et proprietate  tonorum,  datée  du  6  novembre  1476,  Tinctoris  dédie  son  ouvrage 
à  Jean  Okeghem,  premier  chapelain  du  roi  très  chrétien  des  Français,  Louis  XI.  De 
plus,  un  curieux  document  cité  dans  l'histoire  des  Flandres  de  M.  Kerryn  de  Letten- 
hove  (i)  et  emprunté  aux  actes  du  chapitre  de  Saint-Donat  de  Bruges  apprend  que  le 
15  août  1484,  un  banquet  fut  offert  par  le  dit  chapitre  à  Jean  Okeghem,  premier  cha- 
fvelain  du  roi  de  France.  Voici  le  texte  latin  :  «  Sex  cannae  vini  pro  subsidis  sociorum 
de  musica  in  caena  facta  domino,  thesaurario  Turonensis,  domino  Johanni  Okeghem, 
primo  capellano  régis  Franciae,  musico  excellentissimo  cum  suis.  »  Voici  comment  s'ex- 
plique la  contraction  apparente  de  ces  documents.  Le  château  de  Plessis-les-Tours  où 
résidait  Louis  XI  n'était  pas  éloigné  de  la  ville  de  Tours  où  Ockeghem  remplissait  les 
fonctions  de  trésorier  de  l'église  Saint-Martin  ;  le  musicien  pouvait  donc,  les  jours  de 
grande  solennité,  remplir,  à  Plessis,  auprès  du  roi  les  devoirs  de  sa  charge  de  chantre: 
Si  Ockeghem  n'est  pas  porté  sur  la  liste  des  chanteurs,  c'est  probablement  qu'il  avait 
à  Plessis,  un  suppléant,  car  il  devait,  comme  trésorier,  résider  dans  la  ville  de  Tours. 
Le  voyage  qu'il  fit  à  Bruges  en  1484,  avec  ces  chantres,  et  pendant  lequel  lui  fut  offert 
le  banquet  dont  il  est  question  plus  haut,  en  est  une  preuve  de  plus  (2). 

Okeghem  resta  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours  jusqu'en  1498,  bien  que  Jeanj 
Lemaître,  dans  le  passage  cité  plus  haut  lui  fasse  conserver  cet  emploi  jusqu'en  i5i2^-| 
Voici  comment  le  fait  peut  être  expliqué.  Dans  une  des  déplorations  sur  la  mort  d'Ocke- 
ghcm  se  trouvent  ces  vers  : 

Par  quarante  ans  et  plus  il  a  servy 
Sans  quel  qu'ennuy  en  sa  charge  et  office  ; 
De  trois  rois  a  tout  l'amour  desservy 
Qu'aux  biens  le  vis  appeler  au  Convy 
Mais  assouvy  estoit  d'un  bénéfice. 

Ayant  été  nommé  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours  en  1461,  ce  fut  presqu'au^ 
bout  de  quarante  ans  qu'il  abandonna  ce  poste  à  cause  de  son  grand  âge.  Les  trois  rois 
qu'il  servit  furent  Charles  VII  (i 422-1 461),  Louis  XI  (1461 -1483)  et  Charles  VIII 
(1483- 1498).  Or,  un  compte  de  dépenses  de  la  maison  de  Louis  XII  montre  qu'en  1499 
un  chantre  et  organiste  de  la  chapelle  du  roi,  nommé  Erraro,  était  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours  aux  appointements  de  310  livres  tournois.  Okeghem  dut  donc  se 
retirer  à  la  mort  de  Charles  VIII  en  1498. 

(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


(1)  Tome  V,  note  page  46. 

(2)  Ce  voyage  coïncide  avec  les  fiançailles  de  Marguerite  d'Autriche  et  du  Dauphin,  qui  plus  tard  sous 
le  nom  de  Charles  VllI,  mit  fin  aux  loagues  guerres  entre  la  Erance  et  la  Flandre. 
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LE  «  DON  VOCAL  » 

(Suite  et  fin) 


Entre  les  deux  types  extrêmes  que  nous  avons  décrits  à  propos  de  ce  fameux 
Don  se  placent  les  infinies  variétés  de  caractères  vocaux  qui  oscillent  de  Tun  à 
Tauire  avec  une  plus  ou  moins  grande  prédominance  des  qualités  vocales  de 
l'un  ou  de  l'autre  type.  Ce  qu'il  importe  donc  de  constater  dans  l'analyse  que 
nous  en  avons  faite,  c'est  que  l'expression  du  tempérament  et  du  caractère  se 
traduit  par  la  voix  d'une  manière  frappante,  quand  cette  dernière  est  librement 
utilisée  dans  les  rapports  quotidiens  qu'entretiennent  entre  eux  les  hommes. 
Ce  fait  est  des  plus  caractéristique  au  point  de  vue  de  notre  étude  ;  il  indique 
avec  évidence  que  les  facilités  ou  les  difficultés  vocales  rencontrées  par  l'un  ou 
l'autre  sujet  dans  la  pratique  de  leur  existence  journalière,  n'ont  été  que  la 
conséquence  des  dispositions  particulières  de  leurs  organes  vocaux. 

Ces  derniers,  dans  l'usage  familial  qu'on  en  fait,  n'agissent  généralement 
que  pour  former,  dans  l'instrument  vocal,  une  cavité  presque  toujours  inva- 
riable dans  ses  dimensions.  Or,  si  nous  ajoutons  que  dans  cette  cavité  le  courant 
d'air  engendreur  et  véhicule  du  son  vocal  garde  habituellement  pour  les  sono- 
rités de  force  une  vitesse  maxima  ou  pour  celles  de  douceur  une  vitesse  minima, 
on  comprendra  facilement  que  les  deux  genres  si  opposés  d'individus  que  nous 
avons  décrits,  finissent  par  ne  faire  entendre  le  plus  souvent  que  des  sonorités 
uniformes,  —  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  — dans  leurs  timbres,  leurs  inten- 
sités et  leurs  hauteurs. 

Cette  uniformité  dans  l'expression  vocale  peut  se  supporter  tant  qu'elle 
n'est  employée  qu'aux  nécessités  de  la  vie  de  relation.  Elle  est  de  tous  points 
incompatible  avec  les  obligations  de  la  pratique  du  chant.  En  effet,  si  aban- 
donnant l'existence  journalière,  où  tout  est  facultatif,  nous  ambitionnons  tout 
à  coup  de  produire  au  moyen  de  la  voix  des  effets  artistiques,  si  nous  voulons 
obtenir  des  sonorités  se  modifiant  dans  leurs  timbres,  leurs  intensités  et  leurs 
hauteurs  ;  des  effets  tels  enfin  que  grâce  à  leur  variété,  l'expression  d'un  senti- 
ment, d'une  idée  ou  d'un  état  passionnel  puisse  être  rendue,  que  se  passera-t-il  ? 

Aux  difficultés  déjà  entrevues  par  l'étude  faite  sur  deux  cas  très  opposés, 
s'en  ajouteront  de  nouvelles  plus  grandes  encore. 

Ce  ne  seront  plus  seulement  des  dispositions  particulières  des  organes 
vocaux  qui  pourront  nuire  au  rendu  de  l'expression  juste  d'une  phrase  de 
chant,  mais  une  vue  particulière  de  l'esprit  qui  aura  pu  concevoir  l'expression 
vocale  d'une  manière  toute  facultative,  voire  même  arbitraire. 

Or,  en  musique,  nul  ne  l'ignore,  toute  situation  lyrique  exige  du  chanteur 
un  effet  vocal  adéquat  au  style  de  la  phrase  musicale  écrite  par  le  compositeur. 
Cette  exigence  entraînera  à  elle  seule  toutes  les  difficultés  nouvelles  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  seront  d'un  tout  autre  ordre  que  les  premières,  d'un  ordre 
purement  psychique.  Il  s'ensuit  donc  que  les  différences  signalées  entre 
les  nécessités  vocales  de  la  vie  ordinaire  —  où  tout  est  facultatif  —  et  celles, 
bien  autrement  complexes,  exigées  par  l'art  du  chant  d'expression  —  ou  tout 
est  presque  obligatoire,  —  créent,  en  ce  qui  touche  la  valeur  réelle  des  sono- 
rités vocales,  une  relativité  dont  l'importance  est  capitale  en  raison  de  l'emploi 
qu'on  en  veut  faire. 

S'il  est  juste  de  dire  que  la  beauté  d'une  voix  est  due  en  premier  lieu  à  des 


dispositions  particulièrement  heureuses  des  organes  vocaux  grâce  auxquelles 
cette  voix  semblera  douée  de  facilités  spéciales,  il  ne  s'en  suit  nullement  que 
l'expression  vocale  dans  ses  multiples  nuances  soit  le  résultat  direct  de  ces  dis- 
positions. 

Le  contraire  même  pourra  se  vérifier  souvent.  Quel  que  soit  le  genre  de 
voix  que  possède  un  sujet,  c^est  naturellement  par  une  tendance  vocale  parti- 
culière et  propre  à  son  tempérament  et  à  son  caractère,  que  son  mode  d'ex- 
pression se  manifestera.  Si  la  situation  ou  le  sentiment  dépeints  par  la  musique 
que  notre  sujet  doit  interpréter  se  trouve  convenir  au  mode  d'expression  que 
ses  facilités  vocales  peuvent  rendre  aisément,  tout  ira  bien.  Tempérament  et 
caractère  ne  créeront  alors  que  des  dificultés  insignifiantes  ou  même  serviront 
le  rendu  de  l'expression.  Ce  cas  est  rare.  Ainsi  au  cours  d'une  longue  carrière 
bien  remplie,  je  n''ai  pas  entendu  une  seule  fois  un  des  grands  artistes  avec  qui 
je  chantais  habituellement  dire  :  Voilà  un  rôle  qui  ne  renferme  pour  moi 
aucune  difficulté.  Mais  j'ai  très  souvent  reçu  de  maîtres  tels  que  Faure,  Obin, 
Graziani ,  Calzolari,  ou  de  très  grandes  cantatrices  comme  Adelina  Patti, 
Nilson,  Miolan-Carvalho,  Lilli  Lehmann,  etc.,  l'aveu  suivant  :  «  Que  de  mal 
j'ai  eu  à  vaincre  les  difficultés  contenues  dans  tel  ou  tel  passage  de  ce  rôle.  » 

Et  moi-même,  si  faisant  un  retour  sur  les  moments  les  plus  fiévreux  de 
ma  carrière  militante,  je  voulais  prendre  au  hasard  un  des  grands  rôles  que  j'ai 
créés  ou  que  j'ai  repris  après  d'illustres  devanciers,  il  me  faudrait  convenir  que 
mes  plus  heureuses  interprétations  furent  celles  qui  me  forcèrent  aux  plus 
sévères  études.  Mais  poursuivons,  et  regardons  les  cas  fréquents,  ceux  où 
l'interprète  est  aux  prises  avec  un  personnage  à  représenter  dont  la  carac- 
téristique musicale  ne  convient  qu'imparfaitement  ou  même  mal  à  son  tem- 
pérament physique  et  moral;  si  le  rôle  est  de  son  emploi  et  qu'il  ne  puisse 
refuser  de  le  chanter,  comment  se  comportera  le  fameux  Don  Vocal  ?  Lui  per- 
mettra-t-il  de  sortir  victorieux  de  conditions  qui  le  mettent  en  infériorité 
absolue  parce  que  de  nature  purement  psychique,  elles  relèvent  non  point  seule- 
ment de  facilités  spéciales  de  la  voix,  mais  d'une  exacte  compréhension 
intellectuelle  de  l'accent  musical,  et  des  variétés  de  timbres  vocaux  qui  con- 
viennent aux  sentiments  à  exprimer?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  le  chanteur  pris 
dans  une  pareille  impasse  n'arrivera  à  se  sortir  d'embarras  que  si  un  conseil 
éclairé  lui  indique  tout  le  secours  qu'il  doit  demander  à  la  justesse  de  l'accen- 
tuation musicale,  à  la  netteté  d'articulation,  voire  même  à  la  physionomie  et 
au  geste.  Si  ce  conseil  lui  manque,  s'il  ne  lui  reste  que  la  sonorité  peut-être 
belle,  mais  assurément  inexpressive,  il  fera  piteuse  figure  là  où  il  aurait  pu 
briller. 

Cela  nous  amène  donc  à  dire  que  la  valeur  exacte  du  Don  Vocal  mis  au 
service  d'une  idée  d'art,  dépend  de  conditions  particulières  qui  relèguent  bien 
loin  le  fameux  pronostic  :  «  Il  a  une  fortune  dans  le  gosier  !  »  c'est-à-dire  en 
langage  vulgaire  :  «  Il  pousse  des  ut,  des  mi  et  des  sol  qui  font  trembler  les 
vitres,  »  ou  bien  :  «  Cette  voix  est  d'une  douceur  angélique,  il  suffit  à  ce 
chanteur  d'émettre  un  son  pour  charmer,  »  etc.  Autant  de  sensations  audi- 
tives qui,  dans  le  rendu  d'une  œuvre  musicale,  peuvent  n'avoir  à  se  faire 
valoir  que  dans  des  conditions  déterminées  et  que  l'on  veut  placer  partout, 
toujours  et  quand  même  au  grand  déplaisir  des  gens  de  goût,  mais  surtout 
pour  le  plus  grand  chagrin  de  l'auteur  qui  entendra  dénaturer  avec  une 
inconscience  fâcheuse  tout  ce  qu'il  aura  cru  mettre  de  vérité  artistique  dans 
son  œuvre. 


IJ 


Voilà  de  bien  grosses  critiques  faites  à  ce  privilège  qu'ont  certains  favorisés 
de  la  nature.  Disons  tout  de  suite  qu'elles  ne  s'adressent  qu'au  sens  étroit  que 
l'on  attache  à  cette  heureuse  faculté  de  produire  des  sonorités  vocales 
satisfaisant  le  vulgaire,  mais  non  les  gens  de  bon  goût.  Or,  de  ce  fait,  l'impor- 
tance souvent  excessive  qu'on  lui  accorde  au  point  de  vue  de  sa  valeur  en  temps 
que  moyen  d'expression  est  exagérément  grandie.  Certes,  ne  donne  pas  un  beau 
son  'qui  veut,  voire  même  parmi  les  professionnels  du  chant.  Je  crois  même 
qu'à  de  rares  exceptions  près,  les  chanteurs  de  talent  mis  aux  prises  avec  les 
difficultés  de  leur  art,  ne  donnent  point  toujours  les  sons  qu'ils  ambitionne- 
raient de  donner,  mais  ceux  qu'ils  peuvent  donner.  De  ces  observations,  il 
semble  donc  résulter  que  l'art  du  chant  n'est  pas,  de  tant  s'en  faut,  le  fait  de 
facilités  innées  à  produire  volontairement  des  sonorités  belles ,  bien  que 
souvent  inexpressives,  mais  des  sonorités  vocales  qui,  dans  leurs  timbres 
surtout,  soient  la  juste  expression  du  sentiment  dépeint  par  la  musique. 

Les  idées  accréditées  dans  le  public  sont  malheureusement  encore  trop 
peu  conformes  à  la  vérité,  ou  mieux  à  la  réalité  des  faits  que  l'expérience  nous 
montre  tous  les  jours. 

Je  serais  donc  heureux  si  les  observations  écrites  dans  cette  étude  pouvaient 
faire  leur  chemin  dans  l'esprit  de  ceux  que  le  chant  d'expression  intéresse,  et 
plus  particulièrement  parmi  les  adeptes  de  Fart  vocal. 

Je  dis  donc  à  mes  lecteurs,  —  et  ils  seront  de  mon  avis,  s'ils  veulent  se  dé- 
pouiller de  tout  parti-pris  sur  la  question,  —  que  l'interprète  lyrique  moderne, 
s'il  n'est  pourvu  que  d'un  bon  larynx,  de  bons  poumons  et  d'un  physique 
avantageux  ne  sera  quelques  belles,  nécessaires,  indispensables  même  que 
puissent  être  ces  qualités,  qu'en  possession  d'une  partie  de  son  art,  de  la  partie 
matérielle.  Un  homme  ainsi  doué  deviendra  le  chanteur  à  Col-po  de  Gola 
comme  disent  les  Italiens,  un  acrobate  de  la  sonorité  vocale  ;  il  ne  saurait 
devenir  l'interprète  fidèle  des  œuvres  de  beauté  dues  aux  génies  musicaux  des 
temps  passés,  présents  et  à  venir. 

Mais,  me  demandera-t-on,  à  quel  travail  l'interprète  lyrique  qui  veut 
devenir  conscient  et  maître  des  difficultés  inhérentes  à  la  forme  d'art  lyrique 
moderne  devra-t-il  se  livrer? 

Je  répondrai  qu'il  est  indispensable  qu'en  plus  des  qualités  physiques  plus 
ou  moins  extraordinaires  que  l'interprète  lyrique  aura  reçues  de  la  nature,  il 
devra  par  tous  les  moyens  possibles  chercher  à  acquérir  non  point  seulement 
des  vues  générales  d'art,  mais  avant  tout  les  vues  générales  propres  à  l'art 
lyrique  moderne.  Pour  ce  faire,  qu'il  commence  à  se  pénétrer  de  cette  vérité 
indéniable  :  les  dons  physiques,  si  beaux  soient-ils,  ne  sont  qu'une  force  sans 
puissance  certaine,  s'ils  ne  peuvent  se  fondre  et  être  pénétrés  à  volonté  par  l'in- 
telligence de  manière  à  former  un  tout  sinon  extraordinaire,  du  moins  souple 
et  harmonieux.  Mis  au  service  d'une  idée  ou  d'un  sentiment,  cet  ensemble  lui 
permettra  de  rendre  d'une  manière  toujours  compréhensible  l'expression 
exacte  d'un  effet  artistique  déterminé. 

Arriver  à  ce  résultat  c'est  s'être  mis  en  mesure  de  lutter  avantageusement, 
qu'ils  en  croient  mon  expérience,  avec  les  hercules  de  la  voix. 

Victor  MAUREL. 


-78- 

An  Pays  de  la  Critique  musicale 


En  un  magnifique  langage,  M.  Mithouard  exprimait  récemment  la  communion  de 
tout  l'Occident  aux  mêmes  chefs-d'œuvre  de  la  musique  :  «  Il  n'y  a,  écrivait-il,  en 
Occident,  qu'une  seule  musique.  Le  Français,  en  entendant  la  sonate  de  Bach,  l'Alle- 
mand, en  entendant  la  sonate  de  Franck,  ont  le  sentiment  qu'ils  écoutent  un  auteur 
national  »  (i). 

Ces  généreuses  paroles  ne  traduisent  malheureusement  que  le  rêve  d'un  large  et 
noble  esprit  car,  dans  la  réalité,  l'occident  semble  s'ingénier  à  souligner  ses  divisions^ 
à  exaspérer  ses  préjugés  ethniques  et  à  méconnaître  la  communauté  d'idées  et  de  sen- 
timents dont  il  vit.  S'il  est  vrai  que  l'auditeur  français  a  voué  au  génie  du  Cantor  saxon 
une  admiration  sans  cesse  grandissante,  il  est  aussi  certain  que  les  Allemands  mani- 
festent à  l'égard  de  César  Franck  et  de  notre  jeune  école  française  une  opposition  sys- 
tématique et  qui  peut  paraître  singulière.  La  presse  d'outre-Rhin  ne  ménage  pas,  en 
effet,  ses  critiques  à  la  musique  qui  s'écrit  à  l'ouest  des  Vosges  ;  elle  use  dans  ce  but 
d'une  esthétique  et  d'un  langage  qu'il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  rappeler. 

On  sait  que  les  Allemands  professent,  en  général,  un  mépris  non  déguisé  pour  la 
«  musique  à  programme  »,  bien  que  leur  compositeur  le  plus  considérable  à  l'heure 
actuelle,  Richard  Strauss,  s'en  montre  un  adepte  fervent.  Leurs  sympathies  vont  plutôt 
à  ce  qu'ils  ont  appelé  la  «  musique  pure  »,  la  «  musique  absolue  ». 

Sans  doute  une  pareille  disposition  d'esprit  découle  de  la  persistance  de  l'action 
exercée  en  Allemagne  par  les  doctrines  de  Kant,  action  que  les  théories  de  celui  qui  fut 
appelé  le  saint  Paul  du  Kantisme,  Schopenhauer,  ont  encore  renforcée.  Pénétré  d'idéa- 
lisme transcendantal,  l'esprit  allemand  tend  naturellement  à  tout  rapporter  au  monde 
intérieur,  à  séparer  le  phénomène,  c'est-à-dire  ce  qui  paraît  être,  de  la  chose  en  «  soi  », 
et  à  placer  dans  l'homme  lui-même  l'origine  des  vérités  éternelles  et  nécessaires. 
L'homme  demeure  le  générateur  des  formes  dont  il  se  sert  pour  concevoir  un  monde 
objectif  (2),  formes  qui  appartiennent  en  propre  à  son  entendement,  et  qui  condi- 
tionnent tout  phénomène. 

Et  alors,  il  n'est  point  étonnant  que  la  musique  à  intentions,  dont  les  efforts  s'ap- 
pliquent à  retracer  le  phénomène,  autrement  dit  certains  aspects  du  monde  extérieur, 
se  voie  reléguer  à  un  rang  inférieur  à  celui  de  la  musique  pure,  puisque  celle-ci  corres- 
pond, au  dire  de  Schopenhauer,  à  l'expression  directe  et  adéquate  de  sa  volonté,  de  ce 
«  vouloir-vivre  »  qui  anime  l'univers.  De  là  vient  aussi  le  fameux  reproche  «  d'exté- 
riorité »  si  souvent  adressé  par  les  Allemands  à  la  musique  française,  et  dans  lequel 
transparait  clairement  l'idée  d'attribuer  une  supériorité  à  l'expression  du  «  vouloir- 
vivre  »  sur  la  représentation  du  monde  extérieur.  En  vertu  de  cette  idée,  M.  Hugo 
Riemann  déclare  que  plus  la  musique  s'attache  à  «  objectiver  »,  plus  elle  s'éloigne  de 
sa  fonction  primordiale  et  essentielle  (3). 

Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'entreprendre  un  examen  détaillé  de 
l'application  du  criticisme  à  l'esthétique  musicale.  Disons  seulement  que  toutes  ces 
spéculations  et  ces  subtilités  de  langage,  pour  ingénieuses  qu'elles  soient,  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  intérêt  à  partir  du  moment  où  la  psychologie  est  entrée  résolument 
dans  une  voie  scientifique.  Elles  n'apparaissent  plus  que  comme  le  reste  des  tentatives 


(i)  L'Occident,  novembre  1903. 

(2)  ScHAUPENHAUER.  KrtHk  dcr  katttiscbett  Philosophie. 
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imaginées  par  l'ancienne  philosophie  pour  construire  au  moyen  delà  seule  introspection 
de  vastes  synthèses  qui  n'aboutissaient,  en  dernière  analyse,  qu'à  des  métaphysiques. 

N'est-ce  pas,  du  reste,  s'illusionner  singulièrement  que  de  croire  à  la  réalité  de 
l'opposition  de  l'expérience  et  de  Va.  priori,  lorsque  tous  deux  ont  atteint  le  suprême 
degré  de  généralité  ?  Qui  ne  voit  qu'ils  ne  s'opposent  alors  l'un  à  l'autre  que  par  un 
jeu  de  l'esprit  et  qu'ils  sont  en  réalité  rigoureusement  synonymes  ?  De  même  la  distinc- 
tion qu'on  a  voulu  établir  entre  les  jugements  synthétiques  a  ^nm  et  les  jugements 
analytiques,  repose  sur  une  base  très  précaire,  et  M.  de  Roberty  a  montré  que  là  encore 
on  se  bornait  à  faire  état  d'un  verbalisme  philosophique  tout  à  fait  suranné  (i). 

En  s'attaquant  au  problème  de  la  décomposition  de  l'acte  de  la  connaissance  et 
en  prétendant  se  l'approprier,  la  philosophie  ne  peut  qu'employer  des  termes  d'une 
complète  absurdité,  puisqu'au  lieu  de  le  résoudre  par  des  observations  nombreuses, 
réglées  scientifiquement,  elle  le  déduit  de  distinctions  verbales  et  de  subtilités  logiques. 

L'art,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  nous  renseigner  sur  la  chimérique  «  chose  en  soi  »  ; 
il  nous  suggère  simplement  des  images  auxquelles  s'associent,  selon  le  degré  de  notre 
culture  des  idées  déjà  acquises.  L'intensité  d'expression  se  réalise  en  raison  directe  de 
la  netteté  du  sentiment  traduit,  et  on  découvre  de  la  sorte  l'importance  du  concours 
dont  le  programme  pourra  soutenir  celui-ci  en  le  circonscrivant  de  façon  certaine  et  en 
empêchant  qu'il  se  dissipe  en  nébuleuse.  D'ailleurs,  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  nos 
doctes  voisins  pris  de  vertige  devant  le  gouflFre  de  leur  propre  profondeur,  en  arriver  à 
se  débattre  dans  les  pires  contradictions. 

C'est  ainsi  que  M.  Riemann  lui-même  assimile  les  adagios  de  Beethoven,  qu'il 
considère  comme  des  monuments  de  musiqua  pure,  à  des  drames  dont  il  décrit  com- 
plaisamment  les  péripéties  ;  il  y  voit  des  luttes  d'idées,  des  déchirements  intimes,  tout 
un  raccourci  du  Cosmos,  et  prête  de  la  sorte  à  Beethoven  le  programme  que  sa  qualité 
de  «  musicien  absolu  »  semblait  devoir  proscrire. 

Admettons  cependant  la  distinction  arbitraire  et  artificielle  qu'on  nous  propose 
d'établir  entre  la  musique  pure  et  la  musique  à  programme,  entre  la  musique  des 
«  formes  en  soi  »  et  la  musique  qui  tend  à  modeler  ses  formes  sur  des  idées  poétiques. 
Encore  conviendrait-il  dt  s'y  tenir  et  de  ne  pas  détruire  en  pratique  ce  qu'on  a  labo- 
rieusement édifié  en  théorie. 

Or,  si  nous  ouvrons  un  des  derniers  numéros  des  Signale  de  Leipzig  (2),  nous  y 
trouvons,  sous  la  signature  de  M.  Steuer,  une  verte  critique  des  œuvres  exécutées  à 
Berlin  dans  un  concert  consacré  par  IVl.  Busoni  à  l'école  française  contemporaine. 
L'auteur  reproduit  à  l'égard  du  Prélude  du  deuxième  acte  de  l'Etranger  et  cela  presque 
mot  pour  mot,  la  formule  menaçante  que  Fétis  brandissait  jadis  au-dessus  de  la  tête  de 
Berlioz  :  «  La  musique  de  Vincent  d'Indy  n'est  pas  de  la  musique  ».  A  cet  aphorisme 
réchauffé,  M.  Steuer  ajoute  quelques  considérations  qui  prouvent  bien  ce  que  nous 
avancions  plus  haut,  à  savoir  la  confusion  que  la  distinction  entre  les  deux  musiques 
entretient  dans  la  critique  allemande.  Écoutons-le,  en  effet,  disserter  ;  il  commence  par 
nous  dire  que  le  Prélude  en  question  ne  se  compose  que  de  «  bribes  amorphes  »  et  il 
se  place  alors  sur  le  terrain  de  la  musique  absolue,  car  il  n'est  nul  besoin  de  penser 
extra-musicalement  pour  apprécier  la  forme  d'une  mélodie  ou  la  valeur  d'un  déve- 
loppement. Dire  q'une  musique  est  «  amorphe  »,  c'est  donc  émettre  un  jugement  qui 
résulte  de  l'analyse  de  la  musique  en  elle-même,  abstraction  faite  de  tout  programme 
sous-entendu.  IVIais  aussitôt  après,  le  critique  ajoute  ;  «  Cette  musique  doit  faire  penser 
et  n'y  réussit  pas.  »  Il  passe  alors  brusquement  à  un  autre  point  de  vue,  qui  est  celui 


(i)  E.  DE  RoBBRTY.  La  PbHosùpbie  du  siicU. 
{2)  Signale,  ii  novembre  1903. 


de  la  musique  *a  programme  et  embrouille  tout,  la  notion  de  forme  musicale  en  soi,  et 
l'adaptation  de  celle-ci  à  une  représentation  objective  donnée. 

Si  vous  voulez  juger  de  cette  musique  en  elle-même,  étudiez-là  sans  vous  préoc- 
cuper du  programme  ;  peut-être  aurez-vous  alors  le  droit  de  prétendre  qu'elle  est 
amorphe,  en  admettant  qu'une  pareille  affirmation  ait  un  sens  quelconque.  Que  si, 
après  de  semblables  prémisses,  vous  lui  reprochez  de  manquer  à  ses  engagements  de 
représentation  objective,  vous  aboutissez  logiquement  à  cette  niaiserie  : 
j"  Cette  musique  est  amorphe  ; 
2»  Elle  n'a  pas  la  forme  quelle  devrait  avoir. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  fait  d'appartenir  à  la  catégorie  dite  «  à  program- 
me» entache  une  musique  quelconque  d'une  tare  indélébile.  Dans  ce  cas  il  est  inutile 
d'employer  contre  elle  des  arguments  qui  relèvent  de  considérations  architecturales.  Ou 
bien  elle  est  mauvaise  «  en  soi  »  ;  alors  il  ne  faut  pas  lui  reprocher  de  faire  faillite  à 
un  plan  prémédité. 

L'une  ou  l'autre  hypothèse,  pour  être  élucidée,  exigerait  la  présentation  de  quel- 
ques exemples  thématiques  qui  permettraient  de  se  prononcer  objectivement,  en  con- 
naissance de  cause.  Nous  n'avons  que  faire  de  vagues  déclamations  de  journalistes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  quotidien  de  Berlin,  le  Tag,  par  la  plume  de  M.  Krebs,  dont 
le  nom  semble  d'un  symbolisme  aussi  cruel  que  réjouissant,  vient  encore  ajouter  à  la 
confusion  et  la  rendre  inextricable.  Ne  s'avise-t-il  pas  de  déclarer  que  dans  ce  même 
Prélude  de  l'Etranger  «  des  pensées  wagnériennes  sont  pensées  une  deuxième  fois  ?  » 
MM.  Steuer  et  Krebs  seraient  vraiment  bien  aimables  de  se  mettre  d'accord. 

Si  la  dialectique  du  critique  des  Signale  laisse,  on  en  conviendra  vraiment,  trop  à 
désirer,  son  style,  en  revanche,  est  fertile  en  savoureuses  trouvailles.  Goûtez,  en  effet, 
cette  phrase  lapidaire  qu'on  croirait  due  à  la  collaboration  de  M.  de  la  Palisse  et  de 
Gribouille  et  que  M.  Steuer  jette  sévèrement  à  la  face  de  M.  Busoni  :  «Autant  la  fidé- 
lité aux  principes  est  belle,  autant  est  désagréable  l'impression  que  produit  l'obstina- 
tion d'une  tête  à  l'envers,  et  ceci  d'autant  plus,  qu'on  en  est  à  se  demander  si  à  la 
bonne  volonté  s'allie  un  sain  jugement  esthétique  »  (i).  Tu  parles  !  —  dirait  Willy. 
Plus  loin,  le  même  styliste  déclare  que  Debussy,  dans  son  Prélude  à  l'après-midi  d'un 
Faune,  use  d'effets  d'instrumentation  et  de  grimaces  d'orchestre  qui  font  seulement 
appel  à  notre  oreille  externe  {Die  nur  an  unserer  aùseres  Obr  appelliren).  Qu'est-ce  que 
M.  Steuer  peut  bien  entendre  par  là  ?  Le  premier  traité  d'acoustique  ou  de  physiologie 
venu  lui  apprendra  que,  dans  la  perception  du  son,  le  rôle  le  moins  important  est 
dévolu  à  l'oreille  externe,  et  que  celte  perception  exige  la  mise  en  action  de  l'appareil 
auditif  tout  entier.  Que  si,  pour  interpréter  ce  passage,  nous  nous  rapportons  à  l'auda- 
cieuse traduction  qu'en  a  donnée  la  Fédération  artistique,  notre  stupeur  ne  fait  que 
croître,  car  les  grimaces  d'orchestre  de  Claude  Debussy  s'y  entendent  accuser  de  n'en- 
gendrer «  que  des  sensations  extérieures  ».  Des  sensations  extérieures  !  Mystère  et 
psychologie. 

Laissons  là  ces  impropriétés  de  langage  qui  paraissent  vouloir  charitablement  dé- 
tourner l'attention  du  lecteur  de  la  pensée  qu'elles  recouvrent.  Peut-être  M.  Steuer  a-t- 
il  eu  simplement  l'intention  de  s'élever  contre  les  audaces  instrumentales  du  maître 
français,  rééditant  ainsi  un  des  plus  antiques  clichés  de  la  critique  réactionnaire.  Outre 
qu'il  est  assez  plaisant  d'entendre  reprocher  à  un  art  qui  se  fonde  sur  l'emploi  du  son 
de  se  livrer  à  des  effets  de  sonorité,  on  remarquera  que  depuis  Haydn  jusqu'à  Wagner, 
en  passant  par  Beethoven  et  Weber,  les  musiciens  allemands  eux-mêmes  ont  travaillé, 


(i)  Nous  empruntons  cette  élégante  traduction  à  la  Fédération  artistique,  n°  da  29  novembre  190^. 
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—  Si- 
en perfectionnant  l'instrumentation  et  le  jeu  des  timbres,  à  élargir  le  pouvoir  expressif 
de  l'art. 

Lorsque,  dans  un  article  bienveillant,  du  reste,  le  D' Georges  Mùnzer  (i)  blâme 
Berlioz  de  s'être  livré  à  des  «  expériences  d'instrumentation  »,  il  décalque  purement  et 
simplement  Scudo  qui  parlait,  lui,  «d'expériences  d'acoustique  ».  C'est  justement  un 
des  principaux  titres  de  gloire  de  l'auteur  de  la  Symphonie  fantastique,  d'avoir,  en  dépit 
de  M.  Riemann  qui  prétend  son  inspiration  fille  de  celle  de  l'obscur  Kastner,  révolu- 
tionné l'orchestration  de  son  temps. 

Le  même  Riemann,  non  content  de  tronquer  le  thème  de  l'alto  solo  d'HaroJden 
Italie,  et  cela  pour  pouvoir  se  donner  la  satisfaction  de  le  qualifier  de  «misérable», 
accuse  Berlioz  de  rapiéçage,  il  ne  craint  point,  malgré  sa  gravité  de  Privat-docent,  de 
se  livrer  de  temps  en  temps  à  d'amusantes  fantaisies.  Oublieux  de  son  propre  Diction- 
naire, il  commence,  dans  son  Histoire  de  la  musique  depuis  Beethoven,  par  traiter  E.  de 
Coussemaker  de  «juriste  belge  »  (p.  234),  puis  le  rétablit  dans  sa  nationalité  à  la  page 
790.  11  nous  apprend  que  M.  Debussy  ne  s'appelle  point  Claude,  mais  bien  Charles,  à 
l'instar  de  Gounod,  et  donne  à  la  Scbola  cantorum  le  titre  hardiment  synthétique  de 
Schola  cantorum  de  Saint-Gervais ,  appellation  dont  nous  recommandons  l'euphonie  et  le 
bilinguisme  à  l'attention  de  Charles  Bordes. 

Trop  souvent  la  critique  allemande,  saturée  de  Kantisme,  se  laisse  entraîner  à  des 
jugements  subjectifs.  L'esprit,  a  dit  Schopenhauer,  se  refuse  d'admettre  ce  qui  répugne 
au  cœur.  C'est  que  chez  les  Allemands,  ainsi  que  l'a  si  justement  remarqué  M.  Ouin- 
ton  (2),  la  sensibilité  et  l'intelligence  ne  se  séparent  point,  ne  s'isolent  point  l'une  de 
l'autre,  mais  forment  bien  plutôt  un  bloc  homogène,  un  organisme  indifférencié.  L'in- 
telligence ne  peut  s'exercer  sans  sa  compagne,  et  elle  demeure  «toujours  viciée  dans 
sa  fonction  par  sa  sensibilité  ».  Celle-ci  introduit  dans  les  jugements  tout  ce  qui  émane 
de  l'être  instinctif,  passionnel,  atavique,  religieux,  systématique  et  national  ;  elle  les 
trouble  par  le  débordement  de  la  personnalité  de  l'auteur  et  par  l'immixtion  de  ques- 
tions qui  leur  sont  complètement  étrangères. 

Si  l'on  voulait  relever  l'absence  de  faculté  critique  qu'entraîne  un  pareil  état  d'es* 
prit,  quelle  ample  et  comique  moisson  ne  récolterait-on  pas  parmi  les  arrêts  que  de 
doctes  pédagogues  ont  rendus  sur  les  musiciens  allemands  eux-mêmes  !  Quel  incom- 
parable sottisier  on  pourrait  exhumer  des  travaux  de  cette  critique  allemande  toujours 
si  sûre  d'elle-même,  si  péremptoire  et  si  inconsidérément  définitive  !  Glanons  quelques 
exemples.  C'est  Weber  soutenant  que  Beethoven  était  mûr  pour  les  Petites-Maisons  ; 
c'est  Ehlert  déclarant  que  Schumann  entasse  énigmes  sur  énigmes  ;  c'est  Schumann 
écrivant  en  1853  :  «Wagner  n'est  pas  un  bon  musicien  ;  sa  musique  est  une  musique 
d'amateur  vide  et  déplaisante.  »  C'est  Wasielewski  trouvant  boursouflée  et  désagréable 
l'expression  de  Schumann  et  l'accusant  d'ignorer  la  théorie  ;  c'est  Hauptmann  jugeant 
l'ouverture  du  très  germanique  Tannhauser  tout  à  fait  atroce,  longue,  gauche  et  fasti- 
dieuse ;  c'est  Spohr  écrivant  qu'il  s'y  rencontre  beaucoup  de  passages  fâcheux  pour 
l'oreille  ;  c'est,  enfin,  Schopenhauer,  l'apôtre  du  célèbre  «  vouloir  vivre»,  qui  préfère 
Rossini  à  Beethoven  :  «  Quand  on  a  beaucoup  entendu  Rossini,  assure-t-il,  tout  le  reste 
parait  lourd  (3)  »,  qui  trouve  que  Freischiif^  n'est  qu'un  «tout  petit  opéra» et  qui,  sur 
l'art  de  Gluck  émet  de  bien  singulières  opinions  :  «Gluck  m'a  toujours  ennuyé...  la 
musique  doit  agir  par  elle-même  ;  les  paroles  sont  chose  accessoire...  Le  sujet  dans 
un  opéra  est  indifférent  ;  il  n'est  là  que  pour  amuser  l'esprit...  Rossini  a  poussé  jus- 


(1)  Signale.  9  décembre  1903. 

(2)  J.  Morland,  Enquête  sur  l'influence  allemande. 

(3)  Souvenirs  de  M.  de  Hornstein.  Neue  Frète  Presse,  lî 


qu'à  l'extrême  le  dédain  des  paroles  ».  Rossîni  se  trouvait  considéré  de  la  sorte  par  le 
philosophe  flûtiste  comme  un  compositeur  de  «musique  pure». 

Tels  sont  pourtant  les  maîtres  dont  la  supériorité  s'affirme  urbi  et  orhi  à  grand 
fracas.  Tout  ce  qui  tombe  de  leurs  lèvres  est  recueilli  avidement  comme  parole  d'Evan- 
gile, et  un  écho  qui  nous  parvient  de  l'Amérique  du  Sud  prouve  que  ce  panurgisme 
fleurit  sous  toutes  les  latitudes.  Voici,  en  effet,  que  M.  César  Thomson,  en  déplacement 
à  Montevideo,  se  laisse  interviewer,  et  proclame,  par  l'intermédiaire  du  éMusical 
Courrier  de  New-York,  l'excellence  de  l'art  de  Puccini  (i)  et  la  pauvreté  d'inspiration 
de  l'école  française  contemporaine.  Le  violoniste  belge  se  croit  autorisé,  à  cet  égard, 
à  se  livrer,  en  badinant,  à  d'intéressantes  comparaisons  culinaires,  et  trouve  notre 
musique  alerte,  spirituelle,  ingénieuse,  mais  pessimiste  :  {sic).  Retournez  à  votre  vio- 
lon, Monsieur  Thomson,  reprenez  votre  archet  et  votre  colophane,  et  laissez-là  la  lit- 
térature ;  tout  le  monde  n'a  pas  l'étofi'e  qui  convient  a  un  auteur  gai. 

Il  est  à  remarquer  que  l'Allemand,  si  souple  et  si  compréhensif  lorsqu'il  s'agit  de 
commerce  ou  d'industrie,  s'emmure  dans  son  «  moi  »  dès  qu'il  se  trouve  en  face  d'un 
art  qui  n'est  pas  le  sien.  La  vieille  nation  idéaliste  est  toute  au  militarisnie.de  façade, 
à  la  métallurgie  et  aux  produits  chimiques,  et  sans  doute  serait-ce  trop  exiger  que  de 
demander  à  ses  critiq^ues  d'avoir  l'âme  de  ses  commis-voyayeurs. 

L.  DE  LA  LAURENCIE  (2). 


LES  aEANDS  CONCEETS 


Les  Symphonies  de  Schumann,  que  M.  Chevillard  nous  redonne  avec  autant  de 
talent  que  de  conviction,  et  qui  me  ravirent,  la  saison  dernière,  après  m'avoir  jus- 
qu'alors assez  peu  séduit,  me  laissent  de  nouveau  très  froid,  cette  année.  Je  ne  sais  si 
ce  sont  les  curieux  articles  de  M.Paul  Adam  qui  me  détournent  à  ce  point  de  tout  sen- 
timentalisme, fût-ce  du  sentimentalisme  artistique,  mais  je  ne  puis,  en  ce  moment, 
goûter  comme  il  siérait  la  musique  trop  humide.  J'ai  beaucoup  de  pitié  certainement 
pour  les  pauvres  diables  aflligés  de  peines  de  cœur,  mais  je  n'aime  pas  à  écouter  long- 
temps leurs  doléances  et  volontiers  je  leur  ferais  une  pirouette  sous  le  nez,  comme 
Clarisse.  C'est  abominable  ce  que  je  vous  dis  là?...  Mentir  serait  encore  bien  plus 
aff"reux. 

Parlez-moi  de  la  divine  5wï^^  en  ré  majeur  de  Bach,  que  nous  entendîmes  l'autre 
jour  au  Concert-Lamoureux.  Ah  !  que  c'est  donc  beau  !  que  c'est  humain  et  viril  !  quelle 
profondeur  d'émotion  et  que  c'est  grand,  sans  jouer  ni  à  la  belle  âme,  ni  à  l'incom- 
pris ! 

L't^pprenti  Sorcier,  scherzo  funambulesque  de  M.  Dukas  et  le  Prélude  de  Lohengrin 
complétaient  le  programme  panaché  de  cette  séance,  avec  les  très  intéressantes  Varia- 
tions, pour  piano  et  orchestre,  de  notre  excellent  collaborateur,  M.  Rhené-Baton.  Cette 
pièce  est  construite  toute  entière  sur  un  thème  en  mode  éolien  :  je  ne  l'aurais  probable- 
ment pas  deviné,  si  le  programme  ne  me  l'avait  appris  (d'ailleurs,  peu  importe  !  comme 


(i)  Musical  Courrier,  20  décembre  1903. 

(2)  Cet  article  de  notre  collaborateur  L.  de  la  Laurencle  a  paru  dans  l'Art  Moderne  (n'  du  10  janvier). 
Nos  lecteurs  trouveront  des  documents  supplémentaires  sur  ce  sujet  si  intéressant,  en  lisant  dans 
notre  numéro  d'aujourd'hui  la  Lettre  de  Munich  de  M.  P.  de  Stœcklin. 
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eût  dit  Berlioz).  Mais  j'ai  tout  de  suite  éprouvé  la  sensation  d'assister  aux  Vêpres  des 
Morts  ;  c'est  le  titre  qu'il  me  plaît  de  donner  à  l'œuvre  de  M.  Bâton.  L'aimé-je  seule- 
ment parce  qu'elle  a  remué  en  moi  tant  de  souvenirs  de  ma  première  enfance,  passée 
dans  la  partie  de  l'Armorique  la  plus  encline  aux  offices  macabres,  la  plus  amoureuse 
d'oraisons  crépusculaires  et  de  chants  sépulcraux.  Non,  certes  ;  et  je  la  goûte  autant 
comme  musicien,  pour  sa  parfaite  netteté,  pour  la  clarté  de  ses  divisions,  pour  la  logi- 
que d'une  structure  qui  fait  penser  à  Saint-Saëns.  D'aucuns  trouveront  peut-être  que 
les  neuf  variations  qui  la  composent  (ai-je  bien  compté  ?)  manquent  de  quelques 
liens  entre  elles.  Moi,  je  prise  l'emporte-pièce  de  La  Bruyère  ;  les  sentiments  divers  et 
tranchés  me  réjouissent  fort.  D'autant  que  l'unité  mélodique  maintient,  ici,  très  heu- 
reusement l'homogénéité  de  l'ensemble.  La  huitième  variation  surtout,  celle  où  le 
piano  souligne  si  robustement  chaque  syllabe  du  choral  des  cuivres,  m'a  tout-à-fait 
charmé  par  sa  belle  sonorité.  M.  Rhené-Baton  orthographie  son  petit  nom  par  un  «P» 
affecté  de  l'esprit  rude.  C'est  sans  doute  afin  d'exprimer  sa  sympathie  pour  le  Rhythme, 
père  de  toute  musique.  11  a  droit  à  cette  h  ;  qu'il  l'enfonce  toujours  avec  autant  de  pré- 
cision dans  la  fibre  retentissante  des  accords  et  des  mélodies.  Et  quand  j'aurai  dit  le 
jeu  parfait,  le  style  noble,  simple  et  fort  de  M.  Armand  Ferté,  qui  interpréta  la  partie 
de  piano  de  ces  Variations,  avec  un  très  vif  succès,  il  me  sera  permis,  songeant  encore 
à  l'œuvre  du  jeune  musicien,  de  me  plonger  dans  quelque  mélancolie  mystique.  Cela 
m'amènerait  insensiblement  à  la  question  du  sentiment  funèbre  et  me  fournirait  une 
belle  transition  pour  en  venir  au  Requiem  de  Berlioz. 

Mais  ce  n'est  pas  la  peine  de  me  ménager  de  ces  effets  savants,  car  je  vous  ai  trop 
entretenu,  l'autre  jour,  du  maître  dauphinois,  pour  m'attarder  aujourd'hui  sur  son  compte. 
D'ailleurs  j'ai  parlé  du  Requiem  autrefois  (i)  et  depuis  lors  je  n'ai  presque  pas  changé 
d'avis  à  l'égard  de  cet  ouvrage.  —  Oui,  oui,  je  te  vois  rire,  ami  lecteur!  —  Cependant 
le  Dies  irce  m'a  paru  dans  le  vaisseau  du  Châtelet  plus  impressionnant  qu'à  Sainte-Eus- 
tache,  encore  que  j'eusse  aimé  entendre  les  quatre  groupes  de  cuivres  supplémentaires 
fonctionner  aux  secondes  galeries  plutôt  que  sur  la  scène.  Le  sentiment  artistique  des 
chefs  d'orchestre  va  bien  jusqu'à  jouer  en  perfection  les  morceaux  qu'ils  chérissent, 
mais  peut-être  pas  jusqu'à  perdre  une  cinquantaine  de  places.  Qui  sait,  du  reste,  si  je 
ne  demande  pas  l'impossible  :  il  y  a  souvent  des  difficultés  matérielles  d'exécution  que 
l'on  n'aperçoit  point,  et  puis  Berlioz  était  trop  exigeant  !  Gluck  ou  Mozart  se  fussent 
contentés  de  quatre  cors,  de  trois  trombones  et  de  deux  trompettes,  peut-être  moins, 
et  ces  romantiques,  avec  leurs  vallées  de  Josaphat,  sont  ridiculement  encombrants. 
Enfin,  patience  !  nous  verrons  bien,  au  Jugement  dernier,  comment  l'on  trouvera  de  la 
place  pour  tout  le  monde  et  pour  la  fanfare.  Jean  d'UDINE. 

P.-S.  —  La  semaine  dernière  on  a  pu  voir  s'étaler,  sur  les  Colonnes  Moriss,  une 
affiche  ainsi  conçue  : 


HUBERMANN 


HUBERMANN 

HUBERMANN 


(i)  C»urrier  Musical,  24  février  1900. 
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Je  ne  sais,  monsieur  le  violoniste,  si  ces  manières  sont  courantes  à  l'étranger, 
mais  en  France  elles  paraissent  plutôt  neuves.  Le  tout  est  de  s'y  faire,  et  bientôt,  sans 
doute,  nous  lirons  sur  les  murs,  quand  Tartempion  donnera  ses  concerts  annuels  : 

Le  meilleur  doigté 
est  le  doigté  de 

TARTEMPION  ! 

La  meilleure  sonorité 
est  la  sonorité  de 

TARTEMPION!! 

Le  meilleur  style 
est  le  style  de 

TARTEMPION!!! 

De  la  sorte  les  mérites  artistiques  seront  prônés  comme  ceux  des  Pastilles  Géraudel 
ou  du  Macaroni  Lucullus.  Le  tout  est  de  répéter  les  choses  assez  souvent  pour  les  faire 
passer  à  l'état  d'axiomes  : 

The  Sport  habille  bien. 

Hubermann  !  Hubermann  !  Hubermann  ! 

J.  D'U. 


Concerts  du  Conservatoire 

11  faut  surtout  retenir  du  programme  que  la  Société  des  Concerts  offrait  les  1 2  et 
17  janvier  à  ses  abonnés,  la  Lénore  de  M.  Duparc,  qui  n'est  pas  une  nouveauté  tant 
s'en  faut,  mais  qui  n'avait  jamais  été  exécutée  rue  Bergère.  Le  déplorable  silence  auquel 
l'auteur  s'est  condamné  depuis  quelques  années  ne  peut  que  rendre  ses  œuvres  plus 
précieuses.  Cependant  Lénore,  comme,  il  y  a  quelques  semaines,  A  la  Musique,  n'a  pas 
eu  peut-être  tout  le  succès  désirable,  encore  que  dès  son  apparition,  il  y  a  près  de 
trente  ans,  les  musiciens  en  aient  discerné  le  mérite  et  que  M.  Saint-Saëns  n'ait  pas 
dédaigné  d'en  arranger  une  réduction  à  deux  pianos.  M.  Duparc  a  transposé  musi- 
calement la  ballade  de  Burger  qui  raconte  l'enlèvement  de  Lénore  par  le  fantôme  de 
son  fiancé  tué  à  la  guerre  et  la  mort  de  l'héroïne  au  terme  de  cette  course  à  l'abîme. 
Ce  sujet,  à  la  fois  descriptif  et  psychologique,  offrait  au  compositeur  des  ressources 
infinies  qu'il  n'a  eu  garde  de  laisser  perdre.  Le  drame  intime  qui  se  joue  en  ces  quelques 
instants  de  passion  et  d'effroi,  l'angoisse  de  ce  quatuor  haletant,  douloureux  jusqu'à  la 
torture,  la  plainte  tendre  et  misérable  de  ce  hautbois  qui  s'exhale  à  travers  les  rythmes 
hardis  et  fiers  de  la  chevauchée  infernale  en  une  de  ces  harmonies  d'au-delà  dont 
Franck  peut-être  eut  le  premier  le  secret,  tout  cela  est  d'une  humanité  poignante  et 
profonde  en  même  temps  que  d'une  couleur  orchestrale  et  d'une  plénitude  sympho- 
nique  auxquelles  je  ne  comprends  guère  qu'on  résiste.  Hélas  !  pourquoi  Lénore  est-elle 
morte  avant  l'heure  ? 

Je  ne -sais  si  M.  Liégeois  s'était  déjà  fait  entendre  au  Conservatoire.  C'est  un  vio- 
loncelliste qui  plaît  universellement  et  que  les  moins  indulgents  de  ses  rivaux  tiennent 
en  singulière  estime.  Il  ne  fit  qu'une  courte  apparition  dans  le  Concerto  en  la  mineur  de 
M.  Saint-Saëns  où  toute  sa  virtuosité,  sinon  son  tempérament,  sobre,  aisée,  de  grande 
allure,  put  se  déployer  et  faire  des  heureux  qui  lui  manifestèrent  leur  gratitude. 

Je  n'ai  plus  malheureusement  à  découvrir  la  Symphonie  héroïque  qui  ouvrait  le 
concert  ni  l'adorable  Arlésienne  ni  même  le  Psaume  CL  de  Franck,  ardente  exhortation 
que,  contre  son  habitude,  le  Père  Séraphique  n'a  point  prolongée.  M.  Marty  a  fidèle- 
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îîient  suivi  les  indications  métronomiques  inscrites  sur  la  partition  et  j'ai  eu  le  chagrin 
de  constater  que  je  m'étais  mépris  sur  le  mouvement  dont  une  légère,  très  légère 
atténuation  eût  donné,  ce  semble,  plus  de  force  à  l'idée,  plus  de  force  aussi  et  surtout 
plus  de  clarté  aux  affirmations  canoniques  et  à  l'orchestre.  Mais  je  ne  puis  que  m'hu- 
milier  devant  les  chiffreà  et  la  tradition,  confesser  mon  erreur  et  me  condamner  par 
pénitence  à  aller  réentendre  l'œuvre  quand  on  voudra  bien  nous  la  redonner. 

Paul  LOCARD. 


LA  QUINZAINE  MUSICALE 


Schola  Cantorum 

En  l'espace  de  huit  jours,  la  Schola  Cantoruni  a  donné  deux  concerts  fort  inté- 
ressants, et  témoignant,  comme  toujours,  d'un  esprit  d'ordre  et  de  méthode  dont  beau- 
coup pourraient  s'inspirer. 

La  première  séance,  qui  eut  lieu  le  19,  était  consacrée  à  J.-S.  Bach.  On  y  entendit 
tout  d'abord  un  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  que  Mlle  Selva  exécute  avec  ce  style 
si  large  à  la  fois  et  si  libre,  qui  pénètre  le  fonds  même  de  l'œuvre,  qui  en  met  en 
valeur  tous  les  détails,  toutes  les  intentions,  sans  nuire  jamais  à  la  révélation  exacte  et 
continue  de  sa  ligne  générale,  de  son  aspect  total.  Je  le  sais,  tout  le  monde  n'adopte 
pas  cette  façon  de  comprendre  Bach  et  de  l'interpréter.  Discuter  serait  trop  long  — 
au  moins  pour  le  moment.  Mais,  je  le  dis  tout  de  suite,  faire  des  compositions  instru- 
mentales de  Bach, —  et  c'est  le  cas  de  la  plupart,  —  quelque  chose  d'expressif  à  la 
manière  des  exercices  de  Czerny,  ne  peut  provenir  que  d'un  sentiment  de  timidité 
vraiment  excessif  vis-à-vis  du  plus  grand  musicien,  ou  d'une  méconnaissance  absolue 
du  caractère,  de  la  variété,  de  l'infinie  diversité  de  son  génie. 

M.  Guilmant  exécuta  ensuite  deux  pièces  d'orgue  assez  peu  connues.  Toutes  deux 
figurent  dans  le  neuvième  volume  de  l'édition  Peters.  L'une  est  un  choral  :  Jesu  Leiden 
pein  und  Tod  qui  rappelle  singulièrement  par  le  sentiment  mélodique  et  par  de  frap- 
pantes analogies  harmoniques  le  sublime  «  O  Mensch  bewein'  dein'  siinde  Gross  »  du 
cinquième  livre.  La  pensée  n'y  est  pas  moins  élevée  :  toutefois  la  réahsalion  du  second 
^st  plus  ferme,  plus  magistrale,  plus  définitive. 

L'autre  est  le  Concerto  en  sol  majeur,  composition  peu  développée  et,  d'ailleurs, 
peu  saillante,  quoiqu'elle  s'éclaire  vers  la  fin,  par  l'introduction  d'un  contre-sujet  très 
inattendu. 

Le  cantate  «  Wachel  Au/n  terminait  la  séance.  Il  est  inutile,  je  présume,  de  parler 
aux  lecteurs  du  Courrier  musical  de  cette  cantate  qui  a  été  exécutée  aux  quatre  coins 
de  la  France,  grâce,  en  grande  partie,  à  M.  Bordes,  à  la  Schola  de  Paris  et  aux  Scholae 
de  province.  Sous  la  très  intelligente  direction  de  M.  Marcel  l^abey,  et  avec  le  con- 
cours des  chanteurs  de  Saint-Gervais,  d'artistes  tels  que  Mlle  Marie  de  la  Bouvière, 
M.  GébeHn,  etc.,  l'interprétation  vocale  et  orchestrale  fut  on  ne  peut  plus  chaleureuse 
ei  vibrante. 

Au  programme  du  concert  du  26  janvier,  ne  figuraient  que  des  œuvres  de  musique 
française  du  xvu°  siècle  et  xviii°  siècle.  D'abord  une  cantate  de  Marc-Antoine  Char- 
pentier intitulée  :  Orphée  descendant  aux  En/ers,  et  dont  le  premier  air  d'Orphée, 
notamment,  est  pour  la  justesse  et  la  sobriété,  un  modèle  de  déclamation.  Un  air  de 
Proserpine  de  LuUy,  trois  pièces  d'orgue  de  Nicolas  de  Grigny,  qui  intéressent  autant 
par  leur  valeur  musicale  que  par  la  piquante  registration  dont  M.  Alexandre  Guilmant 
sut  les  colorer,  enfin  l'admirable  quatrième  acte  d'Hippolyte  et  Aricie,  de  Rameau, 
déjà  entendu  l'an  dernier,  et  qui  paraît,  à  chaque  nouvelle  audition  renfermer  plus  de 
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fraîcheur,  de  préférence  et  de  beauté,  complétèrent  cette  séance,  au  cours  de  laquelle 
se  fit  apprécier,  parmi  les  solistes  habituels  de  la  Schola,  une  cantatrice  de  talent^ 
Mme  Tarquini  d'Or,  dont  le  talent  et  la  bonne  grâce  rendirent,  ce  soir-là,  un  vrai 
service  à  la  Schola, 

Signalons  le  succès  grandissant  des  récitals  hebdomadaires  de  Mlle  Selva  et 
rappelons  que  ces  séances  consacrées  à  l'œuvre  de  piano  de  J.-S.  Bach  ont  lieu 
tous  les  mardis  à  9  heures  du  soir. 

Gustave  BRET. 

Société  Philharmonique 

12  janvier.  —  Le  quatuor  Rose,  que  l'on  fut  ravi  d'entendre  une  fois  de  plus 
à  Paris,  est  un  admirable  organisme,  homogène,  bellement  sonore,  plein  d'autorité  :  et 
ce  fut  une  vraie  joie  d'entendre,  exécuté  par  de  tels  artistes,  le  premier  Quatuor  à 
cordes  de  Borodine.  Une  audition  de  cette  œuvre  est  un  événement  peu  commun.  On 
se  demande  comment  il  se  fait  qu'elle  ne  figure  pas  plus  souvent  aux  programmes  de 
nos  séances  de  musique  :  elle  est  d'une  beauté  intense  et  d'une  facture  puissamment 
intéressante.  Le  maître  russe,  qui  s'est  inspiré  ici  d'un  thème  de  Beethoven,  n'en  reste 
pas  moins  profondément  original.  Partout  d'adorables  trouvailles  de  timbres,  de 
rythmes,  de  mélodie;  toujours  les  sonorités  sont  pleines  et  veloutées,  les  idées  expres- 
sives, les  développements  lucides. 

Le  Scherzo  incroyablement  alerte  (prestigieusement  joué  d'ailleurs)  a  surtout 
séduit  le  public.  Dans  le  trio  il  y  a  une  combinaison  de  sons  harmoniques  du 
violoncelle  et  du  premier  violon  avec  des  pi^\icati  au  milieu  :  on  croit  entendre  une 
tlûte,  une  harpe,  un  glockenspiel  ;  c'est  extraordinaire  et  exquis.  Le  rythme  de  Vallegro 
final  est  très  caractéristique  et  curieusement  haché. 

Il  est  à  noter  que  Borodine,  dont  un  mot  sur  un  passage  d'une  symphonie  de 
Schumann  :  «  Ici  commencent  les  mathématiques  1  »  est  resté  célèbre,  ne  s'est  point 
abstenu,  dans  ce  premier  quatuor,  d'employer  des  formules  de  développement  scho- 
lastiques.  Dans  le  premier  allegro,  le  thème  revient,  traité  en  fugue  à  quatre  parties. 
L'andante  qui  suit  renferme  également  un /ugato. 

La  Loreley  de  Franz  Liszt  est  une  pièce  médiocre.  Je  pense  que  le  génie  du  com- 
positeur était  absolument  incompatible  avec  la  donnée  qu'il  voulut  ici  traiter.  Pas  une 
fois  en  effet  Liszt  n'a  emprunté  aux  légendes  allemandes,  pourtant  nombreuses,  qui 
s'offrent  d'elles-mêmes  aux  musiciens,  le  sujet  d'une  grande  œuvre.  Des  thèmes  plus 
concrets,  de  moins  froids  paysages  furent  la  principale  matière  de  son  inspiration.  Il 
fut  (et  la  place  secondaire  qui  lui  est  attribuée  par  les  Allemands  le  démontre)  aussi 
peu  germain  que  possible.  Ne  ratiocinons  donc  pas  sur  le  lied  mal  venu  en  lequel  il' 
tenta  d'évoquer  les  eaux  claires,  la  déesse  aux  cheveux  blonds,  aux  baisers  de  glace,  de 
la  Germanie  légendaire. 

M.  Mac-Dowell  a  fait  mieux,  je  crois,  que  les  deux  très  insipides  chansonnettes 
qu'interpréta  Mlle  Griswold.  Les  œuvres  de  Schumann  méritent  d'être  chantées  et  non 
déclamées  avec  une  lenteur  artificielle  et  fastidieuse  :  je  ne  parlerai  donc  point  de  la 
façon  dont  certaines  nous  furent  présentées  par  ladite  Mlle  Griswold. 

ig  janvier. —  Le  quatuor  Bolonais  (de  Bologne,  certifie,  de  crainte  d'un  malen- 
tendu, le  programme)  nous  offre  une  exécution  passable  dnQuatuor  op.  i3i  de  Bee- 
thoven, et  nous  fait  connaître  le  Deuxième  Quatuor  de  M.  Glazounow.  A  rencontre  de 
la  plupart  des  premières  œuvres  de  ce  compositeur,  le  quatuor  en  question  n'offre 
aucune  qualité  tressaillante.  Il  est  toutefois  d'une  élégance  d'écriture  extrême,  et  assez 
agréablement  développé.  Le  trio  du  scherzo  contient  de  jolis  détails  ;  Y  adagio  n'est  pas 
sans  quelque  beauté. 

Hormis  les  deux  précédentes  œuvres  et  l'admirable  Doppelgaenger  de  Schubert, 
hormis  peut-être  aussi  une  page  assez  quelconque  de  Schumann,  le  programme  ne 
comportait  guère  que  de  médiocre  musique.  M.  Sistermans,  doué  d'une  énorme  voix 
de  basse  qu'il  manie  avec  une  certaine  aisance,  et  d'une  articulation  peu  nette  nous  a 
fait  entendre  deux  lieder  de  Brahms,  sans  grand  intérêt,  deux  de  Hugo  Wolf  non  moins- 
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insignifiants  et  un  madrigal  {Malheur  à  moi...)  de  M.  Richard  Strauss  qui,  je  pense, 
est  une  plaisanterie  — assez  courte  d'ailleurs.  Plus  longue,  hélas!  fut  une  Ballade  de 
M.  Lowe,  incroyable  ramassis  de  bouts  de  chansons  connus,  qui  se  déroulent  sur 
un  accompagnement  évidemment  emprunté  à  une  méthode  élémentaire  de  piano. 

L'ingénuité  des  Variations  {sur  un  thème  de  Brahms)  de  M.  Sinigaglia  désarme. 
Il  n'y  a  pas  là  une  harmonie  neuve,  pas  une  idée  qui  n'ait  déjà  été  ressassée.  Il  est  à 
présumer  que  les  artistes  italiens  qui  nous  la  jouèrent  n'ont  point  choisi  la  pire  des 
œuvres  nationales  contemporaines  pour  la  présenter  au  public  de  Paris.  Espérons 
toutefois  le  contraire,  car,  sinon,  il  faudrait  augurer  bien  mal  de  cette  jeune  école 
italienne  qui,  pour  avoir  le  mérite  de  comprendre  qu'il  est  autre  chose  que  l'opéra 
vériste,  ne  serait  guère  près  pourtant  d'écrire  de  véritable  musique. 

M.-D.  CALVOCORESSI 


Concerts  Le  Rey 

Le  nom  de  Diémer  attire  le  public  comme  le  miroir  attire  les  alouettes.  Aussi,  ce 
jour-là,  très  nombreux  et  fascinés  étaient  les  auditeurs  qui  s'enthousiasmaient  à  me- 
sure que  filaient  vertigineusement  les  milliers  de  notes  du  Scherzo  pour  deux  pianos 
de  Saint-Saëns  et  de  la  Grande  Valse  de  Concert  de  Diémer,  —  deux  vives  et  éblouis- 
santes éclaircies  dans  de  trop  profondes  ténèbres. —  Après  la  très  fine  et  très  souple 
exécution  qu'en  donnèrent  Diémer  et  l'élégant  Georges  de  Lausnay,  l'assistance  insen- 
sible au  Menuet  de  la  symphonie  en  ré  de  Haydn,  déjà  entendu  huit  jours  auparavant, 
s'éclaircit  à  son  tour.  Il  faut  dire  que  pour  terminer  ce  concert,  M.  Le  Rey  nous  redon- 
nait encore  la  Grande  Marcha  de  Fête  de  Wagner,  qui  terminait  aussi  le  concert 
précédent.  Un  Passepied  que  traduisit  câlinement  le  violon  d'Houfflack  et  une  Fan- 
taisie pour  orchestre  et  piano,  nettement  présentée  par  M.  de  Lausnay,  ont  été  adroi- 
tement dirigés  par  l'auteur,  M.  Périlhou,  savant  et  inspiré  compositeur.  Mme  Auguez 
de  Montalant  et  M.  Daraux,  dans  un  Noël  que  n'admettrait  pas  Pie  X  (Il  aurait  raison), 
dans  une  nostalgique  Chanson  russe  et  dans  un  duo  de  Sainte-Agnès,  nous  ont  prouvé 
qu'ils  avaient  du  talent,  du  style,  de  la  sincérité  et  que  l'auteur,  M.  de  Grandval,  n'en 
avait  guère. 

L'autre  dimanche,  un  Drame  Symphoniqiie  d'Alexandre  Bernn,  lourd,  pesant, 
bouiré  de  procédés  connus,  quelquefois  vulgaires,  constituait  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  programme.  Gounod  et  sa  Chanson  de  Printemps. —  Oh  !  la  romance  niaise  et 
sentimentale  :  «  Qu'un  fleuve  de  bonheur  inonde  notre  cœur  !  »  —  valurent  à  Paul 
Pecquery,  agréable  baryton  de  salon,  les  applaudissements  de  la  galerie  supérieure. 
Gounod  en  fit  de  meilleures. 

Mlle  A.  Klosé  exécuta  correctement  mais  sans  grande  conviction  le  Concerto  en 
■mi  bémol  pour  piano  de  Beethoven  et  Mlle  Guillou-Brasseur  nous  donna  une  leçon... 
d'éclectisme  en  chantant  dans  le  même  sentiment  de  VAlceste  et  de  \' Hérodiade , 

Au  concert  de  dimanche  dernier,  dirigé  toujours  avec  élégance  par  M.  Pierre 
Carolus-Duran,  je  note  une  très  satisfaisante  exécution  de  la  Iroisième  Symphonie 
(inachevée)  de  Borodine,  commentée  dernièrement  à  cette  même  place;  une  traduc- 
tion orchestrale  très  soignée  de  la  Pileuse  de  Mendelssohn  et  de  la  Chanson  de  Prin- 
temps, dans  un  mouvement  un  peu  précipité  ;  d'agréables  effets  de  harpe,  amplifiés 
encore  par  la  grâce  et  le  talent  de  Mlle  Stroobants,  dans  le  Choral  et  Variations  de 
"Widor  ;  le  jeu  bruyant  et  troublé  de  Mme  Wager-Swayne  dans  la.  Fantaisie  Hongroise 
de  Listz.  Je  remarque  encore  des  œuvres  sévères  et  intéressantes  de  Ganaye,  (trois 
mélodies  dites  avec  un  charme  extatique  par  Lucien  Berton,  et  une  Ouverture  dra- 
matique dans  la  bonne  forme  mais  un  peu  longue)  ;  enfin  et  surtout,  je  goûte  infini- 
ment la  Danse  Persane  d'Armande  de  Polignac  inspirée  par  l'exquise  volupté  en  vers 
pâmée,  de  Henry  Gauihier-Villars,  et  dont  Pierre  Carolus-Duranfait  ressortir  à  souhait 
lesrythmes  langoureux  et  énamourés,  les  harmonies  roses  et  tièdes  qui  pleurent  et  qui 
sourient,  qui  ondulent  et  qui  s'assoupissent,  qui  vivent  et  qui  expirent  délicieusement, 

René  DOIRE. 
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CONCERTS  DIVERS 


A  la  salle  Henri-Lemoiiie 

L'ingénieux  conférencier  qu'est  M.  Eugène  de  Solenière  a  parlé,  le  23  janvier,  de 
cette  chose  mystérieuse  qu'est  VExlase  Musicale,  et  a  fort  bien  montré  que  si  des 
chefs-d'œuvre  en  naissent  (par  exemple  le  finale-,  de  Tristan)  il  est  des  inspirations  non 
moins  sublimes  (celles  de  Bach  entre  autres)  qui  n'en  procèdent  pas. 

Un  concert  de  programmé  très  varié  suivit  cette  conférence.  Outre  des  œuvres 
connues  de  Hœndel,  Beethoven,  Mozart  et  Bach  chantées  par  Mme  Walter  Behrens,  la 
sonate  (op.  27)  de  Beethoven  très  bien  exécutée  par  M.  de  Lausnay,  on  y  entendit  des 
œuvres  de  jeunes  compositeurs:  trois  mélodies  de  M.  René  Doire,  modestement  inti- 
tulées P/zra5e5  D^Yjfc/zee^,  très  expressives  et  simples,  que  M.  Lucien  Berton  inter- 
préta excellemment  ;  des  pièces  de  piano  de  M.  J.  de  Camondo,  de  MM.  Balutet  et 
Jacquet,  etc.  le  tout  formant  un  ensemble  des  plus  intéressants. 

M.-D.  C. 

Sonatières  et  les  alentours 

Devant  cet  amoncellement  de  notes,  de  mots  de  recommandations,  de  programmes 
sympatiquement  dédiés,  de  billets  doux  et  prometteurs,  de  combinaisons  alléchantes 
et  vicieuses,  de  sentiments  reconnaissants  à  l'avance  et  dévoués,  d'abonnements  à 
recueillir,  de  loges  à  récolter,  de  remerciements  généreux  à  recevoir,  j'avoue  que  je 
suis  embarrassé  (ô  faiblesse  infâme),  hésitant,  gêné,  intimidé  peut-être,  désireux  de 
faire  plaisir  (je  suis  si  bon)  plus  désireux  encore  d'être  juste  et  indépendant  (je  suis  si 
honnête),  heureux  certainement  de  lire  de  touchants  remerciements  (je  suis  si  sensible), 
plus  heureux  encore  d'être  vilipendé,  autant  que  cette  chère  Ouvreuse  (je  suis  si 
résigné).  Enfin,  serai-je  le  nectar  ou  le  poison,  la  hyène  ou  le  mouton,  le  bourreau  ou 
la  victime  ?  —  Non,  rien  de  tout  cela.  —  Je  n'ai  pas  en  somme  de  mauvais  principes. 
Je  ne  veux  ni  tuer  ni  mourir:  je  suis  trop  bourgeois.  Simplement  être  modéré,  conci- 
liant, indulgent,  libre,  droit,  intègre;  en  résumé  révéler  toutes  ces  qualités  que  je 
possède  naturellement  et  dont,  jusqu'alors,  je  ne  faisais  bénéficier  que  ma  vanité. 
Tandis  que  maintenant...! 

Cependant  laissez-moi  plonger  encore  un  dernier  regard  dans  ces  propositions 
tentantes  qui  sont  là  implorantes  et  exquises.  O  visions  parfumées,  vous  me  faites 
faiblir  délicieusement...  Mais  c'est  vous  la  vérité  !  A  quoi  bon  être  sincère,  avoir  des 
scrupules  ?  Tout  cela  des  mots.  Pourquoi  se  refuser  aux  douceurs  qui  s'offrent  char- 
mantes, irrésistibles...  victorieuses!  Oui,  que  cette  lutte  est  niaise.  La  reconnaissance? 
Je  ne  connais  pas  ce  mot;  vous  voulez  dire  l'ingratitude.  La  conscience,  le  mensonge? 
Qu'est-ce  que  ces  spectres  monstrueux,  pantins  que  l'on  agite  criminellement  aux  yeux 
des  enfants  pour  les  empêcher  de  manger  des  confitures  sans  permission  1...  Des  mots, 
des  mots... 

Mais  c'est  un  vertige  fou  qui  me  prend  et  m'entraîne,  qui  m'aveugle  et  m'enivre... 
Aurais -je  fait  tout-à-l'heure  la  profession  de  foi  de  la  plupart  de  nos  critiques  !  Ne  la 
tiendrais-je  pas?...  Faillir  à  la  loi  de  la  justice?  Certes  non;  foi  de  critique  (ne  riez 
pas)  je  demeurerai  pur. 

Que  l'on  me  pardonne  le  combat  que  je  viens  de  soutenir^  la  tourmente  qui  m'a 
déraciné,  un  instant,  de  mes  serments  ;  mais  que  l'on  reconnaisse  mon  inaccessibilité 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  art  et  conviction. 

Et  maintenant,  que  vais-je  vous  dire  que  vous  ne  sachiez  déjà  !  Vous  connaissiez 
Danbé  profond  musicien,  Danbé  chef  d'orchestre  envié;  connaissiez -vous  Danbé 
remarquable  imprésario,  administrateur  subtil,  organisateur  avisé  de  concerts  où  l'on 
se  rend  en  cohue  pour  admirer  la  belle  ordonnance  des  programmes  et  la  valeur  des 
interprètes  ?  Si  vous  aviez  été  à  l'Ambigu  tous  les  mercredis  depuis  le  16  décembre, 
vous  auriez  entendu  le  quatuor  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti,  exécuter  avec 
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une  égale  parfaite  compréhension  du  Mozart,  du  Fauré,  du  Rimsky-Korsakow,  de 
l'Haydn,  du  Franck,  du  Weingartner,  du  Beethoven,  du  Tschaikwosky  et  du  Dubois; 
vous  auriez  entendu  l'admirable  styliste  Kose  Caron,  Marie  Panthès,  pianiste  possé- 
dant la  maîtrise  du  sexe  fort,  Mme  Auguez  de  Montalant  qui  chante  partout  si  gracieu- 
sement, Fauré  et  Daraux  dans  les  exquis  Berceaux,  Diémer  et  G.  de  Lausnay,  éblouis- 
sants dans  la  Valse  de  Concert  de  celui-là,  transcrite  pour  deux  pianos  par  celui-ci, 
Jeanne  Leclerc  roucoulant  avec  volupté  du  Charpentier,  la  distinguée  conférencière 
Charlotte  Lormont  dans  du  Debussy,  Lassalle  ravivant  ses  souvenirs  à  l'aide  de  Mas- 
senet,  Pierné  dans  du  Pierné  ;  vous  auriez  encore  ouï  la  charmante  Marie  de  l'Isle  et 
l'excellent  ténor  qu'a  été  Cossira,  dans  un  long  duo  de  Méphistofélès  (de  Boïto),  Mme 
Roger-Miclos  perler  délicieusement  V Ariette  variée  àc  Haydn,  Fugère  se  rajeunir  dans 
du  Boiëldieu.  Vous  auriez  entendu  dire  dans  les  couloirs  que  V Etranger  fait  du  tort  à 
Paillasse  (au  point  de  vue  des  recettes)  lorsque  ces  deux  œuvres  sont  jouées  dans  la 
même  soirée  (!!)  ;  qu'Huberman'n  est  un  violoniste  étourdissant  dans  la  Ma:^urka  de 
Kontski  et  de  mauvais  style  dans  la  Sonate  à  Kreutzer,  que  le  son  est  joli  et  fluet 
excepté  dans  VAve  Maria  de  Schubert,  en  octaves  (justesse  extraordinaire)  ;  que  son 
accompagnateur  Richard  Singer  abuse  de  la  pédale  forte  ce  qui  empâte  son  jeu 
vigoureux  et  sans  personnalité.  N'est-ce  pas,  tout  cela  ne  vous  apprend  rien  ?  Cepen- 
dant, je  continue.  Si  vous  aviez  suivi  les  mercredis  Danbé  ou  même  les  samedis  du 
théâtre  Victor-Hugo  (poésie  et  musique  de  5  à  7  —Casella  y  triomphe  comme  pianiste, 
Bertelin  comme  compositeur)  ou  les  mardis  classiques  des  Concerts-Rouge,  vous 
seriez  gagnés  par  cette  fiévreuse  activité  musicale  qui  engendre  quelquefois  d'inou- 
bliables sensations  d'art.  Ainsi,  louanger  le  grand  Risler,  l'exalter,  le  couvrir  de 
baisers  moraux  lorsqu'il  est  aux  prises  avec  la  Sonate  m  de  Beethoven  dont  il  fait  un 
monument  formidable,  ou  avec  du  Liszt  (Bénédiction  de  Dieu  dans  la  solitude)  qu'il 
extériorise  et  illumine  puissamment,  même  lorsqu'il  brode  légèrement  sur  le  clavier, 
ou  encore  commenter,  discuter  peut-être  son  interprétation  de  Chopin  et  de  Fauré, 
ce  sont  là,  sans  doute,  les  plus  grandes  joies  que  puisse  procurer  la  musique  dans  sa 
plus  merveilleuse  réalisation;  mais  quel  régal  alors  d'entendre  Camille  Bellaigue 
par  exemple,  formuler  un  jugement  enthousiaste  sur  un  tel  virtuose!  Oui,  croyez-moi, 
allez  aux  concerts,  écoutez  les  appréciations  de  tous  :  il  y  en  a  d'exquises,  de  justes,  de 
naturelles,  de  sincères;  j'en  passe... 

A  la  Société  de  Musique  nouvelle,  Mlle  Eléonore  Blanc  fait  applaudir  les  œuvres 
d'Henry  Eymieu,  M.  Feuillard  celles  de  Mlles  Hélène  Fleury,  Mme  Challet-Balme  des 
mélodies  de  Ganaye  où  se  dissimulent  habilement  de  lointains  et  parfaits  contre- 
points. 

Au  concert  Staub,  le  sympathique  pianiste  enthousiasme  une  salle  archi-bondée, 
en  jouant  avec  sûreté  et  fougue  le  Concerto  en  sol  de  Beethoven,  celui  en  si  bémol  de 
Tschaikowsky  merveilleusement  accompagné  par  l'orchestre  Chevillard,  et  le  Roi  des 
Aulnes  de  Schubert- Liszt.  Dans  \es  pages  d'album  de  Tosti,  d'une  fadeur  désespérante, 
M.  Alvarez  esquisse  discrètement  quelques  émissions  vocales,  perceptibles  à  peine, 
mais  que  l'auditoire  satisfait  applaudit  de  confiance.  A  la  salle  des  Agriculteurs,  les 
concerts  Lefort  nous  donnent  les  Variations  symphoniques  de  Franck,  exécutées  avec 
clarté  (jolie  qualité)  par  Mlle  Richez,  et  celles  de  Levadé,  insuffisamment  dépouillées 
des  ratatinements  scolastiques,  bien  qu'ingénieusement  écrites  et  orchestrées.  Dans 
cette  même  salle  qui,  décidément  devient  la  plus  et  la  mieux  fréquentée  (la  Philharmo- 
nique tous  les  mardis),  la  famille  Boucherit  enlève  supérieurement  deux  trios  de 
Brahms  et  de  Dvorack.  La  Sonate  de  Franck  par  M.  Jules  Boucherit,  et  la  Sonate 
pour  violoncelle  de  Saint-Saëns  par  Mme  Cécile  Boucherit  sont  intelligemment  et 
brillamment  interprêtées,  Mlle  Mad.  Boucherit  au  piano.  La  salle  d'horticulture 
(...  la  musique  est  une  fleur...)  fait  aussi  de  la  concurrence  à  Pleyel  et  Erard,  surtout 
quand  Mlle  L.  Bréval  y  chante  avec  âme  Marguerite  au  rouet  de  Schubert,  quand 
M.  Nadaud  y.  joue  impeccablement  l'Adagio  de  la  3*  sonate  de  Corelli  et  quand 
Mme  Riss-Arbeau,  MM.  Lassalle  et  Cros-Saint-Ange  se  joignent  à  eux.  Bachmann 
et  Jaudoin  ont  terminé   leurs  consciencieuses  et  artistiques  auditions  des  10  sonates 


—  90  — 

piano  et  violon  de  Beethoven.  La  toute  fine  et  gracieuse  Mme  Casadesus-Dellerba  s'en- 
tend admirablement  avec  Alfred  Casella  pour  jouer  dans  les  styles  qui  conviennent, 
des  sonates  aussi  différentes  que  celles  en  si  bémol  de  Mozart  et  en  sol  de  Grieg. 
Casella,  toujours  serviteur  fidèle  de  son  art,  accompagne  à  ravirla  sonate  de  Boël- 
Imann  dans  laquelle  le  violoncelle  de  Marcel  Casadesus  a  la  partie  prépondérante. 
Beaucoup  de  compositeurs  auraient  besoin  d'apprendre  avec  V.  d'Indy  ce  que  c'est 
qu'une  sonate.  Henri  Richet  fait  entendre  également  son  très  beau  violoncelle  qu'il 
ennoblit  encore  pas  son  jeu  caressant  et  net.  Le  maître  Diémer,  G.  de  Lausnay,  Mlle 
Sylvain  et  M.  Boucherit  l'encouragent  de  leur  précieuse  présence  et  partagent  avec  lui 
un  succès  mérité.  G.  Jacob  a  commencé  ses  concerts  d'orgue  à  la  Schola  par  un  su- 
perbe programme  consacré  à  Franck  et  à  Bordes,  et  talentueusement  interprété  par  lui- 
même  et  Mlle  de  la  Rouvière.  Ossip  Gabrilowitch,  dans  son  premier  récital  de 
piano,  a  trouve  des  colorations  multiples,  quelquefois  charmantes,  souvent  un  peu 
ternes,  dans  cette  pittoresque  et  vivante  description  musicale  qu'est  le  Carnaval  de 
Schumann,  et  moi,  je  trouve  que  tous  ces  concerts  sont  agréables  à  entendre  bien 
que  parfois  soporifiques  —  mais  délicats  et  dangereux  à  relater.  Heureusement  que 
nous  en  tirerons  un  jour  de  hautes  conclusions  philosophiques... 

D'JINN. 


Le  fflouYement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger 

LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 

Et  d'abord  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que,  dans  mes  lettres,  je  ne  vous  parle  que 
de  musique.  On  fait  ici  des  choses  si  curieuses,  si  suggestives  en  peinture,  le  théâtre 
est  si  intéressant  et  les  allemands  construisent  de  si  jolis  paradoxes,  ou  de  si  forts, 
surtout,  sur  la  musique,  sur  la  philosophie  de  l'art,  en  littérature,  en  théologie  ou 
en  économie  politique  que  ce  serait  dommage  de  ne  pas  vous  en  faire  profiter.  Mes 
lettres  vous  feront  donc  faire  des  promenades  en  zig-zag,  un  peu  dans  tous  les 
domaines,  depuis  les  symphonies  de  Beethoven  ou  le  drame  wagnérien  jusqu'aux 
grandes  caves  des  brasseries  qui  ont  résolu  le  problème  des  causes  finales  pour  la  ma- 
jeure partie  des  Munichois.  Et  pour  aujourd'hui  parlons  de  musique. 

Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  choses  de  la  nouvelle  légende  dramatique  de  Humper- 
dinck,  la  Belle  au  Bois  Dormant  dont  la  première,  il  y  a  un  an,  à  Frankfort,  fut  une 
désillusion  et  dont  la  première  ici,  grâce  à  des  coupures,  aurait  voulu  être  un  succès.  Il  y 
avait  deux  manières  de  traiter  le  sujet.  D'abord  le  faire  sien,  y  mettre  une  âme,  en 
saisir  le  sens,  le  dresser  comme  un  symbole  vivant,  en  sortir  une  œuvre  large,  humaine 
ou,  et  c'est  ce  qu'on  attendait  de  M.  Humperdinck,  l'auteur  adoré  en  Allemagne  de 
Haensel  et  Gretel,  en  faire  un  conte  délicieux  et  poétique  pour  les  enfants.  M.  Humper- 
dinck ne  nous  a  donné  ni  l'un  ni  l'autre.  A  proprement  parler,  c'est  une  féerie  mal 
construite,  pas  écrite  du  tout,  sur  laquelle  sont  jetés,  au  hasard,  quelques  morceaux 
de  musique  mélodramatique  sans  unité,  d'une  inspiration  courte  et  d'un  dessin 
inachevé.  La  mise  en  scène,  de  premier  ordre,  vraiment  féerique  a  sauvé  la  pièce  et 
fait  honneur  au  Eoftheater. 

Vous  connaissez  les  Chansons  et  Rondes  enfantines  de  Jaques-Dalcroze.  Nous 
venons  d'en  avoir  deux  auditions  à  la  Kaim-Saal  (où  se  donnent  les  meilleures  audi- 
tions de  musique).  Jaques-Dalcroze  accompagnait.  Le  succès  fut  complet  à  tous  les 
points  de  vue.  Il  manquait  parfois  d'entrain  et  de  vie  dans  cette  jeunesse  un  peu  molle 
et  lourde  et  je  me  souviens  de  certaines  auditions  de  Genève  autrement  pétillantes  et 
gracieuses.  Et  puis  il  est  toujours  pénible  pour  nos  oreilles  d'entendre  des  phrases, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  charme  primesautier  et  délicat  de  la  musique,  mâchées  de 
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la  sorte  «  Où  fas-du  pèle  chartinîère  »  traduisez  «  Où  vas-tu  belle  jardinière}  »  Heu- 
reusement  que  nombre  des  rondes  étaient  traduites  en  allemand  !  Ce  fut,  à  la  fin  de  la 
première  séance,  une  ovation,  un  triomphe  pour  le  compositeur  que  ses  interprètes  et 
le  public  couvraient  d'applaudissements  et  de  fleurs. 

J'aurais  bien  voulu  vous  parler  aujourd'hui  du  Benvenuio  Cellini  de  Berlioz  que 
l'Opéra  donne  avec  un  succès  croissant  et  dont  j'ai  manqué  la  dernière  représentation; 
ce  n'est  que  partie  remise,  heureusement.  Et  maintenant  laissez-moi  vous  raconter  le 
premier  grand  concert  symphonique  de  la  Kaim-Saal  avec  Félix  Weingartner  comme 
chef  d'orchestre.  Vous  connaissez  le  grand  capellmeister  allemand  et  le  charme 
prestigieux  de  sa  direction.  M.  Weingartner  me  fait  l'effet  d'un  virtuose  merveilleux 
qui  joue  de  son  orchestre  comme  personne  et  semble  mettre  une  certaine  coquetterie 
à  accumuler  des  difficultés  pour  les  surmonter  et  s'en  amuser.  Son  instrument,  je  veux 
dire  son  orchestre,  souple,  docile,  sûr,  rend  sous  les  doigts  du  maître  tout  ce  qu'il  en 
veut.  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  de  ce  que  M.  Weingartner  nous  a  montré 
dans  l'Ouverture  romantique  de  Thuille. 

C'est  l'illustration  musicale  d'un  lied  romantique,  vague  et  impersonnel  où 
le  compositeur  avait  beau  jeu.  Solides,  complets,  puissants  par  endroits,  les 
thèmes  un  peu  embryonnaires  parfois  sont  |supérieurement  orchestrés.  Du  reste 
M.  Weingartner  y  a  mis  de  si  magiques  choses  !  En  second  lieu  La  Procession  de 
Franck  chantée  par  Mlle  Marcella  Pregi,  de  Paris,  dont  je  n'ai  point  à  faire  l'éloge  : 
voix  large  et  chaude,  style  grand  et  pur,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  interpréter  dignement 
le  chef-d'œuvre  ;  et  l'orchestre, la  perfection  absolue:  trop  pour  le  public,  paraît-il,  qui 
n'avait  pas  l'air  de  partager  mon  admiration  émue.  Plutôt  froide,  presque  indifférente 
la  salle,  applaudissant  par  politesse.  Mlle  Pregi  a  eu  un  succès  immense  dans  les 
Lieder  de  Schumann.  Aimez-vous  beaucoup  Schumann?  Moi,  je  l'ai  adoré  et  je  crois 
que  je  l'adore  encore.  Hier  pourtant  j'avais  hâte  que  ce  fût  fini.  Depuis  quinze  jours 
je  suis  saturé  de  musique  condensée,  sentimentale,  vague,  populaire,  de  lieder  char- 
mants qui  se  ressemblent  tous  comme  des  frères  !  Je  m'attendais  à  ce  que  Schumann 
en  Allemagne  me  fût  une  révélation.  Ce  fut  le  contraire  et  cela,  je  crois,  par  ses  qua- 
lités mêmes.  Il  m'apparut  un  frère,  plus  beau,  plus  rêveur,  mieux  mis  que  les  autres, 
mais  un  frère  cependant. 

Il  y  a  du  Schumann  partout  ici,  il  est  dans  l'air.  Derrière  chaque  allemand  il  y 
y  a  un  sentimental  prêt  à  verser  une  sentimentale  larme  (qui  n'engage  à  rien  du  reste). 
Je  vous  dirai  la  même  chose  de  Schubert  dont  M.  Weingartner  nous  donnait  la  grande 
symphonie  en  sol.  M.  Weingartner  est  un  artiste  qui  travaille  ses  partitions  comme 
personne,  qui  fouille  l'œuvre  et  nous  donne  détaillée  et  complète,  la  pensée  vivante  du 
maître.  Il  nous  a  montré  un  Schubert  délicieux,  sentimental,  habile,  un  peu  sec, 
gracieux  et  mou,  de  cette  mollesse  et  de  cette  grâce  qui  nous  font  toucher  du  doigt 
combien  Schubert  avant  d'être  homme  était  Viennois.  Exécution  impeccable  du  reste, 
si  parfaite  qu'on  se  demande  si  ce  sont  vraiment  des  hommes  qui  jouent  ou  les  touches 
d'un  étrange  clavier  vibrant  sous  les  doigts  magiques  du  kapellmeister. 

Comme  clou,  ces  Variations,  pour  orchestre  et  orgue,  sur  un  thème  original  de 
Edouard  Elgar.  J'avoue,  honteusement,  ne  pas  connaître  M.  Elgar,  qui  me  semble 
remarquablement  habile.  Mais  que  c'est  lourd,  indigeste,  touffu,  enchevêtré  ;  c'est, 
pardonnez-moi  l'expression,  une  vraie  forêt  vierge  musicale,  d'où,  grâce  au  chef 
d'orchestre  surtout,  il  se  dégage  de  la  grandeur  parfois  et  de  la  force.  Quel  triomphe 
pour  M.  Weingartner!  C'est  là  qu'il  est  le  virtuose  génial  dont  je  vous  parlais  tout-à- 
i'heure,  pour  qui  les  difficultés,  l'obscurité  même  de  l'œuvre,  sont  un  moyen  de  plus 
d'étaler  sa  merveilleuse  lucidité  et  son  habileté  sans  égale. 

Nos  compositeurs  ne  trouvent  pas  toujours  en  Allemagne  l'accueil  le  plus 
aimable.  Je  vous  disais  tout-à-l'heure  la  froideur  du  public  vis-à-vis  de  la  Procession 
de  Franck.  Hélas,  ce  fut  bien  autre  chose  pour  le  Prélude  de  ['Etranger,  le  Camp 
deWallenstein  da  d'Indy  et  la  Symphonie  Basque  de  Bordes  l  Et  la  presse!  J'extrais 
pour  votre  édification,  la  phrase  suivante  :  «  Le  premier  élève  de  conservatoire  venu 
saurait  tout  aussi  bien  délayer  du  Wagner  de  la  sorte  ».  Cela  pour  V.  d'Indy  !  1 1 
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Il  sera  toutefois  beaucoup  pardonné  à  nos  voisins  d'Outre-Rhin  parce  qu'ils  ont;i 
beaucoup  aimé  Berlioz.  Ils  y  mettent  à  défaut  parfois  de  conviction,  de  l'amour- 
propre  et  de  la  coquetterie.  Il  faut  parcourir  à  ce  propos  les  revues  musicales  et 
surtout  les  feuilletons  des  journaux  quotidiens.  «  Un  peu  partout  c'est  la  même 
chose:  Berlioz  est  nôtre.  Nous  lui  avons  donné  de  son  vivant,  la  gloire  qu'il  rêvait.  Nos 
plus  grands  noms  se  sont  attelés  au  char  triomphal  de  ce  français.  Son  génie,  il  Ta 
allumé  aux  feux  de  nos  astres,  Beethoven,  Weber,  Goethe.  En  lui  se  retrouvent  les 
traits  que  nous  sommes  accoutumés  à  considérer  comme  caractéristiques  de  notre 
race,  le  sérieux  dans  l'art  et  le  dévouement  passionné  à  la  cause  de  l'Idéal  (Je  traduis). 
S'il  est  des  cas  où  comme  allemands  nous  ne  pouvons  pas  toujours  le  suivre  n'oublions 
pas  qu'il  était  français,  qu'il  ignorait  notre  langue  et  que  malgré  son  amour  pour  le 
germanisme,  il  dut  exprimer  à  la  française  ce  qu'il  sentait  germaniquement  1...  Ce  que 
nous  devons  abandonner  à  la  France  de  notre  Gluck,  dont  l'apogée  date  de  l'époque 
où  il  travailla  sur  une  matière  française,  nous  le  regagnons  hardiment  en  Berlioz  qui 
n'a  atteint  sa  maturité  et  sa  complète  expression  qu'après  avoir  passé  par  Beethoven 
et  notre  éducation  instrumentrale.  »  Ces  mots  de  Cornélius  servent  de  conclusion  à  un 
article  sur  Berlioz,  paru  dans  «  die  Musik».  Celui  de  M.  Mey  dans  la  même  revue,  sur 
Berlioz  auteur  dramatique  n'est  pas  moins  curieux  et  intéressant.  «  Un  puissant  souf- 
fle dramatique  traverse  toutes  les  œuvres  du  maître.  Il  n'écoute  pas  la  nature  lui  par- 
ler et  ne  se  contente  pas  de  noter  les  impressions  de  cette  grande  voix  sur  son  âme, 
comme,  par  exemple,  Beethoven  ;  non,  il  agit  avec  elle,  lui  répond,  la  critique.  Le 
monde  est  à  proprement  parler^  sa  représentation-,  mais  une  représentation  pittoresque. 
Il  ne  s'occupe  génère  que  de  l'action  scénique,  dédaignant  de  donner  l'homme  «  pur  » 
général  comme  base  à  cette  action.  Il  pose  et  fixe  l'individu  vu  à  la  lumière  des  diffé- 
rentes manifestations  de  la  vie  et  en  cela,  il  se  distingue  des  allemands  attirés  plus 
spécialement  par  la  poésie  intime  et  la  sentimentalité  générale  d'un  sujet.  » 

Avec  le  besoin  qu'ont  les  critiques  allemands  des  oppositions,  des  généralisations 
à  priori  et  des  thèses,  M.  Mey  compare  Les  Troyens  au  Ring.  Berlioz  dans  les 
Troyens,  comme  Virgile  du  reste,  mais  à  un  degré  supérieur,  exalte  Rome.  La  Rome 
de  Berlioz,  c'est  la  Rome  romane,  mère  de  tous  les  peuples  latins  dont  la  France  est 
le  premier.  C'est  donc  une  œuvre,  par  son  essence  même,  nationale.  L'idéal  français, 
c'est  l'amour  et  la  gloire,  et  la  gloire  et  l'amour  sont  l'idéal  des  Troyens.  L'amour  est 
sacrifié  à  la  gloire  et  ce  sacrifice  décide  du  sort  des  peuples  !  L'œuvre  de  Wagner  aussi 
a  sa  source  dans  l'âme  germanique.  L'artiste  toutefois,  par  delà  sa  race,  devient  inter- 
national. Didon  meurt  librement  et  annonce  la  grandeur  future,  l'éternelle  puissance 
de  Rome  (romane)  ;  Brunhild  se  précipite  dans  les  flammes  et  sauve  par  sa  mort  les 
dieux  et  les  hommes  de  la  malédiction  de  l'insensibilité.  Berlioz  demeure  national, 
Wagner  universel,  supernational  !I  Etes-vous  convaincu  ?  Si  non,  vous  êtes  difficile. 

M.  Weingartner,  vous  le  savez  du  reste,  M.  Weingartner  est  critique  à  ses  heures, 
nous  donne  une  page  charmante  et  très  juste  qu'il  intitule  Der  erjïndungslose  Berlio^: 
le  Berlioz  dont  on  vante  les  qualités  orchestrales  mais  à  qui  on  réfuse  le  don  de 
l'invention.  Il  analyse  en  jouant  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellinî,  une  petite  ouver- 
ture de  rien,  comme  en  écrivaient  les  maîtres  anciens,  une  ouverture  qui  dure  lO  minu- 
tes. Dans  cette  petite  chose,  qui  fut  pour  lui  une  révélation,  il  trouve  une  richesse, 
une  variété,  une  originalité  d'invention  musicale  étonnantes!  Et  maintenant  pour  la 
plus  grande  joie  des  Berlio^iens  fervents,  laissez-moi  vous  citer  la  conclusion  du  feuil- 
leton de  VAllgemeine  Zeitung.  «  N'oublions  ijamais  tout  ce  que  sa  manière  a  de 
significatif  pour  nous  autres  allemands.  En  dépit  de  Wagner  et  de  Liszt,  nous  ne  serions 
pas  où  nous  en  sommes  si  Hector  Berlioz  n'avait  pas  vécu,  et  fait  de  la  musique  au 
lieu  de  médecine.» 

Pour  finir,  parlons  du  dernier  concert  de  la  Kaim  Saal.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
la  4*  symphonie  de  Schumann  en  ré  mineur  que  vous  connaissez  du  reste  ni  deslieder 
de  Brahms  agréablement  détaillés  par  Madame  Lula  Mysz,  de  Berlin.  Arrivons  à  la 
Penthesilea  de  Wolf  que  M.  Weingartner  donnait  pour  la  première  fois.  Ce  poème 
symphonique  pour  grand  orchestre  d'après  le  drame  de  Kleist,  porte  bien  sa  date  en 
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lui.  Il  fut  écrit  autour  de  83  en  pleine  effervescence  wagnérienne  et  berliozienne  et,  à 
côté  d'une  réelle  originalité,  on  sent  l'influence  mélangée  des  deux  maîtres.  Un  re- 
marquable tempérament  que  ce  Wolf,  mort  fou  quelques  années  plus  tard.  Sa  musique 
est  hélas  trop,  non  pas  littéraire,  mais  littérale  avec  des  complications  orchestrales 
insensées  I 

Nous  venons  de  voir  M.  Weingartner,  chef  d'orchestre  et  critique,  le  voici  compo- 
siteur.D'abord  deux  romances  pour  soprano  (adorablement  chantées  par  Mme  Mysz) 
avec  accompagnement  d'orchestre  dont  l'une,  La  dernière  danse  est  un  bijou.  Que  le 
thème  de  la  danse  est  enveloppant  et  comme  il  revient  tour  à  tour  voluptueux  ou 
angoissant  ou  profondément  douloureux.  Musique  trop  littérale  à  mon  sens,  suivant 
pas  à  pas  le  vers  et  l'illustrant  d'une  série  de  thèmes  originaux.  Ce  qui  me  frappe  c'est 
le  timbre  particulier  que  M.  Weingartner  donne  à  son  orchestre.  Enfin  «  les  Champs 
élysées»  poème  symphonique,  illustration  musicale,  si  je  puis  dire  ainsi,  du  célèbre 
tableau  de  Boecklin.  Une  nappe  d'eau  où  nage  un  centaure  avec  une  belle  fille  en 
croupe,  des  cygnes  et  au  fond  un  paysage  d'un  calme  divin  !  J'avoue  ici  ne  pas  très  bien 
comprendre.  Figurez-vous  Saint-Saëns  mettant  en  musique  la  Source  de  Ingres  ou 
la  Joconde.  Et  maintenant  j'admire.  C'est  majestueux  et  large,  reposant,  d'un  calme 
un  peu  triste,  (pourquoi  tout  à  coup  ce  petit  thème  léger,  sautillant  qui  passe  dans 
l'orchestre  et  s'y  Incruste  ?)  Le  poème  se  déroule  magnifiquement  avec  ampleur,  sans 
surcharge  et  c'est  à  l'heure  actuelle,  en  Allemagne,  ce  dont  il  faut  le  plus  féliciter 
M  .  Weingartner.  Paul  de   STOEGKLIN. 


LETTRE  D'ITALIE 

Pérouse,  le  ij;  janvier  IQ04. 
Mon  cher  directeur, 

Voici  mes  premières  impressions  de  voyage.  Je  les  ai  écrites  non  sans  quelque 
embarras.  Outre  que  le  sujet  est  vaste,  il  est  assez  rebattu.  Depuis  le  président  des 
Brosses  jusqu'à  Taine  et  à  MM.  France  et  Bourget,  que  de  gens  ont  parlé  de  l'Italie 
mieux  que  je  ne  puis  le  faire  1  je  crains  de  jouer  un  sot  rôle,  en  apprenant  à  nos  lec- 
teurs ce  qu'ils  savent  aussi  bien  que  moi.  Mais  je  vous  ai  promis  de  donner  de  mes 
nouvelles  au  Courrier  Musical  :  je  m'exécute  donc,  —  de  bonne  grâce. 

Je  suis  allé  de  Paris  à  Milan,  par  Bâle  et  le  Gothard,  Le  choix  de  cette  route,  en 
hiver,  va  me  faire  taxer  de  paradoxal:  je  n'ai  pas  eu  à  m'en  repentir. 

A  Bâle  j'ai  apprécié  les  anciennes  maisons  à  pignons  et  le  Rathaus  avec  sa  grande 
tour,  ses  murs  rouges  décorés  de  fresques.  Mais  la  meilleure  impression  est  encore 
celle  que  m'ont  laissée  les  dessins  d'Holbein  au  Musée.  Pour  la  plupart,  ce  sont  des 
portraits.  De  véritables  personnages  des  Maîtres  Chanteurs,  ces  bourgeois  allemands 
du  xvi«  siècle,  de  sexe  et  d'âge  différents,  mais  semblables  par  la  bonhomie  de  leurs 
figures  et  la  dignité  un  peu  raide  qu'ils  ont  dans  leurs  atours  de  fêtes.  Le  Musée  pos- 
sède deux  tableaux  du  même  peintre,  des  scènes  d'intérieur  d'un  réalisme  remarqua- 
ble. A  citer  aussi,  une  Chasse  au  Cerf  àQ  Cranach  et  surtout  un  Sermon  sur  la  mon' 
tagne  de  Breughel  :  des  flamands  épanouis  avec  autant  de  recueillement  qu'ils  peuvent 
en  avoir  au  sortir  de  la  kermesse,  écoutent  le  Christ  prêcher  au  milieu  d'une  clairière. 

La  qualité  de  ces  quelques  œuvres  anciennes  fait  ressortir  la  pauvreté  des  peintures 
modernes,  pour  la  plupart  d'origine  locale  ou  allemande.  Une  Vente  aux  enchères  de 
Gérome  Hers  et  un  portrait  de  femme  par  Balmer  m'ont  paru  seules  mériter  quelque 
attention  au  milieu  de  batailles  dignes  d'orner  des  cabarets  rustiques  et  de  composi- 
tions où  les  prétentions  philosophico-symbolistes  égalent  la  gaucherie  et  la  lourdeur 
de  l'exécution. 

Heureusement  le  souvenir  mauvais  que  j'aurais  pu  garder  a  disparu  devant  les  col- 
lections du  musée  historique.  Dans  un  des  plus  jolis  cadres  que  je  connaisse,  celui 
d'une  ancienne  église  où  les  couleurs  des  étendards  et  des  costumes,  l'éclat  des  pano- 
plies forment  une  note  harmonieuse  et  variée,  on  a  disposé  les  objets  avec  infiniment 
de  goût.  La  plupart  nous  renseignent  sur  les  mœurs  et  sur  les  coutumes  de  cette  par- 
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tie  de  la  Suisse,  pendant  les  derniers  siècles.  Cependant,  malgré  leur  attrait,  les 
uniformes  qui  vont  des  lansquenets  aux  gardes  de  Charles  X,  les  habits  de  paysans, 
même  les  statues  de  bois  d'une  adorable  naïveté  m'ont  encore  moins  intéressé  que  les 
reconstitutions  d'intérieurs.  On  s'est  servi  de  boiseries,  de  meubles  et  d'accessoires 
authentiques.  On  s'est  gardé  avec  raison  de  mettre  des  mannequins  dont  le  visage  im- 
mobile et  figé  est  si  désagréable.  On  a  mieux  fait.  Toutes  ces  petites  pièces  sont  dis- 
posées, comme  si  les  habitants  venaient  d'en  sortir.  Dans  la  cuisine,  le  matériel  com- 
pliqué semble  prêt  à  fonctionner.  Dans  la  salle  familiale,  la  table  n'a  pas  été  desservie 
après  le  repas.  Les  jouets  des  enfants  traînent  sur  le  sol.  Près  de  la  lampe,  une  bible 
est  restée  ouverte  après  la  lecture.  Une  ingénieuse  dispositton  nous  permet  d'entrer 
dans  le  Passé,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  est  dommage  que  dans  nos  plus  belles 
demeures  nationales,  de  tels  principes  ne  soient  pas  suivis  et  qu'à  Fontainebleau,  pour 
citer  un  exemple,  les  traditions  de  vandalisme  à  la  Louis-Philippe  soient  encore  de 
mode.  Que  ne  renonce-t-on  aux  bousculades  de  meubles,  aux  écriteaux  sordides  et  aux 
tables  grossières.  Les  conservateurs  comme  M.  de  Nolhac  à  Versailles  sont  trop  rares. 

J'ai  été  curieux  de  savoir  quelle  musique  se  faisait  à  Bâle.  Les  affiches  m'ont 
appris  que,  récemment,  le  théâtre  avait  joué  Fidelio  et  que  deux  fois  par  mois  un  con- 
cert symphonlque  avait  lieu.  C'est  à  l'honneur  du  public  de  cette  ville.  Ce  dimanche 
là,  j'ai  pu  seulement  entendre  une  séance  de  musique  religieuse  à  la  Paulus  Kirche. 
Par  malheur,  j'ai  égaré  le  programme  et  la  déplorable  mémoire  que  je  possède  ne  me 
permet  de  citer  aucun  nom  parmi  les  exécutants  et  les  organistes  que  j'ai  entendus. 
Ainsi  que  les  chœurs,  ils  furent  dignes  d'éloge.  Ils  interprétèrent  du  Bach,  du  Mozart, 
du  Beethoven  et  des  œuvres  de  compositeurs  modernes,  notamment  une  élévation  de 
M.  Guilmant. 

Par  contraste,  j'ai  passé  ma  soirée  au  Music-Hall  ;  j'ai  pu  avoir  une  idée  de  ce  que 
les  étrangers  appellentlegenre  français.  Un  robuste  gaillard,  habillé  d'un  costume  bleu 
opéra-comique,  coiffé  d'un  béret,  chaussé  de  bas  à  raies  multicolores  et  de  souliers 
jaunes  montants,  célébra  avec  un  accent  toulousain  les  cimes  des  Pyrénées  et  les  vins 
de  Bordeaux.  Il  eut  un  énorme  succès. 

J'ai  quitté  Bâle  le  lendemain.  Par  un  temps  clair,  j'ai  pu  contempler  d'inou- 
bliabbles  paysages.  L'enchantement  commença  après  Lucerne  et  il  dura  plusieurs 
heures.  Panoramas  des  lacs,  gorges  de  montagnes,  pics  perdus  dans  le  brouillard, 
vastes  étendues  blanches,  forêts  aux  arbres  scintillant  de  givre,  c'était  un  défilé 
féerique. 

A  Milan,  par  contre,  j'appréciai  beaucoup  moins  la  neige  et  ses  effets.  On  a  plus 
ou  moins  subi  l'influence  de  la  déplorable  chanson  de  Mignon  :  j'attendais  avec  une 
plaisante  candeur  «  les  fruits  d'or  et  les  roses  vermeilles  »,  je  n'en  ai  pas  même  vus 
aux  vitrines,  dans  ces  affreuses  ruelles  noires  où  je  pataugeais  et  où  je  glissais  sur  les 
pavés  en  fer  de  lance. 

Aussi  ne  suis-je  pas  resté  a  Milan  plus  de  deux  jours.  Cependant,  je  n'ai  point 
voulu  partir  sans  aller  dans  un  de  ces  théâtres  musicaux  célèbres  dans  toute  l'Europe. 
La  Scala  n'a  ouvert  qu'à  Noël  ;  elle  annonçait  1'  Or  du  Rhin,  Griselda  (Grisélidis)  de 
Massenet  et  une  nouvelle  œuvre  de  M.  Puccini.  Madame  Butterfly,  sans  compter 
des  reprises,  Faust  et  Lakmé,  J'oubliais  la  Siberia  de  M.  Giordano,  dont  les  journaux 
me  donnent  le  compte  rendu.  Les  critiques  ne  sont  pas  très  élogieuses.  Après  les 
splendeurs  de  l'Or  du  Rhin,  nos  confrères  italiens  trouvent  M.  Giordano  un  peu 
simplet.  Au  Teatro  dal  Verme,  Iris  de  Mascagni  alternait  avec  VA/ricaine.  Au  Lirico 
internazionale,  on  jouait  Thaïs  de  M.  Massenet,  qui  semble  très  populaire  en  Italie 
et  un  ouvrage  inédit,  la  Storia  d'Amore.  M.  Sonzogno,  le  grand  éditeur,  propriétaire 
du  Lirico,  me  reçut  avec  une  courtoisie  que  je  suis  heureux  de  louer  et  voulut  bien 
faire  au  Courrier  Musical  le  service  de  la  Storia. 

Le  Teatro  Lyrico  est  moderne,  suffisamment  vaste  et  bien  disposé  au  point  de  vue 
de  l'acoustique.  La  disposition  est  la  même  que  dans  nos  salles  françaises,  à  part  une 
sorte  de  salon  sur  lequel  ouvre  le  parterre.  La  mise  en  scène  de  la  Storia  d'Amore, 
dont  j'ai  vu  la  quatrième  représentation,  était  parfaite.  L'orchestre  était  nombreux  et» 


—  95  - 

discipliné.  Les  chœurs  chantaient  justes  et  ne  restaient  pas  inertes.  Les  interprètes 
étaient  bons  :  le  baryton  Stracciari,  la  signorina  Ferrani  et  le  ténor  Apostolu,  rem- 
plaçant M.  Cossira,  qui  avait  créé  le  rôle. 

Le  livret  est  de  M.  Paul  M'illiet,  traduit  par  A.  Galli.  L'action  se  déroule  de  I797 
à  1800,  entièrement,  sauf  un  tableau,  dans  l'île  de  Sainte-Hélène,  en  face  Venise.  La 
musique  de  M.  Spiro  Samara  ne  m'a  guère  enchanté.  De  l'inspiration,  à  vrai  dire,  je 
n'en  ai  pas  trouvé.  Des  phrases  quelconques,  mal  ajustées  avec  parfois  des  airs  popu- 
laires, c'est  tout.  Quand  à  l'orchestration  grâce  à  laquelle  en  France  ou  en  Allemagne 
les  compositeurs  savent  souvent  faire  passer  des  banalités,  l'orchestration  qui  cons- 
titue le  style  pour  le  musicien,  M.  Samara,  comme  M.  Giordano,  comme  M.  Léonca- 
vallo  semble  en  ignorer  l'ABG.  La  Storia  d' Amore ,  Fedora,Pagliacci  se  réclament  des 
maîtres  de  i83o,  mais  le  nerf  qu'avaient  Donizetti  et  Verdi  a  disparu.  Parfois,  naïf 
procédé,  un  instrument  à  cuivre  s'éveille  ;  les  cymbales  éclatent.  Rien  ne  saurait 
cacher  les  défauts  de  ces  œuvres  faites  au  petit  bonheur  et  avec  paresse. 

J'aurais  peut-être  mieux  saisi  leur  portée  si  je  m'étais  trouvé  assez  tôt  à  Milan 
pour  entendre  une  conférence  de  M.  Mascagni  sur  le  Mélodrame  de  l'Avenir.  L'auteur 
de  la  Cavalleria  a,  paraît-il,  dit  son  fait  à  celui  de  Tristan  et  Yseult  et  fait  le  procès 
d'une  esthétique  assez  éloignée  de  la  sienne.  M.  Mascagni  est  un  homme  heureux.  S'il 
a  eu  des  déboires  en  Amérique,  la  gloire  dont  il  jouit  dans  son  pays  suffit  à  les  effacer. 
Les  journaux  sont  pleins  de  ses  actions.  C'est  une  (été  à  Milan  pour  la  reprise  d'Iris, 
un  banquet  à  Turin  avec  télégramme  de  Tamagno  pour  le  dessert,  à  Pesaro,  un  pro- 
cès avec  le  Conservatoire.  Toute  raillerie  mise  à  part  les  Italiens  ne  me  semblent  pas 
avoir  tort  ;  car  la  Cavalleria  Rusticana,  primitive  et  grossière  sans  doute,  mais  entraî- 
nante, reste  l'œuvre  caractéristique  de  la  nouvelle  école  italienne. 

L'autre  jour,  dans  un  journal  qui  se  publie  en  français  à  Rome,  à  propos  d'un 
compte  rendu,  très  élogieux  d'ailleurs,  de  la  Basoche  de  Messager,  je  lisais  cette  opi- 
nion «  que  les  musiciens  français  ne  brillent  pas,  c'est  un  fait  reconnu  (par  qui?)  ni 
par  l'originalité,  ni  par  la  profondeur  ».  Sans  discuter  même  cette  assertion,  com- 
bien il  serait  facile  de  la  retourner  du  côté  des  musiciens  italiens  ! 

Je  laisse  ma  plume  courir  et  cependant  je  ne  veux  pas  abuser  de  l'hospitalité  que 
m'offrent  les  colonnes  du  Courrier.  Il  me  faut  terminer.  J'aurais  tant  à  dire  encore 
sur  Pise  et  sur  Florence  où  je  viens  de  passer  un  mois  délicieux,  sur  le  charme 
qu'exhale  la  ville  incomparable.  Une  représentation  d'Othello  avec  MM.  Paoli  et  Mario 
Hediger  et  Mlle  Fausta  Labia  me  fit  passer  une  bonne  soirée  au  théâtre  de  la  Pergola. 
Les  concerts  Cherubini  que  dirige  M.  de  Picolelis  avec  ferveur,  ne  commençant  qu'en 
février,  je  n'ai  pu  assister  à  l'un  d'eux.  Mais  j'ai  eu  d'autres  joies  musicales  à  la  Biblio- 
thèque Laurentiana,  où  j'ai  tenu  entre  mes  mains  et  palpé  avec  dévotion  les  précieux 
manuscrits  de  Guy  d'Arrezo,  la  base  de  notre  art  moderne.  Au  Conservatoire,  j'ai  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  M.  Riccardo  Gandolfi,  que  je  ne  saurais  trop  louer  pour 
le  véritable  amour  qu'il  porte  aux  livres  dont  il  est  le  gardien  et  plus  encore  pour 
l'obligeance  dont  il  fait  preuve  vis-à-vis  des  visiteurs  étrangers. 

Je  suis  loin  de  Florence.  Je  songe  avec  tristesse  à  cette  ville  où  je  ne  reviendrai 
peut-être  jamais,  malgré  toute  la  séduction  qu'elle  exerce.  Après  elle  j'ai  visité  Sienne, 
«  la  Pompéï  du  moyen  âge  »  comme  l'appelle  Taine.  J'ai  pu  dans  ses  rues  encore 
intactes  évoquer  des  époques  disparues,  et  l'affiche  d'une  saison  d'opéra  annonçant 
André  Chénier  de  Giordano  et  les  Pêcheurs  de  Perles  de  Bizet  m'a  surpris,  comme 
un  anachronisme  dans  un  livre  d'histoire.  Je  sors  du  musée  de  Pérouse,  si  intéressant 
pour  l'étude  de  l'école  ombrienne.  Le  Perugin  m'a  laissé  très  froid,  c'est  l'impression 
qu'il  m'a  toujours  causée  ainsi  d'ailleurs  que  son  élève  Raphaël.  En  revanche,  j'ai  fait 
connaissance  avec  de  vieux  peintres  que  je  ne  soupçonnais  pas.  Eux  sont  restés 
obscurs.  Ils  méritaient  davantage.  Je  veux  parler  de  Bontigli  et  de  Giovanni  Boccati 
da  Camerino,  Pour  l'intensité  de  la  pensée  mystique,  ils  approchent  du  divin  fra 
Angelico.  Ils  m'ont  intéressé  aussi  par  la  façon  dont  ils  semblent  avoir  aimé  la  musique. 

Dans  la  petite  salle  qu'on  a  eu  l'heureuse  idée  de  leur  consacrer,  cinq  ou  six 
toiles  représentent  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  au  milieu  d'un  concert  exécuté  par  les 
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Anges.  Ces  œuvres  ont  une  importance  documentaire.  Elles  nous  montrent  les  instru- 
ments en  usage  à  cette  époque  (treizième  siècle)  au  Paradis  et  en  Italie.  Un  des 
tableaux  de  Giovanni  Bocatti  est  à  tous  points  de  vue  le  plus  complet.  Dans  un  bos- 
quet aux  arbres  chargés  de  fruits,  un  peu  semblable  à  celui  de  la  Primavera  de  Botti- 
celli,  la  madone  est  assise  au  centre  avec  son  divin  fils.  Autour  d'elle  les  anges  forment 
deux  cercles  :  d'abord  l'orchestre  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  il  est  un  peu  succinct, 
composé  d'une  viole,  d'une  cornemuse,  d'une  harpe,  d'une  manière  de  x3'lophone, 
d'un  orgue  portatif,  d'une  guitare,  d'un  tambour  de  basque  et  de  cymbales.  Le  second 
rang  est  formé  par  les  choristes  qui,  leur  partie  à  la  main,  chantent  avec  une  belle 
ardeur.  La  scène  est  tout  à  fait  charmante  et  malgré  sa  naïveté,  pleine  de  vérité  dans 
les  attitudes. 

Telle  est  l'image  sur  laquelle  ie  veux  laisser  nos  lecteurs. 

Gabriel  ROUCHÈS. 



LILLE»  —  Festival  Berlîoi^.  —  Société  de  Musique.  —  Au  point  de  vue  psycholo- 
gique,  Berlioz  fut  un  sensitif  et  un  impulsif,  en  un  mot  un  passionné.  Il  appartient 
au  groupe  des  Byron,  des  Hugo,  des  Delacroix,  des  Musset,  les  «  Romantiques  » 
dn  xix^  siècle,  et  s'affilie  dans  le  passé  à  bien  d'autres  illustres  ;  car  la  pléiade  des  Pas- 
sionnés est  immense  et  lumineuse  dans  l'art.  Tout  ce  qui  sentait  le  raisonnement 
scolastique,  tout  ce  qui  semblait  résulter  d'arguments  plus  que  de  sensations  ;  de 
conventions,  de  procédés  plus  que  de  sincérité  et  de  naturel,  l'exaspérait.  Il  persi- 
flait Cherubini  ;  mais  aussi,  dépassant  le  but,  faillait  se  tromper  avec  Bach  et  Michel- 
Ange.  Ce  qui  le  sauva  du  nervosisme,  c'est  que  dans  son  enfance  il  vécut  au  milieu  du 
beau  pays  du  Dauphiné,  aux  pieds  des  Alpes  et  que,  par  race,  il  était  Latin:  il  aima  la 
Nature,  il  eut  la  compréhension  instinctive  des  formes  pures,  élégantes  et  simples,  l'âme 
du  poète  qui  vivifie  toute  matière.  Homme  complet  il  savait  sentir  et  agir  :  l'énergie 
chez  lui  équilibrait  la  sensibilité  !  Il  vibrait  à  Virgile  aussi  bien  qu'à  Schakespeare  ;  il 
aimait  Beethoven  et  comprenait  Byron  ;  Thomas  Moore  et  Gœthe  l'exaltaient  ;  mais  en 
même  temps  il  écrivait  VEnfance  du  Christ  et  la  Symphonie  Fantastique,  Roméo  et 
Juliette  et  les  Troyens. 

Tel  fut  ce  génie  extraordinaire  que  tardivement  on  acclame.  Les  souffrances  qu'il 
a  endurées  pour  la  cause  de  l'art  et  du  beau  ne  peuvent  être  ni  comprises,  ni  estimées 
par  ceux  qui,  à  l'épiderme  épais,  l'appellent  sans  doute  un  «  dégénéré  ».  Peu 
importe  ;  l'humanité  peut  être  fière  de  lui,  car  ce  fut  un  grand  humain. 

C'est  dans  cette  pensée  de  pieuse  reconnaissance  que  M.  Maquet  a  donné  dimanche 
20  décembre  un  Festival  Berlioif.  Cette  audition  fut  splendide  :  salle  comble,  œuvres 
de  choix,  direction  artistique,  bel  ensemble  d'exécutants.  La  Société  de  musique  de 
Lille  nous  a  donné  une  anthologie  des  œuvres  de  notre  grand  Français  :  des  fragments 
de  y  Enfance  du  Christ,  de  la  Damnation  de  Faust,  delà  Messe  des  morts  et  l'ouverture 
du  Carnaval  Romain. 

L'exécution  fut  presque  parfaite;  nous  entendons  par  ce  mot  une  exécution  qui 
laisse  dans  l'esprit  de  l'auditeur  la  connaissance  exacte,  l'impression  profonde  du 
caractère  artistique  de  chaque  conception  du  Maître  et  qui  de  plus  incite  aux  réflexions, 
aux  méditations  sur  le  rôle  de  l'art  et  la  diversité  de  ses  manifestations,  en  résumé, 
qui  suggère  des  pensées  à  la  foule. 

Le  iîe^«îem  fut  pour  M.  Maquet  et  son  superbe  ensemble  de  chœur  mixte  et 
orchestre  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  :  le  cri  de  pitié  et  de  terreur  qui  caracté- 
rise le  Lacrymosa,  le  Rex  tremendse,  l'Offertoire,  le  Dies  irœ,  a  profondément  remué 
la  foule.  Mlle  Marcelle  Pregi  a  chanté  avec  émotion  et  talent  les  belles  mélodies 
La  Captive  et  Amour,  ardente  flamme.  M.  Cazeneuve  a  triomphé  par  la  diction,  l'habi- 
leté du  chanteur  dans  la  Nature  immense  et  le  Quidsum  miser.  M.  Paul  Anonian  a 
bien  donné  Yoici  des  Roses. 

A  la  fin  du  concert  le  public  a  acclamé  M.  Maquet  et  ses  250  exécutants. 
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PAU.  —  C'est  seulement  le  8  janvier  qu'a  eu  lieu  le  second  Festival  Berlioz.  M. 
Brunel  avait  inscrit  au  programme  la  Symphonie  fantastique,  les  ouvertures  des 
Francs  Juges  et  de  Benvenuto  Cellini,  la  Rêverie  et  Caprice  pour  violon,  enfin 
des  fragments  assez  peu  connus  des  Troyens,  comprenant  la  Chasse  et  Orage,  qui  est 
vraiment  une  page  magnifique,  la  musique  de  scène  accompagnant  Andromaque  au 
tombeau  d'Hector,  deux  Airs  de  Ballet  et  la  Marche  Troyenne.  Ces  deux  festivals 
eurent  un  grand  succès,  et  bien  mérité  ;  une  fois  encore,  je  me  borne  à  regretter  que 
la  ville  de  Pau  n'ait  pas  voulu  faire  plus  pour  honorer  la  mémoire  de  Berlioz. 

Le  sixième  concert  fut  des  plus  intéressants.  Il  nous  offrait  une  œuvre  nouvelle  — 
si  je  ne  me  trompe,  en  toute  première  audition,  ou  à  peu  près:  —  la  Symphonie  avec 
violon  principal  de  Victor  Vreuls.  C'est  une  œuvre  de  forme  très  personnelle,  où  l'ins- 
trument solo  joue  un  rôle  fort  important,  quoiqu'intimement  mêlé  à  la  trame  sympho- 
nique.  Chaque  partie  a  des  thèmes  qui  lui  sont  propres,  mais  par  un  procédé  que  M. 
Vreuls  semble  affectionner,  le  thème  initial  revient  à  la  fin  de  l'œuvre;  de  même,  le 
premier  morceau  est  d'une  coupe  très  neuve,  la  réexposition  se  liant  directement  au 
développement  terminal.  Il  y  a  dans  cette  symphonie  une  luxuriance  d'idées  éton- 
nante, une  passion  toutejuvénile  ;  l'instrumentation  en  est  très  originale,  et  certains 
passages  ont  une  réelle  puissance.  La  personnalité  du  jeune  compositeur,  dont  M. 
Brunel  nous  avait  déjà  fait  entendre,  il  y  a  deux  ans,  le  Poème  pour  violoncelle, 
s'affirme  indéniablement;  et  le  maître  Vincent  d'Indy  peut  être  fier  d'avoir  produit  de 
tels  élèves.  Je  dois  spécialement  mentionner  M.  Albert  Torfs,  qui  a  très  intelligemment 
rendu  la  difficile  partie  de  violon  principal. 

Le  programme  comprenait  encore  la  Rapsodie  norwégienne  de  Lalo,  les  ouvertures 
de  FreischUt\  et  de  Mélusine,  la  Symphonie  en  fa  de  Beethoven  et  VEntrée  des  Dieux 
au  Walhall,  tout  cela  admirablement  interprété. 

Au  théâtre  nous  eûmes,  naturellement,  Faust,  puis  deux  exécutions  (c'est  le  mot) 
de  Afi^woM,  lamentables.  Bref  la  véritable  saison  est  ouverte.  Pour  le  moment,  c'est 
Mireille,  Lakmé,  Manon  avec  M.  Maréchal,  qui  tiennent  l'affiche. 

Paul  M  AN  FRET. 


MARSEILLE,  —  Concerts  Classiques.  —  L'orchestre  a  fait  cet  hiver  des  progrès 
étonnants  :  chaque  jour  il  acquiert  de  la  précision  et  de  l'ensemble.  Le  quatuor  à 
cordes  rigoureusement  soumis  à  l'uniformité  du  coup  d'archet  corrige  son  insuf- 
fisance numérique  par  un  sentiment  plus  juste  du  rythme  et  de  la  ligne  mélodique  ; 
les  cuivres  préparés  à  chaque  concert  par  des  répétitions  longues  et  minutieuses  com- 
mencent à  savoir  doser  leur  sonorité  et  nous  évitent  les  sursauts  brusques  que  leur 
entrée  causait  presque  toujours  sur  les  auditeurs,  même  les  moins  impressionnables. 
M.  Gabriel  Marie  doit  être  fier  des  résultats  qu'il  a  obtenus  en  moins  de  trois  mois  : 
aimé  de  son  orchestre  et  suivi  fidèlement  par  le  public  marseillais  qui  ne  lui  ménage 
ni  les  rappels  ni  même  les  ovations,  il  réussira  d'ici  peu  à  vaincre  toute.*;  les  difficultés 
et  à  gagner  toutes  les  causes  qui  lui  seront  confiées. 

L'histoire  de  la  symphonie  continue  avec  Schumann  [symphonie  en  si  b)  Men- 
delssohn  [Réformation)  Berlioz,  dont  la  Symphonie  fantastique  a  même  été  jouée  deux 
fois.  Je  protesterais  volontiers  contre  la  deuxième  audition  «  redemandée  »,  au  dire 
de  l'affiche,  si  ce  mot  fallacieux  ne  cachait  que  des  raisons  esthétiques.  Mais  j'ai  tout 
heu  de  croire  que  ce  mot  couvrait  des  raisons  d'un  ordre  plus  contingent  et  permettait, 
par  exemple,  à  nos  musiciens  de  ne  pas  trop  se  fatiguer  pendant  la  semaine  de  Noël  à 
travailler  une  œuvre  nouvelle.  Puisse  Jean  d'Udine  m'excommunier  (car  il  est  doux 
d'être  excommunié  par  un  esprit  aussi  charmant,  et  les  lecteurs  du  Courrier  me  seraient 
reconnaissants  de  ma  chronique  si  elle  leur  valait  une  réponse  de  ce  critique  déli- 
cieux) la  Symphonie  fantastique  me  paraît  ennuyeuse  et  froide,  malgré  sa  prodigieuse 
emphase  romantique.  Je  ne  dirai  pas  d'elle  qu'elle  n'est  pas  une  symphonie,  car  ce  ne 
serait  qu'une  critique  de  forme  à  peu  près  sans  importance  ;  je  ne  dirai  pas  non  plus, 
quoique  je  le  pense,  qu'il  y  a  incompatibilité  entre  la  forme  symphonique  et  le  monde 
d'images  et  d'idées  presque  purement  littéraires  que  Berlioz  veut  y  faire  entrer.  M.  de 
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la  Laurencie  dans  le  Courrier  dn  premier  janvier  a  stigmatisé  d'une  façon  définitive  ce 
vice  général  des  tendances  berlioziennes  et  ce  serait  péché  que  d'ajouter  fût-ce  un  seul 
mot  à  sa  très  belle  étude.  Je  ne  suis  pas  encore  tout-à-fait  convaincu  par  les  arguments 
ingénieux  dont  se  sert  M.  d'Udine  pour  faire  de  la  Z)^m«d!/fo«  une  œuvre  caractéristique 
de  l'esprit  français,  et  si  les  formules  qu'il  emploie  pour  définir  les  processus  inverses 
de  l'esprit  français  et  de  l'esprit  allemand  sont  infiniment  séduisantes  par  leur  clarté 
et  par  leur  élégance,  il  n'est  pas  très  certain  qu'elles  répondent  à  des  différences  aussi 
réelles  et  aussi  accusées  que  M.  d'Udine  paraît  le  penser.  Peut-être  même  irais-je 
jusqu'à  croire  que  Wagner  est  au  fond  un  esprit  bien  plus  latin  que  Berlioz,  si  l'on 
entend  par  esprit  latin  un  mélange  harmonieux  d'équilibre,  d'élégance  et  de  clarté, 
ainsi  que  nous  l'ont  enseigné  jusqu'à  ce  jour  tous  les  professeurs  de  rhétorique  ortho- 
doxes et  bien  pensants.  Mais  pour  assurer  son  argumentation,  M.  d'Udine  a  habile- 
ment choisi  la  Damnation  qui  est  à  coup  sûr  Tœuvre  de  Berlioz  la  moins]hyperboréenne, 
et  il  est  bien  plus  difficile  de  le  réfuter  que  s'il  avait  pris  pour  exemple  la  Symphonie 
fantastique.  Car  vraiment  je  connais  peu  d'œuvres  musicales  aussi  peu  latines  que 
celle-ci  quoique  bien  certainement  Berlioz  y  procède  de  l'image  à  l'idée,  et  cette 
simple  remarque  me  permet  de  ne  pas  suivre  M.  d'Udine  quand  il  salue  Berlioz  comme 
le  représentant  attitré  du  génie  musical  français. 

Nous  avons  entendu  ayec  plaisir  la  Sj>mphonie  de  Lalo  et  nous  nous  sommes  laissé 
séduire  par  le  piquant  et  l'imprévu  des  combinaisons  instrumentales;  mais  il  ne  nous 
semble  pas  que  cette  symphonie  ajoute  beaucoup  à  la  gloire  de  Lalo  :  les  idées  et  le  déve- 
loppement sont  trop  pittoresques  pour  être  très  symphoniques.  L'étonnante  couleur 
de  l'orchestre  de  Lalo  nous  fait  trouver  Namouna  trop  courte,  mais  nous  demandons; 
davantage  à  une  symphonie,  et  la  richesse  des  timbres  ne  suffit  pas  toujours  à  sauver 
un  développement  importun. 

Gloire  à  l'esprit  français  et  à  M.  d'Udine  s'ils  nous  permettent  de  protester  contre i 
la  Deuxième  Symphonie  de  Brahms  sans  passer  pour  des  musiciens  retardataires  et; 
incompréhcnsifs  !  Au  dire  des  commentateurs  cette  symphonie  exprimerait  le  bonheurJ 
de  vivre,  tout  y  serait  élégance,  légèreté  et  facilité  :  j'avoue  humblement  que  la  musique 
ne  me  paraît  pas  tenir  les  promesses  du  programme.  La  première  idée  du  premier 
temps  est  courte  et  mal  définie,  nullement  obcureet  difficile  à  pénétrer,  comme  l'insi- : 
nuent  souvent  les  admirateurs  de  Brahms,  mais  seulement  vague  et  confuse  ;  la  seconde 
idée  n'est  pas  exempte  de  vulgarité,  ce  qui  lui  permet  assurément  d'être  plus  précise 
que  la  première.  La  reprise  de  l'exposition  met  en  évidence  l'exiguité  du  développe- 
ment; le  développement  terminal  n'a  pas  grand  chose  à  voir  avec   l'ensemble  dù( 
premier  temps.  Sous  toutes  ces  réserves,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  dire  que  lai 
musique  de  Brahms  est  savante  et  bien  faite.  Je  n'ai  été  frappé  dans  ce  premier  temps 
que  par  un  charmant  détail  rythmique,  un  retard  persistant  d'un  temps  du  rythmesurla 
mesure  :  mais  ce  détail  ne  devient  apparent  que  si  l'on  regarde  le  chef  d'orchestre  battre 
la  mesure  et  alors  il  cause  une  gêne  intolérable  à  l'auditeur  qui  s'efforce  en  vain  de 
remettre  le  rythme  sur  ses  pieds.  Je  n'ai  pas  éprouvé  dans  l'adagio  reff"et  fantastique 
qui  m'était  annoncé  et  je  me  suis  borné   à  le  trouver  trop  long.  Le  troisième  temps 
(allegretto  grazioso)  est  charmant  de  légèreté  et  a  été  fort  bien  exécuté.  On  pourrait 
lui  reprocher  une  difficulté  bien  Schumanienne  à  rentrer  dans  le  ton.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  l'analogie  que  présente  le  final  avec  celui  de  la  Symphonie  en 
si  b  de  Beethoven,  et  la  recherche  excessive  et  pénible  du  procédé  Beethovenien  me 
paraît  tout  à  la  fois  le  plus  bel  éloge  de  la  probité  artistique  de  Brahms  et  la  plus 
sévère  critique  qu'on  puisse  lui  adresser. 

Les  efforts  de  l'orchestre  des  concerts  classiques  ne  se  sont  pas  bornés  à  continuer 
l'histoire  de  la  symphonie,  et  nous  avons  vu  figurer  à  chaque  programme  des  œuvres 
,  du  plus  haut  intérêt  choisies  et  combinées  avec  discrétion.  Bornons-nous  à  citer  des 
fragments  des  Maîtres  Chanteurs  (Ouverture,  prélude  du  3^  acte,  danse  des  apprentis 
et  marche  des  Corporations)  et  la  marche  funèbre  du  Crépuscule.  Noblement  com- 
prise et  dirigée  avec  beaucoup  d'ampleur  par  Gabriel  Marie,  elle  a  été  pour  l'orches- 
re  une  occasion  d'affirmer  les  très  grands  progrès  des  cuivres    depuis  le  commence- 
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ment  de  la  saison.  La  marche  funèbre  est  bien  certainement  le  morceau  d'orchestre  le 
plus  facile  à  isoler  de  ce  formidable  Crépuscule.  L'arrangement  respecte  scrupuleuse- 
ment le  point  d'origine  de  la  marche  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  silence  rythmé 
par  lequel  commence  la  marche  funèbre  perd  à  être  isolé  du  drame  toute  sa  significa- 
tion esthétique.  Les  poètes  ont  reconnu  depuis  bien  longtemps  qu'il  y  a  des  moments 
où  la  langue  parlée  doit  se  taire,  et  où  seule  la  musique  a  le  droit  de  se  faire  enten- 
dre. "Wagner  affirme  qu'à  des  moments  exceptionnellement  intenses  et  émus  la  musi- 
que elle-même  doit  se  taire  et  faire  place  au  silence  rythmique.  Appliqué  déjà  dans  le 
Vaisseau-Fantôme  {prem'\ère  entrevue  de  Senta  et  du  Hollandais)  ce  procédé  atteint  sa 
plus  haute  expression  dans  le  silence  qui  suit  les  harmonies  du  destin  après  la  mort 
de  Siegfried  et  sert  précisément  d'amorce  à  la  marche  funèbre.  Il  est  donc  un  point 
culminant  d'émotion  dramatique,  et,  dans  l'arrangement  de  la  marche  funèbre,  il 
apparaît  non  comme  un  point  d'arrivée,  mais  comme  un  point  de  départ.  Dans  la  très 
bonne  interprétation  de  l'orchestre  de  Marseille  je  ne  vois  à  critiquer  qu'un  certain 
flottement  dans  le  dessin  des  basses  et  j'espère  qu'à  une  prochaine  audition,  l'orchestre 
sera  pourvu  d'une  trompette  basse,  en  tout  cas  ne  recommencera  pas  le  criminel 
arrangement  instrumental  qui  rend  impossible  à  reconnaître  la  malédiction  de  l'An- 
neau. Fernand  DROGOUL. 

Scola  de  Marseille.  —  La  Scola  a  donné  le  mercredi  i3  janvier  son  second  con- 
cert annuel  offert  à  ses  membres  honoraires.  Madame  Diot  était  l'âme  de  ce  concert 
et  le  programme  aurait  écrasé  toute  autre  violoniste:  Sonate  de  Bach  en  fa  mineur 
pour  piano  et  violon,  prélude  et  fugue  de  la  sonate  en  sol  mineur  pour  violon  seul, 
Sonate  de  Franck.  Les  lecteurs  du  Courrier  savent  déjà  par  le  compte  rendu  du  pre- 
mier concert  de  la  Scola  de  Marseille  l'admiration  qu'avait  provoquée  chez  nous  cette 
prodigieuse  artiste.  Est-il  besoin  de  dire  qu'avec  un  pareil  programme  Madame  Diot  a 
pu  mettre  encore  plus  en  valeur  l'étonnante  richesse  de  son  âme  musicale?  Conquis 
dès  les  premières  notes  par  la  sonorité  magique  de  Madame  Diot,  le  public  a  par  ses 
applaudissements,  montré  l'émotion  qu'il  ressentait  et  qui  n'a  cessé  de  s'augmenter 
jusqu'à  la  fin  du  concert.  Tout  est  à  louer  dans  l'interprétation  qui  nous  a  été  donnée 
mercredi,  et  la  grande  âme  de  Bach  devait  se  réjouir  de  voir  sa  musique  perdre  toute 
sécheresse  conventionnelle  et  aller  au  fond  de  chaque  cœur  verser  l'émotion  qui  rend 
meilleur  et  plus  fort.  La  sonate  en  fa  mineur  était  accompagnée  par  un  très  grand 
artiste.  M,  Jean  de  Queylar,  qui  connaît  Bach  mieux  que  personne  et  sait  le  rendre 
pénétrable  pour  tous.  Dans  le  prélude  et  fugue  pour  violon  seul  soyons  reconnais- 
sants à  Mme  Diot  de  ralentir  un  tant  soit  peu  chaque  nouvelle  entrée  du  thème,  ce 
qui  en  rend  l'audition  plus  claire  et  plus  facile.  Quanta  la  Sonate  de  Franck  accompa- 
gnée par  Albert  Diot,  la  plupart  de  nous  ont  eu  l'impression  de  la  comprendre  réelle- 
ment pour  la  première  fois  :  il  semble  que  tant  de  chaleur  et  de  fougue  ne  puisse 
s'unir  à  un  style  aussi  pur  et  aussi  classique. 

Les  chœurs  de  la  Scola  dirigés  par  M.  F.  Drogoul  ont  chanté  avec  émotion  et 
finesse  deux  très  beaux  motets  de  style  très  différent  :  Diffusa  est  gratia  de  Nanini  et 
O  quam  gloriosum  est  regnum  de  Vittoria. 

A.  •  •• 


BRUXELLES.  —  32  janvier.  —  Le  deuxième  concert  populaire.  —  M.  Sylvain 
Dupuis  nous  offrit,  dimanche  dernier,  un  choix  intéressant  d'œuvres  symphoni- 
ques  diverses,  parmi  lesquelles  la  musique  à  programme  alternait  avec  la  musi- 
que pure. 

Musique  à  programme  le  poème  symphonique  Stenka  Rapne  de  Glazounow,  bât 
sur  le  célèbre  et  admirable  chant  des  bateliers  du  Volga  que  révélèrent  jadis  à  Bruxel- 
les les  choeurs  pctits-russiens  de  Slavianski  d'Agréneff.  Ah  !  la  belle  et  pénétrante  mé- 
lodie !  Et  comme  l'auteur  en  a  habilement  tiré  parti  par  des  contre-points  qui  la  ramè- 
nent de  toutes  manières,  avec  une  variété  de  rythmes  infinie.  Pour  exprimer  l'anima- 
tion du  fleuve  à  l'arrivée   du  pirate  sur   sa  barque  pavoisée  et  fleurie,  le  thème  se 
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précipite,  bondit,  entraine  à  sa  suite  toute  la  symphonie,  tandis  qu'au  début  il  évo- 
quait des  masses  d'eau  solitaires  et  majestueuses...  L'œuvre,  instrumentée  par  un 
maître  symphoniste,  est  brillante,  pittoresque  et  chatoyante. 

Elle  n'a  pas,  en  revanche,  la  profondeur  de  la  composition  nouvelle  de  Vincent 
d'Indy  qui  la  suivait  au  programme.  Celle-ci  nous  ramène  à  la  musique  pure,  dé- 
pouillée de  toute  intention  descriptive.  Un  thème  austère  de  choral  exposé  parle  saxo- 
phone, repris  ensuite,  dans  un  rythme  différent,  par  l'orchestre,  lui  sert  de  base.  Et 
c'est  merveille  de  voir  avec  quelle  variété  d'invention  et  quelle  ingéniosité  l'auteur 
développe  ce  motif,  en  modifie  le  rythme  et  la  sonorité,  sans  s'écarter  du  plan  imposé. 
Ce  Choral  varié  (qui  fut  très  bien  joué  par  iM.  Kulin)  est  classiquecomme  une  page  de 
J.  S.  Bach,  avec  l'accent  et  la  couleur  de  la  littérature  d'aujourd'hui. 

Commencé  par  l'ouverture  de  la  Fiancée  vendue  de  Smetana,  ce  beau  programme 
symphonique  fut  clôturé  par  le  Voyag-e  au  Rhin  et  la  Mort  de  Siegfried,  qui  valu- 
rent à  M.  Rasse,  remplaçant  au  pied  levé  M.  Dupuis  indisposé,  d'enthousiastes  applau- 
dissements. Mais  le  héros  de  la  journée  fut  le  violoniste  Kreisler,  virtuose  impecca- 
ble dont  la  justesse,  la  netteté  d'attaque  et  de  rythme  ainsi  que  la  pureté  de  son  don- 
nèrent au  Concerto  de  Mendelssohn  une  sorte  de  virginité  nouvelle.  A  part  Ysaye, 
aucun  violoniste  ne  l'a  jamais  joué  à  Bruxelles  avec  une  pareille  maîtrise.  Ce  fut  étin- 
celant,  prodigieux!  D'acrobatiques  Varîaf/ow5  de  Paganini,  que  M.  Kreisler  exécuta 
ensuite,  mirent  le  comble  à  l'emballement  du  public.  Ceci  n'est,  hélas  !  ni  de  la  musi- 
que à  programme,  ni  de  la  musique  pure  ;  est-ce  même  de  la  musique  ? 

La  semaine  dernière,  M.  Barat  a  donné  un  concert  intéressant  avec  le  concours  de 
M.  Jacobs  {Sonate  de  R.  Strauss)  ;  Mme  Kleeberg-Samuel,  au  cours  d'un  récital  de 
piano,  a  interprété  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  C.  Franck,  et  une  Danse  de  Debussy. 
Grand  succès  enfin  pour  la  dernière  séance  Engel-Bathori,  consacrée  aux  œuvres  de 
Chabrier.  Le  Credo  d'amour,  Vile  Heureuse,  \di  Bourrée  fantasque  furent  particulière- 
ment applaudis,  La  séance  prochaine  sera  consacrée  aux  œuvres  de  P.  de  Bréviile, 
celle  du  27  janvier,  à  Bach  et  Beethoven,  avec  le  concours  d'Ysaye. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Grande  Salle 
Février  1904. 

2  Quatuor    Enesco,  Schneider,     H.    Casadesus    et 
L.  Fournier. 

3  M.  Gustave  Borde. 

5  Mlle  Lormont. 

6  Quatuor  Enesco  (2'  séance). 
8  Mme  Marie  Jaëll. 

1 1   Société  des  Instruments  à  vent,  4  h. 

1 1  Mme  Roger-Miclos. 

12  M.  Raymond  Marthe. 

13  Mme  et  Mlles  Eminger. 

Salle  Erard 

I   M.  Pintel. 

3  Mme  Landowska. 

4  M.  Gabrilowitsch. 

5  Mlle  Laurens,  M.  Fugère. 

6  M.  Hubermann. 
10  M.  Isnardon. 

12  Mme  Marty. 


Salle  des  Agriculteurs 

(rue  d'Athènes) 
Société  PHiLHARMONiauE 
2  Concert  avec  le  concours  de  Mme  Wedekind. 
9  Concert   avec  le    concours  de  MM.    Lamond  et 
Kreisler. 

A  la  Schola 

(269,  rue  Saint-Jacques) 

2  et  9   Récitals  de    piano  de    Mille  Blanche   Selva 

(L'œuvre  de  clavecin  de  J.-S.  Bach)  (suite). 
5  Récital  d'orgue  de  M.  Jacob. 

Salle  .^ollan 

5  Quatuor  Parent. 
10  M.  Saïller. 

12  Quatuor  Parent.    Séance  consacrée   aux  œuvres 
d'Ernest  Chausson  (quatuor,  sextuor  et  chant). 

Salle  d'Horticulture 

(rue  de  Grenelle) 
Cercle  musical  "  La  Trompette  " 
Séances  les  5  et  12  février. 

A  l'Ambigu 

3  Festival  avec  le  concours  de  VEuterpe,  4  h.  1/2. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  l'Opéra  : 

Nous  trouvons,  dans  le  programme  officiel  que  l'administration  de  l'Opéra  meta 
la  disposition  du  public,  les  nouvelles  suivantes  qui  confirment  et  complètent  les  infor- 
mations que  nous  avons  déjà  publiées  : 

Le,  Fils  de  l'Etoile,  l'œuvre  de  MM.  CatuUe-Mendès  et  Camille  Erlanger,  est 
descendu  en  scène,  où  il  est  répété  par  deux  troupes  alternativement.  Distribution  : 

Barkokeba  :  MM.  Alvarez,  Affre  et  Scaremberg. 

Akiba  :  MM.  Delmas  et  Bartet. 

Séphora  :  Mlles  Bréval  et  Grandjean. 

Liliah  :  M  mes  Héglon  et  Lucy  Arbelle. 

Beltis  :  Mlles  Demougeot  et  Agussol. 

Les  répétitions  de  février  seront  consacrées  à  l'orchestre  ;  les  répétitions  générales 
auront  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Dans  l'important  divertissement  dn  Fils  de  V Etoile,  tous  les  sujets  du  corps  de 
ballet  figureront. 


Aux  termes  de  son  cahier  des  charges,  l'Opéra  est  tenu  d'exécuter  tous  les  deux 
ans  un  opéra  en  deux  actes  ou  un  ballet  d'un  ancien  pensionnaire  musicien  de  Rome. 
Le  choix  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  fait  par  le  ministre  des  beaux-arts,  sur  une 
liste  de  cinq  noms,  présentée  par  l'Académie  des  beaux-arts. 

L'Académie  propose  cette  année,  par  ordre  d'ancienneté  :  MM.  Marty,  Savard, 
Bachelet,  Silver,  Bloch. 

Tout  fait  prévoir  que  c'est  M.  Georges  Marty,  premier  de  la  liste,  qui  sera  choisi. 
Il  s'est  d'ailleurs  déjà  mis  à  la  besogne  ;  il  écrit  en  vue  de  l'Opéra  une  partition  dont 
le  livret  lui  a  été  fourni  par  M.  Adolphe  Aderer. 


L'adaptation  du  Roi  Lear  de  Shakespeare,  par  M.  Pierre  Loti  doit  passer  prochai- 
nement au  théâtre  Antoine.  On  sait  que  pour  cette  œuvre,  M.  Claude  Debussy  a  écrit 
une  partition  assez  importante. 

L'adaptation  scénique  de  la  Faute  de  l'abbé  Mouret  dont  M.  A.  Bruneau  a  écrit  la 
musique  de  scène,  ne  passera  qu'au  cours  de  la  saison  prochaine. 


Voici  le  programme  du  récital,  consacré  aux  œuvres  de  J.-S.  Bach,  que  donnera, 
le  mercredi  3  février,  à  9  heures  du  soir,  salle  Erard,  Mme  Wanda  Landowska  : 

1.  Suite  anglaise  en  mi  mineur. 

2.  Préludes  et  fugues  du  Clavecin  bien  tempéré  : 

a)  Ré  mineur  ;  è)  Fa  majeur;  c)  Ut  dièse  majeur;  d)  Fa  dièse  majeur  ;e)5o/ 
majeur. 

3.  Suite  inachevée  sur  clavecin. 

4.  Partita  ut  mineur. 

5.  Fantaisie  chromatique  etjugue. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  sera  exécutée  à  Paris  la  Suite  inachevée, 
fort  peu  connue,  du  maître. 

—  A  la  salle  Pleyel,  le  23  février,  aura  lieu  le  concert  donné  par  MM.  G.  Grisez, 
clarinettiste,  et  Paul  Minssart,  violoncelliste,  avec  le  concours  de  M.  Vincent  d'Indy 
et  de  Mme  Tanésy-Ghambon,  de  l'Opéra. 


Le  concert  donné  vendredi  15,  à  la  salle  Erard  par  le  violoniste  E.  Borrel  a  attiré 
une  assistance  aussi  nombreuse  qu'élégante.  La  soirée  débutait  par  un  superbe  Trio 
d'Hacndel,  avec  M.  Marcel  Casadesus  et  Zurgensen.  Puis  M.  Borrel  a  exécuté  magis- 
tralement des  pièces  anciennes  de  Tartini,  Leclair,  Rust.  Mlle  Boutet  de  Monvel  a 
ensuite  prêté  à  M.  Borrel  le  concours  de  son  merveilleux  talent  dans  la  Sonate  de 
Franck.  Une  ovation  enthousiaste  a  accueilli  l'interprétation  de  ce  chef-d'(Cuvre.  Dans 
la  Sonate  de  Bach  avec  M.  Tournemire,  M.  Borrel  a  montre  la  pureté  de  son  style. 
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Avaient  encore  prêté  leur  concours  à  cette  très  brillante  soirée  :  Mme  Jane  Arger  qui  a 
dit  finement  de  délicieuses  mélodies  de  Tournemire,  et  M.  Charles  Morel,  des  Concerts 
Lamoureux,  qui  interprétait  des  mélodies  de  Mlle  Sauvrezis. 

Mme  Georges  Marty  donnera,  le  12  février,  salle  Erard,  un  concert  au  programme 
duquel  sont  inscrites  des  mélodies  de  Duparc,  Chabrier,  Berlioz,  Saint-Saëns,  Marty, 
Dubois,  Pierné,  des  fragments  de  Haëndel,  Gluck.  LuUi  ;  des  œuvres  de  Bach  et  de 
Widor  seront  exécutées  par  MM.  Lucien  Capet,  Philippe  Gaubert  et  Georges  Marty. 


Le  concert  que  donnera  Mme  Roger-Miclos,  le  12  février,  salle  Pleyel,  sera  consa- 
cré à  Schumann.  MM.  A.  Géloso  et  L.-Ch.  Battaille  prêteront  leur  concours  à  cette 
soirée  qui  s'annonce  comme  un  délicieux  moment  d'art  sincère  et  délicat. 

Intéressante  audition  le  22  janvier  chez  MmeToutain.  Au  programme  une  Sonate 
deTartini,et  la  Fantaisie  pour  altodeRitter  par  MM.Marchetet  Danven, des  fragments 
de  Saint-Saëns  chantés  par  Mlle  Soir  ainsi  qu'un  Rondel  de  Mlle  Toutain  qui  a  joué 
avec  la  virtuosité  qu'on  lui  connaît  des  Etudes  de  Chopin  et  le  finale  de  la  Sonate  en  Si. 


Ecole  Beethoven.  —  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  deux  séances,  consacrées  aux  maî- 
tres du  piano,  anciens  et  modernes,  pour  permettre  à  Mlle  Balutet,  l'éminente  direc- 
trice de  l'Ecole,  de  faire  entendre  ses  nombreux  élèves. 

Nous  avons  particulièrement  remarqué  le  talent  de  Mlles  Victorine  Lebas,  Cécile 
Bousquet,  Berthe  Dutrévis  et  Berthe  LissonJe  qui  sont  des  virtuoses  accomplies  et  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  l'Ecole  où  elles  reçoivent  un  enseignement  si  distingué. 

J.  R. 


A  peine  rentré  d'Amérique,  M.  Ed.  Colonne  est  allé  diriger  deux  grands  concerts 
en  Ecosse,  àGlascow  et  à  Edimbourg.  Son  succès  a  été  considérable.  Espérons  que 
maintenant,  il  est  des  nôtres  pour  quelque  temps. 

C'est  le  5  février  que  M.  Vincent  d'Indy  dirigera,  à  Varsovie,  un  concert  consa- 
cré à  la  musique  française.  Le  13,  M.  d'Indy  conduira,  à  Bruxelles  (concerts  Isaye)  la 
nouvelle  symphonie  qn'il  vient  d'achever  et  dont  M.  Chevillard  va  nous  donner  la 
primeurs  à  l'un  de  ses  très  prochains  concerts. 


M.  Massenet  a  quitté  Paris,  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Midi,  comme 
il  fait  tous  les  ans,  mais  cette  fois  du  côté  de  l'Espagne.  Il  y  achève  dans  la  tranquil- 
lité, l'orchestration  de  Chérubin. 


Les  nouvelles  de  M.  Gustave  Charpentier  sont  excellentes.  L'auteur  de  Louise 
est  en  pleine  convalescence,  à  Agay,  près  Saint-Raphaël.  Il  ne  travaille  ni  à  la  Vie  du 
Poète  ni  à  Marie,  mais  à  une  œuvre  dont  la  titre  est  son  secret.  «  Ce  sera,  dit-il,  une 
évocation  que  moi  seul,  pour  l'instant,  dois  connaître.  » 


On  nous  écrit  que  chacune  des  étapes  du  trio  Chaigneau  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande a  été  marquée  par  un  succès.  Il  convient  de  féliciter  vivement  les  sympathiques 
artistes  qui  ont  fait  applaudir  les  œuvres  des  maîtres  français  et  en  particulier  de 
Boellmann. 

Le  jeune  et  célèbre  violoniste  Jacques  Thibaud  remporte,  en  Amérique,  dessuccès 
considérables.  Nous  donnerons  prochainement  des  nouvelles  détaillées  de  cette  inté- 
ressante tournée. 


L'éminent  violoniste  Joseph  Debroux  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur .  Cette  distinction  ainsi  décernée  acquiert  à  nos  yeux  une  valeur  plus  grande* 
En  effet,  M.  Debroux,  artiste  sincère,  convaincu  et  dévoué  avant  tout  à  son  art,  doué 
de  plus  d'un  talent  merveilleux,  est  un  de  ceux  qui  ennoblira  davantage  encore  l'Ordre 
qui  vient  de  le  désigner  parmi  ses  élus. 
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Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de  confier  à  M.  Eu- 
gène d'Harcourt,  l'auteur  du  Tasse,  une  mission  ayant  pour  objet  l'étude  des  manifes- 
tations actuelles  de  l'art  musical  (théâtres,  concerts,  etc..  ),  en  Italie,  en  Allemagne  et 
dans  les  Etats  Scandinaves. 


Le  célèbre  violoniste  Willy  Burmester  vient  de  recevoir  du  grand-duc  d'OIdenburg, 
la  grande  médaille  d'or  «  pour  les  Arts  et  les  Sciences.  » 


Monte-Carlo.  —  Saison  lyrique  :  La  première  de  Pyrame  et  Thisbé,  de  M.  Trémi- 
sot,  aura  lieu  le  4  février  :  les  rôles  principaux  seront  créés  par  M.  et  Mme  Laffite. 

—  La  première  de  Hélène  et  Paris,  l'œuvre  nouvelle  de  Saint-Saëns,  est  fixée  au 
18  février.  Un  journal  de  Nice  a  annoncé  que  M.  Camille  de  Saint-Saëns  [sic)  était 
arrivé  le  21  janvier  à  Monaco  pour  surveiller  les  répétitions. 

—  Des  concerts  de  musique  de  chambre  seront  donnés  cette  année  au  Nouveau- 
Cercle  :  parmi  les  artistes  engagés,  citons  le  quatuor  Hayot. 


BELGIQUE 


Bruxelles.  —  A  son  deuxième  concert,  (24  janvier),  M.  Eugène  Ysaye  vient  de 
dirigerremarquablement  les  trois  Nocturnes  de  Debussy,  Catalogna  d'Albeniz  et  une 
œuvre  de  M.  Duisens. 

M.  Vincent  d'Indy  viendra,  au  concert  du  13  mars,  conduire  sa  nouvelle  sym- 
phonie. 

M.  Crickboom,  directeur  des  Concerts  philharmoniques  de  Barcelone,  se  propose 
de  donner  à  Bruxelles  quatre  concerts  dont  le  premier  sera  consacré  à  J.-S.  Bach 
(avec  le  concours  du  pianiste  Jean  du  Chastain  et  de  Mme  M.  Gay),  le  deuxième  à 
Beethoven  (M.  Risler),  le  troisième  à  Schumann  (M.  A.  de  Greef),  le  quatrième  à  César 
Franck  et  à  Vincent  d'Indy  (M.  Théo  Ysaye).  Le  premier  est  fixé  au  12  février.  Une 
séance  extraordinaire  sera  consacrée,  hors  de  l'abonnement,  le  19  du  même  mois,  à 
l'œuvre  d'Ernest  Chausson. 


Nécrologie.  —  M.  Calabresi,  le  doyen  des  directeurs  de  théâtre,  vient  de  mourir. 
M.  Calabresi  a  été  directeur  delà  Monnaie,  à  Bruxelles,  avant  MM.KufFerath  et  Guidé. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  premières  retentissantes  de  Sigurd,  Salammbô,  Héroàiade, 
Fervaal,  œuvres  qui  ne  furent  montées  à  Parisque  beaucoup  plus  tard.  Calabresi  était 
compositeur  et  chef  d'orchestre. 

Anvers.  —  M.  Chevillard  est  venu,  le  4  janvier, conduire  l'orchestre  de  la  Société 
des  nouveaux  concerts:  il  a  dirigé  merveilleusement  la  symphonie  en  ré  mineur  de 
Schumann,  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  des  fragments  de  la  Tétralogie  chantés  par 
M.  Van  Dyck.  Succès  colossal,  que  partagèrent  MM.  Diémer  et  Van  Dyck. 


ÊTR A  NGER 


Madrid.  —  La  Société  Philharmonique  de  Madrid,  si  activement  et  habilement 
dirigée  par  MM.  Félix  Arteta  et  Louis  Martinez,  va  reprendre  ses  concerts:  Pugno  est 
attendu  prochainement.  La  Société  des  instruments  à  vent  de  Paris  vient  de  remporter, 
un  superbe  succès  dans  deux  concerts  oîi  triomphèrent  Mlle  Delcourt,  MmeCasadesus 
MM.  Casadesus,  Desmonts,  Nanny. 


De  Madrid.  —  Mme  Maria  Gay  et  M.  Alfred  Cortot  viennent  de  susciter  à  Bar- 
celone et  à  Madrid  un  enthousiasme  considérable.  A  l'issue  de  leurs  trois  concerts 
historiques  donnés  en  compagnie  de  l'excellent  baryton  Froelich,  S.  M.  la  reine  Marie- 
Christine  a  invité  ces  trois  grands  artistes  à  se  taire  entendre  à  la  Cour* 


Munich.  —  Festivals  de  Wagner  et  de  Mo\art  à  Munich  en  1904.  —  Cette  année 
les  amateurs  de  musique  pourront  assister  à  Munich  à  20  représentations  wagné- 
Tiennes  au  Prinzregenten-Thatre  du  15  août  au  11  septembre.  On  donnera  trois  fois 
le  Ring  des  Nibelungen  et  deux  fois  chacune  des  oeuvres  suivantes  :  Tristan  et  Iseult, 
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Le  Vaisseau  Fantôme  et  Les  Ma'itres  Chanteurs  de  Nuremberg.  En  outre  au  Théâtre 
Royal  de  la  Résidence  et  au  Théâtre  Royal  de  la  Cour  et  National  on  donnera  du  pre- 
mier au  II  août,  10  représentations  des  œuvres  suivantes  de  Mozart  :  La  Flûte  En- 
chantée, Les  Noce^  de  Figaro,  L'Enlèvement  au  Sérail,  Don  Giovanni  et  Cosi  fan 
fuffe.  Outre  l'ensemble  complet  de  TOpéra  un  grand  nombe  d'artistes  célèbres  sont 
engagés.  La  direction  Générale  se  trouve  aux  mains  de  l'Intendant  professeur  E.  de 
Possart.  Les  chefs  d'orchestre  seront:  Félix  Mottl,  Arthur  Nikisch  et  Franz  Fischer. 
Les  prospectus  détaillés  sont  envoyés  gratuitement  par  l'Agence  générale  Schenker  et 
Cie,  16,  Promenadeplatz  à  Munich. 

De  Berlin  : 

Berlin  possédera  prochainement  une  salle  de  concerts  qui  sera,  sans  doute,  la  plus 
vaste  de  toute  l'Europe.  C'est  celle  que  l'on  construit  actuellement  dans  la  Postdame rs- 
trasse,  et  qui  ne  contiendra  pas  moins,  dit-on,  de  5.000  auditeurs,  tandis  que  l'estrade 
donnera  place  à  900  exécutants. 

j£>^^^^^4i^  JmJi^^  j>^,lii^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^  ^4^^^é,^it^^^j^^i,^ 

li'ART  DU  THÉÂTRE.  —  La  Sorcière,  le  drame  de  Sardou  représenté  au 
Théâtre  Sarah-Bernhardt  ;  l'Absent  à  l'Odéon,  et  le  Retour  de  Jérusalem,  la  dernière 
œuvre  de  Maurice  Donnay,  le  triomphal  succès  du  Gymnase,  remplissent  surabon- 
damment la  partie  illustrée  du  nouveau  numéro  de  VArt  du  l'héStre. 

Il  faut  signaler,  dans  le  Supplément,  le  commencement  d'une  étude  de  M.  Paul 
Ginisty  sur  Louise  Fusil,  une  actrice  du  siècle  dernier  dont  l'existence  aventureuse, 
—  ce  fut  Tune  des  rares  femmes  qui  accompagna  la  Grande-Armée  dans  la  retraite  de 
Russie,  —  méritait  d'être  contée,  puis  un  article  du  peintre  Louis-Edouard  Fournier, 
et  enfin  le  début  d'une  série  de  «  figures  de  théâtre  «  de  M.  Michel  Marcille  fort  juste- 
ment commencée  par  une  belle  étude  sur  Mounet-Sully. 

Le  tableau  de  Bellery- Desfontaines,  Œdipe,  reproduit  en  hors-texte  accompagne 
précisément  cet  article. 
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M.  MESSERER,  éditeur  à  Marseille,  vient  de  publier  un  Manuel  d'Histoire 
générale  de  la  Musique  que  nous  recommandons  à  tous  les  jeunes  musiciens.  Ce 
manuel  est  l'œuvre  de  Mlle  Elise  Vigoureux,  professeur  de  musique  au  Conservatoire 
de  Marseille.  Rédigé  sous  une  forme  simple,  précise  et  claire,  il  est  appelé^  croyons- 
nous,  à  rendre  de  grands  services  aux  professeurs  et  aux  élèves.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
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AMUEL 


ROUSSEAU 


Le  i^^  oclobrc  dernier,  avaient  lieu,  à  Saintc-Clotilde,  les  obsèques 
de  M.  Samuel  Rousseau.  C'est  avec  douleur  que  les  nombreux  amis,  et  ceux, 
encore  plus  nombreux,  qui  appréciaient  le  robuste  et  remarquable  talent  de 
l'auteur  de  /a  Cloche  du  Rhin,  apprirent  sa  mort.  Nous  préférons,  plu- 
tôt que  d'analyser  nous-m-me  l'œuvre  du  ^Maître  disparu,  laisser  la  parole 
à  M.  Catulle  zMendès,  dont  nous  reproduisons  le  magnifique  discours  : 

«  Trop  souvent,  la  lutte  pour  la  gloire  (pour  la  gloire  qui,  heureusement,  vaut 
mieux  que  la  vie)  s'achève,  hélas,  à  mi-combat,  avant  le  total  triomphe,  dans  la  mort. 
Samuel  Rousseau  a  eu  ce  bonheur  de  toucher  de  si  près  à  la  victoire  parfaite  que  l'on 
peut  dire  qu'il  l'a  remportée.  Quel  chemin,  toujours  montant,  de  sa  première  à  sa  der- 
nière œuvre  théâtrale,  Dianorah  à  la  Cloche  du  Rhin  ?  11  commença  de  créer  à  une  œu- 
vre où  il  était  extrêmement  difficile  de  montrer  sa  vraie  originalité.  Alors  il  se  produisait 
en  musique,  sous  la  juste  tyrannie  de  Richard  Wagner,  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qui  s'est  produit  en  poésie  sous  la  toute-puissance  de  Victor  Hugo.  Dans  la  crainte  de 
trop  ressembler  au  génie  du  maître,  quelques-uns  d'entre  les  jeunes  talents  se  hâtaient 
vers  les  singularités  excessives  d'un  avenir  encore  incertain,  tandis  que  d'autres  inclinaient 
au  retour,  moins  hasardeux,  vers  le  passé.  Samuel  Rousseau  ne  fut  ni  de  ceux-ci,  ni  de 
ceux-là;  il  faut  dire,  me  semble-t-il,  qu'en  son  lucide  esprit  avait  surgi  l'expression  d'un 
accord  équitablement  pondéré  entre  l'excès  en  avant  et  l'excès  en  arrière.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  se  demander  si  l'Imagination  peut  s'accommoder  de  l'Eclectisme;  il  est  sans 
doute  sage  de  penser  que,  en  art,  il  vaut  mieux  se  tromper  tout  à  fait  d'un  seul  côté, 
que  d'avoir  à  demi  raison,  de  part  et  d'autre.  Mais,  en  aucun  cas,  chez  Samuel  Rous- 
seau, la  modération  ne  fut  la  médiocrité  :  son  instinctive  inspiration,  spontanée,  ardente, 
passionnée  et  sincère,  servie  par  une  science  très  sûre  empruntée  aux  plus  pures  sources, 
mais  bientôt  personnalisée,  l'emportait  bien  au-delà  des  conseils  de  sa  raison,  et  à  la 
plupart  des  moments  de  son  œuvre,  il  atteignait,  bonheur  entre  tous  enviable  —  l'ex- 
trême, l'éperdu  de  la  beauté  involontaire.  C'est  sans  doute  dans  la  Cloche  du  Rhin  — 
dont  l'Opéra  nous  doit  une  reprise,  —  que  se  manifesta  surtout  la  personnalité  fervente 
de  Samuel  Rousseau.  Nous  espérons  la  retrouver  encore  plus  libre,  encore  plus  chaleu- 
reuse dans  l'œuvre  inconnue,  mais  achevée,  de  Samuel  Rousseau  et  d'Emmanuel  Arène 
que  nous  donnera  l'Opéra-Comique.  Ceci  dit,  je  me  tairais,  si  je  n'avais  à  ajouter  que 
Samuel  Rousseau,  même  en  tant  qu'homme,  ne  meurt  pas  tout  entier.  11  se  survit  dans 
un  jeune  homme  qui  me  disait  hier,  toutes  les  larmes  de  son  cœur  dans  les  yeux:  «  Ce 
n'est  pas  seulement  mon  père  qui  est  parti,  c'est  mon  maître  !  »  —  Pas  tout  à  fait  parti, 
mon  enfant.  Nous  ne  vous  disons  pas  adieu,  mon  cher  Samuel  Rousseau,  mais  sans  parler 
des  espérances  ultra-terrestres  vivaces  en  la  plupart  des  hommes  qui  eurent  le  respect 
de  leur  esprit,  —  nous  vous  disons  au  revoir  dans  le  talent  déjà  certain  et  dans  la  gloire 
probable  de  votre  jeune  fils». 

Samuel  Rousseau  était  né  à  Neuve-iMaison  (Aisne),  en  i8§^.  Il  fut, 
au  Conservatoire,  élève  de  Emile  Durand,  '^a:^in,  puis  de  César  Franck. 
En  i8j8  il  obtint  le  prix  de  Rome  avec  la  cantate  La  Fille  de  Jephté. 

Son  œuvre  musical  est  important.  Nous  citerons,  en  premier  lieu,  ses 
œuvres  religieuses,  le  Libéra  Me,  qui  fut  exécuté  aux  obsèques  de  César 
Franck,  le  Pie  Jesu,  le  Veni  Creator,  les  Messes,  etc. 

Pour  le  théâtre,  Samuel  Rousseau  avait  écrit  un  opéra-comique,  Dia- 
norah {i8yi),  Prix  Crescent)  ;  Merowig  (7'nx  de  la  ^ille  de  Paris,  i8ç2); 
la  Cloche  du  Rhin,  qui  fut  montée  à  l'Opéra  en  i8g8,  enfin  un  drame  ly- 
rique d'après  une  nouvelle  d'Emm.  Arène,  Le  dernier  bandit,  qui  doit  être 
bientôt  représ&nté  à  l'Opéra-Comique. 


Samuel  ROUSSEAU 
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SOMMAIRE.  —  L'Ecole  Flamande  {suite)  (F.  de  Ménil).  —  Les  «  Sons  inférieurs  »  et 
les  théories  de  M.  Hugo  Riemann  (Jean  Marnold).  —  Lettre  de  Munich  à  Lucie 
(P.  de  Stœcklin).  —  Les  Grands  Concerts  (Jean  d'Udine,  P.  Locard).  —  La  Quin- 
zaine musicale.  —  Concerts  divers  :  Sonatières  et  les  alentours.  —  Le  Mouve- 
ment musical  en  Province  et  a  l'Etranger  :  Correspondances  de  :  Angers,  Arras, 
Bordeaux,  Lyon,  Nancy,  Monte-Carlo,  Rouen,  Bilbao,  Verviers.  —  Concerts 
annoncés.  —  Echos  et  nouvelles,  bibliographie,  nouveautés  musicales. 


L  ÉCOLE  COSiTRAPUNTIÔlE  FLAMANDE 

(Suite) 


DEUXIEME  PARTIE 

La  seconde  Ecole  Contrapuntique 

(1450-1521) 


CHAPITRE  II 

Okeghem  (Suite) 

Tels  sont  les  principaux  événements  qui  marquèrent  la  vie  de  ce  musicien  de 
génie,  aussi  grand  que  modeste,  dont  Glaréan,  Hermann  Finck,  Sebald  Heyden,  Tinc- 
toris,  Gafori,  Wilphlingsedeg,  Grégoire  Faber  font  le  plus  grande  éloge.  Glaréan  affirme 
que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  l'invention  du  Canon  musical  :  «  Amat  Jodocus  (Josquin 
de  Près)  ex  una  voce  plures  deducere  :  quod  post  eum  multi  œmulati  sunt,  sed  ante 
eum  Joannes  Okeghem  ea  in  excercitatione  claruerat  »  (i).  C'est  en  effet  avec  lui  que 
l'illustre  Josquin  apprit  l'art  si  délicat  du  contrepoint  et  les  règles  difficiles  du  Canon 
dans  lequel  il  excellait.  Malheureusement  beaucoup  de  canons  du  vieux  maître  flamand, 
par  suite  de  la  mauvaise  interprétation  ou  de  l'inattention  des  copistes  sont  remplies 
d'incorrections,  même  dans  les  histoires  de  la  musique  de  Hawkin,  Burney  et  Forkel. 
Fétis,  en  cite  plusieurs,  un  entre  autres,  à  trois  voix  «  qui  est,  dit-il,  le  plus  ancien 
monument  parfaitement  régulier  de  l'art  des  canons...  C'est  par  lui,  ajoute-t-il  plus 
loin,  que  nous  pouvons  nous  former  une  opinion  fondée  du  mérite  d'Ockeghem 
comme  harmoniste. 

Il  est  le  chef  de  l'école  contrapuntique  la  plus  illustre  et  la  plus  importante  et  son 
élève  le  plus  fameux,  Josquin  de  Près,  sert  d'intermédiaire  entre  l'art  de  Binchois  et 
celui  de  Willaert,  le  créateur  du  Madrigal,  d'où  devait  sortir  l'expression  musicale, 
entre  les  fécondes  écoles  contrapuntiques  flamandes  et  les  glorieuses  écoles  monodiques 
d'Italie. 


(1)  iJodccachorJon,  p.  J^^\, 
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Les  œuvres  d'Okeghem  méritent  une  mention  spéciale.  Beaucoup  ont  été  perdues 
ou  ne  sont  pas  encore  parvenues  jusqu'à  nous  :  il  reste  de  lui  six  messes,  huit  motets 
et  six  chansons. 

I.  Messes,  i"  Ad  omnem  tonum,  dans  le  Liber  qumdecim  missarum  a  prœtantis- 
simis  compositorum  (i).  2°  Gaudeamus  (2).  3°  Messe  à  quatre  voix  intitulée  pour 
quelque  peine,  sur  une  vieille  chanson  française  (3).  4°  Eue  <Jlncilla  Domini  (4). 
5"  Village  (5).  6°  Missa  prolationum  (6). 

II.  Motets.  Les  huit  motets  qui  restent  de  la  nombreuse  collection  d'Okeghem  ont 
été  composés  à  trois  et  quatre  voix  sur  des  motifs  de  chansons  populaires.  Ils  se 
trouvent  dans  le  fameux  recueil  que  Petrucci  imprima  à  Venise  de  1 501  à  1503  et 
intitulé  Harmonice  Musices  Odhecaton,  Le  nom  du  musicien  est  orthographié  Okenghem. 
Mentionnons  ici  le  superbe  motet  à  36  voix  dont  ont  parlé  Glaréan  et  le  poète  Crétin, 
et  qui  a  disparu . 

III.  Chansons.  Voici  les  titres  des  sept  chansons  d'Ockeghem  :  1°  Ma  bouche  rit; 
2°  Les  desleaulx  ont  la  raison  ;  y  L'autre  d'antan,  l'aultr'ier  ;  4°  Fort  seulement  l'attente 
que  je  meure  ;  5°  Quand  de  vous  seul  je  perds  la  vue;  6"  d'un  autre  amer  mon  cœur  ; 
7°  Presque  transi  ;  elles  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Dijon  sur 
lequel  M.  Stephen  Morelot  a  publié  une  excellente  notice.  Ce  manuscrit  de  la  fin  du 
XV®  siècle  provient  de  la  chapelle  des  ducs  de  Bourgogne. 

Ces  quelques  œuvres  de  l'immortel  génie  qui  illustra  les  Flandres  proclament 
hautement  la  valeur  du  musicien,  sa  grande  science  de  l'écriture  vocale  et  de  l'harmo- 
nie qui,  pareille  au  perce  pierre,  passent  à  travers  les  rochers,  traverse  la  lourde  chape 
que  la  scholastique  du  moyen  âge  faisait  peser  sur  l'art.  m 

Okeghem  peut-être  considéré  comme  le  père  du  style  par  imitation.  C'est  lui  qui 
le  premier  eut  l'idée  de  reprendre  aux  différentes  voix  le  même  thème  en  faisant 
déchanter  alternativement  les  autres  parties.  Ayant  compris  la  variété  que  l'on  peut 
obtenir  par  le  choix  des  timbres  il  travaillait  le  thème  populaire  qui  servait  de  texte  au 
motet  ou  à  la  messe  qu'il  écrivait  et  le  faisait  passer  successivement  dans  les  voix,  à 
différentes  hauteurs  avec  des  altérations  ou  des  transformations.  Ce  fut  la  première 
phase  de  «  l'imitation  ».  Selon  quelle  était  continue  on  périodique  elle  devint  le  canon 
puis  la  fugue. 

Le  canon,  plus  brutal,  répétait  à  satiété  le  même  motif  en  le  faisant  entrer  succes- 
sivement dans  les  différentes  voix.  Confié  à  deux  voix,  il  vit  peu  à  peu  les  autres  s'y 
introduire,  augmentant  ainsi  la  difficulté.  On  le  construisit  de  toutes  les  manières. 
L'école  Contrapuntique,  qui  voyait  un  prétexte  d'exercer  sa  science  le  diversifia  de 
mille  façons.  Josquin  de  Près  en  recula  les  limites.  Le  canon  —  ainsi  nommé  à  cause 
des  règles  (canoni)  que  l'on  inscrivait  au  commencement  pour  indiquer  la  manière  de 
le  chanter  —  devint  perpétuel  ou  obligé,  circulaire,  ouvert,  ferme,  énigmatique.  Le  vieux 
ferment  de  la  scholastique  médiévale  pouvait  encore  lever,  dans  un  dernier  effort  ;  les 
maîtres  de  cette  dernière  période  prirent  goût  au  canon  ;  ils  s'adressaient  des  énigmes 
musicales  à  déchiffrer,  d'une  difficulté  prodigieuse  et  dans  des  conditions  bizarres. 
Le  genre  devint  si  en  vogue  qu'il  s'introduisit  dans  la  musique  d'église.  Les  esprits 


(1)  Norimbergae  apudjoh.  Petreium,  1538,  petit  in-4"'  oblong.  Recueil  excessivement  rare. 

(2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Vienne. 

(3)  Manuscrit  numéro  5557,  Biblioth.  Royale  de  Bruxelles,  provenant  de  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne, 

(4)  Même  manuscrit. 

(■5)  Livre  de  Messes  de  l'Eglise  Collégiale  de  Saint-Donat-de-Bruges.  (Cette  messe  est  incomplète  ;  la 
partie  qui  en  reste  a  été  transcrite  en  1475  par  le  ténor  et  copiste  Martin  CoUins.  On  a  retrouvé  le  compte 
des  frais  payés  à  ee  copiste. 

(6)  Citée  par  Sebald  Heyden  dans  son  de  Arte  Canendi;  un  fragment  en  forme  de  canon  se  trouve  dans 
les  Prcecept  musicce  praticœ  de  Lanzer  d'Inspruch,  publiés  en  1544. 
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Léon  Jehin,  né  à  Spa  en  i8^^,  fit  ses  études  au  Conservatoire  de  Liège  puis  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  oii  il  travailla  le  violon  avec  Léonard  et  Vieuxtemps,  la 
composition  avec  MM.  Kufferath  et  Gevaert.  Lauréat  des  concours  de  violon,  harmo- 
nie et  fugue,  il  remplit  pendant  quelques  mois,  en  188/ ,  l'emploi  de  professeur 
adjoint  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  puis  entra  à  l'orchestre  de  la  Mon- 
naie en  qualité  de  2^  chef,  et  resta  à  ce  poste,  oit  il  se  fit  maintes  fois  remarquer,  de 
1882  à  1888.  Il  fut  appelé  en  i8pj,  à  la  direction  de  l'orchestre  de  Monte-Carlo 
(l'hiver),  puis  à  l'orchestre  d' Aix-les-Bains  (l'été).  Entre  temps,  il  avait  conduit,  pen- 
dant deux  saisons,  l'orchestre  de  Convent-Garden  à  Londres. 

La  carrière  de  Léon  Jehin,  comme  chef  d'orchestre  à  Monte-Carlo,  est  déjà  bien 
remplie.  Il  suffit  de  rappeler  les  œuvres,  pour  la  plupart  aussi  importantes  que  nom- 
breuses, qui  furent  créées  sur  la  scène  monégasque,  dont  il  dingea  les  premières 
études,  dont  il  débrouilla  parfois  les  partitions  manuscrites,  grâce  à  sa  science  de 
musicien  et  à  sa  grande  expérience  :  ce  sont,  pour  ne  citer  que  les  principales,  Tris- 
tan et  Yseult  {i8ç^,  —  chantée  pour  la  première  fois  en  français),  —  Hulda,  de 
C.  Franck  (mars  18^4, —  Ghiselle,  du  m'me  maître  (mars  i8ç6), —  La  Jacquerie, 
de  Lalo  et  Coquard,  —  La  Damnation  de  Faust,  —  Le  Jongleur  de  Notre-Dame, 
de  Massenet  (février  IÇ02).  —  Messaline,  de  I.  de  Lara,  —  Renaud  d'Arles,  de 
Desjoyaux,  — Le  Tasse,  de  E.  d'Harcourt  {içof);  enfin,  cette  année,  Pyrame  et 
Thisbé,  de  Trémisot  et  l'œuvre  nouvelle  de  C.  Saint-Saéns ,  Hélène,  dont  la  première 
représentation  aura  lieu  le  18  février. 

Aux  Concerts  classiques  du  jeudi,  qu'il  affectionne  particulièrement,  et  à  la 
direction  desquels  il  apporte  tous  ses  soins,  Jehin  a  donné  à  zMonte-Carlo  les  premières 
auditions  de  toutes  les  œuvres  marquantes  de  l'Ecole  Française  moderne,  et  des  Ecoles 
Russe  et  Allemande.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  :  les  symphonies  de  Saint-Saëns, 
Lis:^t  (¥di.ns>i). —  César  Franck,  V.  d'Indy,  IVitkowski,  —  de  Borodine,  Gla:(Ounow, 
Kallinikow,  —  les  poèmes  symphoniques  J^  Lis^t,  R.  Strauss.  Rimsky-Korsakow, 
Debussy,  Dukas,  Chevillard,  Fauré,  Bruncau,  etc..  Enfin  il  a  monté  pour  la  pre- 
mière fois  des  œuvres  de  Georges  Guiraud,  Busse  r,  G.  Sporck,  G.  de  Seynes,  N. 
Celega,  Trémisot,  sans  compter  ses  propres  œuvres,  /a  Marche  Jubilaire  ('c^Z/^-c/ (./(//'à 
exécutée  souvent  en  Belgique  et  ailleurs),  —  la  Suite  de  Ballet,  le  Scherzo-Valse 
etc. 

Travailleur  opiniâtre,  musicien  consciencieux,  d'une  haute  probité  artistique, 
chef  d'orchestre  expérimenté  et  amoureux  de  son  métier,  M.  Jehin  a  la  grande  joie  de 
diriger  un  orchestre  merveilleux  et  vibrant,  dont  il  est  l'âme  et  dont  il  a  la  confiance 
absolue, 

zM.  Léon  Jehin  a  épousé  en  i8çi ,  IMllc  Blanche  Deschamps,  dont  il  est  inutile 
de  rappeler  aux  lecteurs  du  Courrier  les  éclatants  succès  et  les  créations  importantes 
sur  les  scènes  de  l'Opéra  et  de  V Opéra-Comique . 

Jehin  est  naturalisé  Français  depuis  plusieurs  années  déjà  :  il  a  été  J'ait.  l'an  der- 
nier, officier  de  l'Inslruction  Publique. 

Jl.  D. 


Supplément  au  "Courrier  Musical"  du    15  Février  1904 
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timorés  s'en  alarmèrent  ;  ils  n'avaient  pas  absolument  tort,  car  le  sentiment  artistique 
souffrait  certainement  de  toutes  ces  fantaisies.  Mais  l'effort  ne  fut  pas  perdu  ;  le  canon, 
en  se  perfectionnant  et  s'anoblissant  devint  la  fugue  qui  naquit  de  la  déformation  du 
sujet  devenu  contre  sujet,  chose  que  le  canon  portait  déjà  en  germe.  La  fugue  régulière 
ne  se  produit  réellement  qu'à  la  fin  du  xvi»  siècle.  Mais  il  restera  toujours  à  l'honneur 
d'Okeghem,  de  l'avoir  pressenti.  Le  véritable  contrepoint  dont  la  dignité  convenait  si 
bien  à  la  musique  religieuse,  prière  humaine  par  des  voix  humaines  exprimées, 
a  donc  pris  naissance  au  xv^  siècle. 

Par  une  suite  logique  de  l'évolution  musicale,  à  l'attraction  des  sons  suc- 
cédait l'attraction  des  thèmes.  Le  contrepoint  du  déchant  avait  préparé  lecontrechant, 
qu'opposaient  à  une  voix  d'autres  voix  plus  expertes,  en  un  ensemble  harmonieux. 
Lesdébuts  en  sont  parfois  hésitants,  parfois  un  peu  gauches  ;  il  y  a  encore  des  duretés, 
des  maladresses. 

Elles  disparaîtront  peu  à  peu  pour  acquérir  la  plus  exquise  pureté,  l'angélique 
douceur  palestrinienne  :  la  plante  germée  dans  la  Flandre  au  sol  fertile  et  transportée 
au-delà  des  Alpes,  fleurira  seulement  alors  sous  la  vivifiante  caresse  du  soleil  d'Italie  ;  ses 
formes  affinées  deviendront  plus  souples,  ses  nuances  plus  délicates  ;  puis  la  sève  mélo- 
dique surchauffée  s'épanouira  en  une  fleur  monstrueuse,  qui  grandira  aux  dépens  de 
sa  tige  harmonique  jusqu'au  moment  où  la  tige  se  rompra  sous  le  poids  de  la  fleur 
démesurée. 

Moins  illustre  qu'Okeghem,  Jacques  Obrecht  fut  un  musicien  de  grande  valeur. 
Son  étonnante  fécondité  n'a  pas  empêché  de  le  considérer  comme  le  plus  habile  con- 
trapuntiste  du  xv®  siècle  (i).  Son  tempérament  maladif  eut  une  grande  influence  sur 
sa  nervosité.  Souvent  accablé  par  la  souffrance  qui  retendait,  durant  de  longs  mois  sur 
un  lit  de  douleur,  il  faisait  preuve  dans  les  moments  de  répit  que  lui  laissait  la  mala- 
die, d'une  activité  dévorante  et  d'une  facilité  prodigieuse.  Son  œuvre  est  considérable. 
Premier  chapelain  d'Anvers  il  fit  copier  de  nouveaux  livres  de  déchant  pour  les  offices 
du  grand  choeur,  et  corriger  les  fautes  qui  se  trouvaient  dans  les  anciens  recueils. 
Ayant  sous  sa  direction  soixante-sept  chanteurs,  sans  compter  les  enfants  de  chœur,  et 
les  faisant  travailler  avec  acharnement,  il  trouvait  encore  le  moyen,  malgré  ses  fati- 
gues de  composer  beaucoup  et  d'écrire  de  nombreuses  messes.  Une  seule  nuit  lui  suf- 
fisait pour  composer  une  messe  et  cette  messe  était  digne  de  l'admiration  des  plus 
savants  musiciens  de  son  époque  :  C'est  Glaréan  qui  le  raconte  (2). 

Ses  messes  se  trouvent  dans  les  recueils  imprimés  en  1503  et  en  1508  par  Pe- 
trucci  de  Fossombrone,  dans  l'édition  de  Nuremberg  publiée  en  1539  dont  les  rares 
exemplaires  appartiennent  aux  bibliothèques  de  Berlin,  de  Munich,  de  Bologne  et  de 
Londres.  11  en  existe  dans  les  coUections  de  messes  de  divers  auteurs  des  mêmes  édi- 
teurs. Ces  œuvres  musicales  sont  fort  remarquables.  Les  mouvements  des  voix  indi- 
quent déjà  de  grands  progrès,  l'harmonie  est  d'une  adresse  étonnante.  Le  style  en  imi- 
tation s'affirme,  les  phrases  s'entrecroisent,  se  reproduisent  à  intervalles  rapprochés, 
passant  avec  aisance  d'une  voix  dans  une  autre,  se  fuyant,  se  cherchant,  se  rejoignant 
après  des  méandres  capricieux.  C'est  un  diamant  splendide  dont  les  nombreuses  facet- 
tes réfléchissent  le  même  rayon  et  en  multiplient  les  reflets  en  un  ensemble  intensé- 
ment lumineux.  Les  voix  jonglent  avec  le  thème,  et  magiciennes,  —  illusionnistes,  le 
transforment,  lui  donnent  mille  aspects  divers.  L'or  des  harmonies  se  trame  dans  la 
soie  chatoyante  des  mélodies  ;  c'est  un  éblouissement,  un  ensorcellement  des  sens,  un 
étonnement  de  l'esprit  devant  tant  d'art  et  tant  d'adresse.  La  statue  d'argile  est  pétrie, 


(i)  Consulter  Glaréan  et  Aaron. 

(2)  Hanc  prœlerea  fama   est  tanta  ingenii  cebritale  ac  inventionis  copia  viguisse,  est  per  unani  noctam, 
cgregiam  et  quœdoctis  admiration!  esset,  missam  componcre  [Dodecachordon). 
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eïle  est  merveilleuse  de  forme  et  d'une  beauté  resplendissante,  mais  elle  reste  froide  et 
immobile.  C'est  à  la  Renaissance,  au  xvi®  siècle,  qu'il  était  réservé,  comme  à  Prométiiée 
de  dérober  le  feu  du  ciel  qui  l'animerait  d'une  vie  immortelle. 

L'art  d'Ockeghem  et  d'Obrecht  conserve  encore  le  cachet  de  son  origine.  Il  n'a 
pas  oublié  qu'il  s'est  formé  de  la  superposition  de  la  cantilène  liturgique  et  de  la  mélodie 
populaire.  Au  point  de  vue  musical  pur,  on  s'est  aperçu  que  les  mélodies  ne  se  su- 
perposaient pas  toujours  agréablement  pour  l'oreille  ;  alors  on  en  a  rejeté  une  pour  en 
composer  (cum ponere)  une  autre  plus  adéquate  à  la  première,  etla. placer  avec  le  thème 
que  l'on  avait  choisi.  Le  principe  de  la  polyphonie  qui  faisait  entendre  simultanément 
plusieurs  mélodies  s'est  pourtant  conservé  encore.  Dans  la  plupart  des  messes  de 
Obrecht  les  différentes  voix  ne  chantent  pas  le  même  texte. 

L'observation  a  été  déjà  faite  à  propos  du  motet  de  Dufay  qui  fut  chanté  au  mo- 
ment de  la  mort  de  l'illustre  compositeur.  Longtemps  encore  ce  principe  régnera  en 
maître,  puis  lentement  il  s'atténuera.  On  comprendra  d'abord  que  les  paroles  profanes 
ne  sont  pas  à  leur  place  au  milieu  du  texte  liturgique  ;  mais  on  en  gardera  la  mélodie 
sur  laquelle  on  fera  entrer  les  mots  latins  des  oraisons.  Longtemps  encore  les  compo- 
siteurs ne  feront  pas  autre  chose  que  de  travailler  sur  les  thèmes  connus  ne  croyant 
pas  de  leur  dignité  d'inventer  autre  chose  que  les  développements  et  laissant  le  soin  de 
trouver  le  thème  aux  trouveurs  ou  trouvères.  L'art  musical  se  réduira  de  lui-même  à 
une  obéissance  passive,  soumise  aux  caprices  de  la  mélodie  principale.  Mais  aussi 
lorsqu'il  lui  arrivera  de  prendre  à  son  tour  le  sceptre  et  de  trouver  lui-même  les  mélo- 
dies qu'il  devra  ainsi  contrapunter,  il  saura  d'autant  mieux  commander  qu'il  aura  ap- 
pris longtemps  à  obéir.  Depuis  le  xv^  siècle  les  voix  se  sont  assouplies  par  la  savante 
gymnastique  du  déchant.  Le  Moyen-Age  en  niant  l'individualité,  en  l'assujettissant  à  la 
masse,  a  préparé  l'ensemble  polyphonique  vocal.  La  facture  instrumentale  restée  dans 
l'enfance,  ne  fournit  pas  aux  compositeurs  des  sonorités  qui  peuvent  se  fondre  harmo- 
nieusement. La  fabrication  des  violes  est  trop  inégale  pour  permettre  de  traiter  har- 
moniquement  la  famille  des  instruments  à  archet.  Une  seule  source  sonore  — l'ensem- 
ble des  différentes  voix  humaines  —  est  susceptible  par  son  homogénéité  de  fournir 
sur  une  échelle  d'un  peu  plus  de  trois  octaves,  une  étendue  assez  grande  pour  que 
le  thème  se  développe.  Tout  l'efïort  du  compositeur  se  tendra  donc  vers  l'ensemble  des 
voix  humaines.  A  la  fois  chanteurs  et  compositeurs,  les  musiciens  de  l'Ecole  contrapun- 
tique  Flamande,  rompus  à  la  pratique  comme  à  la  théorie  de  leur  art,  ne  tarderont  pas 
à  pousser  l'écriture  vocale  à  une  grande  perfection.  C'est  ce  que  nous  observons  dans 
les  œuvres  d'Ockeghem  et  peut-être  plus  encore  dans  celles  d'Obrecht  qui,  à  ce  point 
de  vue,  sont  absolument  remarquables. 

Jacques  Obrecht  (dont  nous  trouvons  le  nom  ainsi  orhtographié  Obrech,Hobercht 
et  même  latinisé  Oberti,  Hobert)  naquit  à  Utrecht  vers  l'an  1450.  Comme  pour  tous 
les  grands  artistes  de  son  époque  on  est  obligé  de  recourir  aux  archives  du  duché  de 
Bourgogne  et  aux  savantes  recherches  de  M.  de  Burbure  qui  avec  les  indications 
données  par  Glaréan  et  Aaron  permettent  d'esquisser  les  phases  les  plus  importantes 
de  sa  vie. 

Rien  ne  laisse  supposer  qu'Obrecht  ait  été  élève  de  Binchois  ou  de  Dufay.  Né  à 
Utrecht,  il  devient  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  cette  ville  qu'il  ne  dut  proba- 
blement jamais  quitter  avant  l'époque  de  son  voyage  en  Italie  où  Aaron  le  rencontre  à 
Florence  en  même  temps  quejosquin  de  Près,  Isaac  et  Agricola.  Mais  l'art  contrapun- 
tique  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  les  Flandres  depuis  Dufay  et  Binchois. 
L'émulation  des  Ghildes  musicales  avait  aidé  à  son  perfectionnement,  et  les  maîtrises 
des  collégiales  Flamandes  étaient  des  écoles  de  premier  ordre  ou  se  formaient  de  fortes 
générations  musicales. 


C'est  probablement  au  retour  de  son  séjour  en  Italie  que  Obrecht  fut  nommé 
maître  de  chapelle  à  l'Eglise  Notre-Dame  d'Anvers.  C'était  en  1491.  Jacques  Barbireau 
venait  de  mourir  et  le  chapitre.de  N.-D.  s'occupait  de  lui  trouver  un  remplacement. 
Treize  compétiteurs  étaient  sur  les  rangs  :  il  fut  décidé  qu'on  les  mettrait  à  l'épreuve 
chacun  leur  tour:  ce  fut  Obrecht  qui  l'emporta,  et  en  1492  il  fut  installé  dans  cet 
emploi,  auquel  il  adjoignit  bientôt  celui  de  maître  de  chant  de  la  chapelle  de  la 
Vierge. 

En  1494  il  obtint  la  chapelanie  dite  la  première  à  l'autel  de  saint  Josse.  Mais  pur  suite 
de  différentes  absences  occasionnées  par  des  voyages  et  surtout  par  des  maladies,  on  dut 
lui  donner  pour  intérim  Michel  Berruyer  (i),  dont  on  ne  connaît  aucune  œuvre,  puis 
Gaspard  et  enfin  Jean  Raës  qui  lui  succéda  à  sa  mort. 

Sa  réputation  était  considérable  :  de  toute  part  les  plus  illustres  artistes  venaient 
le  visiter  et  le  consulter.  Les  documents  retrouvés  par  M.  de  Burbure  indiquent  parmi 
ses  relations  Henri  Bredeniers,  enfant  de  chœur  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  cathé- 
drale d'Anvers,  et  organiste  de  cette  collégiale  de  1493  ^  1501  J  maître  Jean  van 
Doorne,  autre  organiste  de  grand  talent,  Antoine  van  den  Wingaert  son  élève  ; 
Jacotin  contrapuntiste  célèbre  d'Anvers  :  Maître  Michel  Berruyer  qui  le  remplaça  sou- 
vent dans  ses  fonctions,  Régis  un  des  plus  célèbres  élèves  de  Binchois  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  Maître  Jean  de  Bukèle,  le  célèbre  facteur  d'orgue  Anversois,  le  chapelain 
Jean  de  Nève,  Corneille  de  Hulst,  Rogier,  Pierre  Montreuil  dit  d'Amiens,  chanteur  de 
la  Collégiale  d'Anvers;  d'autres  moins  connus  comme  Jean  de  Guy  se,  Antoine  Raves- 
ton,  le  chanoine  Ch.  Coutereau,  musicien  savant  et  intelligent  protecteur  des  arts, 
Jacques  le  Liègois,  excellent  chanteur,  enfin  le  chapelain  Michel  de  Bock. 

Outre  ces  notoriétés  qui  avaient  avec  lui  de  fréquents  rapports,  divers  musiciens 
étrangers  étudièrent  avec  lui  l'art  difficile  de  la  notation  proportionnelle. 

En  1495  ^^^  chanteurs  de  la  collégiale  de  Bois-le-Duc  vinrent  le  consulter.  Puis  ce 
furent,  la  même  année,  un  compositeur  français  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé, 
et  en  1495  Cristofano  Borbone,  de  la  famille  du  marquis  de  Peralta,  évêque  de  Cortoue 
et  maître  de  chapelle  du  pape  qui  se  rendirent  à  Anvers  dans  le  seul  but  de  le  voir. 
Les  registres  de  la  chapelle  témoignent  des  frais  et  des  banquets  qui  accompagnaient 
toutes  ces  visites. 

Aucune  date  ne  fixe  exactement  l'époque  de  la  mort  de  Jacques  Obrecht.  Dans  un 
document  comprenant  le  chapitre  des  recettes  du  compte  des  chapelains,  nous  trou- 
vons cette  phrase  :  «  Nous,  les  anciens  des  chapelains  ont  reçu  la  moitié  des  droits 
d'intallation  de  Gérard  Gysels,  familier  du  chanoine  maître  Liévin  Nelis,  mis  en  pos- 
session de  la  première  chapellerie  de  l'autel  saint  Josse  vacante  par  le  décès  de  Jacques 
Obrecht  ».  Ce  compte  a  été  clos  le  23  juin  1507  ;  or,  il  est  probable  que  c'est  à  cette 
date  qu'il  faut  fixer  la  mort  du  célèbre  musicien,  car  un  bénéfice  ne  restait  jamais 
longtemps  sans  titulaire. 

Okeghem  et  Obrech  ont  laissé  des  élèves  qui  continueront  leurs  traditions.  On  les 
retrouvera  dans  le  chapitre  suivant. 

{A  suivre)  F.  de  MÉNIL. 


(1)  Peut-être  le  Bruger  dont  parle  Rabelais.  On  trouve  «ussi  son  nom  orthographier  Broicr. 
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LES  SONS  INFERIEURS 

Et  la  théorie   de    M.   Hugo  Riemann 


Il  y  a  environ  deux  siècles  et  demi  que  fut  employée  pour  la  première  fois  l'ex- 
pression accord  ^a^/m'/ et  c'est  à  peu  près  vers  la  même  époque,  tout  au  plus  une 
vingtaine  d'années  plus  tard,  que  la  terminologie  musicale  adopta  les  dénominations 
de  mode  majeur  et  de  mode  mineur,  ratifiant  ainsi  la  graduelle  disparition  des  anciens 
tons  ecclésiastiques. 

Le  terme  technique  «  accord  parfait  »  servit  d'abord  à  désigner  l'accord  de  trois 
sons  basé  sur  la  tonique,  en  opposition  avec  l'accord  de  sixte,  son  premier  renverse- 
ment, appelé  «  accord  imparfait  ».  Naturellement,  la  distinction  entre  l'accord  «  par- 
fait »  mineur  et  l'accord  «  parfait  »  majeur  n'en  subsista  pas  moins,  et  si  profonde  qu'il 
fallut  attendre  jusque  vers  la  fin  du  i8^  siècle  pour  que  la  terminaison  par  l'accord 
«  parfait  »  mineur  fût  unanimement  acceptée,  en  théorie  comme  en  pratique. 

Aujourd'hui,  nous  ne  savons  plus  rien  d'un  «  accord  imparfait  »,  tandis  que  nous 
parlons  couramment  des  «  accords  parfaits  »  des  deux  modes.  Le  terme  technique  a 
survécu,  et  nous  serions  facilement  entraînés  à  lui  accorder  une  portée  qu'il  n'avait 
pas  à  l'origine,  puisque,  quoique  nous  en  fassions  la  différence,  nous  employons  désor- 
mais indistinctement  l'un  ou  l'autre  accord  «  parfait  »  à  la  fin  d'un  morceau,  et  que 
nos  théories  courantes  les  classent  tous  deux  au  premier  rang  parmi  les  accords 
«  consonnants  ». 

C'est  évidemment  à  une  suggestion  de  cette  espèce  qu'a  cédé  M.  Riemann  en  édi- 
fiant son  système  harmonique.  De  l'existence  bi-séculaire  des  deux  modes,  il  s'est  cru 
autorisé  à  y  reconnaître  le  fondement  essentiel  et  définitif  de  l'art  musical,  sans  songer 
un  instant  que  cette  classification  pût  être  transitoire,  et  constituer  un  phénomène 
d'évolution  passager,  analogue  aux  expériences  successives  d'un  long  passé .  De  la 
pratique  des  musiciens,  du  témoignage  de  l'oreille,  il  a  conclu  que  les  accords  «  par- 
faits »  majeur  et  mineur  étaient  tous  les  deux  «  consonnants  ».  Mais  nous  avons  vu 
qu'il  y  a  des  degrés  dans  la  «  consonnance  ».  M,  Riemann  ne  l'ignore  point,  pas  plus 
qu'il  n'ignore  les  éléments  qui  déterminent  la  nature  et  la  variété  de  cette  «  conson- 
nance ».  Il  les  connaît  si  bien  que  sa  théorie  n'est  que  la  conséquence  de  leur  réalité 
objective  et  constatée.  On  peut  causer  avec  M.  Riemann  des  sons  harmoniques  ou 
résultants.  C'est  aux  propriétés  physiques  et  constitutives  du  son  musical  ou  au  méca- 
nisme de  l'audition  qu'il  emprunte  ses  arguments.  Le  rôle  des  harmoniques  supérieurs 
étant  prépondérant  dans  la  formation  de  l'accord  majeur,  dont  la  «  consonnance  » 
apparaît  ainsi  l'effet  du  phénomène  de  la  résonnance  naturelle,  pour  établir  l'identique 
et  essentielle  égalité  de  consonnance  des  deux  accords  «  parfaits  »^  il  fallait  démontrer, 
par  des  causes  également  naturelles,  les  raisons  de  la  «  consonnance  »  de  l'accord  mi- 
neur. C'est  à  quoi  M.  Riemann  employa  ce  qu'il  appelle  les  «  sons  inférieurs  »  (Unier- 
tœne),  en  opposition  avec  les  «  sons  supérieurs  »  ou  harmoniques  naturels  (Obertœne), 
qui  accompagnent  la  presque  totalité  des  sons  musicaux  perçus  par  l'oreille  humaine. 
Vaine  ou  oiseuse  avec  un  théoricien  de  conservatoire  ou  un  «  professeur  »  voué 
à  jamais  au  bleu  simpliste  du  «  tempérament  »,  la  discussion  peut  donc  être  utile  et, 
même,  intéressante  avec  M.  Riemann.  Au  lieu  d'avoir  à  deviner  le  rébus  d'une  nomen- 
clature purement  conventionnelle,  dont  l'équivoque  ne  répond  à  rien  de  réel,  nous 
devons  contrôler  des  observations  nouvelles,  des  déductions  résumées  en  système,  le 
tout  reposant  en  principe  sur  des  faits  de  réalité  objective  expérimentalement  reconnue. 
Il  est  précieux  d'échapper,  ne  fût-ce  qu'en  principe  et  pour  un  moment,  à  l'aveugle  et 
tyrannique  vacuité  des  mots. 
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La  découverte  —  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  —  des  «  sons  inférieurs  »  n'appartient 
pas  en  propre  à  M.  Riemann.  Il  le  proclame  d'ailleurs  lui-même  et  se  plaît  à  citer, 
parmi  ses  devanciers  théoriciens,  Zarlino,  Rameau,  Helmholtz  et  surtout  Arthur  von 
Œttingen.  En  outre,  il  interprète  à  sa  manière  et  à  son  profit  les  «  sons  résultants  » 
de  Tartini . 

Dans  ses  htitutioni  harmoniche  (1558),  Zarlino  distingue  «  les  deux  formes  possi- 
bles de  l'harmonie,  selon  que  la  tierce  divise  la  quinte  d'après  la  proportion  harmonique 
ou  la  proportion  arithmétique  ».  Mais,  encore  que  Zarlino  les  étende  aux  dix  pre- 
miers nombres  entiers,  Une  s'agissait  là  que  de  spéculations  mathématiques  basées  sur 
les  divisions  possibles  ou  les  longueurs  relatives  des  cordes.  A  cette  époque,  les  tons 
ecclésiastiques  et  le  contrepoint  constituaient  la  matière  de  l'art  musical,  la  concep- 
tion d'un  «  mode  »  majeur  et  d'un  «  mode  »  mineur  n'était  pas  née,  et  l'oreille  des 
musiciens  n'avait  pas  encore  réussi  à  discerner  les  harmoniques  supérieurs  dans  la 
vibration  sonore.  A  l'égard  de  M.  Riemann  et  d'une  résonnance  «  inférieure  »  naturelle, 
Zarlino  et  son  système  sont  donc  des  précurseurs  au  moins  incertains. 

Rameau,  dont  la  Génération  harmonique  est  fondée  sur  la  résonnance  naturelle, 
c'est-à-dire  sur  les  sons  «  supérieurs  »,  combattit  et  réfuta  précisément  la  division 
arithmétique  arbitraire  de  Zarlino  et,  s'il  eut,  en  effet,  la  velléité  d'expliquer  le  mode 
mineur  au  moyen  des  vibrations  «  par  influence  »,  il  en  fut  détourné  à  temps  par  d'A- 
lembert,  qui  lui  fit  remarquer  qu'une  corde  grave,  vibrant  par  influence  sous  l'action 
d'un  son  plus  aigu  émis,  se  divise  par  «  nœuds  »  et,  au  lieu  de  faire  entendre  son 
propre  son,  ne  produit  d'autre  son  que  le  son  exitateur,  lequel  est  toujours  un  de  ses 
harmoniques  supérieurs. 

Il  n'est  pas  niable  pourtant  que  cette  tentative  avortée  n'ait  quelque  rapport  avec 
les  «  sons  inférieurs  ».  Nous  verrons  plus  loin  l'appui  que  M.  Riemann  prétend  trou- 
ver chez  Tartini  et  chez  Helmholtz.  Mais  le  véritable  Saint  Jean-Baptiste  de  M .  Rie- 
mann fut  A.  von  Œttingen.  L'ouvrage  de  ce  dernier.  Harmonie  System  in  dualer  Entwic- 
keîung  (1866),  contient  même  tout  l'essentiel  de  la  théorie  de  M.  Riemann,  systématisé 
et  développé  de  si  analogue  façon,  qu'on  aurait  tout  aussi  bien  le  droit  de  dire  que 
M.  Riemann  est  le  Saint-Jean  l'Evangéliste  de  von  Œttingen.  Mais,  si  ce  dernier,  ainsi 
que  l'observe  d'ailleurs  M.  Riemann,  avait  inventé  et  utilisé  systématiquement  le  pre- 
mier les  «  sons  inférieurs  »,  il  ne  leur  avait  pas  accordé  la  réalité  objective  des  harmo- 
niques supérieurs  ;  il  les  présentait  simplement,  sous  ce  nom  nouveau,  comme  obtenus 
par  le  renversement  des  rapports  d'intervalle  des  dits  harmoniques,  en  réservant  à 
ceux-ci  le  privilège  d'expliquer  et  de  déterminer  la  «  consonnance  ».  L'affinité  des  trois 
sons  de  l'accord  mineur  se  déduisait  d'un  harmonique  supérieur  commun  ou  son  pho- 
nique. L'opposition  des  deux  modes  était  réduite  aux  fonctions  de  Tonalité  et  dePhoniéité. 
Tandis  que  dans  l'accord  majeur  Do  (4)  —  mi  (5  j  —  Sol  (<5),  les  trois  sons  étaient  les 
quatrième,  cinquième  et  sixième  harmoniques  supérieurs  d'un  son  tonique  commun  fon- 
damental Do  (/),  dans  l'accord  mineur  Do  {10)  —  mibémol  {12)  — Sol  (75),  les  trois 
sons  avaient  respectivement  pour  sixième,  cinquième  et  quatrième  harmonique  supé- 
rieur le  son  phonique  commun  Sol  {60).  D'où,  [en  représentant  par  i  les  sons  tonique  et 
phonique,  les  rapports  symétriquement  opposés  4/1,  5/1,  6/1  et  1/4,  1/5,  1/6.  Il  y  a  là 
moins  une  opération  arithmétique  qu'un  jeu  de  chiffres.  Nous  y  reviendrons  plus  loin, 
mais  nous  pouvons  constater  dès  à  présent  que  les  «  sons  inférieurs  »  de  von  Œttin- 
gen ne  sont  que  le  résultat  d'une  combinaison  théorique  de  l'ordre  des  renversements, 
appliquée  aux  rapports  d'intervalle  de  la  résonnance  naturelle. 

L'originalité  de  M.  Riemann  fut  de  leur  vouloir  conférer  une  existence  objective 
analogue  à  celle  des  harmoniques  supérieurs,  et  cette  préoccupation  est  tout  à  sa 
louange.  Elle  atteste  le  sérieux  et  la  sincérité  de  ses  efforts,  dédaigneux  de  spéculations 
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arbitraires.  Elle  révèle,  chez  lui,  un  besoin  de  certitude  que  ne  satisfait  point  l'érudi- 
tion livresque  ou  le  syllogisme  abstrait.  Il  est  infiniment  probable  que  si  JVl.  Riemann 
ne  s'était  convaincu  lui-même  de  la  réalité  objective  des  «  sons  inférieurs  »,  il  eût 
renoncé  à  son  système.  Ce  point  capital,  ce  fondement  nécessaire  de  son  œuvre,  M. 
Riemann  l'exposa  et  le  défendit  à  plusieurs  reprises  en  des  écrits  spéciaux  et  certains 
endroits  de  ses  ouvrages,  s'évertuant  chaque  fois  de  lui  apporter  la  confirmation  de 
preuves  toujours  nouvelles. 

Nous  allons  examiner  d'abord  ce  principe  fondamental  delà  théorie  de  M.  Riemann. 
Il  est  évident  que  si  l'épreuve  lui  est  défavorable,  cette  théorie  ne  se  distingue  plus  de 
celles  qu'elle  aspire  à  remplacer  que  par  la  différence  des  conventions.  Tel  ne  fut  jamais 
le  but  de  M.  Riemann.  Son  ambition  est  plus  haute.  11  nous  présente  son  système,  non 
pas  comme  une  spéculation  ingénieuse,  mais  comme  la  conséquence  inéluctable  des  pro- 
priétés naturelles  de  la  matière  sonore  et  de  la  construction  de  notre  oreille.  Nous  sommes 
heureux  de  devoir  le  suivre  sur  un  terrain  où  il  ne  pourra  se  refuser  d'élaguer,  avec  nous, 
l'ivraie,  d'écarter  comme  gratuite  hypothèse  tout  ce  qui  serait  insuffisamment  corro- 
boré par  l'expérience  scientifique,  la  physiologie  de  nos  sens  ou  les  faits  de  l'évolution 
de  notre  art.  Dès  le  début  et  maintes  fois  depuis  un  quart  de  siècle,  M.  Riemann  a 
qualifié  ses  doctrines  de  Logique  musicale.  Il  nous  sera  donc  interdit  de  perdre  de  vue 
notre  point  de  départ  initial,  à  savoir  le  phénomène  de  la  résonnance  naturelle  et  les 
rapports  des  harmoniques.  Nous  ne  pourronsdoncconsidérerdes  sons  que  leurs  rapports 
naturels,  et  sans  devoir  abandonner  ceux-ci  même  lorsque  nous  passerons,  de  l'analyse 
théorique  du  système  de  M.  Riemann,  à  son  application  dans  l'art  musical.  Nous  nous 
nous  conformerons  d'ailleurs,  en  cela,  à  l'opinion  nettement  formulée  de  M.  Riemann, 
lequel  écrivait  en  1895  :  «  Ce  qui  est,  en  tout  cas,  indiscutable,  c'est  qu'une  combinai- 
son sonore  simultanée  ou  successive  (intervalle,  accord  ou  mouvement  harmonique) 
n'est  concevable  et  ne  peut  être  comprise  que  toujours  et  exclusivement  dans  le  sens 
d'un  intervalle  naturel  juste,  et  jamais  d'un  intervalle  tempéré.  Et  il  est  notoire  que 
l'emploi  du  tempérament  dans  la  pratique  musicale  ne  porte  aucune  atteinte  à  cette 
interprétation.  »  {Praeludien  und  Studien,  p.  193). 

(A  suivre)  Jean  MARNOLD. 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Quel  merveilleux  sujet  d'étude  psychologique  que  ces  rois  de  Bavière,  rois  par  la 
grâce  de  Napoléon  et  sur  qui  la  couronne  royale  semble  avoir  produit  l'effet  d'un  coup 
de  soleil!  Tous  étranges,  remuants,  créateurs,  ils  ont  tini  par  s'imposer  à  leur  peuple 
comme  des  dieux  et  le  dernier,  ce  pauvre  et  grand  Louis  II,  a  laissé  dans  les  imagina- 
tions une  trace  lumineuse  et  troublante  ! 

En  cent  ans  ils  se  sont  amusés  à  transformer,  à  pétrir  leur  capitale,  abattant, 
trouant,  bâtissant,  —  ils  avaient  la  maladie  de  la  pierre  ou  plutôt  de  la  brique,  —  éle- 
yant  des  statues,  des  temples  grecs  dont  on  ne  conçoit  guère  la  destination,  faisant  de 
Munich  une  sorte  de  Macédoine  architecturale  quelquefois  choquante,  jamais 
ennuyeuse. 

Malgré  tout,  cependant,  malgré  les  larges  rues  désertes,  les  palais  Renaissance  en 
stuc,  malgré  les  statues  et  les  temples,  ce  qui  caractérise  Munich,  c'est  toujours  sa 
vieille  cathédrale  de  briques  rouges,  haute,  avec  ses  deux  tours  jumelles  que  recouvre 
une  calotte  de  bronze,  ce  sont  ses  vieilles  portes,  restes  d'un  autre  âge  ou  quelques 
jolies  bâtisses  rococo,  exquises  de  grâce  et  de  mauvais  goût  ;  c'est  enfin  le  Munichois, 
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jovial,  bonasse,  florissant,  que  la  folie  des  grandeurs  de  ses  souverains  a  étonné  sans 
atteindre  son  âme  placide,  grand  amateur  de  bière,  de  saucisses  et  ^de  sentimentalité. 

Le  Munichois  a  son  monument  à  lui,  où  il  demeure,  sans  lequel  il  ne  serait  plus 
lui  et  Munich  plus  Munich;  je  veux  parler  des  «  Bierkeller  ».  Figurez-vous  d'immen- 
ses salles,  voûtées  pour  la  plupart,  pouvant  contenir  jusqu'à  deux  mille  personnes. 
C'est  chaque  soir  le  rendez-vous  obligé  de  la  population.  Trois  ou  quatre  fois  par 
semaine,  une  «  chapelle  »  d'un  régiment  quelconque  de  la  garnison  y  donne  un  concert 
à  la  grande  joie  du  bon  bourgeois  pour  qui  la  musique,  qu'il  aime  d'instinct,  est  un 
besoin  à  côté  et  comme  corrélatif  de  la  bière.  On  y  passe  ses  soirées  en  famille  de  8  à 
Il  heures,  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  dès  4  heures,  à  boire  un  nombre  fantasti- 
que de  «  Mars  »,  à  causer  et  à  fumer. 

Entrez  dans  une  de  ces  «  Bierkeller  »,  la  Hofbrau  (Brasserie  de  la  Cour)  par 
exemple,  qui  en  est  le  type  classique.  D'abord  c'est  un  nuage  de  fumée  bleue  à  travers 
lequel  scintillent  les  lampes  électriques.  Les  parois,  les  voûtes  sont  décorés  d'écus- 
sons,  de  paysages,  de  portraits  historiques  ou  de  motifs  populaires  entrelacés  de  sen- 
tences en  caractères  gothiques.  D'immenses  poêles  de  faïence  verts  se  dressent  som- 
bres et  luisants  le  long  des  murailles.  Les  tables  de  bois  brun,  vieux  style  allemand, 
s'alignent  régulières.  Chacun  y  prend  place  à  sa  fantaisie,  les  jeunes  gens  avec  leurs 
amies,  d'autres  seuls,  des  femmes  seules  aussi,  par  groupes;  les  fiancés  y  amènent 
leurs  fiancées  !  oh  facilement  reconnaissables  ceux-là,  muets,  la  main  dans  la  main  ou 
enlacés,  buvant  dans  la  même  cruche.  Au  fond,  l'orchestre  joue  une  valse  de 
Strauss,  un  pot  pourri,  du  Wagner,  dont  la  salle  souligne  parfois  les  passages  saillants. 
Puis  voici  une  série  de  chansons  populaires  arrangées  en  salade.  C'est  comme  un  fris- 
son qui  parcourt  les  tables,  tout  le  monde  chante  ces  mélodies  rêveuses  qui  sont  dans 
l'âme  de  tout  le  monde  !  Les  conversations  courent  bruyantes,  lourdes,  on  mange,  ou 
fume,  on  s'embrasse,  on  boit.  A  mesure  que  la  soirée  avance,  l'atmosphère  s'épaissit, 
l'odeur  acre  de  la  bière,  l'excitation  de  la  musique  éveillent  les  appétits,  les  couples  se 
resserrent.  Sans  cesse  de  grosses  sommelières,  bouffies, aux  chairs  molles,  vont  et  vien- 
nent distribuant  les  cruches  de  bière.  A  chaque  instant  une  «  Maas  »  se  tend  vers  quel- 
qu'une de  ces  épaisses  filles  qui  y  boit  à  longs  traits,  très  sensible  à  cette  marque  par- 
ticulière d'amitié.  Les  tonneaux  s'empilent  vides,  les  cruches  se  renouvellent  et  là-bas, 
dans  le  nuage  bleu,  l'orchestre  continue,  dominant  mollement  le  bruit  de  la  salle.  C'est 
la  kermesse,  joyeuse,  brutale,  bruyante,  sur  laquelle  passe,  comme  sur  toute  chose  en 
Allemagne,  un  souffle  de  sensualité  mélancolique  et  sentimentale.  Ne  vous  étonnez 
pas,  ne  vous  choquez  pas.  C'est  là  que  la  nation  fait  son  éducation  musicale.  Vous  en 
doutez  ?  Assistez  donc  à  un  des  concerts  populaires  de  la  Kaim-Saal  :  la  même  salle  où 
se  donnent  les  concerts  Weingartner,  le  même  orchestre.  Une  ou  deux  fois  par 
semaine  vous  avez  de  vrais  récitals,  soirée  Beethoven,  soirée  Wagner,  etc.,  où  le  peu- 
ple va  écouter  un  des  premiers  orchestres  d'Allemagne,  l'initier  auxgrands  maîtres  na- 
tionaux, avec  accompagnement  de  Bocks  et  de  Maas. 

Et  puisque  nous  parlons  musique  laissez-moi  vous  dire  deux  mots  de  Benvenuto 
Cellini  de  Berlioz.  J'en  sors  et  voici  mes  impressions  toutes  fraîches. 

Le  poème  n'est  ni  meilleur,  ni  pire  que  la  plupart  des  livrets  de  l'époque.  Amour 
irrésistible  et  réciproque,  entravé  par  une  volonté  paternelle,  rival  ridicule,  jaloux, 
traître,  duel,  fête  de  nuit,  enlèvement,  ballet,  page  travesti  et  triomphe  final  des 
amants  réunis!  Le  grand  intérêt  de  l'ceuvre  est  de  nous  montrer  Berlioz  se  dégageant 
des  formes  conventionnelles  de  l'opéra  italien.  Il  y  a  beaucoup,  beaucoup  d'italien 
encore,  et  pas  toujours  du  meilleur  (ou  du  moins  mauvais),  cavatines,  grands  airs  à 
cadence,  duos  en  couplets  symétriques.  En  plus  il  y  a  l'orchestre  vivant  par  et  pour 
lui-même,  pittoresque,  coloré,  intentionnel,  il  y  a  les  ensembles  merveilleux  du  troi- 
sième tableau,  les  récitatifs  wagnériens  avant  Wagner,  le  carnaval  romain,  chant 
grouillant,  le  troisième  acte  presque  tout  entier,  l'acte  de  la  fonte  avec  ce  chœur  génial 
des  ouvriers  fondeurs  et  enfin  l'ouverture,  un  bijou,  les  préludes  du  troisième  tableau 
et  du  troisième  acte,  tout  à  fait  supérieurs.  Tout  Berlioz  est  déjà  là,  littéral,  pas- 
sionné, incomplet,  gauche  parfois,  mais  génial.  Dans  la  technique  du  drame,  rien    de 
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nouveau.  Si,  cependant,  voici  une  sorte  de  motif  de  Cellini  qui  revient  infiniment 
varié  et  traverse  toute  l'œuvre.  La  pièce  est  admirablement  montée  avec  le  souci 
d'exactitude  et  d'honnêteté  artistique  qui  caractérise  M.  de  Possart,  Il  faut  savoir  gré 
à  la  première  scène  lyrique  de  l'Allemagne,  (car  le  Hoftheater  est  la  première  scène 
lyrique  de  l'Allemagne)  d'avoir  ressuscité  pour  fêter  Berlioz  cet  opéra  fort  intéressant 
toujours  et  parfois  d'une  impression  poignante. 

Munich  vient  de  célébrer,  —  oh  !  bien  doucement  !  —  le  centenaire  de  Schwind. 
Une  exposition  assez  complète,  quelques  articles  de  journaux,  un  bal  d'artistes,  un 
point,  c'est  tout.  Vous  ne  savez  pas  qui  est  Schwind  ?  C'est  le  peintre  national  alle- 
mand par  excellence.  Né  à  Vienne  en  1804,  il  mourut  professeur  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Munich.  Ses  grandes  œuvres  sont  de  petits  tableaux,  illustrations  de 
légendes  ou  de  «  Volkslieder  »  germaniques.  Il  est  mieux  qu'allemand,  il  est  allemand 
du  sud,  plein  de  bonhomie,  de  candeur,  d'esprit,  de  l'esprit  un  peu  gros,  mousseux 
comme  de  l'écume  de  bière.  Sa  peinture  est  très,  parfois  trop  littéraire.  Il  appartient  à 
cette  école  de  Cornélius  et  des  premiers  maîtres  munichois  où  l'art  de  la  composition 
belle,  froide,  classique  et  philosophique  était  tout,  où  le  souci  de  la  technique  était 
volontairement  secondaire. 

Alors  que  les  autres  laissent  plutôt  indifférents,  lui  émeut.  Parce  qu'il  est  naïf  et 
qu'il  a  trouvé  la  forme  pittoresque  adéquate  à  son  idée  I  Son  idée,  c'est  la  même  par- 
tout, dans  la  nature,  dans  la  légende  surtout,  c'est  la  sentimentalité  sensuelle,  vague 
qu'est  le  fond  de  la  race  allemande.  Il  y  mélangera  de  l'humeur,  de  cet  esprit  dont  je 
parlais  tantôt  qui  accentue  encore  l'essence  absolument  germanique  de  l'œuvre.  C'est 
à  proprement  parler  le  Schubert  de  la  peinture.  Il  a  découvert  l'âme  des  vieilles 
légendes,  il  a  compris  la  nature  qui  agit,  la  forêt  vivante,  animée,  la  vraie  forêt  des 
gnomes  et  des  fées.  Son  dessin  est  faniaisiste  souvent,  quoique  très  soigné,  son  anato- 
mie  enfantine,  son  colori  un  peu  à  Temporte-pièce,  et  à  ce  propos  j'aime  presque 
mieux  ses  dessins  en  noir  et  blanc  ou  ses  légères  aquarelles.  Qu'importe,  l'impression 
est  profonde,  pressante  ;  ce  naïf  fut  une  sorte  d'objectif  où  se  fixèrent  les  mille  faces 
ondoyantes  de  la  sentimentalité  germanique  I 

Et  maintenant,  si  vous  voulez,  parlons  de  mode,  ou  mieux  de  philosophie  de  la 
mode.  Vous  saurez  qu'il  existe  une  Association  pour  la  réforme  du  vêtement  féminin, 
très  entreprenante.  Je  ne  vous  jure  pas  que  cette  association  ait  une  revue,  ce  qui  doit 
être,  l'Allemagne  étant  le  pays  classique  des  revues,  mais  elle  a  de  puissants  moyens 
de  propagande  :  les  expositions,  par  exemple.  Celle  de  Vienne,  qui  vient  de  s'ouvrir 
est,  dit-on,  remarquable  et  si  suggestive  que  l'entrée  de  certaines  salles  est  interdit  aux 
enfants  I  Puis  les  conférences.  Le  but  de  l'Association  est  de  fixer  un  costume  à  la 
fois  hygiénique  et  esthétique,  indépendant  des  variations  de  la  «  Mode  ».  La  première 
chose  à  supprimer  c'est  le  corset,  puis  le  corsage  baleiné.  On  sait  ce  que  ne  doit  pas 
être  le  vêtement  nouveau,  on  discute  ce  qu'il  pourra  être,  ce  qu'il  sera.  Le  très  savant 
professeur  d'archéologie,  à  l'Université  de  Munich,  docteur  Fûrtv^^angler,  vient  de 
faire  une  conférence  fort  documentée  sur  ce  sujet  :  Les  relations  du  «  vêtement  ré- 
formé »  et  du  vêtement  antique.  Nous  avons  entendu  un  tas  de  choses  nouvelles,  cu- 
rieuses sur  les  deux  pôles  essentiels  de  la  mode  dans  l'antiquité,  le  dorique  et  l'ioni. 
que,  le  juste-au-corps  et  la  draperie.  M.  Fûrtwangler  est  pour  un  harmonieux  mélange 
et  il  n'a  pas  tort.  Il  n'a  oublié  qu'une  chose  c'est  de  révéler  à  ses  compatriotes  le 
secret  de  fabriquer  des  corps  à  l'antique  I  Le  clou  fut  l'apparition  de  Miss  Duncan,  la 
danseuse  américaine  très  fêtée  ici,  montant  sur  la  tribune,  vêtue  d'un  péplum.  Elle 
s'efforça  d'en  faire  ressortir  la  beauté  pratique,  saine  et  la  simplicité.  Le  frère  de  la 
Miss,  à  la  grecque  aussi  (quoi  d'étonnant,  nous  sommes  en  plein  carnaval  1)  acheva 
d'illustrer  les  très  savantes  démonstrations  du  très  savant  professeur.  Les  exemples 
sont,  hélas  !  peu  probants,  miss  Duncan  étant  aussi  peu  plastique  que  gracieuse.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  désagréable  que  ses  danses  grecques  sinon  ses  danses  de  Chopin.  Oh  I 
les  Nocturnes  dansés  par  Miss  Duncan  !!  Et  dire  qu'on  parle  d'une  prochaine  édition 
des  Etudes  dans  le  même  genre  I! 

Deux  mots,  pour  finir,  du  Farfadet  de  M.   Siegfried  Wagner,  dont  la  première 
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vient  d'avoir  lieu  à  Hambourg  et  qui,  malgré  de  multiples  et  louables  efforts  et  beau- 
coup de  bonne  volonté  ne  vaut  guère  mieux  que  ses  frères  morts-nés,  dit  la  critique. 
On  ne  peut  plus  gracieuse,  la  critique,  en  Allemagne  :  «  Il  y  a  du  Weber  dans  ce  Far^ 
fadet,  et  c'est  bon,  il  y  a  aussi  parfois  du  Siegfried  Wagner,  c'est  moins  bon.  En  or- 
chestration, M.  Siegfried  est  un  maître  médiocre,  en  cela  il  est  français  ».  N'est-ce  pas 
charmant?  Toutefois  les  Wagner  ont  de  quoi  se  consoler  :  Parsifal  leur  reste,  et  la 
Profanation  de  Edew-Jock  dans  son  avortement  (c'est  l'opinion  générale  ici)  ne  fait 
qu'assurer  l'intangibilité  triomphante  de  Bayreuth. 

Paul  de  STŒCKLIN. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


A  M.  Fernand  Drogoul, 
Paris,  le  31  janvier  1904. 

Un  jour,  pendant  qu'il  était  au  collège,  Poil  de  Carotte  écrivit  à  son  père  :  «  Mon 
cher  papa,  j'apprends  que  tu  dois  aller  à  Paris...  Je  conçois  que  mes  travaux  scolaires 
m'interdisent  ce  voyage,  mais  je  profite  de  l'occasion  pour  te  demander  si  tu  ne  pour- 
rais pas  m'acheter  un  ou  deux  livres.  Je  sais  les  miens  par  cœur.  Choisis  n'importe 
lesquels.  Au  fond,  ils  se  valent.  Toutefois  je  désire  spécialement  la  Henriade,  par  Fran- 
çois-Marie Arouet  de  Voltaire   et  la  Nouvelle-Héldise  par  Jean-Jacques  Rousseau » 

IVl.  Lepic  répondit  :  «  Mon  cher  Poil  de  Carotte,  les  hommes  dont  tu  me  parles  étaient 
des  hommes  comme  toi  et  moi.  Ce  qu'ils  ont  fait,  tu  peux  le  faire.  Ecris  des  livres,  tu 
les  liras  ensuite.  » 

On  voit  bien  que  M.  Lepic  manquait  d'expérience  :  les  livres  que  l'on  fait  soi- 
même  ne  sont  pas  du  tout  amusants  à  lire.  Et,  ce  matin  de  dimanche,  assis  au  coin  du 
feu,  tandis  que  la  pluie  cingle  les  vitres,  si  je  prends  un  plaisir  particulier  à  couper  les 
pages  du  Courrier  Musical,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  renferme  beaucoup  d'ar- 
ticles fort  intéressants,  et  d'une  grande  solidarité  de  tendances,  c'est  encore  parceque 
ma  prose  y  occupe  moins  de  place  que  d'habitude.  Je  manque  donc  de  sagesse  en 
cédant  à  votre  invitation  et  en  répondant  à  votre  charmante  correspondance  de  Mar- 
seille. Faut-il  que  les  littérateurs  soient  vaniteux,  pour  qu'une  parenthèse  trop  flat- 
teuse suffise  à  déclancher  leurs  appétits  de  grimauds  I 

Mais  quoi  !  puisqu'aujourd'hui  M.  Colonne  et  M.  Chevillard  m'ont  tacitement 
donné  congé,  en  radotant  leur  bon  vieux  répertoire,  je  suis  heureux  de  venir  causer 
quelques  minutes  avec  vous,  histoire  de  faire  un  tantinet  votre  connaissance.  Rassurez- 
vous  d'ailleurs,  je  ne  vous  excommunierai  pas.  Monsieur,  premièrement  parce  que 
vous  ne  le  méritez  point,  et  secondement  parce  que  je  ne  dispose  d'aucun  foudre. 
Assurément  j'ai  le  verbe  haut,  très  haut  même  parfois,  mais  avouez-le,  je 
ne  vaticine  jamais  et  vous  me  feriez  beaucoup  de  peine  en  m'attribuant  ce  ridicule  du 
critique  d'art  qui  pontifie.  A  quel  titre,  grands  dieux  !  me  permettrais-je  d'excommu- 
nier quelqu'un,  moi  l'ennemi  de  tout  dogme?  Lorsque  j'élève  la  voix  c'est  seulement 
devant  la  pose,  le  mensonge  et  l'esprit  de  lucre.  Alors,  oui,  mes  grandes  fureurs  vont 
leur  train  et  je  crie  à  la  chienlit  de  tous  mes  poumons,  qui  sont  solides  !  Mais  vous  ne 
me  verrez  jamais  m'insurger  contre  une  conviction  sincère.  Ma  façon  de  voir,  en  ce  qui 
concerne  Berlioz,   vous   paraît  sujette  à  caution  ?  Comment  donc,  cher  Monsieur? Je 
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suis  ravi  que  vous  me  contredisiez  là-dessus  !  D'abord  j'ai  beaucoup  à  apprendre  d'un 
musicien  aussi  compétent  que  vous,  et  puis  cela  me  fournit  l'occasion  d'un  distinguo 
que  j'avais  omis  d'établir.  Je  ne  parlais  que  de  la  Damnation  de  Faust  et  vous  me  le 
concédez  vous-même,  il  est  difficile  de  me  réfuter  au  sujet  de  cette  œuvre.  Quant  à  la 
Fantastique,  je  vous  l'avoue  sans  fard,  lorsque  je  l'écoutai  pour  la  première  fois,  ce  fut 
avec  un  enthousiasme  extrême  ;  je  la  réentendis  depuis  d'un  cœur  moins  fervent.  Pour- 
tant mon  chauvinisme  ne  va  pas  jusqu'à  refuser  pour  cela  d'y  reconnaître  une  inspi- 
ration très  française.  Je  crois  même,  —  voilà  que  vous  me  forcez  à  me  relire,  ô  le 
vilain  tour! — je  crois  que  j'écrivis,  en  novembre,  dans  mon  premier  article  de  la 
saison  :  «  A  de  rares  exceptions  près,  la  musique  fut  constamment  chrétienne  et 
<?  romantique,  ce  qui  est  tout  un,  et  quand  elle  s'efforce  de  devenir  classique,  au 
«  moyen  de  programmes  précis,  comme  dans  la  Symphonie  Fantastique,  elle  tombe 
«  dans  une  littérarité  émouvante  au  premier  contact,  mais  elle  ne  participe  point  au 
«  privilège  miraculeux  du  grand  Sébastien,  de  Beethoven  et  de  l'Océan,  qui  renfer- 
«  ment  dans  leurs  sonorités  moins  explicites  un  trésor  inépuisable  d'émois  et  de  sug- 
«  gestions.  »  Eh  bien  !  mais  me  voici  d'accord,  et  j'en  suis  fort  aise,  avec  M.  de  la 
Laurencie,  qui  est  un  esprit  remarquable  et  avec  un  érudit  et  parfait  musicien  comme 
vous.  Seulement  je  ne  renonce  pas  de  ce  chef  à  mon  nationalisme  musical  et  je  veux, 
quand  même,  croire  à  la  possibilité  d'une  musique  à  la  fois  française  et  accomplie. 
J'en  trouve  un  précieux  spécimen  dans  la  Damnation  de  Faust.  Je  m'y  accroche.  Au 
fond,  mon  cher  confrère,  vous  en  êtes  ravi  vous-même  ;  seulement  vous  eussiez  pré- 
féré que  je  choisisse  un  autre  étendard.  Je  sais  bien  lequel.  Mais  ceci,  Monsieur,  c'est 
affaire  de  goût  et  de  tempérament. 

D'ailleurs,  si  nous  étions  seuls,  je  vous  glisserais  à  l'oreille  ce  mot  d'excuse  : 
«  Oui  ne  risque  rien,  n'a  rien  ».  D'aucuns  l'interpréteront  mal  ;  tant  pis,  ma  foi  !  car 
tout  écrivain  d'art  doit  être  téméraire,  sous  peine  de  tomber  dans  un  dillettantîsme 
évasif  et  stérile.  Si  je  ne  pèse  pas  toujours  le  pour  et  le  contre  de  mes  théories,  afin  de 
ne  pas  m'enliser  dans  un  vain  scepticisme,  je  ne  m'attache  non  plus  à  aucune  doctrine 
avec  une  aveugle  obstination.  La  vérité  se  cherche  comme  les  métaux  précieux,  par 
tâtonnements.  Il  peut  y  avoir  beaucoup  de  coup  de  pioche  donnés  à  faux,  mais  si  le 
travailleur  ne  craint  pas  la  fatigue,  il  arrive  peu  à  peu  à  restreindre  le  champ  de  ses 
investigations,  à  serrer  le  gisement  de  plus  près,  et,  parmi  beaucoup  de  détritus,  il 
finit  par  mettre  au  jour  l'or  à  vingt-quatre  carats.  Vous  le  voyez,  cher  Monsieur,  je 
n'excommunie  personne,  je  communie  même  fraternellement  avec  vous  dans  le  Beau, 
mais  sous  des  espèces  différentes,  et  je  tâche  simplement  de  chercher,  moi  aussi,  mon 
petit  filon  dans  le  grand  placer  esthétique. 


Pendant  que  j'en  suis  à  ma  correspondance,  que  Ton  veuille  bien  me  permettre 
de  montrer  les  misères  du  métier  de  critique  à  côté  de  ses  douceurs.  J'aurai  encore  le 
temps  après  de  m'occuper  des  grands  concerts,  —  pour  ce  qu'ils  nous  donnent  de 
nouveautés  ! 

J'ai  donc  reçu,  l'autre  jour,  la  lettre  suivante  d'un  correspondant  modeste 
jusqu'à  l'anonymat: 

Mardi. 

«  Un  lecteur  du  Courrier  Musical  se  permet  d'informer  M.  Jean  d'Udine  que  le  mot 
«  rythme  »  s'orthographie  sans  h  après  \'r.  Ce  détail,  humble  à  la  vérité,  mais  ignoré 
«  de  maint  musicographe,  serait  sans  importance,  s'il  ne  privait  de  tout  fondement  le 
«  badinage  dont  le  nom  de  M.  Rhené-Baton  est  l'objet.  —  L'auteur  de  ces  lignes  sait 
i<  M.  Jean  d'Udine  trop  curieux  de  nouveautés  pour  ne  pas  accueillir  favorablement 
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«  cette  révélation.  C'est  toutefois  en  s' excusant  de  ce  rappela  l'orthodoxie  qu'il  le  prie 
«  d'agréer  ses  compliments  distingués  ». 

Je  vous  remercie,  courageux  anonyme,  de  votre  révélation.  Mais  si  vous  preniez 
la  peine  de  feuilleter  la  collection  du  Courrier  Musical  vous  verriez  que  je  n'ai  jamais 
orthographié  rythme,  autrement  que  selon  l'usage,  assez  récent  d'ailleurs,  dont 
vous  vous  faites  le  cerbère.  Cependant  comme  toute  politesse  en  vaut  une  autre, 
laissez-moi  vous  donner  un  conseil  à  mon  tour.  Etudiez  un  peu  la  philologie  avant  de 
l'enseigner  aux  autres.  Si  vous  aviez  la  moindre  notion  de  grec,  vous  sauriez  que  dans 
tous  les  mots  de  cette  langue  qui  commencent  par  un  /?,que  l'on  appelle /^aw,  et  que  l'on 
écrit  P,  ce  l^au  est  affecté  d'un  esprit  rude  ;  on  le  représente  en  français  par  un  h.  Dans 
la  divine  Hellade,  où  vous  auriez  besoin  d'aller  prendre  quelques  leçons  de  goût, 
«  Mouvement  mesuré  »  se  disait  donc  Rhythmos,  avec  deux  h.  Vous  le  voyez,  mon 
badinage  sur  le  nom  de  M.  Rhené-Baton,  n'était  pas  aussi  dénué  de  sens  que  vous 
voulez  bien  le  prétendre.  D'ailleurs  même  en  français  rhythnte  s'est  longtemps  écrit 
avec  deux  h  ;  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  a  supprimé  le  premier,  en 
vertu  du  principe  de  moindre  action.  Vous  ignorez,  sans  doute,  ce  principe,  car  c'est 
la  seconde  fois,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous  perdez  votre  temps  à  m'écrire  des  mis- 
sives aigres-douces.  Vous  le  connaissez  du  moins  quand  il  s'agit  d'escamoter  votre 
signature...  Et  maintenant  qu'est-ce  que  vous  prenez  pour  votre  rume,  mon  vieux 
rinocéros  ? 

Je  plaisante,  par  ce  que  je  suis  de  bonne  humeur;  avouez  tout  de  même  qu'il  est 
pénible,  comme  dirait  le  gendarme  de  Courteline,  de  me  voir  traiter  de  musicographe, 
par  un  particulier  qui  l'est  peut-être  plus  que  moi  ! 


Le  7  février,  je  suis  allé  au  Châtelet  entendre  M.  Ernst  von  Schuch,  chef  d'orches- 
tre à  Dresde  et  directeur  général  de  la  musique  en  Saxe.  D'aspect  militaire  et  distin- 
gué, ce  cappelmeister  conduisit  les  instrumentistes  de  M.  Colonne  avec  beaucoup  de 
soin  mais  quelque  fantaisie  excessive  dans  les  mouvements,  avec  des  gestes  clairs 
mais  trop  ronds.  Il  appartient  à  l'école  de  M.  Mottl,  et,  comme  l'illustre  musicien  de 
Carlsruhe,  n'arrive  jamais  à  marquer  carrément  un  temps  fort.  Pour  être  un  grand  chef 
d'orchestre,  il  lui  manque  l'aisance  ;  la  préoccupation  des  gestes,  naturellement  gau- 
ches, ne  lui  laissant  pas  une  entière  liberté  de  pensée.  Dirige-t-il  une  fugue,  à  chaque 
rentrée  l'on  dirait  un  meunier  en  train  de  mettre  de  la  farine  dans  un  grand  sac  mou. 
Quant  au  choix  des  morceaux,  quelle  nouveauté!  L'ouverture  de  Benvenuto,  celle  de 
Rienp,  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven 

11  est  tout  de  même  fâcheux  que  les  programmes  de  nos  grands  concerts  s'enli- 
sent dans  une  pareille  routine.  Pour  toute  nouveauté,  depuis  quinze  jours,  une  mélodie 
chez  M,  Chevillard;  c'est  maigre  !  J'ignore,  ne  l'ayant  pas  entendue,  ce  que  peut-être 
la  Chère  Nuit  de  M .  Bachelet  et  je  n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  croire  que  ce  soit  un 
chef-d'œuvre.  On  dit  qu'elle  a  obtenu  un  assez  vif  succès.  11  est  néanmoins  per- 
mis de  penser  qu'une  mélodie  n'est  pas  à  sa  place  dans  un  concert  symphonique.  Si 
l'on  veut  y  faire  entendre  de  la  musique  vocale  (et  j'estime  qu'on  pourrait  même  nous 
en  donner  plus  souvent),  ce  n'est  pas  un  pauvre  petit  morceau  de  chant  de  cinq  à  dix 
minutes,  qui,  perdu  entre  deux  grandes  œuvres  orchestrales,  peut  signifier  quelque 
chose.  On  reste  froid  en  sa  présence,  et  je  le  comprends,  car  on  n'a  même  pas  le  temps 
de  se  mettre  au  point,  que  le  chanteur  regagne  déjà  la  coulisse.  Mais  combien  de 
cycles  mélodiques  seraient  intéressantsà  entendre,  qui  ne  se  sont  jamais  produits!  Pour- 
quoi, par  exemple,  M.  Colonne  et  M.  Chevillard  n'exécutent-ils  intégralement  ni  les 
Chansons  de  ^iarka  de  M.  Alexandre  Georges,  ni  l'Edith  au  Col  de  Cygne  de  M.  Geor- 
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ges  Hiie,  nî  les  Solitudes  des  frères  Hillemacher,  ni  la  Bonne  Chanson  de  M.  Fauré,  ni 
les  Quatre  poèmes  de  M.  Guy  Ropartz,  ni  les  Chansons  à  Danser  de  M.  Bruneau?....  Je 
cite  au  hasard,  et  quelques-uns  de  ces  ouvrages  n'ont,  peut-être,  que  des  accompa- 
gnements de  piano.  Mais  leurs  auteurs  s'empresseraient  de  les  orcliestrer,  je  n'en  doute 
pas,  s'ils  étaient  certains  de  les  voir  jouer  au  Châtelet  ou'au  Nouveau-Théâtre,  et  ce 
serait  pourtant  bien  le  rôle  des  grands  chefs  d'orchestre  de  provoquer  l'éclosion  de 
quelques  pages  nouvelles  !  Ils  font  plutôt  le  contraire. 

Devant  tant  de  routine  on  finit  par  se  demander  si  les  professionnels  de  la  musi- 
que aiment  véritablement  leur  art,  ou  s'ils  n'exereent  qu'un  métier  comme  un  autre, 

sans  ardeur  et  sans  joie. 

Jean  d'UDINE, 

Concerts  du  Conservatoire 

Je  m'imaginais  voir  à  l'appel  du  vieil  Haydn  accourir  chenus,  proprets  et  ragail- 
lardis les  abonnés  d'autrefois,  les  vrais,  ceux  dont  l'espèce  dégénère  et  qui  se  seront 
éteints  bientôt  aux  cadences  falotes  d'un  dernier  menuet.  Ils  étaient  trop  peu,  à  mon 
gré,  que  cette  évocation  du  passé  avait  arrachés  à  leur  retraite  et  qui  se  souciaient  de 
revivre  musicalement,  à  l'image  des  Saisons  de  l'année,  les  quatre  âges  de  leur  carrière. 
Ce  n'est  pas  que  l'œuvre  d'Haydn  soit  symbolique  ;  elle  est  imprégnée  plutôt  de  natu- 
ralisme ou  mieux  d'un  sentiment  de  la  nature  noble  et  fort  qui  monte  de  la  création 
harmonieuse  au  Créateur.  C'est  une  ample  synthèse  de  la  vie,  des  êtres  et  des  choses, 
le  spectacle  tout  à  la  fois  des  grandes  révolutions  terrestres,  de  l'âme  humaine  qu'elles 
impressionnent  et  des  émotions  qu'elles  y  éveillent.  L'emploi  presque  constant  de  la 
parole  donne  à  cet  oratorio  un  sens  très  précis.  C'est  une  suite  de  récits,  d'airs,  de 
duos,  trios  et  de  chœurs  où  chante  toute  la  gamme  de  la  joie  ou  de  la  tristesse,  mais 
chaque  partie  est  précédée  d'une  symphonie  caractéristique  qui  en  est  comme  le  décor. 
Il  semble  bien  en  effet  que  dans  la  pensée  de  l'auteur  ce  soit  trois  fois  sur  quatre  une 
sorte  de  tableau  orchestral,  si  l'on  s'en  fie  aux  têtes  de  chapitres.  L'ouverture  décrit  le 
passage  de  l'hiver  au  printemps.  — L'introduction  décrit  l'aurore.  — L'introduction  exprime 
la  satisfaction  dupaysan  devant  l'abondante  moisson. —  L'ouverture  décrit  les  brouillards  pro- 
fonds du  commencement  de  l'hiver.  —  En  réalité  il  y  a  là  bien  plus  un  reflet  psychologique 
qu'une  peinture  réelle.  Ces  préludes  d'une  forme  toute  classique,  nette,  sobre,  d'une 
généralité  un  peu  vague,  expriment  plutôt  un  sentiment  qu'ils  ne  reproduisent  un 
phénomène.  C'est  de  la  musique  intellectuelle,  ce  n'est  pas  la  musique  descriptive 
qu'auraient  faite  les  modernes,  avec  leurs  décolorations  harmoniques  et  les  expédients  de 
leurs  licences  orchestrales  :  Ne  l'imagine-t-on  pas  ce  brouillard  avec  ses  sourdines  en 
grisaille,  ses  rythmes  incertains  et  flottants,  ses  lignes  molles,  ses  contours  vacillants? 
Si  Haydn  n'a  même  pas  songé  à  l'esquisser,  il  nous  a  dédommagés  avec  un  orage  où  se 
retrouvent  l'éclair  de  petite  flûte,  l'ouragan  du  quatuor  et  le  staccato  pluvieux  que  la 
Pastorale  nous  a  appris  à  vénérer.  J'allais  oublier  la  Chasse  et  surtout  le  chant  du  coq  de 
ce  hautbois  triomphant  dont  l'écho  retentira  plus  pittoresque,  à  soixante  ans  de  distance, 
dans  la  Danse  macabre. 

Cet  art  est  profond  parce  qu'il  est  expressif  en  même  temps  que  simple,  par  voca- 
tion et  par  nécessité.  Je  ne  crois  point  qu'on  éprouve  de  lassitude  à  entendre  trois 
heures  d'Haydn  ;  l'attente  n'est  presque  jamais  déçue  et  au  bout  des  formules  peut-être 
moins  abondantes  et  plus  diverses  que  chez  Mozart,  il  se  trouve  des  surprises  ingé- 
nieuses et  hardies.  Par  dessus  tout  on  est  frappé  de  la  propriété  de  l'expression,  de  la 
variété  et  de  l'éclat  du  coloris  instrumental,  du  tact  de  ces  vocalises  aujourd'hui 
surannées,  et  qui  sont  là  l'exclamation  toute  spontanée  et  toute  naturelle  de  la  joie  de 
vivre,  enfin  de  la  vigueur  et  de  l'intelligence  de  cette  volonté  qu'on  sent  assurée  de 


—  119  — 

parvenir  à  son  but,  Parlerai-je  d'une  certaine  fugue  chromatique  qui  a  une  allure  très 
jeune  et  que  Ton  regarde  passer  avec  complaisance  ? 

L'orchestre  de  la  société  est,  chez  les  classiques,  ainsi  que  nul  ne  l'ignore,  dans 
son  propre  élément.  Il  serait  donc  vain  de  lui  tresser  des  couronnes  ;  les  chœurs 
s'acheminent  tout  simplement  vers  la  perfection  ;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai 
l'occasion  de  leconstater  ;  enfmlestrois  coryphées,  Mlle  Mary  Garnier  à  la  voix  souple  et 
pure,  MM.  Devriès  et  Daraux  ont  soutenu  remarquablement  le  fardeau  de  cet  ouvrage 
cyclique,  encore  que  le  ténor,  impatient  de  se  percher,  soit  souvent  enlisé  dans  des  rè 
ou  des  mi  graves  bien  peu  sonores.  Quant  à  M.  Daraux  qu'il  chante  les  jeunes  ou  les 
anciens  c'est  toujours  un  plaisir  que  de  l'entendre  et  d'admirer  sa  diction  large,  aisée 

et  essentiellement  musicale. 

Paul  LOCARD. 


LA  QUINZAINE  MUSICALE 


Société  Nationale 

Avec  beaucoup  de  bonne  (ou  plutôt  de  mauvaise)  volonté,  pourrait-on  trouver, 
depuis  la  fondation  de  la  Société  Nationale  (1871),  un  programme  ne  présentant 
aucun  intérêt  ?  Peut-être  en  détachant  de  loin  en  loin  de  rares  œuvres  médiocres 
arriverait-on  à  composer  quelques  programmes  de  valeur  insuffisante,  mais  qu'envie- 
raient encore  bien  des  sociétés.  Cette  remarque  a  son  importance  et  son  éloquence  si 
l'on  songe  que  la  Nationale  a  déjà  donné  le  modeste  nombre  de  3i5  concerts  !  Les 
derniers  qui  vont  nous  occuper  aujourd'hui  ne  comptent  pas  parmi  les  moins  artistiques 
ni  les  moins  éducateurs  (car,  à  la  Nationale,  s'il  y  a  toujours  de  la  musique  à  «  écouter», 
il  y  a  souvent  dans  cette  musique  des  pensées  qui  élèvent  et  qui  instruisent). 

Ainsi  le  quatuor  à  cordes  de  César  Franck,  que  d'aucuns  trouvent  obscur,  com- 
pliqué et  «  sans  mélodie  »,  n'est  il  pas  susceptible  d'engendrer  chez  ceux  qui  l'entendent 
avec  conviction  et  naturel,  de  nobles  inspirations,  je  dirai  même  de  hautes  aspirations 

—  car  il  me  semble  qu'il  fait  éprouver  tout  ce  que  la  vie,  en  son  idéal,  a  de  bienfaisant 
et  d'irrésistible,  de  généreux,  de  pieux  et  de  fervent.  Exécuté  par  le  quatuor  Tracol, 
Dulaurens,  Monteux  et  Schnéklud,il  passe  comme  un  moment  de  grande  joie  et  de  pro- 
fonde douleur,  peut-être  insuffisamment  brûlant  dans  ces  deux  états. 

"Lts  Estampes AeC\.  Debussy,  dont  M.  Ricardo  Vinèsnous  donna  une  merveilleuse 
première  audition  —  souple,  fine,  perlée,  subtile  et  si  délicieusement  musicale  — 
sont  trois  joyaux  de  plus  à  ranger  avec  l'art  qui  convient  (c'est  là  une  besogne  délicate) 
dans  cette  vitrine  charmante  où  brillent  déjà  tant  de  précieux  et  recherchés  bijoux,  et 
que  bien  des  admirateurs  pillent  fragment  par  fragment,  inconsciemment,  hélas  !  par 
amour  sans  doute:  innocents  larcins  1  Oui,  c'est  bien  un  vol  d'ibis  roses  qui  semble 
planer  sur  les  Pagodes,  nuée  d'harmonies  légères  et  transparentes.  La  soirée  dans 
Grenade,  d'un  sentiment  et  d'une  réalisation  plus  «  palpables  »  (M.  Vinès  créa  si  parfai- 
tement cette  tiède  atmosphère  que  nous  crûmes  vivre  une  heure  d'ardente  volupté),  et 
Jardins  sous  la  pluie,  —  ingénieux  amusement  dont  la  règle  est  de  tracasser  avec  malice 
le  vieux  et  bon  refrain  qui  nous  berça  «  Nous  n'irons  plus  au  bois  »,  et  dont  le  but 
est  de  ne  jamais  lui  donner  la  douce  joie  de  la  chanter  «intégralement»  (mot  à  la  mode) 

—  sont  deux  pages  franches,  simples  et  vivantes.  Des  mélodies  très  expressives,  d'une 
tristesse  poignante  au  travers  de  laquelle  s'esquissent  furtivement  des  tendres  caresses, 
des  sourires  lointains,  effacés  déjù,  ont  été  chantées  avec  âme  (c'est  tout  dire,  je  crois) 
par  M.  Paul  Daraux,  accompagnés  remarquablement  par  M.  Marcel  Labey.  C'étaient 
cinq  sonnets  de  Charles  Guérin,  Veilles  de  départ,  enveloppés  de  la  musique  sincère 
de  Guy  Ropartz.  Un  Poème  pour  violon,  quatuor  et  piano  a  été  très  habilement  écrit 
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par  rexcellenl  violoniste  A.  Dulaurens  a  été  fort  bien  mis  en  valeur  par  l'interpré- 
tation^de  MM.  Tracol,  Reine,  Dulaurens  (l'auteur),  Giny,  Monteux,  Schneklud  et 
Blitz,  Les  Danses  espagnoles  de  Granados,  agréablement  variées,  ont  fait  de  M.  Vinès 
le  triomphateur  de  la  soirée.  La  Nationale  et  Vinès  se  doivent  depuis  longtemps  l'un 
à  l'autre. 

—  Stamboul  de  P.  de  Bréville  exécuté  par  l'intelligente  virtuose  Blanche  Selva 
devient  une  des  plus  pittoresques  et  attachantes  compositions  modernes.  Sans  Mlle 
Selva,  cette  musique  écrite  avec  un  souci  extrême  du  juste  coloris,  est  déjà  une  œuvre 
que  l'on  aimerait  voir  figurer  plus  souvent  sur  les  programmes.  N'est-elle  pas  exquise 
par  sesrythmes  entraînants  jusque  dans  leur  plus  berceuse  nonchalance,  par  ses  parfums 
que  l'on  voudrait  respirer  jusqu'à  mourir,  par  ses  accents  vigoureux  et  violents,  par  cet 
air  brûlant  et  lourd  qui  fait  qu'en  la  matérialisant,  on  succomberait  si  délicieusement? 
Avec  Mlle  Selva,  ce  devient  une  véritable  peinture  qui  s'anime  et  qui  vit  intensément. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  d'un  Quintette  pour  piano  et  cordes  de  M.  Graede- 
ner,  compositeur  très  doué  certainement  et  qui,  pour  cette  saison,  conçoit  et  écrit  l'idée 
musicale  avec  une  facilité  dangereuse.  Il  ferait  mieux,  en  effet,  de  travailler  davantage  les 
heureuses  inspirations  dont  la  nature  le  comble  très  généreusement.  Peut-être  alors  se 
rendrait-ilcomptedela  notable  différence  qui  exisieentre  la  simplicitéetla  banalité. Etre 
réellement,  grandement  simple,  constitue  un  des  buts  de  l'artiste.  Il  faut  reconnaître 
en  toute  sincérité,  que  le  quatuor  SaïUer,  Hemiti,  Migard,  Liégeois  et  Mlle  Endon 
n'ont  pu,  malgré  leurs  efforts,  rendre  cette  œuvre  émotionnante  par  ses  thèmes  ni  inté- 
ressante par  ses  développements. 

Le  programme  comportait  encore  deux  mélodies  de  Roger  Ducasse,  Le  cours  de 
Veau  (de  Rodenbach)  d'une  couleur  poétique  vive  et  charmante,  que  la  voix  fraîche  de 
Mlle  Rose  Féart  illumina  discrètement;  deux  A^o^/^deHenriMulet,  distingués,  joliment 
écrits  pour  hautbois  et  piano  et  que  MM.  Godard  et  Villard  jouèrent  à  ravir.  Pour 
finir,  le  beau  Trio  de  Lalo  exécuté  très  parfaitement  par  MM.  R.  Vinès,  Saïller  et  Lié- 
geois. Au  total  quatre  pianistes  pour  une  soirée.  La  Nationale  ne  se  refuse  plus 
rien  ! 

—  Et  voilà  que  nous  arrivons  au  dernier  concert  àontla  Légende  de  Sainte-Cécile 
du  cher  et  grand  disparu  E.  Chausson  fut  l'heure  de  l'exquis  abandon  à  l'art  pur  et 
vibrant.  Que  de  cœur  et  d'âme  dans  cette  musique  qu'inspira  le  drame  de  Maurice 
Bouchor,  et  qu'interprétèrent  avec  foi  les  gracieuses  et  talentueuses  élèves  du  cours  de 
Mme  Roger,  le  quatuor  Tracol,  déjà  louange  plus  haut,  Mlle  Lénars  à  la  Harpe  Lyon, 
M.  Labey  au  Célesta,  Mlle  P.  M.  (quel  regret  de  ne  pouvoir  la  nommer  :  elle  fut  remar- 
quable) et  M.  de  Bréville  au  pupitre  de  chef  d'orchestre. 

Trois  pièces  pour  orgue  de  M.  Tournemire,  sévèrement  pensées,  habilement  écrites, 
originalement  timbrées,  ont  été  exécutées  avec  une  certaine  maîtrise  par  M.  Joseph 
Bonnet  qui  terminait  ce  concert  avec  la  Pièce  héroïque  de  C.  Franck.  Deux  premières 
auditions  (ce  «  sous-titre  «  nous  permettra  de  ne  pas  émettre  de  jugement  définitif,  et 
nous  excusera  par  conséquent  de  notre  brièveté)  apportaient  une  note  éclectique  à 
ce  programme  :  une  Sonate  pour  violon  et  piano  de  M.  de  WaiJly,  œuvre  simple, 
claire,  ingénieuse,  musicale,  facile,  manquant  peut-être  en  quelques  endroits  de  dis- 
tinction et  de  recherche,  mais  superbement  présentée  par  M.  A.  Parent  et  Mlle  Marthe 
Drottj  et  un  Trio  de  Caëtani  qui  m'a  laissé  une  impression  de  gaitépas  désagréable  du 
tout,  bien  qu'insuffisante  pour  une  œuvre  de  musique  de  chambre  défendue  par 
MM.  A.  Casella,  Tracol  et  Schneklud,  artistes  qui  aiment  les  idées  nobles  et  personnelles. 

René  DOIRE. 

École  des  Hautes  Études  Sociales 

Les  trois  dernières  conférences  sur  la  musique  auxquelles  nous  conviait,  les  15  et 
22  janvier  l'École  des  Hautes  études  sociales,  nous  offraient  le  rare  attrait  des  noms  de 
M.  d'Indy,  de  M.  Romain  Rolland  et  de  M.  Expert.  M.  d'Indy  devait  nous  apprendre 
«  Comment  on  fait  une  Sonate  »  et,  sur  la  foi  de  cette  promesse,  les  auditeurs  étaient 
venus  en  foule,  poussés  par  une  artistique  curiosité  et  par  le  secret  espoir  de  quelque 
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révélation  magique  qui  les  transformerait  sur  l'heure  en  émules  des  Mozart,  des 
Beethoven  ou  des  Dukas.  Aussi  M.  d'Indy  qui  se  croyait  appelé  à  professer  une  simple 
leçon,  toute  «  scholastique  »  manifesta  devant  une  pareille  assistance  quelque  effroi  et 
s.'excusa,  avec  une  modestie  excessive,  de  n'être  ni  conférencier  ni  journaliste,  et,  ce 
disant,  il  semblait  insinuer  que  ce  sont  là  deux  titres  qui  n'ajouteraient  rien  à  sa 
gloire  —  en  quoi  il  a  raison. 

Ce  fut  en  effet  plutôt  une  leçon  qu'une  conférence,  une  clinique  qu'un  cours, 
encore  que  M.  d'Indy  ne  soit  nullement  embarrassé  d'exprimer,  et  de  clairement  expri. 
mer,  sa  pensée.  Nous  eûmes  tout  juste  ce  qu'il  fallait  de  littérature,  de  métaphores  ou 
de  symbole  pour  suppléer  à  des  définitions  impossibles.  Le  discours  s'appuyait  sur  un 
fait,  la  citation  concrète  et  lumineuse,  et  l'opération  intellectuelle  était  revécue  plutôt 
que  décrite,  depuis  son  origine  obscure  jusqu'à  son  complet  épanouissement  par  l'ou- 
vrier lui-même  avec  toute  la  précision  d'une  connaissance  parfaite  des  autres  et  de  soi. 
M.  d'Indy  s'appuya,  avec  d'ailleurs,  toute  la  prudence  nécessaire,  sur  l'analogie  de 
la  musique  et  de  l'architecture,  toutes  deux  œuvres  de  construction  et  d'imagination, 
pour  définir  les  compositions  musicales  et  en  particulier  la  Sonate,  monument  ternaire 
qui  est  à  la  Suite  dont  elle  dérive,  ce  que  l'ogive  est  au  fronton.  Pour  composer,  deux 
choses  sont  nécessaires:  réunir  des  matériaux,  c'est-à-dire  penser,  et  les  assembler  ou 
construire.  Dès  lors  les  musiciens  se  divisent  en  plusieurs  catégories  :  les  génies  com- 
plets, ceux  dont  les  matériaux  (entendez  :  les  idées)  sont  d'une  essence  supérieure  et 
qui  savent  les  disposer  dans  un  ordre  harmonieux,  par  exemple  Bach  ou  Beethoven  ; 
ceux  chez  qui  l'idée  a  une  réelle  valeur  mais  dont  la  construction  est  défectueuse,  tels 
Weber  et  Schumann,  ceux  enfin  qui  ne  savent  ni  penser  ni  développer  comme  Wolf, 
le  rival  souvent  heureux  de  Beethoven,  Gottschalk  et  beaucoup  d'autres.  La  cellule  de 
l'idée  est  un  fragment  rythmique  irréductible  qui  apparaît  dans  la  période  primaire  ou 
génératrice  et  engendre  les  périodes  secondaires  formant  ainsi  un  tout  qui  est  l'idée. 
Ce  sont,  par  exemple,  les  sept  premières  notes  du  thème  initial  de  la  Pastorale  d'où 
est  issue  la  période  génératrice  enfermée  dans  les  quatre  premières  mesures.  Et 
M.  d'Indy  nous  montre  avec  le  Rondo  de  la  Sonate  en  ut  majeur  de  Beethoven, 
improprement  appelée  V Aurore,  à  la  suite  de  quelles  métamorphoses  l'idée  qui  perce 
de  ci  de  là  dans  les  cahiers  d'esquisses  trouve  enfin  sa  forme  définitive.  Il  eût  pu 
faire  la  mênie  démonstration  avec  le  thème  du  final  de  la  IX«  symphonie  qui  trans- 
paraît dans  la  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs.  L'Idée  est  donc  composée  de 
périodes  génératrices  et  secondaires,  les  développements  n'en  sont  que  les  modifi- 
cations ou,  d'après  l'heureuse  expression  de  M.  d'Indy,  les  états  d'âme.  Et  s'il  faut 
savoir  la  chercher,  il  faut  surtout  la  laisser  venir  —  quand  elle  le  veut  bien. 

Cette  théorie  a  reçu  une  force  nouvelle  de  son  application  à  la  Sonate  en  fa 
mineur,  dite  appassionnata  dont  M.  d'Indy  nous  a  dévoilé  le  rythme  embryonnaire, 
la  courbe  génératrice  et  que  Mlle  Selva  a  jouée  avec  cet  éclat,  cette  fougue,  cette 
virtuosité  si  personnelle  en  un  mot,  qui  lui  a  suscité  tant  d'admirateurs.  La  séance  fut 
close  par  l'audition  du  Chant  élégiaque  qui  réunit  le  quatuor  Luquin  et  l'excellent 
quatuor  vocal  composé  de  Mmes  Vila  et  Mayrand,  de  MM.  Nansen  et  Reder  et  habile- 
ment dirigé  par  notre  ami  et  collaborateur  M.  Paul  Landormy.  M.  Landormy  dut 
remplacer  M.  Reder  indisposé  et  céda  le  bâton  à  M.  d'Indy.  Pareille  mésaventure,  avec 
lui,  importe  peu.  Ne  Tai-je  pas  vu  chez  Pleyel  suppléer  un  violoniste  et  un  chanteur 
défaillants?  Qu'il  prenne  garde,  le  jour  où  il  nous  entretiendrait  de  la  Danse,  d'être 
obligé  de  se  substituer,  au  pied  levé,  c'est  le  cas  de  le  dire,  aux  sœurs  Mante  ou  à 
Isadora  Duncan  1 

M.  Romain  Rolland  avait  annoncé  qu'il  parlerait  de  Gluck.  J'attendais  de  l'auteur 
de  ce  Beethoven^  qui  fut  un  des  beaux  livres  de  l'année  passée,  autre  chose  qu'une 
vague  et  agréable  causerie  et  je  n'avais  pas  tort.  Ce  fut  un  plaisir  rare  que  de  s'impré- 
gner de  cette  exégèse  précise,  substantielle,  ingénieuse,  étayée  d'une  sûre  technique, 
qui  applique  enfin  à  la  musique  les  méthodes  de  la  critique  littéraire  et  philosophique 
la  plus  élevée,  qui  trahit  un  esprit  ouvert  à  l'art  sous  toutes  ses  formes  et  à  qui  toutes 
les  généralisations  sont  permises.  Je  regrette  dcne  pouvoir  transcrire  ici  qu'une  brève 
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analyse.  M.  Roland  caractérisa  Gluck  en  l'opposant  à  Rameau.  Il  ressuscita  tout  un 
chapitre  de  l'histoire  de  notre  art  et  de  notre  littérature  au  xvni*  siècle  en  montrant 
comment  Gluck  fut  l'aboutissement  de  l'encyclopédie,  c'est-à-dire  le  retour  à  la 
Nature,  à  la  simplicité  que  les  contemporains  ne  retrouvent  point  dans  Rameau. 
M.  Rolland  iusiifia  en  passant  Grimm,  Rousseau,  Diderot  et  d'Alembert  du  reproche 
d'incompétence  dont  Berlioz  les  a  rudement  flagellés  et  nous  révéla  comment  ils  devaient 
être  amenés,  au  nom  de  la  nature  qu'ils  traduisaient  par  le  Naturel  tandis  que  pour 
Rameau  elle  était  la  Raison,  à  répudier  d'une  part  les  livrets  ridicules  et  somptueux^ 
d'autre  part  cette  musique  de  concert  sans  nul  sens  dramatique,  ces  ballets  hors  de 
propos,  en  un  mot  cet  art  inutile  où  la  frivolité  seule  trouvait  de  quoi  se  satisfaire. 

Gluck  au  contraire,  fruste,  violent,  incapable  d'une  concession,  d'une  faiblesse  et 
par  dessus  tout  avide  de  vérité,  dans  la  vie  comme  dans  l'art  et  pour  qui,  plus  exacte- 
ment l'art  n'est  que  la  représentation  de  la  vie,  répond  à  l'esprit  de  l'époque.  Il  s'est 
formé  à  la  triple  école  de  la  musique  italienne,  du  lied  et  de  l'opéra-comique  dont  les 
encyclopédistes  étaient  les  défenseurs  passionnés.  Il  n'a  pas  prétendu  créer  une  musique 
nouvelle,  mais  le  drame  musical,  où  la  musique  est  la  servante  de  la  poésie.  Son  art 
est  un  art  monumental  fait  pour  être  vu  à  sa  place  et  qui  perd  sa  véritable  signification 
dès  qu'on  y  change  quoi  que  ce  soit.  Enfin  (et,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  M.  Lan- 
dormy  l'avait  fait  remarquer  au  cours  de  ses  intéressantes  conférences  de  la  salle 
Pleyel)  Gluck  possède  comme  Corneille  l'éternité  du  style  —  il  est  international  tandis 
que  Rameau  est  demeuré  exclusivement  français.  Et  M.Rolland  ne  craignit  pas  d'ajou- 
ter que  son  héros  n'est  absolument  grand  que  par  ce  qu'il  a  eu  cette  valeur  morale 
sans  laquelle  un  chef-d'œuvre  n'est  pas  complet.  Cette  thèse  est  chère  au  conférencier;- 
c'est  aussi  la  nôtre.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  connu  le  «  mouvement  de  charité  «  de 
Pascal  peuvent-ils  comprendre  Bach,  Beethoven  ou  Franck? 

Peut-être  par  esprit  de  réaction  contre  un  engouement  irritant  M.  Rolland  se 
laissa-t-il  aller  à  une  exagération  inoffensive  pour  une  élite,  mais  dangereuse  devant  un 
public,  qui  put  croire  que  chez  Gluck  seul  on  trouve  du  «  cœur  »  tandis  que  Rameaa 
n'a  rien  que  d'artificiel.  Quel  est  le  Ramiste,  ou  comme  on  disait  paraît-il  au  xvin^ 
siècle,  le  «  Rameauneur  »  qui  répondra  ?  Ne  suffirait-il  pas,  suivant  l'expression  des 
maîtres  de  musique  de  mettre  les  nuances  pour  rendre  toute  querelle  oiseuse? 

On  applaudit  dans  d'importants  fragments  des  Pèlerins  de  la  Mecque,  opéra-co- 
mique de  Gluck  le  pur  et  délicat  soprano  de  Mlle  Vila,  le  irais  et  souple  ténor  de 
M.  Nansen,  la  robustesse  et  le  beau  style  de  M.  Reder  non  moins  que  l'irréprochable 
exécution  du  quatuor  en  ut  mineur  de  Beethoven  par  MM.  Luquin,  Dumont,  Roelens. 
et  Dumas. 

Il  ne  m'est  malheureusement  plus  permis  que  de  consacrer  quelques  lignes  à  M. 
Expert,  pèlerin  passionné  du  xvi*  siècle,  inventeur  patient,  érudit  et  qu'on  ne  saurait 
trop  louer  des  maîtres  de  la  Renaissance.  J'ai  parlé  maintes  fois  du  savant  et  de  son 
œuvre.  Il  s'est  contenté  le  5  février  de  résumer  l'histoire  de  l'évolution  musicale  du 
ix«  siècle  au  seuil  du  xvi»,  nous  faisant  assister  à  l'éclosionde  la  polyphonie  avec  Vor- 
ganum^  à  son  développement,  à  sa  complète  efflorescence  avec  l'école  franco-flamande 
jusqu'à  l'apparition  de  l'air,  de  l'air  de  cour  qui  se  dégage  de  l'accompagnement  con- 
trapuntal  tandis  que  celui-ci  va  tomber  peu  à  peu  en  désuétude  ainsi  que  les  modes 
anciens  vaincus  par  les  modes  majeur  et  mineur  de  la  musique  moderne.  Nous, 
retrouverons  prochainementM.  Expert  etles  interprètes  de  nos  vieilles  chansons  françai- 
ses: Mmes  Hénault,  Dufriche,  Roulleau,  M.  M.  Plamondon  et  Ragneau  et  nous  nous, 
acquitterons  envers  eux  plus  à  loisir. 

Nous  retrouverons  également  au  concert  Beethoven  les  solistes  attitrés  des  hautes 

études  sociales,  Miles  Palasara  et  Vila,  MM.  Nansen,  Reder   et  Battaille  ainsi  que  les 

élèves  de  la  classe  d'ensemble  de  la  Schola  qui, sous  l'inspiration  et  la  conduite  de  M. 

Landormy  ont  chanté  au  concert  Gluck  et  Piccini  un  certain  nombre  de  fragments  de 

Paris  et  Hélène  et  d'Iphigénie  en    Aulide   de  Gluck  accompagnés  de  fragments  de  la. 

Didon  de  Piccini. 

PaulLOCARD. 
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L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  reporter  au  prochain  numéro  les  comptes 
rendus  des  Concerts  Le  Rey,  de  la  Schola  Cantorum,  Quatuor  Parent,  de  la  Société 
philharmonique  et  de  la  première  Conférence   de   M.  Victor  Maurel  à  l'Ecole  des 

ffautes  Etudes  Sociales. 

* 

Nous  donnerons  le  compte  rendu  des  récitals  de  M.  Joseph  Debroux  dans  notre 
numéro  du  i"  avril,  le  dernier  récital  ayant  lisu  le  sb  mars. 


CONCERTS  DIVERS 


Sonatières  et  les  alentours. 

Croiriez-vous,ma  chère, qu'un  être, que  je  n'ose  qualifier  d'humain,  — car  son  au- 
dace et  sa  naïveté  (extrêmes  qui  se  touchent  naturellement)  vont  frapper  imminem- 
ment  les  foules  d'unestupeurdangereuse, — veut  entreprendre  une  tournée  gigantesque 
à  travers  les  mondes  pour  «  faire  connaître  »  Ysaye,  Sarasate  et  Jacques  (Thibaud, 
pour  les  hommes),  à  raison  de  i,ooo  francs  par  jour,  alloués  à  chacun  de  ces  virtuoses 
qui  «  paraîtront  tous  les  trois  dans  la  même  soirée  et  dans  des  exercices  différents  », 
comme  on  dit  au  cirque.  Il  y  aura  encore  avec  eux  Pugno,  un  chanteur  célèbre,  un 
piano  Pleyel  et  quelques  autres  attractions  de  premier  ordre...  Ce  monsieur  qui  a  toute 
sa  raison  (c'est  stupéfiant)  parcourera  les  petites  villes,  voire  même  les  villages,  estimant 
que  son  œuvre  n'en  sera  que  plus  profitable  et  plus  lucrative  !  !  Mais,  nom  de  nom  ! 
quel  besoin  d'organiser  encore  de  nouveaux  concerts  !  Il  n'est  sans  doute  pas  critique, 
ce  monsieur,  sans  quoi  il  comprendrait  la  mauvaise  action  qu''il  accomplit  là.  Jugez 
donc  qu'en  ce  moment  c'est  à  qui  jouera  sa  petite  Sonate  à  Kreutzer  ou  son  petit 
Scherzo  de  Chopin.  Il  en  surgit  de  tous  les  côtés. Tenez,  en  deux  mots,  bref  et  concis, 
je  vais  vous  expliquer  ma  situation...  critique.  Je  me  trouve  par  exemple  devant 
Mlle  Elsie  Playtair,  enfant  bien  portante  et  joulflue  ;  j'ouvre  de  grands  yeux,  ou  plutôt 
de  grandes  oreilles,  des  oreilles  d'Hahn  si  vous  voulez,  et  je  l'écoute  jouer  le  Concerto 
pour  violon  de  Brahms  et  la  Fantaisie  écossaise  de  Max  Bruch,  mirifiquement  accom- 
pagnés par  Colonne  et  son  orchestre  ;  j'admire  sans  restriction,  car  cette  Elsie  me 
subjugue,  malgré  son  jeune  âge.  Je  voudrais  mais  ne  peux  me  soustraire  à  son  charme 
violonistique  et  je  l'écoute  encore  jouer  divinement  la  Romance  en  fa.  Il  me  faudrait 
faire  violence  :  je  dois  m'enfuir  où  le  devoir  m'appelle,  vers  d'autres  musiques,  mais 
Mlle  S.  Cesbron  commence  à  roucouler  des  mélodies  (courtes  et  bonnes)  d'un  jeune 
compositeur  E,  Moret.  —  Poème  du  silence,  dit^le  programme,  —  et  d'un  autre  jeune, 
Schubert  qui  a  écrit  des  lieders  très  remarqués.  Je  me  laisse  faire,  je  subis,  j'éprouve. 
Le  temps  file  exquisément  et  l'art,  encore  une  fois,  a  vaincu  le  métier.  Oui  cet  aban- 
don à  l'irrésistible  Euterpe  me  plonge  dans  une  délicieuse  inactivité. 

Si,  au  contraire,  par  un  effort  de  volonté  suprême^  comme  seul  en  est  capable 
M.Dubois  pour  mener  à  bien  une  composition,  je  me  soustrais  à  l'influence  pernicieuse 
mais  si  douce  d'un  intelligent  virtuose,  et  si  je  goûte  quelque  cinquantainede  morceaux 
dans  ma  soirée,  j'en  arrive  à  confondre  le  Quintette  de  Franck  avec  leDixtuor  de  Flégier 
et  Chevillard  avec  Le  Rey.  C'est  vous  dire  à  quel  point  la  musique  agit  sur  mes  sens. 
Aussi  Mlles  J.  Blancart  et  C.  Forte  ne  m'en  voudront  pas  si  j'ai  peu  apprécié  leurinter- 
prétation  très  minusculement  fémininedela5o«a/e  en  ré  mineur  de  Saint- Saëns;  Mme 
Augurez  de  Montalant  me  pardonnera  l'état  de  froideur  dans  lequel  m'ont  laissé  Deuil 
d'avril  de  Lenepveu  et  Par  le  sentier  de  Th.  Dubois,  Mme  Marg.  Bonheur  ne  sera  pas 
étonnée  si  je  préfère  son  exécution  du  CoMcer^o  ew  z<^m/?z^Mr  de  Mozart  à  celle  de  'i°  Con- 
certo de  Saint- Saëns  qui  exige  plus  de  pensée  et  de  compréhension.  (Partout  on  retrouve 
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Colonne  vaillant  et  convaincu,  mais  nulle  part  aussi  superbe  que  lorsqu'il  préside  le 
jugement  dernier  du  Requiem). 

Certes,  je  vous  l'affirme,  il  faut  une  dose  d'indulgence,  quoiqu'on  en  dise,  pour 
trouver  que  tous  les  artistes  ont  du  génie,  et  si  nous  ne  faisons  point  cette  remarque, 
on  nous  attend  à  la  sortie  ou  pour  nous  stranguler  ou  pour  nous  combler  de  bonbons, 
ce  qui  est  meilleur  d'où  plus  dangereux.  Mais  aujourd'hui,  je  vous  dirai  surtout  mes 
joies  :  ce  me  sera  plus  savoureux  et  à  vous  aussi.  Adoncque  M.  H.  Casadesusjoue  de  la 
viole  comme  un  amour  et  M.  Nanny  de  la  contrebasse  comme  un  ange;  grâce,  svel- 
tesse, candeur,  émotion  ;  le  Sonate  de  Borghi  passa  comme  la  caresse  d'un  zéphir 
léger  et  troublant.  M.  A.  Casella,au  piano,  a  moins  de  poésie,  mais  la  réalité  a  quelque- 
fois du  bon.  Le  quatuor  Enesco,  Schneider,  Casadesus,  Fournier  fait  craquer  la  salle 
Pleyel  par  ses  sonorités  vigoureuses  et  riches  (chanterelle  du  ae  violon  trop  exubé- 
rante), et  par  l'affluence  choisie  qu'attirent  Haydn,  Beethoven,  Dvorack  et  Debussy. 
MM.  SaïUer  et  R.  Vinès  jouent  avec  maîtrise  l'intéressante  Suite  piano  et  violon  de 
E.Bernard;  Mlle  Mathieu  d'Arcy  fait  aimer  Paul  Vidal  (bonne  action)  en  chantant 
à  l'auditoire  conquis  Puisque  vous  ni'aimei  (personne  n'a  protesté)  et  la  Fille  aux 
Etoiles  dont  Erlanger  a  conçu  le  frère,  personnage  de  haute  valeur,  de  caractère 
noble,  aux  idées  neuves  et  originales  qui  ne  sont  pas  sans  surprendre  certains  artistes 
de  l'Opéra.  Salle  Erard,  Pierné  paraît  timide;  il  ne  peut  donc  que  gagner  au  contact 
de  son  élève  Mlle  Yvonne  Péan.  M.  Pierné  est  un  fin  et  profond  musicien  :  Mlle  Péan 
ne  peut  donc  que  gagner  au  contact  de  son  maître  Pierné.  Pour  l'instant,  Mlle  Péan  a 
déjà  de  grandes  qualités  qui  résident  surtout  dans  une  expression  puissante,  nerveuse 
peut-être,  ce  qu'il  faudra  assagir,  mademoiselle.  Mais  elle  est  au  moment  oii  on  passe 
de  l'élève  modeste  à  la  virtuose  célèbre.  Cela  me  fait  penser  aux  adolescents  qui  tro- 
quent la  culotte  courte  contre  le  pantalon  long  :  c'est  le  moment  où  leur  voix  mue. 
Le  jeu  de  Mlle  Péan  mue.  Voilà  donc  expliquées,  je  crois,  certaines  hésitations  et  con- 
fusions que  nous  surprîmes  dans  l'exécution  de  la  Ballade  en  sol  mineur  de  Chopin. 
A  ce  concert,  Mlle  H.  Kahn  a  chanté  Pourquoi,  de  Tchaïkowski  ("  Pourquoi  "  vouloir 
chanterquandilyatantd'artistesdetalentjdevraientdireles  paroles)  et  deux  charmantes 
mélodies  de  Pierné.  M.  A.  Forest  a  joué  une  chose  qui  nous  a  paru  longue,  compliquée, 
fort  ennuyeuse  enfin.  Le  programme  portait:  Aria  de  Bach...  Alors  d'où  vieiit?? 
Mlle  Péan  et  M.  Pierné  ont  été  acclamés  après  les  Variations  symphoniques  de 
Franck.  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Un  ami  compétent  (tous  mes  amis  le  sont)  me 
dit  que  Mlle  Landowska,  sans  ôter  aux  inspirations  de  Bach  leur  caractère  grave  et 
serein,  les  interprète  avec  un  certain  charme  enveloppant,  une  atmosphère  féminine 
sans  être  efféminée.  lime  signale  particulièrement  la  Partita  en  ut  mineur,  jouée 
avec  sobriété  et  puissance,  et  le  caractère  tendre  donné  à  l'exposition  de  la  fugue  qui 
suit  la  Fantaisie  chromatique .  Nous  sommes  tous  de  son  avis.  Les  Festivals  Danbé 
(entendez  bien:  Festivals,  tous  les  mercredis  à  4  h.  1/2)  attirent  autant  de  monde  à 
l'Ambigu  que  les  Deux  Gosses.  Pour  ma  part,  je  préfère  à  la  vengeance  du  traître, 
les  exécutions  soignées  du  i^'  Quatuor  à  cordes  de  Schumann  par  le  quatuor  Soudant 
deBruyne,  Migard  et  Bedetti,  de  Gallia  de  Gounod  et  d'Eve  d&  Massenet,  par  les  chœurs 
de  l'Euterpe  sous  la  direction  de  M.  Duteil  d'Ozanne. 

Et  pendant  ce  temps  Hubermann  continue  à  se  faire  idolâtrer  par  les  uns,  massa- 
crer par  les  autres  (ce  cas  est  singulier).  Je  crois  avoir  déjà  dit  ici  qu'il  jouait  très 
bien  les  œuvres  de  virtuosité  et  très  mal  les  œuvres  de  style.  M.  Jacob,  à  la  Schola, 
pédale  merveilleusement  la  6^  symphonie  pour  orgue  de  Widor,  et  M.  Jean  Reder  ne 
chante  que  du  Pessard,  fort  agréablement  d'ailleurs.  Mlle  Lormont  conférencie  sur 
Mozart  avec  charme  d'abord  et  savoir  ensuite,  ce  qui  vaut  mieux.  Elle  discoure  et 
elle  mélodise  successivement  et  toujours  si  musicalement  que  l'on  confond  en  elle  le 
chant  et  la  parole.  La  voilà  bien  la  musicalité  du  discours  !  Mme  Monteux-Barrère,  au 
piano,  est  une  auxiliaire  précieuse.  M.  Jacques  Pintel  et  Mlle  Fernande  Reboul  enlè- 
vent avec  feu  la  Sonate  piano  et  violoncelle  de  Saint-Saëns.  Gaston  Régis  et  Dut- 
tenhofer  exécutent  avec  une  mièvrerie  point  déplaisante  la  Sonate  piano  et  violoncelle 
de  Grieg.  Gustave  Borde  me  fait  penser  à  Victor  Maurel  (je  l'en  remercie)  dans  la 
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chanson  du  page  de  Falstaff.  Il  chante  dans  un  bon  style  du  Bach,  du  Gluck  et  du 
Mozart.  Mme  Emile  Hermann  et  M.  Loëb  comprennent  profondément  la  Sonate  en  la 
pour  violoncelle  et  piano  de  Beethoven.  Que  n'entend-t-on  plus  souvent  ces  sonates 
admirables!  Mlle  Adèle  Laurens  a  une  jolie  taille  et  reçoit  onze  gerbes  de  fleurs  ;  elle 
en  parfume  la  voix  le'gèrement  enrouée  de  Fugère  qui  chante  aussitôt  le  Mariage  des 
roses  de  Franck.  Gabrilowitch  image  pathétiquement  la  Sonate  op.  iio  de  Beethoven. 
La  prochaine  fois,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  échangerons  quelques  opinions  sur  les 
concerts  Lefort,  Rouge,  Roger-Miclos,  Marty,  la  Tarentelle,  la  Trompette  et  autres 
sonatières.  Pour  aujourd'hui  sufficit. 

D'JINN. 

ERRATA.  —  Quelques  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  notre  article  sur 
Berlio\  et  le  public  de  son  temps  {Courrier  du  i^''  janvier  1904). 

La  plus  grave  se  trouve  à  la  page  5,  ligne  32,  car  elle  prête  à  M.  de  Massougnes 
une  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  a  exprimée  dans  sa  brochure  inti- 
tulée :  Berlio\.  Son  œuvre.  Paris,  1870.  Au  lieu  de  :  «  Berlioz,  remarque  M.  de  Mas- 
sougnes... »  il  faut  lire  :  «  Beethoven,  remarque  M.  de  Massougnes...  »  Le  contexte 
montre  d'ailleurs  qu'il  ne  saurait  être  question  de  Berlioz. 

Page  4,  ligne  22,  il  faut  lire  :  «  Sonate  en  si  mineur  m  au  lieu  de  «  la  mineur  ». 
Enfin  page  6,  ligne  18,  il  faut  :  «  qui  devaient  »  au  lieu  de  :  «  qui  devait  ». 

L.  DE  LA  LAURENCIE. 


Le  mopement  musical  en  ProYince  et  à  l'Etranger 

ANGERS.  —  Un  concert  de  bienfaisance,  donné  par  l'association  artistique,  en 
dehors  et  en  plus  des  concerts  d'abonnement  ne  réunit  le  8  janvier  qu'un  public 
restreint.  Le  nom  de  Risler  pourtant  figurait  au  programme.  Mais  M.  E.  Risler 
fut  applaudi  autant  que  si  la  salle  eut  été  pleine.  Il  joua  le  Concerto  en  sol  majeur 
(Beethoven),  cette  œuvre  d'exécution  périlleuse,  avec  sa  virtuosité  parachevée,  son 
sens  respectueux  et  dévot  du  sublime,  son  âme  où  le  romantisme  le  plus  fervent  se 
joint  à  une  sorte  de  génie  de  la  mesure,  à  un«  self-control»,  qui  l'empêche  de  tomber 
jamais  dans  une  exagération,  une  sensiblerie,  une  faute  de  goût. 

Puis  il  joua  la  Fantaisie  de  Schubert-Listz  {le  Voyageur)  toujours  avec  cette  cir- 
conspection merveilleuse  qui  lui  est  propre,  mêlant  le  débordement  de  vie  orageuse  à 
la  poésie  des  demi  teintes.  Son  succès  fut  immense. 

Cependant  il  resta  des  applaudissements  pour  Mme  d'Heilsonn  et  M.  Grimaud  qui 
chantèrent  noblement,  même  passionnément  à  certaines  minutes, la  scène  du  deuxième 
actcàeV Etranger  (Adieux  de  l'Etranger,  Invocation  de  Vita  à  la  mer).  L'Ouverture  de 
Genodeva  (Schumann)  celle  de  Benvenuto  Cellini,  celle  de  la  Flûte  enchantée  et  les 
Préludes  de  Listz,  dont  l'orchestre  donna  une  exécution  suprêmement  éloquente,  for- 
maient la  part  symphonique  du  concert. 

—  M.  Henri  Busser,  le  sympathique  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-comique  et  Mlle 
Gaëtane  Vicq,  la  cantatrice  bien  connue  des  concerts  Lamoureux,  prêtaient  leur  con- 
cours au  septième  concert  populaire.  Hercule  au  jardin  des  Hespérides,  poème  sym- 
phonique de  M.  H.  Busser,  est  une  de  ces  pages  heureuse,  facile,  abondante  en 
intentions  mélodiques  et  que  l'on  entend  avec  plaisir  à  toute  heure  et  en  toute  saison. 
Elle  est  écrite  avec  souplesse  et  légèreté  de  main  :  la  part  évocatrice  et  descriptive  y  est 
charmeuse  et  dévoile  que  M.  Busser  possède  le  sentiment  des  délicatesses  et  des  subti- 
lités qui  furent  essentiellement  helléniques.  Je  préfère  ce  poème  aux  fragments  de  la 
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Suite  d'orchestre  intitulée  A  la  Villa  Médicis,  fragments  imprégnés  eux  aussi  de  rêve 
et  de  séduction,  mais  dont  l'orchestration  est,  me  semble-t-il,  plus  conventionnelle  et 
académique,  moins  personnnelle. 

M.  Busser  couvert  d'applaudissements  a  du  redonner  un  des  fragments  de  A  la 
Villa  Médicis,  puis  il  a  cédé  sa  place  à  Mlle  G.  Vicq  qui  a  chanté  avec  une  belle 
ampleur  de  style  et  de  beaux  accents  vocaux,  Y  Air  de  la  Statue  (Reyer),  La  Brise  {Alex. 
Georges)  et,  je  ne  sais  pourquoi,  une  insignifiante  mélodie  de  Saint-Quentin.  La. Sym- 
phonie inachevée  de  Schubert,  mettait  dans  le  concert  sa  note  exquise  de  psychologie 
germanique. 

L'orchestre  s'y  est  montré  supérieur  de  même  que  dans  V Ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  et  dans  la  Fantaisie  des  deux  airs  populaires  angevins  de  Guill.  Lekeu. 
Cette  dernière  œuvre,  où  débordent  la  pensée  et  le  cœur,  où  les  thèmes  fondamentaux, 
exposés  au  début  comme  de  simples  rythmes  de  danse,  prennent  au  cours  de  l'œuvre 
une  puissante  signification,  une  portée  large  et  profonde,  n'a  point  obtenu  le  succès 
qu'elle  mérite.  Il  y  a  là  une  touchante  ferveur  d'âme,  exhalée  au  sein  d'une  atmosphère 
orchestrale  idéalement  accompagnatrice  ;  il  y  a  là  de  la  jeunesse,  de  l'amour,  du  génie, 
ces  trois  dons  suprêmes,  si  rarement  réunis,  auxquels  on  ne  peut  comprendre  que  le 
public  reste  insensible. 

Le  premier  concert  extraordinaire  qui  eut  lieu  le  31  janvier,  fut  une  joie  artis- 
tique de  premier  ordre  grâce  à  M.  Engel  et  à  Mme  Bathori  d'abord,  à  M.  Lazare  Lévy 
ensuite.  On  sait  la  carrière  superbe  de  M.  Engel  ;  son  nom  est  si  glorieux  qu'il  est 
superflu  de  le  louanger.  Il  a  chanté  le  Récit  du  Grtial  avec  une  maîtrise  qui  suppléait 
au  manque  de  voix,  puis  le  Rondel  de  Hillemacher  et  des  mélodies  de  Debussy  dans 
une  perfection  irréprochable,  une  de  ces  perfections  qui  laissent  ébahi,  stupéfait  d'ad- 
miration. On  retrouve  sa  justesse  de  nuances,  sa  subtilité  sentimentale,  sa  merveil- 
leuse diction  chez  Mme  Bathori,  son  élève.  Celle-ci  est  la  cantatrice  qui  interprète  le 
mieux  les  mélodies  des  compositeurs  français  contemporains.  Elle  donne  à  chaque 
mot  une  poésie,  un  charme  infini,  une  toute  particulière  saveur  expressive  ;  elle  est 
servie  par  une  voix  pure  et  printanière,  par  une  habileté  vocale  extrême  et  par  une 
cérébralité  de  musicienne  accomplie.  Aussi  a-t-on  fait  un  accueil  enthousiaste  à  tout 
ce  qu'elle  a  dit,  Deux  chansons  de  Bilitis  [R.^irdhl)  Isl  Pavane  de  Bruneau,  Y  Absence 
de  Berlioz,  la  Chanson  Bohême  de  Chabrier,  etc,  etc.  M.  Lazare  Lévy  n'a  point  souffert 
de  ce  glorieux  voisinage.  Malgré  un  piano  d'Erard  sourd,  bref,  aux  sonorités  insuffi- 
santes, il  a  joué  les  Djinns  (G.  Franck)  Y  Impromptu  en  sol  de  Schubert,  une  Polonaise 
de  Chopin  de  façon  à  satisfaire  les  plus  difficiles  au  point  de  vue  de  la  délicatesse  et  de 
la  rapidité  du  doigté  de  la  légèreté  du  mécanisme  et  de  la  volonté  rhythmique.  Ajou- 
tons qu'il  a  collaboré  au  triomphe  de  M.  Engel  et  de  Mme  Bathori  par  son  talent 
hors-ligne  d'accompagnateur.  La  Symphonie  de  Franck  si  religieusement  belle  et  où 
l'élévation  de  la  pensée  se  reflètent  le  choix  des  thèmes,  a  paru  un  peu  uniforme  de  cou- 
leur et  de  sentiment.  L'orchestre  y  fut  cependant  très  chaleureux.  La  Marche  funèbre 
de  Siegfried  et  Espana  (Chabrier)  complétaient  victorieusement  cette  inoubliable 
séance.  EVA. 


ÂRRAS.  —  Concert  de  la  Société  Philharmonique.  —  Il  est  d'habitude  de  dire  en 
parlant  des  froides  régions  du  Nord,  que  les  pays  enchanteurs  n'ont  jamais 
existé,  et  pourtant  !  est-il  un  artiste  —  un  architecte  par  exemple  —  qui  n'ait 
eu  l'heureuse  idée  de  s'arrêter  quelques  instants  à  Arras,  ce  gracieux  bijou  du  Pas-de- 
Calais,  sans  avoir  admiré  les  monuments  merveilleux  qui  parent  cette  ville  attrayante 
entre  toutes  ? 

Aujourd'hui,  est-il  un  amateur,  épris  de  la  belle  musique,  qui  n'ait  entendu  les 
braves  Artésiens,  tous  artistes,  exécuter  les  grandes  œuvres  avec  une  simplicité  et  un 
charme  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer,  sans  avoir  le  désir  de  les  entendre  encore? 
Nous  voulons  parler  de  la  Société  Philharmonique  qui  vient  de  donner  un  nouveau 
concert  avec  un  programme  fort  intéressant.  M.  Legay,  le  dévoué  Président  de  ce 
cercle   d'artistes  s'était  assuré   le  concours   de  parisiens   bien  çonnuSj  M.  Gçorges 
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Sporck,  compositeur  et  MM.  Casadesus  et  Nanny,  solistes  des  Concerts  Colonne. 
M.  G.  Spork  a  fait  entendre /s/^w^e,  tirée  du  conte  de  Pierre  Loti  ;  ce  poème  sympho- 
nique  déjà  consacré  par  d'élogieuses  critiques,  a  obtenu  un  vif  succès;  mais  ce  qui 
nous  a  paru  mettre  particulièrement  en  relief  le  jeune  compositeur,  c'est  son  Prélude 
Symphoniqiie  qui  se  recommande  principalement  par  la  valeur  des  idées  et  de  l'agence- 
ment orchestral,  à  l'école  franckiste  dont  l'auteur  est  un  adepte  fervent. 

C'est  un  simple  lied  en  trois  parties,  admirablement  développé  qui  constitue  une 
œuvre  fortement  charpentée  et  qui  classe  aujourd'hui  M.  Georges  Sporck  au  nombre 
de  nos  futurs  grands  symphonistes. 

MM.  H.  Casadesus  et  Nanny  ont  charmé  le  nombreux  auditoire  avec  la  Sonate  de 
Borghi  ;  le  Menuet  de  Lorenziti  et  le  Coucou  de  Bruni,  pour  viole  d'amour  et  contre- 
basse. Inutile  de  dire  que  ces  deux  artistes  ont  remarquablement  interprété  ces  œuvres 
aussi  belles  qu'originales.  Ce  concert  a  donc  été  un  nouveau  succès  pour  l'orchestre  de 
la  Philharmonique  d'Arras  qui  a  brillamment  exécuté  les  œuvres  de  M.  Georges 
Sporck  et  scrupuleusement  respecté  sa  direction. 

Nous  adressons  à  cette  phalange  d'artistes  et  en  particulier  à  MM.  Legay  et  Mau- 
rice Maure  leurs  directeurs,  nos  vives  félicitations,  en  y  ajoutant  le  souhait  de  réussir 
à  élever  encore  la  belle  réputation  artistique  qu'ils  ont  acquise  par  leur  talent  et  leurs 
efforts.  Robert  MORDRET. 

BORDEAUX.  —  Le  troisième  concert  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  était  consa- 
cré, en  grande  partie,  à  l'exécution  d'oeuvres  de  M,  Saint-Saëns.  Nous  avons 
entendu  d'abord  la  Troisième  Symphonie  (en  ut  mineur)  dédiée,  comme  on  le 
sait,  «  à  la  mémoire  de  Franz  Liszt.  »  Si  de  telles  constatations  n'étaient  point  super- 
flues, nous  dirions  que  nous  avons  pu  admirer,  une  fois  de  plus,  la  science  musicale,  la 
puissance  d'orchestration  de  M.  Saint-Saëns:  une  telle  œuvre  n'est  point  indigne  de 
Liszt,  il  n'aurait  certes  pas  refusé  de  la  laisser  placer  sous  l'autorité  de  son  grand  nom. 
L'orgue  était  tenu  par  M.  Daëne  qui  inaugurait  à  cette  occasion  le  nouvel  orgue  de 
scène  du  Grand-Théâtre,  il  a  su  accompagner  l'orchestre  avec  la  maîtrise  et  le  talent 
que  nous  lui  connaissions  déià.  La  Nuit  Persane  est  d'une  inspiration  plus  variée,  mais 
toujours  ingénieuse,  un  peu  trop  ingénieuse  même,  m'a-t-il  semblé,  dans  la  quatrième 
partie.  Mme  Marty  a  chanté  avec  goût  et  de  jolies  nuances,  et  nous  n'avons  que  des 
compliments  a  adressera  M.  Dufriche,  le  bon  ténor  de  notre  Grand-Théâtre.  Il  n'est 
point  de  notre  compétence  de  parler  ici  de  M.  Bachelet  (le  récitant)  ;  sans  être  grand 
clerc,  il  est  cependant  facile  de  s'apercevoir  que  sa  diction  gagnerait  beaucoup  à  être 
plussimple. 

Au  même  concert  Mme  Marty  a  chanté  sobrement,  comme  il  convenait,  mais  avec 
expression  et  une  fort  belle  voix  un  air  de  l'Orphée  de  Gluck;  les  applaudissements  du 
public  ont  montré  que  l'on  avait  su  apprécier  son  talent.  MM.  Bastien,  Gaspard  et 
Féline  dans  un  Concerto  pour  trots  violons  de  Bach,  ont  été  également  très  applaudis. 
Tous  nos  compliments  à  M.  Pennequin  et  à  son  orchestre;  il  serait  injuste  d'oublier 
les  chœurs  qni  ont  chanté  avec  justesse  et  discipline  tant  dans  la  Nuit  Persane  que 
dans  le  Miserere  mei  d'Adolphe  Duvernoy. 

La  Symphonie  de  Faust  de  Liszt  ouvrait  le  quatrième  concert.  L'exécution  en  fut 
parfaite.  F^iszt  compositeur  et  grand  compositeur,  était,  je  crois,  totalement  inconnu  à 
Bordeaux  ;  il  faut  savoir  gré  à  la  Société  Sainte-Cécile  d'avoir  fait  jouer  à  l'un  de  ses 
concerts,  cette  œuvre  étrange  et  puissante,  originale  et  forte  même  à  côté  de  la  Dam- 
nation de  Faust  de  Berlioz.  M.  Widor  était  venu  lui-même  diriger  l'exécution  de  son 
Concer/o  pour  violoncelle.  Il  faut  reconnaître  un  très  grand  mérite  à  cette  œuvre; 
pour  un  concerto,  le  concerto  de  M.  Widor  n'est  pas  ennuyeux,  il  est  plein  de  mélo- 
dies allègres  et  pimpantes  bien  que  le  souffle  y  soit  souvent  un  peu  court.  Quant  à  M. 
Hekking,  ce  nous  est  toujours  une  joie  de  l'entendre,  il  a  un  coup  d'archet  et  un  son 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  il  sait  rendre  les  nuances  les  plus  délicates  et  les  plus 
fines,  nous  sommes  fiers  à  Bordeaux  de  posséder  un  tel  artiste  et  nous  avons  bien  rai- 
son. Il  fut  applaudi  et  rappelé  après  le  Concerto  de   M.  Widor,  comme  après  le  Cygne 
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de  Saint-Saëns  où  il  fut  accompagné  à  merveille  par  M.  Jendelli.  Nous  aurions  veulu 
cependant  que  quelques-uns  de  ces  bravos  eussent  été  réservés  au  sublime  entr'acte  de 
Bédemption  de  César  Franck.  Mon  ami  Gabriel  Rouchès  rappelait  l'an  dernier  dans 
une  conférence  que  Franck  venu  à  Bordeaux  en  1883  déclarait  les  Bordelais  «  très  ai- 
mables de  l'avoir  laissé  aller  jusqu'au  bout;  »  aujourd'hui  cette  courtoisie  est  insuffi- 
sante et  plus  de  chaleur  ne  messiérrait  pas. 

Enfin  et  cette  fois  en  dehors  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  je  veux  dire  quelques 
mots  des  séances  de  ^Historique  de  la  Sonate  organisées  par  M.  Lespine  et  Mlle  de 
Bartels.  Il  était  intéressant  de  nous  faire  voir  comment  ce  genre  tout  classique  de  la 
Sonate  s'était  peu  à  peu  organisé,  de  nous  en  faire  entendre  les  premières  ébauches 
d'abord,  puis  les  manifestations  plus  importantes  et  enfin  les  chefs-d'œuvre.  La  pre- 
mière séance  du  19  janvier  était  consacrée  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  période 
archaïque  de  la  Sonate. 

Nous  avons  entendu  des  sonates  de  Biber,  Vivaldi,  Geminiani,  Veracini  où  les 
mouvements  sont  encore  peu  différenciés,  puis  la  Sonate  en  la  de  Bach  qui  adopte 
déjà  les  divisions  classiques.  Outre  le  talent  qu'ils  ont  montré  dans  l'exécution  de  ces 
diverses  œuvres,  les  deux  interprètes  ont  droit  à  toutes  nos  félicitations  pour  cette 
tentative  artistique.  G.  CHINARD. 


LYOIV.  —  Les  Concerts.  —  La  vaillante  Symphonie  lyonnaise  a  consacré  son  dernier 
concert  aux  œuvres  d'H.  Berlioz.  L'exécution  d'importants  fragments  d'Harold  en 
Italie,  de  la  Symphonie  fantastique  et  de  quelques  autres  pages  célèbres  prouva 
une  fois  de  plus  la  vitalité  de  la  jeune  association.  Le  concert  eut  le  plus  vif  succès. 

Ces  dernières  semaines  quelques  auditions  intéressantes  sont  à  signaler.  Nous 
devons  à  l'initiative  de  Mme  Mauvernay,  la  cantatrice  si  appréciée  des  Lyonnais  une 
soirée  fort  réussie  où  se  firent  applaudir  Mme  Panthès,  pianiste  et  M.  WoUf 
violoniste  de  la  cour  de  Russie,  deux  artistes  en  pleine  possession  de  leur  talent,  dans 
un  programme  copieux  qui  juxtaposait  les  noms  de  Bach  et  de  Reynaldo  Hahn,  de 
Beethoven  et  de  M.  Mirande...  Mmes  Mauvernay  et  Mirande  chantèrent  l'une  l'ado- 
rable Cycle  de  Schuraann  «  la  vie  et  l'amour  d'une  femme  »,  l'autre  des  lieders 
variés  avec  un  art  exquis.  A  la  salle  Dufour  et  Cabannes  se  firent  entendre  quelques 
jours  plus  tard  un  pianiste  des  plus  excellents  au  jeu  exempt  de  toute  pose  et  de 
mièvrerie,  M.  Jaudoin,  et  un  violoniste  réputé  M.  Bachmann.  Le  programme  compor- 
tait une  première  partie  du  plus  haut  intérêt  avec  la  sonate  de  Franck,  des  Variations 
symphoniques  de  Schumann  et  une  Toccata  et  Fugue  àe  Bach  transcrite  pour  piano. 
Les  derniers  numéros  du  programme  étaient  réservés  aux  acrobaties  :  nous  les  passons 
sous  silence. 

—  Quant  aux  concerts  de  la  Société  de  Musique  classique  nous  en  rendrions 
volontiers  compte  si  cette  société  daignait  faciliter  la  tâche  de  la  critique  :  aussi  peu 
favorisés  en  cela  que  nos  excellents  confrères  de  la  Revue  Musicale  de  Lyon  nous 
ne  sommes  jamais  invités  aux  soirées  organisées  par  cette  société  et  pour  ne  pas  nous 
voir  refuser  l'entrée  de  la  salle  parle  sévère  gardien  de  la  clôture  nous  restons  à  domi- 
cile !  Il  est  de  mode  au  surplus  en  province,  soit  au  théâtre  soit  dans  certaines  admi- 
nistrations de  concerts,  d'ignorer  totalement  les  rédacteurs  ou  chroniqueurs  des 
feuilles  et  revues  musicales:  fort  souvent  les  infortunés  critiques  ne  remplissent  leur 
tâche  qu'après  une  station  au  bureau  de  location  ou  une  altercation  à  la  porte  de  la 
salle.  Il  y  a  là  un  état  de  chose  anormal  que  nous  devons  signaler  et  contre  lequel  non 
seulement  les  musiciens  mais  même  les  personnes  sensées  quelles  qu'elles  soient  pro- 
testeraient énergiquement. 

—  A  ce  jour  la  plus  belle  audition  de  la  saison  est  encore  celle  qui  vient  d'être 
donnée  le  20  janvier  par  notre  intrépide  Schola  Cantorum.  La  critique  lyonnaise  n'a 
eu  qu'une  voix  pour  célébrer  le  succès  de  ce  concert  et  rendre  justice  à  celui  qui  vaut 
à  la  Schola  son  triomphe:  Nous  avons  à  cœur  de  nommer  ici  M.  Wiikowski,  «  âme 
et  bras  de  la  jeune  société,  organisateur  ardent  et  dévoué  »,  qui  dès  la  première  heure 
fut  sur  la  brèche  et  pour  lequel  tous  les  fervents  de  l'art  sentiront  une  vraie  reconnais-* 
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sance.  Ce  fut  M.  G.  Marty  le  distingué  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  qui  dirigea  les  œuvres  inscrites  au  programme.  Il  le  fit  avec  une  rare 
maîtrise.  D'importants  fragments  d'Idoménée  de  Mozart  et  du  Samson  de  Hcendel 
furent  traduits  merveilleusement  par  les  chœurs  très  disciplinés.  La  musique  lumineuse, 
d'une  grâce  toujours  souveraine  de  Mozart  est  toujours  un  régal  même  pour  les 
oreilles  qu'affolent  les  exquis  raf&neraents  d'un  Debussy.  Quant  à  Hasndel  on  admire 
chez  lui  une  ordonnance  si  parfaite, une  majesté  si  absolue  que  l'on  pense  en  l'écoutant 
involontairement  à  quelque  noble  architecture  grecque  édifiée  parla  magie  des  sons. 
Cet  oratorio  magnifiquement  inspiré  de  Samson  était  totalement  inconnu  du 
public  :  il  produisit  une  vive  impression.  Les  soli  de  ces  ouvrages  étaient  très 
excellemment  chantés  par  Mme  G.  Marty,  Mlle  Eléonore  Blanc  et  M.  David.  Un  air 
d'Orphée  (Mme  Marty)  la  délicieuse  pastorale  de  l'oratorio  de  Noël  (l'orchestré),  et 
deux  cantiques  de  J. -S.  Bach  (Mlle  Blanc)  profondément  beaux  furent  les  interludes 
d'un  concert  parfaitement  ordonné. 

—  Le  Théâtre,  Le  Crépuscule  des  Dieux  (première  représentation),  13  janvier 
1904). 

L'œuvre  complexe  entre  toutes,  formidable,  qui  résume  et  couronne  la  Tétralogie, 
le  Crépuscule  des  Dieux,  vient  d'être  montée  ici  d'adorable  façon:  «  de  l'avis  de  toutes 
les  personnes  compétentes,  écrit  notre  excellent  confrère  M.  Ed.  Locard  de  la  Revue 
musicale  de  Lyon,  l'interprétation  en  a  été  supérieure  à  celle  que  le  drame  lyrique  a 
reçue  jusqu'ici  dans  la  plupart  des  théâtres  allemands  ou  étrangers.  Des  ovations 
enthousiastes  ont  rappelé  sur  la  scène  les  artistes,  et  l'excellent  chef  d'orchestre  à  qui 
revient  le  mérita  d'avoir  su  mettre  au  point  cette  œuvre  grandiose,  malgré  les  diffi- 
cultés de  tout  ordre  que  présente  son  exécution.  Le  succès  s'est  affirmé  très  grand  et 
d'autant  plus  notable,  que  la  compréhension  de  cette  œuvre  abstraite  et  souveraine- 
ment complexe  exige  de  la  part  du  public,  un  exceptionnel  effort  d'attention  que  peut 
seule  obtenir  une  exécution  parfaite  ». 

L'œuvre  avait  reçu  la  distribution  suivante:  Brunhilde,  Mlle  Janssen  ;  Siegfried, 
M.  Verdier  ;  Gutrune,  Mlle  Rogery  ;  Gunther,  M.  Rouard  ;  Hagen,  M.  Sylvain  ;  Albe- 
rich,  M.  Artus;  Nonnes  et  filles  du  Rhin,  Mmes  Donsenech,  de  Véry,  la  Palme 
et  Pierrick.  «  Ses  plus  ardents  admirateurs  dit  encore  M.  Locard  en  parlant 
de  Mlle  Janssen,  ne  pouvaient  espérer  une  aussi  merveilleuse  interprétation... 
En  elle  il  faut  tout  louer  sans  réserve,  sa  méthode  vocale,  l'incomparable 
pureté  de  sa  voix,  la  science  de  sa  déclamation,  le  soin  infini  des  moindres  détails 
de  la  musique,  de  l'attitude,  du  jeu,  de  l'expression  et  par  dessus  tout  la  chaleur,  la 
vie,  l'intensité  et  le  réalisme  avec  lequel  elle  objective  cette  âme  irréelle,  symbolique, 
mystique  et  mythique  de  la  Brunnhilt  Scandinave,  de  la  déesse-femme,  de  la  Walky- 

rie  farouche  en  qui  s'éveille  une  épouse  aimante »  —  Où  chercher  à  l'heure  actuelle 

une  artiste  d'un  talent  aussi  complet  et  aussi  sûr  ?  M.  Verdier  fut  de  son  côté  un  mer- 
veilleux Siegfried,  plein  de  vie,  de  passion  jeune  et  ardente  ;  il  vaut  pour  moi  l'excel- 
lent Burgstaller  qui  chante  ordinairement  le  rôle  à  Bayreuth.  M.  Sylvain  sut  donner 
une  physionomie  parfaite  au  sombre  rôle  d'Hagen.  M.  Ronard  et  Mlle  Rogery  firent 
preuve  de  bonne  volonté.  Les  chœurs  ont  chanté  juste  et  l'orchestre  sous  la  direction 
de  M.  Flon,  s'est  tenu  à  la  hauteur  de  la  tâche  écrasante  qui  lui  incombait.  Certains 
ont  déploré  avec  raison  un  manque  d'équilibre  entre  les  cordes  et  les  cuivres.  Trop 
souvent  en  effet  les  sonorités  de  trompettes  et  de  trombone  ont  étouflTé  le  quatuor.  Il 
faudrait  renforcer  ce  dernier.  Les  décors  qui  viennent  du  Château  d'Eau  sont  quel- 
conques, la  machinerie  finale  est  simplifiée:  ce  sont  des  détails.  La  musique  est  là, 
admirablement  évocatrice,  vous  projetant  dans  les  «  saints  vertiges»  qui  font  frisson- 
ner M.  Camille  Mauclair  à  l'instar  des  foules  attentives,  le  drame  est  là  qui  vous 
éireint,  l'œuvre  vit  sublime  et  colossale...  que  gloire  soit  rendue  au  génie  qui  créa  de 
telles  magnificences  I 

P.  LERICHE. 
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NAIVCY.  —  Au  programme  du  cinquième  concert,  V Ouverture  de  Manfred  de 
Schumann,  orageuse,  passionnée,  symbolisant  à  merveille  Tâme  ardente  et  déses- 
pérée du  héros  byronien. 

Ce  même  concert  donnait  un  autre  portrait  musical,  celui  d'un  personnage  de 
légende,  aussi  énigmatique,  aussi  étrange  que  Manfred,  Hamlet.  Ce  poème  symphoni- 
que  de  Liszt  évoque,  par  ses  rythmes  heurtés,  ses  thèmes  sombres,  le  mélancolique 
prince  de  Danemark  et  sa  pauvre  âme,  pleine  de  contradictions.  Par  deux  fois,  au 
cours  de  l'œuvre,  un  bref  épisode,  d'une  douceur  triste,  semble  se  rapporter  à  la 
blonde  Ophélie.  Cette  composition,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  à  Nancy, 
a  reçu  un  accueil  plutôt  froid.  Par  contre,  M.  Marcel  Bâillon  a  été  très  applaudi  dans 
le  Concerto  en  sol  mineur  de  Max  Bruch.  J'avoue  que  j'aurais  voulu  entendre  une 
œuvre,  moins  «  concert  »,  interprétée  par  le  talent  puissant  et  nerveux  de  cet 
excellent  artiste.  Son  jeu  est  très  personnel,  sobre  d'effets,  très  sincère.  Sous  son 
archet,  le  final  brillant  et  vulgaire  du  concerto  de  Max  Bruch  ne  semblait  presque 
plus  banal. 

Le  programme  se  continuait  par  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  qui  fait, 
dans  l'oeuvre  du  Titan,  l'efiet  d'une  trouée  lumineuse  dans  un  ciel  d'orage.  Ce  n'est 
que  douceur,  clarté,  tendresse,  gaieté.  Son  exécution,  au  cinquième  concert,  eût  pu 
être  meilleure. 

Pour  terminer,  la  Rhapsodie  Cambodgienne  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  comme 
une  chatoyante  broderie  d'Extrême-Orient,  a  étalé  ses  dessins  bizarres,  ses  harmonies 
barbares  et  délicates. 

Le  24  janvier,  le  sixième  concert  débutait  encore  par  une  ouverture  de  Schumann, 
celle  de /«/e5  Ce'^ar,  d'allure  militaire,  comme  il  convient  à  un  tel  titre,  mais  trop 
uniformément  cuivrée  —  et  ces  éclats  de  cuivres  me  faisaient  songer  aux  casques  des 
pompiers Pardon,  Schumann  ! 

Mlle  Lombroso  a  chanté  avec  goût  une  cantate  de  Rameau,  écrite  pour  «  une  voix 
avec  symphonie  »,  Diane  et  Actéon.  C'est  une  musique  reposante  et  noble.  L'oeuvre 
comprend  un  «  air  gai  »,  un  «  air  vif  »,et  un  «  air  tendre  »,  séparés  par  de  majestueux 
récitatifs.  Le  premier  et  le  dernier  air  m'ont  beaucoup  plu.  Quant  à  «  l'air  vif  »,  qui 
s'applique  laborieusement  à  traduire  les  fanfares  du  cor,  je  l'ai  trouvé  d'un  eiîet  un 
peu  puéril. 

La  voix  de  Mlle  Lombroso  manque  de  puissance,  aussi  semblait-elle  plus  à  l'aise 
pour  chanter  le  Clair  de  Lune  et  les  Roses  d'Ispahan  de  Fauré  I  Ah  !  les  exquises  mé- 
lodies, d'un  charme  si  prenant  I  il  n'est  pas  possible  d'être  plus  «  clair  de  lune»  que  la 
première.  Et  la  seconde,  c'est  tout  l'Orient,  voluptueux,  se  pâmant  sous  la  suave  lan- 
gueur de  jardins  trop  parfumés. 

M.  Ropartz  compose  savamment  sa  palette  musicale.  Entre  la  grâce  riante  de  la 
cantate  mythologique  et  les  colorations  subtiles  des  deux  Fauré,  il  avait  placé  deux 
notes  sombres,  et,  par  ce  contraste  voulu,  mis  en  valeur  ces  œuvres  de  teintes  si 
diverses. 

La  Cloche  des  Morts  de  M.  Guy  Ropartz  est  tout  imprégnée  de  poésie  bretonne. 
C'est  mélancolique  comme  la  lande  et  comme  les  rochers  du  Finistère.  J'ai  eu  déjà 
l'occasion  de  dire  ici  mon  admiration  pour  celte  œuvre  d'une  inspiration  si  haute, 
d'une  si  savante  facture. 

Le  prélude  du  troisième  acte  de  Tristan  coniinMaxl  la  même  note  sombre.  C'est 
encore  la  Bretagne,  la  mer  battant  les  rochers  et  un  horizon  de  brume  ;  et,  dans  ce 
décor  grandiose  et  sauvage,  la  vieille  mélodie  que  chante  le  chalumeau  du  pâtre  et  qui 
fait  surgir,  devant  les  yeux  du  héros  blessé,  les  jours  lointains  de  son  enfance.  M. 
Foucault  a  joué  dans  la  perfection  le  nostalgique  solo  de  cor  anglais. 

Le  concert  a  pris  fin  sur  une  magistrale  exécution  de  la  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Saint-Saëns  si  connue  qu'il  serait  superflu  d'en  détailler  ici  les  intentions,  les  thè- 
mes et  leurs  magnifiques  développements.  X... 
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MOîVTE-CARLO.  —  Toujours  préoccupé  de  faire  entendre  des  œuvres  nou- 
velles ou  inconnues  à  son  public,  M.  Léon  Jehin  nous  a  donné  cette  année  la 
primeur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  d'un  intérêt  divers,  mais  qui  méritent 
tous  de  retenir  l'attention. 

Citons  d'abord  la  Symphonie  du  Nouveau  Monde,  de  Dvorak,  qui  fut  écrite  en 
1893  pendant  le  séjour  du  maître  en  Amérique  et  exécutée  à  New-York  pour  la 
première  fois.  On  retrouve  dans  cette  composition,  orchestrée  d'une  main  légère,  les 
qualités  de  charme  et  de  grâce  qui  caractérisent  Dvorak  ;  le  Scherzo  surtout,  de  goût 
exquis,  et  le  Largo  où  s'élève  un  chant  mélancolique  confié  au  cor  anglais,  ont  conquis 
les  suffrages  de  l'auditoire. 

Au  sixième  concert  je  note  en  outre  l'introduction  symphonique  du  deuxième  acte 
de  l'Etranger,  de  Y.  d'Indy,  magiatralement  instrumenté,  et  la  gracieuse  .S/esfe  de 
Lalo. 

La  Symphonie  en  ut  mineur  de  Glazounov^^,  jouée  au  huitième  concert  est  de  tous 
points  admirable.  Elle  commence  par  un  adagio  de  grand  caractère,  se  poursuit  par 
un  allegro  fougueux  et  passionné  où  tous  les  timbres  orchestraux  sont  maniés  avec  une 
habileté  supérieure  ;  le  thème  avec  variations  ne  lasse  point,  tant  il  est  richement 
développé;  ïintermei^^o,  l'allégretto  et  le  final,  en  des  couleurs  diverses,  complètent 
cette  œuvre  grandiose  et  qui  fut  unanimement  acclamée  par  les  dilettantes  et  les 
connaisseurs.  D'ailleurs  M.  Jehin  nous  en  donna  une  interprétation  de  premier  ordre. 
Au  même  concert  le  Tasse,  de  Liszt;  le  Cygne  de  Tuonela,  de  Sibelius,  une  pièce 
d'orchestre  d'un  sentiment  artiste,  mais  un  peu  longuette  et  par  trop  monotone. 

Je  relève  au  neuvième  concert  le  Printemps  de  Goldmark,  une  des  bonnes  pages 
de  ce  musicien  plus  correct  que  génial  ;  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann, 
dont  M.  Jehin  prit  un  peu  trop  lentement  le  Molto  vivace  du  début;  le  Barbier  de 
Bagdad  (première  audition)  de  P.  Cornélius,  dont  le  principal  mérite,  si  j'en  juge  par 
cette  médiocre  ouverture,  fut  d'être  un  des  champions  du  wagnérisme  de  la  première 
heure  :  enfin  Francesca  de  Rimini,  de  Bazzini,  composition  qui  affirme  en  cet  italien 
des  dons  honorables  de  mélodiste  et  de  symphoniste. 

Enfin  jeudi  dernier,  la  Symphonie  pathétique  de  Tschaïkowsky  constituait  la  pièce 
de  résistance  du  programme. Cet  ouvrage,  puissamment  et  même  lourdement  orchestré, 
et  où  le  métier  musical  est  plus  apparent  que  le  génie,  a  été  néanmoins  favorablement 
accueilli,  grâce  d'ailleurs  à  une  briUanie  exécution. 

Mais  que  Tschaïkowsky  me  paraît  loin  des  Rirasky-Korsakow  et  des  Glazounow,  si 
originaux,  si  primesauiiers,  si  colorés  !  Notons  encore  la  première  audition  de  Thémis, 
ouverture  d'écriture  habile,  due  à  la  plume  de  Nicolo  Cclega,  un  des  meilleurs  sympho- 
nistes de  l'Italie  moderne,  auteur  du  Cour  de  Fingal  et  des  Heures  humaines,  vastes 
et  belles  compositions  qu'on  entendra  certainement  un  jour  à  Paris. 

Et  pour  finir  mentionnons  la  reprise  des  concerts  modernes,  plus  particulièrement 
consacrés  aux  virtuoses,  et  où  le  public  fit  fête  à  Mlle  Marguerite  Long,  une  pianiste 
de  la  bonne  école,  qui  exécuta  impeccablement  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven 
et  le  cappricio  de  Scarlatti  :  son  succès  fut  très  vif  et  très  mérité. 


Théâtre  de  Monte-Carlo  :  Ouverture  de  la  saison  d'Opéra.  —  La  saison  d'opéra 
s'est  ouverte  à  Monte-Carlo  le  jeudi  4  lévrier,  par  l'une  des  deux  créations  inscrites  au 
programme  de  cette  année,  Pyrame  et  Thisbé,  drame  lyrique  en  2  actes,  paroles  et 
musique  de  M.  Edouard  Trémisot.  Cet  ouvrage  est  le  début  dramatique  de  ce  jeune 
compositeur,  qui  est  un  vrai  jeune,  puisqu'il  est  âgé  de  trente  ans  à  peine. 

On  ne  peut  que  féliciter  la  direction  artistique  de  Monte-Carlo  de  mettre  ainsi  tous 
les  ans,  sous  les  auspices  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco,  les  magnifiques  ressources 
de  son  théâtre  au  service  des  jeunes  musiciens  inconnus,  qui  trouvent  là  une  occasion 
unique  du  se  révéler  à  l'élite  du  public  européen. 

M.  Trémisot  a  puisé  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  l'action  de  Pyrame  et  Thisbé, 
dont  je  rappelle  en  quelques  mots  k-  sujet  :  l'yrame  et  Thisbé  s'aiment,  malgré  l'hosti- 
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lité  d'un  père  cruel.  Pour  s'affranchir  de  cette  contrainte  et  fuir  Babylone,  ils  se  don- 
nent rendez-vous  le  soir  dans  une  forêt,  prés  du  tombeau  de  Ninus.  Thisbé  arrive  la 
première,  et  est  mise  en  l'uite  par  une  troupe  de  chasseurs  au  lion.  Dans  sa  précipita- 
tion, elle  laisse  son  voile  accroché  aux  épines  d'un  buisson  ;  un  des  chasseurs  a  été 
grièvement  blessé  parle  lion  ;  ses  compagnons  apercevant  à  terre  le  voile  de  Thisbé 
s'en  servent  pour  étancher  la  blessure  du  chasseur  qu'ils  emportent  ensuite.  Pyrame 
survient,  appelle  Thisbé,  trouve  le  voile  ensanglanté,  et  croyant  qu'elle  a  été  lacérée 
par  le  lion,  se  transperce  de  son  épée.  Thisbé  accourt  alors,  voit  son  amant  expirant 
et  se  tue,  désespérée. 

A  priori  ce  thème  ne  pouvait,  à  mon  sens,  convenir  à  un  opéra.  C'est  si  Ton  veut 
le  sujet  d'un  oratorio  ou  d'une  cantate,  mais  non  point  d'un  drame  lyrique.  La  légende 
de  Pyrame  et  Thisbé  a  d'ailleurs  tenté  une  dizaine  de  musiciens  du  xvm"  siècle,  épo- 
que favorable  à  l'éclosion  des  histoires  touchantes,  et  où  l'on  avait,  comme  on  disait 
alors,  le  cœur  sensible.  De  nos  jours  on  est  un  peu  plus  coriace,  et  l'on  ne  saurait 
vraiment  plus  s'intéresser  à  ces  sujets  de  pendule.  Ajoutez  à  cela  que,  pour  le  style, 
les  héros  de  M.  Trémisot  ne  craignent  point  de  s'écrier  :  «  O  Ciel!  Destin  fatal  !  »  ou 
bien  :  «  Tu  braves  mon  courroux  !  »  et  autres  exclamations  pseudo-classiques,  dont 
Ponsard  lui-même  eût  hésité  à  se  servir. 

Heureusement  pour  M.  Trémi>ot  que  le  réel  talent  du  musicien  fait  passer  sur 
l'ingénuité  et  l'inexpérience  du  poète.  Sa  partition  est  claire,  généreuse,  mélodique  et 
dénote  un  tempérament  ennemi  des  complications  et  des  recherches,  ce  qui  par  le 
temps  qui  court,  n^est  point  si  banal.  M.  Trémisot  a  cette  qualité  de  savoir  ce  qu'il 
veut  dire  et  le  dire  très  franchement;  à  un  âge  où  presque  toujours  on  subit  des 
influences  diverses,  l'auteur  de  Pyrame  et  Thisbé  ne  s'embarrasse  point  de  telle  ou 
telle  école  :  il  a  adopté  la  déclamation  lyrique  continue,  mais  en  s'attachant  à  la  rendre 
aussi  mélodique  que  possible,  et  en  restant  par  sa  clarté  dans  une  lignée  bien  française. 

L'orchestration  est  soignée,  intelligente,  sans  grandes  trouvailles,  il  est  vrai,  mais 
sonore  sans  tintamarre.  Et  en  somme  cette  partition  plaît  par  des  qualités  de  fougue 
juvénile  et  d'agréable  inspiration,  en  dépit  de  telles  formules  qui  sentent  encore  la 
docile  sagesse  de  l'école  et  les  recettes  récemment  enseignées. 

Le  public  a  fait  un  accueil  favorable  au  compositeur,  accueil  auquel  a  largement 
contribué  l'interprétation  où  nous  relevons  les  noms  du  ténor  Laffite  (Pyrame),  de 
Mme  Laffitte  (Thisbé),  de  M.  Gilly,  baryton  (le  père  de  Pyrame)  et  de  M,  Aumonnier 
(le  chasseur).  L'orchestre  et  les  chœurs  parfaits  sous  la  direction  de  Léon  Jehin  :  Ba- 
bylone au  soleil  levant,  la  forêt  sacrée,  ont  valu  au  peintre  Visconti  un  succès  mérité. 

La  soirée  se  terminait  par  la  représentation  de  Paillasse  avec  une  distribution 
de  premier  ordre  :  Alvarez,  superbe  dans  Paillasse  ;  Renaud,  étrangement  pittoresque 
dans  le  bossu  Tonio  ;  Mme  Noria,  une  jeune  américaine  de  belle  voix  dans  Nedda  ; 
M.  Gilly,  un  baryton  dont  on  a  fort  admiré  l'organe  solide  et  souple  ;  enfin  M.  Léon, 
qui  ténorisa  agréablement  sa  sérénade. 

L'œuvre  si  vivante  de  Léoncavallo  ainsi  que  ses  interprètes  furent  acclamés. 

Prochainement  création  d'Hélène,  œuvre  inédite  de  Saint-Saëns. 

Alfred  MORTIER. 


ROIjEIV.  —  Werther  et  Eenri  VIII  "  fournissent  "  de  belles  représentations  au 
Théâtre  des  Arts.  Tout  va  bien.  Les  artistes,  l'orchestre,  la  direction,  témoignent 
d'un  contentement  général. 

Au  point  de  vue  symphonique,  Paris  alimente  musicalement  notre  ville.  Aujour- 
d'hui je  n'ai  que  la  place  de  relater  brièvement  le  succès  remporté  par  le  quatuor 
Zimmer  et  Mlle  Eléonore  Blanc,  envoyés  par  Charles  Bordes;  l'accueil  sympathique 
fait  à  la  famille  Boucherit  envoyée  par  Dandelot  ;  l'enthousiasme  qui  salua  l'orchestre 
et  les  chœurs  de  Chevillard  (dans  la  Damnation  de  Faust)  envoyés  par  Joly.  Il  est 
bon  d'ajouter  que  Rouen  possède  de  nombreux  éléments,  sans  quoi  on  ne  s'en  aper- 
cevrait guère  !  A  quoi  cela  tient-il  ?  R-  D. 
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BILIIAO.  —  20  janvier.  ~-  La  pittoresque  cité  basque,  glorieuse  de  son  titre 
d'Iuvicta,  et  des  six  siècles  qu'elle  a  vécus,  depuis  sa  fondation  en  1338  par  don 
Diego  Lopez  de  Haro,  a  grandi  peu  à  peu  sous  l'effort  puissant  de  ses  labo- 
rieux habitants.  Jalouse  de  Barcelone  et  de  Madrid,  elle  a  conquis  sur  la  première  la 
priorité  commeport  de  mer  ;  elle  dispute  maintenant  à  la  seconde  la  priorité  artistique. 

Et  Bilbao  est  sur  le  bon  chemin.  Si  Madrid  possède  un  musée  d'une  richesse  excep- 
tionnelle, son  Teatro  Real,  son  Conservatoire,  dont  le  directeur  Tomas  Breton  est  le 
champion  du  progrès  musical  en  Espagne,  la  musique  symphonique  n'y  est  pas  aussi 
en  faveur  qu'elle  mériterait  de  l'être,  et  cela  malgré  les  efforts  de  la  Sociedad  de 
Concertos.  Au  contraire,  le  public  bilbaïen  accueille  de  jour  en  jour  avec  une 
faveur  croissante  la  musique  pure. 

D'immenses  capitaux,  nés  des  entrailles  du  sol  sous  le  pic  du  mineur,  ont  à  leur 
tour  enrichi  le  pays.  Et  bientôt  une  salle  de  concerts  avec  grand  orgue  va  s'ouvrir  ; 
l'orgue  est  de  la  maison  Cavaillé-Coll  ;  l'inauguration  est  proche.  Le  public 
alléché  attend  pour  cette  fête  M.  Guilmant  et  M.  Charles  Bordes  avec  la  Scola  Can- 
torum. 

Le  premier  pas  dans  cette  voie  fut  réalisé  il  y  a  quinze  ans.  Un  érudit,  dont  l'ac- 
tivité a  puissamment  contribué  à  l'émancipation  de  l'Idée  artistique,  don  Julio  de 
Ldizurtegui,  fondala  Sociedad  Coral  de  Bïlbao,  et  cette  brillante  Société  a  remporté, 
dans  les  principaux  concours  en  Espagne  et  en  France  25  premiers  prix  et  deux 
seconds.  Le  directeur  en  est  don  Aureliano  del  Valle.  La  maîtrise  de  Santiago,  sous 
la  direction  du  même  maestro,  fait  entendre  fréquemment  des  motets  de  Vittoria  et  de 
Palestrina. 

Le  maître  de  chapelle  de  los  santos  Jiianes,  don  Castor  Gorrichatégui  a  dirigé  en 
grand  artiste  la  Messe  de  César  Franck,  avec  Torchestre  complet  et  une  masse  vocale 
imposante.  Ce  fut  un  triomphe  éclatant. 

La  maîtrise  de  5««  ^H?o«  a  fait  entendre  les  Afe55es  de  Beethoven,  de  Schubert, 
des  œuvres  religieuses  de  Paladilhe,  de  Th.  Dubois.  L'orphéon  Eiiskaria  prend  souvent 
part  à  ces  solennités,  sous  la  direction  du  maestro  Anson,  et  de  plus,  donne  annuelle- 
ment une  fête  destinée  à  entretenir  les  traditions  millénaires  de  la  race  basque,  ses 
vieux  airs  populaires,  ses  danses  pittoresques  et  ses  divertissem'jnts  guerriers. 

Un  troisième  orphéon,  le  Laurak-Bat  fondé  par  don  Ricardo  Damborénéa  s'oc- 
cupe aussi  de  perpétuer  les  us  et  coutumes  antiques,  de  renouveler  le  répertoire 
national  et  d'étudier  les  nouvelles  œuvres  de  mérite  de  toute  espèce.  Je  m'honore 
d'avoir  été  directeur  de  cette  Société,  et  d'y  conserver  le  titre   de  membre  d'honneur. 

La  musique  symphonique  s'est  introduite  dans  les  masses  grâce  aux  concerts  de  la 
Bande  municipale,  dont  le  chef,  don  José  Sainz-Basabe,  depuis  de  longues  années,  a 
su  fermer  l'oreille  aux  manifestations  absurdes  du  public  rétrograde,  et  a  continué 
bravement  sa  campagne  de  propagande  en  faveur  du  bon  goût.  Les  programmes  con- 
tiennent toujours  quelque  grand  nom  classique  ou  moderne  ;  Wagner  devient  popu- 
laire ;  la  foule  étonnée,  non  conquise,  a  écouté  des  fragments  de  Hidda.,..! 

Enfin  en  1896,  la  Sociedad  Filarmonica  apporta  son  contingent  à  ce  mouvement. 
Appelée  par  elle,  l'élite  des  grands  solistes  défila  devant  l'élément  mondain.  La  salle, 

trop  petite,  regorgeait;  des  dames  stationnaient  sur  les  paliers Ce  furent   Planté, 

Sarasate,  Pugno,  de  Greef,  Isaye,  Baûer,  Jacques  et  Joseph  Thibaud,  Paderewski, 
Crickboom  et  son  quatuor,  les  frères  Geloso,  le  charmant  trio  Chaigneau,  les  quatuors 
espagnol  et  allemand  d'Arbos  et  d'Heermann,  la  gracieuse  virtuose  Maria-Luisa 
Guerra,  Mme  Eléonore  Blanc,  Mme  Alberti,  Léo  de  Silka,  cachant  sous  un  pseudo- 
nyme aussi  élégant  que  sa  technique  du  piano,  un  nom  des  plus  brillants  de  l'aristo- 
cratie basque  de  San-Sebastian  ;  ce  fut  aussi  le  quatuor  Tchèque,  puis  le  quatuor 
vocal  Hollandais,  et  quelques  autres  encore. 

L'orchestre  de  Colonne  a  donné  six  grands  concerts  au  Théâtre  d'Arriaga  et  au 
Théâtre  Campos  Eliseos.  L'orchestre  de  la  Société  Philharmonique  de  Berlin,  avec 
Arthur  Nikisch,  deux  concerts  ;  la  troupe  de  l'Opéra-Comiquc,  dirigée  par  M.  Danbé, 
a  fait  une  saison. 
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Maintenant,  que  dire  de  l'énergie,  des  efforts  dépensés  en  vue  de  ces  fêtes  d'art  I 
Les  organisateurs  sont  un  tout  petit  nombre,  mais  ils  sont  convaincus.  Ce  sont  des 
purs,  des  sincères,  des  apôtres  qui  évangélisent.  MM.  Emiliano  Arriaga,  Tomas  de 
Zubiria,  Luis  de  Lezama-Leguizamon,  Xavier  Arisqueta,  Juan  C.  de  Gortazar,  Mario 
Losada,  tous  musiciens,  toujours  à  l'affût  de  nouveautés,  d'œuvres  grandes  et  belles... 
et  derrière  ceux-là,  une  petite  phalange  de  braves  ;  allons,  l'avenir  sourit  aux  ama- 
teurs! 

Le  grand  public,  celui  qui  suit  la  mode,  ne  saurait  manquer  à  ces  concerts  ;  deux 
longs  entr'actes  lui  permettent  de  causer,  et  si,  durant  une  pièce  quelconque  on  croit 
entendre oh,  alors,  c'est  aux  grands  artistes  qu'il  appartient  de  beaucoup  par- 
donner ;  il  est  de  si  charmants  oiseaux  qui  ne  gazouillent  jamais  qu'au  son  de  la  mu- 


sique 


Les  Chanteurs  de  Saint- Gervais  ont  inauguré,  par  une  de  ces  solennités  d'art  dont 
leur  mission  sévère  a  la  spécialité,  la  nouvelle  salle  de  concerts  édifiée  par  la  Sociedad 
Filarmonica  de  Bilbao.  Trois  heures  à  l'avance,  des  personnes  arrivaient  occuper  les 
premières  places.  Le  programme  était  tout  entier  consacré  au  moyen-âge  sauf  deux 
grandes  pièces  symphoniques  et  vocales  de  M.  F.  de  la  Tombelle,  la  marche  et  la  sym- 
phonie de  M.  Guilmant,  enfin  la  dernière  partie  de  Rédemption,  ce  pur  chef-d'œuvre 
du  grand  César  Franck. 

Ces  deux  concerts  ont  été  une  initiation  pour  notre  public,  peut  fait  aux  austères 
beautés  de  Bach  et  de  Palestrina.  Dès  le  premier  soir  il  fallut  renoncer  à  éteindre  les 
lumières  de  la  salle  pendant  l'exécution  des  morceaux.  Mlle  de  la  Rouvière  seule,  et 
plus  par  la  beauté  de  son  organe  vocal  que  par  la  valeur  musicale  de  l'œuvre,  a  réussi 
à  dégeler  l'auditoire.  Mais  au  second  concert,  le  public  a  été  conquis  dès  le  début.  Le 
concerto  de  Hsendel  pour  orgue  et  orchestre  a  réveillé  les  masses.  Un  instant  déroutées 
par  la  limpide  clarté  des  Alléluias  en  chant  Grégorien,  elles  ont  compris  et  applaudi 
ces  grands  et  purs  monuments.  Puis  Mlle  Marthe  Legrand  dans  l'air  de  Cérès  eut  un 
beau  succès.  Le  maître  Guilmant  fut  admirable,  dans  son  oeuvre  de  créateur  et  d'inter- 
prète, et  le  bel  orgue  Cavaillé-CoU  construit  par  M.  Mutin  nous  inonda  de  ses  sono- 
rités veloutées  ou  éclatantes.  Ce  fut  grandiose  et  la  salle  entière,  à  la  fin  de  la 
symphonie,  fit  à  l'organiste  et  au  chef-d'orchestre  une  ovation  enthousiaste.  M.  de  la 
Tombelle  impeccable  dans  sa  direction.  Ses  œuvres,  fragments  de  Crux  et  Yers  la 
/«mière  furent  comprises  et  admirées.  Honneur  aux  Chanteurs  de  Saint- Gervais,  à. 
MM.  Bordes  et  d'Indy,  qui  propagent  si  largement  les  trésors  rares,  et  glorifient  le  vieux 
Bach  et  le  grand  Franck.  Henri  AU  DRAIN. 


VERVIERS.  —  Les  premières  solennités  musicales  de  la  saison  (le  gala  théâtral 
de  «  V Union  française  »  et  le  concert  annuel  de  notre  Ecole  de  Musique)  ont  été 
consacrées  à  l'un  de  nos  jeunes  concitoyens,  M.  Albert  Dupuis  :  on  sait  que  M. 
Dupuis  après  avoir  reçu  ses  premières  notions  d'harmonie  et  de  composition  d'un  de 
nos  professeurs  les  plus  justement  estimés,  M.  Fr,  Duyzings,  fut  élève  à  la  Schola 
Cantorum  de  MM.  V.  d'Indy,  Ch.  Bordes  et  de  la  Tombelle,  et  qu'il  vient  d'obtenir 
—  à  27  ans  —  le  premier  Grand  Prix  au  concours  de  Rome  de  cette  année. 

La  première  de  ces  manifestations  artistiques  comportait  l'audition  de  «  Jean 
Michel  »  ce  drame  lyrique  donné  la  saison  dernière  à  la  Monnaie  avec  un  succès  incon- 
testé; la  seconde  nous  présentait  sa  cantate  primée,  récemment  exécutée  à  Bruxelles 
au  Palais  des  Académies. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  encore  sur  uJean  Michel  »  qui  sans  doute  fut  ici 
apprécié  en  son  temps  :  assurément  l'œuvre  est  loin  d'être  parfaite  ;  on  y  sent  la  timi- 
dité du  débutant,  et  les  réminiscences  d'une  éducation  musicale  encore  proche  y 
abondent  malheureusement.  Ajoutons  que  l'œuvre  est  bâtie  sur  un  livret  sans 
action  et  d'une  allure  souvent  naïve  ;  ah  1  l'importance  pour  le  compositeur 
d'avoir  un  livret  convenable  !  Mais  considérée  comme  œuvre  dedébut,  cette  partition  est 
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déjà  remarquable,  et,  à  côté  de  ces'quelques  pages  regrettables,  on  en  rencontre 
une  foule  d'autres  d'une  musicalité  prenante.  Déjà  s'y  affirment,  encore  hésitantes 
sans  doute,  les  qualités  maîtresses  de  Dupuis  qui  éclatent  victorieusement  dans  sa 
cantate  de  concours,  la  «  Chanson  d'Halewyn  ». 

Entendue  à  quelques  jours  d'intervalle,  cette  oeuvre  nouvelle  atteste  sur /^iSn  Michel 
un  énorme  progrès,  d'autant  plus  remarquable  à  cause  des  conditions  peu  favorables 
d'élaboration  d'une  page  de  ce  genre  :  les  ressouvenances  s'atténuent,  l'auteur  ose 
davantage  être  lui-même  et  nous  n'avons  qu'à  nous  en  féliciter  avec  lui.  Sa  cantate 
est  très  au-dessus  des  productions  du  genre  et  elle  restera,  car  il  y  a  là  une  «  œuvre  «^ 
très  sincère  et  très  personnelle.  Dupuis  s'est  particulièrement  bien  assimilé  le  sujet, 
très  ingénieusement  agencé  par  L.  Solvay,  et  il  l'a  traité  avec  une  abondance,  une 
clarté,  une  fraîcheur  d'inspiration  remarquables,  servie  en  outre  par  un  métier  irré- 
prochable. L'orchestration  est  nerveuse  et  vigoureuse,  les  motifs  sont  adroitement  dis- 
posés et  tous  fort  expressifs.  Et  ainsi  s'affirment  les  primordiales  qualités  de  Dupuis  : 
sa  richesse  d'invention,  sa  facilité  d'écriture  extraordinaire  et  sa  science  profonde  de 
ce  que  j'appellerai  la  «  technique  musicale  ».  Ajoutons  à  cela  un  don  incontestable 
d'homme  de  théâtre,  une  curieuse  hardiesse  dans  le  maniement  de  l'orchestre  et  dans 
la  combinaison  des  timbres. 

La  Chanson  d'Halewyn  est  très  vive,  elle  a  de  la  cohésion  et  entraîne  admirable- 
ment les  situations.  Tantôt  elle  est  dialoguée —  et  alors  elle  atteint  une  réelle  puis- 
sance lyrique  —  tantôt  elle  est  descriptive.  Ces  parties  descriptives  sont  réservées  à 
l'orchestre  et  au  récitant  qui,  par  une  disposition  très  ingénieuse,  semble  lui-même 
faire  partie  des  masses  instrumentales,  en  être  une  des  multiples  voix,  contribuant  au 
même  titre  que  les  autres  instruments  à  la  réalisation  d'un  ensemble  saisissant  d'évo- 
cation. Parmi  les  multiples  pages  intéressantes  à  divers  titres,  citons  une  chevauchée 
d'une  puissance  extraordinaire  et  le  finale  très  émouvant  et  très  original. 

Un  autre  concitoyen,  M.  Jean  David,  de  la  Schola,  tenait  le  rôle  d'Halewyn  et  s'y 
créait  un  vrai  succès  ;  Mme  Alb.  Dupuis  et  Mlle  Jeanne  Delfentrie  chantaient  tour  à 
tour  la  Fille  du  Roi  avec  un  égal  mérite.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  été  parfois 
insuffisants. 

Dans  Jean  Michel  on  a  fort  applaudi  Mlle  Friche,  de  l'Opéra-comique,  la  créatrice 
du  rôle  à  Bruxelles.  J.  D. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Grande  Salle 
Février   1904. 

18  Mme  Marie  Hamman. 

19  Mlle  Charlotte  Lormont. 

20  La  Société  nationale  de  musique. 

22  M.  André  Tracol. 

23  M.  Paul  Minssart. 

24  M.  Deszo  Szigety. 

25  La  Société  des  Compositeurs  de  musique. 
27  M.  Alfred  Casella,  4  heures. 

Salle  des  Quatuors 

17  MM    Calliat  et  Choinet. 
20  M.  Georges  Sporck. 


Salle  Erard 


17  M.  Saucr. 

18  Mlle  Renié. 

19  M.Thalbert. 


Février  1904. 

20  M.  Courras. 

21  L'Œuvre  de  la  chanson  française. 

23  M    Sauer. 

24  M.  Bernard. 

26  M.  Sauer. 

27  M.  Ferté  (orchestre  Chevillard). 
29  M.  Malato. 

Salle  .ffiolian 

19  Quatuor  Parent. 

19  M.  Saïller. 

26  Qjjatuor  Parent. 

Salle  d'Horticulture 

(84,  rue  de  Grenelle) 
22  M.  Breitner. 

A  l'Ambigu 

17  Festival  avec  le  concours  de  YEuterpe,  4  h.   1/2. 
24  id. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 

A  rOpéra  : 

Il  est  à  peu  près  décidé  que  M.  Gailhard  montera  Tristan  et  Yseult  en  novembre 
prochain.  Depuis  plusieurs  mois,  il  était  question  de  cette  œuvre  sensationnelle,  et  les 
artistes  de  la  maison  convoitaient  avec  ardeur—  ils  aiment  tant  leur  art!  —  les  rôles,  les 
principaux  rôles,  s'entend. 

Mlle  Bréval  désirait  interpréter  Yseult,  qu'elle  eût,  d'ailleurs,  merveilleusement 
incarnée.  Mais  M.  Gailhard,  très  réservé,  ne  voulut  rien  promettre.  On  l'accusait  de 
préférer  pour  ce  rôle  une  autre  artiste...  On  parlait  beaucoup  de  Mlle  Grandjean,  par 
exemple... 

Or,  Mlle  Bréval,  la  créatrice  tant  admirée  de  la  Walkyrie,  profita  de  ce  que  son 
engagement  allait  expirer  pour  demander  la  promesse  qn'elle  créerait  Yseult. 

M.  Gailhard  n'accorde  pas  la  promesse  ;  Mlle  Bréval  insiste  ;  Mlle  Grandjean,  dans 
la  coulisse,  meurt  d'envie  de  jouer  la  grande  amoureuse.  Qui  gagnera  la  cause?  Les 
paris  sont  ouverts. 

A  rOpéra-Comique  : 

M.  Albert  Carré  a  dû  apporter  une  modification  à  ses  projets.  Au  lieu  des  Troyens, 
de  Berlioz,  auxquels  il  avait  songé  d'abord,  mais  que  des  difficultés  de  distribution 
l'empêchent  de  donner,  cette  année,  c'est  une  reprise  de  VAlceste,  de  Gluck,  avec  Mlle 
Litvinne,  que  M.  Carré  inscrit  à  son  programme  pour  le  mois  d'avril  prochain. 

L'œuvre  de  Gluck  n'a  pas  été  représentée  à  Paris,  en  son  entier,  depuis  1861. 

—  M.  Carré  prépare  également  une  reprise  de  Fidelio,  avec  Mme  Rose  Caron.  Il 
ne  sera  donné  de  l'œuvre  de  Beethoven  que  les  quatre  représentations  réservées  a 
l'abonnement. 

—  Les  répétitions  de  mise  en  scène  de  La  Fille  de  Roland  sont  commencées.  L'ou- 
vrage de  MM.  H.  de  Bornier,  Ferrien  et  H.  Rabaud  aura  la  distribution  suivante: 

Charlemagne  (MM.  Vieulle),  Gérald  (Beyle),  Amaury  (Dufranne),  Ragenhardt 
(Sizes),  Radabert  (Huberdeau),  le  duc  Mayne  (Allard).  Berthe  (Mme  Marg.  Carré), 
un  page  (Dauphin). 

A  la  seconde  de  ses  séances,  à  la  salle  Pleyel,  M.  Charles  Bouvet,  créateur  de  la 
fondation  Bach,  nous  a  fait  entendre  un  choix  intelligent  d'œuvres  intéressantes  et  peu 
connues  des  xv!!"*  et  xviiie  siècles.  Ce  furent  la  Sonate  en  trio  pour  deux  violons  et 
clavecin  de  Corelli,  appelée  VApothéose  de  Corelli,  qu'exécutèrent  à  la  perfection 
MM.  Charles  Bouvet,  D.  Hermann  et  Joseph  Jemain  ;  deux  pièces  charmantes  pour 
viole  de  gambe  et  clavecin,  un  Cantabile  de  Locatelli  et  Sœur  Monique  de  Couperin 
que  le  talent  exquis  de  M.  Papin  fit  redemander  par  le  public.  La  séance  commencée 
parla  Sonate  en  mi,  la  Fugue  en  sol  mineur  et  V  Invention  de  J.-S.  Bach  pour  violon 
et  piano,  qui  furent  admirablement  jouées  par  MM.  Bouvet  et  Jemain,  se  terminait 
par  l'audition  d'un  concerto  de  Bach  pour  deux  altos,  deux  violes  de  gambe,  violon- 
celle et  contrebasse  que  dirigea  M.  Bouvet  et  qu'exécutèrent  MM.  Casad  esus,  G. 
Drouet,  Papin,  Pilastre,  H.  Choinet  et  L.  Bouter.  A  cette  séance  M.  Victor  Debay 
chanta  un  air  de  la  cantate  des  Elections  de  Leipzig  de  Bach  et  les  Plaintes  d'Eijé- 
chias  de  Garissimi  qu'il  interpréta  avec  un  style  parfait  et  une  diction  très  sûre. 

Une  foule  nombreuse  et  élégante  se  pressait  le  28  janvier  à  la  salle  des  Agri- 
culteurs pour  assister  à  l'audition  donnée  par  l'orchestre  d'amateurs  conduit  par 
M.  Monteux  et  réuni  sous  les  auspices  de  M.  Ernest  Sachs,  le  dilettante  bien  connu, 
dont  le  frère  M,  Léo  Sachs  a  fait  jouer  d'importantes  œuvres  musicales  notamment  au 
concert  donné  le  29  janvier  par  M.  Deszo  Lederer  avec  l'orchestre  Colonne.  On  sait 
que  si  les  chœurs  non  professionnels  sont  parfois  supérieurs  par  la  qualité  des  voix  et 
l'intelligence  artistique  aux  groupements  réguliers,  par  contre  il  faut  aux  musiciens 
d'orchestre  un  entraînement  presque  constant  et  une  longue  expérience.  Le  jeune 
capelmeister  dont  les  aptitudes  et  l'habileté  ne  sont  ignorées  de  personne  a  réalisé  ce 
miracle  de  faire  entendre  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  ]a  scène  finale  de  l'Or  du 


—  137  — 

Rhin,  le  Prélude  et  la  Mort  d'Iseult  sans  une  défaillance  ni  une  faiblesse,  avec  une 
justesse  d'interprétation  et  une  expression  chaleureuse  auxquelles  les  grands  concerts 
nous  ont  seuls  accoutumés.  Il  faut  donc  applaudir  à  ces  tentatives  couronnées  d'un 
aussi  heureux  succès,  qui  peuvent  avoir  sur  le  développement  du  goût  et  de  la  culture 
artistique  la  plus  féconde  influence.  Aussi  l'auditoire  a-t-il  fait  fête  au  fondateur,  au 
chef  d'orchestre  et  aux  exécutants  ainsi  qu'à  Mmes  Van  der  Haghen,  Menjaud,  Lucien 
Hess,  à  MM.  Dubois-Meillaert  et  Lafitte  qui  ont  chanté  le  Prologue  et  la  scène]finale  de 
l'Or  du  Rhin,  le  sextuor  et  le  trio  des  masques  de  Don  Juan.  Notons  aussi  tout  parti- 
culièrement le  Rêye  d'Eisa  de  Lohengrin  où  Mlle  Menjaud  nous  charma,  et  la  Mort 
d'Iseult  qui  valut  à  Mme  Lucien  Hess  un  succès  non  moins  flatteur  que  celui  de 
M.  Laffite  dans  Tair  à'Ottavio  de  Don  Juan.  Le  piano  d'accompagnement  était  tenu 
avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Volterra. 

La  princesse  de  Cystria  a  convié  cette  année  à  plusieurs  reprises  un  petit  nombre 
d'artistes  ou  de  mélomanes  fervents  à  ces  Heures  de  musique  qu'elle  dédie  à  l'art  mu- 
sical le  plus  raffiné,  le  plus  pur  etle  plus  délicat.  On  se  rappellera,  entre  toutes,  celles 
qui  furent  consacrées  à  Franck,  le  dieu  familier  du  sanctuaire  et  à  M.  Debussy  dont  le 
quatuor  fut  un  enchantement.  Jamais  peut-être,  on  ne  fut  plus  pris  par  le  mystère 
profond,  le  charme  secret  et  lointain  de  cette  musique  aux  lueurs  fugitives  qui  sem- 
blent éclairer  on  ne  sait  quel  inconnu  et  font  revivre  au  fond  de  l'âme  un  monde 
de  rêves  insoupçonnés.  Mlle  Marthe  Legrand  chanta  La  Mer  et  Le  son  du  cor  s'af- 
flige, M.  Bagès,  interprète  élu  des  subtiles  et  troublantes  musiques,  deux  des  Proses 
lyriques  tx.  Mandoline .  Enfin  les  jeunes  Estampes  :  Pagode,  Soirée  dans  Grenade  et 
Jardins  sous  la  pluie,  nous  furent  révélées  par  Mlle  Selva,  dont  le  jeu  aux  mille  nuances 
et  aux  exquises  caresses  sonores  pouvait  seul  rivaliser  avec  celui  d'un  Ricardo  Vinès 
ou  de  l'auteur  ei  faire  éclater  leurs  grâces  chatoyantes. 

M.  Debussy  accompagnait  Mlle  Legrand  et  M.  Bagès  et  ce  ne  fut  pas  la  moindre 
joie  de  ces  instants  trop  courts. 

M.  Alfred  Bruneau  vient  de  prier  M.  Albert  Carré  de  le  relever  de  ses  fonctions 
de  chef  d'orchestre,  au  3o  juin  prochain,  afin  de  permettre  au  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  de  représenter,  dans  le  courant  delà  saison  prochaine,  son  opéra  nouveau, 
intitulé  l'Enfant  Roi,  dont  le  livret  est  de  Zola. 


Le  remarquable  pianiste  L.  Breitner  donnera  un  concert,  le  22  février  (salle 
d'Horticulture,  84  rue  de  Grenelle)  avec  le  concours  de  Mlle  Marg. Liszt,  MM.  Ph. 
Gaubert,  Alfred  Brun,  Cornélis  Liégeois,  Ph.  Sandié  et  Bailly. 


M.  Armand  Ferté,  a  inscrit,  à  son  programme  du  27  février  (salle  Erard)  le  Concerto 
de  Lalo,  les  Variations  sur  un  mode  éolien  de  Rhené-Bâton,  la  Symphonie  sur  un  chant 
montagnard   de    Vincent  d'Indy,  des  mélodies  avec  orchestre  de  A.  Coquard. 

L'orchestre  Chevillard  et  MlleLormont  prêteront  leur  concours  à  ce  remarquable 
concert. 


On  dit  beaucoup  depuis  quelque  temps  que  les  directeurs  de  l'Olympia  ont  l'in- 
tention d'édifier  sur  l'emplacement  de  leur  music-hall  une  salle  de  spectacle  modèle, 
où  transportant  les  représentations  musicales  de  la  gaîté,  ils  feront  accueil  aux  produc- 
tions de  l'art  musical  français  et  étranger.  Ils  estiment  qu'un  seul  grand  music-hall 
comme  Its  Folies-Bergère  suffit  aux  Parisiens  (ils  ont  raison)  et  ils  se  proposent  de 
supprimer  la  concurrence  qu'ils  se  font,  pour  ainsi  parler,  à  eux-mêmes.  Que  leur  pro- 
gramme, soit  bon,  et  l'idée  est  excellente. 

M  .  Ed.  Colonne,  infatigable,  est  allé  diriger  deux  festivals  de  musique  française  à 
l'Académie  royale  de  Sainte  Cécile,  à  Rome. 


Le  Matin  vient  de  confier  sa  critique  musicale  à  notre  éminent   confrère  Alfred 
Bruneau.  Il  ne  pouvait  plus  savamment  choisir. 

Mme  Landormy-Plançon  va  donner  à  l'Institut  Rudy  une  série  de  six  séances 
apmo  et  violon  avec  le  concours  de  M.  A.  Parent.  Chaque  audition  sera  précédée  d'une 
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causerie  de  M.  P.  Landormy,  et  l'ensemble  de  ces  six  conférences-concerts  formera  une 
histoire  de  la  sonate  piano  et  violon,   depuis  Corelli  jusqu'à  Franck  et  Lekeu. 


—  Audition  des  élèves  de  M.  et  Mme  Louis  Brisset.  —  M.  Louis  Brisset,  dont  les 
œuvres  musicales  ont  été  fréquemment  appréciées  ici  même,  vient  de  se  faire  con- 
naître comme  professeur  de  piano  :  il  nous  a  présenté,  salle  Erard,  une  série  d'élèves 
remarquablement  éduqués,  qui  ont  exécuté  à  ravir  le  Concerto  de  Massenet  et  des 
œuvres  de  Ch.  Lenepveu,  en  particulier  Velleda,  interprétée  par  les  élèves  du  cours 
de  chant  de  Mme  Louis  Brisset.  On  a  beaucoup  applaudi  Mlles  M.  Th.  Hiver,  Louise 
Challamel,  Charlotte  Bonenfant.  M.  Choinet  prêtait  son  précieux  concours  à  cette 
séance.  Enfin  Mme  L.  Brisset  a  fait  admirer  sa  voix  chaude  et  dramatique  dans  le 
Nocturne  de  Lenepveu,  accompagné  par  l'auteur. 


M.  Chaumie',  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  sur  la  propo- 
sition de  M,  Henry  Marcel,  vient  de  fixer  les  conditions  auxquelles  sera  dorénavant 
subordonnée  l'attribution  des  subventions  de  i5,ooo  francs  alloués  par  le  Parlement 
aux  concerts  Colonne  et  Chevillard. 

Ces  Associations  musicales  devront,  entre  autres  obligations,  donner,  au  cours  de 
leur  saison  annuelle,  un  certain  nombre  d'œuvres  symphoniques  ou  lyriques  inédites 
de  musiciens  français,  dont  le  temps  total  d'exécution  ne  pourra  être  inférieur  à  trois 
heures.  MM.  Colonne  et  Chevillard  n'auront  donc  plus  d'excuses  pour  ne  pas  rece- 
voir les  jeunes  compositeurs  désireux  d'être  joués  chez  eux.  Ils  auront  au  contraire  le 
devoir  de  les  accueillir  et  de  leur  ofErir  une  moyenne  de  huit  minutes  de  musique 
par  dimanche.  Amplement  le  temps  d'être  jugé  à  tout  jamais,  hélas  !. . . 


L'Académie  des  beaux-arts  vient  de  décerner  le  prix  Rossini  (poésie)  à  MM.  Eu- 
gène Adenis  et  Fernand  Beissier,  pour  leur  poème  symbolique  VAme  de  Paris.  C'est 
à  ce  poème  que  devront  adapter  leur  composition  musicale  les  candidats  pour  le  con- 
cours Rossini  qui  est  ouvert  aujourd'hui,  jusqu'au  31  décembre  1904. 


Nice.  —  L'opéra  donne  en  ce  moment  de  brillantes  représentations  de  Roméo  et 
Juliette  avec  Mme  Marie  Thiéry,  qui  vient  ici  fort  heureusement  pour  quelques 
semaines,  et  M.  Jérôme. 

—  Dans  la  liste  des  récentes  promotions  au  grade  d'officier  d'Académie,  nous 
relevons  le  nom  de  Mme  Lacroix,  le  distingué  professeur  de  chant,  à  qui  nous 
adressons  nos  sincères  félicitations. 

—  Des  concerts  de  musique  de  chambre,  récitals,  etc.,  seront  organisés  cet 
hiver  par  les  soins  de  M.  Gandolfo  :  Pugno  doit  se  faire  entendre  le  2S  février. 


Monte-Carlo.  —  La  première  Ôl  Hélène  de  Saint-Saëns  aura  lieu  le  18  courant, 
avec  Mmes  Melba,  Héglon,  MM.  Alvarez,  Renaud. 

Au  dernier  concert  moderne,  M.  L.  Capet  a  obtenu  un  éclatant  succès  par  son 
interprétation  remarquable  du  Concerto  de  Beethoven,  qu'il  a  joué  dans  un  style 
parfait,  avec  une  technique  merveilleuse  et  beaucoup  d'intelligence  et  d'émotion. 

A  cette  même  séance,  une  jeune  pianiste  de  dix  ans,  Mlle  Clara  Sansoni,  fille  de 
l'excellent  violoncelle-solo  de  l'orchestre,  débutait  en  public  ;  la  charmante  artiste  a 
joué  avec  beaucoup  de  correction  et  d'assurance  un  Concerto  de  Haydn,  avec  lequel 
elle  a  obtenu  un  grand  succès  :  tout  fait  prévoir  en  elle  une  pianiste  d'avenir. 


BÉziEi^s.  —  M.  Castelbon  de  Beauxhostes  a  annoncé  officiellement  qu'il  donnerait 
cette  année  VArmide  de  Gluck,  les  28  et  3o  août.  Tous  les  vrais  musiciens  applaudi- 
ront à  cette  décision. 


BELGIQUE 

Bruxelles.  —  La  Monnaie  vient  de  donner  une  brillante  reprise  des  M^î/res- 
Chanteurs,  avec  M.  Albers,  tout  à  fait  remarquable  dans  le  rôle  de  Hans  Sachs,  et  M. 
Imbartdela  Tour,  Walther  de  noble  allure.  Orchestre  excellent  sous  la  direction  de 
Sylvain  Dupuis. 
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M.  Ysaye  dirige  le  14  un  concert  entièrement  consacré  aux  œuvres  de  l'école 
russe,  avec  le  concours  de  M.  Siloti,  pianiste. 

Liège.  —  M.  Kreissler  vient  d'obtenir  à  Liège  un  énorme  succès,  avec  le  Con- 
certo de  Beethoven,  le  Trille  du  diable  et  des  pièces  de  Paganini. 

MM.  Jaspar  et  Zimmer  ont  donné  en  quelques  séances  très  intéressantes  Y  Histoire 
de  la  Sonate. 


L'existence  des  virtuoses. 

De  plus  en  plus  se  précipite  la  vie.  Celle  des  virtuoses,  dont  jadis  quelques  rares 
voyages  à  l'étranger  constituaient  l'événement,  est  devenue  une  industrie  terrifiante 
qui  exige  plus  de  ressort  et  d'endurance  physique  que  les  travaux  des  mines.  L'exemple 
de  M.  Eugène  Ysaye,  qui  promène  son  merveilleux  arcliet  du  midi  au  nord,  de  l'est  à 
l'ouest,  sans  interruption,  ayant  à  peine  le  temps  de  dormir  en  chemin  de  fer  ou  en 
bateau,  n'est-il  pas  caractéristique?  Dernièrement  il  revint  enfin  à    Bruxelles.   Il  y 

resta six  minutes,    le   temps   d'embrasser  à    la  gare   sa   femme   et  ses  enfants 

entre  l'express  qui  le  ramenait  de  Giascow  et  le  rapide  qui  l'emmenait  à  Saint- 
Pétersbourg.  (L'Art  Moderne). 

ET  R A  NGER 


Du  Caire  : 

Mme  Marg.  d'Elty,  pseudonyme  de  la  belle-sœur  d'un  de  nos  plus  eminents  diplo- 
mates, remporte  un  très  vif  succès  comme  première  dugazon  au  théâtre  du  Caire. 


De  Varsovie.  —  Le  concert  de  musique  française  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy  a 
été  un  véritable  triomphe  pour  le  maître  et  pour  Mlle  L.  Bréval.  L'admirable  Invo- 
cation à  la  mer  de  l'Etranger,  a  été  bissée.  Le  programme  comportait  des  œuvres  de 
Gluck,  Massenet,  d'Indy,  Debussy,  etc. 

Une  nouvelle  un  peu  étrange,  répandue  par  le  New-York  Times.  Mme  Adelina 
Patti  aurait  raconté  à  un  rédacteur  de  ce  journal  que  naguère  Wagner  lui  aurait  des- 
tiné le  rôle  de  Kundry,  da.ns  Parsi/al  et  lui  avait  envoyé  ce  rôle,  afin  qu'elle  l'étudiât. 
La  cantatrice,  craignant  de  ne  pouvoir  tirer  parti  d'un  rôle  si  peu  adapté  à  sa  voix, 
aurait  refusé. 


De  Hambourg.  —  La  première  représentation  de  Kobold,  de  M.  Siegfried  Wag- 
ner, vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  municipal. 

Bien  que  le  livret,  qui  est  également  de  M.  Wagner,  soit  très  compliqué,  qu'il 
contienne  à  Ja  fois  des  éléments  comiques,  réalistes,  féeriques,  populaires  et  vécus,  et 
que  la  partition  se  ressente  de  ce  méli-mélo  de  sentiments  divers,  Kobold  a  été  très 
applaudi.  Le  troisième  acte  surtout  a  produit  une  impression  profonde. 

Le  compositeur-poète  a  été  sur  la  scène  après  chaque  acte. 

Varsovie.  —  Dans  le  courant  de  décembre  dernier,  la  Philharmonie,  sous  la 
remarquable  direction  de  M  Molynarski,  a  donné  des  auditions  de  la  Damnation  de 
Faust,  du  premier  acte  de  Siegfried  et  du  Manfred  de  Schumann.  M.  Vincent  d'Indy 
viendra  diriger  l'un  des  prochains  concerts. 


Nécrologie.  —  Le  compositeur  Edouard  Lassen  vient  de  mourir,  à  Weimar,  à 
l'âge  de  74  ans. 

Né  à  Copenhague,  en  1830,  Lassen  fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  avec  Fctis  ;  il  fut  même  prix  de  Rome  pour  la  Belgique,  et  c'est  en  Belgique 
encore  qu'il  fit  sa  première  carrière  musicale  et  fit  représenter  son  premier  opéra. 

En  1857,  il  répondit  à  l'appel  du  grand-duc  de  Weimar,  qui  avait  déjà  attiré  Liszt 
et  d'autres  artistes  notables,  et  voulait  faire  de  sa  résidence  un  des  principaux  centres 
musicaux  d'Allemagne  et  d'Europe.  Nommé  directeur  de  la  musique  de  la  Cour,  Ed. 
Lassen  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1895. 

Lassen  a  beaucoup  composé  et  en  divers  genres  :  opéra?,  symphonies,  musique 
religieuse,  entre  autres  un  Te  Deum,  de  la  musique  de  scène  pour  Œdipe  roi,  pour  les 
deux  Faust.  11  acquit  surtout  un  grand  renom  par  ses  lieder,  dont  plusieurs  sont 
devenus  populaires. 
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M.  Arthur  Pougin  s'emploie  surtout  à  défendre  Rubinstein  et  Tschaïkowsky,  en 
tant  que  compositeurs,  contre  les  critiques  de  C.  Cui.  —  A  noter,  page  162,  les  lignes 
suivantes  :  «  La  nouvelle  école  russe  en  revient  donc,  selon  les  paroles  de  M.  César 
Cui,  à  la  formule  démodée  (sic)  de  Fart  pour  l'art,  avec  le  mépris  du  public  pour 
devise.  Cette  formule,  jadis  en  honneur  parmi  nos  romantiques,  est  depuis  longtemps 
abandonnée,  l'inanité  en  ayant  été  suffisamment  reconnue...». 

Le  premier  numéro  de  la  nouvelle  revue  «  Les  Arts  de  la  Vie  »,  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Gabriel  Mourey,  contient,  à  côté  de  remarquables  études  de  Félix 
le  Dantec  sur  Vlntuïtion,  de  G.  Mourey  sur  les  Idées  d'Eugène  Carrière,  un  bel  et 
ingénieux  article  de  notre  collaborateur  Jean  d'Udine  sur  le  Retour  à  Mozart,  «  qui, 
«  dans  les  circonstances  oii  il  se  produit,  sous  peine  de  n'être  qu'une  stérile  passade, 
«  doit  signifier  deux  choses  :  plus  grand  souci  de  la  ligne,  plus  grand  respect  de  la 
«  matière  sonore.  »  M.  d'Udine  développe  brillamment  cette  théorie  et  conclut  de  la 
sorte  :  «  Si  le  nouvel  art  décoratif  est  né  d'un  retour  à  des  formes  plus  simples  et  à 
«  des  exécutions  plus  logiques,  je  crois  de  même  que  la  musique  moderne  tirerait 
«  un  grand  bénéfice  d'un  Prébeethovenisme  modéré  ». 

NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


Durand  &  Fils,  éditeurs 

4,  place  de  la  Madeleine^  Paris. 
VIENT  DE  PARAITRE 

C.    SaîE)t-5aëB)5  :    H  É  L  È  IV  El 

('/re  représentation  à  zMonte-Carlo  le  18 février)    -■ 
Partition  piano  et  chant:  10  francs 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

CHEZ      DEMETS  * 

2,  rue  de  Louvois 

Pour  piano  : 

A.  Bertelin  :  6  danses  en  honneur  au  X  VP  siècle  :  Gaillarde,  Lesquercarde, 

Passacaille,  Pavane,  Sarabande,  Sicilienne net.  5   fr.  »» 

M.  Labey  :  Sonate  en  quatre  parties net.  8  fr.  »» 

Ravel  :  Jeujc  d'Eau ; net.  3  fr.  35 

Pavane  pour  une  infante  dé/unle, net.  2   fr.  »» 

Rhené-Baton  :  Six  préludes net.  6  fr.  »» 

Sauvrezis :  La  Goutte  d'Eau,  petit  poëme net.  4  fr.  »» 

Vanzande  :  Marine net.  2   fr.  50 
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UN    MOMENT   MUSICAL 


NOTES  SUR  L'ART  DE  CLAUDE  DEBUSSY 


Au  cours  de  ses  entretiens  avec  le  «  correct  et  fantômal  »  M.  Croche,  Claude 
Debussy  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Je  fais  de  la  musique  pour  servir  celle-ci  le 
mieux  qui  m'est  possible  et  sans  autres  préoccupations  ;  il  est  logique  qu'elle  courre  le 
risque  de  déplaire  à  ceux  qui  aiment  «  une  musique  »,  jusqu'à  lui  rester  jalousement 
fidèles  malgré  ses  rides  et  ses  fards  (i)  ».  Ces  paroles  si  nettes  sont  d'un  sincère  et 
d'un  novateur  chez  lequel  on  a  voulu  trouver  l'étoffe  d'un  révolutionnaire,  alors  qu'il 
se  rattache  à  la  tradition,  ainsi  que  nous  espérons  le  montrer,  et  cela  par  les  liens  les 
plus  étroits  et  les  plus  logiques  qui  soient.  Si  l'âpre  lutte  pour  la  vie  contraignit  Claude 
Debussy  à  écrire  pendant  quelques  années  ce  qu'il  appelle  lui-même  des  «  compositions 
de  circonstance  »,  ces  compositions  témoignent  néanmoins  encore  de  la  vivante 
personnalité  du  musicien.  «  Les  artistes  combattent,  remarque  M.  Croche,  juste  assez 
longtemps  pour  conquérir  leur  place  sur  le  marché  ;  une  fois  la  vente  de  leurs  produits 
assurée,  vivement  ils  rétrogradent  (2)  ».  Ceci  est  une  pierre  lancée  dans  le  jardin 
pourtant  agréablement  fleuri  de  M.  Saint-Saëns,  mais  prouve  que  Claude  Debussy, 
qui,  comme  chacun  sait,  se  sert  souvent  de  M.  Croche  pour  dévoiler  le  fond  de 
sa  pensée,  n'entend  point  s'atteler  au  char  de  la  mode  et  travailler  «  pour  la 
banlieue  ». 

Né  à  Saint-Germain-en-Laye  le  22  août  1862,  l'auteur  de  Pelléas  et  SMclisande 
entra  fort  jeune  au  Conservatoire  où  il  suivit  les  cours  de  MM.  Lavignac,  Guiraud  et 


0)  Rtvue  Blanche,   15  novembre  1901. 
(2)  Ibid. 
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Marmontel  ;  son  assiduité  scolaire  fut  récompensée  par  un  second  prix  d'harmonie,  un 
second  prix  de  piano,  un  second  accessit  de  contrepoint  et  de  fugue.  En  1884,  il  rem- 
porte le  premier  grand  prix  de  Rome  avec  la  cantate  intitulée  l'Enfant  prodigue,  sujet 
éminemment  académique.  De  ce  succès,  il  ne  semble  guère  qu'il  ait  conçu  quelque 
orgueil,  car  le  fétichisme  que  certains  milieux  professent  à  l'endroit  des  diplômes  lui 
paraît  bien  ridicule.  «  Cela  résout  la  question  de  savoir  si  oui  ou  non  on  a  du  talent  », 
observe-t-il  en  un  de  ses  moments  d'ironie. 

Claude  Debussy  vit  solitaire  dans  l'effacement  d'une  existence  laborieuse  qu'il 
prend  soin  de  tenir  à  l'écart  de  toute  coterie.  Le  tapage  de  la  réclame  ne  convient  point 
à  ceux  qui  pensent  et  qui  créent,  et  les  vrais  artistes  le  redoutent  tout  autant  que 
l'affectation  un  peu  puérile  de  la  tour  d'ivoire.  Dans  l'histoirede  la  musique,  certains 
noms  marquent  un  instant  décisif  de  l'évolution  de  l'art;  d'autres  signifient  seulement 
la  mise  en  œuvre  des  matériaux  acquis  par  le  labeur  du  passé  ;  ce  sont  ceux  des 
musiciens  courtisans  du  succès,  attentifs  aux  caprices  de  la  mode,  désireux  de  plaire 
et  incapables  d'effaroucher.  Depuis  Jean-Sébastien  Bach,  Rameau,  Haydn,  Mozart. 
Beethoven,  Weber,  Schubert,  Liszt,  Berlioz,  Wagner  et  César  Franck  jalonnent  la 
marche  de  l'art  musical.*  Chacun  d'eux  a  apporté  sa  pierre  au  vaste  édifice  et  déterminé 
un  moment  à  partir  duquel  son  influence  rayonne.  Nous  n'avons  point  la  prétention  de 
placer  le  nom  de  Claude  Debussy  à  côté  de  ceux  des  maîtres  que  l'histoire  vénère  ; 
aussi  bien  pareil  classement  serait-il  prématuré.  Nous  voulons  seulement  essayer  de 
montrer  que  son  art,  tout  en  dérivant  fidèlement  de  celui  de  ses  prédécesseurs,  et  très 
probablement  parce  qu'il  en  dérive,  se  hausse  à  un  des  degrés  d'où  la  Musique  peut 
découvrir  une  plus  vaste  étendue  du  champ  de  ses  destinées.  Préparé  par  le  puissant 
mouvement  de  l'Ecole  franckiste,  par  les  œuvres  de  César  Franck,  de  Fauré,  deDuparc 
et  de  Vincent  d'Indy,  l'artde  l'auteur  de  'Pelléas  n'a  pu  venir  à  terme  qu'en  s'appuyant 
sur  les  conquêtes  de  ces  excellents  musiciens. 

Pour  discerner  la  nature  de  l'apport  spécial  de  notre  auteur,  nous  nous  placerons 
successivement  à  trois  points  de  vue,  et  nous  étudierons  ses  innovations  harmoniques, 
ses  créations  mélodiques  et  enfin  sa  conception  du  drame  lyrique . 


Il  semble  que  les  innovations  apportées  par  Claude  Debussy  au  maniement  de  la 
matière  sonore  aient  plus  particulièrement  frappé  la  critique,  dont  les  jugements 
expriment  surtout  l'étonnement  provoqué  par  ce  qu'on  appelle  «  ses  audaces  harmo- 
niques ».  En  transportant  l'auditeur  de  plain-pied  dans  une  région  encore  inexplorée 
du  monde  harmonique,  il  accapare  à  un  tel  point  son  attention  que  celle-ci  submergée 
par  le  flot  incessant  d'impressions  qui  la  déconcertent,  demeure  incapable  de  percevoir 
les  dispositifs  formels  et  l'architecture  des  œuvres,  pour  ne  garder  qu'un  souvenir 
confus  de  flottement,  de  mystère  et  d'insaisissable.  L'emploi  d'accords  autrefois  voués 
à  la  résolution  et  l'inédite  manière  de  les  traiter  sans  paraître  tenir  compte  des  règles 
de  la  grammaire  musicale,  déroutent  les  habitudes  acquises,  et  engendrent  une  musique 
qui  ne  «  sonne  »  pas  comme  les  autres. 

Une  des  tendances  les  plus  caractéristiques  de  Claude  Debussy  consiste  dans 
l'emploi  des  résonnances  naturelles,  formées  de  sons  harmoniques,  et  le  musicien  a 
toujours  montré  une  prédilection  marquée  pour  les  sonneries  de  cloches  qui,  mélanco- 
liquement, s'égrènent  dans  l'air  calme  du  soir. 

Découverts  au  xvii^  siècle  par  Mersenne,  expliqués  par  le  physicien  français  Sau- 
veur (170 1),  utilisés  par  Rameau  pour  établir  son  système  musical,  les  harmoniques 
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d'une  note  fondamentale,  ut  par  exemple,  forment  la  série  suivante  que  nous  prolon- 
geons jusqu'au  1 5»  harmonique  : 


^      t     3    Jf    5"    é     f      s     9    ^o     ^1    11   13    /^    15  16    'If    -is     ^^     10  î-i  lî,  ij  vi,  ir 


L'exploitation  des  intervalles  s'est  effectuée  en  allant  de  la  gauche  à  la  droite  de 
cette  série,  réalisant  sous  forme  de  renversements  ou  de  changements  de  position  des 
notes  de  l'accord,  les  possibilités  harmoniques  acquises  à  un  moment  donné. 

La  mesure  esthétique  des  diverses  combinaisons  auxquelles  donnent  lieu  les  inter- 
valles, réside  dans  le  sentiment  de  consonnance  ou  de  dissonance  qui  résulte  de  ces^ombi- 
naisons,  sentiment  tout  subjectif  et  dont  l'histoire  de  la  musique  nous  révèle  la  lente 
évolution.  On  peut  poser  en  principe  que  la  dissonance  n'est  qu'une  consonnance  qui 
s'ignore,  une  consonnance  en  puissance  ;  nous  n'en  voulons  pas  d'autre  preuve  que  la 
marche  suivie  par  la  culture  du  sens  auditif,  qui  s'est  pliée  à  l'apparition  successive 
des  harmoniques  d'un  son  principal. 

L'oreille  a,  en  effet,  admis  comme  consonnants  les  intervalles  d'octave  (2/1),  de 
quinte  (3/2),  et  de  quarte  (4/3),  puis,  peu  à  peu  et  non  sans  difficultés,  depuis  le  ix« 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  la  tierce  majeure  (5/4),  la  tierce  mineure  (6/5),  la  septième 
(7/4)  et  la  neuvième  (9/4).  A  l'origine,  les  théoriciens  hésitent  sur  le  degré  de  «perfec- 
tion »  des  consonnances,  et  les  classent  en  «  parfaites  »  et  en  «  imparfaites  »  ;  puis  le 
champ  de  ces  dernières  se  rétrécit,  au  fur  et  à  mesure  que  l'éducation  de  l'oreille 
progresse,  en  admettant  des  intervalles  de  moins  en  moins  simples  (7/4  est  plus 
compliqué  que  3/2).  Ainsi,  en  même  temps  qu'on  fait  appel  à  des  harmoniques  plus 
éloignés  du  son  principal,  on  utilise  des  intervalles  de  complication  croissante. 

Comment  pouvons-nous  mesurer  le  degré  d'une  dissonance,  apprécier  objective- 
ment la  cause  de  l'impression  subjective  qu'elle  détermine  en  nous?  Les  remarquables 
travaux  de  M.  Jean  Marnold  permettent  de  répondre  à  cette  question.  Tout  d'abord,  il 
importe  de  placer  en  première  ligne  comme  élément  de  dissonance,  la  petitesse  de 
l'intervalle,  génératrice  de  battements  qui  affectent  péniblement  l'oreille.  En  second 
lieu,  il  est  facile  de  constater  que  «  les  intervalles  les  plus  consonnants  subjectivement 
parlant  sont  ceux  qui  sont  aptes  à  produire  le  moins  de  sons  résultants,  et  dont  les 
sons  propres  accompagnés  de  leurs  harmoniques  (2)  octave,  et  des  sons  résultants 
les  plus  forts,  constituent  une  série  arithmétique  complète  et  ininterrompue,  depuis 
le  son  (1)  jusqu'à  l'harmonique  (2),  octave  du  son  le  plus  aigu  de  l'intervalle  ».  On 
sait  que  les  sons  résultants,  découverts  par  Tartini  etSorge,  sont  ceux  dont  le  nombre 
de  vibrations  est  égal  à  la  différence  des  nombres  de  vibrations  des  sons  constituant 
l'intervalle. 

Plus  il  existe  de  lacunes  dans  la  série  arithmétique  dont  il  s'agit,  plus  l'impression 
de  dissonance  fournie  par  l'intervalle  est  accentuée. 

Cela  posé,  la  musique  de  Claude  Debussy  foisonne  d'agrégats  sonores  confinés 
dans  le  groupe  d'accords  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  l'harmonie  dissonante  natu- 
relle, accords  entièrement  formés  d'harmoniques,  (accords  de  7®  de  dominante,  de  7^ 
de  sensible,  de  7"  diminuée,  de  (^^  de  dominante).  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  traités 
théoriques,  on  constate  que  tous  ses  accords  dispensés,  en  raison  de  leur  caractère 
mixte,  de  ce  qu'on  appelle  la  «  préparation  »  doivent  subir  une  «  résolution  »,  mais 
une  résolution  pour  laquelle  de  nombreuses   tolérances  sont  permises.  Et  il  apparaît 
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alors  clairement  que  ce  groupe  harmonique  s'établit  sur  la  frontière  de  la  consonnance 
et  de  la  dissonance,  et  que  les  «  résolutions  exceptionnelles  »  qui  lui  sont  dévolues 
deviennent  comme  un  acheminement  vers  un  traitement  plus  libre,  comme  une  invite 
à  se  montrer  plus  audacieux  dans  leur  maniement.  Cette  audace  Claude  Debussy  l'a 
eue  ;  il  a  complété  la  liberté  d'enchaînements  de  ces  accords  en  les  traitant  de  la  même 
façon  que  les  accords  consonnants. 

Que  cette  manière  de  faire  soit  licite,  c'est  ce  dont  il  est  aisé  de  se  rendre  compte. 
Prenons  par  exemple  l'accord  de  7^  de  dominante,  représenté  par  les  sons  4, 5,6,7  et  cher- 
chons à  quoi  il  convient  d'attribuer  l'impression  conclusive  obtenue  par  sa  résolution 
sur  l'accord  de  tonique.  Cette  impression  résulte  uniquement  du  mouvement  mélodi- 
que de  quinte  ou  de  quarte  effectué  par  la  basse.  Et  alors,  si  on  veut  bien  remarquer 
que  la  quinte  et  la  quarte  représentent  les  intervalles  les  plus  simples  (3/2,  4/3),  on 
arrive  à  cette  conclusion  que  l'oreille  suit  ici  la  loi  du  moindre  effort.  Deux  résonances, 
l'une  représentée  parles  sons  i,  3,  5,  7  (accord  de  7»),  et  l'autre  par  les  sons  i,  3,  5 
(accord  parfait^  et  placées,  l'une  sur  le  sol  (son  3),  et  l'autre  sur  l'ut  (son  2),  se  succè- 
dent en  vertu  du  mouvement  mélodique  le  plus  naturel  et  le  plus  simple.  Aussi  Claude 
Debussy  emploie-t-il  les  accords  de  7®  et  de  9^  en  qualité  de  résonances,  les  place-t-il 
sur  tous  les  degrés  de  la  gamme,  et  les  traite-t-il  comme  des  accords  consonnants.  D'ail- 
leurs il  considère  les  accords  parfaits  comme  des  résonances  dépourvues  de  leurs  har- 
moniques supérieurs  au  son  5  ;  physiquement  parlant,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
l'appoint  des  harmoniques  7,  9  et  11  modifie  les  conditions  d'application  de  la  seule 
règle  qui  commande  le  mouvement  de  deux  résonances  consécutives,  à  savoir  qu'elles 
s'enchaînent  par  un  mouvement  mélodique  simple. 

De  telles  considérations  permettent  peut-être  de  prévoir  dans  quel  sens  s'opérera 
l'évolution  de  la  musique  ;  elle  suivra  la  route  déjà  tracée,  mais  en  utilisant  des  harmo- 
niques toujours  plus  éloignés  de  la  fondamentale,  et  en  enchaînant  des  résonances 
constamment  enrichies  par  cet  appel  aux  harmoniques  de  la  droite  de  la  série,  au 
moyen  de  mouvements  mélodiques  de  plus  en  plus  compliqués. 

Constatons  en  passant  avec  quelle  logique  se  déroule  le  phénomène  musical 
naturel  qui  s'impose  progressivement  à  nous  et  marche  en  quelque  sorte  à  la  conquête 
de  notre  organisme. 

La  préoccupation  d'employer  le  mouvement  mélodique  le  plus  simple  comme 
trait  d'union  entre  les  résonances  dont  la  consonnance  s'assure  par  le  placement  régulier 
de  leurs  sons  constituants  dans  l'ordre  des  aliquotes  du  son  fondamental,  s'affirme  jus- 
que dans  les  successions  d'accords  parfaits  si  fréquentes  chez  l'auteur  des  Nocturnes.  Il 
s'y  rencontre,  en  effet,  de  nombreux  mouvements  parallèles  de  quintes  sévèrement 
proscrits  à  l'école.  Mais,  ces  mouvements  de  quintes  obéissent  toujours  à  la  loi  essen- 
tielle du  déplacement  mélodique  le  plus  naturel.  Et  c'est  ici  le  cas  de  citer  les  judi- 
cieuses remarques  suggérées  dans  ce  sens  à  M.  Laloy  par  le  thème  si  lointain  et  si  doux 
qui  sonne  au  début  de  Pellias  et  Mélisande,  et  qui  entoure  tout  le  drame  d'une  péné- 
trante atmosphère  de  légende.  Ce  thème  se  présente  sous  les  apparences  d'une  succes- 
sion d'accords  parfaits,  et  ne  provoque  «aucun  sentiment  de  discontinuité  ou  de  mala- 
dresse». En  voici  la  raison:  «  dans  cette  phrase  où  un  premier  accord  de  ré  est  suivi 
d'un  accord  parfait  construit  sur  ut,  nous  ne  sentons  qu'une  oscillation  passagère 
d'ordre  purement  mélodique,  que  nous  pressentons  devoir  aboutir  à  un  accord  de  la, 
parce  que  la  relation  entre  ces  deux  accords  serait  trop  lointaine  (ré-ut),  tandis  que  la 
relation  de  quinte  [ré-la)  nous  est  familière  »  (i). 


(1)  Voir  Revue  Musicale,  novembre  190a. 
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De  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'emploi  des  accords  de  7*  et  de  9®  résulte  que  le 
sentiment  de  la  tonalité  au  sens  où  nous  l'entendons,  avec  son  opposition  de  mode 
majeur  et  démode  mineur,  doit  être  singulièrement  atténué  dans  la  musique  de  Claude 
Debussy.  M.  Marnold  a  fait  voir,  avec  la  solide  argumentation  dont  il  est  coutumier, 
que  le  premier  mouvement  des  Nocturnes  «  Nuages  »  impliquerait  volontiers  l'existence 
d'un  troisième  mode  qu'il  dénomme  «  mode  majeur  diminué  »,  et  que  caractériserait 
l'altération  de  la  quinte  (si-ré-fa)  au  lieu  de  {si-ré-fa  diè^é). 

En  général,  les  gammes  des  Nocturnes  et  de  Pelléas  sont  dépourvues  de  sensible  ; 
partout,  la  7=  majeure  cède  la  place  à  la  7®  naturelle,  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
dans  notre  système  diatonique  qui  exclut  le  7^  harmonique.  Ces  gammes  reproduisent 
celles  des  anciens  modes  ecclésiastiques,  mode  mixolydien  dans  le  majeur,  mode 
dorien  dans  le  mineur.  Le  thème  légendaire  du  début  de  Pelléas  découvre  une  gamme 
de  ré  mineur  dépourvue  de  sensible  puisque  Y  ut  n'est  pas  diézé,  gamme  qui  n'est  autre 
chose  que  le  premier  mode  du  plain-chant  ?  «  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  écrit  M. 
Laloy,  qu'un  sentiment  de  résignation  pieuse  et  de  compassion  sereine  s'empare  de 
nous  à  ces  simples  accents  ;  ils  ont  raisonné  longtemps  sous  la  voûte  des  cathédrales  ». 
Souvent  l'œuvre  du  jeune  maître  évoque  de  semblables  impressions  ;  des  séries 
quintoyantes  (voir  le  début  en  12-8  de  la  Damoiselle  élue)  rappellent  les  procédés 
des  vieux  déchanteurs  et  remuent  tout  au  fond  de  nous-mêmes  le  passé  musical  gravé 
dans  l'âme  de  la  race.  Et  nous  sentons  confusément  que  par  l'abandon  des  systèmes 
qui,  ainsi  que  l'a  ironiquement  écrit  M.  Quinton,  ne  sont  que  «  l'expression  simplifiée 
de  l'ignorance  d'une  époque  »,  l'ordre  qui  règne  dans  les  successions  sonores  se  dégage 
avec  moins  de  déformations,  s'évade  des  liens  provisoires  et  sans  doute  nécessaires  qui 
l'entravaient  temporairement,  et  s'offre  de  plus  en  plus  à  nous  par  vision  directe,  sans 
interposition  de  procédés  scolastiques. 

Notons  encore  que  le  retour  à  de  vieilles  gammes  qu'on  aurait  pu  supposer  défi- 
nitivement désuètes,  coïncide  de  façon  remarquable  avec  la  tendance  qui  entraîne  les 
musiciens  modernes  à  employer  les  intervalles  de  7^  et  de  1 1«  naturelles.  Depuis  Bee- 
thoven, Schubert,  Liszt,  Wagner,  Franck  et  Vincent  d'Indy,  ont  fréquemment  adopté 
ces  intervalles,  et  leur  patronage  autorise  Claude  Debussy  à  s'abriter  sous  la  bannière 
delà  tradition.  11  découle  logiquement  des  hardis  pionniers  qui  travaillèrent  avant  lui, 
et  apparaît  sur  le  terrain  harmonique  un  artiste  profondément  traditionnel,  pourvu 
qu'on  cesse  de  considérer  la  tradition  comme  l'enregistrement  ne  varietur  des 
résultats  obtenus  à  une  époque  déterminée  et  qu'on  l'envisage  comme  une  tendance 
secrète  et  invincible  à  agir  dans  un  certain  sens,  à  obéir  à  une  direction  toute 
puissante. 


Que  si  on  étudie  les  dispositifs  formels  employés  par  le  musicien  de  Pelléas,  il 
ressort  de  cet  examen  la  manifestation  d'une  liberté  qui  parut  à  quelques-uns  syno- 
nyme d'anarchie.  C'est,  en  effet,  par  le  côté  mélodique  que  certaine  critique  crut  pou- 
voir saper  son  œuvre  ;  on  lui  adressa,  à  cet  effet,  le  sempiternel  reproche  de  «  manquer 
de  mélodie  »,  reproche  que  subirent  tous  les  artistes  novateurs  depuis  Rameau  jusqu'à 
Richard  Wagner.  M.  André  Hallays,  dans  la  'T^vue  de  Paris  (i),  a  cruellement  relevé 
cette  «  tarte  à  la  crème  »  des  critiques  qui,  en  dépit  des  apparentes  exigences  de  leur 
profession,  semblent  avoir  tout  oublié  et  rien  appris.  Aussi  ne  reviendrons-nous  pas  sur 
une  question  passée  à  l'état  de  chose  jugée. 


(1)  Revue  de  Paris,  15  mai  I9e2v 
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Il  est  un  principe  fécond  qui  tend  à  prévaloir  dans  la  musique  moderne  et  qui  n'est 
pas  né  d'hier  puisque  l'école  du  contrepoint  vocal  l'appliquait  déjà  et  queJ.-S.  Bach  et 
l'école  italienne  du  xviii®  siècle  s'y  montrèrent  fidèles,  c'est  le  principe  du  cyclisme  ou 
de  Yunité  thématique. 

Claude  Debussy,  loin  de  se  soustraire  à  ce  nouveau  lien  traditionnel,  l'a  au  con- 
traire resserré,  mais  il  l'a  resserré  de  telle  sorte  que  sa  présence  ne  se  manifeste  pas  de 
prime  abord  en  raison  de  la  liberté  d'allure  avec  laquelle  il  l'emploie.  Prenons,  par 
exemple,  le  quatuor  à  cordes  (op.  10)  ou  les  Nocturnes,  et  nous  aurons  sous  les  yeux 
ample  matière  pour  la  démonstration  de  la  vassalité  à  la  fois  traditionnelle  et 
originale  de  notre  auteur.  Tout  le  quatuor  se  bâtit  sur  une  idée  fondamentale, 
véritable  thème  générateur  :  [a)  adorné  de  l'arabesque  ternaire  caractéristique  {la 
bémol,  si  bémol,  la  bémol)  ;  le  premier  mouvement  (animé  et  très  décidé)  à  4  temps. 


offre  l'architecture  de  l'allégro  classique  :  le  thème  générateur  exposé  en  si  bémol  s'y 
associe  à  une  deuxième  idée  exposée  en  la  mineur,  par  des  relations  et  des  développe- 
ments qui  respirent  un  parfum  tout  franckiste.  Dans  le  scherzo  à  6/8,  le  caractère 
cyclique  se  déclare  avec  plus  d'évidence  encore,  puisque  le  morceau  entier  découle  de 
la  substance  du  motif  initial,  légèrement  déformé  d'abord  en  sol  majeur,  sous  la  grêle  et 
le  pétillement  de  pizzicati  qui  l'entourent  d'une  langueur  orientale,  étiré  ensuite  par  une 
augmentation  et  mollement  déclaré  par  le  premier  violon  en  mi  bémol,  dans  la  forme 
coutumière  du  trio.  A  ce  scherzo  succède  un  «  andantino  doucement  expressif  »  en 
6/8,  débutant  par  le  tracé  du  squelette  rythmique  du  thème  initial,  tracé  confié  au 
deuxième  violon  et  à  l'alto  qui  le  dessinent  pianissimo  avec  des  précautions  respec- 
tueuses, et  semblent,  le  manier  comme  une  chose  ancienne  et  infiniment  rare,  embuée 
de  mystère.  Le  mouvement  appartient  au  type  Lied  et  encadre  de  deux  apparitions  du 
motif  générateur  une  sorte  de  chant  populaire  fort  voisin  de  ce  dernier,  exposé  en  pre- 
mier lieu  par  la  voix  mélancolique  de  l'alto,  puis  clamé  superbement  dans  une  montée 
puissante  par  le  deuxième  violon  et  le  violoncelle,  pendant  que  le  premier  violon  en 
soutient  et  en  active  l'ascension  de  l'assaut  répété  de  sextolets  syncopés  et  octaviés. 
Enfin  le  dernier  morceau  reproduit  encore  ce  motif  cyclique  et  donne  naissance  à  un 
thème  spécial  (si  bémol),  dont  les  entames  se  muent  en  figures  d'accompagnement, 
alors  que  le  développement  utilise  des  incises  du  thème  générateur.  Il  n'y  a  donc  rien 
là  que  de  très  classique,  et  cependant  l'impression  d'ensemble  est  neuve  avec  un  je  ne 
sais  quoi  de  rêveur,  de  lointain,  de  javanais,  qui  étonne  et  qui  charme. 

M.  Marnolda  consacré  dans  le  Courrier  Musical  une  étude  savamment  documentée 
aux  Nocturnes  ;  de  son  analyse  ressort  que  cette  composition  se  plie,  sinon  à  la  forme 
symphonique  classique,  du  moins  à  un  dispositif  analogue  à  celui  de  la  Symphonie 
fantastique  de  Berlioz  ou  des  Poèmes  symphoniques  de  Liszt.  A  cet  égard,  le  rapproche- 
ment entre  le  schéma  thématique  dressé  par  l'ingénieux  critique  du  Mercure  de 
France  pour  Fêtes  et  Sirènes  et  celui  que  IVÏ.  Rietsch  a  extrait  de  la  Sonate  de  piano  en  si 
mineur  de  Liszt  (i)  est  singulièrement  éloquent.  Mais  on  est  en  droit  d'affirmer,  à  l'actif 
de  Claude  Debussy,  que  les  Nocturnes  présentent  une  manifestation  incomparablement 
plus  accentuée  de  cyclisme. 


(1)  Die  TonkunstiHder:i^weitenHaelftedesjteun:(ehntenJahrhunderts,  von  H,  Rietsch, 


—  147  — 

Le  priincipe  formel  consiste  avant  tout  dans  l'unîté  thématique  ;  à  travers  les 
trois  parties  de  l'œuvre  circule  un  sang  mélodique  qui  les  vivifie  et  les  anime  et,  afin 
de  donner  à  chacune  d'elles  un  aspect  particulier  et  caractéristique,  le  musicien  se 
sert  de  la  «  variation  »  qu'il  emploie  au  sens  large  et  presque  indéfiniment  exten- 
sible que  lui  a  conféré  Beethoven  dans  son  quatuor  en  ut  diè:(e  mineur,  par  exemple. 

Nous  ne  saurions  mieux  définir  le  travail  thématique  et  la  mise  en  œuvre  de  la 
variation,  au  cours  des  Nocturnes  qu'en  les  qualifiant  «  d'évolutionnisme  musical  ».  De 
trois  cellules  monodiques,  plongées  chacune  dans  l'atmosphère  d'une  tonalité  qui  leur 
reste  propre,  germent  incessamment  de  nouvelles  formes  avec  une  fécondité  et  une 
diversité  d'aspects  qui  tiennent  du  prodige. 

Ces  cellules  primordiales  s'agrègent  en  colonies,  tronçon  'par  tronçon,  incise  par 
incise,  extrayant  progressivement  de  leur  substance  des  familles  complètes  d'organis- 
mes dérivés.  Tantôt,  une  note  apparaissant  dans  un  accord  évoque  la  tonalité  favora- 
ble à  l'épanouissement  de  l'un  d'eux,  telles,  en  botanique,  les  circonstances  de  milieu, 
pression,  température,  état  hygrométrique,  nature  du  sol;  tantôt,  la  matière  musicale 
se  simplifie  et  se  réduit  à  une  architecture  rythmique  ;  la  forme  s'est  émaciée  et  ne 
subsiste  que  par  son  armature  interne.  Et  de  cette  féerie  continuelle,  de  cette  perpé- 
tuelle procréation  de  thèmes  se  dégagent  d'exquises  et  subtiles  impressions.  A  l'audi- 
tion, la  floraison  mélodique  semble  un  faisceau  de  nouveautés  sans  cesse  renaissantes, 
alors  qu'elle  ne  se  compose  que  de  figures  plus  fouillées  des  schèmes  primitifs,  et  que 
les  formes  se  vertèbrentet  se  différencient  en  s'organisant. 

La  trilogie  des  Nocturnes  «  Nuages,  Fêtes,  Sirènes  »  comporte  une  manière  de  pro- 
gramme en  lequel  l'auteur  a  résumé  les  idées  générales  qui  soutinrent  son  inspiration  : 
aspect  immuable  du  ciel  où  les  nuages  glissent  indéfiniment,  mouvement  et  rythme 
de  la  lumière  qui  se  précisent  à  l'évocation  d'un  lointain  cortège  de  fête,  enfin  rythme 
innombrable  de  la  mer  sur  lequel  flotte  la  persuasive  cantilènedes  sirènes.  Tel  se  dicte 
le  programme  ;  examinons  comment  l'auteur  s'y  est  conformé.  Les  Nocturnes  forment 
une  symphonie  en  trois  parties,  qui  s'expose  dans  Nuages,  se  développe  dans  Fêtes,  et 
culmine  au  milieu  des  rythmes  berceurs  de  Sirènes.  11  semble  que  le  musicien  se  soit 
attaché  à  peindre  un  triptyque  rythmique,  et  ait  rassemblé  dans  ce  but,  les  diverses 
modalités  du  mouvement. 

La  première  partie  Nuages  propose  les  deux  thèmes  dont  toute  l'œuvre  sera 
extraite,  mais  on  ne  saurait  trop  insister  sur  les  principes  généalogiques  qui  comman- 
dent à  leurs  métamorphoses.  Ici,  le  développement  thématique  s'efi'ectue  essentielle- 
ment par  greffage  réciproque  de  portions  des  motifs  initiaux  ;  ainsi,  dans  l'introduction 
de  Fêtes,  une  cadencede  l'un  d'eux  se  déploie  par  amplification,  en  même  temps  qu'une 
incise  de  l'autre,  masquée  sous  les  apparences  de  battements,  remémore  par  l'ondula- 
tion de  ceux-ci,  le  mouvement  mélodique  primitif.  Voici  que  le  premier  thème  s'ébau- 
che et  rétrogade  vers  je  ne  sais  quel  type  ancestral,  tandis  que  le  second  (2^  thème  de 
Fêtes  en  la  majeur)  complète  sa  silhouette  et  l'enjolive  de  détails  puisés  au  fond  de  sa 
substance  même.  Et  dans  cette  horticulture  thématique,  que  d'exquis  hybrides,  que 
de  variétés  piquantes  !  Semblables  aux  «  pochetti  »  que  la  fantaisie  des  décorateurs 
italiens  emprunte  à  trois  sources  principales,  l'animal,  le  végétal  et  l'architecture,  les 
motifs  se  jouent  en  de  continuelles  transformations.  Dans  Fêtes,  les  rythmes  se  resser- 
rent et  se  compliquent  après  leur  tranquille  exquisse  de  O^uages  ;  ils  prennent  des  atti- 
tudes décoratives  et  pompeuses.  C'est  ainsi  que  la  lointaine  fanfare  que  l'orchestre 
exhale  soudain,  évoquant  comme  une  rapide  et  claire  déchirure  à  travers  un  ciel  em- 
brumé, dérive  de  la  phrase  du  cor  anglais  de  Nuages,  mais  dans  les  interstices  de  la 
carcasse  rythmique  ont  poussé  des  triolets  ornementaux,  l'arabesque  ternaire  si  chère 
à  Claude  Debussy,  pendant  que  la  sonorité  toujours  croissante  crépite  et  fulgure. 
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La  troisième  partie,  Sirènes,  marque  l'apogée  de  l'œuvre.  A  l'exemple  de  Beetho- 
ven, qui,  après  avoir  confié  à  l'orchestre  seul  la  mission  d'exposer  les  trois  premiers 
mouvements  de  la  9^  symphonie,  emploie  la  voix  humaine  afin  de  proclamer  en  une 
fastueuse  polyphonie,  l'hymne  magnifique  de  la  Joie.  Claude  Debussy  place  dans  Sirènes 
un  choeur  de  femmes.  Au-dessus  de  la  molle  ondulation  des  altos  et  des  basses,  vio- 
lons et  flûtes  frisent  de  fines  volutes,  et  les  voix  chantent  en  ut  majeur  les  deux  frag- 
ments mélodiques  dont  l'agencement  forme  le  premier  thème  de  Nuages,  condensant 
de  la  sorte,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Marnold,  la  «  moelle  organique  »  de 
ce  thème.  Il  y  a  plus,  car  Sirènes  se  distingue  nettement  des  deux  parties  précédentes, 
par  l'apparition  définitive  et  la  venue  à  terme  d'un  troisième  thème  soigneusement 
tenu  en  réserve.  On  voit  par  quelle  progression  constante  de  complexité,  par  quels 
apports  successifs  et  par  quelle  convergence  logique  de  moyens  la  composition  atteint 
son  apogée.  Les  Nocturnes  sont  un  exemple  des  plus  remarquables  du  pouvoir  cons- 
tructeur que  recèle  le  principe  du  cyclisme  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  musicien 
en  ait  jamais  fait  une  apphcation  aussi  achevée  (i). 

Par  les  explications  qui  précèdent  et  que  nous  aurions  désiré  voir  plus  étendues,  il 
est  aisé  de  se  rendre  compte  pourquoi  le  développement  thématique  de  la  trilogie  ne 
s'apparente  que  de  fort  loin  avec  la  polyphonie  habituelle,  aux  types  indéformables,  et 
ne  présente  aucun  rapport  avec  le  système  de  variation  qui  respecte  l'ossature  des 
motifs  à  laquelle  il  n'inflige  que  quelques  altérations  superficielles.  Il  s'agit  d'un  déve- 
loppement à  la  fois  libre  et  nécessaire  que  déterminent  le  milieu  tonal  et  les  attractions 
rythmiques  au  sein  d'un  petit  nombre  de  types  musicaux  très  simples,  dont  l'allure 
essentielle  se  laissera  percevoir  ou  mieux  deviner  à  travers  leurs  métamorphoses  inté- 
rieures. Ces  types  s'uniront  entre  eux  et  engendreront  de  nouveaux  êtres  musicaux 
pourvus  chacun  d'une  personnalité  spéciale,  tout  en  conservant  leur  air  de  famille. 
Sous  la  baguette  du  magicien,  des  apparitions  jailliront,  et  de  l'humble  plante  naîtra  la 
fantastique  et  troublante  orchidée. 

Claude  Debussy  témoigne  d'une  prédilection  évidente  à  l'endroit  de  certaines  for- 
mes thématiques.  Nombre  de  ses  motifs  se  déroulent  en  une  courbe  ondulante,  tel  le- 
thème  (&)  de  la  Damoiselle  élue  ou  le  motif  initial  de  Pelléas    (c)  ou  bien   encore   le 
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thème  doucement  incurvé   dont  le  va-et-vient  suggère,  selon  M.Jean  d'Udine,  les  | 


(1)  Voir  Courrier  Musical,   i"    mars    1902,    15    mars  1902,   i*'  mai  1902,   15  mai  1902,   15    décembre 
1902,  15  janvier   1903,  15  février_ji903. 


ients  et  suaves  frottis  d'un  pastel,   et  qui  s'éploie  lentement  aU  début  de  Nuages  (d). 
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Voilà  des  types  mélodiques  caractéristiques  de  l'œuvre  de  Claude  Debussy  ;  leur  berce- 
ment se  répète  fréquemment,  et  la  répétitionde  leur  ondulation,  adaptée  à  des  situa- 
tions dramatiques,  traduit  par  une  sort  de  réalisme  caché,  les  sourdes  pulsations  des 
rythmes  naturels,  la  poussée  d'une  émotion,  la  persistance  d'une  vibration  lumi- 
neuse ou  la  tranquillité  d'un  beau  soir. 

De  plus,  l'emploi  des  battements  joue  un  rôle  important  dans  les  développements  ; 
tantôt  ces  battements  épousent  la  forme  générale  d'un  motif  et  l'élargissent  de  manière 
à  en  faire  une  sorte  de  milieu,  artifice  qui  enlève  au  thème  quelque  chose  de  la  préci- 
sion de  son  existence  particulière,  de  sa  netteté  organique,  qui  estompe  ses  contours, 
et  les  noie  dans  le  rêve.  Tantôt,  les  battements  construits  au  moyen  d'harmoniques, 
rappellent  des  sonneries  de  cloches  et  épandent  des  résonnances  naturelles. 

Nous  donnerons  comme  exemple  la  mesure  5 1  du  premier  mouvement  du  quatuor 


à  cordes  on  s'entendent  les  sons  4,  5,  6,  7,  9,  11  (e).   Signalons  encore  les  sonneries 
des  pages  135  et  136  de  Pelléas. 

{A  suivre).  L.  DE  LA  LAURENCIE. 
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LES  «  SONS  INFERIEURS  » 

Et  la  théorie  de    M.   Hugo  Riemann 

[Suite) 


Logique  musicale.  Eléments  principaux  de  la  base  physiologique  et  psy- 
chologique de  notre  système  musical.  Tel  esi  l'intitulé  de  la  dissertation  où 
M.  Riemann  publia  poijr  la  première  fois,  il  y  a  juste  trente  ans,  sa  théorie  des 
«  sons  inférieurs  ».  Dans  cet  opuscule,  tout  en  les  opposant  aux  harmoniques 
supérieurs,  M.  Riemann  n'accordait  encore  aux  «  sons  inférieurs  »  qu'une 
«  existence  réelle  dans  notre  sensation  [Empfindung),  et  non  pas  dans  l'onde 
sonore  venant  frapper  l'oreille  (p.  12  et  14). 

Les  harmoniques  supérieurs,  en  eflfet,  sont  produits  par  des  vibrations  de 
durée  2,  3,  4,  5,  6,  7,  etc.  fois  moins  grande  que  celle  des  vibrations  du  son 
complexe  fondamental  ;  c'est-à-dire  que  leur  longueur  d'onde  est  2,  3,  4,  5,  6, 
7...  fois  plus  petite  que  la  longueur  d'onde  du  son  complexe.  On  s'explique 
aisément  qu'une  onde  sonore  d'une  longueur  quelconque  puisse  être  composée 
d'ondes  élémentaires  ou  partielles,  2,  3,  4,  5,  6,  7....  fois  plus  petites.  On  com- 
prendrait moins  bien  le  phénomène  contraire,  en  admettant  même  qu'on  pût 
concevoir  la  possibilité  de  la  décomposition  d'une  onde  sonore  en  ondes  de 
longueur  2,  3,  4,  5,  6,  7....  fois  plus  grande. 

Si  on  voulait  produire  des  sons  correspondant  aux  harmoniques  d'un  Do 
de  64  vibrations,  on  prendrait  un  instrument  formé  d'un  tuyau  conique  enroulé 
sur  soi-même  d'environ  5  mètres  de  longueur  et  appelé  Cor  ;  on  provoquerait 
le  partage  de  la  colonne  d'air  intérieure  au  moyen  de  la  pression  des  lèvres,  et 
on  obtiendrait  des  ondes  de  longueur  2,  3,  4,  5,  6,  7...  fois  moindre  et  en 
même  temps  les  sons  désirés.  On  n'aurait  sans  doute  même  pas  l'idée  d'essayer 
de  produire  ce  Do,  de  64  vibrations  et  de  5  mètres  de  longueur  dbnde,  en  qua- 
lité de  quatrième  «  son  inférieur  »  d'un  Do  de  256  vibrations,  en  se  servant, 
à  cet  effet,  d'un  clairon  de  i  m.  3o  de  longueur  lequel  a  précisément  pour 
son  fondamental  un  Do  de 256  vibrations  et  de  i  m.  3o  de  longueur  d'onde. 

Bien  plus  ;  si,  reprenant  le  Cor  en  Do  de  64  vibrations,  on  produisait  un 
Do  de  5 12  vibrations,  correspondant  à  Fharmonique  8,  ou  triple  octave,  du  son 
fondamental  et  ayant  une  longueur  d'onde  8  fois  moindre,  en  partant  de  ce  Do 
de  5 12  vibrations,  on  essaierait  en  vain  d'obtenir  le  son  correspondant  à  son 
troisième  «  son  inférieur  »,  c'est-à-dire  un  Fa  de  170  ?/3  vibrations,  quoique 
ce  dernier  son  soit  compris  dans  l'étendue  de  l'instrument,  puisque  sa  longueur 
d'onde  est  2  2/3  fois  plus  petite  que  celle  du  Do  de  64  vibrations  fondamental. 

C'est  une  loi  générale  et  absolue  :  le  partage  de  la  colonne  d'air  dans  les 
tuyaux,  aussi  bien  que  les  divisions  d'une  corde  vibrante,  ne  s'effectuent  natu- 
rellement que  d'une  seule  manière,  toujours  en  fractions  correspondant  à  une 
série  de  sous-mu) tiples  entiers  de  la  longueur  de  tuyau  (i)  ou  de  corde  néces- 
saire à  la  production  du  son  fondamental,  et  Jamais  en  parties  correspondant  à 
une  série  de  multiples  entiers  de  la  longueur  exigée  pour  l'un  quelconque  des 
sons  aigus  émissibles  par  ce  tuyau  ou  cette  corde.  , 


(i)  Dans  les  tuyaux  ouverts,  la  colonne  d'air  se  partage  en  1/2,  i/3,  1/4,  1/5,  i/b, 
etc.  Dans  les  tuyaux  fermés,  la  formation  d'un  nœud  au  fond  supprime  tous  les  ter- 
mes pairs  de  la  série.  La  colonne  d'air  se  partage  alors  en  1/3,  i/5,  1/7,  1/9,  etc.  La 
série  est  complète  pour  les  cordes. 
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Le  nombre  de  vibrations,  pour  un  temps  donné,  étant  inversement  propor- 
tionnel à  la  longueur  d'onde  et  à  la  durée  de  chaque  vibration,  il  s'ensuit  que 
les  sons  obtenus  ainsi  feront  toujours  2,  3,  4,  5,  6,  7...  fois  plus  de  vibrations, 
dans  le  même  temps,  que  lé  son  grave  fondamental.  Or  les  «  sons  inférieurs  » 
de  M.  Riemann  devant  faire,  pour  un  temps  donné,  2,  3,  4,  5  etc.  fois  moins 
de  vibrations  qu'un  son  aigu  fondamental,  c'est-à-dire  1/2,  i/3,  1I4,  i/5,  1/6, 
1/7  etc.  du  nombre  de  vibrations  de  ce  son  aigu,  il  lui  était  impossible  d'en 
rencontrer  la  série  dans  le  système  de  vibrations  de  la  résonnance  naturelle,  et 
de  considérer  ces  «  sons  inférieurs  »  comme  existant  objectivement  «  dans 
l'onde  sonore  venant  frapper  l'oreille  ».  C'est  du  moins  ce  que  pensait  alors 
M.  Riemann  :  aussi  ne  cherchait-il  à  démontrer  que  «  l'existence  réelle  des  sons 
inférieurs  dans  notre  sensation  ». 

On  est  un  peu  déçu,  en  ouvrant  la  Logique  musicale,  consacrée  à  cette 
démonstration.  Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu  pressés,  tout  à  l'heure,  en 
nous  réjouissant  d'échapper,  avec  M.  Riemann,  à  la  spéciosité  vide  des  mots. 
Dès  l'exorde,  on  se  trouve  en  face  d'un  syllogisme  pseudo-hégélien. 

«  La  réaction  de  notre  âme  à  une  impression  sensorielle  est  une  Représen- 
tation (  Fors^c/Zz/np')  »,  expose  d'abord  M.  Riemann  (p.  7),  «  A  une  excitation 
simple  correspond  une  Représentation  simple  ;  à  une  composée,  une  composée; 
à  une  analogue,  une  analogue...  Une  des  formes  de  la  ressemblance  ou  analo- 
gie, peut  consister  en  identité  partielle,  communauté  de  certaines  parties  du 
composé.  C'est  cette  sorte  de  ressemblance  qu'on  rencontre  dans  les  sons  que 
Ton  nomme  parents  ou  consonnants.  » 

«  Or,  —  continue  M.  Riemann,  et  c'est  lui  qui  souligne,  —  il  faut  obser- 
ver que  la  ressemblance  ou  analogie  n'est  concevable  qu'à  l'égard  de  ce  qui  est 
composé.  Ce  qui  est  absolument  simple  est,  ou  absolument  identique,  ou 
absolument  différent.  Tout  autre  degré  de  comparaison  est  impensable.  » 

Il  s'ensuit  que,  «  entre  des  Représentations  absolument  simples,  nous  ne 
pourrions,  d'aucune  manière,  établir  d'autre  rapport  que  celui  de  l'identité  ou 
de  la  non-identité.  Si  donc  il  est  possible  de  produire  des  sons  absolument 
simples,  il  nous  sera  impossible  de  reconnaître  entre  eux  un  rapport  de  con- 
sonnance,  parce  que  tout  élément  de  comparaison  nous  fait  défaut.  Mais,  puis- 
que nous  reconnaissons  néanmoins  immédiatement  les  intervalles  formés  par 
les  sons  simples  de  diapasons  associés  à  des  résonnateurs,  alors,  ou  la  propo- 
sition ci-dessus  est  fausse,  ou  —  ces  soi-disant  sons  simples  ne  sont  pas  sim- 
ples ;  tout  au  moins  notre  Représentation  des  sons  ne  l'est  pas.  On  verra  que 
nous  avons  plus  d'une  raison  pour  adopter  cette  dernière  conclusion  ». 

M.  Hugo  Riemann  est  Docteur  en  philosophie.  J'ai  tenu  à  traduire  ici  son 
texte  tout  au  long,  afin  de  n'être  pas  accusé  de  trahir  sa  pensée  ou  de  la  travestir 
à  ses  dépens.  Ce  qui,  en  effet,  est  «  impensable  »,  c'est  «  le  simple  absolu, 
l'identique  absolu  et  le  non-identique  absolu  »  de  M.  Riemann.  Tout  cela  n'est 
que  du  noir  sur  du  blanc,  des  mots  et  des  mots,  et  rien  que  des  mots. 

On  appelle  «  sons  simples  »  ceux  qui  sont  dépourvus  d'harmoniques,  tout 
simplement.  C'est  un  terme  technique  comme  «  accord  parfait  »,  une  expression 
commode,  concise  et  appropriée  qu'Helmholtz  employa,  je  crois,  le  premier, 
pour  distinguer  ces  sons  de  ceux  qui  sont  accompagnés  de  leurs  harmoniques,  et 
qu'il  dénommait»  sons  complexes  »  ou  «  sons  composés  ».  Ce  sontlà,  ensomme, 
des  termes  conventionnels,  encore  qu'heureusement  choisis,  et  Helmholtz 
aurait  tout  aussi  bien  pu  dire,  par  exemple,  «  sons  singuliers  »  et  «  sons  plu^ 
riels  »,  ou  autre  chose.  —  Qu'est-ce  que  u  le  simple  absolu  »  vient  faire  ici  ? 
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tin  son  dépourvu  d'harmoniques  serait-il,  pour  M,  Riemann,  l'équivalent 
du  «  simple  absolu  »?  La  production  d'un  tel  «  son  simple  »  est  une  opération 
assez  complexe.  Il  faut  faire  vibrer  un  diapason^à  l'orifice  d'un  tube  en  forme 
de  flacon,  rempli  d'air,  et  résonnant  à  l'unisson  du  diapason.  L'air  du  flacon 
vibre  par  influence  et  renforce,  à  l'extérieur,  le  son  du  diapason.  Nous  obte- 
nons ainsi  un  son  musical,  débarrassé  de  tous  sons  harmoniques  ou  accessoires, 
et  formé  exclusivement  de  vibrations  «  pendulaires  »  que  Helmholz,  —  en  pré- 
venant le  lecteur  —  appelle  aussi  et  indifféremment  «  simples  ».  Le  son 
m^<5^c<z/ étant  le  résultat  de  mouvements  ou  de  vibrations  peV^06/^$'^^e5,  et  sa  hau- 
teur étant  proportionnelle  à  la  durée  de  l'une  de  ces  vibrations,  le  son  que  nous 
avons  obtenu,  et  à  quoi  doit  correspondre  notre  «  Représentation  »,  est  constitué 
de  mouvements  périodiques  de  l'air,  causés  par  des  vibrations  pendulaires 
s'effectuant  en  nombre  déterminé  pour  un  temps  donné.  Comme  définition  de 
«  l'absolument  simple  »  ou  du  «  simple  absolu  »,  cela  pourrait  déjà  paraître  un 
peu  compliqué. 

Mais,  si  nous  entendons  un  «  intervalle  »  formé  par  deux  sons  de  cette 
simplicité,  c'est  évidemment  que  leur  hauteur  respective  est  différente.  Cette 
hauteur  étant  déterminée  exclusivement  par  laduréedechaquevibration,  le  phé- 
nomène existant  objectivement  «  dans  l'onde  sonore  qui  vient  frapper  notre 
oreille  »  est  alors  constitué  de  mouvements  de  l'air  semblablement  périodiques, 
mais  de  périodicité  différente,  causés  par  des  vibrations  semblablement  pendu- 
laires, mais  de  durée  différente,  lesquelles  s'effectuent,  pour  un  temps  donné, 
en  nombre  semblablement  déterminé,  mais  différent.  Enfin,  si  les  deux  sons 
sont  entendus  simultanément,  la  conséquence  inéluctable  des  renforcements 
maxima,  dus  à  la  coïncidence  intermittente  des  secousses  aériennes,  sera  la 
production  d'un  son  résultant,  de  hauteur  correspondant  à  la  différence  entre 
les  nombres  de  vibrations  respectives  des  deux  sons  primaires  :  lequel  son 
résultant  est  justement  plus  facilement  perçu  pour  un  intervalle  de  sons  «  sim- 
ples »  que  dans  tout  autre  circonstance.  Ici,  Tombre  la  plus  fantomnale  du 
«  simple  absolu  »,  serait  sans  doute  un  peu  surprise  de  se  voir  encore  évoquée, 
et  on  aurait  peut-être  le  droit  de  s'expliquer  suffisamment  la  possibilité  immé- 
diate de  «  reconnaître  ledit  intervalle  »,rien  que  par  ce  qui  se  passe  dans  l'onde 
sonore  extérieure,  et  par  la  a  Représentation  »  résultant  d'une  «  excitation  »  à 
laquelle  on  ne  peut  guère  refuser  un  certain  degré  de  complexité  relative. 

On  est  obligé  de  regretter,  à  tout  le  moins,  que  M.  Riemann  n'ait  pas 
exprimé  sa  pensée  d'une  façon  plus  précise.  Veut-il  parler  de  deux  sons  succes- 
sifs, ou  de  leur  audition  simultanée  ?  Entend-il,  par  reconnaître  immédiatement 
un  a  intervalle  »,  que  nous  puissions  aussitôt  l'identifier,  le  désigner  par  son 
nom  :  octave,  quinte,  quarte,  tierce  ou  autre  ?  Successif  ou  simultané,  un  inter- 
valle ne  sera  jamais  spécifiquement  «  reconnu  »  ainsi  que  par  un  musicien 
ou  quelqu'un  sachant  d'abord  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  octave,  une 
quinte,  une  quarte,  etc.,  et  capable  aussi,  à  première  audition,  de  donner  préa- 
lablement et  presque  inconsciemment  un  nom,  —  Do-Sol,  Ré-La,  Sol-si,  par 
exemple,  —  aux  deux  sons  de  hauteur  différente.  Mais  on  ne  voit  pas  quel  rap- 
port il  y  a  entre  la  simplicité  ou  la  complexité  de  l'onde  sonore  venant  frapper 
son  oreille,  et  cette  opération  de  la  mémoire,  par  quoi  un  observateur  averti 
compare  les  hauteurs  différentes  des  deux  sons  entendus,  et  classe  l'intervalle 
parmi  l'une  ou  l'autre  des  catégories  d'une  terminologie  conventionnelle.  Il 
importe  si  peuque  les  sonsouïs  soient  «absolument  simples»  ou  formidablement 
complexes,  que  le  même  auditeur  peut  effectuer  la  même  opération  sans  les 
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entendre,  et  «reconnaître»  rienqueparla  pensée,  l'intervalle  formé  par  deux  sons 
quelconques  irréels  et  imaginaires. Quant  à  Tauditeur  non  musicien,  non  seulement 
il  ne  pourrait  «  reconnaître  »  ainsi  un  «  intervalle  »  formé  par  deux  sons 
«  simples  »,  mais,  même  entre  deux  sons  très  complexes,  accompagnés  d'un 
grand  nombre  d'harmoniques,  il  ne  saurait  jamais  «  reconnaître  »  et  proclamer, 
en  les  comparant,  que  leur  «  identité  »  ou  leur  «  non-identité  ». 

Mais  il  est  incontestable  que  ce  dernier,  tout  aussi  bien  que  l'autre,  pourra 
déclarer  si  l'effet  de  l'audition  simultanée  de  deux  sons  lui  est  agréable  ou  désa- 
gréable. Cette  impression  subjective,  vague,  individuellement  arbitraire  et 
variable  chez  le  profane,  le  musicien  la  traduira  par  les  termes  techniques 
«  consonnance  »  et  «dissonance», etil  luisuffira  d'avoirdistinguéles  deuxsons, 
d'après  leur  seule  hauteur  respective,  pour  en  déduire  et  dénommer  «  l'inter- 
valle »,  et  classer  celui-ci  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie. 

{A  suivre)  Jean  M  ARNOLD. 

Erratum. —  Dans  ïa.rtlcle  précédent  {Courrier Musical  d\i  i5  février  1904), 
page  III,  ligne  37,  au  lieu  de  «...  fonctions  de  Tonalité  ei  de  Phonicité...y>^ 
lire  :  «  ...  fonctions  de  Tonicité  et  de  Phoîiicité  f>. 


La  Succession  de  Beethoven 


Le  Schwarzspanierhaus,  la  maison  que  Beethoven  a  habitée  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  à  Vienne,  où  il  est  mort,  va  disparaître.  Le  Wiener 
Fremdenblatt  a  publié  à  cette  occasion  quelques  détails  intéressants,  concer- 
nant la  succession  du  grand  homme.  C'est  d'abord  l'inventaire  complet  retrouvé 
dans  des  dossiers  poussiéreux  et  qui  pour  la  première  fois  est  porté  à  la  connais- 
sance du  public.  Le  lendemain  de  la  mort  de  Beethoven,  le  27  mars  1827,  ^^^^ 
fut  mis  sous  scellés  en  présence  d'Antoine  Schindler  et  de  Bach,  avoué  ;  mais 
l'inventaire  ne  fut  fait  que  beaucoup  plus  tard,  et  par  intervalles.  Une  com- 
mission d'enquête  avait  été  nommée  pour  mettre  de  côté  les  livres  «  suspects  » 
au  gouvernement,  afin  de  les  soumettre  à  la  censure  royale  et  impériale.  Voyons 
donc  ce  que  contient  l'inventaire.  Dans  la  première  pièce  sont  mentionnés  : 
quatre  tables,  huit  fauteuils  de  cuir,  un  écran,  une  glace  avec  cadre  doré,  deux 
lambrequins,  deux  cassettes  estimés  en  tout  douze  florins. 

Seconde  pièce  :  deux  vieilles  tables,  deux  fauteuils,  un  vieux  bureau,  une 
table  de  nuit,  cinq  chaises,  un  lambrequin,  un  petit  tapis,  le  tout  estimé  six 
florins.  Troisième  pièce  :  un  fauteuil  de  cuir,  un  vieux  sofa,  une  malle,  deux 
lambrequins,  quatre  florins.  Dans  la  cuisine,  en  dehors  de  la  vaisselle,  quatorze 
assiettes  en  porcelaine,  quelques  verres,  des  bouteilles.  Le  piano  de  John 
Brandrad  aud  Son  en  acajou,  estimé  cent  florins,  fut  vendu  181  florins,  et  le 
métronome  Maetzel  dont  la  mise  à  prix  était  de  huit  francs,  trouvait  preneur  à 
24  francs.  Quant  aux  instruments  à  cordes,  violoncelle  de  Pierre  Guarnerius, 
viola  de  Vincent  Raschet,  violon  de  Guarnerius  et  un  Amati,  estimés  par  Mar- 
tin Stoso,  40,  10,  16  et  12  florins,  ils  furent  vendus  52,  10,  24  et  10  florins.  Ce 
n'étaient  pas  des  instruments  authentiques,  ainsi  que  l'on  voit  par  le  prix.  Parmi 
les  bijoux,  objets  précieux  :  une  médaille  en  or,  portrait  de  Louis  XVIII  d'un 
poids  de  41  louis  d'or,  estimé  164  florins  fut  vendue  i85  florins,  elle  se  trouve 
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actuellement  au  musée  de  Vienne.  Une  bague  ovale  avec  émeraude,  brillants  et 
roses,  estimée  90  florins  ;  elle  fut  vendue  pour  i52  florins  ;  16  pièces  d'un  ser- 
vice de  table  en  argent  pesant  53   1/2  onces  furent  acquises  pour  70  florins. 

Quant  aux  habits  et  vêtements  de  Beethoven,  deux  habits  en  drap,  cinq 
redingotes,  deux  spencer,  un  manteau  de  drap  bleu  estimés  en  tout  i5  florins 
trou\èrent  preneur  à  29  florins  22  kreuz.  Seize  gilets,  huit  pantalons,  deux 
chapeaux,  6  paires  de  bottines,  6  rasoirs,  une  canne  ordinaire  et  une  robe  de 
chambre  estimés  6  florins  furent  vendus  10  florins  7  kreuz.  Six  bonnets  de  nuit 
faisant  partie  également  du  trousseau  de  nuit  de  Beethoven,  et  avec  divers  ob- 
jets de  linge  trouvèrent  preneur  pour  18  florins  5o  kreuz. 

Quant  ^  la  bibliothèque,  en  dehors  des  instruments,  de  la  musique 
et  des  livres  musicaux,  l'inventaire  signale  44  œuvres,  dont  cinq  furent 
éliminées  par  la  censure  comme  livres  prohibés;  ils  lui  furent  remis  le  5  sep- 
tembre 1867.  Voici  la  nomenclature  de  ces  œuvres  réputées  dangereuses,  (bien 
inoffensives  en  réalité  :  )  i.  Sennec,  Promenade  à  Syracuse  en  i 802,  Bruns- 
wick 1803.  2.  Apokryphes  imprimés  en  1811.  3.  Kotzebue  :  Sur  la  noblesse 
(sans  titre).  4.  Muller  (W.  Eph. )jP«m  au  zénith  (i  petit  volume)  Brème  1816. 
G.  Fessier.  Opinions  sur  la  religion  et  l'église  ;  Berlin,  i8o5.  Parmi  les  livres 
il  faut  citer  :  N-  I.  Grains  d'or  de  la  vérité  et  de  la  vertu^  de  Sailer.et  le  tes- 
tament de  Christian  {du  même)  à  ses  chers  fils.  Gratz,  1810.  N.  2.  Kant  : 
Histoire  naturelle  et  théorie  du  ciel,  Zeitz,  1798,  n-  7  :  Les  saisons,  de  Thom- 
sen.Altona^  1790;  ^'  9,  Hufland  -.Les  sources  minérales  de  V Allemagne,  Ber- 
lin 181 5.  n'  10:  Liechtenthal,  Idées  pour  une  diététique  pour  les  habitants  de 
Vienne.^  Vienne  1810.  n*  11,  Sailer,  Bible ^  petit  format  pour  malades  et  ago- 
nisants, Gratz,  18 r 6.  n*  11,  Strekfus,  Poèmes, Vienne  1804,  Poèmes  de  Butter- 
weck,  Reutlingen,  Gall  :  Poèmes,  Dresde,  1812.  Fiedge  :  Elégies  et  poèmes, 
2  volumes.  Halle  1806.  Fiedge,  Mania,  Halle  1808.  Ramier,  Œuvres  poéti- 
ques(  4 parties  YiennQ).  Antologie  lyrique  de  Mattusaie,  16  volumes  divers, 
12.  Genève  1809  Vienne;  Naegeli,  recueils  de  chansons,  Zurich  1826.  Œuvres 
de  Gœthe  en  14  volumes  (quelques-unes  en  double)  Vienne  i^w.  Poésies  àt 
Hoelty.  Vienne  1819,  N*  34  Bode.  Introductionà  l'astronomie  avec  gravures, 
Berlin,  n*  37.  Des  gramm,aires  italiennes,  Weissenbach  :  Mon  voyage  au 
congrès.  Vienne  1816.  Prométhée,  Revue  publiée  par  Scherdof,  Vienne  1808, 
six  emplaires  de  Csscilia,  revue  pour  le  monde  musical  n"  i  jusqu'aux  numéros 
17,  19  et  22.Ma3^ence  i8i5  à  i8i6.n'  4.0.  Journal  musical  de  Berlin,  plusieurs 
annuaires  et  plusieurs  revues  scientifiques.  Brunet  :  A  gênerai  history  of 
music,  4  vol.  London  789  fut  vendu  19'florins  55  kreuz.  Matheson:  Le  chef  d'or- 
chestre modèle  et  Traité  de  la  Fugue  de  Marscuy.  Missale  romane  n*  44.  La 
bible  sainte  en  français,  le  latin  à  côté,  3  vol.  Liège  1742  furent  vendus  3  florins. 
La  collection  M.  M.  estimée  43  florins  5o  kreuz.  obtint  aux  enchères  la  somme 
de  47  florins  9  kreuz.  tandis  que  les  manuscrits  de  Beethoven  et  autres  252  nu- 
méros en  tout  estimé  480 florins  furent  vendus  982  florins  37  kreuz.  La  succes- 
sion de  Beethoven  (tous  frais  déduits)  s'éleva  à  8.948  florins  44  1/2  kreuz,  la 
banque  de  dépôts  disposa  en  faveur  de  son  neveu  Charles,  qui  ne  pouvait  tou- 
cher le  capital  et  ne  reçut  que  les  coupons  des  titres,  le  capital  ne  revint  qu'a- 
près sa  mort  à  sa  veuve  Caroline  von  Beethoven  en  i858,  qui  au  nom  de  ses 
enfants  retira  de  la  banque  de  dépôts  peu  à  peu  toute  la  somme  ;  en  1874  elle 
retirâtes  derniers  600  florins  au  nom  de  sa  fille  mineure  Hermine. 
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CREATION    D'HELENE 

Poème  lyrique 

Paroles   et  musique  de   SAINT-SAENS 


La  première  d'Hélène,  œuvre  inédite  de  l'illustre  maître  français,  constituait  le 
grand  événement  musical  de  la  saison  et  a  eu  lieu  le  18  février.  L'ouvrage  ne  comporte 
qu'un  acte,  qui  dure  environ  une  heure,  avec  divers  changements  décoratifs. 

Le  sujet  d'/Zi^/ène  est  de  la  plus  grande  simplicité;  à  vrai  dire  ce  n'est  qu'une 
scène,  une  grande  scène  d'amour,  coupée  d'épisodes  divers  —  et  cela  pourrait  s'ap- 
peler :  Hélène  ou  le  triomphe  de  V Amour. 

Après  une  courte  introduction  de  rythme  vif  et  caractéristique,  le  rideau  se  lève, 
découvrant  l'aspect  extérieur  du  palais  de  Ménélas,  éclairé  intérieurement  pour  une 
fête.  Des  chants  retentissent  célébrant  Ménélas,  son  épouse  la  belle  Hélène  aux  bras 
blancs,  et  aussi  leur  hôte  Priam,  prince  troyen. 

Cette  vision  disparaît  presque  aussitôt,  pour  laisser  apercevoir  le  rivage  delà  mer, 
au  jour  naissant. 

Hélène  s'avance,  seule,  brisée  de  fatigue.  Toute  la  nuit,  sans  doute,  elle  a  rêvé  de 
Priam,  le  séduisant  envoyé  delà  Troade,  dont  peu  à  peu  l'image  s'est  impérieusement 
emparée  de  son  âme  et  de  ses  sens. 

Eros,  le  Dieu  perfide,  a  fait  son  œuvre  et  désormais  la  belle  Hélène,  tant  convoi- 
tée depuis  son  adolescence,  subit  à  son  tour  l'âpre  et  douce  morsure  de  l'Amour.  Mais 
épouse  fidèle  et  scrupuleuse,  elle  se  refuse  à  céder  au  charme  enivrant  du  Priamide,  et 
c'est  le  combat  angoissant  qui  l'agite  que  la  musique  commente  en  véhéments 
accents  ;  tantôt  condamnant  la  passion  criminelle  qui  la  dévore,  tantôt  évoquant  en 
phrases  calmes  et  plaintives  sa  vie  jusqu'alors  paisible  et  honorée,  puis  maudissant  sa 
funeste  beauté,  enfin  souhaitant,  appelant  l'oubli  par  la  mort.  Le  lyrisme  de  M.  Saint- 
Saëns  se  plie  aux  moindres  nuances  de  l'âme  de  son  héroïne  au  cours  de  cette  page  de 
déclamation,  que  je  tiens  pour  une  des  meilleures  de  l'ouvrage  par  l'équilibre  expres- 
sif qui  y  règne,  et  où  s'allient  avec  cet  art  dont  le  maître  a  le  secret,  le  pathétique  et 
le  style. 

Mais  au  moment  où  Hélène  va  pour  se  jeter  dans  la  mer,  voici  que,  dans  une 
lueur  amarante  d'aurore,  paraît  Vénus  ;  et  peu  à  peu  l'on  distingue  derrière  elle  un 
paysage  enchanteur,  aux  colorations  étranges,  montagnes  de  rêve  aux  teintes  vio- 
lettes, golfe  d'azur  et  de  nacre,  peuplés  de  Nymphes  et  d'Amours  ;  et  la  divine  Cypris 
chante  ;  elle  dit  sa  puissance  invincible  à  Hélène  qui  l'écoute  atterrée  et  suppliante  : 
«  Pourquoi  vouloir  résister  à  Gypris  ?  Vains  efforts  !  Elle  aimera  Paris.  »  Et  les  nym- 
phes, en  un  chœur  exquis  attestent  la  souveraineté  éternelle  de  la  ^volupté.  Puis  la 
vision  s'efface. 

Survient  alors  Paris;  et  en  le  revoyant,  Hélène  se  sent  perdue;  elle  essaie  pour- 
tant de  résister,  crie  à  Paris  qu'elle  le  hait  ;  mais  le  Priamide  ne  saurait  s'y  tromper  : 
dévoré  lui-même  de  passion,  il  lâche  de  persuader  l'épouse  de  Ménélas,  et  il  le  fait  en 
accents  si  ardents  qu'enfin  vaincue,  Hélène  ne  résiste  plus  à  l'implacable  Eros  et  con- 
fesse son  amour.  Mais  avant  de  céder,  en  un  dernier  sursaut  de  conscience,  la  fille  de 
Zeus  implore  le  maître  des  dieux  pour  qu'il  la  sauve  d'elle-même.  Son  appel  déses- 
péré est  entendu. 

En  cet  instant  le  ciel  s'assombrit,  la  foudre  éclate  et  dans  une  lueur  fantastique 
apparaît  Pallas,  lumineuse  dans  l'obscurité.  Envoyée  par  Zeus,  elle  annonce  à  Paris 
que  s'il  ne  veut  point  renoncer  h  Hélène,  les  pires  malheurs  fondront  sur  sa  patrie  ;  à 
mesure  qu'elle  parle,  une  vision  prophétique  apparaît  à   l'horizon,  une   déclamation 
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pleine  de  noblesse  et  de  grandeur  souligne  musicalement  les  paroles  de  la  déesse  vati- 
cinant les  dix  années  de  guerre  qui  ensanglanteront  Hellas  et  la  Troade.  Et  un  singu- 
lier rapprochement  nous  vient  à  l'esprit,  la  parité  de  cette  scène  et  de  celle  du  second 
acte  de  la  Walkyrie  où  Brunehild  apparaît  aux  amants. 

Mais  Paris  ne  veut  rien  entendre.  Périsse  Illion,  son  père  et  les  siens  plutôt  que 
ses  amours.  Alors,  devant  l'invincible  ardeur  du  Priamide,  Hélène  à  son  tour  déclare 
qu'elle  égalera  son  crime,  qu^elle  abandonnera  son  palais,  son  époux,  ses  enfants,  et 
qu'elle  se  donnera  tout  entière  à  Cypris,  à  l'Amour  vainqueur.  Les  deux  amants,  unis 
dans  la  fuite,  commencent  un  double  hymne  éperdu  où  l'inspiration  du  compositeur 
s'est  donnée  libre  carrière,  et  qui  couronne  magnifiquement  l'ouvrage. 

Enfin  la  dernière  scène  n'est  plus  qu'une  vision  où  l'on  aperçoit  passer  sur  un 
navire  en  haute  mer  Hélène  et  Paris  enlacés  et  chantants. 

Sur  ce  poème  de  belle  clarté  attique,  M.  Saint-Saëns  a  écrit  une  partition  savante, 
noble  et  pathétique.  L'orchestre  y  est  traité  de  main  de  maître,  cela  va  de  soi  ;  en 
outre  le  compositeur  a  su  déployer  dans  ce  poème  lyrique  les  inépuisables  ressources 
de  sa  science  et  de  son  imagination  musicales,  qui  font  de  lui  un  des  artistes  les  plus 
variés  que  je  connaisse.  Hélène  a  été  maintes  fois  acclamé  au  cours  de  la  soirée,  et  le 
public  a  été  sous  le  charme  de  cette  évocation  harmonieuse  et  ardente  de  l'antiquité. 
A  la  chute  du  rideau  ce  furent  des  ovations  enthousiastes  et  répétées,  dont  le  maître 
toujours  jeune  a  dû  percevoir  avec  joie  les  échos. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  saillants  je  citerai  le  monologue  lyrique  d'Hélène;  la 
scène  de  l'apparition  de  Vénus  ;  la  prophétie  de  Pallas,  d'allure  ample  et  magistrale  ; 
enfin  le  duo  final. 

Le  style  général  de  l'ouvrage  témoigne  d'une  recherche  harmonique  marquée,  et 
s'attache  moins  à  dépeindre  la  couleur  antique  que  les  sentiments  lyriques  des  person- 
nages, par  la  ligne  déclamatoire.  Si  l'on  y  doit  chercher  une  évolution  dans  l'esprit  du 
maître,  ce  serait  de  tâcher  à  concilier  le  modernisme  dramatique  avec  le  libre  épa- 
nouissement de  la  strophe  mélodique.  Cette  tendance  ôte  çà  et  là  à  l'œuvre  de  son 
unité  et  lui  donne  par  instants  un  aspect  composite.  Elle  n'en  reste  pas  moins  d'un 
bel  intérêt  d'art. 

La  direction  artistique  de  Monte-Carlo  n  a  rien  épargné  pour  faire  ressortir  dans 
tout  son  éclat  l'œuvre  de  Saint-Saëns  ;  les  décors,  signés  Ronsin,  sont  exquis,  surtout 
le  palais  de  Ménélas,  et  le  tableau  de  Vénus.  L'interprétation  a  été  confiée  à  d'illustres 
chanteurs:  Mme  M  elba  personnifie  Hélène  d'une  voix  encore  pure,  avec  la  perfection 
de  lignes  d'un  marbre  antique,  dont  elle  a  la  froideur.  A  ses  côtés  M.  Alvarez  fait  un 
Paris  de  belle  prestance  et  d'éclat  vocal  remarquable  ;  Pallas,  c'est  Mme  Héglon,  qui 
par  son  autorité  et  sa  noblesse  prouva  qu'il  n'est  point  de  rôle  épisodique  pour  les 
vrais  artistes.  N'oublions  point  Mme  Blot,  une  Cypris  de  voix  agréablement  timbrée. 
Les  chœurs  et  l'orchestre  absolument  parfaits  sous  la  direction  du  distingué  et  dévoué 
Léon  Jehin,  à  qui  cette  nouvelle  création  fait  grand  honneur,  car  la  partition  est  loin 
d'être  facile. 

Alfred  MORTIER 
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LES  GRANDS  CONCERTS 


Les  nouveautés  continuent  à  être  déplorablement  rares  aux  concerts  du  dimanche. 
Le  jour  des  gras,  M.  Colonne  faisait  relâclie  et  M.  Chevillard  n'avait  inscrit  à  son 
programme  qu'une  seule  première  audition  :  Quatre-vingt-treize,  prélude  symphonique 
de  M.  Fr.  Casadesus,  pour  le  drame  de  Victor  Hugo.  Un  andante  avec  une  orchestra- 
tion à  compartiments,  sans  fusion  entre  les  divers  groupes  instrumentaux,  puis  une 
valse...  tragique,  si  l'on  veut,  tel  est  ce  morceau,  dont  le  meilleur  thème  paraît  em- 
prunté à  la  marche  de  Rakoczy,  et  où  la  ^Marseillaise  et  la  Carmagnole ]\isWf\enisev\QS, 
par  leur  présence,  le  numéro  qui  lui  sert  de  titre.  Sans  cela  on  pourrait  y  voir,  à 
volonté,  48,  52,  70  ou  même  1776,  comme  la  fameuse  lessive! 

La  symphonie  de  Franck  qui  séduit  si  profondément  certaines  natures  et  le 
Ma^eppa  de  Liszt,  dont  j'ai  dit  autrefois  la  vie  intense  et  l'admirable  valeur  ethni- 
que (i),  complétaient  le  programme  avec  l'ouverture  d'Hermann  et  Dorothée.  Cette 
pièce  est  signée  de  Schumann,  ce  qui  ne  l'empêche,  en  aucune  façon,  d'être  une 
médiocre  machinette,  toute  pleine  de  formules  et  saupoudrée,  assez  niaisement, 
d'une  petite  Marseillaise  de  famille.  Enfin  Mme  Polack  nous  chanta,  pendant  ce 
concert,  du  Gluck  et  du  Berlioz,  de  trois  quarts,  comme  à  la  scène.  J'aime  mieux 
Mme  Raunay  qui  chante  cette  même  musique  bien  de  face,  à  la  scène  comme  au 
concert. 

Le  dimanche  suivant,  Fïe  d'un  héros  de  Richard  Strauss  et  Pastorale  (comme  par 
hasard),  au  Nouveau-Théâtre;  Neuvième,  va  comm' j'te  pousse,  au  Châtelet.  Puis,  ici, 
le  bon  vieux  Concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns,  aussi  lamentable  que  concerto 
peut  l'être.  Mais  je  n'ai  plus  de  plaisir  à  tempêter  contre  ce  genre  absurde  que  ne  sau- 
vent pas  quelques  charmantes  exceptions.  Le  public  des  galeries  hautes,  ce  public 
vibrant  que  M .  Camille  Mauclair  a  décrit  naguère  dans  son  admirable  article  du 
Courrier,  d'une  plume  si  puissante  et  si  artistique,  le  public  d'en  haut  se  charge  désor- 
mais de  conspuer  la  misère  de  ces  traits  inexpressifs,  de  ces  cadences  vides,  de  cette 
architecture  tout  en  façade,  de  ce  bluff  p'mnistique,  auquel  Alceste  eûtjustement  préféré 
la  simple  chanson  du  s<  Roi  Henry  ».  Un  jeune  virtuose,  M.  Malats,  prêtait  à  ces  tristes 
exercices  le  concours  de  son  jeu  alerte  et  puissant,  mais  un  peu  aigre  dans  les  passa- 
ges de  force;  j'entends  aigre  dans  le  sens  où  les  chimistes  emploient  ce  mot  en 
parlant  des  métaux. 

Malheureusement  quelques  sifflets  étourdis  accueillirent  également  la  très  char- 
mante Nuit  d'Eté,  poème  pour  orchestre  de  M.  George  Marty  (d'après  une  poésie  de 
Bourget).  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi.  Une  flûte  rêveuse  qui,  parmi  les  murmures 
des  cordes  divisées  et  d'une  légère  note  de  harpe,  chante  les  mystères  voluptueux  de 
l'ombre,  puis  un  alerte  dessin  des  violons,  sur  le  contrechant  des  violoncelles,  très 
caresseur,  en  valeurs  longues,  s'accentuent  en  souffles  embaumés.  Voici  le  tumulte 
vague  des  espaces,  le  «  sanglot  des  houles  convulsées  ».  Soudain  une  gamme  ascen- 
dante de  la  flûte,  suivie  de  gammes  semblables  de  la  harpe,  introduit  à  l'orchestre, 
avec  un  cor  légèrement  debussyste,  quelques  mesures  de  cette  atmosphère  musicale 
enveloppante  et  brumeuse,  dernier  effort  de  la  symphonie  française  vers  des  impres- 
sions neuves.  Une  lente  gamme  de  hautbois  nous  en  arrache,  et  les  violons  reprennent 
le  thème  esquissé  tout  à  l'heure  par  les  violoncelles,  tour  à  tour  en  majeur  et  en 
mineur,  dans  une  extase  finement  poétique,  jusqu'à  ce  qu'une  descente  apaise  les  sono- 


(i)  Courrier  Musical,  15  février  1903. 
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rites  fiévreuses  en  une  nouvelle  sonnerie  de  cor,  deux  notes  obstinées,  tintant  comme 
une  cloche,  qui,  longtemps,  aurait  sonné  des  glas  dans  les  drames  de  Maeterlinck. 
Pièce  tout  à  fait  élégante  et  jolie,  parfaitement  exécutée  par  l'orcliestre  Colonne,  et  qui 
méritait  vraiment  un  plus  chaleureux  accueil.  Espérons  que  nous  pourrons  la  réen- 
tendre. 

A  la  même  séance,  Mme  Ida  Ekmann,  chanteuse  finlandaise  qui  m'avait,  je  crois, 
plu  davantage  l'année  dernière,  a  dit,  d'une  voix  sûre  mais  petite,  plusieurs  mélodies 
au  piano;  non  erat  hic  locus;  puis,  avec  l'orchestre,  un  air  de  la  FM/^  enchantée  et  le 
fameux  Largo  de  Haëndel  (i),  qui  convient  mieux  à  une  voix  grave  qu'à  une  voix  de 
soprano,  auquel  il  ne  convient  pas  d'ajouter  un  second  couplet,  et  qu'il  conviendrait 
enfin  de  chanter  et  d'accompagner  avec  une  fougue,  une  flamme,  une  force  intérieure, 
dont  je  n'ai  pas  perçu  les  traces  l'autre  jour.  Un  beau  style,  de  la  netteté,  de  la  jus- 
tesse, c'est  assurément  bien  beau,  mais  de  la  passion,  que  c'est  plus  rare  et  plus  splen- 

dide  encore  ! 

Jean  D'UDINE. 

Concerts  du  Conservatoire 

Discrètement,  car  il  ignore  les  réclames  provocantes,  le  Conservatoire  conte  fleu- 
rette à  la  Nationale  et  ouvre  toutes  grandes  ses  portes  à  la  jeunesse.  L'Apprenti  sorcier 
dont  celle-ci  faisait  hier  encore  ses  délices  rue  Blanche,  n'a  rien  perdu  de  son  charme 
pittoresque,  de  son  originalité  piquante  et  de  sa  fantaisie  légendaire,  en  recevant  des 
sociétaires  une  consécration  quasi-académique.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  trans- 
position plastique  et  de  suggestion  où  les  sonorités  se  matérialisent  en  quelque  sorte 
en  un  groupe  d'êtres  ou  d'objets  qui  s'agitent  devant  nos  yeux.  Si  ce  n'est  point  là  de 
la  musique  pure,  c'est  toujours  musical  et  c'est  autre  chose  qu'un  brillant  exercice 
d'orchestration  ou,  si  l'on  veut,  l'exhibition  d'une  rare  et  précieuse  collection  de  «tim- 
bres » .  Il  me  semble  qu'on  l'a  compris  et  qu'on  a  pris  plaisir  à  cette  sensation  neuve 
et  récréative.  Il  y  a  là  un  encouragement  qui  sans  doute  ne  sera  pas  stérile. 

La  ballade  de  M.  Dukas  était  précédée  de  quelques  fragments  des  Indes  galantes 
de  Rameau,  exhumées  ou  plutôt  revues  par  M.  Saint-Saëns  et  M.  Dukas  avec  une 
piété  intelligente  et  scrupuleuse.  Les  Indes  galantes  sont  un  de  ces  divertissements  de 
cour  que  des  âmes  ardentes,  sincères  et  passionnées  qualifient  de  musique  inutile.  Il 
est  amusant  que  Rameau  termine  la  courte  préface  inscrite  en  tête  de  la  partition  par 
ces  lignes  :  «  Toujours  occupé  de  la  belle  déclamation  et  du  beau  tour  de  chant  qui 
régnent  dans  le  récitatif  du  grand  Lully,  je  tâche  de  l'imiter,  non  en  copiste  servile, 
mais  en  prenant,  comme  lui,  la  belle  et  simple  nature  pour  modèle  ».  On  objectera,  il 
est  vrai,  que  tout  le  procès  réside  dans  l'interprétation  du  mot  Nature  et  dans  les  sens 
un  peu  forcés  qu'on  lui  donne  de  part  et  d'autre.  La  question  voudrait  de  longs  dis- 
cours et  je  ne  sais  s'il  n'y  faudrait  pas  introduire  un  parallèle  entre  Bach  et  Haëndel 
auxquels  je  suis  loin  pour  ma  part  d'accorder  la  même  place  dans  mon  cœur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sans  parler  à' Hippolyte  et  Aride  et  d'un  certain  Quam  dilecta  tahernacula, 
d'une  ferveur  émouvante,  je  n'ai  pas  su  résister  l'autre  dimanche,  encore  que  je  n'aie 
pas  l'âme  d'un  Inca,  à  l'influence  de  cette  musique  qui  traduit  parfois  des  sentiments 
peut-être  un  peu  exotiques  ou  conventionnels  (l'artifice  et  le  lieu  commun  sont  une 
nécessité  de  la  vie  sociale),  mais  qui  sait  aussi  être  humaine  et  profondément  expres- 
sive avec  les  raffinements  de  ses  rythmes  et  de  sa  polyphonie,  la  solidité,  la  force  et 


(i)  On  le  trouve  dans  l'admirable  collection  d'Haëndel,  si  parfaitement  traduite  par  M.  Hettich  et  si 
bien  éditée  par  MM.  Bellon,  Ponscarme  et  Cie,  sous  le  titre  :  Air  de  Serse,  ce  qui  est  la  manière  gnangnan 
des  italiens  de  prononcer  ce  beau  nom  :   Xerxès  ! 
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la  logique  de  sa  pensée.  La  scène  se  passant  au  Pérou,  le  personnage  de  Huascar  était 
figuré  par  M.  Clark  dont  je  ne  sais  s'il  est  anglais  ou  yankee,  mais  il  n'importe  qu'à 
Monroe.  Sa  voix  septentrionale  un  peu  métallique,  un  peu  froide,  un  peu  tendue  a 
tout  à  la  fois  de  la  puissance  et  de  la  souplesse.  M.  Clark  pour  qui  nos  traditions  et 
notre  style  paraissent  n'avoir  point  gardé  de  secret  s'est  fait  redemander  l'air  charmant 
qui  précède  le  chœur  Clair  flambeau  du  monde  aux  syncopes  énergiques  et  volontaires 
et  son  pianissimo  séducteur  ne  trouva  point  de  cruelles. 

j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  la  noble  et  grande  Ouverture  tragique  de  Brahms 
qui,^selon  JVI.  H.  Riemann,  «exprime  d'une  façon  générale  l'impression  fondamentale  et 
permanente  de  la  tragédie  en  quelque  sorte  dans  le  sens  d'un  Aristote  ou  d'un  Les- 
sing».  J'avais  négligé  Aristote  depuis  quelque  temps;  c'est  peut-être  que  je  n'ai  pas  le 
souci  de  l'actualité.  Je  ne  vais  pas  manquer  de  me  remémorer  la  Poétique  et  la  Dra- 
maturgie. Quant  à  la  Symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  et  à  l'ouverture  du  Freyschtit:(, 
je  n'ai  guère  à  en  parler  que  pour  en  louer  l'exécution.  D'ailleurs,  comme  l'a  remarqué 
finement  M.  Gaston  Carraud,  les  notices  ne  sont  jamais  chiches  de  renseignements 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  anciens.  Est-ce  donc  que  nos  contemporains  répugnent  à 
l'entrevue  et  n'ambitionnent  que  la  gloire  posthume  ? 

Paul  LOCARD. 


LA  QUINZAINE  MUSICALE 


Cîoncerts  Le  Rey 

Pour  bien  exécuter  la  Symphonie  pastorale,  il  faut  un  orchestre  savamment  pré- 
paré, des  répétitions  nombreuses  et  soignées,  un  chef  profondément  beethovenien. 
Or  ce  sont  là  des  choses  difficiles  à  obtenir  dans  leur  ensemble.  Pour  bien  jouer  du 
piano  ou  du  violon,  il  faut  avoir  travaillé  très  longtemps  avec  patience  et  avec  intelli- 
gence, sans  être  tourmenté  par  le  désir  d'être  du  jour  au  lendemain  une  célébrité 
adulée.  Or  Mlle  Carruette  est  peut-être  un  peu  pressée  d'  «  arriver  ».  EUe  sera  certai- 
nement bieniôt  une  excellente  pianiste  et  une  remarquable  violoniste,  surtout  si  elle 
continue  à  jouer  souvent  aux  côtés  du  talentueux  HoufBack.  Pour  bien  composer,  il 
faut  avoir  des  idées  originales  et  une  souplesse  suffisante  d'écriture.  Or  M.  Alex. 
Bernn  est  l'auteur  du  Massacre  de  Wassy.  Varions  un  peu  :  pour  mal  chanter,  il 
faut...  (qui  ne  le  sait,  hélas  1).  Or  Mlle  de  Vérine  possède  une  voix  agréable  qu'elle 
manie  avec  goût  et  quelque  habileté. 

—  MM.  Pierre  Carolus-Duran  et  Albert  Doyen  portent  deux  noms  déjà 
illustres,  l'un  par  les  œuvres  picturales  de  son  père,  l'autre  par  les  œuvres 
chirurgicales  d'un  homonyme.  Sans  doute  il  en  ressortirait  pour  eux  de  grands 
avantages  si  ces  excellents  musiciens  recherchaient  la  popularité  facile  ;  car  à 
ce  point  de  vue  le  talent  importe  peu  :  Poubelle  s'est  fait  un  nom  plus  vite  que 
Franck,  et  le  nom,  c'est  la  moitié  du  génie,  a  dit  un  de  nos  grands  compositeurs  ! 
Pour  ma  part,  je  crois,  au  contraire,  qu'il  est  très  intimidant  de  posséder  un  nom 
déjà  connu,  estimé,  admiré,  célébré  même.  Ainsi  Wagner  pouvait-il  jouer  un  plus 
vilain  tour  à  un  être  que  de  le...  concevoir  !  Mais  le  sage  P.  Carolus-Duran  et  le  phi- 
losophe A.  Doyen  ont  le  bon  goût  de  ne  manier  ni  le  pinceau  ni  le  scalpel.  (En  cela 
ils  sont  supérieurs  à  Siegfried  Wagner  qui  a  le  mauvais  goût  de  noircir  du  papier  à 
musique).  Chaque  fois  qu'il  dirige,  M  P.  Carolus-Duran  nous  prouve  qu'il  se  plaît 
véritablement  à  faire  vivre  les  belles  œuvres,  à  les  faire  comprendre  et  aimer  de 
l'orchestre  et  du  public.  Il  y  parvient  souvent.  M.  A.  Doyen,  de  qui  nous  avons  déjà 
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apprécié,  en  dehors  d'un  fort  joli  chapeau  blanc,  des  œuvres  souvent  personnelles, 
tendant  à  un  art  élevé,  sain  et  assez  original,  nous  a  fait  entendre  la  cinquième  partie 
des  Houles,  œuvre  importante  que  nous  jugerons  plus  volontiers  dans  son  ensemble. 
Le  fragment  inscrit  à  ce  programme  nous  a  paru  quelque  peu  confus,  mais  exprimant 
puissamment  et  dans  une  forme  nouvelle  la  Rédemption  par  l'Amour,  image  musicale 
pourtant  ressassée.  M.  Pecquery  et  Mme  Bureau-Berthelot  ont  chanté  avec  charme 
sinon  avec  voix  des  mélodies  poétiques  de  M.  P.  Carolus-Duran.  M.  Edmond 
Hertz  est  un  virtuose  accompli  qui  suit  la  mode  :  n'a-t-il  pas  eu,  comme  récemment 
ses  grands  confrères  du  piano  et  du  violon,  sa  petite  absence  de  mémoire  ?  Aujour- 
d'hui tout  artiste  qui  se  respecte  joue  par  cœur  et...  «  reste  en  panne  ».  M.  J.  White 
a  acquis  à  juste  titre  une  grande  célébrité  qui  ne  s'effacera  pas  en  un  jour,  même  s'il 
se  fait  entendre  dans  de  mauvaises  conditions.  Une  longue  ovation  lui  a  en  effet  été 
adressée  après  son  exécution  insuffisante  du  Concerto  en  sol  mineur  de  Max-Bruch. 

—  M.  Le  Rey  dirige  avec  fougue  l'ouverture  de  Léonore  (n»  3)  d'une  expression  si 
grandiose,  si  dramatique  ;  M.  L.  Moreau  conduit  avec  l'élégance  de  Carolus-Duran  et 
une  mèche  récalcitrante  de  cheveux  noirs  un  Concerto  pour  piano,  œuvre  musicale 
s'il  en  fut,  ingénieuse  d'instrumentation,  et  que  René  Billa  aurait  plus  parfaitement 
exécutée  s'il  n'avait  été  gêné  lui-même  par  une  autre  mèche  noire  (genre  Adelsward) 
qui  lui  cachait  obstinément  les  gestes  souples  et  gracieux  de  l'auteur.  M  Deslandres 
a  dû  bisser  sa  Gavotte  Pompadour;  M.  Gérard  Hekking  aurait  volontiers  bissé  le 
Concerto  pour  violoncelle  de  Widor,  qu'il  joue  d'ailleurs  très  remarquablement  ;  Mlle 
Margaret  Eden  —  déjà  entendue,  hélas!  à  ces  mêmes  concerts  —  a  oublié  que  la  ré- 
cidive était  passible  de  la  correctionnelle.  Nous  aurions  aimé  pourtant  reconnaître  et 
atténuer  la  sévérité  de  notre  premier  jugement,  mais  devant  une  interprétation  si  dé- 
sastreuse de  l'air  d'Elisabeth  {Tannhaûser),  conduit  peut-être  dans  un  mouvement 
trop  précipité,  nous  ne  pouvons  qu'engager  Mlle  Eden  à  ne  plus  tenter,  d'ici  quelque 
temps,  une  nouvelle  expérience. 

—  Les  Concerts  Le  Rey  sont-ils  bien  dans  leur  rôle  en  inscrivant  à  un  même  pro- 
gramme l'ouverture  de  Tannhaûser,  la  Marche  du  Crépuscule  des  Dieux  et  la  Che- 
vauchée de  la  Walkyrie  ?  Alors  que  l'on  s'est  plaint  avec  juste  raison  de  l'envahisse- 
ment wagnérien  chez  Colonne  et  chez  Ghevillard  —  et  cela  malgré  une  admiration  pro- 
fonde pour  l'œuvre  titanesque  —  comment  ne  pas  regretter  qu'une  jeune  institution, 
qui  devrait  se  donner  exclusivement  la  tâche  utile  de  faire  connaître  des  jeunes 
œuvres  —  et  des  meilleures,  —  consacre  son  temps  à  préparer  des  exécutions  forcé- 
ment imparfaites  de  pages  entendues  déjà  dans  de  très  brillantes  conditions  !  Recon- 
naissons cependant  que  M.  P.  Carolus-Duran  a  très  intelligemment  tiré  parti  de  l'or- 
chestre dans  la  Chevauchée. 

M.  Reitlinger  a  joué  un  peu  sèchement,  mais  avec  une  grande  autorité,  le  Concerto 
en  la  mineur  de  Schumann.  Ce  serait,  croyons-nous,  un  mauvais  service  à  rendre  à 
Mlle  Alice  WulfE  que  de  lui  trouver  une  voix  puissante  et  une  science  suffisante  à  la  faire 
valoir.  Il  eut  mieux  valu  qu'elle  patientât  encore  quelque  temps  avant  de  se  produire 
«  officiellement  »  ;  (n'oublions  pas  que  les  Concerts  Le  Rey  sont  subventionnés  par 
l'Etat).  Toutefois  elle  a  chanté  avec  goût,  nuances  et  une  heureuse  compréhension  Vln- 
vitation  au  voyage  de  Duparc  et  deux  mélodies  de  A.  Casella,  Temps  de  Neige  et 
Nuages  d'un  joli  sentiment,  mais  d'une  orchestration  qui  m'a  laissé  rêveur...  C'était 
peut-être  le  but  cherché  ! 

Mme  G.  Rolin  est  douée  d'une  voix  assez  généreuse  et  M.  P.  Destombes  d'un 
grand  talent  de  violoncelliste  dont  il  nous  a  fait  apprécier  toutes  les  riches  qualités 
dans  un  Prélude  de  Lalo.  Peer  Gynt  dirigé  par  P.  Carolus-Duran,  vaut  seul  le  voyage 
au  théâtre  Victor-Hugo.  René  DOIRE. 


Société  Philharmonique 

26 janvier.  —  M.  Eugène  Ysaye  joue.  On  souhaiterait  des  mots  nouveaux  pour 
traduire  les  impressions  quasi  surhumaines  que  l'on  ressent  à  l'écouter,  mais  on  n'en 
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trouve  pas.  La  Chacone  de  Bach,  dite  par  l'archet  da  M.  Ysaye  se  manifeste  dans  son 
entière  splendeur,  dans  toute  sa  force  et  sa  variété.  La  Ballade  et  Polonaise  de  Vieux- 
temps  elle-même  prend  un  aspect  intéressant. 

Le  Concerto  pour  deux  violons  de  Bach,  merveilleusement  exécuté  par  MM.  Ysaye 
et  Ten-Have,  une  Sonate  de  Hsendel,  des  pièces  de  Bach,  de  Beethoven  et  de  Schumann 
complétaient  la  partie  instrumentale  de  cette  belle  séance. 

Une  jeune  cantatrice  Mlle  Linkenbach,  interpréta  des  mélodies  de  Schubert,  de 
Liszt,  de  Chopin,  de  Schumann,  Je  Brahms,  de  M.  Grieg  et  de  M.  Fauré.  Il  y  en  eut 
pour  tous  les  goûts.  Mlle  Linkenbach  chante  fort  agréablement  ;  la  voix  bien  timbrée 
et  assez  délicate,  un  peu  stridente  parfois  dans  \e  forte,  est  souple.  Un  peu  d'afféterie 
parfois,  pas  beaucoup,  est  le  seul  défaut  qu'on  serait  tenté  de  trouver  à  la  jeune  artiste, 
qui  fut  ajouions-le,  très  applaudie.  M.-D.  C. 


Le  2  février  la  Société  Philharmonique  nous  a  fait  entendre  le  Quatuor  Geloso, 
bien  connu  à  Paris.  Il  y  a  lieu  de  féliciter  MM.  Geloso,  Quesnot,  Monteux  et  Schneklud 
d'avoir  tenu  à  faire  figurer  sur  le  programme  une  œuvre  française,  déjà  exécutée  par 
eux  l'an  dernier  à  la  Société  Nationale  :  le  Qiiatuor  pour  instruments  à  cordes  de 
M.  Camille  Chevillard,  qui  retrouva  l'autre  soir  un  accueil  aussi  sympathique  auprès 
du  public  de  la  rue  d'Athènes.  Ce  n'est  pas  après  une  seule  audition  et  sans  avoir  pu 
consulter  la  partition,  que  nous  prétendrons  donner  autre  chose  qu'une  impression 
sur  un  ouvrage  évidemment  médité  à  loisir.  Du  moins  pouvons-nous  dès  à  présent 
louer,  outre  l'écriture  serrée  de  l'ensemble,  l'allure  tour  à  tour  chaleureuse,  mélanco- 
lique ei  entraînante  des  divers  morceaux,  dont  les  thèmes  auraient  peut  être  gagné  à 
rester  plus  concis  et  de  contour  plus  ferme.  Mais  le  fait  seul  d'avoir  établi  de  cette 
manière  une  composition  aussi  difficile  à  réaliser  qu'un  quatuor  à  cordes,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Chevillard,  qui  ne  dut  pas  se  plaindre  croyons-nous,  de  l'interpré- 
tation vibrante  que  M.  Geloso  et  ses  partenaires  nous  donnèrent  de  son  Quatuor, 
auquel  succéda  dans  la  même  séance,  finement  rendu  par  la  même  compagnie,  un 
Quatuor  de  Mozart.  Entre  temps  Mlle  Wedekind  dont  la  voix  légère  et  le  style 
affelé  rencontrèrent  des  partisans  convaincus,  a  un  peu  étonné  l'autre  partie  de 
l'auditoire  parle  choix  vraiment  peu  heureux  de  certains  de  ses  morceaux. 

Huit  jours  plus  tard,  le  violoniste  Fritz  Kreisler,  dont  l'apparition  à  Paris  susci- 
tait une  légitime  curiosité,  ayant  au  dernier  moment  forfait  à  son  engagement  pour 
aller  se  produire  à  la  cour  d'Edouard  VII,  les  organisateurs  des  concerts  delà  Philhar- 
monique, justement  blessés  de  ce  fâcheux  procédé,  ont  pu  cependant,  grâce  à  l'obli- 
geant concours  de  deux  artistes  de  passage  à  Paris,  organiser  en  hâte  un  nouveau 
programme.  C'est  ainsi  que  M.  Mark  Hambourg,  dont  le  mécanisme  et  la  puissance  de 
sonorité  sont  remarquables  leur  donna  libre  carrière  dans  une  série  de  pièces  de 
Chopin  et  un  arrangement  contestable  par  Tausig  de  la  grande  Toccata  et  Fugue  pour 
orgue  de  J.-S.  Bach.  Il  est  vraiment  regrettable  qu'un  pianiste  de  ce  mérite  profession- 
nel paraisse  aussi  peu  avoir  idée  de  la  sobriété  et  de  l'émotion  intime  qu'il  convient 
d'apporter  dans  la  traduction  d'un  chef-d'œuvre  tel  que  la  Sonate  op.  57  de  Beethoven. 
M .  Hambourg  dont  le  talent  parut  —  il  n'est  que  juste  de  le  reconnaître  —  très  apprécié 
des  auditeurs,  joua  aussi  la  peu  réjouissante  Sonate  de  Tartini,  le  Trille  du  Diable, 
avec  M.  Zacharewiwtsch,  violoniste  au  son  pénétrant  et  au  style  simple  qui  dans  des 
morceaux  de  Bach,  Schumann  et  un  Scherzo  bien  prévu  de  Tchaïkowsky  recueillit  des 
applaudissements  mérités.  Mlle  Lydia  Eustis  dont  l'organe  généreux  et  habilement 
conduit  est  assurément  préférablfe  à  la  déclamation  par  trop  conventionnelle,  se  fit 
pardonner  le  choix  d'une  mélodie  de  Gounod  vraiment  trop  vermoulue,  —  et  de  l'air 
d'Adélaïde  de  Beethoven,  qu'il  vaut  mieux  laisser  dans  les  catalogues  — en  nous  chan- 
tant, exquisement  accompagnée  par  l'auteur,  six  mélodies  de  Gabriel  Fauré,  si  person- 
nelles et  si  fines,  d'accent  si  pénétrant  et  si  discret,  qu'on  les  récntcnd  toujours  avec 
un  égal  plaisir.  G.  S. 
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Quatuor  Parent 

Le  programme  de  la  seconde  séance  comprenait  les  deuxième  et  dixième  quatuors 
à  cordes  de  Beethoven,  —  dont  M.  Parent  et  ses  partenaires  donnèrent  une  brillante 
exécution  — ,  et  la  Sonate  pour  piano,  op.  m,  avec  Mlle  Marthe  Dron  comme  inter- 
prète. Pourquoi  confier  à  une  pianiste  aussi  jeune  cette  œuvre  colossale  de  drame 
et  d'émotion  ?  Mlle  Marthe  Dron  a  bien  joué  cette  œuvre  au  point  de  vue  pianistique 
(je  lui  reprocherai  cependant  certaines  duretés  dans  la  force),  mais  son  interprétation, 
quoique  pleine  de  bonnes  intentions,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  l'œuvre.  Il  faut  avoir 
vécu  et  souffert  pour  rendre  la  vie  et  la  souffrance  de  cette  œuvre  ;  j'aurais  préféré 
entendrela  jeune  virtuose  dans  la  Sonate  op.  io6,  jouée  au  premier  concert.  Mais, 
—  je  le  répète  — ,  au  point  de  vue  strictement  pianistique,  ce  fut  très  bien, 
et  Mlle  Dron  possède  certainement  un  beau  talent,  et  un  avenir  encore  plus  beau. 

La  troisième  séance  était  uniquement  consacrée  aux  œuvres  de  César  Franck. 

Le  mauvais  vouloir  de  l'électricité,  qui  s'est  obstinée  durant  la  moitié  du  concert 
à  ne  presque  pas  éclairer  la  salle  iEolian  m'a  semblé  avoir  une  influence  fâcheuse  sur 
les  nerfs  des  quartettistes  qui  dans  le  premier  morceau,  n'ont  pas  eu  l'homogénité  de 
sonorité  qui  leur  est  habituelle.  Le  Scherzo,  que  je  considère  comme  une  merveille  du 
genre,  fut  en  revanche,  admirablement  exécuté,  et  le  Final  fut  très  satisfaisant  bien 
que  les  Largamente  ne  me  parussent  pas  assez  accusés.  Mlle  C.  Boutet  de  Monvel  et 
M.  Parent  donnèrent  une  très  belle  exécution,  vivante  et  chaleureuse,  de  la  Sonate 
pour  piano  et  violon,  et  le  brio  avec  lequel  cette  œuvre  fut  enlevée  fit  pardonner  cer- 
taines défaillances  de  virtuosité  du  piano,  notamment  dans  le  fougueux  allegro  du 
second  morceau.  Mlle  C.  Boutet  de  Monvel  et  le  quatuor  Parent  finirent  la  séance 
par  une  très  belle  exécution  du  Quintette.  Je  regrette  cependant  le  manque  de  légèreté 
des  cordes  dans  le  rythme  du  Final,  soit  lors  de  son  exposition  dans  YAndante,  soit 
dans  les  développements  du  dernier  morceau.  Le  public,  très  nombreux,  fit  une  vérita- 
ble ovation  à  tous  les  interprètes  —  c'était  justice. 

La  quatrième  séance  reprenait  la  série  des  auditions  réservées  aux  17  quatuors  de 
Beethoven.  Le  troisième  Quatuor  à  cordes  en  ré,  bénéficia  d'une  excellente  exécu- 
tion à  laquelle  je  ne  trouve  rien  à  redire.  En  revanche  j'aurais  beaucoup  à  dire  sur 
l'exécution  de  la  Sonate  en  ut  mineur  pour  piano  et  violon,  bien  que  je  ne  veuille 
point  répéter  ce  qui  est  écrit  plus  haut  à  propos  de  Mlle  Dron.  Mais  pourquoi  M. 
Parent  s'obstine-t-il  à  confier  les  plus  grandes  et  dramatiques  sonates  de  Beethoven 
à  des  dames  ou  à  de  toutes  jeunes  filles? 

Loin  de  moi  la  pensée  qu'il  faille  nécessairement  être  âgé  pour  jouer  les  dernières 
sonates  du  maître  !  mais  il  faut  posséder  un  grand  acquit  musical,  une  grande  force 
physique^  et  avoir  beaucoup  vécu  ;  pour  jouer  ces  sonates  colossales  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  des  doigts  ou  du  sentiment,  il  faut  une  âme  et  pas  une  âme  de  20  ans  ! 

Mlle  Germaine  Alexandre  est  pourtant  une  bonne  pianiste,  —  et  j'ai  eu  l'année 
dernière  l'occasion  de  louer  son  jeu  clair  et  précis  dans  l'exécution  du  Quatuor  en  sol 
avec  piano,  de  Beethoven —  ;  il  y  avait  cependant  dans  la  Sonate  en  ut,  une  différence 
d'interprétation  vraiment  trop  grande  entre  elle  et  M.  Parent. 

Le  onzième  quatuor,  en  fa  mineur,  fut  admirablement  exécuté  par  M,  Parent  et 
ses  partenaires  qui  surent  rendre  le  sentiment  poignant  de  cette  œuvre,  de  tristesse  et 
de  fougue,  aux  sonorités  souvent  âpres  et  farouches,  œuvre  de  désespoir  et  d'agitation 
apaisée  seulement  par  un  élégiaque  allegretto  et  un  très  court  larghetto.  Exécution 
splendidecar  elle  sut  être  chaleureuse  tout  en  restant  artistique  et  musicale  :  tous  mes 
compliments. 

A  la  cinquième  séance  les  Quatuors  4  et  12  furent  également  très  bien  exécutés. 
Je  ferai  cependant  une  réserve  sur  l'interprétatioh  de  VAndante  con  moto  dans  le 
sublime  adagio  du  douzième  quatuor,  qui  à  mon  avis,  fut  joué  sensiblement  trop  vite 
et  pas  assez  expressif.  Je  sais  bien  que,  pris  à  la  lettre,  le  mouvement  Andante  con 
moto  est  à  peu  près  celui  dont  se  servit  M.  Parent,  mais  est-ce  vraiment  là  la  pensée 
du  Maître  ?  On  arrive  dans  ce  mouvement-là,  à  donner  à  ce  passage  une  allure  de 
Scher\ando  qui  n'est  certainement  pas  voulue  par  l'auteur.  Cette  impression  deScher" 
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ifando  s'imposait  d'autant  plus  l'autre  soir,  que  l'accompagnement  en  notes  détachées 
de  l'alto  et  du  violoncelle  était  vraiment  trop  fort,  et  ne  laissait  pas  assez  à  découvert 
le  dialogue  du  premier  et  deuxième  violon.  Mme  Loiseau  qui  jouait  la  Sonate  op.  109, 
est  incontestablement  une  très  bonne  pianiste,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  mais  je 
ferai  pour  elle  les  mêmes  observations  que  je  fais  à  Mlle  Alexandre  et  à  Mlle  M.  Dron. 
J'aurais  de  beaucoup  préféré  entendre  Mme  Loiseau  dans  une  des  premières  so- 
nates, qu'elle  doit  délicieusement  interpréter. 

* 

La  séance  consacrée  aux  œuvres  d'E.  Chausson  fut  en  tous  points  réussie  bien 
qu'un  peu  monotone.  Le  quatuor  pour  piano  et  cordes  renferme  des  pages  de  toute 
beauté,  notamment  dans  le  «  très  calme  y>,  où  l'alto  pleure  une  admirable  phrase,  toute 
de  douceur  et  de  tristesse  ;  il  fut  fort  bien  exécuté.  Mlle  E,  Holmstrandt  chanta  déli- 
cieusement Les  Heures,  Les  Couronnes  et  la  Chanson  Perpétuelle  (avec  accompagne- 
ment de  quatuor  à  cordes).  Le  Concerto  pour  piano,  violon  et  quatuor,  est  trop  connu  et 
admiré  pour  que  j'en  fasse  ici  même  le  juste  éloge  :  il  me  suffira  d'en  relater  la  chaleu- 
reuse et  fidèle  exécution. 

Je  ne  veux  point  terminer  ces  lignes  sans  dire  combien  j'ai  apprécié  le  jeu,  — 
plus  masculin  que  féminin,  de  la  jeune  pianiste  Mlle  M.  Dron,  qui  prêtait  son  con- 
cours à  cette  belle  séance. 

Le  programme  de  la  septième  séance  comprenait  les  Quatuors  à  cordes  n°^  5  et  i3 
de  Beethoven,  fort  bien  interprétés  ;  compliments  en  particulier  à  M.  Parent  pour 
sa  diction  de  la  Cavatine  du  treizième. 

La  Sonate  op.  iio  de  Beethoven  était  exécutée  par  un  pianiste  digne  de  l'œuvre.M.  Ri- 
cardo  Vinès  interpréta  cette  œuvre  difficile,  un  peu  ardue  et  ne  visant  pas  à  l'effet 
pour  le  virtuose,  avec  une  simplicité  remarquable  et  un  style  excellent. 

RHENÉ-BATON. 

École  des  Hautes  Études  Sociales 

Conférences  de  M.  Victor  Maurel.  —  M.  Victor  Maurel  a  inauguré  son  cours 
d'Esthétique  vocale  et  scénique  devant  un  auditoire  nombreux,  attiré,  non  seulement 
par  la  curiosité  d'entendre  parler  l'artiste  qui  souleva  d'enthousiame  rEurope  et 
l'Amérique  entières,  mais  aussi  par  le  désir  de  connaître  les  théories  de  cet  art  qui  le 
rendit  célèbre,  d'en  pénétrer  les  principes,  de  se  familiariser  avec  son  enseignement 
spécial,  de  découvrir  peut-être  le...  «  truc  »  !  Mais  précisément,  M.  Victor  Maurel,  qui 
est,  avant  tout,  l'artiste  probe,  naturel,  sincère,  convaincu,  a  démontré  qu'hélas  !  il  n'y 
avait  pas  de  «  truc  »  pour  devenir  un  grand  chanteur  et  un  grand  comédien,  mais  que 
la  justesse,  la  vérité  d'expression  étaient  la  matière  même  de  l'esthétique  particulière  à 
l'art  de  l'interprète  lyrique. 

Selon  lui,  deux  méthodes  liées  elles-mêmes  à  deux  conceptions  de  l'art  vocal  et 
scénique  permettent  d'y  atteindre. 

La  première  est  caractérisée  par  ce  fait  que  toute  tentative  de  fusion  entre  l'art  et 
la  vie  y  est  jugée  inutile  et  même  dangereuse.  Par  suite,  l'expression,  but  de  cet  art, 
est  isolée  de  la  vie  afin  d'être  étudiée  en  elle-même,  comme  un  tout  qui  se  sufBt.On  ne 
s'applique  pas  ici  à  s'imprégner  des  états  psychologiques  qui  sont  les  véritables  produc- 
teurs de  l'expression  dans  la  vie.  On  se  donne  avec  plus  ou  moins  de  compétence  des 
modèles  d'expression  choisis  plus  ou  moins  artificiellement  et  que  l'on  s'efforce  d'at- 
teindre de  copier  :  on  essaie  des  masques,  on  cherche  des  attitudes  de  tableaux  vivants. 

Dans  une  deuxième  conception,  l'art  est  considéré  au  contraire  comme  un  effort 
conscient  de  l'artiste  pour  créer  momentanément  en  lui  un  ensemble  de  moyens 
expressifs  réellement  vivants.  Ici  on  tend  à  faire  jaillir  spontanément  l'expression  d'un 
état  intérieur  organisé  consciemment  et  contenant  le  plus  possible  des  éléments  intel- 
lectuels et  sensibles,  nécessaires  pour  légitimer  et  produire  l'expression  que  l'on  cherche. 
La  première  méthode,  dit  M.  V.  Maurel,  n'amène  jamais  l'artiste  au  but  qu'il  se 
propose  pourtant  et  qui  est  en  effet,  le  but  même  de  notre  art  :  donner  l'illusion  de  la 
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vie.  Avec  cette  méthode,  quelque  talent  qu'il  ait,  l'artiste  n'arrive  jamais  à  nous  inté- 
resser qu'aux  habiletés  de  sa  technique.  Il  ne  peut  réussir  à  se  faire  oublier,  à  nous 
faire  croire  au  personnage  qu'il  joue.  Cette  méthode  veut  persuader  à  l'artiste  —  et 
elle  y  a  malheureusement  trop  réussi  —  que  les  vraies  et  seules  difficultés  de  son  art 
sont  des  difficultés  d'expression  (de  technique).  Or  cela  n'est  pas  exact. 

Il  en  est  d'autres  qui  sont  les  difficultés  d'identification.  Ce  n'est  pas  seulement, 
comme  dans  les  autres  arts,par  l'artiste  mais  aussi  dans  l'artiste, que  se  réalise  l'impres- 
sion artistique.  Par  suite,  les  lois  qui  régissent  l'expression  juste  ne  peuvent  plus  être 
ici  des  lois  extérieures  à  l'artiste,  (lois  d'Optique,  d'Acoustique)  mais  des  lois  inté- 
rieures, les  lois  mêmes  de  la  vie  psychique  et  physiologique. 

Et  maintenant  comment  s'y  prendre  pour  susciter  en  nous  ces  états  intérieurs, 
véritables  moteurs  de  nos  expressions?...  Ici,  en  des  termes  particulièrement  heureux 
et  avec  une  profondeur  d'analyse  remarquable,  l'éminent  artiste  nous  a  cité  l'exemple 
d'un  assassin  qui,  pour  faire  croire  à  son  innocence,  cherche  d'abord  par  mille 
sophismes  à  s'innocenter  vis-à-vis  de  lui-même.  Il  y  parvient.  Le  tribunal  peut  s^ou- 
vrir:  notre  homme  y  apparaîtra  calme,  confiant  et  ferme.  Il  s'est  identifié.  Cet  assas- 
sin pourrait  être  tout  aussi  bien  un  artiste  à  la  veille  d'interpréter  un  grand  rôle  et  de 
transporter  son  public.  Ce  phénomène  de  l'identification  est  donc  une  suggestion  à 
laquelle   l'artiste  ne  se    soumet    qu'après  l'avoir  consciemment  organisée  en  lui. 

Et  au  milieu  des  applaudissements  de  son  auditoire  conquis,  M.  Victor  Maurel, 
qui  vient  d'aborder  là  un  sujet  du  plus  haut  intérêt  pour  tous  les  musiciens,  particu- 
lièrement pour  les  compositeurs  —  ces  esclaves  de  l'interprétation  — ,  termine  cette 
première  conférence  par  ces  mots  très  justes  et  à  méditer  : 

«  Je  pense  que  c'est  dans  sa  vie  profonde,  dans  ses  douleurs  et  ses  joies,  dans  ses 
réflexions  et  ses  études  que  l'artiste  doit  puiser  le  meilleur  de  ses  effets.  Et  je  vous 
montrerai  prochainement  qu'il  peut  le  faire  avec  méthode,  sans  recourir  forcé- 
ment aux  hasards  de  l'inspiration  fuyante  et  capricieuse.  » 

René  DOIRE. 


Le  12  février  M.  Paul  Landormy  continuait  la  série  de  ses  conférences  sur  l'his- 
toire du  lied  par  une  étude  sur  les  iieder  de  Schumann  M.  Landormy  s'est  attaché  à 
marquer  nettement  les  caractères  qui  différencient  Schumann  de  Schubert.  Il  a  fait 
avec  une  clarté  parfaite  et  une  remarquable  finesse  d'analyse  la  psychologie  de  leurs 
œuvres  en  montrant  que  le  lied  de  Schumann  est  plus  concentré  à  la  fois  dans  la 
forme  et  dans  le  fond,  d'une  passion  plus  intérieure  et  plus  complexe  et  offre  un  sens 
profond  que  souvent  la  mélodie  vocale  ne  suffit  plus  à  traduire  et  auquel  il  faut  la 
puissance  d'expression  de  la  polyphonie,  si  subtile  et  si  éloquente  chez  Schumann 
c'est-à-dire  le  commentaire  du  piano.  Les  dernières  pages  d'Amour  de  poète  en  sont 
une  preuve.  Cette  thèse  était  illustrée  par  de  nombreux  exemples.  Mlle  Vila  remplaça 
avec  un  dévouement  qui  ne  se  lasse  point  Mme  Mayrand  indisposée  et  chanta  avec 
une  grâce  délicate  quatre  Iieder  parmi  lesquels  le  Lotus  et  le  Noyer,  M.  Nansen,  qui 
progresse  chaque  jour,  deux  Iieder  où  il  se  fit  applaudir,  surtout  avec  Tu  es  comme 
une  fleur,  enfin  M.  Reder,  le  favori  du  public  des  Hautes  études  sociales,  le  cycle  des 
Liederkreis,  la  première  œuvre  vocale  de  Schumann,  où  l'art  de  sa  technique,  la  per- 
fection de  son  style  et  la  séduction  de  sa  voix  ravirent  l'auditoire.  Enfin  Mme  Lan- 
dormy-Plançon  joua  avec  un  charme  intime  et  une  émotion  prenante  ces  délicieuses 
pages  qui  s'appellent  Romance,  Au  soir  et  Papillons  noirs  et  le  quatuor  Luquin,  qui 
eut  de  meilleurs  jours,  le  premier  Quatuor  en  la  mineur. 

Le  même  quatuor  Luquin  ouvrait,  une  semaine  plus  tard,  le  concert  consacré  à 
Beethoven  avec  le  Quatuor  en  fa,  n?  7,  dont  l'exécution  si  périlleuse  fut  irréprocha- 
ble. D'ailleurs  le  programme  particuUèrement  intéressant  avait  attiré  la  foule  des  fidè- 
les. On  a  fait  un  succès  très  vif  à  Mlle  Vila  qui  a  acquis  une  réelle  autorité,  dans  l'air 
redoutable  de  Fidelio,  à  Mlle  Elisabeth  Delhey  pour  la  pureté  de  style  et  l'intelligence 
musicale  dont  elle  a  fait  preuve  dans  la  scène  et  air  Ah  I  perfide,  enfin  à  M.  Reder  qui 
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a  été  rappelé  quatre  fois  après  avoir  chanté  la  série  des  mélodies  A  la  bien-aimèe,  qu'il 
avait  déjà  fait  entendre  si  je  ne  me  trompe,  aux  Hautes  études  sociales.  Le  quatuor 
vocal  de  Fidelio  qui  réunissait  Mlles  Vila  et  Delhey,  MM.  Nansen  et  Reder,  manquait 
peut-être  légèrement  de  préparation.  On  ne  saurait  en  vouloir  aux  interprèles  qui 
sont  obligés  de  chanter  des  œuvres  nombreuses,  peu  connues  et  pour  la  plupart  étran- 
gères au  répertoire.  La  seule  pénitence  que  nous  leur  imposions  sera  de  le  reprendre 
et  de  nous  en  donner  une  seconde  audition.  Mentionnons  tout  particulièrement  Mme 
Landormy-Plançon  qui  joua  la  Sonate  op.  79  avec  une  simplicité  et  une  richesse 
d'expression  très  rares,  dans  VAndante^  et  avec  une  virtuosité  infiniment  aisée 
et  brillante,  dans  le  Finale.  On  s'accoutume  déplus  en  plus  à  prendre  le  chemin 
de  la  rue  de  la  Sorbonne.  Nous  dirons  quelque  jour  pourquoi  nous  attendons  beau- 
coup de  cet  effort  désintéressé  et  vaillant.  P.  L. 


CONCERTS  DIVERS 


Sonatières  et  les  alentours. 

Avouez  que  bien  souvent,  seuls  dans  l'ombre  —  (ce  Vigny-Flégier  est  obsédant)  — 
vous  vous  êtes  pris.,  à  dormir  en  entendant  de  la  musique,  et  de  la  meilleure 
encore!  Avouez  que  dans  ce  doux  état  d'insensibilité  vous  avez  confondu,  haï,  adoré, 
envoyé  à  tous  les  diables  ou  porté  au  septième  ciel  Wagner,  Auber,  d'Indy,  Dubois, 
Franck  et  Gaston  Paulin.  Mais  avouez  donc,  personne  ne  le  saura,  pas  même  l'Ou- 
vreuse qui  continuera  à  vous  citer  tous  les  lundis  comme  le  couple  le  plus  gracieux,  le 
plus  snob,  le  plus  amoureux,  le  plus  hypocrite,  le  plus  smart,  fervent  admirateur  de 
V Après-midi  d'un  Faune  et  d'une  certaine  Danse  persane  popolafrisée  par  Willy  qui 
là,  à  mes  côtés,  s'évertue  à  me  souffler  de  l'esprit.  Quelle  patience!  (A  ce  propos 
savez-vous  qu'un  de  mes  amis  vient  d'écrire  une  œuvre  burlesque  pour  l'instru- 
ment que  d'Indy  a  si  savamment  mis  en  valeur  dans  son  récent  ChoraH  Donc,  pour 
paraître  prochainement  :  VAprès-tnidi  d'un  Saxo-faune). 

Eh  bien  !  finie  cette  profonde  et  accablante  léthargie,  finie  cette  extatique  cata- 
lepsie, finis  ces  pressements  de  mains  furtifs,  ces  enlacements  à  la  dérobée  qui  font 
passer  le  temps  et  les  exquis  petits  frissons  que  vous  savez,  tandis  que  pianole  à  en 
mourir  le  grand  virtuose  chevelu  qui  combine  si  curieusement  le  Prélude  de  Tristan, 
l'Ave  Maria  de  Gounod  et  Viens  Poupoule,  celui  dont  le  talent  fait  courir  en  même 
temps  qu'il  fige  tout  un  public.  (Expliquez  ça  si  vous  pouvez!)  Finis  ces  tièdes  chu- 
chotements entre  oreilles,  ces  discrètes  collisions  entre  orteils,  ces  regards  brûlants  de 
désirs,  ces  désobligeantes  réflexions  sur  la  légendaire  grosse  dame,  toujours  exquisé- 
ment  souriante,  toujours  grassement  décolletée,  aux  accroche-cœur  vainqueurs,  à  la 
vertu  vaincue. 

En  vérité  je  vous  le  dis,  impossible  de  se  laisser  aller  à  la  plus  légère  somnolence 
lorsque  Mme  Roger-Miclos,  bien  en  possession  d'elle-même  (rien  n'est  plus  beau  à 
voir)  schumanise  ardemment  avec  Albert  Geloso,  non  moins  en  possession  de  lui- 
même,  la  5oMafe  en  ré  mineur,  ou  avec  Charles  Battaille  (dans  le  même  état  ;... 
ils  se  possédaient  tous)  Baltha\ar,  scène  admirable  qu'il  dramatise  avec  une 
juste  émotion.  Finesse  extrême,  sensibilité  profonde,  effleurements  badins,  coquet- 
terie, papillonnerie,  toute  la  lyre  féminine,  troublante,  irrésistible,  Mme  Roger- 
Miclos  nous  en  joua  à  ravir  dans  le  Carnaval.  Et  comment  ne  pas  écouter,  les  yeux 
grands  ouverts  (parfaitement,  les  yeux)  la  Sonate  en  ut  mineur  de  Bach,  interprétée  par 
Capet,  violoniste  au  style  pur,  Gaubert,  flûtiste  perfectionné  et  Georges  Marty,  subtil 
pianiste,  grave  chef  d'orchestre,  austère  compositeur;  ou  encore  du  Hccndel,  du  Gluck, 
du  Lulli,  le  Semeur  de  Castiilon,  Chanson    pour  Jeanne  de   Chabrier,  Si   tu  savais 
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comme  je  faime  de  Marty,  chantés  avec  âme  et  amour  par  Mme  Marty  qui  est  l'objet 
d'une  ovation  très  sincère  (cliché  997),  ce  qui  est  rare  aujourd'hui. 

Voulez-vous  que  je  vous  indique  encore  d'autres  musiciens  ou  musiciennes  (à 
votre  choix)  qui  vous  feront  tomber  dans  leurs  bras  plutôt  que  dans  ceux  deMorphée? 
Ce  m'est  facile  et  me  procure  une  doulce  joie  :  Mlle  Ch.  Lormont  chante  divinement 
la  musique  du  xviiie  siècle  (Grétry,  Monsigny,  Sacchini,  Piccini,  Enini,  Céfini)  après 
l'avoir  passée  au  crible  d'une  analyse  courtoise  et  de  bon  ton,  agrémentée  de  fleurs  et 
de  plantes  vertes  sur  l'estrade  où  l'ingénieux  Gustave  Lyon  va  édifier  un  orgue  de  huit 
jeux;  riche  idée.  MM.  P.  Monteux  et  Schnéklud  tambourinent  malicieusement  du 
Rameau  sur  huitcordes;  Mme  Monteux-Barrière  taquine  le  Coucou  avec  grâce  et  pers- 
picacité. Quel  talent  merveilleux!  Il  faut  dire  qu'elle  avait  un  tourneur  de  pages  à  la 
hauteur  ;  (décidément  Willy,  tu  m'inspires)  ;  Mme  Maria  Gay  ne  saurait  personnifier  la 
blanche  Apparition  de  Mallarmé  (musique  fort  belle  de  Sylvio  Lazzari)  mais  vocale- 
ment  elle  l'extériorise  vigoureusement,  en  enfant  de  l'incandescente  Espagne  :  un  cas 
lalen  (tueux)  dans  toute  sa  splendeur  ;  Mlle  J.  Bleuzet  et  M.  G.  Lavello  font  enlever 
chez  Durand  les  derniers  exemplaires  de  la  Sonate  de  Lazzari  par  l'auditoire  subjugué 
qui  les  applaudit  à  la  salle  du  Journal,  (moulures  et  dorures  pâtisserie,  five  o'clock 
renommés  où  se  retrouve  le  Tout-Paris  des  premières,  etc.)  Mais  voilà  que  jedigresse; 
revenons  si  vous  voulez  bien  à  notre  infaillible  régime  antisoporifique  ;  ei  qui 
m'aime  me  suive. 

Prenons  BatignoUes-CHchy-Odéon,  arrêtons-nous  rue  de  Tournon,  aux  Concerts 
Rouge  où  M.  Haas  touche  du  piano  comme  un  empereur  et  où  les  classiques  régnent 
en  maîtres  le  mardi  ;  (il  y  a  aussi  dans  cet  établissement  coté,  un  violoniste  et  un  vio- 
loncelliste comme  on  n'en  fait  plus,  ce  dernier  dirigeant  de  la  main  droite  et  jouant  de  i 
la  main  gauche  .'Allez  voir,  allez  voir,   on   ne   paie   qu'en...   buvant);  poussons  unej 
pointe  jusqu'à  la  Schola  où  Saint-Jacob  l'Hospitalier  protège  et  exalte   Mutin,  facteur] 
d'orgues  célèbre,  Vierne,  compositeur  célèbre  {Deuxième  Symphonie  pour  orgue  gran- 
diose et  de  coupe  solide),  Mme  Vierne  Taskin,  cantatrice  célèbre,  Georges  Jacob,  orga- 
niste célèbre  et  Bach  fugomane  célèbre  ;  redescendons  via   Grenelle  où  nous   serons! 
intéressés  par  les  Concerts  de  la  Trompette,  plus  réussis  lorsque  Risler  et  le  quatuor| 
Hayot,  Touche,  Denayer  et  Salmon  y  exécutent  superbement   le   Quintette   de   Schu- 
mann  que  lorsque  Wurmser,  Hayot  et  Salmon,  pourtant  remplis  de  bonne  volonté  et] 
détalent,  s'efforcent  de  rendre  supportable  un  Trio  de  Th.  Dubois.  Heureusement  que| 
Blanche  Selva,Mme  Monteux-Barrière, Lucien  Wurmser  etMme  G.  Marty  sont  de  sédui- 
sants solistes  qui  savent  faire  oublier  un  mauvais  quart  d'heure.  A  ce  même  84  de  cette! 
même  rue,  nous  ouïrons  la  nièce  de  Liszt  (Marguerite)  dans  du  Bemberg  (que  dirait  sonl 
brave  oncle  !!),  et  le  prestigieux  pianiste  Breitner  qui  ne  peut   se  défendre   encore  de] 
l'émotion  des  débuts.  Reprenons  notre  course  et  stoppons  à  la  Sociétéde  musique  d'en-| 
semble  que  dirige  si  consciencieusement  M.  René  Lenormand  (119  auditions  d'intérêt] 
différent  depuis  la  fondation)  et  aux  concerts  de  laquelle  on  retrouve  toujours  Lucienl 
Berton,  tragique  dans  le  iSo/ia?  deSchumann, caressant  dansun  liedde  Lenormand ^wr/flil 
C/;K<^^- Regagnons  en  hâte  les  quartiers  fiévreux,  c'est-à-dire  civilisés.  Prenons  une  dosei 
d'enseignement  planistique  avec  Mlle  Fulcran  aux  Concerts  Lefort,  et  avec  Thalberg] 
puissant  et  impétueux  dans  la  véhémente  Sonate(op.  ii)  de  Schumann.  Rendons-nouss 
compte  des  dispositions  très  remarquables  que  MMlles  A.  et  N.  Eminger  ont  pour  le| 
piano  et  le  violon.  (Interviewez  plutôt  Mozart  sur  l'exécution  de  sa  Sonate  en  si  b  ma- 
jeur, ou,  ce  qui  est  plus  simple,  demandez  à  Thomé  s'il  a  prisé  le  Matin  —  fâcheuse 
habitude  —  image  fraîchement  champêtre  qu'il  évoqua  en  compagnie   de    Mlle  Nelly 
Eminger).  Constatons  avec  bonheur  ou  douleur  (je  ne  suis  pas  encore  fixé)  que  l'ave- 
nir est  au  féminisme,  que  de  Solenière  lui-même  lâche  son  sexe,  honteusement  je  dirai, 
pour  faire  bénéficier  de  sa  chaude  et  éloquente  parole  ses  nombreuses,  très  nombreu- 
ses amies  (quelles  scènes  de  jalousie  je  lui  prépare  là!)   vicomtesse   de  Trédern,    Ga- 
brielle  Ferrari,  Alice  Sauvrezis,  Mlles  de  Laversay,  Thérèse  Duroziez,  etc.  ;  constatons 
encore  que  Mlle  H.  Renié  joue  angéliquement  de    la  harpe   et  qu'elle    est  la  seule  à 
n'avoir  pas  renié  Erard-à-Pédales  pour  se  donner  àLyon-Chrpmati(^ue  ;  que  le  pétil^ 
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lant  Saïller  compose  des  programmes  palpitants  d'intérêt  chez  iEoIian,  où  de  Bré- 
ville,  chanté  par  Mlle  Lanrezac  nous  fait  palpiter  d'émotion,  mais  d'où  Richard  Strauss 
avec  sa  pâle,  phensc  Sonate  pour  violoncelle  et  piano,  nous  fait  fuir  vers  des  régions 
moins  embrumées,  celles  par  exemple  qu'ensoleille  la  rayonnante  barbe  d'or  de 
Sporck,  compositeur  et  pianiste  dont  les  idées,  le  jeu  et  les  manches  d'habit  sont  de 
velours.  La  ravissante  Hélène  Zielinska  exécute  délicieusement  sa  Fantahie-caprice 
pour  Harpe  chromatique,  un  tantinet  longuette  mais  joliment  fouillée  harmonique- 
ment.  Mme  Hirsch,  malgré  une  noble  ardeur,  ne  réussit  pas  à  incendier  ses  partenai- 
res J.  J.  Mathias  et  L.  Fournier,  qui  renferment  de  désespérantes  propriétés  ignifuges 
dans  le  bouillonnant  Trio  en  la  de  Lalo.  Hirsch  liebe  sie,  Madame,  lorsque  vous  jouez 
avec  conviction  la  Fantaisie  en  ré  de  Ropartz  et  que  Sporck,  radieux  devant  le 
second  piano,  vous  enveloppe  d'un  regard  langoureux  et  approbateur.  Ce  regard  si  pro- 
fond m'imprègne  d'une  ivresse  somnifère  (ce  qui  prouve  que  les...  effets  d'optique 
amènent  des  résultats  différents  selon  le  sexe)  et  j'avoue  que  je  succombe  le  premier 

devant  la  perspective  d'un  repos  bien  gagné,  cette  fois  ! 

D'JINN. 


ÇA    ET  LA 


Le  Motu  proprio  du  pape  Pie  X  a  provoqué  un  mouvement  général  en 
faveur  de  la  musique  sacrée  ;  les  revues  musicales,  les  quotidiens  s'en  sont  occu- 
pé, des  dissensions  nombreuses  et  souvent  vives  ont  éclaté  au  sujet  de  l'inter- 
prétation qui  doit  être  donnée  à  certains  paragraphes  de  l'Instruction  pontifi- 
cale, notamment  à  l'article  concernant  le  choix  éventuel  et  des  compositions  de 
musique  religieuse  moderne  présentant  un  caractère  «  sacré  et  liturgique  ». 
M.  P.  Lalo,  dans  son  récent  feuilleton  du  Temps,  semble  avoir  parfaitement 
défini  le  caractère  que  devraient  posséder  de  telles  oeuvres,  pour  pouvoir  être 
admises  au  répertoire  des  maîtrises  :  «  Pour  être  sainte,  il  faut  que  la  musique 
religieuse  ne  donne  aucune  impression  profane,  ni  par  elle-même,  ni  parle  fait 
de  ceux  qui  Fexécutent. 

Ce  principe  compris  et  accepté,  tout  le  reste  s'ensuit  naturellement  :  inter- 
diction des  soli  à  grand  effet,  qui  n'ont  pour  effet  que  de  susciter  des  impressions 
d'art  mondain  et  théâtral  ;  remise  en  honneur  du  chant  grégorien  ei  du  chant 
palestrinien,  désignés  comme  modèles  éternels  du  véritable  art  religieux;  ad- 
mission dans  le  sanctuaire  de  la  musique  moderne,  à  la  condition,  nonpoint 
qu'elle  invite  servilement  les  formes  palestriennes  ou  grégoriennes,  mais 
qu'elle  s'inspire  de  leur  esprit.  Telle  est  la  pensée,  telle  est  la  volonté  du  souve- 
rain pontife...  » 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  l'effet  que  produira  l'Instruction  pontificale, 
non  seulement  en  Italie  mais  en  France  et  à  Paris  aussi  bien  qu'en  province, 
où  nous  assistons  tréquemment  à  des  cérémonies  d'ordre  purement  théâtral, 
nous  dirons  même  cabotinesque. 

A  ce  propos  et  à  litre  de  document,  nous  empruntons  à  un  journal  de  Nice 
{VEclaireur,  n°  du  3 r  janvier),  le  programme  d'un  «  concert  spirituel  »  qui 
accompagnait  un  sermon  de  charité  prêché  ces  jours-ci  par  l'abbé  Frémont  à 
Saint-Augustin  (de  Nice)  : 

«  Un  Hosannahde  Granier,  un  Ave  Mariade  M.Macari,  le  distingué  violo- 
niste; le  Trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn  ;  un  magistral  Gloria,  œuvre  du 
jeune  et  déjk  plein  de  talent  vicomte  B.  de  Maresquil  ;  un  SahUaris  de  Pons,  le 
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sympathique  organiste  de   Notre-Dame;  puis  un   numéro   sensationnel:   la 
Prière  de  Moïse  à  quatre  voix  de  Rossini,  exécutée  par  Mlles  etc..  » 


Nous  lisions,  ces  jours  derniers, dans  les  échos  des  théâtres  des  quotidiens, 
la  note  suivante,  à  propos  de  la  reprise  de  Thaïs  :  «  L'œuvre  de  poésie  gran- 
diose de  Massenet,  avec  ses  visions  de  l'immense  désert,  la  hauteur  des  idées 
exprimées,  se  développe  dans  toutes  ses  magnifiques  proportions  dans  le  vaste 
cadre  de  l'Opéra.  C'est,  comme  on  l'a  dit  si  justement,  un  chef-d'œuvre  à  qui 
il  faut  de  l'espace,  comme  aux  aigles.  »  {sic). 


M.  Jean  Lorrain  vient  de  découvrir  une  secte  nouvelle,  la  secte  des  Pellé- 
astres,  des  a  adeptes  de  la  religion  de  M.  Debussy  »  : 

«...  Les  néophites  peuplent  surtout  les  fauteuils  d'orchestre  et  les  pre- 
mières loges,  les  stalles  d'orchestre,  aussi  parfois,  à  côté  de  la  blonde  jeune  fille, 
trop  frêle,  trop  blanche  et  trop  blonde,  à  la  ressemblance  évidemment  travaillée 
d'après  le  type  de  Mlle  Garden  : 

Je  regardais  Lucie,  elle  était  pâle  et  blonde 

...  et  feuilletant  d'une  indolente  main  la  partition  posée  sur  le  rebord  de  la 
loge,  il  y  a  tout  le  clan  des  beaux  jeunes  hommes  (presque  tous  les  débussysies 
sont  jeunes,  très  jeunes),  éphèbes  aux  longs  cheveux  savamment  ramenés  en 
bandeaux  sur  le  front,  visages  matset  pleins  aux  prunelles  profondes,  habits  aux 
collets  de  velours,  aux  manches  un  peu  bouffantes,  redingotes  un  peu  trop  pincées 
à  la  taille,  grosses  cravates  de  satin  engonçant  le  cou  ou  flottantes  lavallières,  né- 
gligemment nouées  sur  le  col  rabattu  quand  le  débussyste  est  en  veston,  et  tous 
portant  au  petit  doigt  (car  ils  ont  tous  la  main  belle)  quelques  bagues  précieu- 
ses d'Egypte  ou  de  Byzance,  scarabée  de  turquoise  ou  caducée  d'or  vert,  et 
tous  appareillés  par  couple.  Oreste  et  Pylade,  communiant  sous  les  espèces  de 
Pelléas  ou  fils  modèles  aux  paupières  baissées  accompagnant  leur  mère,  et  tous, 
tous  buvant  les  gestes  de  Mlle  Garden,  les  décors  de  Jusseaume  et  les  éclairages 
de  Carré,  archanges  aux  yeux  de  visionnaire,  et;  au  moment  des  impressions, 
se  chuchotant  dans  l'oreille  jusqu'au  fin  fond  de  l'âme  :  Les  Pelléastres  !  » 

[Le  Journal). 


Le  mouvement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger 


LE  HAVRE.  —  Boucherit  a  obtenu  ici  un  joli  succès.  Le  jeune  virtuose  est  véri- 
tablement un  artiste  des  plus  intéressants.  Son  jeu  est  personnel  et  se  différencie 
de  l'uniformité  habituelle  de  tant  d'excellents  violons,  un  peu  trop  quelconques 
souvent,  par  des  qualités  très  spéciales.  La  pureté  du  son,  la  netteté  absolue  des  traits, 
la  clarté  de  l'interprétation,  et  par  dessus  tout  un  charme  très  prenant  en  sont  les  mar- 
ques caractéristiques.  Elles  ont  pu  se  développera  l'aise  dans  des  morceaux  de  haute 
virtuosité  comme  les  «  Airs  Russes  »  de  Wieniawsky  ou  la  «  Fantaisie  »  de  Rimsky- 
Korsakofî,  aussi  russe  et  à  peine  plus  musicale  hélas  !  (où  est  l'auteur  d'Antar  ?).  Mais 
j'ai  surtout  apprécié  Boucherit  dans  la  sonate  en  sol  de  Grieg  et  dans  celle  de  Franck, 
dont  il  a  traduit  avec  une  belle  expression  tendre  et  rêveuse  les  pages  inspirées.  Sa 
sœur,  Madeleine  Boucherit,  lui  donnait  la  réplique.  Son  jeu  est  bien  féminin,  tout  de 
grâce  et  de  finesse,  et  je  la  louerai  de  ne  pas  chercher  des  sonorités  violentes  qui  ne 
seraient  pas  dans  son  tempérament.  Elle  fut  très  applaudie  dans  la  Berceuse  de  Grieg 
et  la  Fileuse  de  Mendelssohn  et  dans  la  Rapsodie  de  Listz. 

Mme  Marty  chanta  avec  style  d'exquises  romances  de  Martini  et  Haydn.  Sa  belle 
voix  se  développa  dans  V Elégie  de  Massenet  et  la  chanson  à^Ascanio,  et  aussi  dans  un 
air  du  Prophète  qui  parut  à  tous,  même  aux  fidèles  du  vieil  opéra,  de  la  bien  mauvaise 
musique.  Décidément  Rossini  n'avait  pas  tort  et  le  Sabbat  de  Meyerbeer,  comme  il 
disait,  ne  valait  même  pas  ses  gargouillades  ! 


Les  concerts  donnés  par  Mlle  B.  Duranton  et  M.  René  Schidenhelm  continuent  à 
bon  droit  de  jouir  de  la  faveur  des  amateurs  de  bonne  musique.  Je  n'ai  pu  assister  à 
l'avant  dernière  séance  qui  eut  lieu  avec  le  concours  du  violoniste  Bachmann,  lequel 
se  fit  applaudir  dans  la  deuxième  Sonate  de  Bach  en  particulier.  Schidenhelm  exécuta 
avec  sa  belle  virtuosité  des  pièces  de  Saint-Saëns,  Boccherini  et  Jemain  ;  on  me 
signale  le  très  gros  succès  de  Mlle  B.  Duranton  dans  Vair  varié  d'Haendel  et  dans 
V Allegro  Scher^ando  de  Saint-Saëns,  exécutés  à  la  perfection.  Le  trio  de  d'Indy  ter- 
minait dignement  le  programme. 

A  la  dernière  séance  nous  avons  goûté  l'archet  puissant  et  nerveux  de  Paul  Viardot. 
L'ampleur  de  sa  sonorité  est  remarquable.  Son  jeu  s'impose  par  la  franchise  de 
l'attaque  et  la  chaleur  du  phrasé.  Il  a  superbement  joué  une  suite  de  F.  Ries,  plus 
violonistique  qu'originale  :  dans  le  «  mouvement  perpétuel  »,  la  souplesse  du 
poignet  et  la  résistance  à  la  fatigue  ont  été  prestigieuses. 

Je  l'ai  beaucoup  aimé  dans  la  Sonate  de  Fauré,  si  personnelle  celle-là,  dont  avec 
Mlle  Duranton  au  piano,  il  a  rendu  tout  le  charme  enveloppant.  J'aime  moins  la 
Sonate  de  violoncelle  de  S.  Rousseau,  œuvre  de  facture  savante  et  spirituelle,  mais  man- 
quant il  me  semble  de  puissance  émotive.  Elle  fut  pourtant  admirablement  défendue 
par  Schidenhelm  et  Mlle  Duranton. 

H.    WOOLLETT. 


MOiXTPELLIER.  —  La  Schola  Cantorum  a  donné  le  22  janvier  le  deuxième 
des  cinq  concerts  qu'elle  a  organisés.  Celui-ci  était  assuré  par  le  quatuor  Zim- 
mer  de  Bruxelles  et  Mlle  Eléonore  Blanc.  Le  programme  était  riche,  trop  long 
peut-être  :  trois  quatuors,  le  Huitième  de  Beethoven,  l'op.  77  en  sol  majeur  de  Haydn  ; 
nous  hésitons  à  mettre  à  côté  du  Huitième,  dont  l'Adagio  est  immense,  et  de  la  saine 
joie  de  Haydn,  le  quatuor  en/a  de  Glazounow  ;  c'est  une  œuvre  longue,  avec  des 
redites,  contournée,  ingénieuse  certes  mais  bien  inférieure  à  la  charmante  élégance  du 
quatuor  en  la  de  Borodinejoué  l'an  dernier.  Les  Zimmer  furent  merveilleux  de  préci- 
sion et  de  souplesse  ;  la  sonorité  est  d'une  homogénéité  étonnante  et  les  nuances 
amoureusement  graduées  ;  les  pianos  avec  eux  sont  des  murmures,  l'effet  en  est  pénc- 
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trant  et  qui  saisit  même  le  moins  averti.  Mlle  Eléonore  Blanc,  qui  n'avait  pas  encore 
chanté  à  Montpellier,  fit  entendre  le  Cantique  du  Bon  Pasteur  et  VAir  de  la  Pentecôte 
de  J.  S.  Bach  ;  puis  Divinités  du  Styx,  et  l'Absence  de  Berlioz.  On  connaît  Mlle  Blanc, 
l'art  classique  de  son  chant,  l'ampleur  de  sa  voix,  c'est  une  de  nos  cantatrices  les  plus 
justement  aimées;  elle  a  retrouvé  ici,  je  crois,  son  succès  habituel. 

Ce  concert  continue  la  belle  tradition  d'art  de   la  Schola  et  c'est  avec  confiance 
que  nous  attendons  les  trois  derniers  concerts  de  la  série. 

M.    B. 


TOUI..OUSE. —  Plus  nous  allons,  etplu^le  public  accourt  nombreux^  aux  auditions 
àt\2iSociètédes  Concerts  du  Conservatoire. 1\  estvraidedire,  pour  justifiercet  embal- 
lement (enfin!)  que  les  programmes  sont  d'un  intérêt  toujours  croissant  et  les  exécu- 
tionsde  plus  en  plus  artistiques.  C'est  par  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck, 
ques'ouvrait  la  troisième  audition.  Ce  n'est  pas  dans  cette  feuille  où  le  nom  du  maître  est 
si  vénéré,  dont  bon  nombre  de  collaborateurs  ont  été  les  disciples,  que  j'irai  appro- 
fondir ou  simplement  analyser  cette  œuvre  de  haute  envergure.  Non,  je  dois  me  borner 
adonner  l'impression  produite  sur  une  bonne  partie  du  public.  Or,  il  faut  bien 
l'avouer,  nous  ne  sommes  pas  assez  familiarisés  encore  avec  la  musique  moderne  pour 
pouvoir,  après  une  unique  audition,  de  la  symphonie  en  ré  mineur  manifester  notre 
opinion.  C'est  pourquoi  bon  nombre  d'auditeurs  réservèrent  la  leur,  samedi  dernier  ; 
d'autre  part,  nous  étions  unanimes  à  constater  le  fini  de  l'exécution. 

Je  m'attendais  à  ce  rendu  orchestral  sachant  aujourd'hui,  que  M.  Crocé-Spi- 
nelli  professe  pour  Franck,  un  culte  dont  il  ne  se  cache  pas  ;  et  il  n'y  avait  qu'à  voir 
avec  quelle  tendresse,  il  nuançait  cette  œuvre,  pour  se  rendre  compte  de  son  amour 
pour  la  musique  de  l'auteur  des  Béatitudes. 

Après  Franck,  ce  fut  Saint-Saëns  qui  trouva  sa  place  dans  le  programme  avec  son 
concerto  en  la  mineur  pour  violoncelle  que  M.  Schidenhelm  exécuta  de  toute  magis- 
trale façon  :  largeur  d'archet,  puissance  de  son,  justesse  et  charme,  telles  furent  les 
qualités  de  ce  jeune  virtuose,  qualités  dont  il  fit  montre  encore  dans  un  savoureux 
«  lied  »  de  M.  dindy  et  dans  une  œuvrette de  Pooper  la  Danse  des  Elfes.  M.  Mouquet, 
un  jeune  symphoniste  était  aussi  delà  fête  avec  un  petit  paysage  rustique  :  Au  Village, et 
Mozart,  avec  l'ouverture  delà  Fliite  Enchantée,  ne  se  trouvait  nullement  dépaysé  dans 
cet  entourage  ultra  moderne  pas  plus  que  Weber,  avec  l'air  du  Freychuti  chanté 
avec  art  par  Mme  Erard. 

Le  concert  se  terminait  par  des  fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendeissohn. 
L.eScher:[0,  pris  par  M.  Crocé-Spinelli,  dans  le  mouvement  traditionnel  du  Conser- 
vatoire parisien,  fut  exécuté  avec  une  légèreté  d'archet,  une  précision,  et  un  fini  qui 
valut  à  nos  distingués  musiciens  et  à  son  chef  non  moins  distingué  une  longue 
ovation.  Omer  Guiraud. 


PAU.  —  Pour  le  concert  à  son  bénéfice,  M.  Brunel  nous  offrit  des  œuvres  de  Bee- 
thoven et  de  Wagner.  Séance  que  d'aucuns  jugèrent  trop  longue,  mais  qui  fut 
très  captivante  par  le  choix  des  morceaux  exécutés  :  ouverture  (ÏEgmonty  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  Romance  en  fa  pour  violon,  concerto  en  ut  mineur  pour  piano. 
J'ai  déjà  dit  ici  même  le  bien  que  je  pense  du  talent  de  M.  Schidenhelm  ;  il  interpréta 
Beethoven  avec  intelligence  et  correction  et  fit  preuve  de  réelles  et  solides  qualités 
pianistiques.  J'insiste  encore  auprès  de  lui  pour  qu'il  nous  fasse  entendre  quand  l'occa- 
sion s'en  présentera,  quelque  grande  œuvre  moderne  comme  les  Variations  sympho- 
niques  de  Franck  ou  la  Symphonie  de  d'Indy. 

Richard  Wagner  complétait  le  programme  avec  les  Préludes  de  Lohengrin,  de 
Tristanyàit  Parsi/alet  du  troisième  acte  des  Maîtres  Chanteurs. 

Le  septième  concert  était  consacré  aux  œuvres  de  Richard  Strauss  et  de  Richard 
Wagner.  M.  Brunel  a  droit  aux  plus  grands  éloges  pour  avoir  inscrit  sur  son  pro- 
gramme quatre  œuvres  de  R.  Strauss,  d'une  si  haute  difficulté  d'exécution  que  plus 
d'un  chef  d'orchestre  reculerait  devant  une  pareille  tâche,  La  Symphonie  en  /a  mi- 
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neur  n'a  rien  de  révolutionnaire  :  c'est  même  une  œuvre  très  classique,  mais  solide- 
ment écrite  et  merveilleusement  orchestrée.  Le  concerto  pour  cor  est  très  peu  connu, 
d'ailleurs  sans  rien  de  bien  saillant,  avec  les  ressources  limitées  de  l'instrument.  La 
gracieuse  sérénade  pour  instruments  à  vent  était  entendue  pour  la  première  fois  en 
France  ;  malgré  les  ingénieux  accouplements  de  timbres,  elle  fut  peu  comprise.  J'ai 
remarqué  que  le  titre  de  «  Sérénade  »  avait  déconcerté  beaucoup  d'auditeurs  et  même 
de  critiques,  qui,  oubliant  la  signification  donnée  dans  la  musique  classique  au  mot 
Sérénade  (voir  par  exemple  celle  de  Beethoven,  pourtant  bien  connue)  s'attendaient 
probablement  à  un  morceau  d'estudiantina  avec  guitares  et  mandolines  !  —  Ces  trois 
œuvres  datent  de  la  jeunesse  de  R.  Strauss,  qui  depuis  s'est  consacré  surtout  au 
«  poème  symphonique  »,  Mort  et  Transfiguration  est  une  de  ses  plus  belles  œuvres  dans 
ce  genre  :  très  musicale  et  d'une  instrumentation  prestigieuse,  c'est  une  conception 
puissante  dont  certaines  parties  vous  empoignent  avec  violence.  Pourquoi  faut-il  que 
le  nombre  insuffisant  des  instrumentistes  ne  nous  permette  pas  d'entendre  les  œuvres 
récentes  de  R.  Strauss,  Till  Eulenspiegel  ou  Heldenleben,  par  exemple  ? 

Wagner  était  représenté  par  V Enchantement  du  Vendredi-Saint,  l'introduction  du 
troisième  acte  de  Lohengrin  et  l'ouverture  des  Maitres-Chanteurs.  J'insiste  sur  la 
façon  dont  M.  Brunel  a  dirigé  cette  dernière  oeuvre.  L'éminent  chef  d'orchestre  a 
adopté  les  traditions  allemandes,  ce  dont  je  ne  saurais  trop  le  féliciter  ;  je  n'ai  jamais 
entendu  interprétation  plus  parfaite,  colorée,  claire  et  saisissante. 

Le  concert  suivant  fut  consacré  à  Bach  et  à  Beethoven.  Ce  fut  une  véritable  jouis- 
sance d'entendre  ces  œuvres  du  vieux  cantor  où  l'on  découvre  toujours  des  beautés 
nouvelles.  LaSwi/e  en  51  mm^ur  est  une  merveille  de  grâce  et  de  finesse  ;  la  rêveuse 
Pastorale  de  la  Nuit  de  Noël,  le  Concerto  pour  deux  violons,  au  largo  si  poignant,  la 
Chacone  pour  violon  seul  (M.  Torfs,  vraiment  très  en  progrès,  s'y  est  distingué),  les 
Prélude,  Fugue  et  Choral  orchestrés  par  Henri  Duparc,  —  sont  d'absolus  chefs- 
d'œuvre.  Pour  terminer,  l'ouverture  de  Coriolan,  un  fragment  de  Prométhée  et  la 
sublime  Symphonie  héroïque. 

Le  3  février  a  eu  lieu  un  concert  donné  par  le  Quatuor  vocal  Bruxellois.  La  ma- 
jeure partie  était  consacrée  à  des  chansons  et  madrigaux  du  xvi«  siècle,  a  capella,  tout 
simplement  délicieux.  J'ai  surtout  aimé  ceux  de  Roland  de  Lassus  et  de  Mathieu  de 
Maistre,  ainsi  qu'une  adorable  Chanson  de  Jacques  Mauduit.  Je  mentionne  également 
les  ravissants  Chants  de  jeunes  filles  de  Schumann,  pour  deux  voix  de  femmes,  et  les 
Liebeslieder-Wal\er  de  Brahms,  assez  peu  attrayants.  Ce  sont  des  choses  qu'on  a  trop 
rarement  l'occasion  d'entendre  à  Pau  ;  d'ailleurs,  il  y  avait  à  peu  près  vingt-cinq  audi- 
teurs dans  la  salle,  ce  qui  est  vraiment  peu  encourageant  pour  les  exécutants,  et  ce 
qui  me  force  une  fois  de  plus  à  constater  la  regrettable  indifférence  du  public  palois 
pour  les  tentatives  artistiques.  De  tels  procédés  sont  peu  faits  pour  attirer  les  vir- 
tuoses à  Pau. 

Paul  Maufret. 


KOUEIV.  —  La  reprise  de  Louise  a  été  un  véritable  succès.  La  saison  parait  mieux 
finir  qu'elle  n'a  commencé.  Cela  peut  donner  bon  espoir  aux  nouveaux  directeurs 
qui  viennent  d'être  nommés  pour  l'année  prochaine  :  MM.  Queval  et  Métot,  restés 
seuls  candidats,  à  la  dernière  heure. 

—  Dans  un  concert  organisé  par  M.  Ch.  Anfry,  nous  avons  entendu,  c'est-à-dire 
applaudi  à  outrance,  l'éminent  violoniste  Rivarde  que  les  parisiens  acclameront  bientôt 
de  nouveau  dans  les  grands  concerts  ;  l'excellent  baryton  de  l'opéra,  M.  Riddez,  dont 
la  voix  vibrante  a  soulevé  l'enthousiasme  ;  Mlle  Jane  Bathori,  aussi  parfaite  pianiste 
que  remarquable  cantatrice;  M.  Ravet  et  Mlle  Gcniat  de  la  Comédie-Française  ;  M. 
Hœlling,  accompagnateur  talentueux  s'il  en  fut. 

R.  D. 


LAOIV,  6  févfiet'.  -^  Concert  donné  par  l'harmonie  municipale,  â.\ed  le  Concours 
d'un  groupe  d'instrumentistes  et  de  chanteurs,  professeurs  et  élèves  de  la  iSc/îo/a 
Cantori4m. 

Ce  concert,  des  plus  intéressants,  réunissait  sous  la  direction  de  M.  F.  de  Lacerda, 
professeur  à  la  Schola  Cantorum,  des  artistes  tels  que  MM.  Joachim  Nin,  Louis 
Revel,  Mlles  Vedrenne  et  Legrand,  qui  secondés  du  chœur  et  de  l'orchestre,  ont  réa- 
lisé de  la  façon  la  plus  digne  et  la  plus  élevée,  un  magnifique  programme. 

L'Harmonie  de  Laon  y  figurait  avec  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro. 

Ensuite  vint  l'admirable  chœur  de  la  Cantate  pour  tous  les  temps  (Bach).  Puis  une 
sonate  pour  violon  et  piano  de  J.-B.  Senaillé,  jouée  par  Mlle  Vedrenne  avec  grande 
pureté  de  son;  l'air  Tristes  apprêts,  de  Castor  et  Pollux  (Rameau)  chanté  avec  l'art 
très  sûr  de  Mlle  Legrand  ;  les  deux  motets  a  capella  O  vos  omnes  et  0  Magnum 
Mysterium  de  Vittoria  et  enfin  le  Concerto  en  ré  mineur  de  Bach,  pour  piano  et  or- 
chestre à  cordes.  Nin  est  mieux  qu'un  pianiste  excellent;  il  est  avant  tout  un  artiste 
véritable.  Aussi  le  Concerto  parut  très  grand,  très  simple  et  selon  l'esprit  de  Bach,  le 
piano  et  l'orchestre  unis  dans  une  parfaite  communauté  de  sentiment.  La  seconde 
partie  se  composait  du  motet  à  5  voix  et  orchestre  Laboravi  de  Rameau,  suivi  de  trois 
charmantes  petites  pièces  de  Couperin,  qui  choisies  par  J.  Nin,  révélaient  tout  à  la  fois 
son  dédain  de  l'inutile  virtuosité,  et  des  qualités  purement  musicales  de  sobriété  élé- 
gante et  discrète.  Puis,  V Apaisement  de  Beethoven,  par  Mlle  Legrand,  deux  chansons 
françaises  a  capella  de  Roland  de  Lassus  et  Clément  Jannequin  et  une  suite  en  ré  pour 
violoncelle  et  piano  de  Caix  d'Herdelois,  œuvre  à  peu  près  inconnue  dont  le  talent  de 
E.  Revel  fit  apprécier  tout  l'intérêt,  le  superbe  et  décoratif  Alléluia  du  Messie  (Haën- 
del)  servit  de  conclusion.  X... 


STRASBOURG.  —  Conférence  de  M.  Vincent  d'Indy.  —  Arrivant  directement 
de  Varsovie,  où  il  venait  d'être  acclamé  dans  un  concert  symphonique  en  diri- 
geant l'exécution  d'un  programme  exclusivement  consacré  à  des  œuvres  de 
compositeurs  français,  M.  'Vincent  d'Indy, l'éminent  maître  de  l'Ecole  française,  direc- 
teur de  la  Scola  Cantorum,  de  Paris,  s'était  arrêté  dimanche  dernier  à  Strasbourg 
pour  y  tenir  une  conférence  avec  démonstrations  musicales  se  rapportant  aux  sujets  de 
sa  causerie. 

Un  public  choisi  avait  répondu  à  l'appel  des  organisateurs  de  cette  soirée,  donnée 
dans  la  salle  de  l'hôtel  de  la  Maison-Rouge,  place  Kléber. 

Elle  a  été  bien  courte,  cette  séance  dans  laquelle  on  avait  espéré  voir  passer  en 
revue,  par  l'illustre  compositeur,  les  œuvres  les  plus  marquantes  de  l'ère  musicale 
ouverte  par  Bach,  et  close,  dans  le  domaine  purement  classique,  par  Beethoven. 

Causeur  fin  et  délicat,  M.Vincent  d'Indy  a  su  charmer  son  auditoire,  tout  en  ne  lui 
parlant  guère  du  grand  Sébastien  Bach,  et  tout  en  ne  lui  révélant  Beethoven  que  comme 
un  imitateur,  par  le  plus  pur  des  hasards  cela  s'entend,  des  principes  mélodiques  de 
Wilhelm  Rust,  un  compositeur  presque  ignoré  aujourd'hui. 

Est-ce  à  dire  que  M.  Vincent  d'Indy  a  voulu  présenter  .Beethoven  comme  étant 
un  simple  plagiaire  en  tant  que  mélodiste. 

Assurément  non,  et  le  conférencier  n'avait  en  idée  que  la  démonstration  du  génie 
de  Beethoven,  en  faisant  ressortir,  par  des  explications  claires,  complétées  par  des 
analyses  musicales  au  piano,  la  valeur  de  la  science  du  développement  harmonique 
que  le  grand  maître  classique  imprimait  à  chacune  de  ses  inspirations  mélodiques. 
Que  le  hasard  ait  voulu  que  quelques-uns  de  ses  thèmes  musicaux  se  rapportassent  à  des 
figures  mélodiques  tracées  par  Rust,  il  n'en  reste  pas  moins  .vrai  que  Beethoven  avait 
l'inspiration  facile  et  abondante,  et  qu'il  restera  à  jamais  considéré,  par  tout  musicien 
et  par  tout  amateur  éclairé,  comme  le  plus  génial  des  symphonistes  de  l'école  clas- 
sique. 

Dans  l'ouverture  de  Coriolan,  il  y  a  des  épisodes  mélodiques  rappelant  des  thèmes 
de  Rust;  dans  des  quatuors  de  Beethoven  le  genre  mélodique  de  Rust  semble  se  faire 
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reconnaître  ;  dans  la  sonate  en  mi  mineur  op.  90,  de  Beethoven,  une  certaine  ressem- 
blance avec  le  thème  d'un  lamento  d'une  sonate  de  Rust  peut,  à  la  rigueur,  se  distin- 
guer, tout  comme  d'autres  sujets  mélodiques  de  Beethoven  paraissent  se  rapporter  à 
des  dessins  mélodiques  employés  par  Emmanuel  Bach.  Ce  sont  là,  nous  le  répétons 
avec  le  distingué  conférencier,  de  simples  coïncidences,  assurément  surprenantes, 
mais,  en  somme,  toutes  naturelles,  étant  donné  que  le  compositeur  ne  dispose  que  de 
douze  notes  pour  ses  trouvailles  mélodiques. 

Jean-Sébastien  Bach  et  Louis  van  Beethoven  auraientdù,  à  cette  conférence  musi- 
cale, être  expliqués  par  M.  Vincent  dlndy  dans  une  suite  chronologique  de  leurs 
compositions  spéciales,  analysées  au  piano.  Ce  n'est  que  partie  remise,  nous  le  sou- 
haitons du  moins,  avec  tout  le  public  connaisseur  qui  a,  dimanche  dernier,  sincère- 
ment applaudi  le  maître  français.  A.  O. 


COIVSTAIVTIIVOPLE.  —  S'il  y  avait  quelques  réserves  à  faire  pour  le  premier 
concert  du  Verein  der  Musikfreunde ,  nous  pouvons  dire  que  sa  séance  de 
musique  de  chambre  a  été  plus  réussie.  Naturellement  l'homogénéité,  le  coude  à 
coude  manque  encore  aux  exécutants  qui  depuis  peu  seulement  se  sont  mis  ensemble, 
mais  au  moins  ils  ne  songent  pas  à  se  distinguer  individuellement  et  font  preuve  d'in- 
telligence dans  rexécution  des  œuvres  qu'ils  interprètent,  ce  qui  n'est  pas  un  moindre 
mérite. 

Au  programme  il  y  avait  de  jolies  pièces  de  Couperin,  de  Rameau,  de  Corelli,  de 
Hœndel,  de  Schumann  et  de  Brahms.  On  a  particulièrement  remarqué  le  bel  ensemble 
d'Aranda  Pacha  et  de  M.  Dechier  pour  l'exécution  à  deux  pianos  de  V Allemande  de 
Couperin  et  de  VAndante avec  variations  de  Schumann.  Le  beau  Sextett  de  Brahms, 
bien  interprété,  a  été  l'occasion  d'un  succès  personnel  à  l'adresse  du  maître  violoniste 
Brassin, 

Le  second  concert  d'orgue  était  presque  entièrement  consacré  à  l'école  Contem- 
poraine Française.  On  y  a  entendu  la  Prière  de  Guilmant,  la  belle  Suite  Gothique  de 
Boëllmann,  la  Toccata  de  la  j«  symphonie  de  Widor  et  quelques  petites  pièces  de  Bizet 
et  de  Godard  qui  auraient  dû  être  remplacées  par  des  œuvres  de  Franck,  Gigout, 
Saint-Saëns,  etc. 

Mlle  Simonidès  et  M.  Cousovitch  ont  agréablement  chanté  dans  le  même  concert 
des  pièces  de  Rubinstein  et  de  Haydn. 

Il  est  notoire  que  l'orchestre  de  la  Société  Musicale  gagne  de  jour  en  jour  en 
sûreté  et  en  maîtrise  ;  la  preuve  en  est  le  troisième  concert  qui  a  été  remarquable  en 
tous  points. 

En  première  audition  on  a  exécuté  trois  parties  sur  cinq  des  Impressions  d'Italie 
de  Charpentier,  œuvre  vraiment  belle.  Quelle  poésie  délicieuse  se  dégage  de  cette 
Sérénade,  mélancolique  aux  violoncelles  et  douce  en  passant  à  l'orchestre,  tt  comme 
cela  devient  adorable  quand  l'alto  (bravo  M.  Mercenier  !)  reprend  le  motif  du  violon- 
celle pour  l'éteindre.  A  mules  est  très  pittoresque  ;  c'est  un  superbe  exemple  de  musique 
descriptive.  Quant  à  Napoli  on  ne  pourrait  mieux  peindre  la  vie  bruyante  et  joyeuse 
d'une  ville.  L'orchestre  de  M,  Nava  composé  en  partie  d'italiens,  a  exécuté  cette  belle 
partition  con  amore,  et  le  public  a  fait  une  acclamation  nourrie  à  M.  Nava  qui  se  voit 
ainsi  artistiquement  récompensé.  En  première  audition  il  y  avait  encore  le  Caprice 
Italien  de  Tchaïkowsky,  œuvre  tout  à  fait  inégale,  de  jolis  détails  çà  et  là  côtoyant 
des  banalités,  pouvant  être  mieux  remplacée  par  d'autres  œuvres  de  la  musique  russe. 

Au  programme  encore  l'imposant  prélude  du  troisième  acte  de  Lohengrin^  l'ou- 
verturc  des  Noces  de  Figaro  et  la  marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust,  le  tout 
enlevé  avec  un  brio  remarquable.  Bref  un  gros  succès  à  l'actif  de  la  Société  Musicale 
et  de  son  sympathique  chef  M.  Nava. 

Haremtz. 
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BUKAREST.  —  M.  Jean  Scarlatesco,  qui  a  dirigé  pendant  près  de  deux  années, 
les  chœurs  de  l'église  roumaine  de  Paris  et  qui  sut  y  gagner  l'estime  del'éminent 
organiste-compositeur  Charles  Widor,  a  donné,  en  décembre  dernier,  un  récital 
de  ses  dernières  œuvres,  à  la  salle  de  l'Athénée. 

Ce  musicien  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  Parisiens  ;  d'aucuns,  se  rappellent 
peut  être  ses  «  six  exquisses  symphoniques  pour  piano  »  éditées  en  1900  par  la  maison 
Hachette. 

Le  récital  du  compositeur  roumain,  comprenait  des  œuvres  pour  piano,  violon  et 
chant.  —  Parmi  les  premières  :  un  «  Menuet  »  et  «  Au  rouet»  aux  harmonies  subtiles 
et  savantes  ;  parmi  les  secondes  :  l'Aria  de  la  «  Suite  en  fa  »,  «  Rêverie»  et  une  «Fan- 
taisie roumaine  »  d'un  sentiment  très  juste  et  très  fin,  et  enfin  de  nombreux  «  liedcr  » 
sur  des  poèmes  allemands  dont  Mme  Carlota  Léria,  l'excellent  professeur  au  Conser- 
vatoire, élève  de  Mme  Viardot,  a  su  exprimer  les  beautés,  avec  un  art  et  un  style 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer. 

M.  Emile  Sauer  a  réuni  àses  deux  concerts, —  que  S.  M.  la  Reine  a  daigné  honorer 
de  sa  présence,  —  un  public  aussi  nombreux  qu'enthousiaste.  —  Ce  pianiste  est  un  de 
ceux  qu'il  faut  avoir  entendu. 

Surmontant  brillamment  les  difficultés  de  «  Mazeppa  »  de  Liszt,  fignolant  avec 
une  grâce  de  naïve  tendresse  la  «  Gavotte  avec  variations  »  de  J.-P.  Rameau,  il 
interprète  avec  une  profonde  compréhension,  une  poésie  et  une  personnalité  inimi- 
tables, les  pages  de  Schumann  et  de  Chopin  qu'il  joue  avec  des  accents  d'initié,  des 
trouvailles  qui  m'ont  ouvert  des  horizons  nouveaux  sur  les  beautés  de  ces  œuvres  qui 
pourtant  me  sont  familières  depuis  longtemps. 

S.  M.  la  Reine  le  combla  de  précieux  cadeaux,  et  S.  M.  le  Roi  lui  conféra  la  croix 
de  commandeur  de  la  Couronne  de  Roumanie,  que,  seul,  parmi  les  virtuoses,  Sara- 
sate  possédait. 

M.  Moriiz  Rosenthal,  autre  pianiste  célèbre,  donnera  un  concert,  le  2  février. 

Michel  Margaritesco. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Grande  Salle 
Mars  1904. 

3  Société  des  instruments  à  vent. 
»  Mlle  Reichenberg. 

4  M.  Joseph  Debroux. 

5  MM.  A.  De  Greef  et  L.  Capet. 
7  Mme  Rambel. 

9  MM.  Canivet  et  Oberdœrffer. 

11  MM.  A.  De  Greef  et  Capet. 

12  M.  Aug.  Pierret 

14  MM.  Canivet  et  Oberdœrffer. 

15  MM,  A.  De  Greef  et  Capet. 

Salle  Erard 

1  Mlle  Léon. 

2  M.  Pontecorvo. 

3  M.  Capet  (Quatuors). 

4  Mlle  Picot. 

7  M.  Pujal. 

8  Mlle  Chéné. 

10  Audition  des  œuvres  de  M.  le  comte  de  Camondo. 

1 1  M.  Garède. 

14  La  Société  Nationale. 

15  Miss  Bolton. 

Salle  des  Agriculteurs 

Société  PHiLHARMONiauE 
I   M.  Messchaert,  le  quatuor  Hayot. 
8  M.  César  Thomson,  M.  Alfred  Cortol. 


Salle  des  Quatuors 

Mars  I904. 
I   Mlle  Tripet  et  M.  Baretti. 
4  M.  Ch.  Bouvet. 
6  Mme  Ed.  Lyon  (Elèves). 

8  Mlle  Tripet  et  M   Baretti. 

9  M.  Calliat  (Grands  quatuors  de  Beethoven). 
13  Mlle  Hortense  Parent  (Elèves  . 

A  la  Schola 

1  Mlle  Blanche  Selva  (l'œuvre  de  Bach,  suite). 

2  Orfée  de  Monteverde. 

8  Mlle  B.  Selva  (l'œuvre  de  Bach,  suite). 

Salle  ^ollan 

4  Quatuor  Parent. 

9  M.  Saïller. 

1 1  Quatuor  Parent. 

A  TAmblgu 

2  4'  Festival  Danbé  avec  le  concours  de  VEuterpe, 
4  h.  1/2. 
Le  dernier    festival    sera    suivi    de    4  matinées 
Danbé  qui  auront  lieu    à  l'Ambigu  les  9,  16,  23  et 
30  mars. 

Mlle  Lydia  Eustis,  Mme  Vanda  Landowska,  le 
ténor  Pontecorvo  prêteront  leur  concours  à  la  mati- 
née du  9  mars, 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 

A  l'Opéra  : 

Les  reprises  de  Thaïs  et  de  Siegfried  ont  été  remarquables,  comme  interprétation 
vocale,  exécution  orchestrale  et  mise  en  scène.  Dans  Siegfried,  M.  Rousselière  a  dépassé 
encore  l'espérance  qu'avait  fait  concevoir  son  interprétation  de  Paillasse  où  il  succédait 
également  à  Jean  de  Reszké.  M.  Delmas  a  été  comme  toujours  superbe  dans  le  Voya- 
geur. Mlle  Grandjean,  Vita  charmante  et  émue  dans  l'Etranger,  a  prêté  à  Brunnhilde 
sa  magnifique  prestance  et  sa  voix  généreuse.  Mlle  Flahaut  a  été  une  Erda  impres- 
sionnante, M.  Laffite  et  Mlle  B.  Mendès  complétaient  ce  parfait  ensemble  qui  contri- 
buera à  faire  aimer  cette  page  de  Wagner  légère  et  fraîche  "bien  que  grandiose,  belle 
entre  toutes. 


Sait-on  que  lorsque  M.  Gailhard  est  en  voyage  il  envoie  par  la  poste,  ses  hiron- 
delles à  l'Opéra? 

??? 

Nous  nous  expliquons  : 

Le  directeur  de  l'Aeadémie  nationale  de  musique  indique,  sur  manuscrit,  sa 
mise  en  scène  par  de  petites  hirondelles,  tracées  au  crayon  ou  à  la  plume. 

Adroite,  il  faut,  par  exemple,  vingt  choristes  ou  figurants,  M.  Gailhard  place 
vingt  hirondelles.  A  gauche,  doit  se  tenir  Mlle  X...  :  il  indique  une  hirondelle,  avec 
le  nom  de  l'artiste  au-dessus. 

De  cette  manière,  M.  Gailhard  peut  se  déplacer  et  régler  ses  mises  en  scène  à 
distance  !  Tout-à-fait  ingénieux. 


A  r Opéra-Comique.—  La  séance  donnée  à  l'Opéra-Comique  par  Mlle  Magdeleine 
G.  et  le  professeur  Magnin  a  été  fort  intéressante  sinon  convaincante.  On  sait  que 
mise  en  état  d'hypnose  par  l'expérimentateur  Magnin,  Magdeleine  traduit  par  le  geste 
—  attitudes  du  corps  et  expression  de  physionomie  —  les  sentiments  intensément 
décrits  ou  à  peine  esquissés  dans  une  œuvre  musicale,  exécutée  en  sa  présence.  Nous 
reviendrons  sur  ce  cas  curieux  de  l'interprétation  musicale  lorsque  Magdeleine  et  M. 
Magnin  nous  auront  conviés  à  assistera  des  expériences  plus  précises,  sans  doute  lors 
de  leur  prochain  passage  à  Paris,  au  mois  d'avriL 

—  On  parle  beaucoup  de  Mïarka,  d'Altxandre  Georges,  comme  d'une  des  œuvres 
devant  être  montées  prochainement  à  l'Opéra-Comique. 

M.  Gustave  Bret  donnera  le  17  mars,  à  la  Schola,  un  concert  avec  le  concours  de 
Mlle  Blanche  Selva,  et  au  programme  duquel  figurent  Prélude,  Choral  et  Fugue  et 
diverses  autres  œuvres  de  Franck. 

M.  Pau!  Brunold  donnera  son  concert  annuel  le  lundi  14  mars,  à  9  heures,  dans 
la  salle  de  Géographie  :  au  programme  de  ce  concert  figurent  des  œuvres  de  Bach, 
Beethoven,  Chopin,  Mendelssohn,  Paderenski,  Liszt,  Brunold,  etc. 

Brillante  matinée  le  14  février  chez  Mme  Postel-Vinay  où  l'on  a  applaudi  Mme 
Postel-Vinay,  Mme  Sageret  et  Mlles  Jacquard  dans  un  coMcer/o  de  Mozart,  Mlle  Fui- 
cran  et  M.  Lefort  dans  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  Sylvio  Lazzari,  Mlle 
Béclard,  dans  un  air  d'Hsendel  et  une  mélodie  de  Brahms,  et  M.  Coste  de  l'Odéon. 


M.  L.  Fleury  vient  de  rentrer  à  Paris,  après  une  tournée  de  concerts  extrême- 
ment brillante  dans  le  Midi  et  l'Est  de  la  France,  où  il  a  remporté  les  plus  grands  suc- 
cès, notamment  à  Pau,  Biarritz,  Toulouse.  Perpignan, 
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Nous  apprenons  le  mariage  de  M.  Henri  Gain,  auteur  dramatique,  avec  Mlle  Gui- 
naudon,  la  charmante  artiste  de  rOpéra-Comique. 

Nous  apprenons  que  Sa  Majesté  le  Roi  d'Espagne  vient  de  conférer  au  remarquable 
pianiste  Alfred  Cortot,  le  grade  de  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  d'Isabelle  la  Catholique, 
à  la  suite  de  son  succès  en  Espagne  qui  lui  a  valu  d'être  reçu  en  audience  privée  à  la 
Cour. 


Arras.  —  Dans  notre  dernière  correspondance  sur  les  concerts  de  la  Société 
philharmonique,  nous  avons  omis  bien  involontairement  de  mentionner  la  remarqua- 
ble interprétation,  par  Mlle  Suzanne  Faye,  des  exquises  Chansons  de  Leilah,  d'Alexan- 
dre Georges,  président  d'honneur  de  la  Société.  Que  je  sois  pardonné,  car  ce  m'est  on 
ne  peut  plus  doux  de  réparer  mon  oubli. 

R.  M. 

Marseille.  —  Le  Grand  Théâtre  de  Marseille  prépare  en  ce  moment  la  première 
audition  des  Maîtres-Chanteurs. 


Menton. —  Une  brillante  séance  de  musique,  consacrée  aux  œuvres  de  G.  Fauré, 
a  été  donnée  vendredi  19  février,  villa  Riaumont,  avec  le  concours  de  l'auteur,  de 
M  mes  Diot,  Burgain,  de  M.  Borghini.  Au  programme  :  les  deux  quatuors,  des  mélo- 
dies, exquisément  interprétées  par  Mlle  Burgain,  la  Berceuse,  deux  Nocturnes. 

Le  vendredi  4  mars,  Pugno  donnera  ici,  avec  le  concours  de  Mme  Albert  Diot, 
une  séance  de  sonates  piano  et  violon  (Mozart,  Beethoven,  Franck). 


Monte-Carlo.  —  Les  représentations  d'Hélène,  de  Saint  Saëns,  ont  obtenu  un 
éclatant  succès:  on  a  dû  refuser  des  centaines  de  place.  Le  Maître  est  toujours  àMonaco, 
où  il  demeure  l'hôte  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco.  —  Ysaye  vient  de  triom- 
pher au  dernier  concert  classique,  avec  le  concerto  de  Bach  et  un  concerto  de  Saint- 
Saëns. 


R0UBAIX.  —  Le  deuxième  concert  de  TAssociation  symphonique  du  Conserva- 
toire a  été  remarquablement  réussi  grâce  à  la  direction  experte  de  M.  Julien  Koszul, 
et  au  talent  hors  de  pair  des  artistes  engagés  :  Mme  Roger-Miclos  et  M.  L.  C,  Battaille. 
L'orchestre  a  très  finement  exécuté  le  ballet  de  Namouna  de  Lalo,  Peer  Gynté^  Grieg, 
Marine  de  Pfeiffer,  et  fort  soigneusement  accompagné  Mme  Roger-Miclos,  merveil- 
leuse dans  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  M  Battaille  a  été  rappelé  trois  fois 
après  l'air  de  la  Jolie  Fille  de  Perth. 

Villefranche-sur-Saône.  —  Pas  de  manifestation  artistique  à  l'horizon.  Serait-ce 
le  calme  précurseur  des  grandes  révolutions? 

Les  séances  de  musique  de  chambre  dont  je  vous  ai  parlé  le  mois  dernier  n'ont 
pas  encore  eu  de  lendemain. 

Un  salut  solennel  donné  dimanche  7  février  à  N,-D.-des-Marais  a  été  plutôt  un 
mouvement  réactionnaire  à  l'encontre  de  l'encyclique  papale,  m'a-t-on  dit,  car  je  n'y 
étais  pas. 

Pour  cette  fois,  grâce  !  ne  m'envoyez  point  pendre  comme  Grillon  !  !  ! 

XXX. 


BELGIQUE 


Bruxelles.  —  M.  Eugène  Ysaye  vient  de  diriger  brillamment  un  concert  consacré 
à  l'audition  d'oeuvres  de  l'Ecole  Russe  depuis  Glinka  jusqu'à  Glazounow.  Le  pianiste 
Siloti  a  remporté  un  éclatant  succès. 
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—  A  la  salle  Erard  a  eu  lieu  une  séance  fort  intéressante  d'œuvres  de  G.  Lekeu, 
remarquablement  interprétés  par  MM.  Hennebicq,  Geraert,  Chaumont  et  par  Mme 
Bathori. 

Verviers.  —  Le  Choral  mixte  de  chant  sacré  nous  a  offert,  au  Temple  protestant, 
sous  la  très  artiste  direction  de  M.  Alph.  Voncken,une  audition  de  musique  sacrée  du 
plus  haut  intérêt  et  qui  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  Excellente  exécution  et  interpré- 
tation généralement  bien  comprise  du  Chant  de  Louange  de  Mendelssohn,  d'une  partie 
de  la  Création  de  Haydn,  d'une  œuvre  très  intéressante  de  Giacomo  Carissimi  (1604- 
i6yi)Jepkté,  et  surtout  de  la  Cantate  pour  le  Jour  de  l'Ascension  de  J.S.  Bach,  dont 
les  multiples  difficultés  n'ont  point  rebuté  le  dévoué  directeur  et  qui  nous  est  apparue 
dans  toute  sa  pureté  de  style.  Les  solis  de  soprano  de  ces  œuvres  diverses  étaient  tenus 
par  une  concitoyenne,  Mlle  M.  Pironnet,  lauréate  de  notre  Ecole,  actuellement  à  la 
Schola  de  Paris,  dont  les  progrès  marquants  nous  ont  surpris  et  dont  les  superbes 
qualités  de  voix,  de  diction  et  de  style  jointes  à  un  réel  souci  d'interprétation  ont  été 
remarquées,  surtout  dans  Jephté. 

Parmi  les  autres  solistes,  citons  Mlle  Anna  Reichel,  qui  a  chanté  avec  autorité,  et 
M.  Simon,  une  basse  d'avenir,  nous  paraît-il. 

M.  Albert  Dupuis  tenait  l'orgue  avec  son  talent  habituel  et  a  exécuté  avec  infini- 
ment de  souplesse  un  Caprice  en  forme  de  fugue  très  remarquable  de  Clérambault,  et, 
avec  un  peu  trop  de  douceur,  une  Prière  de  Niedermeyer. 

Au  théâtre  nous  avons  eu  les  débuts  un  peu  prématurés,  selon  nous,  d'un  lauréat 
de  notre  Ecole,  M.  H.  Weerts,  qui,  en  dépit  de  son  très  réel  talent  de  chanteur  et  de  sa 
voix  remarquable,  a  encore  bien  à  apprendre  avant  de  pouvoir  aborder  la  scène  avec 
un  espoir  de  succès. 

J.  D. 


ÊTR A  NGER 


Le  pape  Pie  Xa  reçu  en  audience  particulière  M.  Eugène  d'Harcourt,  le  composi- 
teur du  Tasse,  chargé,  on  le  sait,  d'une  mission  officielle  pour  étudier  les  manifesta- 
tions actuelles  de  l'art  musical  dans  divers  pays. 

Sa  Sainteté  a  bien  voulu  donner  au  musicien  français  de  nombreux  et  précieux 
éclaircissements  au  sujet  de  l'interprétation  de  l'instruction  sur  la  musique  sacrée, 
d'un  si  haut  intérêt,  que  le  Saint- Père  vient  de  faire  publier.  Attendons  le  retour  de 
M .  d'Harcourt  pour  être  éclairés  à  notre  tour  sur  cette  interprétation  déjà  définie 
pourtant  avec  précision. 


On  sait  que  le  jury  du  concours  Sonzogrio  présidé  par  M.  Massenet,  a  choisi,  pour 
l'expérience  finale,  trois  des  ouvrages  présentés  :  ZJomiwo  <3!ffMrro,  de  M.  Franco  (^e 
Venezia;  la  Cabrera,  de  M.  Gabriel  Dupont,  et  Manuel  Menende^,  de  M.  Lorenzo 
Filiasi. 

Les  trois  ouvrages  choisis  seront  représentés  au  mois  de  mai  prochain,  sur  le 
Théâtre-Lyrique  de  Milan,  en  trois  soirées  distinctes.  L'exécution  sera  dirigée  par  le 
maestro  Campanini.  Les  partitions  seront  d'abord  exécutées  en  la  seule  présence  du 
jury  du  concours  ;  ensuite  en  trois  soirées  séparées  et,  cette  fois,  devant  le  public  ;  et, 
enfin,  encore  devant  le  public,  toutes  les  trois  en  une  seule  soirée.  Ce  n'est  qu'ensuite 
que  le  jury  sera  appelé  à  rendre  son  verdict  définitif. 

Nos  confrères  italiens  annoncent  que  M.  Edouard  Sonzogno,  le  grand  éditeur  de 
Milan,  a  acquis  le  droit  de  transformer  en  opéra  la  Sorcière,  le  drame  de  M.  Sardou, 
joué  en  ce  moment  au  théâtre  Sarah-Bernhardt. 

On  ne  sait  encore  quel  compositeur,  de  M.  Gilèa  ou  de  M.  Giordano,  sera  chargé 
de  son  adaptation  lyrique. 


On  sait  que  Rubinstein,a  fondé  pour  les  compositeurs  et  les  pianistes  âgés  de  vingt 
k  vingt-six  ans   un  concours,  avec  prix  de  5.000  francs,  qui   doit   avoir   lieu  tous 
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les  cinq  ans,  et,  à  tour  de  rôle,  dans  une  des  quatre  grandes  capitales  de  l'Europe  :  Saint- 
Pétersbourg,  Berlin,  Vienne  et  Paris. 

Or,  ce  concours  ayant  été  ouvert  pour  la  première  fois,  à  Saint-Pétersbourg  ; 
ensuite  à  Berlin,  en  1895,  et  à  Vienne,  en  1900,  on  annonce  que  c'est  à  Paris  qu'il  aura 
lieu  l'année  prochaine. 


La  presse  italienne  et  la  critique  musicale  commentent  les  incidents  qui  ont  mar- 
qué la  première  représentation,  à  la  Scala,  de  Milan,  de  Madame  Butterfly,  le  nouvel 
opéra  de  M.  Puccini,  impatiemment  attendu. 

L'accueil  bruyant  fait  à  cet  ouvrage,  les  protestations  désobligeantes,  qui  se  sont 
élevées  presque  au  début,  seraient  dus  au  refus  du  public  d'admettre  des  réminis- 
cences anciennes  dans  une  œuvre  nouvelle,  et,  en  même  temps,  certaines  longueurs, 
dans  le  second  acte  notamment,  qui  rendent  la  partition  longue  et  fatiguante. 

Voilà  un  public  sévère  sans  doute,  mais  bon  juge. 

De  Londres.  —  Dans  une  soirée  donnée  au  German  Athanacum  Club,  Mlle  Emma 
Holmstrandt  a  charmé  délicieusement  l'auditoire  en  chantant  de  sa  voix  si  musicale 
et  pure  des  mélodies  de  Grieg.  Son  succès  a  été  considérable. 


M.  Richard  Mansfield,  un  acteur  américain,  a  l'intention  de  tirer  un  drame  de 
Parsifal.  Il  demandera  à  un  librettiste  d'augmenter  le  rôle  de  Parsifal,  à  un  compo- 
siteur d'augmenter  la  musique.  Dans  la  partition,  il  choisira  quelques  morceaux  à 
grand  effet.  Par5z/a/ américanisé  !....  Sans  commentaire,  n'est-ce  pas! 


DAME  ALLEMANDE,  professeur  de  chant,  ayant  fait  études  à  Paris,  ensei- 
gnant depuis  douze  ans,  possédant  une  magnifique  voix,  désire  trouver  emploi  comme 
professeur  de  piano  et  de  chant  dans  bonne  institution.  Références  de  premier  ordre. 
S'adresser  à  Agence  David,  à  Genève. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Maison  Delagrave  vient  de  publier,  dans  un  élégant  petit  volume,  minutieu- 
sement illustré  par  M.  Maurice  Dulac,  deux  longues  nouvelles  de  notre  excellent  ami 
et  collaborateur  Victor  Debay.  Ces  nouvelles,  dont  la  seconde,  les  Demoiselles  Bigno- 
let,  est  presque  un  petit  roman,  ont  paru  sous  le  titre  de  la  première  d'entre  elles  : 
Cousine  Sidonie.  Si  M.  Maeterlinck  a  raison  de  dire  :  «  11  est  salutaire  de  regarder 
souvent  ceux  qui  combattent  sur  les  sommets  ;  mais  il  est  nécessaire  aussi  de  ne  pas 
oublier  ceux  qui  dorment  dans  la  plaine,  »  le  livre  de  M.  Debay  est  une  œuvre  de 
sagesse,  parce  qu'elle  est  une  œuvre  pleine  de  cœur.  Tout  le  monde  s'intéressera  au 
douloureux  voyage  de  Paris,  accompli  par  la  vieille  fille  de  province  dont  rougissent 
les  parents  citadins.  Ils  ont  cru  nécessaire  de  l'inviter  à  les  venir  voir  dans  la  capitale, 
en  remerciement  de  Thospitalité  généreuse  qu'elle  leur  offre,  chaque  été,  aux  environs 
de  Nantes  ;  et  toutes  les  péripéties  du  voyage  (une  véritable  exploration  pour  la  pauvre 
cousine  1)  ont  été  notées  avec  soin  pieux  et  attendri,  par  le  romancier,  jusqu'à  la 
scène  finale  d'une  si  juste  psychologie  où,  dans  la  joie  de  la  voir  partir  le  lendemain, 
les  cousins  de  Paris  et  leurs  enfants  gâtés  reprennent  quelque  politesse  et  reçoivent 
avec  émoi  la  petite  leçon  que  leur  donne  la  bonne  femme.  C'est  charmant.  Cela 
rappelle  la  manière  de  Flaubert  dans  Un  cœur  simple.  L'autre  histoire,  un  peu  plus 
compliquée,  est  le  récit,  à  la  façon  de  Maupassant,  du  Mariage  quelque  peu  tardif  des 
demoiselles  Bignolet.  M.  Debay  y  a  saisi,  avec  une  ironie  parfaite,  les  mœurs  de  pro- 
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vince,  austères  dans  les  actes,  mais  souvent  si  cruelles  dans  les  propos  !  Et  son  double 
récit  aura  sûrement  un  grand  succès  près  des  âmes  honnêtes  et  sensibles,  comme  l'on 
disait  autrefois. 

C'est  fort  bien  à  lui  de  songer,  de  la  sorte,  au  plaisir  des  foules  et  pourtant  je  me 
permets  de  souhaiter  qu'il  revienne  bientôt  à  des  œuvres  d'un  caractère  plus  spéciale- 
ment artistique,  comme  celles  où  il  allia  si  délicatement,  voici  quelques  années,  le 
sentiment  musical  aux  autres  phénomènes  de  la  vie.  Quand  je  songe  à  l'émotion  pro- 
fonde que  me  causèrent  jadis,  alors  que  je  connaissais  pas  encore  leur  auteur,  la 
Maison  du  Rêve  et  V Amie  suprême^  je  ne  puis  réprimer  un  petit  mouvement  d'égoïsme 
et  j'ai  besoin  d'exprimer  ce  vœu  :  ah  1  que  M.  Debay,  qui  décrit  si  bien  l'existence 
réelle,  nous  bâtisse  encore  quelque  belle  chimère,  quelque  beau  songe  d'azur  ! 

J.  d'U. 

Vient  de  paraître  : 
Cours  théorique  et  pratique  de  Plaiat-Chant  Romain  Grégorien 

Diaprés  les  travaux  les  plus  récents, 

conforme  aux  dernières  décisions  du  Saint-Siège 

par  Amédée  Gastoué 


Ce  nouveau  travail  du  professeur  de  Chant  Grégorien  à  la  Schola  arrive  trop  à 
à  point,  au  moment  où  paraît  le  «  motu  proprio  »  de  Pie  X.  pour  ne  pas  le  signaler  aux 
professeurs  de  chant  liturgique,  maîtres  de  chapelle,  ecclésiastiques;  cet  ouvrage  est 
d'un  intérêt  urgent  pour  tous  ceux  qui  sont  chargés  ou  veulent  s'efforcer  d'appliquer 
au  Plain-Chant  les  nouvelles  instructions  papales  ;  il  convient  encore  à  tous  les  musi- 
ciens vraiment  artistes,  auxquels  il  révélera  des  formes  rythmiques  et  modales  habi- 
tuellement insoupçonnées. 

Un  beau  volume  de  220  pages  (prix  8  francs),  au  Bureau  d'Edition  de  la  Schola 
Cantorum,  269,  rue  Saint-Jacques,  Paris, 

Li'Art  du  Théâtre.  —  Le  portrait  de  Mlle  Garden,  l'exquise  Reine  Fiammette 
de  rOpéra-Comique,  orne  la  couverture  du  nouveau  numéro  de  VArt  du  Théâtre. 
Naturellement,  une  grande  partie  de  ce  numéro  est  réservée  à  l'œuvre  nouvelle  de 
MM..  Xavier  Leroux  et  Catulle  Mendès. 

Plusieurs  grandes  gravures  sont  consacrées  au  nouveau  spectacle  de  l'Opéra  com- 
posé de  V  Etranger  action  musicale  de  M.  Vincent  d'Indy  et  de  la  reprise  de  Y  Enlève- 
ment au  Sérail  de  Mozart. 
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NOUVEAUTÉS  MUSICALES 

Durand  &  Fils,  éditeurs 

4,  place  de  la  Madeleine^  Paris. 
VIENT  DE  PARAITRE 

C.    5aii)t-Saëi)5  :    Il  É  Li  JÊI  K  El 

('/'■^  représentation  à  {Monte-Carlo  le  1 8  février) 
Partition  piano  et  chant  :  10  francs 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

CHEZ      DEMETS 

r,  rue  de  Louvois 
Pour  piano: 

A.  Bertelin  :  6  danses  en  honneur  au  X  VI"  siècle  :  Gaillarde,  Lesquercarde, 

Passacaille,  Pavane,  Sarabande,  Sicilienne net.  5  fr.   »» 

M.  Labey  :  Sonate  en  quatre  parties net.  8  fr.  )»> 

Ravel  :  Jeux  d'Eau net.  3  fr.  35 

Pavane  pour  une  injante  défunte. net.  2  fr.  »» 

Rhené-Baton  :  Six  préludes - net.  6  fr.  »» 

Sauvrezis :  La  Goutte  d'Eau,  petit  poëme net.  4  fr.  »» 

Vanzande  :  Marine net.  2  fr.  50 
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Paris-Thouars,  Imprinierie  Nouvelle 


Gustave  CHARPENTIER 


Né  à  Dieuze  (Alsace-Lorraine)  en  1860,  élève  de  Massenet 
au  Conservatoire,  obtint  le  prix  de  Rome  en  1887  avec  sa  can- 
tate Didon. 

Les  Impressions  d'Italie  ont  été  jouées  par  les  orchestres 
de  Paris,  de  Province  et  de  l'Etranger.  La  Vie  du  Poète  (^1893 j, 
wno  2^  Suite  d'Orchestre  (^1894^,  les  Impressions  fausses^  pour 
chant  et  orchestre,  les  Fleurs  du  Mal,  d'après  Baudelaire,  enfin 
Louise,  dont  on  sait  la  carrière  triomphale,  constituent  le  bagage 
de  compositeur  de  M.  Charpentier. 
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UN    MOMENT   MUSICAL 


NOTES  SUR  L'ART  DE  CLAUDE  DEBUSSY 

(Suite  et  fin) 


Le  coup  de  foudre  de  Pelléas  et  Mélisande  a  permis  de  récolter  dans  les  articles  des 
critiques  une  copieuse  moisson  de  réflexions  relatives  à  l'esthétique  affirmée  par  ce 
drame  lyrique.  On  a  aussitôt  établi  des  comparaisons  entre  la  conception  qu'il  devait 
réaliser  et  celle  que  Richard  Wagner  a  exposée  dans  ses  écrits  théoriques,  en  même 
temps  qu'il  l'appliquait  à  son  théâtre,  et  on  a  crié  à  l'antiwagnérisme.  Que  faut-il 
penser  d'une  pareille  opinion  ? 

Afin  de  nous  enquérir  des  idées  du  musicien  sur  les  relations  du  drame  et  de  la 
musique,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous  adresser  au  musicien  lui-même. 
Or,  Claude  Debussy  se  montre  très  carrément  hostile  à  ^<  l'étalement  de  la  symphonie 
au  théâtre  ».  De  cette  déclaration,  il  ne  fut  pas  difficile  de  conclure  à  une  réaction 
contre  le  système  dramatique  de  l'auteur  de  la  Tétralogie,  et  M.  Lalo  écrivait  dans  le 
Temps,  après  la  première  représentation  de  Pelléas  :  «  Il  n'y  a  rien  ou  presque  rien  de 
Wagner  dans  Pelléas  et  Mélisande.  Ni  la  forme  dramatique,  ni  la  forme  musicale,  ni  le 
rapport  de  la  musique  avec  la  parole,  ni  celui  de  la  voix  avec  les  instruments, 
ni  la  composition  et  le  développement,  ni  l'harmonie  et  l'orchestre,  ne  vien- 
nent de  Bayreuth  ».  Le  critique  terminait  en  soutenant  qu'il  n'y  a  pas  trace  de 
«  leitmotiv  »  dans  le  drame  lyrique  de  Debussy.  Cette  appréciation,  que  justifie 
la  dilïcrence  radicale  d'impression  produite  par  la  musique  de  Wagner  et  par  celle 
du  musicien  des  Nocturnes,  paraît  cependant  un  peu  exagérée.  Tout  d'abord, 
que  faut-il  entendre  exactement  par  le  terme  «  leitmotiv  »  ?  Personne  n'ignore 
qu'il  fut  trop  souvent  éloigné  de  sa  signification  première  par  les  innombrables  com- 
mentateurs de  Richard  Wagner,  et  que  les  catalogues  thématiques  de  M.  de  Wolzo- 
gen,  et  ceux  plus  touffus  et  plus  systématiques  encore,  s'il  est  possible,  de  M.  E.  de 
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Hagen,  l'ont  plus  d'une  fois  réduit  à  une  acception  étroite  fort  différente  de  celle  que 
lui  donnait  le  Maître.  Afin  de  porter  un  jugement  motivé  sur  les  rapports  de  l'art  de 
Claude  Debussy  avec  celui  de  Wagner,  il  importe  donc  de  fixer  nettement  la  valeur  et 
la  fonction  du  thème  conducteur.  A  en  croire  les  «  Leitfaden  »  qui  pullulent  dans  la 
littérature  wagnérienne,  le  thème  caractéristique  se  plierait  avec  une  bonne  volonté 
excessive  aux  fantaisies  les  plus  échevelées  de  l'interprétation  ;  voici,  en  particulier, 
quelques  dénominations  vraiment  étonnantes  que  nous  cueillons  chez  M.  de  Wolzo- 
gen  :  Mécontentement  des  dieux,  folie  de  la  vengeance,  héritage  du  monde  {sic),  salut 
d'amour,  ravissement  d'amour,  et  décision  d'aimer  {sic).  Epingles  et  étiquetés  comme 
des  lépidoptères,  les  «  leitmotiven»  des  commentateurs,  nous  ne  disons  pas  de  Ri- 
chard Wagner,  deviennent  si  nombreux  que  leur  inventaire  prend  les  proportions  d'un 
répertoire.  Assurément,  l'auteur  de  Tristan  eût  été  le  premier  à  s'étonner  des  décou- 
vertes effectuées  ainsi  sur  ses  terres.  De  la  «  caractéristique  »  musicale,  il  ne  saurait 
revendiquer  l'invention,  car,  dès  la  naissance  de  la  tragédie  lyrique  et  même  au  sein 
du  ballet  de  cour,  certains  dispositifs  instrumentaux  ou  rythmiques  qui  relèvent  de 
l'idée  essentielle  du  leitmotiv  s'attachaient  à  particulariser  personnages  et  situa- 
tions. Cette  idée,  Grétry  l'enferme  déjà  dans  une  formule  qu'il  veut  précise  :  «  C'est 
en  étudiant  le  poème  et  non  les  paroles  de  chaque  ariette  que  le  musicien  parvient  à 
varier  ses  tons...  qu'il  s'impose  la  loi  de  donner  à  chacun  des  morceaux  que  chantent 
les  divers  personnages,  une  physionomie  particulière  »  (i).  Mozart  entoure  Leporello 
de  tierces  typiques.  Weber,  en  écrivant  Freyschiit^  et  surtout  Euryanthe,  attri- 
bue à  ses  personnages  dramatiques  des  motifs  caractéristiques.  Et  même,  chez 
ceux  des  anciens  maîtres  qui  se  montrent  les  moins  soucieux  en  apparence 
de  pratiquer  semblable  artifice,  l'opposition  des  deux  tonalités  majeure  et 
mineure,  constitue  un  procédé  analogue  et  quelque  chose  comme  l'embryon 
de  la  caractéristique  tonale.  Si  nous  voulons  savoir  l'idée  que  Richard  Wagner 
se  fait  du  leitmotiv,  ouvrons  les  Gesammelte  Schriften.'Honsy  VQxrons(\V.  —  114) 
que  le  vers  littéraire  est  incapable  d'engendrer  la  mélodie  musicale  qui  a  pour  type 
unique  Vair  de  danse,  seul  perçu  comme  une  véritable  mélodie  par  l'oreille  moderne,  et 
que  le  compositeur,  en  modelant  sa  mélodie  sur  le  rythme  du  vers,  se  condamne  à 
créer  de  la  prose  musicale.  Que  nous  voilà  donc  bien  et  clairement  renseigné  !  de  la 
prose  musicale  !  L'écrivain  de  la  Lettre  à  Frédéric  Villot  est  pris  encore  une  fois  en 
flagrant  délit  de  métaphore  ;  retenons  seulement  sa  déclaration  sur  la  nature  delà  «mé- 
lodie dramatique  ».  Du  moment  que  cette  mélodie  ne  se  doit  pas  distinguer  de  «  l'air 
de  danse  »,  et  que  «  l'air  de  danse  »  constitue  la  base  de  la  symphonie,  voilà  la  sym- 
phonie installée  au  théâtre  et  associée  au  drame. 

Quand  bien  même  le  «  leitmotiv  »  représente  une  idée  générale,  une  directiye 
du  drame  et  cela  de  la  façon  la  plus  topique,  il  ne  saurait  oublier  son  origine  ;  il  est  et 
demeure  partie  constitutive  d'un  «  air  de  danse  ».  Malgré  l'intuition  géniale  qui 
poussa  Richard  Wagner  à  écrire  le  prélude  de  l^eingold  et  à  y  montrer  la  lente  ge- 
nèse de  «  rUrmélodie  »,  on  peut  affimer  que  chez  lui  le  leitmotiv  conserve  une 
forme  rigide  et  aisément  reconnaissable  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  mérite  la  dénomination 
de  conducteur,  puisque  sa  fonction  consiste  à  guider  l'auditeur  et  à  lui  fournir,  au 
milieu  du  dédale  symphonique,  des  points  de  repère  à  l'égard  desquels  il  ne  puisse  pas 
hésiter. 

Le  développement  thématique  fait  appel  à  tous  les  procédés  du  contrepoint,  su- 
perpose les  motifs  en  une  savante  polyphonie,  les  encastre  les  uns  dans  les  autres,  et 
cimente  de  vastes  marqueteries  mélodiques. 


(i)  Voir  O.  FouauE  ;  Les  révolutionnaires  de  la  musique. 
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Nous  croyons  avoir  montré  que  le  développement  chez  Claude  Debussy  s'autorise 
de  plus  de  souplesse  et  de  liberté.  Il  y  a  sans  doute  des  «  leitmotiven  »  dans  Pdléas,  mais  ils 
sont  en  petit  nombre,  à  la  fois  très  expressifs  et  très  ductiles,  et  constituent  absolument 
comme  dans  les  D^octurncs  des  cellules  cycliques,  grosses  de  métamorphoses  possibles. 
Si  Richard  Wagner  a  pressenti  le  principe  du  cyclisme,  il  n'en  a  tracé  que  des  ébauches, 
parce  qu'il  rassemblait  en  ses  œuvres  trop  de  thèmes  différents  dépourvus  de  parenté  les 
uns  avec  les  autres.  L'école  franckiste  a  eu  le  mérite  de  dégager  ce  principe  des  hésitations 
et  des  inconséquences  dont  il  s'embarrassait,  et  Vincentd'Indy,  dévoré  par  le  «  tourment 
de  l'unité  »  qui  semble  la  caractéristique  de  l'art  moderne,  simplifie  les  effectifs  thémati- 
ques, et  souligne  les  lois  de  dérivation  qui  rattachent  les  motifs  à  un  plasma  mélodi- 
que primordial.  Fervaal  et  l'Etranger  présentent  à  cet  égard  le  plus  vif  intérêt. 
Claude  Debussy  pousse  encore  plus  avant  dans  la  voie  du  cyclisme,  en  quoi  il  fait  acte 
de  pur  traditionaliste. 

Mais  le  souci  d'écrire  de  la  «  musique  à  programme  »  ne  le  distrait  pas  de  celui 
d'enrichir  les  conquêtes  de  la  «  musique  pure  ».  Nous  nous  servons  de  ces  expressions, 
bien  qu'on  abuse  en  Allemagne  de  distinctions  que  l'on  croit  subtiles,  sans  prendre 
garde  que  les  épithètes  et  les  métaphores  sont  un  pauvre  attirail  de  démonstration.  Si 
l'on  admet  que  la  «  musique  pure  »,  autrement  dit  les  successions  et  agglomérations 
sonores,  soient  susceptibles  d'agir  «comme  expression  »  et  «  comme  volonté  »,  et  que 
d'autre  part,  l'adjonction  à  la  musique  d'un  élément  étranger,  tel  qu'un  programme, 
puisse  éveiller  des  associations  d'idées  déterminées,  on  doit  nécessairement  conclure 
que  la  musique  pure  ne  diffère  de  la  musique  à  programme  que  par  le  caractère  sub- 
jectif de  l'interprétation  qui  découle  de  la  première,  alors  que  la  seconde  impose  à 
l'auditeur  un  canevas  expressif  préconçu.  Le  programme  peut  être  subjectif  ou  objec- 
tif, si  l'on  entend  par  «  programme  »  tout  élément  extra-musical.  Les  impressions 
variables,  les  suggestions  personnelles  que  produit  la  musique  pure  dépendent  de 
l'état  mental  de  l'auditeur.  Or  cet  état  mental  est  une  circonstance  de  fait  extra-mu- 
sicale, qui  préexiste  à  l'audition,  tout  comme  le  programme  littéraire  imaginé  par  le 
compositeur  afin  de  gjiider  et  de  canaliser  la  fantaisie  de  ceux  qui  l'écoutent.  La  musi- 
que «  pure  »  crée  son  programme  chez  l'auditeur  alors  que  la  musique  à  programme 
l'apporte  tout  créé  avec  elle* 

Si  l'on  réduit  le  «  wagnérisme  »  à  l'emploi  conscient  et  systématique  du  «  leit- 
motiv »  envisagé  de  la  manière  la  plus  générale,  on  ne  saurait  contester  que  Claude 
Debussy  s'affirme  wagnérien  ;  nous  serions  même  tenté  de  prétendre  qu'il  se  montre 
plus  wagnérien  que  Wagner,  en  retenant  seulement  du  procédé  du  maître  de  Bay- 
rcuth,  ses  dispositions  les  plus  essentielles,  et  en  élaguant  toutes  les  contingences 
scolastiques,  tous  les  «  idiotismes  »  qui  en  atténuent  la  portée.  Mais,  où  l'auteur  de 
Pelléas  s'écarte  radicalement  du  wagnérisme,  c'est  par  le  savant  équilibre  qu'il  sait 
établir  entre  la  parole  chantée  et  son  commentaire  orchestral.  Wagner  déborde  de 
musique  ;  sa  polyphonie  formidable,  en  dépit  de  toutes  les  professions  de  foi,  qu'il  a 
affichées,  écrase  souvent  le  texte  et  fait  pencher  la  balance  du  côté  de  la  symphonie. 
Jamais  cet  inconvénient  n'altère  la  parfaite  ordonnance  de  l'oeuvre  du  maître  français  ; 
le  dialogue  y  est  toujours  perçu  avec  une  absolue  netteté,  aucun  mot  ne  tombe  ou  ne 
se  perd,  emporté  dans  l'ouragan  déchaîné  des  sonorités  instrumentales.  Un  intervalle 
qui  se  resserre  en  se  crispant,  ou  bien  se  détend  dans  une  apaisante  sérénité,  des  figu- 
res mélodiques  très  simples  qui  se  répètent  en  conformité  des  mouvements  instinctifs 
de  l'âme,  soutiennent  une  déclamation  sobre,  strictement  et  minutieusement  calquée 
sur  le  langage.  Le  rythme  de  la  mélodie  vocale  n'a  plus  d'existence  propre,  car  il  est 
fort  rare  que  les  personnages  chantent  un  thème,  mais  devient  une  «  Sprachmélodie  » 
aussi  bien  par  la  disposition  des  valeurs  que  par  la  nature  et  la  position  des  intervalles. 


—  i84  — 

C'est  que  Claude  Debussy  réprouve  la  mélodie  autonome  dans  la  déclamation,  et  la 
considère  avec  M.  Noufflard,  comme  un  moyen  plus  lyrique  que  dramatique.  Sans 
doute,  lorsque  l'étiage  passionnel  s'élève,  la  déclamation  augmente,  sa  tessiture  s'or- 
ganise et  se  musicalise,  et  il  y  a  des  passages  de  pur  lyrisme  dans  Pelléas  ;  la  fameuse 
scène  de  la  chevelure  »  contraste  ainsi  singulièrement  par  son  agitation  avec  le  «  par- 
lando  »  de  la  scène  H  du  premier  acte,  par  exemple,  entre  Arkel  et  Geneviève,  mais 
c'est  là  un  épisode  passager,  et  la  déclamation  conserve  presque  toujours  les  intonations 
et  la  rythmique  du  langage.  Ici  encore,  notre  auteur  suit  la  voie  tracée  depuis  long- 
temps par  les  compositeurs  d'opéras,  car  l'évolution  de  la  mélodie  vocale  s'est  cons- 
tamment effectuée  dans  un  sens  restrictif.  La  voix  s'est  vue  dépouiller  progressivement 
de  ses  prérogatives  dominatrices  pendant  que  l'ancienne  ritournelle  instrumentale 
envahissait  le  drame  lyrique .  Elle  profère  simplement  des  accents  que  prolonge  l'har- 
monie sous-jacente.  et,  à  cet  égard,  Claude  Debussy  se  range  parmi  les  disciples  de 
Rameau  :  «  Dès  qu'on  veut  éprouver  l'effet  d'un  chant,  il  faut  toujours  le  soutenir  de 
toute  l'harmonie  dont  il  dérive  ;  c'est  dans  cette  harmonie  même  que  réside  la  cause 
de  l'effet,  nullement  dans  la  mélodie  qui  n'en  est  que  le  produit.  »  A  l'encontre  de  ces 
doctrines,  le  système  de  l'opéra  italien  reposait  sur  une  convention  purement  lyrique 
et  même  purement  musicale,  puisque,  entre  des  régions  occupées  par  le  récitatif 
déclamé,  s'ouvraient  suivant  la  pittoresque  expression  de  M.  Spigl,  de  vastes  plaines 
lyriques  qui  permettaient  à  la  musique  pure  de  s'étaler  en  toute  liberté. 

L'orchestre  de  Claude  Debussy  dévoile  ses  prestigieuses  qualités  d'impressionnis- 
te. On  peut  dire  que  l'auteur  de  Pelléas  surajoute  sa  nature  de  rêve  à  celle  des  poètes 
auxquels  il  demande  des  sujets  de  compositions,  Mallarmé  (Prélude  à  l'après-midi  d'un 
faune),  Verlaine  (Dix  ariettes),  Maerterlinck  (Pelléas  et  zMélisande),  Baudelaire  (Cinq 
poèmes),  D.-G.  Rosetti,  le  préraphaélite  anglais,  chantre  de  l'inexprimé  et  de  l'insai- 
sissable (Damoiselle  élue).  Qiiand  il  est  son  propre  librettiste,  comme  dans  les  Proses 
lyriques,  son  style  s'accorde  à  merveille  avec  la  grâce  mystérieuse  et  subtile  de  sa 
musique.  L'homme  qui  a  écrit  :  «  De  la  chute  des  feuilles  d'or  célébrant  la  glorieuse 
agonie  des  arbres,  du  grêle  angélus  ordonnant  aux  champs  de  s'endormir,  montait  une 
voix  douce  et  persuasive  qui  conseillait  le  plus  parfait  oubli  »,  a  versé  dans  cette 
phrase  harmonieuse  et  sereine  le  charme  qui  se  dégage  de  tant  de  pages  de  ses  parti- 
tions. Un  puissant  sentiment  de  la  nature  parle  au  fond  de  lui-même  :  «  Mon  âme, 
c'est  du  rêve  ancien  qui  l'étreint  »,  véritable  aveu  d'un  musicien  qu'on  déclare  si 
inconsidérément  libéré  de  toute  tradition.  Le  domaine  qu'il  préfère  est  celui  de  l'incon- 
scient et  du  mystère  ;  semblable  à  Le  Sidaner  dont  la  peinture  enrobe  d'une  brume 
mélancolique  les  paisibles  villages  endormis,  Claude  Debussy  excelle  à  entourer  ses 
personnages  d'une  buée  sonore  qui  les  éloigne  de  nos  contingences  prosaïques  et  les 
rapproche  de  la  nature  instinctive  et  inconsciente. 

Si  l'on  tient  à  cataloguer  les  quelques  thèmes  dont  l'épanouissement  remplit  les 
cinq  actes  de  Pelléas  et  Uvlélisande,  on  remarquera  tout  en  tête  de  l'œuvre  le  thème 
légendaire,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  puis  celui  de  Golaud,  à  l'allure  sauvage  et 
rude.  Le  musicien,  par  un  symbolisme  touchant,  a  donné  au  motif  caractéristique  de 
Mélisande,  la  forme  d'un  chant  populaire,  et  on  ne  saurait  trop  l'applaudir  de  ce  choix 
qui  résume  tout  ce  que  cette  petite  âme  naïve  et  impulsive  contient  de  «  destinée  inno- 
cente ».  Pelléas  provoque  le  surgissement  d'un  groupe  de  cinq  notes  qui  endeuillent 
l'orchestre  d'une  teinte  de  fatalité.  Par  ses  silences  même,  la  musique  de  Telléas  est 
éloquente.  «Je  t'aime  »,  s'écrie  l'amant  de  Mélisande.  «Je  t'aime  aussi  »,  répond  la 
frêle  épouse  de  Golaud,  et  sur  ces  mots  décisifs,  l'orchestre  se  tait  respectueux  ;  aucune 
effervescence  lyrique  ne  vient  troubler  la  communion  des  deux  âmes  (p.  220,  acte  IV, 
scène  IV),  aucun  débordement  polyphonique  n'entoure  la  «  scène  d'amour  ».  Au  fond 
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des  personnages,  la  vie  a  subi  un  arrêt  du  fait  de  l'aveu  fatal  et,  éperdus,  ils  se  regar- 
dent sans  rien  dire,  effrayés  de  leur  audace.  Remplir  ce  grand  vide  angoissant,  com- 
bler cette  minute  de  folie  et  d'espoir  avec  des  combinaisons  de  contrepoint  ou  des 
mélodies  à  panache,  eût  été  commettre  une  lourde  faute.  Bien  plus  poignante  et  plus 
vraie  grandit  l'émotion  silencieuse,  puis  l'orchestre  exhale  un  court  sanglot,  une  plainte 
profonde  faite  du  cri  de  deux  cœurs,  et  c'est  tout. 

Un  naturisme  aigu  et  juste  chante  dans  les  harmonies  raffmées  et  pourtant  si  sim- 
ples de  Pelléas.  Le  soir  qui  tombe  sur  la  mer  pendant  que  les  phares  s'allument  çà  et  là 
et  piquent  de  leurs  lueurs  successives  les  ténèbres  qui  s'épaississent  (partition  :  pp.  41- 
42),  le  friselis  de  l'eau  de  la  fontaine,  l'horreur  des  souterrains  du  château  que  tradui- 
sent de  façon  shakespearienne  les  accords  sinistres  du  début  de  la  scène  (p.  126)  ponc- 
tués de  l'appel  effrayant  d'une  quinte  dans  le  grave  de  l'orchestre,  les  battements 
piétinants  qui  accompagnent  la  vision  poussiéreuse  et  grouillante  des  moutons  (pp.  202 
à  205),  l'adorable  courbe  du  vol  des  colombes  s'égaillant  autour  de  Mélisande  (p.  120), 
offrent  une  série  d'exemples  typiques  de  l'impressionnisme  musical  de  Claude  Debussy. 
Et  ainsi,  grâce  à  l'exploitation  de  nouvelles  ressources  harmoniques,  grâce  à  l'extrême 
plasticité  des  motifs  mélodiques  et  à  la  liberté  de  leur  développement,  le  musicien  est 
parvenu  à  douer  les  êtres  et  les  choses  d'une  existence  musicale,  à  rendre  perceptibles 
les  mouvements  de  l'instinct,  l'étreinte  croissante  de  l'angoisse,  ou  l'auguste  sérénité 
des  paysages. 

Quinconque  voudra  s'abandonner  à  la  captivante  beauté  de  cet  art  ne  regrettera 
pas  de  s'être  libéré  des  parti-pris  et  des  préjugés.  Ainsi  que  l'écrivait  en  1754  un  musi- 
cien de  génie  :  «  Un  esprit  préoccupé  en  entendant  de  la  musique  n'est  jamais  dans 
une  situation  assez  libre  pour  en  juger  »,  et  Jean-Philippe  Rameau  ajoutait  ces  paroles 
que  Claude  Debussy  pourrait  graver  en  manière  d'épigraphe  sur  ses  œuvres  :  «  Pour 
jouir  pleinement  des  effets  de  la  musique,  il  faut  être  dans  un  pur  abandon  de  soi-mê- 
me, et,  pour  en  juger,  c'est  au  principe  par  lequel  on  est  affecté  qu'il  faut  s'en  rappor- 
ter. Ce  principe  est  la  Nature  même  ;  c'est  d'elle  que  nous  tenons  le  sentiment  qui  nous 
meut  dans  toutes  nos  opérations  musicales  ». 

L.  DE  LA  LAURENCIE. 


LES  «  SONS  INFERIEURS  » 

Et  la  théorie  de    M.   Hugo  Riemann 

[Suite) 


Il  faut  déplorer  une  fois  de  plus,  ici,  Tambiguïté  de  rargumentation  de 
M.  Riemann.  Après  avoir  établi  «  l'impossibilité,  pour  nous,  de  reconnaître 
titi  rapport  de  consonnance  entre  deux  sons  absolument  simples  »,  il  oppose 
à  celte  proposition  le  fait  «  que  nous  pouvons  pourtant,  immédiatement  recon- 
naître un  «  intervalle  »  ainsi  formé.  Pourquoi  M.  Riemann  ne  prononce-t-il 
plus  le  mot  «  consonnance  »  ?  Quand  un  individu  plus  ou  moins  musicien 
entend  deux  sons  simultanés  de  hauteur  différente,  en  détermine  la  hauteur 
relative,  y  constate  et  dénomme  un  intervalle  de  quinte,  tierce  ou  septième,  et 
conclut  que  cet  intervalle  est  «  consoonnant  »  ou  «  dissonant  »,  il  a  «  reconnu 
l'intervalle»  observé. Cette  opération  de  l'esprit  queleditmusicien  peut  effectuer 
aussi  bien,  et  môme  plus  aisément  encore,  à  l'égard  de  deux  sons  successifs  ou 
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imaginaires,  M.  Riemann  estime-t-ii  qu'elle  soit  identique  à  «  Texcitation  » 
purement  sensorielle  produite  par  l'audition  d'un  intervalle,  et  d'où  résulte, 
pour  nous,  une  «  Représentation  »  complexe,  une  impression  harmonieuse  due 
au  «  rapport  de  consonnance  »  existant  entre  deux  sons  apparentés  par  l'analo- 
gie «  d'identité  partielle,  de  communauté  de  certaines  parties  d'un  composé  »  ? 
M.  Riemann  pense-t-il  que  ces  deux  phénomènes  puissent  être  définis  indis- 
tinctement, et  avec  une  égale  exactitude,  par  l'expression  «  reconnaître  un 
intervalle  »  ? 

Si  telle  a  été  vraiment  la  pensée  de  M.  Riemann,  sa  Logique  musicale  n'eût 
rien  perdu  à  une  rédaction  moins  équivoque.  Toutefois,  elle  n'y  aurait  pas 
gagné  grand'chose.  M.  Riemann  cherchait  à  démontrer  que,  même  lorsque 
notre  «  excitation  sensorielle  »  est  «  absolument  simple  »,  notre  «  Représenta- 
tion »  ne  l'est  pas.  S'il  a  voulu  dire  par  là  que,  lorsque  nous  entendons  un  inter- 
valle formé  de  deux  sons  «  simples  ».  c'est-à-dire  dépourvus  d'harmoniques, 
notre  sensation  est  capable  de  suppléer  à  l'absence  de  ceux-ci.  et  nous  fournit 
les  éléments  suffisants  pour  «  reconnaître  immédiatement  »  le  degré  de  con- 
sonnance ou  de  dissonance  d'un  tel  intervalle,  M.  Riemann  a  bien  mal  choisi 
son  exemple. 

Comme  on  n'a  jamais  fabriqué  d'instrument  avec  des  diapasons  et  des 
résonnateurs,  on  ne  rencontre  pas  de  sons  absolument  «  simples  »  dans  la  pra- 
tique de  l'art  musical.  Néanmoins,  si  nous  n'entendons  jamais  de  sons  entiè- 
rement dépourvus  d'harmoniques  ou  de  sons  accessoires,  nous  entendons  des 
sons  presque  «  simples  »,  nous  employons  quelques  timbres  dont  la  douceur 
molle  ou  sourde  provient  de  l'intensité  faible,  très  faible  ou  presque  nulle  des 
aliquotes  partiels  du  son  fondamental.  Les  sons  les  plus  <  simples  »  sont  pro- 
duits par  les  grands  tuyaux  bouchés  de  l'orgue,  où  le  son  fondamental  résonne 
presque  absolument  pur,  et  où  la  seule  dissonance  des  intervalles  de  seconde 
est  suffisamment  caractérisée  par  les  battements. 

Or,  «  quand  on  joue  sur  le  registre  bouché  de  l'orgue  des  compositions  à 
plusieurs  parties,  présentant  les  dissonances  les  plus  mordantes  et  les  plus 
énergiques,  tout  résonne  avec  une  égale  douceur,  une  vague  et  terne  unifor- 
mité ».  Grâce  à  l'absence  des  harmoniques,  «  les  octaves  fausses  et  les  inter- 
valles dissonants  voisins,  les  septièmes  et  neuvièmes,  ne  produisent  que  de 
faibles  battements.  Ceux  des  quintes  et  quartes  fausses  sont  à  peine  sensibles, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables.  Aussi  l'effet  des  dissonances, 
à  l'exception  de  la  seconde,  diftère-t-il  fort  peu  de  celui  des  consonnances. 
L'harmonie  est  incaractérisée,  et  V auditeur  perd  le  sentiment  net  de  la  distinc- 
tion des  intervalles  ». 

J'ai  cédé  la  parole  à  Helmhoitz,  dont  M.  Riemann  invoque  trop  souvent 
'autorité  pour  récuser  le  témoignage.  Il  est  loisible  à  chacun  de  contrôler  soi- 
même  cette  observation  intéressante  et  d'autres  qui  la  viennent  corroborer. 
Accompagnée  par  ce  registre,  en  effet,  la  voix  humaine  ne  se  sent  pas  soute- 
nue ;  elle  ne  prend  pas  contact  avec  l'harmonie  instrumentale  ;  elle  est  «  en 
l'air  »,  et  le  meilleur  chanteur  détonne  facilement  sans  s'en  apercevoir.  L'er- 
reur d'intonation  peut  même  se  prolonger  pendant  quelques  mesures,  parfois 
beaucoup  plus  longtemps,  sans  que  ni  lui,  ni  son  accompagnateur  ou  ceux  qui 
écoutent  remarquent  la  discordance  ou  en  soient  blessés.  Certains  tuyaux 
ouverts  de  l'orgue,  les  jeux  de  flûtes,  aussi  bien  d'ailleurs  que  l'instrument  de 
ce  nom,  produisent  une  impression  très  analogue,  à  cause  du  petit  nombre  et 
de  la  faiblesse  des  harmoniques  perceptibles.  Helmhoitz   cite,  à  ce  propos,  ce 
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proverbe  allemand  où  s'exprime  runanimité  du  sentiment  musical  :  «  Il  nV  a 
rien  de  plus  terrible  qu'un  solo  de  flûte,  si  ce  n'est  un  duo  de  flûtes.  »  Enfin, 
bien  avant  qu'on  soupçonnât  l'existence  des  harmoniques  et  leur  action  pré- 
pondérante pour  caractériser  les  divers  intervalles,  déterminer  la  consonnance, 
la  dissonance  ou  le  timbre,  les  facteurs  avaient  instinctivement  remédié  à  la 
pauvreté  de  ces  voix  de  l'orgue  par  les  harmoniques  artificiels  des  «  jeux  de 
fourniture  ». 

De  ces  faits  d'expérience  quotidienne  ou  historique,  il  résulte  que  notre 
«  Représentation  »  devient  confuse;  notre  faculté  de  comparaison,  perplexe  ; 
que  notre  discernement  s'abolit,  à  mesure  que  s'appauvrit  la  cause  objective  de 
notre  «  excitation  sensorielle  »,  et  proportionnellement  ;  que,  à  l'égard  de 
phénomènes,  non  pas  «  absolument  simples  »,  mais  d'une  évidente  et  secou- 
rable  complexité,  notre  «  sensation  »  se  révèle  impuissante  à  suppléer,  par  des 
éléments  subjectifs,  à  l'insuffisance  constitutive  de  «  l'excitation  »,  et  qu'elle  est 
alors  obligée  de  recourir  à  des  moyens  artificiels  pour  compléter  ou  reconsti- 
tuer objectivement,  «  dans  l'onde  sonore  qui  vient  frapper  l'oreille  »,  la  forme 
d'excitation  désirée. 

Il  s'ensuivrait  aussi  que,  si  «  toute  réaction  de  notre  âme  à  une  impression 
sensorielle  est  une  Représentation  »,  cette  «  Représentation  »,  d'ordinaire,  ap- 
paraît rigoureusement  adéquate  à  «  l'excitation  »  ;  et  que,  bien  loin  que  notre 
«  Représentation  »  puisse  contenir  autre  chose  que  l'apport  strict  de  «  l'excita- 
tion »,  il  arrive  quelquefois,  dans  certains  cas  de  complexité  relative,  que 
«  notre  âme  »  soit  incapable  de  réagir  avec  une  assez  parfaite  et  délicate  con- 
cordance ;  de  sorte  que  de  faibles  mais  réels  éléments  d'analogie,  d'identité 
partielle  et  de  comparaison  demeurent  inefficaces,  sont  omis  ou  confondus 
dans  notre  «  Représentation  ». 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  voulait  démontrer  M.  Riemann,  —  et  pour- 
tant, ce  n'est  pas  encore  la  vérité  tout  entière. 

Nous  avons  admis  jusqu'ici  que,  par  une  rapide  opération  de  l'esprit,  un 
musicien  pouvait  «  reconnaître  immédiatement  un  intervalle  »  formé  par  deux 
sons  simultanés  de  l'espèce  appelée  «  absolument  simple  »  par  M.  Riemann, 
c'est-à-dire  deux  sons  dépourvus  de  tout  harmonique  supérieur.  Les  observa- 
vations  de  Helmholtz  sur  la  polyphonie  des  sons  presque  «  simples  »  de  l'or- 
gue ne  pouvaient  être  inconnues  de  M.  Riemann,  qui  ne  se  lasse  pas  de  citer 
l'ouvrage  où  elles  furent  publiées.  Elles  autoriseraient  un  doute  assez  légitime, 
qui  eût  pu  engager  l'auteur  de  la  Logique  musicale  à  confirmer  son  assertion 
par  une  preuve  expérimentale.  Ce  à  quoi  M.  Riemann  n'a  pas  songé  en  1873, 
un  autre  le  fit  quelques  années  plus  tard. 

Frappé  des  conséquences  qu'elles  comportent,  W.  Preyer  voulut  soumet- 
tre les  constatations  de  Helmholtz  à  un  contrôle  rigoureux  et  en  fit  connaître  le 
résultat  dans  ses  Akustische  Untersuchungen  (léna,  1879).  Il  expérimenta,  non 
pas  sur  une  polyphonie  ou  des  accords,  mais  sur  des  «  intervalles  »  de  deux 
sons  et,  au  lieu  de  l'orgue,  il  employa  dix  diapasons  faisant  respectivement 
1,000,  1,100,  1,200,  i,3oo,  1,400,  i,5oo,  1,600,  1,700,  1,800,  1,900  et  2,000  vi- 
brations à  la  seconde, 

Preyer  ébranlait  simultanément  deux  diapasons  au  moyen  d'un  archet  tenu 
dans  chaque  main.  Il  interrogea  des  musiciens,  des  dilettantes  plus  ou  moins 
avertis  et  des  personnes  dénuées  de  toute  culture  musicale,  qui  devaient  décla- 
rer si  l'intervalle  entendu  était  consonnant  ou  dissonant.  La  première  série 
d'épreuves  parut  plutôt  défavorable  à  l'avis  de  Helmholtz.  Presque  chaque  fois» 
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les  auditeurs  musiciens  distinguèrent  les  «  consonnances  »  et  les  «  dissonan- 
ces »  avec  une  remarquable  sûreté. 

Preyer  s'aperçut  alors  que  le  mouvement,  qu'il  imprimait  aux  diapasons, 
était  trop  fort  pour  ne  provoquer  aucun  son  harmonique  ou  résultant.  En  effet, 
si  le  son  produit  par  im  diapason  est  presque  «  simple  »,  il  ne  Test  pas  tout  à 
fait.  L'oreille  n'y  perçoit  le  plus  souvent  que  des  sons  partiels  très  élevés  et  sans 
rapport  harmonique  avec  le  son  fondamental;  mais  il  peut  arriver  exception- 
nellement que  des  sons  correspondant  aux  harmoniques  soient  perceptibles.  De 
plus,  quand  on  fait  vibrer  assez  fortement  et  ensemble  deux  diapasons  de  hau- 
teur différente,  des  harmoniques  d'intensité  presque  nulle  pour  un  diapason 
peuvent  être  suffisamment  renforcés,  par  les  battements  entre  harmoniques 
voisins  ou  par  l'action  de  sons  résultants,  pour  en  devenir  sensibles.  Preyer 
s'exerça  donc  à  un  maniement  plus  délicat  de  ses  archets,  afin  d'ébranler  deux 
diapasons  simultanément,  avec  une  égale  et  convenable  douceur,  et  de  suppri- 
mer ainsi  tous  sons  harmoniques  ou  résultants.  Et  il  recommença  ses  expé. 
riences. 

On  les  suivra  mieux  sur  l'exemple  suivant  qui  donne  les  harmoniques 
d'un  ton  fondamental  jusqu'au  25^.  La  série  des  diapasons  employés  par  Preyer 
correspond  aux  sons  lo,  ii,  12,  i3,  14,  i5,  16,  17,  18,  19  et  20,  pensés  envi- 
ron  une  octave  et  demie  plus  haut  qu'ils  ne  sont  notés. 
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Tous  les  intervalles  observés^  seront  naturels.  Le  son  11  est  un  FA  dièze 
plus  bas  que  la  quinte  du  si  (i5)  et  la  tierce  du  jRe  (18).  Le  son  i3  se  trouve 
entre  La  et  un  la  bémol.  Le  son  14  est  la  7^  naturelle.  S/  bémol,  d'un  Bo.  Les 
profanes  avaient  à  dire  seulement  si  l'effet  leur  était  «  agréable  »  ou  «  désas- 
gréable  »,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  répondant  «consonnance  »les  musi- 
ciens entendaient  exclusivement  «  reconnaître  les  intervalles  »  d'octave,  de 
quinte,  de  tierce  ou  de  sixte  majeures  ou  mineures. 

Cette  fois,  conformément  à  l'avis  de  Helmholtz,  tous  les  intervalles  de 
seconde,  fournis  par  deux  sons  consécutifs  de  la  série,  furent  estimés  «  disso- 
nants »  par  tous  les  auditeurs,  indistinctement.  Mais  «  presque  tous  les  autres 
intervalles  possibles  avec  les  onze  diapasons  furent  souvent  déclarés  «  conson- 
nants  »,  spécialement  par  les  musiciens,  lorsque  l'ébranlement  des  diapasons 
n'était  pas  trop  fort  »,  à  savoir  les  intervalles  formés  par  les  sons  i3/io,  17/10, 
19/10,13/11,14/11,  i5/ii,  16/11,  17/11,  18/11,  19/11,  20/11,17/12,19/12, 
i5/i3,i6/i3,  17/13,  i8/i3,  19/13,  2o/i3,  17/14,  19/14,17/15,  19/15,  19/16, 
19/17,  17  20. 

Par  des  expériences  antérieures  (1),  effectuées  sur  des  sons  accompagnés 
d'harmoniques  et  de  sons  résidtants,  Preyer  avait  constaté  que,  dans  ce  cas,  ces 
intervalles  ne  sont  jamais  acceptés  pour  «  consonnants  »  par  la  sensibilité  musi- 
cale moyenne,  à  l'exception  des  intervalles  19/12  et  19/16,  qui  peuvent  se  con- 


(1)  Ueber  die  Cren^en  der  Tonwahrnehmung,  1876. 
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fondre  avec  une  sixte  ou  une  tierce  mineures.  Si  nous  écartons  aussi  tous  ceux 
qui  se  rapprochent  des  intervalles  «  tempérés»  ou  sont  seulement  plus  ou  moins 
faux,  il  nous  reste  encore  les  intervalles  :  19/10  ou  mi-mi  bémol;  16/11  ou  FA 
dièze-Do;  20/11  ou  FA  dièze-mi;  17/12  ou  Sol-do  dièze\  17/15  ou  si-do 
dièze  \  ig/iy  ou  do  dièze-7ni  bémol;  auxquels  il  faut  ajouter,  choisis  dans 
une  autre  série  où  Preyer  les  désigne  par  leur  rapport  irréductible,  les  inter- 
valles :  7/5  on  mi- SI  bémol  \  9/5  ou  mi-Ré;  8/7  ou  SI  bémol-Do;  10/7  ou  SI 
bémol  mi  ;  —  lesquels  intervalles  ont  été  reconnus  «  consonnants  »  par 
des  musiciens ,  c'est-à-dire  respectivement  pris  pour  une  octave,  une  quinte,  une 
quarte  ou  une  tierce  suffisamment  justes. 

Enfin,  il  importe  de  remarquer  que,  malgré  toutes  les  précautions  de 
Preyer,  les  sons  entendus  n'étaient  peut-être  pas  toujours«  absolument  simples»  ; 
que,  si  l'auditeur  ignorait  naturellement  l'intervalle  à  examiner,  il  savait  qu'il 
venait  pour  faire  cet  examen  ;  il  pouvait  prendre  tout  son  temps  et  se  méfier 
d'une  erreur.  De  plus,  à  chaque  épreuve,  cet  auditeur  prévenu  et  musicien 
n'avait  à  estimer  qu'un  seul  et  même  intervalle  ;  après  réflexion  et  réponse,  l'in- 
tervalle était  répété  pour  une  appréciation  nouvelle  ;  et  l'opération,  renouvelée 
successivement  plusieurs  fois  jusqu'à  conviction  décisive. 

Il  ressort  de  ces  expériences  et  de  leur  résultat  que,  loin  que  nous  puissions 
«  reconnaître  immédiatement  un  intervalle  de  deux  sons  absolument  simples  », 
un  individu  dûment  averti  et  musicien,  apportant  toute  son  attention  à 
l'audition  réitérée  de  deux  sons  dont  la  «  simplicité  »  n'est  déterminée  qu'em- 
piriquement, est  capable  de  méconnaître  l'intervalle  ainsi  formé,  au  point  de 
confondre  des  rapports  hétérogènes  ou  inaccoutumés,  et  jusqu'aux  pires  «disso- 
nances »  avec  les  «  consonnances  »  à  quoi  son  oreille  est  habituée,  dont  sa 
mémoire  garde,  et  le  nom  et  l'effet  familier. 

Et  il  ne  reste  pas  grand'chose  du  syllogisme  de  M.  Riemann. 
{A  suivre)  Jean  MARNOLD. 


LES  GEANDS  CONCERTS 


En  voyant  quel  est  le  signataire  de  ces  lignes,  les  lecteurs  du  Courrier  Musical 
auront  une  déception.  En  efïet,  M.  Jean  d'Udine  a  été  malade  —  rien  de  grave,  heu- 
reusement —  et,  n'ayant  pu  assister  aux  derniers  concerts,  il  m'a  prié  de  le  remplacer. 
Mais  hélas  !  me  voilà  bien  embarrassé  !  M.  Jean  d'Udine  n'est  pas  remplaçable,..  et  je 
regrette  d'autant  plus  vivement  de  n'avoir  pas  sa  plume  alerte,  originale  et  imprévue, 
que  j'aurai  à  parler  d'une  œuvre  où  toutes  les  richesses  de  coloris  et  d'expressions  ne 
seraient  pas  de  trop  pour  en  décrire  les  beautés. 

Quel  dommage,  mon  cher  d'Udine,  que  vous  n'ayez  pu  entendre  cette  admirable 
Symphonie  de  Vincent  d'indy,  dont  M.  Chevillard  nous  donna,  à  deux  reprises,  une  si 
parfaite  et  si  convaincante  interprétation  !  Vous  auriez  eu  de  la  joie.  Vos  plus  intimes 
fibres  d'Armoricain  eussent  tressailli.  Votre  cœur  et  votre  intellect  eussent  trouvé 
pleine  satisfaction  dans  cette  œuvre  où  le  contenant  est  aussi  beau  que  le  contenu.  Le 
contenant,  c'est-à-dire  les  qualités  purement  musicales,  la  richesse  et  l'originalité  des 
thèmes,  des  harmonies,  la  noblesse  et  la  distinction  des  moyens,  la  parfaite  structure 
de  la  forme,  enfin  cette  concision   que  vous   prisez  tant,  et  qui  règne  partout  dans 
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l'œuvre  de  M.  d'Indy.  Quant  au  contenu,  c'est-à-dire  l'insaisissable,  ce  qui  est  «  der- 
rière les  notes  »,  ce  que  les  mots  ne  peuvent  exprimer,  comment  le  dirais-je  ?  C'est 
tout  un  monde,  qu'il  évoque,..  Une  symphonie  celtique  est  née,  vous  dis-je,  une  sym- 
phonie où  bat  le  cœur  de  la  France  ;  non,  peut-être,  de  la  France  d'aujourd'hui,  ou  de 
l'exubérance  méridionale,  mais,  en  tout  cas,  une  synthèse  des  plus  profondes  et  des 
plus  nobles  qualités  françaises. 

Sur  toute  l'œuvre  plane  un  souffle  de  mélancolie,  de  tristesse  résignée,  analogue 
à  l'impression  qu'évoque  le  passé  à  jamais  disparu  des  anciennes  cités,  et  aussi  à  l'im- 
pression grandiose  et  bienfaisante  qui  nous  saisit  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  ou  de 
Saint-Séverin.  Dès  le  début  de  l'œuvre,  on  entend  les  cloches  «bôomber»...  Les  notes 
graves  et  mystérieuses  des  harpes,  entrecoupées  par  les  gémissements  douloureux  des 
bois,  exposent  le  thème  initial  sur  lequel  repose  toute  l'œuvre  :  un  thème  sourd  et 
rampant,  caractérisé  mélodiquement  par  deux  tierces  majeures,  et  qyi  représente  le 
danger,  l'effroi,  le  doute...  (Que  M.  d'Indy  me  pardonne  ce  programme,  qu'involon- 
tairement je  donne  à  une  œuvre  qui  n'en  a  pas,  mais  comment  exprimer  autrement  ce 
que  j'ai  ressenti  ?)  Oui,  c'est  bien  le  doute  que  je  perçois  dans  ce  thème,  ledoute  sinueux 
qui  s'infiltre  dans  l'àme  pour  la  miner  lentement,  de  même  que  dans  la  première  phrase 
du  /^^  mouvement  (très  vif)  je  sens  un  désir  de  lutte  contre  ce  doute,  une  volonté  d'en 
triompher.  Par  antithèse,  le  second  thème  est  fait  d'espoir,  d'apaisement,  de  foi.  Et  ce 
sera  désormais  la  lutte  entre  ces  deux  tendances.  On  entend  sourdre  mystérieusement 
le  thème  initial  aux  basses,  tandis  que  les  trompettes  bouchées  descendent  en  ricane- 
ments chromatiques...  La  reprise  du  thème  de  foi  est  d'une  délicieuse  finesse,  et  le 
morceau  s'achève  dans  la  confiance  et  l'allégresse. 

La  deuxième  partie  —  modérément  lent  —  débute  par  une  longue  phrase  d'une 
douleur  poignante  ;  puis  un  rythme  obstiné  (b),  dans  les  harpes,  donne  l'illusion  d'une 
procession  mouvementée,  sur  laquelle  vient  se  greffer  un  chant  plaintif  de  hautbois. 
Les  violons  chantent  voluptueusement  sur  la  4^  corde,  accompagnés  par  d'exquis 
glissandi  descendants  de  harpes.  Le  dessin  rythmique  (b)  reprend,  et  nous  conduit 
dans  une  clairière  lumineuse,  d'un  coloris  velouté,  bleuâtre,  qui  fait  songer  aux  Primi- 
tifs italiens.  (Solo  de  flûte  dans  la  région  élevée  sur  un  discret  accompagnement  de 
violons).  Mais  les  trombones  s'élèvent  menaçants,  (b)  sur  une  tenue ;5^ des  cordes  qui 
forme  avec  eux  une  dissonance  intensément  pénétrante.  La  douleur  s'apaise,  s'éteint 
lentement,  voilée,  tandis  qu'on  entend  au  loin,  dans  la  brume,  le  thème  du  doute... 

Quel  charmant  contraste  produit  Y  Intermède,  une  délicieuse  «  Canzona  »  d'alto 
solo,  de  caractère  populaire  et  distingué,  reprise  par  la  flûte  dans  le  grave,  puis  les 
cordes,  et  terminée  par  un  refrain  d'une  religieuse  naïveté.  Oh  !  les  délicieuses  teintes 
fanées,  doucement  mélancoliques...  Les  trompettes  bouchées,  puis  les  cors,  nous  amè- 
nent, par  le  thème  initial,  à  un  développement  rythmique  en  9/8  tout  à  fait  étrange 
de  couleur  :  c'est  ainsi  qu'une  âme  naïve  du  moyen-âge  a  dû  se  représenter  les  envo- 
lées de  séraphins  au  Paradis.  Le  thème  de  l'alto  revient, dans  une  curieuse  transforma- 
tion rythmique  où  les  sons  argentins  du  triangle  jettent  leur  note  joyeuse...  une  petite 
trompette  chevaleresque  lance  un  thème  caracolant,  déjà  apparu  tout  à  l'heure,  et  qui 
vibre  comme  des  éclats  métalliques  au  soleil  couchant,  et  la  clarinette  basse  et  les  vio- 
loncelles redisent,  avec  une  émotion  contenue,  le  thème  de  la  «  canzona  ». 

\J Introduction  de  la.  ^^  partie  expose  un  retour  de  différents  thèmes,  (la  canzona  — 
l'épisode  de  la  ftûte  solo  dans  la  2^  partie  —  le  thème  de  foi  du  i^""  mouvement)  séparés 
par  le  thème  du  doute,  dans  les  basses.  Puis  une  fugue  lente,  dont  la  racine  est  le 
thème  initial.  Sur  une  pédale  des  basses,  le  mouvement  s'anime  peu  à  peu  et  nous 
conduit  au /«aZ,  (9/8-f-6/8)  joyeux,  léger,  extraordinairement  entraînant;  le  rythme 
obstiné  de  la  2*  partie  vient  s'y  juxtaposer.  Après  la  strette,  le  doute  essaie  encore  de 
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dominer,  mais  la  douce  mélodie  de  la  foi  étincelle  dans  les  violons  suraigus, et  un  chant 
de  triomphe  éclate  dans  les  cuivres.  La  joie  monte,  en  traits  exubérants,  comme  celle 
d'un  peuple  qui  exulte,  et  l'œuvre  se  termine  sur  l'affirmation  du  thème  de  la  foi. 

Mais  voilà  bien  des  mots  incolores  et  fades,  et  ma  prose  anémique  et  maladroite 
ne  rend  nullement  la  puissante  impression  que  me  fit  cette  symphonie.  J'espère, 
mon  cher  d'Udine,  que  vous  pourrez  bientôt  l'apprécier  vous-même,  car  on  la  redon- 
nera sûrement,  après  l'énorme  succès  qu'elle  vient  d'obtenir,  non  un  succès  d'initiés 
ou  de  coterie,  je  vous  prie,  non  un  triomphe  dû  à  la  Schola,  mais  bien  à  l'auditoire 
entier,  et  qui  prouve  que  les  nouveautés  peuvent  être  chaleureusement  accueillies... 
lorsqu'elles  sont  de  cette  trempe-là. 

Il  me  reste  à  vous  parler  des  autres  choses  exécutées.  Ouverture  de  la  Flûte  en- 
chantée, les  zMiirmures  de  la  Foret,  de  cet  hypnotiseur  de  Wagner,  l'exubérante  H^ap- 
sodie  Norvégienne  de  Lalo  enfin  la  Suite  de  Peer  Gynt,  bien  vieillotte,  à  part  la 
IMort  d'Ase,  cette  page  si  tragique  et  d'une  si  grande  pureté  de  ligne  (mais  qui  répond 
si  mal  au  poème  d'Ibsen).  Mlle  Gaetane  Vicq  chanta  agréablement  l'air  de  Proserpine, 
de  Paësiello,  et  «  Harmonie  du  Soir  »  (poème  de  Baudelaire),  de  M.  G.  de  Saint- 
Quentin. 

Au  dernier  concert,  toujours  au  Nouveau-Théâtre,  M.  Chevillard  enleva  magni- 
fiquement l'ouverture  de  Gwendoline,  avec  son  début  rauque,  échevelé,  ses  phrases 
voluptueuses  et  son  rutilant  orchestre,  —  mais  sa  fin  malheureusement  gauche  et 
vulgaire,  —  et  la  tonitruante  IMarche  Jubilaire  du  renommé  chef  d'orchestre  Léon 
Jehin.  M.  Henri  Marteau,  de  son  jeu  robuste  et  clair,  interpréta  le  frétillant  Concerto 
en  sol  de  Mozart,  avec  son  final  plein  de  polissonneries,  et  la  romance  en  fa  de  Beetho- 
ven. Des  trois  Poèmes  Maritimes  de  M.  Georges  Hue,  que  chanta  fort  bien  Mlle  Su- 
zanne Cesbron,  je  préfère  le  premier,  «  Mer  grise  »,  un  paysage  délicatement 
estompé,  aux  tons  laiteux  et  vagues,  plein  d'une  poésie  mystérieuse  et  trou- 
blante. 

Pendant  ce  temps,  M.  Colonne  reprend,  dans  leur  ordre  chronologique,  l'audition 
des  Symphonies  de  Brahms  («  Notre  Brahms  »,  comme  disent  les  Allemands,  bien  que 
les  Français  n'aient  guère  l'intention  de  le  leur  disputer  !)  Comme  je  regrette  de  ne 
pouvoir  me  dédoubler  !  Non  que  je  sois  un  fanatique  du  maître  hambourgeois,  loin 
de  là,  mais  je  goûte  fort  sa  monotonie,  ses  teintes  grisailles  et  nébuleuses,  son  hu- 
meur parfois  chagrine  et  maussade...  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  pas  ses  symphonies  que 
je  préfère,  dans  son  œuvre  ;  il  me  paraît  bien  supérieur  dans  ses  lieder  et  sa  musique 
de  chambre  (son  superbe  quatuor  à  cordes  en  ut  mineur,  surtout).  Mais,  tel  qu'il  est, 
et  quoi  qu'on  dise,  Brahms  me  semble  avoir  décrit  de  nouveaux  états  d'âme.  Il  est  le 
peintre  par  excellence  des  journées  grises,  mornes  et  tristes...  et  cela  aussi  a  son 
charme...  Je  comprends  bien,  d'ailleurs,  que  Brahms  ne  trouve  que  peu  de  sympathie 
en  France.  Il  y  a  un  obstacle  à  sa  compréhension,  pareil  à  celui  que  rencontre  C. 
Franck  en  Allemagne.  C'est  pourtant  une  erreur  de  croire  que  Brahms  soit  reconnu  et 
déifié  par  tous  ses  compatriotes.  Nombreux  sont  ses  détracteurs  !  à  Munich  surtout, 
où  on  lui  oppose  un  autre  maître,  possédant  exactement  les  qualités  et  les  défauts 
contraires,  Anton  Bruckner,  dont  on  devrait  bien  donner,  à  Paris,  l'une  des  neuf  sym- 
phonies. Quelque  imparfaites  que  soient  ses  œuvres,  elles  susciteraient  ici,  j'en  suis 
certain,  un  grand  intérêt,  sinon  de  l'admiration. 

Ernest  BLOCH. 
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Concert  du  Conservatoire 

La  Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann  et  le  Prélude  de  Tristan  et  Yseult  étaient 
accompagnés  le  28  février  de  trois  premières  auditions  :  la  suite  quasi  populaire  de 
Peer  Gynt,  une  Fantaisie  pour  harpe  et  orchestre  de  M.  Dubois,  et  le  Magnificat  de 
Bach,  œuvres  essentiellement  différentes,  si  l'on  veut  m'en  croire.  Après  Peer  Gynt 
l'auditoire  s'est  livré  à  une  manifestation  sympathique  à  l'adresse  de  l'orchestre  pour 
la  précision,  la  finesse  et  l'élégance  de  son  jeu  ;  après  la  Fantaisie  il  a  fait  une  ovation 
à  M.  Dubois  ou  à  Mlle  Renié,  je  ne  sais,  peut-être  à  l'un  et  à  l'autre  ;  après  le  (Magni- 
ficat il  s'est  retiré  sans  bruit  comme  à  une  sortie  de  vêpres  de  carême.  De  Peer  Gynt 
il  est  inutile  que  je  rappelle  l'histoire.  Quant  à  la  Fantaisie  de  M.  Dubois,  c'est  une 
œuvre  toute  moderne  ;  elle  a  un  an  à  peine  et  se  berce  encore  au  rythme  en  six- huit 
d'une  barcaroUe  ondulante,  striée  de  gammes  et  de  «  glissando  »  enveloppée  d'arpèges 
et  ponctuée  de  ces  coups  de  pouce  dont  les  harpistes  ont  la  propriété  exclusive.  Elle  a 
cette  originalité  de  n'être  point  écrite  pour  la  harpe  chromatique.  M.  Doire  vous  dirait 
mieux  que  moi  si  c'est  une  quahté  ou  un  défaut.  Elle  me  semble  en  résumé  n'afficher 
d'autre  prétention  que  celle  d'être  un  divertissement  brillant,  quelque  chose  comme 
l'entremets  sucré,  soigné  et  léger  qu'on  goûte  du  bout  des  lèvres  et  qui  repose  des 
mets  trop  substantiels.  Aussi  bien,  l'auteur,  dont  il  faut  toujours  scruter  les  intentions, 
n'y  a  certainement  pas  attaché  plus  d'importance  qu'il  ne  convient.  Elle  m'a  paru 
atteindre  son  but  qui  est  d'enrichir  le  répertoire  des  harpistes  plutôt  que  de  bouleverser 
le  monde  de  la  musique.  D'aucuns  lui  préfèrent  le  Concertstuck  de  M.  Pierné.  Je  crois 
qu'une  comparaison  serait  vaine  ;  elle  a  toute  la  distinction,  l'agrément,  l'ordre  harmo- 
nieux que  M.  Dubois  ne  pouvait  manquer  de  lui  donner,  et  j'ai  dit  avec  quelle 
chaleur  on  l'avait  accueillie  ainsi  que  l'interprète,  Mlle  Renié  qui  a  dû  revenir  saluer 
trois  ou  quatre  fois  la  salle. 

J'attendais  avec  une  sorte  d'angoisse  le  Magnificat  dont  la  révélation  m'avait,  il  y 
a  quelques  années,  à  la  suite  d'une  exécution  où  j'avais  pris  avec  fruit  une  part  modeste, 
violemment  troublé.  Par  quel  miracle  Bach  a-t-il  opéré  l'alliance  du  mysticisme  le 
plus  délicat,  le  plus  sensible,  le  plus  affectueux  et  de  la  croyance  la  plus  robuste  et  la 
plus  intelligente.  Par  quel  miracle  l'a-t-il  réalisée  en  cet  art  qui  est  avant  tout  l'ex- 
pression de  la  logique  de  la  volonté  et  de  la  certitude  ?  C'est  un  hymne  de  joie,  de 
liberté,  de  vérité  et  d'amour  où  le  sentiment  s'exprime  tout  ensemble  avec  abondance, 
avec  force,  avec  subtilité.  Rappellerai-je  le  développement  de  la  strophe  Quia  respexit 
humilitatem  ancillae  suae  où  l'humble  et  naïve  confidence  du  soprano  s'achève  et 
grandit  avec  l'explosion  magnifique  de  VOmnes  generationes  et,  où  l'évocation  de  la 
multitude  se  dresse  dans  chaque  mesure  à  l'appel  impérieux  des  voix  ?  Dirai-je 
avec  quelle  ironie  Bach  nomme  les  puissants  de  ce  monde,  avec  quel  élan  il  exalte  les 
misérables  ?  Et  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  là  trace  d'intention  consciente  et  de  perfection 
laborieuse.  Il  n'y  a  que  le  génie,  qui  est  moins  l'intelligence  que  la  divination,  qui 
s'ignore  et  ne  se  sonde  pas  lui  même  et  qui  est  naturellement  vrai.  J'ai  retrouvé  au 
Conservatoire  mes  impressions  de  la  première  heure  et  je  dois  en  concevoir  pour  les 
interprètes,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  Mmes  de  Montalant,  Blanc  et  Marty,  MM. 
Cazeneuve  et  Froelich,  une  vive  gratitude.  L'orchestre,  il  est  superflu  de  le  dire,  et 
M.  Marty,  pourront  en  prendre  eux  aussi  leur  large  part.  Je  crois  bien  cependant 
que  les  traditions  dont  le  Conservatoire  est  par  destination  le  sanctuaire,  pourraient 
quelquefois  fléchir  sans  danger,  en  ce  qui  concerne  les  mouvements  et  en  particulier 
le  chœur  Omnes  generationes  dont  je  parlais. 

Ceux  que  j'ai  vu  prendre  à  M.  Widor  et  à  M.  Marty  —  excusez  ma  témé- 
rité —  ne  me  satisfont  pas  entièrement.  Le  texte  et  la  musique  appellent, 
je    pense    une    allure    plus    noble    et    plus    majestueuse,    plus    d'intensité    dans 


—  193  — 

l'expression  des  quatre  notes  qui  forment  le  thème  rythmique  et  devant  lequel  les 
contre-sujets  doivent  s'effacer  pour  le  laisser  surgir  comme  un  phare  conducteur  parmi 
les  courants  contraires  de  la  polyphonie,  La  beauté  et  la  puissance  de  ces  pages  ne 
sont-elles  pas  dans  l'affirmation  obstinée  de  l'idée  et  dans  la  fermeté  de  l'attaque  ? 

D'jinn,  fureteur  des  Sonatières  me  permettra  de  réveiller  ici  le  souvenir  du 
très  beau  concert  où  Mme  Marty,  déjà  nommée,  triompha  devant  le  Tout-Paris  de  la 
musique  et  du  dilettantisme  et  fit  admirer  dans  un  programme  infiniment  varié  et 
attrayant,  notamment  dans  des  mélodies  de  JVl.  Marty,  le  charme  enveloppant  et  pro- 
fond de  son  contralto,  l'adresse  de  sa  diction,  l'impeccabilité  de  son  style  ?  Puis-je 
aussi  mentionner  ici  sans  rien  dérober  à  Jean  d'Udine  le  succès  de  M.  Marty,  l'autre 
dimanche  au  Châtelet  et  protester  si  la  Société  des  auteurs  lui  interdit  de  se  jouer  lui- 
même,  rue  Bergère,  une  ou  deux  pauvres  petites  fois  ? 

Paul  LOCARD. 


LA  QUINZAINE   MUSICALE 


Société  Philharmonique 

Le  i*""  mars,  nous  avons  applaudi  le  quatuor  Hayot  et  M.  Messchaert.  un  chanteur 
de  lieder  qui  nous  venait,  je  crois,  de  Hollande.  Le  quatuor  Hayot  fut  parfait  :  c'est  à 
juste  titre  qu'il  s'intitule  «  Quatuor  de  Paris»  et  j'avance  qu'après  les  fameux  quatuor 
de  Vienne,  de  Budapest,  de  Dresde  et  de  Prague  qu'il  nous  fut  donné  d'entendre, 
nous  avons  ressenti  une  joie  et  une  fierté,  si  peu  nationaliste  que  nous  soyons  à  cons- 
tater que  le  quatuor  de  Paris  les  dépassait  tous  :  et  par  quoi  ?  Par  cette  exquise 
«  mesure  »  qui  constitue  un  vrai  quatuor.  Savoir  parler  et  savoir  se  taire  :  ce  sont  les 
deux  qualités  maîtresses  d'un  causeur.  Un  quatuor  est  un  entretien  entre  quatre  voix 
sur  les  sujets  les  plus  sublimes.  Il  arrive  que  l'un  des  quatre  instruments  à  la  parole 
et  exprime  d'une  manière  plus  ferme  et  plus  précise  sa  pensée  :  mais  tous  pensent  et 
sentent  profondément  à  l'unisson  de  sa  pensée,  c'est  donc  comme  une  conversation,  où 
le  langage  serait  capable  d'exprimer  les  vibrations  intimes  des  interlocuteurs,  où  les 
voix  de  quatre  «  âmes  »  pour  ainsi  dire,  se  croisent  et  s'harmonisent,  ainsi  ces  quatre 
voix  ne  seront  jamais  sur  le  même  plan,  et  aucune  ne  servira  non  plus  de  ((fond  »  au 
paysage.  Ce  sont  quatre  «  activités  »  qui  tendent  vers  une  commune  entente  ?  Cet  idéal 
du  quatuor  nous  a  paru  réalisé  par  le  quatuor  Hayot. 

Quand  à  M.  Messchaert  sa  voix  fortement  timbrée,  pleine  et  riche  en  vibrations, 
nous  semble  pure  voix  de  théâtre  plutôt  qu'une  voix  d'intimité.  Néanmoins  sa  compré- 
hension du  lied  allemand  est  remarquable,  et  malgré  un  peu  de  halètement,  son  inter- 
prétation des  admirables  lieder  de  Schubert  et  Schumann  ont  produit  une  vive  sensa- 
tion.    J.  SAUERWEIN. 

Schola  Cantorum 

La  restitution  de  VOr/éo  de  Monteverde  due  à  M.  Vincent  d'Indy,  a  attiré  à  deux 
reprises  à  la  Schola,  un  public  nombreux  et  enthousiaste.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 
c'est  la  puissance  dramatique  de  l'œuvre,  il  y  a  tel  récit,  celui  par  exemple  où  la  mes- 
sagère vient  annoncer  à  Orphée  la  mort  d'Eurydice,  si  tragique  que  vraiment  nous  ne 
connaissons  pas  une  page  de  Rameau  ou  de  Gluck  qui  l'égale  ;  il  y  aura  chez  ces  der- 
niers une  sorte  d'expansion  lyrique  que  n'avait  pas  leur  prédécesseur,  mais  jamais 
l'annonce  d'un  événement  tragique  ne  sera  ponctuée  par  une  déclamation  si  saisis- 
sante. 
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L'instrumentation  du  temps  était  transposée  dans  l'orchestre  moderne  par  cet 
admirable  manière  des  timbres  et  des  sonorités  qu'est  Vincent  d'Indy.  Les  «Chitaroni  » 
étaient  fort  bien  rendus  par  des  harpes  avtc  accompagnement  de  clavecin.  Une  riche 
harmonie  de  trompettes  bouchées  et  de  trombones  intervenait  aux  moments  solennels, 
et  l'orgue  de  M.  Guilmant  remplacent  sans  doute  avantageusement  les  petits  orgues 
de  Tépoque.  Et  il  est  curieux  de  rechercher  les  raisons  qui  variaient  à  l'infini  cette 
orchestration  chatoyante  et  audacieuse  dans  sa  naïveté.  Certains  récits  ne  réclamaient, 
aux  yeux  de  Monteverde,  que  la  ponctuation  des  guitares,  qui  soulignaient  les  accents 
dramatiques  du  chanteur.  Ce  sont  les  moments  même  où  les  mots  sont  assez  poignants 
par  eux-mêmes  pour  nous  émouvoir,  où  le  sentimenj  est  si  spécialisé  que  la  parole 
lui  convient  seule  :  il  suffit  que  la  musique  soit  là,  présente  par  le  rythme  qu'elle 
introduit  dans  le  récit.  Quand  au  contraire  la  désolation  ou  la  joie  s'élève,  s'amplifie, 
se  généralise,  l'orchestre  à  son  tour  chanté,  se  réjouit  et  se  lamente  insensément. 
Quand  Orphée  sort  des  enfers,  radieux  du  triomphe  remporté  par  sa  voix  persuasive, 
l'orchestre  est  au  contraire  son  guide,  c'est  lui  qui  nous  expose  cette  danse  joyeuse  où 
l'heureuse  épouse  voudrait  faire  valser  sa  nature  entière,  et  la  voix  du  poète  vient  se 
joindre  aux  autres  instruments  avec  une  docilité  que  fait  pressentir  Bach,  Mais  nous 
n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  dire  tout  ce  que  suggère  cette  œuvre  admirable 
qui  annonce  et  contient  tout  l'avenir  du  drame  lyrique,  et  bornons-nous  faute  de 
place  à  constater  simplement  lesuccès  des  interprètes.  Mlle  Legrand,  MM.  Bourgeois 
et  David. 

La  quatrième  séance  mensuelle  de  Bach  nous  a  valu  d'entendre  le  superbe  concerto 
pour  violon  et  orchestre  interprété  de  magistrale  façon  par  iM.  Albert  Geloso.  M.  Ge- 
loso  est  un  sensitif  ;  peut-être  ne  garde-t-il  pas  toujours  la  place  qu'une  interpréta- 
tion plus  raisonnée  lui  conseillerait,  dans  l'ensemble  polyphonique  et  détache-t-il 
parfois  avec  trop  d'autorité  son  chant.  Mais  ne  nous  en  plaignons  pas  :  sa  traduction 
est  vivante  et  colorée,  et  la  belle  et  poignante  sonorité  qu'il  a  donnée  à  l'andante  nous 
a  fait  saisir  une  de  fois  plus  la  vérité  de  l'axiome  de  La  Rochefoucauld  :  le  cœur  a  des 
raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas. 

Une  fois  de  plus  M.  Guilmant  nous  a  proposé  un  idéal  presque  inaccessible  de 
compréhension  profonde  et  d'exécution  parfaite  en  nous  détaillant  cette  fugue  en  mi 
mineur,  si  hardie,  si  pleine  d'imprévu  et  de  fantaisie  dans  ses  moindres  développements. 
Et  le  concert  s'est  terminé  par  l'exécution  de  la  cantate  Ich  bin  vergnilgt,  dont  il  faut 
noter  les  deux  émouvants  récitatifs.  J.  SAUERWEIN. 


Quatuor  Parent 

MM.  Parent,  Loiseau,  Vieux  et  Fournier  interprétèrent  à  leur  huitième  séance 
les  sixième  et  quatorzième  quatuors  de  Beethoven. 

Le  délicieux  Andante,  et  l'original  Scher^jo  du  sixième  ont  eu  leur  succès  habi- 
tuel, —  l'interprétation  en  était  du  reste  excellente  ;  je  ne  peux  que  féliciter  le  Quatuor 
Parent  de  son  exécution  du  quatorzième  quatuor;  les  fréquents  changements  de  mou- 
vement, la  fougue  et  le  drame  de  cette  œuvre  géniale  ont  été  admirablement  rendus. 

Mme  Panthès  qui  est  considérée  à  juste  titre  comme  une  de  nos  premières  vir- 
tuoses, a  magnifiquement  joué  la  Sonate  op.  loi  :  style  excellent,  puissance  dans  la 
sonorité,  et  délicatesse  de  loucher  charmante. 

C'est  une  grande  artiste,  et  le  public  lui  a  fait  une  chaleureuse  ovation. 

La  neuvième  séance  était  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Vincent  d'Indy. 

Les  Quatuors,  le  Trio,  sont  trop  connus  maintenant,  pour  que  j'en  analyse  les 
nombreuses  et  incontestables  beautés,  mais  je  dirai  toute  la  joie  que  m'a  procurée  la 
splendide  exécution  de  ces  pages  remarquables,  notamment  dans  l'andante  du  Deuxième 
Quatuor  dit  avec  une  expression  et  une  sonorité  admirables;  je  dirai  aussi  l'ex- 
quise sonorité  que  M.  Mimart  tire  de  sa  clarinette,  et  quelle  musicale  interprétation 
il  donne  du  Trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  avec  comme  partenaires  l'auteur 
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lui-même,  et  M.  Fournier  qui  conserve  toujours  le  secret  d'une  très  belle  qualité  de  son. 
Je  féliciterai  également  Mlle  Marthe  Dron,  qui  a  fort  bien  joué  le  Poème  des 
Montagnes,  en  faisant  valoir  tout  le  charme  de  cette  délicieuse  suite  pour  piano,  et 
terminerai  en  relatant  l'immense  succès,  les  rappels  et  ovations  qu'ont  eu  à  se  parta- 
ger le  Maître  et  ses  excellents  interprètes. 

RHENE-BATON 

Société  Nationale 

Le  concert  du  20  février  nous  présentait  deux  œuvres  nouvelles,  la  Sonate  de 
M.  Lacroix  pour  piano  et  violon  et  deux  mélodies  de  M.  de  Bréville,  deux  œuvres 
connues,  le  Prélude,  choral  et  fugue  de  Franck  et  le  premier  quatuor  de  dlndy.  Met- 
tons tout  de  suite  à  part  les  deux  mélodies  de  M.  de  Bréville  qui  sont  deux  pièces  de 
sentiment  exquisement  raffiné  et  très  savoureuses  à  l'oreille.  Hâtons-nous  aussi  d'ad- 
mirer la  belle  et  intelligente  interprétation  du  quatuor  Albert  Geloso.  La  fougue  un  peu 
méridionale  de  M.  Geloso  fut  de  circonstance  dans  cette  œuvre  de  d'Indy,  œuvre  à  la 
vérité  très  sévère  pour  les  détails  de  l'écriture,  mais  pleine  de  rythmes  imprévus  et 
neufs.  Avec  la  fantaisie  et  la  vie  qu'y  mettait  le  quatuor  Geloso,  avec  ces  étonnants 
effets  orchestraux  dans  la  sonorité  d'ensemble,  elle  nous  semble  l'une  des  plus  com- 
plètes et  les  plus  personnelles  dans  l'œuvre  du  maître. 

La  sonate  de  M.  Lacroix  a  trouvé  dans  MM.  Migard  et  Vinès  deux  défenseurs  dé- 
voués et  éloquents.  Quant  au  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  Franck,  inutile  de  dire  que 
ce  monumental  triptyque  avait  alléché  nombre  d'auditeurs.  C'est  une  œuvre  d'un  sen- 
timent élevé  et  mystique.  Il  faut  que  rien  n'y  sente  le  caprice  et  l'improvisation.  Le 
charme  d'une  interprétation  n'en  exclue  pas  la  sévérité,  et  quand  on  veut  faire  valoir 
des  lignes  aussi  pures  et  aussi  nobles,  le  mieux  est  de  les  présenter  simplement,  en 
pleine  lumière,  sans  commentaires.  C'est  ce  que  M.  Cortot  nous  paraît  un  peu  avoir 
oublié  dans  le  Prélude.  Quant  au  choral,  il  est  comme  l'on  sait  composé  de  trois  ver- 
sets, chacun  d'eux  est  précédé  d'une  phrase,  toujours  la  même,  qui  se  déroule  avec  des 
développements  nouveaux,  celle  peut-être  qui,  avec  le  premier  choral  d'orgue,  est  une 
des  preuves  les  plus  éclatantes  de  l'extraordinaire  richesse  mélodique  du  maître.  Cette 
phrase  supplie  et  implore.  Le  choral  descend  pour  ainsi  dire  du  ciel,  comme  un  ch(eur 
céleste  en  réponse  à  une  ardente  prière.  Et  à  chaque  réponse  le  chœur  est  plus  puis- 
sant, plus  large  et  plus  consolant.  Il  est  admirablement  réalisé  au  piano  par  des  accords 
brisés,  lentement  arpégés,  où  la  main  gauche,  en  croisant,  doit  venir  faire  chanter  la 
voix  des  sopranos  au  sommet  de  l'harmonie.  M.  Cortot  par  une  inexplicable  caprice  a 
donné  à  ce  choral  un  caractère  saccadé  et  brutal.  Il  l'a  pris  dans  un  mouvement  accé- 
léré, sait-on  pourquoi  ?  Et  quant  aux  accords  brisés  il  les  a  brisés  avec  une  telle  déci- 
sion que  sa  main  gauche,  conformément  au  précepte    évangélique,  a  constamment 

ignoré  ce  que  faisait  la  droite. 

* 

Samedi  ^  mars.  —  A  côté  de  mélodies  un  peu  candidement  étrange  de  M.  Ma- 
riotte,  sur  les  troublantes  Sonatines  d'Automne  de  Mauclair,  à  côté  d'un  quatuor  de 
Castillon  et  d'une  jolie  série  de  piécettes  de  Chabrier,  adorablement  jouées  par  Mlle 
Selva.  le  quatuor  de  Maurice  Ravel  était  l'œuvre  maîtresse  et  pour  ainsi  dire,  le  clou 
du  concert.  L'auteur  des  Jeux  d'eau  nous  paraît  arrivé  dans  celte  nouvelle  œuvre  à 
une  conscience  plus  sûre  et  plus  profonde  de  sa  personnalité.  Il  se  dégage  progressi- 
vement des  procédés  d'école  et  nous  apporte  aujourd'hui  une  forme  de  quatuor  un  peu 
nouvelle.  Mais  il  semble  qu'une  espèce  d'antagonisme  le  divise  contre  lui-même  et 
l'empêche  de  prendre  nettement  parti  entre  l'écriture  fortement  contrepointe  des 
Franckistcs  et  l'écriture  harmonique  plus  lâchée,  plus  hardie,  mais  infiniment  moins 
polyphonique  et  par  suite  plus  diiïérente  de  l'écriture  normale  du  quatuor,  je  veux 
dire  celle  de  Debussy.  Ses  recherches  de  sonorité,  sont  plutôt  orchestrales.  Nous  con- 
cevons très  bien  que  l'orehestre  puisse  ainsi  devenir,  par  une  totalisation  de  toutes  ses 
ressources,  une  sorte  d'instrument  unique,  ou  l'arc-en-ciel  des  timbres  s'inscrive  pour 
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ainsi  parler,  dans  l'intérieur  d'une  couleur  totale  comme  une  collection  de  nuances. 
Je  m'exprime  sans  doute  un  peu  confusément  ;  mais  ceux  qui  ont  présent  à  l'oreille  la 
subtile  couleur  de  l'orchestration  de  Debussy  me  comprendront.  N'est-il  pas  préma- 
turé de  vouloir  contraindre  le  quatuor  à  jouer  ce  rôle  complexe.  Est-ce  qu'il  ne  serait 
pas  peut-être  plus  avantageux  de  l'écrire  davantage  de  façon,  que,  tout  au  contraire, 
la  nette  individualisation  des  instruments  produisit  un  effet  total  plus  puissant.  Je  sais 
bien  que  M.  Ravel  m'objectera  le  troisième  temps  de  son  quatuor.  Mais  dans  l'en- 
semble son  quatuor  se  soustrait  à  ce  qui,  naturellement  et  non  par  simple  convention 
est  considéré  comme  l'écriture  de  quatuor.  Toutefois  ce  sont  là  des  réserves  plutôt 
théoriques  et  qui  visent  l'avenir  d'une  forme,  plutôt  que  l'œuvre  actuelle.  La  fraîcheur 
d'inspiration,  ses  thèmes,  la  sûreté  et  l'imprévu  toujours  charmant  des  détails  du  dé- 
veloppement sont  telles  dans  ce  quatuor  qu'en  l'entendant  il  est  impossible  de  n'en 
être  point  grisé  et  que  je  vous  défie  au  moment  même  où  vous  l'entendrez  de  n'en 
point  devenir  amoureux.  J.  SAUERWEIN. 

Ecole  des  Hautes  études  sociales 

Après  avoir  au  cours  de  sa  dernière  conférence  comparé  Schumann  à  Schubert, 
M.  Landormy  nous  a  entretenus  le  26  février  de  Schumann  en  s'attachanl  à  définir 
avec  précision  les  caractères  de  son  œuvre.  Pour  M.  Landormy  il  existe  trois  concep- 
tions possibles  de  la  musique;  la  musique  descriptive,  celle  de  Berlioz  par  exemple  ; 
celle  qui  vise  surtout  à  la  disposition  de  ses  divers  éléments, la  musique  architecturale, 
pour  ainsi  parler,  celle  de  Beethoven,  enfin  celle  qui  traduit  notre  nature  intime  et 
qui  doit  être  rythmique,  parce  qu'elle  reproduit  en  quelque  sorte  les  pulsations,  la  vie 
de  tout  notre  être.  M.  Landormy  cite  à  titre  de  document  la  Romance  de  Schumann 
jouée  à  la  séance  précédente  par  Mme  Landormy-Plançon  et  où  il  découvre  l'existence 
d'un  rapport  entre  le  rythme  musical  et  le  rythme  vital,  pour  ainsi  parler,  du  composi- 
teur. M.  Landormy  conclut  que  la  musique  qui  traduit  ainsi  le  rythme  de  nos  sensa- 
tions, de  nos  sentiments  même,  doit  être  plus  que  toute  autre  proche  de  son  but  véri- 
table. Schumann  est  à  son  avis  un  des  plus  profonds  penseurs  de  la  musique.  Les  ma- 
ladresses qu'on  lui  reproche  quelquefois  ne  comptent  pas,  elles  ne  peuvent  choquer 
chez  un  musicien  tel  que  lui,  qui  n'a  nullement  recherché  la  forme  extérieure  mais  a 
voulu  seulement  exprimer  son  rythme  intime  et  toutes  les  nuances  de  la  vie  organique 
par  l'évolution  naturelle  de  ses  mouvements  personnels. 

Pour  appuyer  la  thèse  ingénieuse  et  subtile  de  M.  Landormy,  Mme  Mayrand  et 
Mlle  Vila,  MM.  Nansen  et  Reder  chantèrent  de  nombreuses  mélodies  et  trois  quatuors 
de  Schumann.  Mme  Landormy-Plançon  joua  avec  M.  Luquin  la  Sonate  en  la  mineur 
pour  piano  et  violon.  Les  interprèles  dont  on  connaît  le  talent  et  le  zèle  ont  remporté 
ainsi  que  le  conférencier  leur  succès  habituel.  Signalons  en  dehors  des  mélodies  les 
plus  célèbres,  comme  ylw  loin,  les  trois  quatuors  et  la  Tragédie  qui  réunissait  Mlle 
Vila,  MM.  Nansen  et  Reder. 

Le  4  mars  M.  Expert  complétait  son  étude  sur  les  musiciens  de  la  Renaissance  en 
nous  entretenant  des  écoles  allemandes  et  françaises  qui  s'attachent,  au  xvi®  siècle,  à 
l'étude  de  la  métrique  ancienne  et  essayent  d'en  adapter  le  rythme  à  la  musique.  Au 
début  de  cette  période  l'allemand  Conrad  Selter  met  en  musique  des  pièces  d'Horace, 
d'Ovide,  de  Properca  ou  de  Martial,  et  s'attaque  audacieusement  aux  strophes  alcaïques 
ou  saphiques.  Les  Français  de  leur  côté  écrivent  de  la  musique  sur  des  vers  de  Baïf  qui 
a  tenté,  on  le  sait  de  ressusciter  dans  notre  langue  les  mètres  antiques  et  dont  l'in- 
fluence sur  les  musiciens  de  son  temps  a  été  très  marquée. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  M.  Expert  nous  a  fait  entendre  grâce  au  concours 
précieux  de  MMmes  Henault,  Dufriche,  RouUeau  et  de  M.  Ragneau,  de  nom- 
breux fragments  de  du  Cauroy,  Mauduit,  Claude  le  Jeune  et  de  Fmck.  J'aurai  l'occasion 
de  revenir  d'autre  part  sur  les  mélanges  de  du  Cauroy  que  M.  Expert  vient  de  faire 
paraître.  Il  ne  me  reste  ici  qu'à  constater  le  succès  de  ses  deux  conférences  et  à  souhaiter 
qu'il  continue  à  inspirer  au  public  le  désir  de  mieux  connaître  l'histoire  de   notre  lit- 
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térature  musicale  ce  qui  est  assurément  nécessaire  pour  jager  avec  justesse  l'art  con- 
temporain et  pour  en  jouir  pleinement.  P.  L. 

M.  Paul  Landormy  a  inauguré  une  série  de  six  conférences  sur  l'histoire  de  la 
Sonate  pour  piano  et  violon,  avec  auditions  par  Mme  Landormy-Plançon  et  M.  A. 
Parent.  Les  deux  premières  séances  ont  obtenu  un  vif  succès.  Le  27  février  M.  Lan- 
dormy a  caractérisé  la  forme  de  la  Sonate,  suite  issue  du  mélange  du  style  d'orgue, 
du  style  de  luth  et  du  style  récitatif,  dans  des  proportions  variables,  genre  de  compo- 
sition binaire  où  le  développement  se  fonde  sur  l'imitation  et  dont  le  cadre  assez  étroit 
ne  fait  que  mieux  éclater  le  génie  d'un  Bach.  Le  5  mars  il  a  opposé  à  cette  forme  pri- 
mitive la  Sonate  de  Ph.-Emmanuel  Bach  et  de  Haydn  qui  devient  une  composition 
ternaire  se  développant  par  fragmentation.  Aux  programmes,  des  sonates  de  Corelli, 
T. -S.  Bach  et  Haendel  et  des  Sonates  de  Haydn,  Mozart  et  Rustque  M.  Parent  a  jouées 
avec  une  puissance,  une  largeur  et  une  autorité  extraordinaires,  secondé  par  Mme 
Landormy-Plancon,  que  sa  virtuosité  souple,  adroite,  aisée,  son  style  délicat  et  pur 
lui  désignaient  tout  naturellement  comme  partenaire.  Remarqué  dans  la  salle  de 
nombreux  artistes  ou  dilettantes,  MM.  Romain  Rolland,  Paul  Fiat,  le  docteur  Cha- 
tellier,  etc.  P.  L* 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  reporter  au  prochain  numéro  les  Concerts 
Le  Rey  et  la  correspondance  du  Havre 


CONCERTS    DIVERS 


Sonatières  et  les  Alentours 

Encore  tout  imprégné  des  réconfortantes  et  bienfaisantes  effluves  d'indystes,  encore 
subjugué  par  la  noble  Symphonie  en  si  bémol  qui  attire  au  Nouveau-Théâtre  le  gratin 
de  la  Musique  (ou  si  vous  préférez,  le  dessus  du  panier  :  ici  synonymes,  bien  que  con- 
traires, culinairement  parlant...),  encore  sous  la  saine  influence  du (ieuAr/ème  Qiiatuor 
et  autres  pages  fortement  pensées  que  nous  applaudîmes  aux  séances  Parent,  encore 
profondément  impressionné  parles  représentations  de  l'jîfran^er,  interrompues  hélas  ! 
sans  doute,  par  quelque  rivalitéentre  les  deux  charmantes  Vita  —  (qui  donc  ose  prétendre 
que  les  grands  musiciens  ne  sont...  exécutés  qu'après  leur  mort!)  —  encore  délicieuse- 
ment troublé  par  le  puissant  et  poétique  Chant  de  la  Cloche  (dont  l'interprétation 
hâvraise  marcha  sans  anic/oches),  et  par  l'éblouissante  Symphonie  cévenole  que 
Fcrté  —  jouant  de  mémoire  et  l'orchestre  Chevillard  accentuèrent  savamment 
d'une  expression  intense  dans  les  moindres  modulations  —  ré  bémol  à  ut  dièze  par 
exemple,  — (compréhension  intelligente,  fignolage  soigné  dont  bénéficièrent  également 
les  séduisantes  Variations  de  Rhené-Baton)  tandis  qu'à  ce  même  concert  Mlle  Char- 
lotte Lormont  chantait  avec  grâce,  nuances  et  sourire  les  Chansons  à  danser  de  Bru- 
neau  (comment  vais-je  sortir  de  ma  phrase!),  encore  esbaubi  en  un  mot  de  l'égale 
facilité  avec  laquelle  d'Indy  pense,  compose,  joue  et  dirige  ses  œuvres  et  VOrféo  de 
Monteverde,  conférencier,  gagne  les  sympathies  de  ses  plus  irréductibles  ennemis 
comme  Pougin,le  Roi  Arthur  de  la  critique  ;  enfin  très  conscient  démon  état  extatico- 
dindyco-psycho-logique,  je  ne  me  sens  guère  disposé  à  vous  bénir,  talentueux  virtuoses 
qui,  pour  me  récompenser  de  tout  le  mal  que  vous  me  donnez  avec  vos  dix  concerts 
quotidiens  et  plus,  avec  vos  exécutions  quelquefois  mielleuses  et  embarrassées, et  que 
je  dois  trouver  exquises,  idéales,  sous  peine  de  passer  pour  un  pompier,  avec  vos  pro- 
grammes interminables  et  roublardement  éclectiques  dans  le  but  de  satisfaire  vos  amis 
Utiles  et  vos  relations  ministérielles  (jamais  je  ne  finirai  ma  phrase!)   ne  m'envoyez 
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que  des  missives,  très  tendres  il  est  vrai,  mais  d'une  banalité  désespérante,  alors  que 
votre  imagination  et  votre  originalité  sont  toujours  sous  pression  et  ne  demandent  qu'à 
jaillirl,.  (Le  record  est  battu  :  trois  mots  de  plus  que  la  plus  longue  phrase  de  Mendès). 

Cependant  pour  aujourd'hui  encore,  je  serai  bon  prince,  et  au  lieu  de  vous  lacérer 
de  ma  griffe  vengeresse,  je  vais  au  contraire  vous  faire  part  amicalement  des  petits 
et  charmants  désirs  dont  je  suis  quelquefois  tourmenté,  et  que,  j'en  suis  sûr,  vous  vous 
efforcerez  de  réaliser. 

Je  demanderai  d'abord  à  l'ami  Danbé  de  continuer  encore  longtemps  ses  capti- 
vantes séances  du  mercredi  où  tout  un  public  élégant  vient  d'applaudir  Duteil 
d'Ozanne  et  sa  fidèle  Euterpe,  et  surtout  une  débutante  qui  a  fait  sensation,  Mlle 
Letourneux  (voix  généreuse,  souple  et  expressive).  Le  quatuor  Soudant  y  récolte  aussi 
les  bravos  les  plus  smarts  et  pâmés.  J'en  dirai  autant  à  Mme  Marie  Mockel,  qui, "entou- 
rée de  Mme  G.  Marty,  de  MM.  C.  Jean  et  G.  Morel  organise  avec  Victor  Vreuls  et 
sous  le  titre  de  la  Chanterie,  des  auditions  réussies  d'auteurs  inconnus  du  xvi*  et  du 
XX®  siècle  (ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que...  l'incognito  appartient  seulement 
à  ceux  du  xvi*  siècle?)  La  Vache  égarée,  chanson  populaire  de  circonstance  pour  la 
Mi-Carême,  a  été  très  appréciée  des  nombreux  amateurs  qui  suivent  les  concerts  de  la 
Chanterie,  où  l'on  entend,  joliment  interprétées  par  Mme  Max,  Mlles  Dron  et  Boutet  de 
Monvel,  MM.  David,  Enescoet  G.  Hekking,  des  œuvres  de  Hsendel,  Beethoven  Lazzari, 
de  Bréville,  Vreuls,  etc. 

Je  prierai  aussi  M.  Ed.  Bernard  de  nous  jouer  souvent  Prélude,  Choral  et  Fugue 
de  Franck,  car  il  y  est  remarquable,  mais  de  laisser  au  repos  un  certain  Archange  de 
M.  de  Bériot,  (rar(t)  change  trop  de  couleur  entre  ces  deux  compositeurs).  Je  serais 
infiniment  reconnaissant  à  MM.  Dubois  et  Lenepveu  de  ne  pas  compromettre  la  réus- 
site des  concerts  Saïller  en  les  encombrant  de  leurs  produits  officiels  ;  et  je  voudrais 
ouïr  de  nouveau  la  dernière  mystique  conférence  de  Solenière  après  laquelle  l'assis- 
tance Champs-Elysées-Plaine-Monceau,  applaudit  un  tas  d'exquises  poésies  et  musi- 
ques de  Petitjean,  Gauthier-Villars,  De  Sévérac,  Albert  Doyen,  Marc  Delmas  et 
encore  d'autres  qui  ont  la  veine  de  posséder  des  noms  célèbres.  J'aimerais  assister 
à  beaucoup  de  concerts  comme  celui  de  xMM.  G.  Grisez  et  P.  Minssart,  clarinettiste 
et  violoncelliste  prestigieux  qui  emballent  prestigieusement  le  Final  du  prestigieux 
Trio  de  d'Indy,  pianiste  solide  comme  un  roc,  compositeur  tendre  comme  une 
rose.  Oui  quel  concert  corsé  que  celui-là  :  Mme  Tanésy-Chambon  chante  du 
Leroux,  Mme  Alberty,  du  Gay  (rutilante  Chanson  de  guerre),  Mlle  Renesson  déchaîne 
des  passions  longtemps  contenues  en  pleyelant  du  Liszt.  On  y  goûte  encore  une  poi- 
gnante Elégie  de  Rhené-Bâton  que  violoncellise  expressive  M.  Minssart.  Que  deman- 
derai-je  à  Mme  Landormy-Plançon  et  à  M.  A.  Parent  si  ce  n'est  une  nouvelle  audition 
de  quelques  Sonates  de  Corelli,  Bach,  Hsendel,  Haydn,  Mozart,  Ruzt,  Beethoven,  écou- 
tées à  l'institut  Rudy  par  un  public  é...rudit?  Que  réclamerai-je  delà  Société  de  musi- 
que de  chambre  pour  instruments  à  vent,  si  ce  n'est  une  deuxième  audition  du  Prélude 
et  Fugue  de  Busser  si  minutieusement  et  vertigineusement  exécuté  par  Gaubert,  Bas, 
Minssart  et  Letellier  ? 

Mais  si  vous  vouliez  réaliser  tous  mes  désirs,  ce  dont  je  ne  doute  pas,  musiciens 
aimables  et  chevelus,  il  vous  faudrait  recommencer  vos  attachants  et  passionnants 
concerts...  C'est  peut-être  trop  demander,  n'est-ce  pas?  N'est-il  pas  plus  simple  que 
je  compose  moi-même  un  programme  en  choisissant  quelques-unes  des  œuvres  que 
vous  interprétez  si  divinement. 

J'inscrirai  donc  la  Sonate  de  Franck  par  Tracol  et  Chansarel,  des  Mélodies  de 
Tournemire,  chantées  par  Mme  Jeanne  Arger,  la  Sonate  "pour  piano  et  violoncelle  de 
Saint-Saëns  jouée  par  M.  Pintel  et  Mlle  Rebcul,  Méphisto- Valse  de  Liitz  par  Mme 
Marie  Jaëll,  A  ma  Fiancée  de  Schumannpar  Mme  Charlotte  Greyge,  les  Roses  d'Ispa- 
han  de  Fauré  par  Mlle  E.  Blanc,  les  Variations  de  Boellmann  par  G.  Courras,  la 
Fantaisie  concertante  de  P.  Kune  par  G.  de  Lausnay  (MM.  Estyle  et  de  Franc- 
mesnil  au  deuxième  piano;  et  la  Sonate  en  ut  pour  piano  et  violon  de  Beethoven,  par 
MM.  D.  Szigeti  et  A.  Casella. 
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Est-ce  assez  copieux  ?..,  Nous  avons  encore  la  place,  très  heureusement,  de  faire 
figurer  Mme  Tassu-Spencer  qui  a  émerveillé  i'audîtoire  sélect  de  VElan,  Mlle  Eustis 
dans  des  mélodies  de  Fauré,  le  ténor  Pontecorvo  dans  des  œuvres  de  M.  de  Fonte- 
nailles,  et  nous  pouvons  encore  inscrire  Le  Parnasse  ou  l'Apothéose  de  Corelli  de 
Couperin,  exécuté  par  MM.  J.  Debroux,  Motte- Lacroix  et  Daniel  Hermann.  Si  nous 
ajoutons  comme  prélude  à  ce  concert  une  conférence  de  P.  Aubry  sur  les  chansons 
populaires  de  Grèce  et  d'Arménie,  interprétées  par  M.Boyadjian,  Mlles  Raynald,  Sylla 
et  Thomasset,  nous  aurons  un  programme  vraiment  fort  attrayant,  complet  et  varié, 
j'èspère  pouvoir  annoncer  dans  le  prochain  numéro  la  date  de  cette  audition  sensa- 
tionnelle qui  attirera  un  public  considérable  et  trié  sur  le  volet  puisque  tous  les  abon- 
nés du  Courrier  Musical  répondront,  j'en  suis  sûr,  à  mon  invitation. 

D'JINN. 


Le  moimmenl  musia!  en  Province  et  à  lltranger 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


J'ai  là,  sur  ma  table,  un  petit  volume  qui  m'a  causé  un  plaisir  extrême  et  dont  il 
faut  que  je  vous  parle,  un  tout  petit  volume  in-i6,  de  soixante-dix  pages  à  peine,  joli 
et  prétentieux  dans  sa  couverture  grise  et  or,  particulièrement  intéressant  par  le  nom 
de  l'auteur  et  par  le  titre.  «  Histoire  de  la  musique  française  par  Alfred  Bruneau,  traduit 
en  allemand  par  Max  Graf  »  extrait  d'une  série  de  monographies  musicales  Die  Musik 
que  publie  en  ce  moment,  sous  la  haute  direction  de  Richard  Strauss,  une  grande 
maison  d'édition  de  Berlin. 

C'est  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  essaie  d'embrasser  d'un  coup 
d'oeil  général  l'histoire  de  la  musique  en  France,  art  national  se  développant  parallè- 
lement a  notre  littérature  comme  un  tout  complet,  expression  des  qualités  essentielles 
de  notre  race.  Le  cadre  étrangement  restreint  ne  permet  guère  de  larges  études  appro- 
fondies. En  quelques  mots  M.  Bruneau  fixe  les  origines  de  notre  musique  fille  du 
peuple,  née  de  notre  sol.  Il  nomme  en  passant  les  partitions  des  mystères,  les  chants 
liturgiques,  les  chansons  de  gestes  pour  arriver  à  Adam  de  la  Halle,  le  gai  «  trouvère  » 
du  xiii^  siècle,  en  qui  il  voit  la  première  individualité  et  le  fondateur  de  la  tradition 
française.  En  un  discours  rapide  et  charmant,  l'auteur  nous  conduit  de  ce  vieux  chan- 
teur de  la  nature  et  de  la  vie  à  d'Indy  et  à  Debussy  sans,  en  somme,  rien  omettre 
d'essentiel.  Il  a  des  pages  délicieuses  sur  les  maîtres  du  xvi^  siècle,  sur  Rameau,  Gou- 
noJ,  très  justes  sur  les  contemporains.  Il  dégage  fort  adroitement  nos  procédés  d'assi- 
milation des  influences  étrangères  et  saisit  le  principe  conducteur  de  toute  notre 
évolution  artistique  :  la  perfection,  parfois  raffinée,  de  la  forme,  le  souci  de  la  réalité, 
rexpres.sion  des  idées  générales  et  de  la  vie  ! 

M.  Bruneau,  en  auteur  dramatique  qu'il  est,  considère  dans  notre  musique  trop 
uniquement  le  côté  théâtral.  Son  livre  est  moins  l'histoire  de  la  musique  française  que 
l'histoire  de  la  musique  dramatique  en  France  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne 
juge  pas  à  propos  de  parler  de-  Couperin,  qu'il  n'est  pas  très  enthousiaste  de  M.  Saint- 
Saëns  et  qu'il  ignore  M.  Dukas,  un  des  rares  jeunes  devant  qui  les  Allemands  s'incli- 
nent. De  plus  le  Gluck  de  M .  Bruneau  est  à  mon  sens  trop  révolutionnaire  et  créateur. 
L'opinion  de  Cornélius  nous  montrant  Gluck  formé  à  notre  école,  prenant  conscience 
de  lui-même  sous  notre  impulsion  e.^t  plus  près  de  la  vérité  que  le  Gluck  pétrissant  la 
France  à  son  image.  Enfin  malgré  les  efforts  éloquents  de  M,  Bruneau,  je  ne  saurais, 
en  dépit  du  Rêve,dc  l'Attaque  du  Moulin  et  de  V Ouragan xonstaier  l'influence  générale 
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et  génératrice  de  Zola  sur  l'évolution  du  drame  musical  en  France.  Par  un  excès  de 
modestie,  M.  Bruneau  se  fait  tort  à  lui-même  ! 

En  somme  le  livre  est  bon,  utile,  très  juste,  complet  et  charmant.  Et  puis  il  vient 
à  son  heure  dans  cette  Allemagne  surtout,  où  l'on  affiche  parfois  un  si  pédantesque 
dédain  pour  notre  musique  en  général  et  notre  jeune  école  contemporaine  en  parti- 
culier. 

Avec  sa  conclusion  il  appelle,  il  impose  une  comparaison.  Je  ne  les  aime 
guère,  en  général,  les  comparaisons  et  je  m'en  méfie;  pardonnez-moi  de  ne  savoir 
résister  à  celle-là.  J'ai  bien  peur  que  ce  que  je  vais  dire  ne  sonne  comme  un  paradoxe, 
mais  tant  pis  ! 

On  est  convenu  de  considérer  en  Beethoven  trois  manières.  La  première  d'abord, 
un  Beethoven  exquis  dont  l'originalité  se  dégage  de  Haydn  et  de  Mozart,  et  s'affirme, 
puis  le  Beethoven  génial  (il  l'est  toujours)  immense,  éternel,  le  Beethoven  beethoven, 
large,  profond,  émouvant,  le  Beethoven  humain  par  delà  les  notions  de  races  et  de 
temps,  sorte  d'incarnation  de  son  art,  enfin  le  Beethoven  énorme,  Titan  métaphysicien 
pour  qui  la  musique  sortant  de  ses  limites  naturelles  ne  se  suffit  plus  à  elle-même  et 
dont  il  crispe  les  moyens  d'expression,  le  Beethoven  de  la  neuvième  Symphonie  et  de 
la  Messe  en  ré  que  Wagner  se  vantait  d'avoir  en  quelque  sorte  découvert.  Or  c'est  ce 
Beethoven  là  qui  règne  et  demeure  de  ce  côté  du  Rhin,  et  Wagner,  en  l'adoptant  et  en 
le  développant, a  conduit  la  musique  de  son  pays  dans  une  impasse  où  elle  étouffe.  La 
musique  allemande  traverse  en  effet  de  nos  jours  la  crise  dont  la  peinture  italienne 
n'a  jamais  su  se  remettre  après  Michel-Ange,  le  Michel-Ange  du  Jugement  dernier  I 
Tous  les  jeunes  actuels,  tous  les  chefs  de  ligne,  artistes  puissants  d'un  talent  incontes- 
table, merveilleux,  trop  savants  hélas  et  trop,  parfois,  métaphysiciens,  me  rappellent 
cette  école  de  Bologne  en  qui  mourut  la  Renaissance  italienne.  La  vie,  la  nature,  la 
realité  sont  remplacées  par  des  complications  de  facture  insensées,  recherches  d'effets, 
abus  du  procédé,  intentions  littéraires  ou  efforts  de  dilettani  et  de  virtuoses  de  génie 
en  quête  de  nouveau  sous  l'obsession  du  maître  qui  écrase.  Et  le  maître  est  double,  c'est 
Wagner  et  Beethoven  et  peut-être  encore  Schumann. 

Et  maintenant,  que  je  vous  parle  du  dernier  concert  de  l'Académie  Royale  de 
Musique.  C'est  à  peu  près  l'équivalent  de  nos  concerts  du  Conservatoire.  Je  m'em- 
presse, pour  excuser  bien  des  choses,  de  vous  dire  que  la  mort  de  2umpe  survenu  au 
milieu  de  l'année  musicale  en  a  désorganisé  un  peu  les  services.  Pour  le  plus  grand 
bonheur  des  Munichois,  Zumpe  sera  remplacé  par  Mottl  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  ce  qu'on  y  gagne.  J'avoue  être  sorti  déçu  du  concert  auquel  je  viens  d'assister. 
Comme  direction  c'est  bien,  même  très  bien  et  M.  Fischer  est  un  maître.  Comme 
orchestre  c'est  parfait,  on  ne  saurait  désirer  mieux,  en  Allemagne  au  moins.  Nous 
autres  français  nous  sommes  habitués  à  plus  de  fondu  et  d'homogénéité  dans  les 
ensembles,  et  puis  les  bois  sont  trop  faibles  et  dans  les  tutti  on  en  perd  complètement 
le  fil.  Comme  programme  beaucoup  de  nouveau,  trop  de  nouveau  même.  D'abord  la 
neuvième  Symphonie  de  Bruckner,  dédiée  au  Père  Eternel  1  C'est  grand,  c'est  beau 
par  endroits.  Un  souffle  puissant  traverse  toute  l'œuvre;  les  deux  premières  parties  sont 
même  étonnantes.  Est-ce  de  la  musique  ?  Je  me  le  suis  souvent  demandé  durant  l'audi- 
tion. Tout  ce  qu'on  peut  tirer  d'un  orchestre,  Bruckner  l'a  fait  et  même  au-delà.  Je 
ne  saurais  vous  en  dire  davantage,  il  faudrait  entendre  cette  symphonie  dix  fois  pour 
s'en  rendre  compte. 

Le  Riccio  de  Sandberger  (Professeur  de  musique  à  l'Université)  est  fort  bien  cons- 
truit. Le  compositeur  s'est  inspiré  du  drame  de  Bjornson,  Marie  (V Ecosse,  et  ce  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  en  est  le  prologue.  Du  bon  Berlioz,  du  très  bon  Wagner 
et  de  l'excellent  Sandberger,  le  tout  sauce  Richard  Strauss.  J'ajoute  que  c'est  Berlioz 
qui  domine. 

Je  voudrais  ne  pas  devoir  vous  parler  du  soliste,  un  pianiste  viennois,  Ignace 
BrùU.  On  pardonne  difiScilement  à  un  virtuose  d'être  compositeur,  surtout  si  il  ne  joue 
que  de  ses  compositions;  on  le  pardonne  à  sa  virtuosité.  Que  dire  d'un  virtuose  qui 
est  compositeur  et  n'est  pas,  ou  en  tout  cas,  plus  virtuose  I  Je  ne  plaisante  pas  :  c'est  le 
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cas  de  M.  BruU.  Son  Concerto  pour  piano  et  orchestre  ne  compte  pas,  c'est  si  plat,  si 
enfantin  qu'un  public  de  Bierkeller  n'en  voudrait  pas.  Les  concerts  de  YOdéon  à 
Munich  sont  moins  difficiles.  Quant  au  virtuose  il  n'existe  pas  ;  ie  ne  dirai  pas  que 
M.  Brull  joue  mal,  non,  il  ne' joue  pas.  Dieu  merci,  pour  finir,  une  magistrale  exécu- 
tion du  Ma^eppa  de  Liszt.  Oh!  la  belle  œuvre,  pittoresque,  vibrante,  animée,  riche  en 
thèmes  hardis  et  nouveaux  où  tout  se  tient  depuis  le  fracas  des  cymbales  du  commen- 
cement jusqu'à  l'accord  final. 

Pour  nous  reposer  un  peu  de  musique,  allons  ensemble  au  «  Schauspielhaus  «  où 
l'on  donne  la  Retraite  de  Beyerlein.  Le  «  Schauspielhaus  »  un  joli  petit  théâtre 
d'architecture  ultramoderne  est  ici  l'équivalent  de  nos  scènes  des  Boulevards.  On  y 
joue  en  général  des  traductions  d'œuvres  françaises,  Sardou,  Hennequin,  Maeterlinck, 
Hervieu,  Brieux,  Mirbeau  ou  même  Oscar  Wilde.  Beyerlein  est  l'auteur  très  célèbre  à 
l'heure  actuelle  de  Jena  ou  Sedan,  curieux  roman  de  mœurs  militaires.  Z-a  Retraite  est 
à  cet  égard  typique.  Voici  l'histoire  en  deux  mots.  Un  jeune  lieutenant  dont  le  régiment 
est  en  garnison  dans  une  petite  ville  d'Alsace,  séduit  une  jeune  fille  qui,  prise  d'une 
passion  irrésistible,  se  donne  à  lui  corps  et  âme.  Elle,  et  voilà  où  l'affaire  se  corse,  est  la 
fille  d'un  vieux  maréchal  des  logis  et  la  promise  d'un  brigadier  du  même  régiment. 
Celui-ci,  dont  la  froideur  de  sa  fiancée  et  des  bruits  malveillants  ont  éveillé  les  soup- 
çons, la  suit  un  soir  après  la  Retraite,  pénètre  chez  son  lieutenant,  veut  forcer  l'entrée 
de  la  chambre  pour  se  convaincre  de  la  présence  de  «  Clarchen  »;  une  scène  éclate  et 
le  brigadier  est  blessé  d'un  coup  de  sabre.  Il  est  arrêté  et  traduit  en  conseil  de  guerre. 
Les  débats  se  déroulent  devant  nous.  Rien  ne  peut  expliquer  l'agression  dont  l'accusé 
et  le  lieutenant  taisent  les  motifs,  lorsque  la  jeune  flUe  pour  sauver  son  amant  de  la 
nécessité  d'un  faux  serment,  vient  avouer  publiquement  leurs  relations  et  dévoiler  le 
secret  dont  seule  elle  avait  été  témoin.  Atteint  dans  son  honneur,  dans  sa  fierté,  dans 
ses  affections,  le  vieux  maréchal  des  logis,  le  sous  officier  modèle  perd  toute  mesure 
et  provoque  le  séducteur.  Celui-ci  refuse:  un  officier  ne  saurait  se  battre  avec  un  subor- 
donné 1  Clarchen  est  là,  accourue  près  de  son  amant  qu'elle  sentait  en  danger;  le  père 
exaspéré,  hors  de  lui,  la  tue. 

La  pièce  est  d'une  intense  vérité  et  d'une  réalité  poignante,  un  peu  mélodrama- 
tique par  endroits  avec  de  la  gaucherie  dans  la  facture.  Le  grand  intérêt  est  dans  la 
situation  des  deux  sous-officiers.  Ils  se  trouvent  dans  une  sorte  de  suggestion  vis-à-vis 
du  lieutenant  et  nous  assistons  à  une  lutte  intérieure  émouvante,  contre  l'habitude,  la 
discipline  et  la  fascination  du  grade,  nous  les  voyons  de  machines  devenir  hommes  et 
affirmer  leur  humanité.  Les  personnages  sont  très  vivants,  très  personnels,  la  jeune  fille 
délicieuse.  Le  second  acte  est  un  peu  conventionnel,  la  scène  d'amour  cependant  tout 
à  fait  neuve,  charmante  d'abandon,  de  naturel  et  de  fraîcheur.  C'est  un  succès  énorme, 
un  succès  de  scandale.  Plusieurs  chefs  de  garnison  ont  défendu  aux  officiers  d''y 
assister  et  vous  savez  que  le  Kronprinz  allemand  s'est  vu  condamné  à  trois  jours 
d'arrêt  par  son  Auguste  Père  pour  avoir  été  en  uniforme  applaudir  La  Retraite. 

—  Weingartner  est  absent,  depuis  quinze  jours  en  Amérique.  Son  orchestre  con- 
tinue toutefois  sous  la  direction  d'un  élève,  M.  Raab,  qui  voudrait  avoir  l'élégance  du 
maître  et  n'en  a  que  la  nervosité.  Je  vous  parlais  de  l'infériorité  des  bois  dans  l'or- 
chestre de  l'Académie;  dans  l'orchestre  avec  Raab  c'est  trop  frappant  1  Weingartner, 
j'ignore  comment,  sait  escamoter  ce  défaut.  Je  sors  d'un  concert  spirituel  à  la  Baim 
saal  :  d'abord  une  merveille,  la  pastorale  pour  quatuor  et  bois  de  V Oratorio  de  Noël 
de  Bach.  Puis  des  extraits  du  Christ  aux  Oliviers  de  Beethoven.  Le  récitatif  et  l'air 
de  Jésus,  sans  inspiration,  est  quelconque,  (le  mot  est  fort  mais  vrai  pour  Beethoven,) 
le  duo  entre  Jésus  et  l'Ange,  tout  au  plus  joli,  les  solistes  déplorables.  Décidément  je 
n'ai  pas  de  chance  avec  les  solistes.  Le  Chemin  d'Emmaus  de  Jensen  est  très  intéres- 
sant ;  Jensen  délicieux  dans  ses  lieder  et  ses  petites  pièces  pour  piano,  est  énorme  à 
l'orchestre,  sorte  de  grosse  boule  de  Berlin  qu'il  faudraitavaler  après  d'exquises  petites 
pâtisseries  viennoises.  W^lf  dont  je  vous  ai  mentionné  la  Penthésiléa,  est  très  à  la 
mode  à  Munich.  Pourquoi  ?  Je  l'ignore.  A  côté  de  moi  (j'écoutais  avec  ennui  trois 
chants  spirituels,  deux  bons  munichois,  très  sérieux  se  disaient  :   «  Nous  ne  compre- 
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nons  pas,  nous  ne  sommes  pas  mûrs  pour  comprendre  ce  Wolf,  il  nous  dépasse. 
Wagner  aussi  ne  fut  pas  compris  de  ses  contemporains,  soyons  plus  intelligents,  applau- 
dissons ».  Et  voilà  comment  on  goûte  Wolf!  Pour  moi,  je  ne  vous  en  parlerai  plus 
avant  le  jour  où  devenu  superallemand  je  pourrai  saisir  ce  qw.  les  allemands  ordinaires 
ne  saisissent  pas  1 

Paul  de  STOECKLIN. 


LETTRE  DE  BERLIN 


sS  Février  IÇ04. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur.  ...  Ce  n'est  pas  de  la  peste,  aujourd'hui  inoffensive 
grâce  à  Dieu  et  à  Pasteur,  mais  du  feu  que  je  veux  parler  ;  tous  les  théâtres  d'Amé- 
rique se  sont  fermés  et  Berlin  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière:  ces  vieux  murs  néo-grecs 
de  l'Opéra  des  Linden  se  couvrent  de  carcasses  de  fer,  escaliers,  échafaudages,  tout 
un  appareil  rien  moins  que  rassurant  pour  les  spectateurs  bénévoles  qui,  avec  un  peu 
d'imagination  et  de   lecture,    se   voient  déjà   suspendus  dans  les  airs,  accrochés  à  de 

minces  échelles,   enveloppés  de  flammes    et  de  fumée  ! La  troupe  lyrique   s'est 

donc  vue  forcer  de  déambuler  dans  le  second  théâtre  Royal,  dit  Kroll,  dont  l'hospita- 
lité est  aussi  large  qu'inconfortable  et  l'acoustique  détestable.  Depuis  lors,  le  relâche 
et  le  iinbestimmt  font  florès  sur  les  affiches,  Faust  et  Mignon  les  accompagnent  avec 
grosses  recettes,  ex.  Manon  à  titre  de  nouveauté  met  en  relief  les  grâces  de  Mlle  Géral- 
dine Far  rare  ;  le  reste  de  la  troupe  ne  vaut  guère  les  honneurs  d'une  mention,  sauf 
peut-être  la  basse  chantante  Knûpfer  (Des  Grieux  père)  qui  donne  une  certaine 
noblesse  à  son  rôle  ;  la  lourdeur  et  le  manque  de  goût  absolu  avec  lequel  ces  braves 
gens  s'efforcent  de  rendre  la  légèreté  et  la  piquanterie  (i)  française  leur  donne  une 
tournure  sautillante  des  plus  grotesques. 

Tous  les  ans  on  nous  promet  pour  la  rentrée,  à  titre  de  nouveauté  et  de  «  great 
attraction  »  le  Roland  de  Berlin,  un  opéra  commandé  par  l'Empereur  à  Léoncavallo 
et  qui  offrira  cette  particularité  bizarre,  d'être  à  deux  fins,  l'une  gaie  et  l'autre  triste  ; 
chacun  au  moins  en  aura  pour  son  argent,  mais  représentera-t-on  les  deux  concurrem- 
ment ?  Ainsi  présenté,  un  opéra  ne  peut  faire  fiasco  à  moins  qu'il  ne  se  perde  dans  les 
brumes  du  Nord,  car  cet  opéra-fantôme  semble  prendre  les  proportions  d'une  vaste 
fumisterie. 

Avant  de  quitter  Kroll,  déplorons  l'absence  de  Richard  Strauss  qui  l'a  quitté  aussi, 
renonçant  à  ces  concerts  «modernes»  où  il  faisait  exécuter  les  jeunes  (un  peu  de 
partout  et  beaucoup  de  Munich)  et  du  Liszt  brochant  sur  le  tout  ;  les  résultats  pécu- 
niaires faisant  plus  pitié  qu'envie  —  (il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié  dit  la  sagesse 
des  nations)  Strauss  suivant  le  précepte  a  renoncé  et  avec  raison. 

Par  contre  Nikisch  fait  salle  comble  et  des  affaires  d'or  (mais  l'or  n'est  que  pour 
Alberich  qu'incarne  en  la  circonstance  la  Société  Philharmonique).  Il  dirige  sans  génie 
(décembre)  la  Symphonie  fantastique  dont  Weingartner  son  collègue  des  concerts  de 
'Opéra  fait  une  huitième  merveille  ;  Marteau,  Risler  lui  prêtent  (à  Nikisch)  tour  à 
tour  leur  concours,  dans  les  concerti  de  Dalcroze  et  Beethoven  —  il  profite  même  d'un 
anniversaire  de  la  mort  de  Bûlow  (1894)  pour  consacrer  tout  le  programme  au  grand 
B.  et  ce  semble  un  peu  tiré  par  les  cheveux,  mais  le  progamme  est  très  beau  cepen- 
dant :  VEroïca,  concerto  en  sol,  Egmont,  etc. 

Mais  il  nous  a  été  donné  d'apprécier  un  Nikisch  ignoré  ;  le  pianiste  accompagna- 
teur ;  tout  un  soir  il  prête  le  délicieux  soutien  d'harmonies  pianistiques  à  Hélène 
Staegemann,  dont  la  diction  charmante  est  appréciée  du  public  de  la  Singakadémie. 
Très  à  signaler  une  exquise  mélodie  de  Liszt,  le  Fïsckerknabe  ;  du  même  Liszt  la  Lo- 
reley  était  bissée  quelques  jours   auparavant  (interprétée  par  Olitzska).  Un  jeune  pia- 


(i)  Mot  français  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  dictionnaires  allemands. 


que  nos  orchestres  parisiens  possède  une  salle  ad  hoc,  fort  jolie  dans  sa  simplicité  — 
niste  russe  Wladimir  CernikofF enthousiasme  la  même  salle  par  son  interprétation  de 
la  Sonate:  Liszt  est  très  à  la  mode  cette  année  dans  le  monde  des  pianistes.A  qui  la  palme? 
MM.  Reisen  Auer,  d'Albert,  Risler,  da  Motta,  Sapellnikoff  et  tutti  quanti  attaquent  la 
grande  œuvre  pour  laquelle  le  public  (enfin  I)  semble  se  passionner,  Cernikoff,  le  plus 
jeune  de  toute  cette  pleïade,  ne  nous  a  pas  apporté  l'interprétation  la  moins  intéres- 
sante, une  note  personnelle  et  un  tempéramment  fougueux  permettent  d'espérer  qu'il 
atteindra  d'ici  quelque  temps  la  hauteur  de  ces  célébrités. 

Les  récitals  de  piano  avec  ou  sans  la  «  cantatrice-diversion  »  les  lieder-abcnde  où 
le  soliste  (homme  ou  femme)  s'époumone  pour  mener  à  bien  tout  un  programme  (de 
20  à  3o  morceaux,  excusez  du  peu  pour  un  seul  homme)  les  concerts  d'instruments 
bizarres,  tels  que  contrebasse,  cornet  à  piston,  saxophone,  mustel,  etc.,  se  succèdent 
sans  trêve  ni  intérêt.  Les  critiques  en  redingotes  élimées,  tels  une  bande  affamée  de 
juifs  errants,  courent  de  concerts  en  concerts,  de  Singakadémie  à  Bechstein,  en  pas- 
sant par  Beethoven  et  Oberlichtsaal,  et  assomment  de  leur  prose  grossière  et  partiale 
les  malheureux  qui,  pour  une  raison  ou  plusieurs  autres,  n'ont  pas  l'heur  de  leur 
plaire,  et  au  nombre  desquels  ils  (MM.  les  critiques)  rangent  avec  un  parti-pris  insen- 
sé et  définitif  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  sur  les  bords  de  la  Sprée. 

Quelques  soirées  particulières  sont  de  véritables  régals  de  roi  ;  le  célèbre  peintre 
animalier  professeur  Meyerheim  organise  une  soirée  «  au  temps  de  Mozart»;  plusieurs 
compositions  comiques  du  maître  de  Salzbourg  y  sont  exécutées  :  l'exquis 
terzett  en  dialecte  viennois  «  s'Bandl  »  est  un  nouveau  triomphe  pour  Etelka  Gerstcr, 
l'admirable  cantatrice  d'antan  que  le  grand  public  n'a  plus  hélas  la  bonne  fortune 
d'entendre  et  qu'assistaient  MM.  Friedlsender  et  Quedenfeld.  Le  quintette  avec  clari- 
nette et  un  délicieux  divertissement  mimé  avec  grâce  :  les  Petits  Riens,  enfin  un  trio 
de  capucins,  en  latin  de  cuisine,  d'un  effet  irrésistiblement  comique. 

Ce  ne  sont  ni  les  concerts  ni  les  soirées  musicales  qui  manquent  à  Berlin.  Les 
salies  actuellement  en  activité  sont  au  nombre  de  dix  environ,  mais  on  nous  promet 
pour  l'an  prochain  une  espèce  de  caravansérail-concert,  vaste  bâtiment  qui  contien- 
dra, dit-on,  une  demi-douzaine  de  salles  de  tous  formats  :  heureux  présage  de  cacopho- 
nie, et  d'incendies  1  Lucien  de  FLAGNY. 


LETTRE  D'ITALIE 


Naples,  le  5  mars  igo4. 

Je  consacre  cette  lettre  à  Rome  où  je  viens  de  passer  un  mois  et  que  je  vais  envi- 
sager sous  un  aspect  qui  ne  lui  est  pas  habituel:  contrairement  à  ce  que  l'on  fait  d'or- 
dinaire, je  ne  parlerai  pas  d'archéologie  ou  de  questions  religieuses,  mais  de  musique- 
Cela  semble  une  gageure,  car  Rome  ne  passe  point  pour  honorer  grandement  cet  art. 
Il  en  est  de  cette  réputation  comme  de  beaucoup  d'autres.  Elle  a  peut-être  été  méritée, 
mais  elle  se  justifie  moins  aujourd'hui. 

J'en  vois  une  preuve  dans  le  mouvement  très  net  qui  s'accentue  là  comme  par- 
tout, grâce  à  des  initiatives  généreuses.  Une  des  plus  actives  est  celle  du  comte  de  San 
Martino,  un  grand  seigneur  artiste,  président  de  cette  Academia  de  Santa  Cecilia, qui 
donne  à  la  capitale  de  l'Italie  un  conservatoire  et  des  concerts  d'orchestre.  Le  nom 
de  M.  de  San  Martino  est  d'ailleurs  associé  à  toutes  les  manifestations  d'art  du  pays 
entier.  Dernièrement,  lorsqu'un  journal  lança  la  nouvelle  d'un  «trust  »  prochain  des 
principaux  théâtres  lyriques  du  royaume,  nouvelle  qui,  d'après  les  informations  que 
j'ai  prises,  ne  serait  pas  dénuée  de  fondement,  M.  de  San  Martino  figurait  en  tête  du 
comité.  M.  Falchi,  le  directeur  de  l'Academia,  M.  Sgambatti,  un  excellent  pianiste  et 
compositeur  et  plusieurs  qui  me  pardonneront  d'avoir  oublie  leurs  noms  coopèrent 
utilement  h  cette  éducation   musicale  du  peuple  romain. 

La  dixième  saison  de  concerts  symphoniques  s'est  ouverte  le  8  février.  J'ai  assisté 
aux  trois  premiers,  aimablement  invité  par  l'administration.  L'Academia  plus  heureuse 


blanche,  bien  disposée  en  ce  qui  concerne  l'acoustique  et  la  commodité  des  assistants. 
A  ces  premières  séances,  la  haute  société  avait  suivi  la  reine  Hélène  et  la  Reine-mère; 
la  colonie  étrangère  y  était  représentée  :  nombre  de  Français,  parmi  lesquels  j'ai  pu 
noter  Mme  et  Mlle  Barrère,  M,  Guillaume,  fervent  mélomane,  plusieurs  pensionnaires 
de  la  Villa  Médtcis,  le  sculpteur  Landowski,  les  compositeurs  Raoul  Laparra,  Kunc, 
Caplet,  Levadé. 

M.  Colonne  a  dirigé  les  deux  premiers  concerts.  Il  n'a  p3S  pu  se  montrer  tel  que 
nous  le  connaissons.  Son  succès  a  été  vif,  mais  pas  tel  qu'il  était  en  droit  de  l'espérer.  A 
vrai  dire,  il  a  été  un  peu  embarrassé  et  paralysé.  Il  s'est  trouvé  en  présence  d'un  or- 
chestre encore  jeune  et  peu  expérimenté  qui  manque  de  cohésion.  Si  certains  instru- 
mentistes, les  violoncelles  par  exemple,  sont  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  tous  les  autres. 

Je  ne  signalerais  point  ceci,  si  la  presse  romaine,  la  Tribuna  entre  autres,  n'a- 
vait, d'ailleurs  avec  courtoisie,  reproché  à  M.  Colonne  le  peu  d'originalité  des  pro- 
grammes et  une  exécution  un  peu  terne.  Sans  faire  du  chauvinisme  maladroit,  je  tiens 
à  mettre  les  choses  au  point  ;  j'ai  pu  me  rendre  parfaitement  compte  dans  une  répéti- 
tion à  laquelle  j'ai  assisté  et  voir  à  qui  incombait  la  faute,  si  faute  il  y  a. 

Ces  quelques  critiques  faites,  j'ajoute  qu'ily  a  beaucoup  à  espérer  des  membresde  cet 
orchestre  qui  me  paraissent  pleins  de  bonne  volonté  et  de  docilité.  Avec  du  travail  et 
de  la  discipline^  ils  arriveront,  j'en  suis  sûr  à  de  très  bons  résultats. 

Le  programme  du  premier  concert  comprenait  les  Kinderscenen  de  Schumann,  le 
Printemps  de  Mendelssohn,  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Brahms,  le  Prélude  de 
Parsifal  et  la  Rêverie  d'Hans Sachs  dans  les  Maîtres-chanteurs.  A  la  seconde  séance, 
figuraient  les  Impressions  d'Italie  de  Charpentier,  le  Prélude  du  Déluge  de  Saint- 
Saëns,  la  Valse  des  Sylphes  et  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz.  De  plus  une  nouveauté  italienne,  le  Prélude  à''Adriana  Lecouvreur  par  Setac- 
cioli  d'un  rustique  à  la  Guillaume  Tell  avec  un  solo  de  hautbois  mal  déguisé  en 
cornemuse. 

M.  Diémer  figurait  à  ce  concert:  il  a  obtenu  un  grand  succès  dans  le  concerto 
pour  piano  de  Massenet  dont  je  dirai  qu'il  n'est  pas  plus  mauvais  que  beaucoup  de 
pièces  semblables  et  qu'il  a  sur  elles  l'avantage  de  ne  pas  ennuyer.  Vous  ne  le  croiriez 
pas,  M.  Diémer  a  réussi  à  faire  bisser  les  Abeilles,  Les  Abeilles  sont  parmi  les  poèmes 
virgiliens  (■*)  de  M.  Théodore  Dubois  qui  n'a  pas  craint  de  s'attirer  la  colère  des  huma- 
nistes. Pauvre  Virgile  !  Après  avoir  été  travesti  en  poésie  par  le  facétieux  Scarron,  il 
ne  lui  restait  plus  que  de  l'être  en  musique  par  M.  Théodore  Dubois. 

Le  concert  du  22  fut  un  véritable  triomphe  pour  M.  Diémer,  que  les  souverains 
tinrent  à  féliciter  de  vive  voix. 

C'a  été  une  grande  joie  pour  moi  qu'on  appréciât  un  talent  bien  français  par  sa 
simplicité,  son  élégance  et  son  sens  des  nuances.  Les  Rosenthal  et  les  Hubermann 
annoncés  feront  sans  doute  plus  de  bruit  avant  et  pendant  le  concert  que  chacun 
d'eux  va  donner,  mais  je  doute  qu'il  soulèvent  un  pareil  enthousiasme. 

S.  M  la  reine  Marguerite,  très  éprise  d'art  et  de  littérature  a  tenu  à  avoir  M. 
Diémer  chez  elle  et  elle  a,  en  son  honneur,  ouvert  pour  la  première  fois  les  salons  de 
son  palais  jusqu'alors  fermés.  Le  succès  de  notre  compatriote  a  été  fort  grand  et  la 
souveraine,  après  des  remerciements  chaleureux,  a  tenu  à  lui  offrir  un  très  beau  bijou 
comme  souvenir. 

Outre  MM.  Hubermann  et  Rosenthal,  l'Academia  di  Santa  Cecilia  annonce  trois 
concerts,  l'un  dirigé  par  M.  Mascagni  et  les  deux  autres  par  M.  Luigi  Mancinelli  qui 
conduira  son  oratorio  d'Isaia. 

Parmi  les  autres  séances  qui  ont  eu  lieu  ces  temps  derniers,  je  dois  citer  celles  de 
la  Société  Bach,  qui  joue  de  la  musique  ancienne  (Orlando  de  Lassus,  Marcello,  etc.) 
de  l'excellent  quatuor  de  la  Reine  Marguerite  ;  de  la  remarquable  pianiste  Bonucci- 
Carlesimo,  que  M.  Colonne,  présent  à  son  récital  félicita  chaudement;  du  harpiste 
Nardi  et  de  bien  d'autres  encore.  Vous  le  voyez,  Rome  en  matière  musicale,  commence 
à  ne  plus  mériter  sa  réputation. 
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J'ai  eu  enfin  la  bonne  fortune  d'entendre  ceux  que,  par  respect  pour  mes  lectrices  je 
ne  puis  décemment  nommer.  Leur  renommée  se  justifie  toujours,  je  n'oublierai  pas  de 
sitôt  cette  messe  à  Saint-Pierre,  ce  Palestrina  chanté  a  capella,  avec  cette  mesure, 
cette  justesse  et  ce  goût,  que,  chez  nous,  Charles  Bordes  a  réussi  à  donner  à  sa  glo- 
rieuse petite  phalange.  J'entendrai  longtemps  encore  ces  voix,  ces  soprani  anormaux 
au  timbre  spécial,  un  peu  dur  et  même  un  peu  cruel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
(A  suivre)  G.  ROUCHÈS. 

œS-^ 

ANGERS.  —  L'orchestre  de  l'Association  artistique  donnait  le  lo  février  un  con- 
cert supplémentaire,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  des  artistes  musiciens 
d'Angers.  M  me  Ida  Ekman,  la  cantatrice  finlandaise  dont  l'éloge  n'est  plus  àfaire, 
Mlle  M.-L.  Ritter,  érudite  pianiste,  M.  Durand,  le  harpiste  de  l'orchestre,  y  apportaient 
leur  concours.  Il  était  difiScile  de  succéder  à  Mme  Bathori,  pourtant  Mme  Ekman  n'a 
pas  souffert  du  glorieux  souvenir  laissé  par  son  prédécesseur.  C'est  qu'elle  chante  avec 
une  profondeur  d'émotion,  une  violence  de  cœur  dont  les  plusinaccessiblement  froids 
et  sévères  ne  peuvent  manquer  de  se  sentir  touchés.  Elle  a  fait  connaître  aux  Ange- 
vins l'Ile  inconnue  de  Berlioz,  cette  page  où  le  dessin  vocal  se  détache  sur  une  orches- 
tration qui  est  un  véritable  essor  de  génie  ;  puis  elle  a  chanté  V Absence  (Berlioz),  des 
lieder  de  Schubert,  Brahms,  Strauss,  une  chanson  de  Tiersot,  une  berceuse  finlan- 
daise de  Mérikanto,  toujours  servie  par  une  voix  charmeuse,  égale  et  chaude,  un 
art  délicat  et  scrupuleux.  Mme  Ekman  ace  don  rare  de  garder  «  le  rythme  dans  l'élan, 
«  l'harmonie  dans  la  passion,  la  ligne  et  la  mesure  dans  la  flamme...  »  Son  succès  a 
été  considérable. 

Mlle  Ritter  interpréta  la  Sonate  en  si  bémol  de  Chopin  avec  des  ressources  abon- 
dantes et  variées  de  virtuosité  en  artiste  consciencieuse,  sincère  et  autorisée,  sans  dé- 
former la  musicalité  essentielle,  les  lignes  générales  de  l'œuvre,  par  une  trop  exté- 
rieure surcharge  émotionnelle,  par  des  fantaisies  personnelles  plus  ou  moins  en 
place. 

Un  piano  d'Erard  d'une  froideur  hostile  ne  l'a  point  empêchée  de  trouver  cer- 
taines sonorités  fortement  significatives.  M.  Durand  s'est  montré  une  fois  de  plus  le 
harpiste  à  la  technique  prodigieuse  et  aux  nombreuses  grâces  sentimentales,  qu'An- 
gers apprécie  et  connaît.  L'orchestre  exécuta  parfaitement  la  suite  de  Natnoun a  (Lalo), 
des  fragments  de  Rome'o  et  Juliette,  l'Ouverture  des  Maîtres  et  le  Nocturne  de  M. 
Jean  Huré,  sous  la  direction  de  l'auteur. 

*  * 

Le  huitième  concert  populaire  nous  ramenait  M.  HoUman,  le  violoncelliste  dont 
la  carrière  est  littéralement  encombrée  de  gloire  et  de  lauriers.  Il  a  joué  le  Deuxième 
concer/o  de  S aint-Saëns  qui  lui  est  dédié,  en  y  mettant  assez  de  cœur,  pour  faire  parler 
l'œuvre  un  peu  austère  et  didactique  par  elle-même.  M.  Hollman  n'ignore  rien  de  l'art 
de  phraser,  il  peut  émouvoir  un  public  même  avec  des  compositions  aussi  démodées 
c[ue  l'Andante  de  Molique  ;  il  a  un  infini  pouvoir  de  séduire,  une  largeur  et  une  opu- 
lence de  son  inépuisables,  une  merveilleuse  souplesse  dans  les  crescendo  et  les  dimi- 
nuendo,  des  tenues  de  note  et  aussi  une  rapidité  et  une  ingéniosité  de  mécanisme  que 
l'Arlequin  de  Popper  a  bien  mises  en  relief, 

M.  Joseph  Jemain  était  venu  diriger  lui-même  son  Ouverture  de  coupe  élégante, 
d'orchestration  savante  et  délicate  et  où  le  respect  des  formes  classiques  enveloppe 
certaines  déductions  sonores  d'un  modernisme  suffisamment  accentué,  M.  Jemain  est 
un  chef  d'orchestre  à  la  volonté  claire,  au  geste  précis.  Lui  et  son  œuvre  ont  été  ac- 
cueillis avec  la  plus  grande  sympathie.  Une  seconde  audition  de  la  Fantaisie  sur  deux 
airs  angevins  de  Lekeu  et  l'Ouverture  d'Egmont  figuraient  encore  au  programme  du 
huitième  concert  qui  avait  débuté  par  une  excellente  exécution  de  Manfred  (Schu- 
mann), 

M.  Englebert  a  fait  un  petit  chef-d'œuvre  pastoral  du  solo  de  cor  anglais  de  la 
troisième  partie,  l'orchestre  a  extériorisé  le  plus  habilement  du  monde  l'intarissable 
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sentimentalité,  le  désir  pictural,  la  poésie  flottante,  les  longues  effluves  de  tristesse  de 
l'âme  de  Schumann,  mais  il  y  a  dans  Manfred  une  part  métaphysique  qui  échappe  aux 
aptitudes  du  public  de  province  français.  EVA. 


BORDEAUX.  —  Les  Concerts  ;  les  Maîtres  Chanteurs  au  théâtre.  —  h' Enfance 
du  Christ,  trilogie-sacrée  de  Berlioz,  que  la  société  Sainte-Cécile  nous  a  donnée 
pour  son  cinquième  concert,  est  une  délicieuse  légende  musicale.  L'inspiration 
forte  et  un  peu  tourmentée  dans  la  première  partie  [le  Songe  d'Hérode),  devient  plus 
douce  et  plus  reposée  avec  les  deux  dernières,  la  Fuite  en  Egypte  surtout  est  une 
merveille  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Mlle  Laporte  (Sainte  Marie),  une  toute  jeune 
artiste,  puisqu'elle  est  sortie  Tan  dernier  de  notre  conservatoire  a  une  diction  intelli- 
gente, une  voix  souple  et  agréable  ;  son  succès  fut  très  vif  et  vint  plus  encore  de  ses 
très  réelles  qualités  que  d'un  enthousiasme  local;  M.  Glaverie  (Saint-Joseph)  chanta 
comme  toujours  avec  sûreté;  M.  Dufriche  (le  récitant),  nous  a  permis  d'apprécier 
une  fois  de  plus  son  articulation  parfaite  et  son  goût  très  sûr  ;  M.  Boussa  (Hérode),  eut 
des  sonorités  terrifiantes  et  fit  entendre  des  grondements  à  faire  mourir  de  peur  tous 
les  petits  enfants  de  la  Galilée.  Comme  d'habitude  l'orchestre  était  dirigé  avec  autorité 
par  M    Pennequin,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

Je  parlerai  moins  du  sixième  concert  où  l'on  a  rejoué  la  Symphonie  de  Faust  de 
Listz,  qui  cette  fois  fut  appréciée  comme  elle  le  devait  être  et  aussi  exécutée  avec  plus 
de  netteté.  A  ce  même  concert  nous  avons  entendu  un  excellent  pianiste,  M.  Gabri- 
lowish,  dans  le  Concerto  (en  ut  mineur)  de  Chopin  ;  il  fut  applaudi  de  façon  fréné- 
tique. 

J'en  arrive  maintenant  au  gros  événement  de  la  saison  du  Grand-Théâtre,  je 
veux  parler  de  l'exécution  des  Maîtres  Chanteurs.  Bien  avant  la  première,  la  direc- 
tion a  fait  de  louables  effortrs  pour  éclairer  le  public  (il  y  eut  même  un  peu  de  battage, 
st  j'ose  dire  ;  mais  n'insistons  pas)  :  M.  Domerque  de  la  Chaussée,  le  très  distingué 
chef  d'orchestre  de  notre  théâtre  lyrique,  s'est  révélé  fort  bon  conférencier,  et  à  deux 
reprises  différentes  a  exposé  le  plan,  l'intention  de  l'œuvre  et  en  a  fait  jouer  les  prin- 
cipaux motifs  devant  un  auditoire  nombreux;  les  journaux  locaux  publièrent  plu- 
sieurs articles  sur  Wagner,  des  analyses  détaillées  et  bien  faites  de  la  pièce,  et  tout 
cela  est  fort  bien.  Malgré  ces  efforts  le  résultat  obtenu  n'est  pas  de  tout  premier  ordre, 
et  je  me  demande  si  M.  Boyer  disposait  bien  des  ressources  nécessaires  pour  se  lancer 
dans  une  telle  entreprise.  L'orchestre  est  un  peu  maigre  et  un  peu  terne  parfois, 
plusieurs  acteurs  sont  tout  à  fait  fâcheux.  Mlle  de  Méryanne  (Eva)  a  disparu  après 
trois  représentations  et  actuellement  le  rôle  est  tenu  par  Mlle  Lina  Pacary,  nous  ne 
nous  en  plaindrons  pas.  M.  Seveilhac  (Hans  Sachs)  a  cru  nécessaire  de  s'affubler 
d'une  barbe  et  d'une  chevelure  calamistrées,  de  fermer  à  tout  instant  les  yeux  avec 
recueillement,  de  n'avoir  que  des  gestes  pleins  d'onction  et  de  chanter  avec  un 
manque  absolu  de  netteté  ;  M.  Boussa  (Pogner)  considère  sans  doute  les  autres  acteurs 
comme  s'ils  n'existaient  pas,  car  il  s'adresse  au  souffleur  avec  une  persévérance  qu'il 
ne  faut  pas  louer  ;  M.  Cheret  est  un  Beckmesser  bien  dans  la  note  ;  M.  Hyacinthe  nn 
David  jeune  et  alerte  qui  chante  et  joue  avec  goût.  Mais  sur  cet  ensemble  assez  heurté, 
M.  Gilbert  (Walther)  se  détache  avec  un  relief  extraordinaire  et  fait  oublier  les  autres 
interprètes.  Sa  diction  est  toujours  nette  et  franche,  son  articulation  parfaite,  sa  voix 
bien  posée  :  il  est  de  plus  un  excellent  acteur  qui  sait  s'habiller  avec  goût  et  jouer 
avec  intelligence,  ses  gestes,  ses  attitudes  sont  toujours  justes;  nous  sommes  bien 
loin  avec  lui  de  ces  fâcheux  ténors  que  nous  ne  voyons  que  trop  souvent  à  Bordeaux. 
11  fut  un  Walther  de  Stolzing  tel  qu'on  pouvait  le  souhaiter  et  qui  serait  à  sa  place 
sur  n'importe  quelle  scène,  il  nous  fît  grand  plaisir  et  nous  sommes  heureux  de  le 
féliciter  de  son  excellente  interprétation.  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  été  remplacé  au 
bout  de  trois  représentations  par  M.  Dufriche  que  j'estime  un  fort  bon  chanteur,  que 
j'ai  entendu  plusieurs  fois  et  loué  pour  ses  qualités  de  sobriété  et  d'articulation;  mais 
qui  ne  saurait  soutenir  une  comparaison  aussi  écrasante  ?  Un  seul  acteur  ne  saurait 
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sauver  une  pièce,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec  M.  Gibert  l'exécution  des  Maîtres 
Chanteurs  pouvait  passer,  avec  M  .Dufriche  elle  n'est  plus  que  médiocre. 

Je  neveux  pas  terminer  cet  article  sans  parler  des  jolis  et  pittoresques  décors  de 
Nuremberg  brossés  par  MM.Artus  et  Lauriol  et  de  la  mise  en  scène  vive  et  animée 
réglée  par  M.  Stréliski.  Je  dois  aussi  une  mention  spéciale  au  public  dont  les  allées  et 
venues  incessantes  prouvent  que  son  éducation  musicale  est  loin  d'être  parfaite  et 
qui,  gâté  par  l'audition  trop  fréquente  de  vieux  opéras,  s'obstine  à  vouloir  faire  bisser 
les  morceaux  !  qui  lui  plaisent.  Gilbert  CHINARD. 


LILLE.  —  Société  de  musique  de  Lille.  —  M,  Maquet,  fondateur  et  directeur  de  la 
Société  de  musique  a  donné  le  7  février,  son  3^  concert  de  la  saison.  Cette  audi- 
tion fut  remarquable  à  tous  égards.  Le  chef  d'orchestre,  le  soliste  furent  excel- 
lents. Au  programme  :  la  Symphonie  en  si  mineur  de  Schubert,  les  Impressions  d'Italie 
de  Charpentier,  rO«ver/Mre  <i«  Tannhciuser  de  Wagner.  M.  Frit^  Kreisler  le  grand 
violoniste,  a  joué  le  Premier  concerto  de  Max  Bruch,  V Abeille  de  Schubert,  et  le  Non 
piu  mesto  de  Paganini,  etc. 

M.  Kreisler  est  un  violoniste  complet;  aucune  des  richesses  de  l'instrument  ne  lui 
est  inconnue  etil  les  utilise  avec  une  maestria,  une  habileté  merveilleuses.  Loin  de  criti- 
quer le  grand  artiste  d'avoir  exécuté  les  acrobaties  du  morceau  de  Paganini,  qui  cho- 
quent en  effet  le  bon  goût  par  leur  côté  trop  matériel,  n'étant  que  de  la  pure  virtuo- 
sité, nous  approuvons  l'artiste  qui  peut  par  sa  jeunesse  se  permettre  de  faire  connaître 
aux  Etudiants  de  l'archet  comment  il  faut  exécuter  ces  feux  d'artifice  et  quelle  res- 
source leur  discret  emploi  peut  offrir  aux  compositeurs.  Dans  le  talent  de  M.  Kreisler 
ce  qui  semble  être  la  caractéristique  c'est  la  force.  Cette  force  a  quelque  chose  d'un 
peu  rude,  n'atteint  peut-être  pas  à  la  grandeur,  à  la  majesté,  mais  produit  une  impres- 
sion de  puissance  altière  et  superbe. 

L'interprétation  des  œuvres  symphoniques  a  été  excellente.  L'orchestre,  toujours 
en  progrès,  arrive  à  une  grande  homogénéité,  à  une  sonorité  ample  et  compacte,  sans 
mièvrerie  dans  \es  pianos,  sans  rudesse  dans  les  forte.  Tout  est  bien  équibré  et  d'une 
grande  harmonie.  Le  résultat  est  dû,  non  seulement  aux  talents  des  instrumentistes, 
mais  surtout  à  la  discipline  qu'a  su  leur  donner  M.  Maquet. 

La  Symphonie  inachevée  de  Schubert  si  belle  dans  ses  deux  parties  non  seule- 
ment par  la  poésie  qui  les  imprègne,  mais  aussi  par  la  spéciale  sonorité  du  quatuor  à 
cordes,  a  été  parfaitement  exécutée  dans  un  style  bien  classique  et  dans  des  mouve- 
ments qui  permettaient  parfaitement  d'apprécier  toutes  les  délicieuses  nuances  de  ces 
pages  si  riches  d'harmonies.  —  Dans  les  Impressions  d'Italie  de  Charpentier,  autre 
conception  artistique  :  ici  c'est  le  pittoresque,  le  côté  plus  personnel  des  choses  vécues 
qui  est  fortement  exprimé.  Les  généralités  sont  moins  hautes  ;  mais  nous  y  trovons 
bien  extériorisé  nos  sensations,  nos  émotions  d'antan.  C'est  la  Sérénade  qu'a  si  artis- 
tiquement jouée  M.  Queste,  qui  nous  fait  passer  en  nous  un  souvenir  d'amour  :  c'est 
A  mules  l'excursion  avec  les  joyeux  camarades  à  travers  la  solennelle  campagne  de 
Rome,  etc.  Le  public  a  été  sous  le  charme  de  ces  tableaux  émus  et  vécus,  il  a  acclamé 
longuement. 

Dans  l'ouverture  de  Tannhauser,  M.  Maquet  a  pu  montrer  toute  sa  vaillance,  toute 
sa  maestria  pour  conduire  les  masses  sonores.  Ce  fut  puissant  et  majestueux. 

Ce  troisième  concert  classe  définitivement  la  société  des  Concerts  de  Lille  parmi 
les  meilleures  de  France  et  son  fondateur  au  nombre  des  chefs  d'orchestre  remar- 
quables. C. 

MARSEILLE.  —  J'ai  été  particulièrement  heureux  de  pouvoir  entendre  le  con- 
cert que  la  Schola  de  Marseille  a  donné  le  31  janvier  avec  l'orchestre  des 
concerts  classiques.  D'abord,  pour  la  beauté  des  deux  œuvres  exécutées  :1a 
Damoiselle  Elue  de  Debussy  et  Psyché  de  César  Franck.  Nous  avons  eu  ce  jour  là 
toutes  les  notes  et  toutes  les  nuances  du  mysticisme  raffiné,  intellectu3l,  et  peut-être 
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un  peu  artificiel  du  poème  de  Rossetti;  mysticisme  pour  ainsi  dire  normal,  puissant, 
soulevé  vers  l'idéal  par  le  souffle  d'une  inspiration  magistrale,  dans  l'oratorio  de 
Franck.  Au  reste,  la  restriction  que  je  me  permets  sur  la  smcérité  de  Rossetti  ne  vise 
point  la  musique  de  Debussy.  Pourquoi?  Ces  paradis  subtils  que  crie  la  rêverie  du 
poète,  ces  balcons  du  ciel  où  la  Damoiselie  s'appuie  avec  la  grâce  étudiée  d'une  ma- 
done de  Botticelli  sont  du  domaine  propre  delà  musique.  Vouloir  les  exprimer  litté- 
rairement est  une  lâche  ardue  :  une  simple  phrase  soupirée  par  des  flûtes  les  évoque 
mieux  qu'un  poème.  L'orchestration  troublante  porte  déjà  la  marque  si  fortement 
personnelle  de  toutes  les  pages  de  Debussy.  Elle  est  pourtant  moins  fondue  que  celle 
de  Pelléas,  et  rappelle  l'Après-midi  du  Faune  et  les  Nocturnes.  Les  timbres,  écono- 
misésavec  art.  donnent  parfois  leur  couleur  propre  et  leur  note  pittoresque  au  lieu  de 
se  perdre  dans  la  sonorité  volontairement  complexe  des  ensembles.  Quant  à  Psyché, 
contentons-nous  de  dire  qu'une  fois  de  plus  un  immense  auditoire  a  été  profondé- 
ment remué  par  cette  passion  si  intense  jusqu'à...  la  chasteté,  qui  marque  pour  ainsi 
dire  le  point  de  contact  de  l'amour  humain  et  de  l'amour  divin. 

Les  interprètes  furent  à  la  hauteur  de  leur  tâche  :  Mlle  de  la  Rouvière  avec  une 
sûreté  remarquable  et  un  sentiment  délicat  a  su  nuancer  le  récit  de  la  Damoiselie, 
L'orchestre  et  les  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Marie  surent  être  discrets 
ou  vibrants,  toujours  sûrs  et  précis.  —  Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  des  chœurs 
en  majeure  partie  composés  d'amateurs  puissent  atteindre  à  cette  belle  traduction  : 
c'est  que  notre  collaborateur  Fernand  Drogoul,  avec  l'infatigable  patience  que  donne 
la  foi  artistique,  et,  l'autorité  personnelle  d'une  science  musicale  très  sûre,  avait  su 
leur  faire  pénétrer  ces  œuvres  ardues,  J.  SAUERWEIN. 

♦ 

Les  récitals  se  succèdent  nombreux  et  variés  :  ils  nous  ont  permis  d'applaudir 
la  plupart  des  virtuoses  de  notre  ville  ;  mais  le  peu  d'intérêt  des  programmes  ne  nous 
encourage  guère  à  en  rendre  compte.  Nous  tenons  cependant  à  signaler  le  mérite 
exceptionnel  de  Mlle  Blanche  Rozan,  organiste  de  grand  talent,  élève  de  M.  Messerer 
et  jouant  comme  lui  du  Bach  et  du  Franck  ;  elle  s'est  montrée  très  bonne  pianiste  et 
parfaite  musicienne  dans  un  récital  donné  salle  Messerer  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours.  Seule  de  tous  les  virtuoses  entendus  ces  deux  derniers  mois,  elle  a  présenté  au 
public  un  programme  de  premier  ordre  et  l'a  parfaitement  interprété  :  sonate  op.  27 
(Beethoven)  jouée  avec  distinction  et  finesse,  fantaisie  chromatique  et  fugue  inter- 
prétées avec  toute  la  liberté  et  toute  la  puissance  dramatique  que  comporte  une 
œuvre  aussi  démesurée,  et  pour  finir  prélude,  choral  et  fugue  de  Franck,  où  Mlle 
Rozan  a  su  metttre  une  technique  irréprochable  et  une  sonorité  chaude  et  veloutée 
au  service  d'une  intelligence  musicale  très  sûre  et  très  largement  compréhensible. 

F.  DROGOUL. 

NANCY.  —  Empêché  de  me  rendre  à  Nancy  pour  le  concert  du  7  février,  je  n'en 
parlerai  que  par  ouï  dire.  L'Ouverture  d'Egmont  et  la  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Saint-Saëns,  déjà  données  quinze  jours  auparavant,  ont  été,  paraît-il,  fort 
correctement  jouées. 

Le  clou  du  programme  était  un  important  fragment  de  VEiranger,  comprenant 
le  prélude  symphonique  du  2«  acte,  la  scène  II  et  la  scène  III.  L'orchestre  s'y  est  mon- 
tré excellent.  Quant  aux  deux  interprètes,  Mlle  de  la  Rouvière  et  M.  Daraux,  ils  ont 
été  parfaits.  M.  Daraux  veut  bien  prêter  souvent  son  concours  à  nos  concerts  et  le 
public  nancéien  fait  toujours  à  ce  sympathique  artiste  le  très  chaleureux  accueil  qu'il 
mérite.  Mlle  de  la  Rouvière  n'avait  encore  chanté  qu'une  fois,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
au  Conservatoire  de  Nancy.  Elle  a  émerveillé  ses  auditeurs  par  une  remarquable 
sûreté  dans  les  notes  élevées  et  une  force  d'expression  vraiment  émouvante.  Je  ne 
parle  pas  de  son  style  :  l'impeccable  artiste  de  la  Schola  est  un  modèle  sous  ce  rapport. 

Le  public,  un  peu  effarouché  par  les  sévères  beautés  de  l'Etranger  a  fait  un 
accueil  assez  froid  à  la  musique  hautaine  de  M.   d'Indy,  mais  il  a  bien  voulu  trouver 
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quelques  bravos  pour  l'exquis  Temps  des  lilas,  de  notre  cher  Chausson  et  la  Prome- 
nade matinale  de  Bordes,  chantés  par  Mlle  de  la  Rouvière,  pour  le  Nocturne  de  Franck 
et  la  Vague  et  la  Cloche  de  Duparc,  deux  œuvres  magnifiques,  interprétées  par  M. 
Daraux. 

Le  8^  concert  de  l'abonnement  a  eu  lieu  le  21  février.  Il  débutait  par  la  belle 
Ouverture  d'Eermann  et  Dorothée,  où  Schumann  a  su  tirer  un  si  ingénieux  parti  de 
notre  Marseillaise. 

Ensuite  gros  succès  pour  M.  Hugo  Heermann  dans  le  Concerto  pour  violon  de 
Beethoven.  Ce  violoniste  avait  à  affronter  une  épreuve  redoutable  :  la  comparaison 
avec  Ysaye,  qu'on  avait  entendu,  dans  ce  même  concerto,  à  la  salle  Poirel,  il  y  a  deux 
ans,  je  crois.  Si  M.  Heermann  n'a  pas  fait  oublier  la  sonorité  et  la  puissance  du  grand 
artiste  belge,  il  s'est  montré  tout  à  fait  remarquable  dans  l'art  d'exprimer  les  nuances 
les  plus  subtiles  et  par  l'aisance  avec  laquelle  il  a  interprété  Beethoven,  tout  en  res- 
tant d'une  parfaite  correction.  Les  traits,  qui  foisonnent  dans  ce  concerto,  un  peu  trop 
abondant  en  virtuosités,  à  mon  humble  avis,  ont  eu,  sous  l'archet  de  M.  Heermann, 
chacun,  sa  physionomie  propre  et,  grâce  à  cette  extrême  variété  d'effets,  l'artiste  a  su 
éviter  la  monotonie. 

Sur  la  mer  lointaine  de  M.  Léon  Moreau  (i"""  audition)  est  une  œuvre  intéressante, 
très  poétique  dans  sa  simplicité.  Après  un  sauvage  et  tumultueux  début  —  un  coup  de 
vent  qui  s'élève  sur  la  mer,  •—  l'on  entend  un  vieux  chant  breton,  très  mélancolique, 
modulé  parle  cor  anglais,  puis  repris  et  développé  par  l'orchestre,  tandis  que  le  vent, 
représenté  par  les  frissonnements  des  basses,  s'apaise  peu  à  peu.  M.  Moreau  étant 
moins  connu  que  Beethoven,  le  public  est  demeuré  inerte. 

L'orchestre  qui  s'est  montré  encore  un  peu  flottant  et  manquant  de  mise  au  point 
dans  l'Ouverture  de  Schumann  et  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  a  été  bien 
meilleur  dans  \q prélude  du  2,'' acte  de  Tristan  et  dans  V Ouverture  des  Maîtres-Chanteurs . 
Malheureusement  cette  étincelante  et  somptueuse  ouverture  clôturait  le  concert,  et 
les  auditeurs,  pressés  de  courir  au  vestiaire,  n'y  ont  prêté  qu'une  oreille  distraite. 

X. 


ROUEIV.  —  Le  troisième  concert  donné  parla  Schola  Cantorum,  a  été  peut-être 
le  plus  complètement  réussi,  certainement  le  plus  fructueux.  Le  programme  était 
consacré  à  Haendel,  Bach,  Rameau,  Schubert,  Beethoven  et  Schumann.  Mlle 
Blanche  Selva,  MM.  Lucien  Frôlich  et  Mondain,  l'orchestre  de  la  Schola  sous  l'excel- 
lente direction  de  Marcel  Labey,  en  furent  les  parfaits  interprètes. 

—  Au   théâtre  deux   œuvres  médiocres  :  l'une  longue,  Za^a,  de    Leoncavallo  ; 
l'autre  courte.  Un  soir  d^étê  de  Maurice  Lcvy.  (Je  préfère  donc  la  courte...). 

^  R.  D. 

NOIMTE-CARLO.  —  Après  Raoul  Pugno,  dont  le  succès  fut  colossal,  les  habitués 
de  nos  concerts  classiques  ont  eu  la  joie  d'entendre  Eugène  Ysaye.  Est-il  besoin  de 
dire  le  triomphe  de  cet  admirable  artiste  ?  Son  archet  vainqueur  a  soulevé  d'in- 
terminables acclamations.  Ce  n'est  plus  un  violon,  c'est  la  poésie  même  qui  parle,  et 
l'on  oublie  totalement  l'instrument  et  la  virtuosité,  pour  ne  plus  songer  qu'au  charme 
irrésistible  qui  vous  subjugue.  Eugène  Ysaye  s'est  fait  entendre  dimanche  21  février 
dans  le  concerto  de  Mendelssohn  et  dans  celui  de  Max  Bruch  en  ré  mineur  ;  puis  jeudi 
25  dans  le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  et  dans  celui  de  Saint-Saëns,  en  si  mineur. 
Le  merveilleux  virtuose  s'est  surpassé  lui-même  ;  il  a  joué  Mozart  avec  un  charme,  une 
tendresse  absolument  personnelles  et  à  laquelle  on  est  peu  habitué;  quant  au  concerto 
de  Saint-Saëns,  une  des  plus  poétiques  productions  de  ce  maître,  il  en  a  rendu  magis- 
tralement les  moindres  nuances.  Rappelé  par  une  salle  enthousiaste  il  a  exécuté  une 
transcription  d'une  valse  de  Saint-Saëns  avec  une  prestigieuse  maestria.  Il  fut  d'ailleurs 
remarquablement  accompagné  par  l'orchestre,  sous  la  direction  de  Léon  Jehin.  Voilà 
certes  une  des  plus  brillantes  séances  de  la  saison. 

Alfred  MORTIER. 
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CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Grande  Salle 
Mars  1904. 

15  MM.  A.  De  Greef  et  L.  Capet. 

16  M.  Dressen. 

17  M.  Casella. 

17  M.  et  Mme  J.  Salmon. 

18  Mlle  J.  Lyon. 

19  La  Société  Nationale  de  Musique. 

21  M    L.  Breitner. 

22  M    Ed.  Tourey  (La  Tarentelle). 

23  Mlle  Pastoureau. 

24  Société  des  instruments  à  vent. 

24  Mlle  Hansen. 

25  M.  J.  Debroux. 

26  M.  Casella. 

26  M.  Cesare  Geloso. 

28  M.  André  Tracol. 

29  La  Société  des  Compositeurs  de  Musique. 

30  M.  Otto  Neitzel. 

Petite  Salle 

16  Mlle  Hort.  Parent  (élèves). 

17  id. 

18  id. 

19  id. 

22  Mlle  Tripet  et  M.  Baretti. 

26  M.  Ed.  Nadaud. 

29  MM.  Calliat  et  Choinet. 


Salle  Erard 

16  Mme  Panthès. 

17  M.  Reitlinger. 

18  M.  Capet  (Quatuors). 

19  Mlle  Fulcran. 

21  M.  Enesco. 

22  MM.  Bouval  et  Bertelin. 

23  Mme  Roger. 

24  M.  Philipp,  avec  orchestre. 

25  Mme  Panthès. 

26  M.  Séchiari. 
28  M.  Schelling. 

31   Mlle  M.  Léman. 


A  la  Schola 

Mars  I904. 

16  M.  Daniel  Hermann. 

17  M.  G.  Bret  avec  le  concours  de  Mlle  Selva. 
22  Mlle  B.  Selva  ^^œuvre  de  Bach,  suite), 

29  La  Passion  selon  Saint-Jean,  J.-S.  Bach. 

30  id. 

Salle  des  Agriculteurs 

Société  PHiLHARMONiauE 

17  Quatuor  Joachim. 

19  id. 

20  id. 

26  LaChanterie. 

Salle  .ffîolian 

16  Mlle  Monduit. 

17  M.  Bouchent  et  j.  Hollmann,  Mlle  Boucherit. 

18  Quatuor  Parent. 

22  M.  Saïller 

23  MM.  Boucherit  et  Hollmann,  Mlle  Boucherit. 
25  Quatuor  Parent. 


A  1 

'Ambigu 

16 

Matinée  Danbé  à  4 

h.  1/2. 

2? 

id. 

30 

id. 

Institut  Budy 

53,  avenue  d'Antin 
26  Mme  Landormy-Plançon,  M.  A.  Parent. 

Salle  de  Géographie 

184,  boulevard  Saint-Germain 
16  M.  Brunold. 

Nouveau-Théâtre 

i8  Concert  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,^ 
à  2  h.  1/2. 


ÉCHOS   ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  V Opéra.  —  Les  répétitions  du  Fils  de  l'Etoile  sont  poussées  très  activement  à 
rOpéra,  Mmes  Bréval,  Hêglon  et  M.  Alvarez,  rentrés  de  congé  ces  jours-ci,  se  sont 
remis  aussitôt  à  l'étude  de  l'ouvrage  de  MM.  Catulle  Mendès  et  Camille  Erlanger.  Les 
chœurs  dont  la  part  est  considérable  répètent  maintenant  en  scène.  Il  ne  leur  a  pas 
fallu  moins  de  2  mois  1/2  de  travail  pour  apprendre  par  cœur  les  pages  chorales  de 
l'œuvre.  Quant  à  l'orchestre,  la  lecture  totale  de  la  partition  a  nécessité  six  grandes 
répétitions.  Tout  le  personnel  de  l'Opéra  déploie  un  zèle  parfait  et  M.  Erlanger  est 
ravi  de  l'interprétation  remarquable  dont  bénéficiera  son  œuvre.  Les  décors  sont  de 
toute  beauté. 

La  première  du  Fils  de  V Etoile  aura  lieu  vers  le  10  avril. 


A  l'Opéra-Comique.  —  M.  Chaumié,  ministre  des  beaux-arts,  vient  de  prolonger 
de  sept  années  la  durée  du  privilège  de  M,  Carré.  Tout  le  monde  applaudira   à  cette 
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décision,  déjà  accueillie  avec  joie  par  les  musiciens.  MM.  Chaumié  et  H.  Marcel  ont 
profité  de  cette  occasion  pour  féliciter  vivement  M.  Carré  de  sa  direction  artistique  et 
de  son  administration. 

—  On  sait  que  la  dernière  assemblée  de  la  Société  des  auteurs  a  décidé  qu'il  se- 
rait désormais  formellement  interdit  aux  chefs  de  service,  artistes  ou  employés  d'un 
théâtre  quelconque,  de  se  faire  jouer  sur  la  scène  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Or,  M.  Albert  Carré  doit  reprendre,  la  saison  prochaine,  Madame  Chrysanthème 
de  M.  André  Messager,  le  distingué  directeur  de  la  musique,  à  l'Opéra-Comique. 

Pour  se  conformer  au  nouveau  règlement  de  la  Société  des  Auteurs,  M.  Messager 
vient  d'adresser,  dans  une  lettre  des  plus  spirituelles,  sa  démission  à  M.Albert  Carré... 
à  dater  de  la  répétition  générale  de  Madame  Chrysanthème. 

—  Le  nouveau  ballet  de  M.  Massenet,  la  Cigale,  écrit  sur  un  pittoresque  livret  de 
M.  H.  Cain,  a  obtenu  un  joli  succès,  grâce  sans  doute  à  la  musique  fraîche  et 
gracieuse  qui  le  commente,  mais  aussi  grâce  à  Mlle  Chasles  qui  danse  à  ravir,  et  à  un 
décor  de  toute  beauté. 

—  M.  Carré,  avait  songé  à  faire,  cette  année,  une  reprise  de  Xavière,  de  M.Théo- 
dore Dubois.  Mais,  sur  la  demande  de  M.  Fugère,  très  surmené  en  ce  moment  et  dont 
le  concours  est  indispensable  à  cette  reprise,  il  a  été  convenu  que  Xavière  ne  serait 
mise  en  répétition  que  dans  les  premiers  mois  de  la  prochaine  saison. 

—  Féminissima,  une  charmante  pantomime  de  M.  Léon  Jancey,  secrétaire  de 
rOpéra-Comique,  mise  en  musique  par  M.  G.  Lemaire,  a  été  représentée  dernière- 
ment dans  des  conditions  tout  à  fait  remarquables  d'interprétation.  Ce  sont  en  effet 
Mlle  de  Craponne,  M.  Delvoye  et  la  ballerine  Mlle  Richeaume  qui  ont  mis  en  relief 
tout  le  talent  que  les  auteurs  ont  apporté  dans  la  composition  de  cette  œuvre. 

—  L'Opéra- Comique  vient  de  mettre  à  l'étude  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de 
M.  Massenet.  La  pièce  sera  chantée  par  MM.  Maréchal,  Fugère,  AUard,  Carbonne,  Du- 
tilloy,  Huberdeau  et  Guillamat. 

MM.  Colonne,  Chevillard  et  «  les  Trois  heures  ». 

Aujourd'hui  tout  devient  prétexte  à  discussion  ;  on  n'accepte  plus  aucune  réforme, 
fut-elle  parfaite  en  tous  points,  sans  la  discuter  jusqu'à  la  critiquer  sévèrement,  la 
ridiculiser  même,  ou  tout  au  moins  en  amoindrir,  en  nier  les  bienfaits,  blâmer  les 
promoteurs  de  l'idée  et  les  accuser  d'  «  agir  par  intérêt  personnel  ».  C'est  là  l'éternelle 
chanson  que  se  font  une  gloire  d'entonner  tous  ceux  qui  n'ont  point  à  bénéficier  de 
l'innovation.  On  manifeste  ostensiblement  son  opinion  pour  se  faire  remarquer,  car 
montrer  que  l'on  existe,  est  une  maladie  que  je  qualifierai  d'épidémique  à  notre 
époque  :  plutôt  être  connu  pour  un  pître  que  de  ne  pas  être  connu!...  Voilà  le  sort 
actuel  de  toute  initiative. 

La  mesure  que  M.  H.  Marcel,  le  nouveau  directeur  des  Beaux-Arts,  vient  de 
prendre  en  ce  qui  concerne  les  Concerts  Colonne  et  Lamoureux,  a  soulevé  déjà  des 
protestations,  compte  déjà  des  détracteurs. 

On  a  d'abord  «blagué  »  M.  Marcel  sur  sa  façon  d'envisager  la  musique...  au 
poids  :  trois  heures  de  musique,  a  t-on  dit,  cela  fait  penser  à  trois  kilos  de  moutarde. 
On  a  critiqué  d'avance  le  choix  des  œuvres,  en  faisant  observer  l'embarras  dans 
lequel  allaient  se  trouver  MM.  Colonne  et  Chevillard  devant  le  nombre  certainement 
considérable  de  partitions  envoyées  avec  «  prière  d'exécuter  ».  Pour  résumer,  voici 
qu'après  avoir  déploré  l'insouciance  de  nos  dirigeants  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'art 
musical  et  particulièrement  à  l'art  symphonique,  on  conteste  déjà  les  résultats  avenir, 
d'une  mesure  réclamée  depuis  longtemps.  C'est  vraiment  peu  encourageant,  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si,  souvent,  la  tradition  est  difficilement  déracinée. 

MM.  Colonne  et  Chevillard  à  qui  nous  avons  demandé  de  nous  faire  connaître  leur 
avis  et  leurs  projets  à  ce  sujet  nous  ont  répondu  avec  un  ensemble  parfait  que  cette 
mesure  ne  changerait  guère  leurs  habitudes  qui  étaient  de  réserver  aux  jeunes  compo- 
siteurs la  moyenne  de  temps  fixée  par  M.  Marcel.  Souvent  ils  ont  atteint  les  trois 
heures  sans  que  M.  Marcel  les  en  eut  priés. 

Nous  les  croyons  sur  parole,  ne  nous  sentant  pas  la  patience  de  minuter  les 
œuvres  françaises  qu'ils  nous  ont  révélées  au  cours  de  ces  dernières  années. 

Tous  les  deux  sont  décidés  à  accueillir  seulement  les  œuvres  présentant  un  réel 
mtérêt.  Ici  encore  nous  les  croyons  volontiers,  et  nous  voulons  croire  que  l'avenir 
ne  nous   le   fera  pas    regretter.    M.    Colonne  se  plaît  même    à   reconnaître   avec 


— —    212    — - 

quelle  largeur  d'idées  M.  Marcel  a  fixé  à  i8o  X  2  r=  360  minutes,  le  temps  qui  devra 
être  consacré  à  la  jeune  école  française;  en  effet,  si  MM.  Colonne  et  Chevillard  ne 
trouvent  que  300  minutes  de  musique  intéressante,  M.  Marcel  sera  le  premier  à 
s'incliner  et  à  ratifier  (noble  exemple  que  ne  suivront  peut-être  pas  les  compositeurs 
évincés...  !) 

M.  Colonne,  d'ailleurs,  approuve  la  décision  de  M.  Marcel  qui  aura,  dit-il,  entre 
autres  bons  effets  celui  d'encourager  les  compositeurs  timorés  et  effrayés  par  le  pres- 
tige des  deux  grandes  associations,  à  envoyer  leurs  œuvres,  parmi  lesquelles  il  en 
sera  peut-être  de  fort  belles  à  mettre  au  jour.  Toutefois  il  faut  avant  tout  que  le  public 
prenne  goût  à  celte  éclosion  régulière  (nous  dirons  même  hebdomadaire)  d'œuvres 
musicales,  car  il  serait  impossible  de  consentir,  pour  i5,ooo  fr.  de  subvention,  à  perdre 
par  exemple  20.000  fr.  de  recettes  ! 

Les  œuvres  envoyées  sont  examinées  avec  soin  par  les  comités  et  bien  entendu 
sans  considérations  de  sympathies,  de  recommandations,  ou  de  parti-pris. 

A  l'Association  du  Ghâtelet,  ce  seront  MM.  Colonne,  Pierné,  Laporte  et  Fock  qui 
se  prononceront  sur  la  valeur  des  partitions  et  auront  à  en  déterminer  le  choix.  Si 
besoin  est,  pour  cause  d'hésitation,  d'indécision,  de  «  ballottage  »  en  un  mot,  ils  s'ad- 
joindront les  autres  membres  du  Comité. 

En  entendant  toutes  ces  déclarations,  nous  crûmes  vivre  un  rêve  charmant,  nous 
eûmes  la  sensation  que  nous  touchions  à  l'idéal,  nous  entrevîmes  la  musique  se  déve- 
loppant naturellement,  sans  heurts,  sans  avoir  à  lutter  contre  les  vils  obstacles  qui 
s'échafaudent  et  se  renouvellent  continuellement  sur  sa  route,  nous  découvrîmes  qui 
se  levait  et  grandissait  dans  le  lointain,  une  lueur  astrale  projetant  une  lumière  géné- 
reuse, pacificatrice  et  inspiratrice,  sur  l'école  d'art  qui  elle  aussi  se  lève  à  l'horizon,  et, 
avec...  un  peu  de  bonne  volonté  et  d'imagination,  nous  en  conclûmes  à  la  réconcilia- 
tion des  peuples  (une  petite  chose  en  amène  une  grande!),  œuvre  de  bien  que  l'on  est 
vraiment  en  droit  d'attendre  de  l'art  musical  depuis  le  temps  qu'on  le  proclame 
comme  adoucissant  les  mœurs. . . . 

Et  maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  une  très  légère  remarque  sur  l'application 
déjà  en  cours  du  nouveau  règlement.  Sans  vouloir  porter  atteinte  à  la  valeur  des 
compositeurs  que  nous  allons  citer,  nous  nous  demandons  si  l'œuvre  de  M.  de  Saint- 
Quentin,  par  exemple,  inscrite  à  un  récent  programme  des  Concerts-Lamoureux, 
repond  bien  à  toutes  les  déclarations  rapportées  plus  haut?  En  nous  plaçant  à  un 
autre  point  de  vue,  nous  n'oserions  affirmer  que  M.  G.  Hue,  qui  vient  d'occuper  à 
huit  jours  d'intervalle  une  place  importante  chez  Colonne  et  chez  Chevillard,  fait  bien 
partie  des  jeunes  compositeurs  inconnus  auxquels  M.  Marcel  a  sûrement  pensé  de  pré- 
férence, lorsqu'il  a  pris  son  heureuse  détermination. 


Voici  le  programme  du  Concert  consacré  aux  grandes  œuvres  d'orgue  et  de  piano 
de  César  Franck  et  qui  sera  donné  après-demam  jeudi  17  mars  à  9  heures,  à  la  Schola 
Cantorum  par  M.  Gustave  Bret,  avec  le  concours  de  Mlle  Blanche  Selva  :  premier, 
deuxième,  troisième  Choral  pour  orgue  et  Prélude,  Choral  et  Fugue,  Prélude,  Aria  et 
Finale. 

Le  Chant  de  laCloche  de  V.  d'Indy  vient  d'obtenir  au  Havre  un  succès  considé- 
rable. L'orchestre  et  surtout  les  chœurs  se  sont  surpassés  sous  l'admirable  direction  de 
l'auteur.  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  une  correspondance  du  Havre, 
relatant  les  détails  de  cette  belle  manifestation  artistique. 

Devant  ce  succès,  les  organisateurs  ont  décidé  de  donner  une  deuxième  audition 
du  Chant  de  la  Cloche  le  lundi  28  mars. 

MM.  Joseph  Hollman,  Jules  Bouchent  et  Mlle  Magd.  Boucherit  donneront,  les 
jeudi  17  et  mercredi  23  mars,  à  la  salle  ^olian,  deux  séances  de  musique,  la  première 
avec  le  concours  de  Mme  la  comtesse  de  Maupeou,  la  seconde  avec  le  concours  de 
Mlle  Lydia  Eustis. 


Un  grand  concert  de  charité,  au  profit  de  l'Asile  des  jeunes  garçons  infirmes,  aura 
lieu  vendredi  prochain  18  mars,  à  2  h.  1/2,  au  Nouveau-ihéâtre.  Mlles  M.Legrand,  J. 
Laurezac,  Pironnet,  Jean  David,  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  et  l'orchestre  de  la 
Schola  Cantorum  prêteront  leurs  concours  à  ce  concert  qui  sera  dirigé  par  M.  Vincent 


d'Indy  et  au  programme  duquel   figure  le  quatrième  acte  d'Hippolyte  et  Aricie  de 
Rameau. 


Au  Nouveau-Théâtre,  un  concert  sera  donné  le  i8  mars  à  2  h.  1/2  au  profit  de 
VAsih  des  Jeunes  Garçons  infirmes,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  et  avec  le 
concours  des  chanteurs  de  Saint-Gervais  et  de  l'orchestre  de  la  Schola.  Au  pro- 
gramme des  fragments  d'Iphigénie  en  Tauride  et  le  quatrième  acte  à'Hippolyte  et 
Aricie. 


Toujours  au  Nouveau-Théâtre,  une  représentation  lyrique  au  profit  d'une  œuvre 
charitable,  sera  donné  en  matinée,  le  14  avril  ;  on  y  entendra  des  fragments  de  l'Or 
du  Rhin  de  Wagner,  et  \es  Rendez-vous  bourgeois,  deiNicolo. 


Le  quatuor  Lederer,  de  Bruyne,  Michaux  et  Liégeois  exécutera  prochainement  à  la 
Sourdine  le  célèbre  quintette  à  cordes  (l'Orage)  de  Beethoven,  qu'on  entend  rarement. 
MM.  de  Saint-Quentin  et  Ch.  Lefebvre  accompagneront  leurs  œuvres,  chantées  par 
Mlle  de  Jerlin. 


Une  audition  d'œuvres  de  MM.  J.  Bouval  et  A.  Bertelin  aura  lieu  le  mardi 
22  mars  à  la  salle  Erard,  avec  l'orchestre  Chevillard.  Au  programme  la  :  Chaîne 
d'Amour  de  Bouval  ;  Choral  et  Variations  et  la  Symphonie  en  la  majeur  de  Ber- 
telin. 

M.  Pierre  Destombes  donnera  le  samedi  19  mars,  à  la  salle  Erard,  un  concert  avec 
le  concours  de  Mlle  Fulcran  et  de  l'orchestre  Chevillard.  Au  progra«ime  :  Concerto 
pour  violoncelle  de  Lalo,  Lied  de  V.  d'Indy,  Variations  symphoniques  de  Franck, 
etc. 


M.  Albert  Blondel,  le  sympathique  directeur  de  la  maison  Erard,  et  Mme  Blondel 
viennent  d'offrir  une  superbe  réception  en  leurs  salons  de  la  rue  du  Mail.  On  remar- 
quait dans  l'assistance  les  plus  hautes  personnalités  artistiques  de  Paris.  Dans  un  pro- 
gramme du  plus  grand  intérêt,  se  sont  fait  entendre  et  couvrir  d'applaudissements  le 
pianiste  Ossip  Gabrilowich,  M.  Delmas,  Mme  Rose  Curon,  Mlle  H.  Renié  et  M.  Henne- 
beins,  accompagnés  de  piano  par  IVl.  Emile  Bourgeois. 


Aux  jeudis  de  Mme  Roger-Miclos  qui  ont  un  charmant  caractère  intime  et  par  là 
même  plus  délicieusement  artistique,  se  retrouvent  MM  Paul  Viardot,  Léon  Moreau, 
G.  Enesco,  Jean  Huré,  Rhené-Baton,  Léo  Claretie,  Alcanto  de  Brahm,  Cossira,  L.-G. 
Battaille,  Richet,  Kunc,  MMmes  Mary  Garnier,  Melno,  Ida  Ekman,  Léopold  Lacour, 
etc.  C'est  dire  quelle  exquise  musique  on  y  entend,  surtout  lorsque  Mme  Roger- 
Miclos  donne  elle-même  la  parole  à  son  piano. 

Au  programme  de  la  dernière  Heure  de  Musique  en  février  chez  la  princesse  de 
Cystria,  lepiani'^te  Edouard  Bernard  qui  s'est  fait  applaudir  dans  des  pièces  de  Bach  et 
une  valse  de  Chopin,  Mlles  Lanrezac  et  Legrand,  dont  les  succès  ne  se  comptent  plus 
et  Mlle  Jane  Goupil  qui  a  chanté  avec  un  art  exquis  et  une  émotion  prenante  le 
Lamento  et  l'admirable  Phidylé  de  M.  Duparc. 


Le  2  mars  avait  lieu  dans  l'atelier  du  statuaire  de  Lahendrie  une  brillante  audition 
d'œuvres  de  Bach.  Mme  Gallet,  la  cantatrice  mondaine  si  justement  réputée  a  chanté 
trois  fragments  de  la  Passion  de  Saint-Mathieu  et  un  air  de  l'Oratorio  de  Noël.  Mlle 
Gampagna,  une  jeune  violoniste  d'avenir  a  joué  le  Concerto  pour  violon  en  mi  majeur 
avec  accompagnement  d'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Cœdès-Mongin  et  l'adagio 
du  Concerto  en  ré  majeur  pour  flûte,  violon  et  piano  avec  M.  Mignan  et  M.  Malherbe 
un  de  nos  flûtistes  amateurs  les  plus  recherchés  qui  a  séduit  son  auditoire  par  son 
talent  délicat  et  le  charme  de  ses  sonorités  dans  l'allégro  de  la  sonate  en  mi  bémol 
pour  flûte  et  piano  et  dans  un  air  de  la  Passion  de  Saint-Mathieu,  où  il  accompagnait 
Mme  Gallet.  M.  Mignan  a  ouvert  et  clos  cette  intéresbante  séance  en  exécutant  magis- 
tralement le  Choral  en  mi  bémol  et  les  Prélude  et  fugue  en  la  mineur  pour  orgue. 
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Très  brillante  soirée,  la  semaine  dernière,  chez  M.  et  Mme  Guillon.  Mme  Renée 
Guillon  aussi  excellente  pianiste  que  remarquable  cantatrice  a  joué  merveilleusement 
la  partie  de  piano  du  Quintette  de  Schumann,  accompagnant  le  vibrant  quatuor  Hayot, 
Touche,  Denayer  et  Salmon  ;  elle  a  chanté  d'une  voix  délicieusement  pure  et  adroite- 
ment conduite  une  charmante  Sérénade  de  G.  Alary,  un  air  des  Troyens  de  Berlioz  et 
d'importants  Iva^m&ais  dM  Berger  fidèle  de  Rameau.  M.  Albert  Meyer-May  a  été  fort 
goûté  dans  du  Grétry  et  du  Levadé,  et  Mlle  Marg.  Long  a  enthousiasmé  l'assistance  des 
plus  choisie  et  des  plus  musicienne,  en  perlant  à  ravir  du  Scarlatti  et  en  faisant  revi- 
vre Chopin.  Enfin  M.  Victor  Maurel,  plus  en  voix  que  jamais,  accompagné  par  Mme 
Guillon,  a  fait  entendre  avec  cet  art  exquis  qui  lui  est  personnel—  subtil  et  profond  en 
même  temps  —  des  mélodies  de  Schumann,  Erlanger  et  R.  Hahn. 


De  retour  d'une  brillante  tournée  artistique  au  cours  de  laquelle  il  remporta  de 
vifs  succès  notamment  à  Lille,  Douai,  Anvers,  Dijon,  Lyon,  Genève,  Nîmes,  Limoges, 
Laval,  Rennes,  Evreux,  etc.,  le  distingué  violoncelliste  Maxime  Thomas  vient  de  rou- 
vrir à  Paris  ses  salons  de  musique  par  deux  auditions  consacrées  aux  œuvres  de  MM. 
Théodore  Dubois  et  Samuel  Rousseau,  avec  le  concours  des  auteurs.  Citons  encore 
parmi  les  brillants  interprétés  outre  le  maître  de  maison  :  Mme  Guyon-Delaspre  ; 
Mmes  Fulcran,  Richez,  Ghave-Braly-Hennebert,  de  Orelly-Loron,  Denyse  Taine  ; 
MM.  Béval,  Commène,  Wuillaume,  Bleuzet,  Brémont,  Lavello,  Leclercq,  etc.,  sans 
oublier  des  chœurs  merveilleux. 


On  sait  avec  quelle  ardeur  nous  avons  fait  campagne  ici-même,  en  faveur  de  la 
vulgarisation  de  la  musique  d'orgue  et  du  développement  de  la  facture  des  orgues  de 
salon.  Aussi  est-ce  avec  satisfaction  que  nous  signalons  le  nouvel  orgue  que  M  Abbey 
vieat  de  construire  pour  le  salon  de  M.  Albert  Glandaz,  à  Paris.  L'instrument  a  été 
inauguré  récemment  par  M.  Dallier  l'excellent  organiste  de  Saini-Eustache  qui  a  pu 
convaincre  les  plus  réfractaires  de  tout  ce  qu'offre  de  charme  dans  l'intimité,  l'inter- 
prétation de  la  littérature  musicale  d'orgue.  M.  Dallier  a  joué  la  Toccata  et  fugue  en 
ré  mineur  de  Bach,  une  improvisation  sur  un  thème  de  Haydn,  Prélude,  fugue  et 
variation  de  G.  Franck,  etc.,  etc.  Le  brillant  virtuose  a  fait  merveilleusement  valoir 
toutes  les  ressources  de  l'instrument.  L'orgue  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  facteur 
est  enfermé  dans  un  buffet  Renaissance  dessiné  sous  l'inspiration  de  M.  Glandaz  par 
l'architecte  Sergent.  La  soufflerie  est  actionnée  par  un  moteur  électrique  d'un  réglage 
parfait. 


L'excellent  violoniste  Alberto  Bachmann  vient  de  rentrer  à  Paris  après  avoir 
donné  de  brillants  concerts  à  La  Rochelle,  Angoulême,  Montpellier,  Bayonne  et 
Saint-Etienne.  Il  repart  prochainement  pour  Amsterdam,  puis  Madrid  et  Lisbonne. 


Le  pianiste  G.  deLausnay  qui  vient  de  remporter  un  grand  succès  aux  concerts 
de  Monte-Carlo  et  dans  son  récital  donné  récemment  à  Paris,  entreprend  une  tournée 
dans  le  Midi,  et  est  engagé  pour  plusieurs  concerts  .à  Londres,  le  mois  prochain. 


Nécrologie .  —  M.  d'Indy,  père  de  M.  Vincent  d'Indy  vient  de  mourir  des  suites 
d'une  longue  maladie  qui  avait  déjà  causé,  l'an  dernier,  de  vives  inquiétudes  à  son 
entourage.  Nous  prenons  une  grande  part  au  malheur  qui  frappe  M.  Vincent  d'Indy 
et  nous  le  prions  d'agréer  ainsi  que  Mme  d'Indy,^  l'expression  de  nos  plus  sincères 
sentiments  de  condoléance. 


Le  retour  de  Jacques  Thibaud,  —  Jacques  Thibaud  est  revenu  de  sa  tournée 
d'Amérique  au  cours  de  laquelle  il  a  été  maintes  fois  acclamé.  Point  n'est  besom, 
nous  semble-t-il,  d'insister  sur  les  raisons  de  cet  accueil  :  lors  de  son  départ,  nous 
avons  consacré  au  jeune  et  célèbre  violoniste  un  article  dans  lequel  nous  avons  louange 
sa  virtuosité,  son  sentiment,  sa  maîtrise  et  son  style.  Son  succès  était  prévu  ;  et  si 
Thibaud  n'avait  été  pressé  de  rentrer  à  Paris,  rappelé  irrésistiblement  par  l'œuvre 
qu'il  a  fait  vivre  encore  plus  complètement,  plus  passionnellement  et  plus...  person- 
nellement que  toutes  les  autres,  il  aurait  satisfait  au  désir  d'un  public  enthousiaste  en 
laissant  vibrer,  pendant  quelques  mois  encore,   les  riches  et  chaudes  sonorités  de  son 
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Stradivarius.  Ni  M.  Wolfsohn,  ni  M.  Boquel,  ses  managers,  ne  s'en  seraient  plaints, 
car  le  talent  Je  Thibaud  possède  une  précieuse  force  attractive  sur  le  dollar. 

Nous  avons  retrouvé  Jacques  Thibaud  toujours  modeste  et  sincère,  si  sincère 
même  qu'il  se  défend  énergiquement  d'avoir  fait  réaliser  des  recettes  de  3  millions, 
durant  son  séjour  en  Amérique,  amsi  que  l'ont  publié  quelques  journaux.  Il  ne  sau- 
rait trop  s'élever  contre  cette  façon  de  relater  les  faits  avec  une  exagération,  amicale 
sans  doute,  mais  qui  dessert  plutôt  l'intéressé.  C'est  le  «  bluff  »  à  la  mode  ! 

Retenons  que  Jacques  Thibaud  a  émerveillé  les  Américains  (et  les  Américaines)  ; 
qu'il  a  dû  modifier  son  programme  en  supprimant  quelques  œuvres  trop  sévères  ;  qu'un 
sleeping  était  attaché...  à  son  service  et  aux  trains  qui  le  portaient  vers  de  succès 
en  succès  ;  que  Falstaff  est  une  punaise  à  côté  de  son  portefeuille  ;  que  New- York 
a  succombé  14  fois  sous  son  archet  et  sous  son  regard  séducteur  ;  retenons  enfin  que 
Thibaud  est  heureux  de  narrer  le  colossal  succès  remporté  par  Colonne  lors  du  con- 
cert que  ce  dernier  a  dirigé  en  octobre  à  New-York,  et  ajoutons  que  Colonne  ne 
tarit  point  sur  le  triomphe  que  Thibaud  a  remporté  à  ce  même  concert. 

Pour  une  fois,  constatons  avec  joie  un...  accord  parfait  entre  deux  grands  musi- 
ciens. 

Marseille.  —  Pugno  vient  de  remporter  ici  un  succès  triomphal.  Il  a  été  rappelé 
sept  fois  après  une  exécution  magistrale  et  délicieusement  poétique  des  Djinns,  de 
César  Franck. 


Nice. —  Le  violoniste  B.  Hubermann,  autour  de  qui  l'on  avait  fait  ici  une  réclame 
grotesque,  a  obtenu  un  succès  absolument  anodin  :  on  a  surtout  remarqué  ses  fautes 
dégoût.  Il  n'a  pu,  malgré  son  désir,  réussir  à  jouer  à  Monte-Carlo. 

Reims.  —  Les  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie  viennent  d'offrir  au  Grand 
Théâtre  une  soirée  de  bienfaisance  qui  a  été  vraiment  remarquable  à  tous  égards. 

Le  programme  fort  bien  composé,  débutait  par  l'ouverture  de  Rienpàt  Wagner, 
magistralement  conduite  par  le  sympathique  directeur  du  théâtre,  M.  Rachet. 

Le  grand  attrait  de  la  soirée  reposait  sur  Mme  Auguez  de  Montaient,  soliste  des  Con- 
certs-Colonne, qui  a  chanté  d'une  façon  délicieuse,  deux  mélodies  de  Lenepveu  et  de 
Th.  Dubois,  ainsi  qu'un  air  de  la  Damnation  de  Faust,  accompagné  par  l'orchestre. 
M.  Gaudard,  soliste  de  l'Opéra,  jouait  daas  ce  dernier  ouvrage  le  solo  de  cor  anglais. 
M.  Béris,  ténor,  nous  a  charmé  par  une  délicieuse  exécution  d'une  sérénade  japo- 
naise extraite  de  la  A'^m//,  œuvre  de  notre  concitoyen  M.  Lefèvre-Dérodé,  ainsi  que 
dans  l'interprétation  du  duo  de  Sigurd  en  compagnie  de  Mme  Auguez. 

M.  Blitz,  pianiste  de  la  Cour  de  Hollande,  a,  dans  diverses  pages  du  grand  maître 
Chopin  notamment,  fait  hautement  valoir  les  qualités  de  virtuose  qu'il  possède. 

L.  Belle  VILLE. 

BIBLIOGRAPHIE 


Le  deuxième  numéro  (février)  des  Arts  de  la  Vie  qui  vient  de  paraître,  ne  cède 
en  rien  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  Tabondance  des  sujets  traités  au  premier 
numéro  dont  le  succès  fut  si  légitime.  Avec  plus  de  netteté,  s'il  est  possible,  ce  deuxiè- 
me fascicule  exprime  les  idées  hardies  et  généreuses  qui  constituent  le  programme 
des  Arts  de  la  Vie.  Paul  Adam,  avec  son  magistral  article  sur  les  Temples  de  la  Mort, 
Henri  Rivière  qui  nous  initie  avec  une  exquise  sincérité  au  charme  de  l'art  du  potier  y 
voisinent  avec  Frantz  Jourdain  {la  mise  en  scène)  et  Raphaël  Pctrucci  dont  les  pages 
sur  V exposition  des  Maîtres  français  duXVIII'  siècle  à  Bruxelles,  évoquent  toute  une 
époque  de  grâce  et  d'élégance.  A  citer  encore  de  curieuses  pages  sur  le  '^Radium,  une 
piquante  chronique  de  Jeand'Udine  à  propos  des  réformes  musicales  du  Vatican  les 
Arts  de  la  Femme,  les  Expositions,  l'Estampe,  la  Médaille,  etc. 

Abonnement  :  un  an,  13  fr.  50,  prix  du  numéro  mensuel  :  i  fr.  25.  Paris,  librairie 
Larousse,  17,  rue  du  Montparnasse. 


YIEiS'T  DE  PARAITRE  : 

L'Annuaire  des  Artistes  (i8«  année),  est  une  publication  d'un  puissant  intérêt 
pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  théâtre  et  à  la  musique,  car  il  donne  le  répertoire 
de  chaque  théâtre,  toutes  les  premières  représentations  avec  la  distribution  des  rôles, 
lès  noms  de  tous  ceux  qui  composent  l'administration  théâtrale,  les  noms  de  tous  les 
artistes  lyriques  et  dramatiques. 

L'Annuaire  des  Artistes  (i8^  année)  est,  de  plus,  illustré  et  renferme  plus  de 
cinq  cents  portraits  de  notabilités  artistiques,  avec  leurs  biographies  écrites  dans  une 
note  très  parisienne. 

L'Annuaire  des  Artistes  (i8»  année),  contient  enfin  des  renseignements  géné- 
raux sur  le  ministère  des  Beaux-Arts,  sur  l'Institut,  sur  le  Conservatoire  de  Musique 
et  ses  succursales  en  province,  sur  les  écoles  de  musique,  etc.,  etc. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  dix-sept  ans  à  M.  E,  Risacher,  directeur-fondateur,  pour 
établir  ce  travail  formidable,  et  la  collection  de  ces  dix-sept  années,  constitue  po- 
sitivement le  livre  d'or  du  théâtre  et  de  la  musique. 

L'Annuaire  des  Artistes  (i8-  année)  est  un  superbe  volume  de  1,500  pages, 
richement  relié,  format  grand  in-8°,  dont  la  place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  musique  et  au  théâtre. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  de  7fr.,  adressé  à  M.  Emile  Risacher,  167,  rue 
Montmartre,  Paris. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

Chez     BELLON     &     PONSCARME 

^7,    Boulevard  Haussfnann. 

Jeau  HURÊ  :  Sonate  pour  violon  et  piano. 
H-SNDEL-HETTICH  :  /  Volume  des  «  Airs  classiques  ». 

Chez  T.    DU   \VAST 

II,  faubourg  Poissonnière. 
Gabriel  WILLAUME  : 

PREMIÈRE  ÉTUDE  DE  CONCERT,    POUR  VIOLON 
ÉTUDES    MÉLODIQUES,    POUR    VIOLON, 

PRIX   NET  :    4    francs. 

Chez     E.     DEMETS 

2,  rue  de  Louvois 

Cli.a,3n.ts  pop"u.laires  axrîCLénierLS 

Recueillis  par  G.  BOYADJIAN,  avec  accompagnement  de  piano  par  A.  SERIEYX, 
adaptation  française  des  paroles  par  TCHOBANIAN,  introduction  par  Pierre  AUBRY. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 


Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 


Le  Grand  Prêtre  de  la  musique  classique 


C'était  à  Leipzig,  il  y  a  près  de  soixante  ans,  dans  le  salon  de  Félix  Mendelssohn. 
Le  maître  venait  de  jouer  la  Sonate  à  Kreut:^er,  et  son  partenaire  était  un  tout  jeune 
homme,  un  enfant.  Robert  Schumann  avait  écouté,  plein  d'une  religieuse  émotion, 
tout  en  contemplant,  à  travers  les  fenêtres  ouvertes,  la  splendeur  sereine  d'une  soirée 
d'été.  Oiiand  les  interprètes  se  turent,  il  se  leva,  et  se  tournant  vers  ses  amis  : 

—  Comment,  s'écria-t-il,  n'existerait-il  pas  là-haut  des  êtres  pour  savoir  de  quelle 
admirable  manière  ce  petit  garçon  vient  de  jouer  avec  Mendelssohn  la  Sonate  à 
KieHt:(cr  ? 

Ce  petit  garçon  était  Joseph  Joachim .  Joachim  et  son  adm.irable  duatuor  ont  fait 
à  la  Société  Philharmonique  une  solennelle  et  peut-être  dernière  apparition. 

Joachim  symbolise  aux  yeux  du  monde  musical  l'âme  même  de  la  grande  école 
classique.  Son  interprétation  de  Bach  est  le  modèle  des  violonistes,  l'idéal  de  suprême 
expression  que  tous  poursuivent  et  ambitionnent.  Mais  c'est  surtout  sa  traduction  de 
Beethoven  qui  imprime  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  des  auditeurs  une  sensation  pro- 
fonde, inoubliable,  à  jamais  dominatrice. 

Les  derniers  Quiatuors  notamment,  dont  la  pensée  est  généralement  méconnue, 
deviennent,  pour  celui  qui  les  a  entendu  jouer  par  le  QjLiatuor  Joachim,  intelligibles  et 
lumineux.  C'est  qu'à  l'illustre  violoniste  sont  associés  depuis  de  nombreuses  années, 
dans  un  commun  sentiment  d'abnégation  et  d'adoration  devant  un  idéal  commun, 
trois  artistes  hors  pair  ;  Karl  Halir,  Emmanuel  Wirth  et  Robert  Haussmann  ;  ces  trois 
artistes,  nourris  des  enseignements  de  Joachim  et  subissant  le  prestige  de  son  magné- 
tisme personnel,  en  sont  venus  à  vibrer  avec  une  telle  correspondance,  à  sentir  et  à 
penser  dans  une  si  parfaite  harmonie,  que  ce  n'est  plus  un  quatuor  :  c'est  comme  un 
étrange' instrument,  une  sorte  d'orgue  aux  nuances  multiples,  mais  toujours  fondues 
dans  une  complète  homogénéité. 

Nul  n'a  poussé  plus  loin  que  Joachim  le  désintéressement  de  l'artiste  agenouillé 
devant  son  idéal!  11  a  tout  dédaigné,  la  popularité  tapageuse,  les  grosses  recettes  et  les 
succès  brillants.  Sa  virtuosité  hors  ligne,  son  incomparable  technique  auraient  pu  lui 
donner  toutes  ces  choses,  s'il  avait  accepté  de  jouer,  suivant  le  goût  du  public,  des 
œuvres  d'une  beauté  moins  pure  et  moins  sévère:  jamais  il  n'y  a  consenti.  Après 
avoir  maintes  fois  interprété  avec  Liszt  -les  œuvres  classiques,  Joachim  ne  crut  pas 
devoir  se  prêter  à  l'exécution  de  certaines  pièces  ;  et  à  la  voie  large  de  la  gloire  facile, 
il  préféra  toujours  le  sentier  plus  ardu  qui  devait  le  conduire  à  ce  sommet,  d'où  aujour- 
d'hui il  domine  le  monde  musical.  Prodigue  de  ses  dons  envers  ses  amis,  adoré  de  ses 
élèves,  il  est  le  survivant  unique  de  l'âge  d'or  de  la  musique  allemande,  le  grand  prêtre 
vénéré  du  culte  classique.  Ceux  qui  ont  vécu  de  la  pensée  d'un  Beethoven,  qui  ont  vibré 
aux  accents  émouvants  d'un  Schumann  ou  d'un  Bralims  (et  ils  sont  nombreux),  ceux- 
là  se  donnent  en  l'entendant  plus  qu'une  pure  jouissance  d'art:  c'est,  dans  l'homme  et 
dans  l'artiste,  un  peu  de  leurs  dieux  faniiliers  qui  leur  réapparaît. 

11  y  a  peu  de  temps,  à  Bonn,  un  festival  solennel  de  plusieurs  jours  avait  attiré  de 
tous  les  coins  de  l'Allemagne  les  adorateurs  de  Beethoven  pour  une  joie  unique,  pour 
un  festin  d'art  et  d'idéal  sans  précédent:  le  quatuor  Joachim  interprétant  les  seize 
Quatuors.  Us  furent  près  de  deux  mille:  ils  savaient  que,  si  c'est  à  Bayrcuth  que  se 
révèle  Wagner,  Beethoven,  lui,  est  partout  ou  est  Joachim. 

Jules  SAUERWEIN 

(l)  Nous  sommes  liourcux  de  reproduire  cet  article  que  notre  e.xccllent  collaborateur  Jules  Sauerwcin 
a  écrit  pour  le  l-'igaro  du   15  mars  dernier. 
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EAUX-FORTES  D'APRÈS  L'ORCHESTRE 

A  Claude  Debussy. 
I 

La  seule  occasion  qui  me  soit  encore  offerte  de  retrouver  dans  la  vie  moderne  un 
spectacle  du  Moyen  Age,  l'orchestre  me  la  donne,  quand  j'envisage  son  petit  peuple 
noir,  sa  réunion  corporative,  isolée. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  groupe  humain,  vu  derrière  un  voile  de  sonorités 
qu'il  tisse  entre  la  scène  et  la  salle.  Maîtrise  de  brodeurs  sur  idéal  !  Tous  sont  méticu- 
leux, muets,  attentifs,  lointains.  On  les  regarde  travailler,  et,  comme  les  ouvriers 
d'une  tapisserie  de  haute  lice,  il  semble  qu'ils  ne  voient  pas  le  décor  qu'ils  trament  à 
l'envers.  Nous  seuls  en  voyons  naître  les  fleurs  et  les  paysages  immatériels  :  eux  ne 
voient  que  les  outils  et  le  canevas.  Entre  eux  et  nous,  le  chef  d'orchestre  interposé, 
seul  dans  le  secret,  paraît,  de  son  bâton  brandi,  fusiner  à  grands  traits  les  contours 
de  la  féerie  sonore .  Et  ainsi  ces  hommes  se  dérobent  en  créant  un  rideau  d'images 
divinement  transparentes. 

Que  savons-nous  d'eux?  Rien,  ou  presque.  Nous  les  aimerons  anonymement, 
comme  une  jurande  des  siècles  morts  dont  nous  retrouvons  quelque  chef-d'œuvre.  Ce 
sont  des  prêtres,  leurs  noms  n'importent  pas.  Ils  sont  assemblés,  captifs  du  vertige 
qu'ils  nous  donneront.  Du  fait  qu'ils  se  réunirent,  ils  constituent  un  témoignage  d'hu- 
manité supérieure,  car  ils  recèlent  l'amour,  la  terreur,  la  haine,  l'extase,  la  caresse, 
l'afTolement,  la  défaite  et  le  triomphe,  l'évocation,  comme  chacun  de  nous,  mais  ils 
peuvent  et  doivent  les  dire,  comme  une  prière,  comme  un  public  examen  de  la  conscience 
humaine,  et  nous  les  en  avons  chargés.  Il  y  a  donc  un  abrégé  du  monde  sensible  et  du 
monde  moral  dans  ce  groupe  d'hommes,  érigé  en  exemple. 

La  flûte  et  le  hautbois  imitent  l'eau  vive  :  un  éclair  d'argent  les  dessine,  avant  de 
devenir  le  son  lui-même.  La  flamme  tordue  aux  flancs  des  cuivres  est  déjà,  hurlante  et 
rouge,  le  symbole  de  leur  tempête,  évocatrice  de  guerre  et  d'incendie,  que  déchaîne  le 
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geste  précis  et  rapide  du  timbalier  voisin.  Soutenant  les  grands  torses  fauves  des  contre- 
basses, des  hommes  les  surmontent  de  leurs  têtes  vivantes.  Le  quatuor  à  cordes  est 
celui  des  tisserands.  Avec  l'archet  pour  navette,  ils  trament  la  laine  des  sons  sourds,  y 
mêlent  la  soie  des  hymnes  langoureuses,  le  fil  d'or  des  pizzicati  sensuels,  les  perles  de 
couleurs  des  arpèges,  d'un  grand  geste  lent  ou  brusque  qui  s'évade  puis  se  résigne, 
tremble  et  s'élance,  avec  des  violences  de  coups  d'épée  lancés,  de  soudaines  douceurs 
des  mains  calmant  l'âme  du  violon  qui  se  lamente,  puis  le  coupant  d'un  sursaut  brutal 
qui  lui  arrache  un  cri  d'agonie.  Et  parfois  tous  les  bras  droits  font  un  même  geste  de 
faucheurs,  et  les  bras  gauches  sont  repliés  comme  sur  un  enfant,  que  les  doigts  nerveux 
tourmentent. 

Au  centre,  le  piano,  sarcophage  noir,  coffre  où  dorment  les  pierreries  sonores.  Au 
pupitre  est  posé  un  livre,  catalogue  peut-être  de  ces  joyaux  inestimables.  Une  femme 
s'approche,  parée  pour  le  bal,  s'assied,  songe,  approche  ses  doigts  frémissants.  Et  selon 
ce  qu'elle  lit  elle  choisit,  d'un  geste,  les  colliers  immatériels  dont  elle  rehaussera  les 
soies  pâles  de  sa  chair  nacrée  par  le  reflet  des  lustres,  et  chaque  note  noire  du  livre  dé- 
signe une  escarboucle,  un  rubis,  une  perle,  une  améthyste,  dont  tout  là-haut,  au  cristal 
des  girandoles,  miroite  le  reflet  fantasque  et  suprême. 

Le  collier  est  enfin  élu.  La  femme  s'incline,  et  l'applaudissement  de  la  foule  salue 
le  trésor  ressuscité. 

D'autres  fois  un  homme  prend  place,  sombre,  correct,  avec  ce  deuil  de  l'habit  qui 
est  tout  notre  cérémonial  et  montre  bien  qu'obsèques  ou  mariages  ne  veulent  plus  de 
nous  des  signes  distincts,  parce  que  nous  ne  croyons  plus  ni  à  la  mort  ni  à  l'amour.  Il 
est  là,  avec  ses  bras  noirs  et  ses  mains  maigres,  comme  un  conjurateur.  Il  est  penché, 
«  le  moribond  caressant  son  tombeau  »  tel  que  l'a  dit  Baudelaire.  C'est  l'ordonnateur 
des  rêves  :  et  du  cercueil  d'ébène  où  la  musique  était  couchée,  alors,  parce  que  cet 
homme  le  veut,  un  ange  se  lève,  qui,  vacillant,  hésite,  puis  s'envole  vers  la  salle  où 
tant  d'âmes  l'attendent.  Cependant  la  corporation  musicienne,  alentour  étagée,  tra- 
vaille à  l'hosannah  de  cette  assomption. 

Une  force  immense  est  dans  ce  petit  peuple,  cristallisation  des  énergies  latentes 
de  la  métaphysique  qui  ne  veut  pas  mourir  dans  le  monde  et,  n'étant  plus  crue  sur 
parole,  s'est  faite  sonorité  pour  recommencer  la  conquête  des  âmes.  L'orchestre  est  le 
miroir  de  l'univers  et  le  lieu  géométrique  des  consciences.  Où  aller  pour  trouver 
l'esprit  qui  vivifie  ?  Où,  sinon  là  ?  Heureusement  il  est  convenu  que  la  musique  est 
un  plaisir,  et,  pour  certains,  une  névrose  :  sans  quoi,  si  tous  comprenaient  qu'elle  est 
la  dernière  prière^  on  devrait  craindre  que  la  vie  ordinaire  s'en  vengeât.  La  musique 
trouverait  ses  assassins  plus  qu'un  roi,  car  elle  est  représentative  d'une  terrible  puis- 
sance hiérarchique.  Mais,  protégée  par  le  snobisme,  l'incompréhension  et  l'espoir  de 
spasmes  plus  raffinés  que  ceux  de  l'amour  physique,  elle  peut  encore  impunément 
nous  donner,  en  plein  modernisme  athée,  le  spectacle  mystique  des  exaltations  du 
Moyen  Age,  avec  ses  moines,  ses  extasiés,  ses  rituels  et  ses  grands  saints  aussi,  depuis 
saint  Augustin  qui  s'appelle  en  cette  religion  Beethoven  jusqu'à  saint  François  d'Assise 
que  nous  appelons  César  Franck. 

Je  disais  récemment  ici  que  nous  n'avons  plus  d'artiste  capable  de  peindre  un  tel 
spectacle.  Cela  tient  à  ce  que  la  peinture  moderne  n'a  plus  le  sens  de  la  composition. 
Elle  peint  l'individu.  Mais  il  faudrait  un  Hais,  un  Rembrandt,  pour  nous  donner  le 
tableau  corporatif  d'un  orchestre,  où  tout  visage,  par  soi-même  suffisant  à  l'effort  psy- 
chologique d'un  peintre  actuel,  n'est  pourtant  qu'une  composante  d'un  ensemble  qui 
lui-même,  tributaire  d'une  seule  impulsion,  est  un  vaste  anonymat.  Et  il  y  faudrait, 
plus  encore,  un  primitif,  avec  sa  facture  claire  et  sèche.  Le  Couronnement  de  la  Vierge, 
de  l'Angelico,  les  donateurs  des  Van  Eyck,  les  fresques  peuplées  de  Signorelli,  voilà  des 
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orchestres.  Mais  nous  ne  nous  en  contenterions  pas.  Nous  voudrions  tout  cela,  aussi 
net,  mais  noyé  dans  l'atmosphère  d'un  Prudhon,  d'un  Ricard  ou  d'un  Carrière,  pour 
figurer  au  mieux  la  suggestion  voilée  des  sonorités  —  et  là  est  le  problème.  Les  gestes 
précis,  composés,  coexistants  et  mutuels  d'un  orchestre  ont  la  rigueur  mathématique  : 
pas  de  manœuvre  de  batterie,  pas  d'opération  d'usine  qui  dépasse  en  combinaisons  et 
en  équilibre  géométrique  les  mouvements  d'un  orchestre,  régi  par  la  méticuleuse 
algèbre  d'une  partition.  Et  cependant  tout  cela  aboutit  à  la  création  d'un  univers  de 
suggestion  mentale,  dont  seule  l'évocation  importe.  Comment  figurer  cette  suggestion? 
En  effaçant  ceux  qui  la  créent  —  en  ne  peignant  que  le  rideau  d'images  derrière  lequel 
ils  travaillent.  Aussi  n'essaie-t-on  que  la  représentation  des  images  suggérées  par  la 
musique.  Mais  j'ai  souvent  pensé  qu'un  orchestre,  par  lui-même,  serait  le  motif  d'une 
inépuisable  série  d'eaux-fortes,  sinon  de  peinture  — et  avec  quel  modernisme  intense! 
Il  contient  à  peu  près  tous  les  gestes  et  toutes  les  expressions  humaines. 

Observez-là,  cette  foule  réduite  qui  ne  se  déplace  pas.  Massée,  assise,  égalisée  par  les 
noirs  des  costumes,  elle  renferme  au-dedans  d'elle-même  tous  ses  mouvements  :  ainsi 
l'agitation  incessante  des  abeilles  est  comme  moulée  dans  l'immobilité  de  la  ruche.  La 
concentration  des  mouvements  de  ces  hommes  tournés  vers  le  dedans  en  augmente 
l'intensité.  On  les  dirait  penchés  par  une  rafale  au-dessus  d'un  abîme  invisible  qu'ils 
dissimulent  derrière  leurs  corps  pressés,  et  c'est  la  rafale  elle-même  de  sa  sonorité  mon- 
tant comme  une  vapeur  delphique  au  milieu  de  ces  êtres  aux  faces  attentives  et  tristes, 
secoués  d'une  convulsion  longue.  Au  devant  d'eux,  et  plus  élevé,  comme  s'il  était  le 
seul  qui  pût  apercevoir,  au  fond  du  gouffre,  l'Etre  invisible,  le  chef  semble  mimer  le 
sentiment  de  tous.  Et  parfois  il  conjure,  et  tantôt  il  appelle,  lutte,  déchaîne,  apaise, 
proteste,  rassure  ou  effraie  son  peuple,  et  fait  un  geste  soudain  de  silence,  comme 
suppliant,  avec  ses  mains  caressantes,  l'Etre  de  ne  pas  surgir  de  sa  ténèbre  pour  appa- 
raître, effarant,  aux  yeux  de  la  foule  qui,  loin  derrière  lui,  dans  la  salle,  assiste  à  ce 
débat  d'un  prêtre  avec  son  dogme  ! 

En  vérité  il  se  fait  là  une  sorcellerie  singulière  (ou  du  moins  ma  rêverie  s'amuse 
de  ces  hypothèses),  lorsque  feuilletant  leurs  grimoires,  ces  corrects  démonologues, 
sanglés  dans  le  frac  que  ne  désavouerait  pas  Lucifer,  maniant  leurs  instruments  d'al- 
chimistes selon  des  formules  subtiles,  reconstituent  devant  nous  les  miracles  des  fakirs 
en  nous  suggérant  les  sensations  d'un  paysage  qui  n'existe  pas,  et  se  jouant  de  nos 
émotions  an  point  de  forcer  nos  larmes,  nos  frissons  ou  notre  délectation  non  par  un 
spectacle,  mais  par  la  réduction  de  tous  les  spectacles  de  la  vie  à  une  transposition  plus 
immatérielle  encore  que  le  langage  articulé.  Et  il  y  a  des  moments  où  je  ne  peux  pas 
m'empêcher  de  les  voir  tous  groupés,  affairés,  autour  de  l'Ange  qui  veut  devenir  visible, 
pour  l'en  empêcher  et  le  replonger  au  cercueil  ;  il  y  a  des  minutes  où  certainement 
quelque  chose  ou  quelqu'un  est  étouffé  au  milieu  de  l'orchestre  sous  le  tumulte  de  ces 
gestes  conjurés  qui  se  tendent.  Et  d'autres  moments  encore,  où  tous,  échelonnés  sur 
des  gradins,  pâles,  fébriles,  la  tête  droite,  ont  l'air  d^être  rangés  aux  degrés  d'un  esca- 
lier triomphal  au  haut  duquel,  le  fond  de  la  scène  s'ouvrant,  va  surgir  une  impératrice 
exceptionnelle,  une  Isis  qu'attire  magnétiquement  la  mimique  du  chef  noir  aux  agita- 
tions de  Scarabée.  Mais  finirait-on  d'évoquer  les  aspects  que  l'orchestre,  envisagé  en 
soi,  suggère  à  la  fantaisie  du  songeur? 

Aux  entr'actes,  son  désordre  est  spécial.  On  découvre,  parmi  la  fuite  des  formes 
noires,  un  cimetière  d'instruments  désemparés,  triste  comme  les  carcasses  d'un  feu 
d'artifice  consumé,  quelque  chose  de  grand  a  été  abandonné,  détruit...  Ou  alors  ce 
sont  des  matériaux  apportéspourla  construction  d'une  œuvre  singulière,  et  on  ne  sait 
plus  si  ces  objets  sont  des  épaves  ou  des  présages.  On  distingue  des  cercueils,  des 
glaives,  des  armures,  des  buccinset  des  livres,  parmi  des  débris  de  charpentes  et  des  sièges 
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épars.  Mais  peu  à  peu  revient  la  cohorte  :  les  armes  sont  reprises,  les  tisserands  rejoignent 
leur  poste,  d'autres,  violoncelles  aux  mains,  ont  des  attitudes  de  bateliers,  le  vaisseau 
sonore  se  repeuple,  on  entend  la  rumeur  sourde  d'une  mer,  le  frisson  aigu  d'un  souffle 
venu  du  large,  la  discordance  d'un  petit  peuple  sur  une  Agora  invisible,  des  essais  de 
mélodie  brusquement  interrompus,  le  murmurese  fait  grondement,  puis  enfin  vocifère 
pour  se  briser  d'un  geste,  s'annuler  au  silence  lourd  :  l'homme  seul  debout,  dompteur, 
est  apparu,  le  claquement  minime  du  bâton  au  pupitre  apaise  le  rugissement  fauve 
et  douloureux  de  l'orchestre  qui  s'accordait.  On  croirait  que  ce  sont  les  instruments 
eux-mêmes  qui  sesont  plaints,  refusant  d'obéir,  comme  les  bêtes  fabuleuses  jadis,  avant 
qu'elles  fussent  assez  proches  d'Orphée  pour  céder  à  sa  magie.  On  croirait  que  le  der- 
nier écho  protestataire  de  la  vie  brutale  et  confuse  a  vibré  dans  ces  bois,  ces  cuivres  et 
ces  cordes,  que  l'âme  de  la  rue  a  fini  de  passer  là. . . 

Et  alors  il  y  a  un  des  silences  les  plus  profonds  et  les  plus  poignants  que  nous 
puissions  entendre  dans  une  époque  où  l'on  n'en  connaît  plus  guère,  quelque  chose 
comme  un  immense  arrêt  du  coeur,  quelques  secondes  pendant  lesquelles  toute  la  vie 
ordinaire  est  refoulée,  oubliée,  par  un  prodigieux  désir  de  synchronie.  Le  sort  de  deux 
ou  trois  mille  âmes  est  à  la  merci  du  groupe  sombre  qui  attend  un  ordre.  Et  le  premier 
glissement  de  la  première  sonorité  est,  délicieusement,  celui  même  de  la  vie  délivrée 
qui  prend  le  large  vers  l'inconnu.... 

Le  premier  rayon  de  la  lune,  l'été,  lorsqu'elle  naît,  ingénue  et  pâle,  au  moment 
où  il  fait  clair  encore,  donnait  à  l'humanité  cette  extase  anxieuse,  soudainement  dis- 
soute avec  la  subtilité  d'un  pli  de  soie  que  la  main  abandonne.  Mais  cette  minute  dont 
je  parle  n'appartient  pas  à  la  nature  :  c'est  nous  qui  l'avons  créée  pour  notre  joie.  Et  la 
douceur  du  premier  baiser  de  l'aimée,  après  des  années  d'attente,  n'atteint  pas  à  sa 
suavité  indicible. 

Camille  Mauclair. 


Caractéristiques  de  la  Musique  sacrée 

DESTINÉE  A   LA   CÉLÉBRATION   DU    CULTE 

D'APRÈS  L'INSTRUCTION  ^' MOTU  PROPRIO"  DE  S.  S.  PIE  X 


Aux  termes  de  cette  instruction,  la  musique  sacrée,  en  tant  que  partie  intégrante 
de  la  liturgie  solennelle,  doit  être  d'un  art  vrai,  sainte  et  universelle. 

Tout  ce  qui  peut  servir  à  déterminer  pratiquement  le  caractère  sacré  des  pièces 
musicales  —  en  admettant  qu'une  telle  détermination  puisse  se  faire  exactement  — 
est  contenu  dans  les  quatre  préceptes  suivants,  extraits  à  peu  près  textuellement  de 
l'instruction  pontificale,  dont  ils  paraissent  résumer  toute  la  substance  : 

1°  Le  modèle  suprême  de  la  musique  sacrée  est  le  plain-chant  grégorien.,  tel  qu'il 
vient  d'être  restitué  dans  son  intégrité  et  sa  pureté  par  de  récents  travaux  (ceux  des 
RR.  PP.  Bénédictins)  ; 

11°  Par  extension,  la  musique  polyphonique  palestrinienne  a  aussi  sa  place  à  l'église, 
en  tant  qu'elle  est  issue  de  la  monodie  grégorienne,  son  modèle  suprême  ; 

111°  L'Eglise  reconnaît  les  progrès  de  l'art,  et  admet  au  service  du  culte  ce  que  le 


génie  a  su  trouver  de  beau  et  de  bon  au  cours  des  siècles,   toujours  d'après  les  lois 
liturgiques  ; 

IV°  L'orgue,  dans  les  préludes,  interludes,  etc.,  doit  participer  à  toutes  les  qualités 
de  la  musique  sacrée,  telle  que  la  déterminent  les  trois  préceptes  précédents. 

I.  —  Le  plain-chant  grégorien  restauré,  modèle  suprême 

En  vertu  de  ce  précepte,  toute  cantilène  sacrée  appliquée  à  des  paroles  de  la  litur- 
gie et  destinée  à  être  chantée  à  l'unisson  par  une  collectivité,  doit  obéir  aux  princi- 
pes grégoriens,  savoir  : 

1°  Modalités  ecclésiwitiques ,  qu'une  tradition  séculaire  et  constante  réserve  aux 
chants  d'église,  à  peu  près  exclusivement,  depuis  l'origine  du  culte  chrétien  :  d'où  leur 
caractère  véritablement  religieux  ; 

2°  Formules  d'orare  monodique  pur,  c'est-à-dire  de  rythme  libre  et  non  métrique 
obéissant  aux  lois  purement  mélodiques,  sans  préoccupation  d'harmonies  sous  enten- 
dues, et  excluant  par  conséquent  ;  a)  les  formules  arpégées  ou  en  batterie,  d'ordre  har- 
monique ;  h)  les  successions  chromatiques  par  intervalles  rigoureusement  égaux  (aussi 
bien  par  demi-tons  que  par  tons  entiers,  etc.)  ;  c)  les  formules  d' appoggiature  expressive, 
surtout  lorsqu'elles  procèdent  par  grands  intervalles  mélodiques  excédant  la  sixte 
(l'octave  exceptée)  ;  d)  les  formules  modulantes  aux  tons  éloignés  insuffisamment  pré- 
parées et  impraticables  monodiquement.  En  vertu  des  mêmes  lois  mélodiques,  on  doit 
admettre:  a)  les  formules  ornementales  de  style  grégorien,  simple  guirlande  d'allure  calme, 
autour  d'un  schème  mélodique  ayant  une  existence  propre  (par  opposition  à  la  vocalise 
italienne  théâtrale,  sévèrement  exclue,  et  qui  consiste  en  simples  arpèges  ou  batteries 
harmoniques  brodées  artificiellement;  h)  les  formules  tonales  caractéristiques  des  mono- 
dies  grégoriennes  (cadences  des  modes  ecclésiastiques  juhilus  des  alléluia,  etc,)  :  c)  les 
formules  symboliques,  comme  la  quinte  ascendante  suivie  de  broderie  (symbole  trini- 
taire  de  glorification),  etc. 

3°  Déclamation  grégorienne,  c'est-à-dire  adaptation  logique  des  paroles  sacrées  à  la 
ligne  mélodique,  avec  coïncidence  des  accents  tonique,  expressif,  pathétique,  dans  la 
mélodie  et  dans  le  texte,  excluant  par  conséquent  toute  répétition  de  mots  non  justifia- 
ble grammaticalement,  toute  fausse  coupure,  tout  faux  accent,  et  en  général  tout  ce 
qui  peut  affaiblir,  même  légèrement,  la  parfaite  intelligibilité  du  texte  sacré. 

II.  —  La  Polyphonie  palestrinienne,  issue  du  plain-chant 

En  vertu  de  ce  précepte,  toute  polyphonie  sacrée  doit  avant  tout  consister  en  une 
superposition  de  mélodies  répondant  isolément  aux  caractères  ci-dessus  déterminés,  et 
non  pas  en  un  agrégat  d'accords  et  d'effets  harmoniques.  En  conséquence  : 

I"  La  ligne  mélodique  de  chaque  partie  doit  obéir  de  préférence  aux  principes  de 
modalité,  d'ornementation  et  de  déclamation  d'ordre  grégorien .  Elle  doit  pouvoir  se 
chanter  isolément  comme  une  monodie.  La  polyphonie  doit  en  effet  être  considérée 
comme  une  réunion  de  petites  collectivités,  priant  chacune  à  haute  voix,  en  articulant 
et  en  comprenant  sa  propre  prière,  tout  en  la  mêlant  harmonieusement  aux  prières  des 
collectivités  voisines,  chantant  parallèlement  :  chaque  partie  doit  donc  être  intelligible 
isolément,  soigneusement  prosodiée  et  divisée  grammaticalement. 

2°  L'harmonie  résultante  doit  être  aussi  sobre  que  possible,  pour  éviter  d'absorber  l'at- 
tention :  elle  doit  être  de  fond  consonnant,  n'admettant  la  dissonance  qu'en  forme  de 
suspension  dignement  préparée,  (disposition  qui  contribue  puissamment  au  fondu  de 
l'ensemble,  en  laissant  aux  parties  l'indépendance  qui  leur  est  nécessaire).  Il  va  sans  dire 
qu'aucune  délimitation  rigoureuse  ne  peut  être  établie  entre  la  consonnance  et  la  dis- 
sonance, termes  de  valeur  relative  :  il  sera  toutefois  préférable,  en  raison  du  but  de  la 
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musique  sacrée,  de  se  tenir  toujours  en-deçà  des  limites  acceptées  pour  la  conson- 
nance.  Les  formules  d'appoggiature  expressive,  qui  sont  plus  spécialement  du  domaine 
de  l'harmonie,  seront  pour  ce  motif  plus  sévèrement  bannies  encore  du  genre  poly- 
phonique que  du  genre  monodique.  Il  en  sera  de  même  de  la  marche  d'harmonie,  simple 
application  harmonique  du  principe  de  symétrie  rythmique  servile,  d'ordre  métrique, 
et  exclue  de  la  polyphonie  sacrée,  pour  la  raison  même  qui  a  fait  exclure  la  formule 
métrique  de  la  monodie. 

III.  —  Les  progrès  de  l'art  asservis  aux  lois  liturgiques 

En  vertu  de  ce  précepte,  on  devra  exclure  rigoureusement,  parmi  toutes  les  con- 
quêtes de  l'art  postérieures  à  l'épanouissement  du  chant  grégorien,  toutes  celles  qui 
ont  pour  effet  :  le  contraste,  la  brusquerie,  la  violence,  l'entraînement  et  en  général 
l'expression  passionnelle,  sous  toutes  ses  formes. 

On  doit,  pour  cette  raison,  bannir  delà  musique  sacrée  : 

1°  Les  oppositions  brusques  de  timbres,  de  nuances,  de  rythmes  ou  de  tonalités  ; 

2®  Les  formules  altérées,  sans  préparation,  (appoggiatures  expressives  chroma- 
tiques, etc. 

3°  Les  rythmes  métriques  de  périodicité  fréquente  et  régulière  (danses,  coupures 
carrées,  marches  d'harmonie,  etc.)  ; 

4°  L'instrumentation  profane,  quelle  qu'elle  soit  ; 

5°  La  langue  vulgaire,  les  ensembles  scandés  aux  voix,  le  solo,  le  tutti  à  grand 
fracas,  etc. 

JVlais  en  échange,  l'art  contemporain  fournit  d'inépuisables  ressources,  parfaite- 
ment compatibles  avec  l'esprit  liturgique,  notamment  dans  : 

1°  Le  contrepoint  moderne,  autorisant  des  superpositions  de  parties  inconnues 
des  palestriniens  et  tout  aussi  légitimes  ; 

2®  Les  grandes  lois  de  relations  tonales  et  la  modulation,  qui  permettent,  même 
dans  la  monodie,  l'introduction  d'éléments  de  variété  infinie,  à  la  condition  de  respec- 
ter le  caractère  modal  des  pièces,  et  d'être  soumises  aux  formes  progressives  et  douces 
dont  la  musique  sacrée  ne  doit  jamais  se  départir  ; 

3°  Le  développement  thématique,  par  modification  rythmique  progressive  d'un 
thème  liturgique  préexposé,  par  renversement,  augmentation,  rétrogradation  etc.,  avec 
application  symbolique  de  ces  divers  procédés,  mais  sans  jamais  défigurer,  ni  carica- 
turer le  thème  proposé. 

IV.  --  L'Orgue  participant  à  tous  les  caractères  de  la  musique  sacrée 

En  vertu  de  ce  précepte,  ce  qui  a  été  dit  de  la  monodie  grégorienne.  —  modèle 
suprême  —  et  appliqué  à  la  polyphonie  vocale  —  superposition  de  monodies  —  doit 
être  étendu  —  mutatis  mutandis  —  à  la  musique  d'orgue. 

La  seule  raison  d'être  de  l'orgue,  au  point  de  vue  liturgique,  est  son  caractère 
d'instrument  ^o/r^feonî^u^,  apte  à  imiter  la  prière  musicale  des  voix,  et  a.  rappeler  les 
thèmes  sacrés.  On  appliquera  donc  aux  pièces  d'orgue  seul,  d'ailleurs  courtes  et  rares, 
aux  termes  de  l'instruction  pontificale,  les  trois  préceptes  précédents,  c'est-à-dire  : 

1°  Les  modalités  ecclésiastiques  et  les  formules  mélodiques  grégoriennes,  puisqu'il 
s'agit  principalement,  sinon  uniquement  de  rappeler  les  thèmes  liturgiques. 

11°  Le  style  polyphonique  contrepointé,  l'harmonie  de  fond  consonnant  (accords 
parfaits,  retards  préparés,  etc.). 

Toutefois,  le  caractère  secondaire  attribué  à  l'orgue,  et  l'impossibilité  de  le  sou- 
mettre aux  lois  de  la  déclamation  expressive  et  de  l'adaptation  grammaticale  des  paro- 
les, lui  donnent,  par  cela  même,  une  plus  grande  indépendance.  Par  conséquent  ; 
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111°  Le  contrepoint  moderne,  la  modulation,  le  développement  thématique  et  en 
général  les  ressources  de  l'art  contemporain  —  soumis  aux  lois  liturgiques,  —  seront 
plus  particulièrement  le  fait  de  l'orgue,  avec  toutes  les  réserves  faites  précédemment  à 
propos  des  oppositions  brusques,  appoggiatures  expressives,  rythmes  métriques  et  mar- 
che d'harmonie,  etc.,  tous  procédés  d'ordre  passionnel,  tendant  à  soustraire  au  profit  de 
la  musique  l'attention  pieuse  des  fidèles. 

Conclusion 

Le  but  de  la  musique  sacrée  est  d'être  entendue  mais  jamais  écoutée.  jEUe  doit 
suggérer  mais  non  absorber.  Ce  qui  doit  retenir  toute  l'attention  c'est  la  prière,  qu'elle 
soit  mentale,   verbale  ou  musicale. 

La  prière,  élévation  intime  de  l'âme  vers  Dieu,  emprunte  aux  mots  une  expression 
précise  de  ses  intentions,  mais  elle  n'en  consiste  pas  moins  dans  l'intention  princi- 
palement . 

Les  «20^5  empruntent  aux  sons  et  aux  timbres  leur  pouvoir  évocateur  illimité,  par 
lequel  ils  pénètrent  jusqu'au  fond  des  âmes  présentes,  à  la  faveur  de  cette  émotion 
spéciale  que  la  musique  seule  peut  provoquer. 

Les  sons  eux-mêmes,  libérés  des  mots  corporels  qui  leur  ont  servi  de  support, 
gardent  leur  empreinte,  et  restent  directement  liés  aux  idées,  aux  intentions,  en  raison 
de  la  mémoire  qui  leur  conserve  leur  signification  originelle,  même  lorsqu'ils  sont 
répétés  par  l'orgue  seul  ;  leur  pouvoir  d'émotion  et  de  recueillement  gagne  alors  en 
intensité,  dans  les  âmes  musicales  aifinées,  ce  qu'il  a  perdu  en  précision  par  la  dispari- 
tion des  mots. 

Le  plain-chant  collectif  à  l'unisson  est  donc,  par  excellence,  la  musique  du  peuple, 
des  âmes  simples,  où  il  pénètre  plus  facilement,  parce  qu'il  est  précis,  lié  au  mot. 

La  polyphonie  vocale,  image  des  collectivités  qui  prient  simultanément,  s'adresse 
davantage,  par  cela  même,  à  des  esprits  susceptibles  d'un  peu  d'abstraction  et  de  sym- 
bolisme. 

Lapolypbonie  instrumentale  de  l'orgue,  image  d'êtres  incorporels  traduisant  direc- 
tement leur  prière  sans  le  secours  des  mots,  restera  toujours  l'apanage  d'une  élite 
accessible  aux  idées  générales,  aux  purs  symboles,  aux  relations  métaphysiques  des 
nombres,  à  la  contemplation  religieuse  et  recueillie  des  vérités  supérieures. 

Ainsi  se  retrouvent  dans  la  musique  sacrée  les  caractères  d'universalité,  de  sain- 
teté et  d'art  véritable  légitimement  revendiqués  par  l'instruction  pontificale. 

A.  SÉRIEYX. 
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LA  FILLE  DE  ROLAND 

Tragédie   musicale    en   4   actes,    d'après   Henri    de   Bornier 

Poème  de  Paul  Ferrier 
Musique   de   Henri  ^abaud   (i) 


Une  fois  de  plus  je  né  dissimulerai  pas  mon  peu  de  goût  pour  la  transposition  en 
opéras  des  tragédies,  drames  ou  comédies  dont  le  succès  sur  les  théâtres  littéraires  a 
consacré  définitivement  la  forme.  Avant  de  les  confier  au  compositeur  qui  les  revêtira 
de  musique,  ce  dont  ces  œuvres  s'étaient  fort  bien  passées  pendant  das  années,  voire 
même  pendant  des  siècles,  quand  il  s'agit  de  PoJyeucte  ou  du  Cid,  l'adaptateur,  homme 
toujours  habile,  est  contraint  de  leur  faire  subir  d'importantes  amputations  qui  en 
altèrent  l'ordonnance  et  quelquefois  la  donnée.  Quand  ce  sont  les  auteurs  mêmes  de  la 
pièce  qui  se  chargent  de  l'opération,  il  n'y  a  trop  rien  à  leur  dire,  même  lorsqu'on 
le  peut  regretter.  Mais  dès  qu'ils  ne  sont  plus  là  pour  y  procéder,  la  main  du  collabo- 
rateur forcé,  quelque  respectueuse  qu'elle  se  prétende,  n'est  jamais  qu'une  paire  de 
ciseaux  taillant  dans  le  vif,  et  dont  les  coups  savants  laissent  des  cicatrices  trop  visibles. 
Maintenant,  si  le  compositeur,  dans  un  scrupule  très  louable,  mais  dangereux  pour 
lui,  prend  à  tâche  de  chanter  le  poème  en  son  intégralité,  il  risque  fort,  gêné  par 
l'abondance  du  texte  et  par  la  forme  trop  rigidement  régulière  du  vers,  de  n'être  qu'un 
psalmodieur  au  débit  rapide,  et  de  sacrifier  à  la  littérature  une  musique  qui  ne  peut  se 
développer  pleinement,  parce  qu'elle  a  trop  à  dire.  Aux  compositeurs  il  faut  des  œuvres 
écrites  en  vue  de  la  musique,  c'est-à-dire  où  la  musique  ait  à  exprimer  des  choses  con- 
tenues implicitement  dans  la  parole,  et  dont  la  parole  n'a  pu  approfondir  tout  le  senti- 
ment. Elles  sont  très  rares  les  œuvres  qui,  conçues  pour  le  théâtre  dramatique,  peuvent 
se  prêter  entièrement  et  sans  retouches  à  l'inspiration  du  musicien.  Cela  s'est  dernière- 
ment rencontré  pour  Pelléas  et  Mélisande  dont  Claude  Debussy  a  écrit  la  partition,  si 
adéquate  au  poème,  que  désormais  elle  fait  corps  avec  lui.  Mais  dans  l'occurence  l'au- 
teur, Maurice  Mœterlinck,  ne  se  montra  pas  satisfait.  Vous  vous  souvenez  de  la  querelle 
dont  la  presse  nous  rapporta  l'écho.  Et  pourtant  jamais  mieux  qu'en  ce  drame  lyrique 
la  musique  ne  traduisit  le  frisson,  la  subtilité  et  le  mystère  d'une  action  symbolique. 

La  tragédie  d'Henri  de  Bornier  n'offrait  pas  d'aussi  précieuses  ressources.  Je 
m'étonne  que  Henri  Rabaud  se  soit  laissé  tenter  par  ce  drame  conventionnel  dont  le 
verbe  n'a  ni  la  souplesse,  ni  la  richesse  imagée,  ni  l'envolée  permettant  à  l'inspiration 
musicale  de  prendre  son  essor.  Je  n'analyserai  pas  l'action  de  cette  tragédie,  qui  est 
dans  toutes  les  mémoires.  Tout  en  regrettant  la  liberté  grande  que  l'auteur  a  prise  avec 
la  légende  et  l'histoire,  à  la  manière  fantaisiste  d'un  Alexandre  Dumas,  mais  sans  sa 


(l)  Henri  Rabaud  est  né  à  Paris  le  lo  novembre  1875.  Il  est  le  fils  de  Rabaud,  violoncelliste,  le  petit- 
fils  de  Dorus,  flûtiste,  tous  les  deux  professeurs  au  Conservatoire,  et  le  petit-neveu  de  Mme  Dorus-Gras, 
chanteuse  à  l'Opéra^  créatrice  du  rôle  d'Alice  dans  Robert  le  Diable.  Elève  de  Tandon  et  Caussade  pour 
l'harmonie,  de  Massenet  et  Gédalge  pour  la  composition  et  la  fugue,  il  obtint  le  prix  de  Rome  en  1894. 
Pendant  son  séjour  à  l'académie  de  France  à  Rome,  où  il  fut  pensionnaire  de  1895  à  1898,  il  organisa  et 
dirigea,  avec  Maxd'Olonne,  deux  concerts  de  musique  symphonique  française  à  la  salle  Costanzi.  Dès  1895 
il  faisait  entendre  à  Paris  sa  z"  Symphonie  au  concert  d'Harcourt.  Voici,  par  ordre  des  dates  de  leur 
première  audition,  la  liste  de  ses  autres  œuvres.  En  1898,  Quatuor  pour  instruments  à  cordes  à  la  salle 
Pleyel.  En  1899  la  Procession  'Nocturne,  poème  symphonique,  au  concert  Colonne;  Divertissements  sur  des 
chansons  russes,  à  la  Société  des  Compositeurs  ;  2'  Symphonie,  au  concert  Colonne.  En  1900,  Eglogue,  poème 
virgilien  pour  orchestre,  au  concert  Colonne  ;  Job,  oratorio  (envoi  de  Rome),  En  1901,  Psaume  /Kpoursoli, 
chœurs  et  orchestre,  à  la  Ssctété  chorale  d'amateurs.  La  Fille  de  Roland  est  le  premier  ouvrage  dramatique 
de  Henri  Rabaud. 


prodigieuse  invention,  on  en  reconnaît  les  nobles  intentions,  la  générosité  de  senti- 
ments, la  grandeur  de  quelques  situations  poignantes,  auxquelles  il  manqua  la  flamme 
du  génie  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  qu'on  serait  tenté  d'y  voir  si  on  n'écoutait  que 
les  héroïques  battements  du  cœur  du  poète  à  la  place  de  ses  pauvres  alexandrins. 
M.  Paul  Ferrier  en  a  arraché  quelques  chevilles,  en  a  rétréci  les  périodes  et  les  vers  et 
a  livré  au  compositeur  un  drame  allégé,  dans  lequel  on  ne  méconnaît  pas  la  tragédie 
d'autrefois.  Elle  est  devenue  musicale  grâce  à  M.  Henri  Rabaud. 

M.  Henri  Rabaud  est  un  jeune,  ses  premières  œuvres,  la  Procession  Nocturne ,  la 
2^  Symphonie  et  l'oratorio /oZ?  l'ont  tout  de  suite  classé  parmi  les  compositeurs  sur  qui 
l'on  pouvait  fonder  le  plus  d'espérances.  On  avait  remarqué  la  clarté  et  l'abondance  de 
ses  idées,  une  sincérité  d'expression,  une  orchestration  savante  et  colorée  et  une  pureté 
de  forme  dont  les  uns  reprochaient  et  les  autres  louaient  le  clacissisme.  Toutes  ses 
qualités  solides  se  retrouvent  dans  \3l  Fille  de  Roland.  Dès  les  premières  mesures,  l'intro- 
duction fuguée  révèle  le  musicien  rompu  à  toutes  les  difficultés  techniques  et  qui  peut 
exprimer  ce  qu'il  veut,  parce  qt'il  en  a  le  moyen.  L'écriture  est  serrée,  la  sonorité  par- 
faite et  juste,  le  développement  bien  conduit.  On  est  favorablement  prévenu  que 
l'œuvre  est  sérieuse  et  sincère,  et  cette  impression  persiste  pendant  tout  le  cours  des 
quatre  actes  où,  avec  des  inégalités  d'inspiration,  la  tenue  artistique  demeure  sans 
défaillance.  Mais  d'où  vient,  tout  au  moins  dans  la  première  partie  de  l'œuvre,  que 
l'intérêt  languit  et  que  malgré  tous  les  dons  départis  au  jeune  maître  et  dont  il  sait  se 
servir,  l'auditeur  n'est  pas  pleinement  satisfait  !  Il  faut  en  accuser  tout  d'abord  le  poème 
qui  nous  expose,  en  les  longues  lamentations  de  Ganelon,  les  remords  d'un  forfait  qu'on 
n'a  pas  vu  commettre,  et  pour  lequel  on  ne  peut  avoir  qu'une  horreur  refroidie  par  le 
passé.  Les  deux  premiers  actes  ne  sont  que  le  préambule  de  la  seconde  partie  où  le 
drame  apparaît  et  palpite.  Mais  la  manière  du  musicien  est  pour  beaucoup  dans  le  sen- 
timent qu'on  éprouve  à  l'audition  de  cette  œuvre  qui  fait  en  maints  endroits  songer  à 
un  oratorio  plutôt  qu'à  un  drame  lyrique.  C'est  une  succession  de  morceaux  bien 
ordonnés,  sagement  conçus,  prudemment  développés,  mais  qui  sentent  trop  l'école, 
dont  M.  Henri  Rabaud  a  retenu  les  meilleurs  enseignements.  Il  y  manque  une  chose 
essentielle,  l'originalité  personnelle.  On  y  voudrait  voir  plus  de  souplesse  dans  les 
mouvements  et  moins  de  rigueur  dans  la  symétrie  de  ses  formules  mélodiques. 
M.  Rabaud  connaît  toutes  les  ressources  de  son  art,  il  les  emploie  toutes  l'une  après 
l'autre,  mais  il  ne  les  varie  pas  assez  pour  tirer  de  leur  soudaine  opposition  ces  con- 
trastes dont  vit  la  musique  dramatique.  Oserai-je  dire  qu'il  a  trop  d'ordre  pour  le 
théâtre.  Les  chœurs  et  les  ensembles,  disposés  en  masses  compactes  et  quelquefois 
confuses,  retardent  l'action  qu'ils  veulent  commenter  et  amplifier.  C'est  de  l'opéra 
écrit  par  un  compositeur  qui  a  toute  la  science  de  mieux  faire.  Un  souci  de  correction 
a  presque  entravé  l'inspiration  qui  n'est,  dans  les  premiers  actes,  ni  assez  chaleureux, 
ni  assez  tendre,  ni  assez  émue.  Berthe  et  Gérald  se  disent  bien  qu'ils  s'aiment  ;  on  pré- 
férerait le  leur  entendre  chanter  davantage.  Au  cours  de  cette  première  partie,  il  y  a 
de  nombreuses  et  belles  pages  à  citer,  le  récit  ou  l'air  Depuis  vingt  ans  je  pleure,  du 
Comte  Amaury  (Ganelon),  le  rôle  le  mieux  composé  de  la  partition  ;  toute  la  scène  où 
la  fille  de  Roland  révèle  sa  haute  naissance,  et  pendant  laquelle  se  croisent  et  se  répon- 
dent les  ordres  du  maître  et  les  appels  des  gardes  qui  veillent  à  la  sûreté  du  burg 
féodal.  C'est  d'un  bel  effet  qui  reviendra  dans  le  calme  de  la  nuit  après  les  violences  de 
la  symphonie  et  la  malédiction  des  voix  torturant  le  cœur  repentant  du  traître.  La 
trouvaille  était  prévue,  mais  cela  est  traité  d'une  main  discrète  et  sûre  dont  on  admire 
la  justesse  de  touche.  J'aime  moins  le  quatuor  qui  précède  cette  scène,  et  dont  le  motif, 
servant  de  thème  et  de  base,  peut  être  taxé  de  banalité.  Le  deuxième  acte  s'ouvre  par 
l'andante  d'une  douce  mélancolie  de  Gérald,  Berthe  va  donc  partir ,  qui  s'appuie  sur  de 
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longues  tenues  du  quatuor.  Le  début  delà  scène  entre  le  père  et  le  fils,  qui  suit  cet 
andante  et  en  continue  le  mouvement,  est  d'une  très  heureuse  déclamation.  Le  reste 
de  cette  scène,  dont  on  attendait  plus  d'émotion,  a  quelque  chose  de  vulgairement 
déclamatoire,  et  les  Je  l'aime  du  ténor,  revenant  comme  une  profession  de  foi,  sont 
dépourvus  de  conviction.  Le  compositeur  s'y  est  battu  les  flancs  sans  parvenir  à 
s'échauffer.  L'entrée  du  duc  Nayme  et  son  récit  sont  de  nobles  passages.  Mais  je 
goûte  peu  le  Chant  des  épées,  où,  par  un  scrupule  archaïque,  le  compositeur  a  cru 
devoir  nous  ramener  en  arrière  en  se  servant  d'une  vieille  chanson  qu'accompagnent 
les  harpes  avec  des  successions  bien  désagréables  de  quartes  et  de  quintes.  Nul  plus  que 
moi  n'apprécie  ces  rappels  de  chants  anciens  en  leurs  modes  primitifs.  On  y  peut  puiser 
tant  de  pittoresque,  de  fraîcheur  et  de  nouveauté.  JVlais  le  compositeur  en  doit  user 
discrètement  et  ne  pas,  sous  le  prétexte  d'exactitude  et  de  couleur  féodale,  se  con- 
damner aux  maladresses  harmoniques  des  époques  de  tâtonnement.  Que  dirait-on 
d'un  poète  qui,  écrivant  un  drame  des  temps  héroïques,  mettrait  dans  la  bouche  d'un 
de  ses  personnages  une  poésie  en  vieux  françois  des  poèmes  delà  Table  ronde,  alors  que 
le  drame  s'exprime  en  langage  moderne?  Les  chœurs  qui,  au  nom  évoqué  de  Ganelon, 
jettent  l'anathème  sur  le  traître,  sont  de  style  conventionnel,  lourds  et  sans  autre 
intérêt  que  l'orchestre  grondant  qui  les  soutient.  La  phrase  d'aveu  de  Berthe  est  pleine 
de  charme,  et  toute  la  fin  de  l'acte,  sans  envolée  pourtant,  compte  de  gracieuses  ou 
solides  pages. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  est  le  vrai  drame  où  les  cœurs  s'élèvent  jusqu'à  la 
sublimité,  M.  Henri  Rabaud  s'est  montré  compositeur  de  noble  et  haute  aspiration. 
Dès  l'arrivée  de  Charlemagne  la  symphonie  s'empreint  de  majesté,  et  il  faut  ici  louer 
sans  réserves  le  jeune  maître  pour  la  grandeur,  la  pureté  et  la  conduite  sobrement  sin- 
cère de  sa  pensée  musicale.  Il  y  â  là  quelques  scènes  de  toute  beauté,  telles  qu'on  en 
rencontrerait  peu  de  pareilles  dans  les  dernières  œuvres  présentées  au  public.  Les 
angoisses  patriotiques  de  Charlemagne,  le  défi  héroïque  de  Gérald,  les  péripéties  du 
combat  auquel  les  inquiétudes  de  l'orchestre  nous  font  assister, l'allégresse  du  vieux  roi 
reconquérant  Durandal  et  saluant  sa  France  chérie,  la  rencontre  de  Charlemagne  et  de 
Ganelon,  les  remords  et  la  prière  si  émouvante  du  traître  pleurant  à  cause  de  son  fils 
dont  il  ne  veut  pas  que  la  gloire  soit  ternie,  la  rêverie  de  Charlemagne  demandant 
aux  étoiles  du  ciel  une  leçon  de  justice  pendant  que  la  symphonie  aux  cordes  attendries 
rêve  avec  le  vieil  empereur,  sont  des  pages  q,ui  font  le  plus  grand  honneur  au  musicien 
qui  les  a  conçues  et  réalisées .  J'ai  assez  formulé  de  critiques  sur  la  première  partie  de 
l'œuvre  pour  estimer  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dire  que  les  grandes  scènes  du  troi 
sième  acte  m'ont  ému  profondément. 

Le  quatrième  acte  se  maintient  à  la  hauteur  qu'avait  atteint  le  précédent.  11  en 
faut  citer  la  scène  dramatique  entre  le  père  et  le  fils,  le  témoignage  que  viennent 
apporter  à  l'honneur  de  Gérald  les  preux  chevaliers  de  la  cour.  Le  Sois  fier,  Gérald, 
affirmation  identique  qu'ils  répètent  tous,  est  chaque  fois  renouvelée  par  les  variations 
d'un  orchestre  puissant  et  convaincu.  Tout  marche  et  concourt  à  une  large  conclusion 
dont  l'inspiration  se  soutient  jusqu'au  noble  départ  de  Gérald  se  condamnant  à  l'exil 
en  expiation  du  crime  paternel. 

Parmi  les  interprètes  de  cette  œuvre  je  dois  tout  d'abord  mettre  hors  de  pair 
M.  Dufranne  qui,  dans  le  rôle  du  comte  Amaury,  a  su  exprimer  de  façon  si  poignante 
les  remords  du  traître  et  la  tendresse  du  père.  On  ne  peut  être  plus  grandement  et 
plus  simplement  tragique.  M.  Vieuille  est  un  majestueux  Charlemagne.  M.  Beyle  a 
prêté  à  Gérald  toute  la  jeunesse  de  sa  voix  tendre,  chaude  et  ardente.  Dans  des  rôles 
moindres,  MM.  AUard,  Viguié  et  Huberdeau  montrent  du  talent.  La  fille  de  Roland 
c'est  Mme  Marguerite  Carré.  Elle  y  apporte  sa  grâce  et  sa  joliesse.  Mais  le  personnage 
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dépasse  Ses  moyens  dramatiques  et  vocaux.  Elle  s'en  tire  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  de  charme,  là  où  il  faudrait  plus  de  force  et  d'autorité. 

Les  chœurs  s'acquittent  fort  bien  de  leur  tâche.  M.  André  Messager  a  conduit  son 
orchestre,  comme  toujours,  en  maître. 

Il  n'y  a  que  deux  décors,  mais  ils  sont  de  M.  Jusseaume.  C'est  dire  avec  quelle 
habileté,  quel  souci  de  vérité  et  quel  art  du  pittoresque  ils  sont  brossés,  plantés  et 
éclairés. 

Victor  DEBAY. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


Le  13  et  le  20  mars,  l'Association  des  Concerts-Lamoureux  a  donné  deux  audi- 
tions intégrales  de  l'important  poème  symphonique  de  Schumann,  Le  Paradis  et  la 
Péri.  Nous  en  devons  des  remerciements  à  M.  Chevillard  et  à  son  remarquable  orches- 
tre, d'abord  parceque  les  ouvrages  de  longue  haleine  viennent  heureusement  rompre 
les  programmes  panachés,  vrais  habits  d'Arlequin,  dont  se  composent  trop  souvent  les 
concerts  du  dimanche,  ensuite  parceque  cela  nous  permet  d'étendre  un  peu  le  champ 
de  nos  connaissances  musicales.  A  une  époque,  comme  la  nôtre,  où  l'émotion  artisti- 
que le  cède,  de  plus  en  plus,  au  plaisir  d'analyser  les  oeuvres,  de  les  comparer  entre 
elles,  de  définir  les  caractères  d'un  maître,  nous  ne  saurions  que  nous  réjouir  de  voir 
monter  successivement  le  plus  de  pièces  possible,  fussent-elles,  en  soi,  d'un  intérêt 
médiocre. 

C'est  un  peu  le  cas  pour  le  Paradis  et  la  Péri.  Tous  ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  entendu  s'estiment  heureux,  j'en  suis  sûr,  d'en  pouvoir  parler  désormais  ;  je  ne 
crois  pas  que  beaucoup  d'auditeurs  y  aient  pris  une  joie  très  vive. 

Schumann,  si  troublant  quand  il  écrit  de  petites  pièces,  disons  mieux,  quand  il 
jette  sur  les  portées  une  impression  brève  et  toute  palpitante  d'émoi  physique  et  senti- 
mental, Schumann  ne  possédait  pas  l'art  du  développement,  ni  celui  de  la  construction. 
Contrairement  au  nègre,  il  vaut  mieux  qu'il  ne  «  continue  »  pas,  car  quand  il  conti- 
nue, il  devient  très  vite  monotone.  Même  dans  ses  grands  ouvrages  les  plus  fougueux, 
par  exemple  dans  cette  ouverture  de  Manfred,  où  le  souffle  d'une  passion  forcenée 
gonfle  sans  trêve  son  manteau  romantique,  on  a  l'impression  que  «  c'est  tout  le  temps 
la  même  chose  »,  parceque  les  effets  sont  insuffisamment  ménagés,  parceque  la  com- 
position générale  manque  de  charpente,  parcequ'il  y  a  gaspillage  de  sensations. 
Voyez- vous  !  j'en  reviens  toujours  à  la  logique  et  à  l'esprit  d'ordre  de  l'art  classique.  Il 
faut  que  tout  «  porte  »  dans  un  ouvrage  d'art,  pour  lui  assurer  l'immortalité  ;  il  faut 
que  l'auteur  soit  concis  et  sûr  de  soi.  En  bon  romantique,  Schumann  perdait  pied  dès 
qu'il  parlait  longuement;  passé  deux  reprises,  il  n'écrivait  plus  ce  qu'il  voulait,  mais  ce 
qu'il  pouvait,  et  cessait  alors  d'être  un  maître,  c'est-à-dire  celui  qui  gouverne  sa  pensée 
non  moins  que  les  émotions  de  ses  auditeurs. 

Le  Paradis  et  la  Péri  est  construit,  d'après  Lalla-Rookh  de  Th.  Moore,  sur  un  texte 
dont  la  pensée  philosophique  est  hésitante  et  dont  l'agencement  me  paraît  inept.  On  y 
passe  de  Perse  en  Egypte,  et  d'Egypte  en  Syrie  (correspondances  pour  l'Eden),  avec 
une  facilité  !..,  Cela  me  chavire.  Et  pas  la  moindre  symétrie  pour  sauver  ces  témérités 
inconscientes.  La  symétrie  !  comme  je  radote,  n'est  ce  pas? 

Je  ne  vous  parle   point  de  la  traduction  française  de  M.  Wilder.  Il  va  de  soi  que 
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c'est  toujours  la  rimaillerie  approximative  et  la  platitude  coutumière  dans  ces  travaux 
à  l'entreprise .  On  y  chante  :  «  O  noble  sang  sacré  !  ô  noble  sang  sacré  !  sang  sacré  ! 
sang  sacré  !....»  à  peu  près  comme  dans  un  finale  d'opérette.  On  y  prosodie  :«  la 
peste  y  fait...  d'affreux  ravages  »  et  ainsi  de  suite. 

Cette  histoire  de  l'autre  monde  est  coupée  en  trois  tranches,  composée  chacune 
de  huit  ou  dix  morceaux,  confiés  alternativement  à  des  récitants  et  à  des  personnages 
du  drame.  Je  dirai  plus  loin  ce  que  je  pense  de  cette  petite  division  du  travail. 

Parlons  maintenant  de  la  musique.  Conformément  à  la  loi  que  je  notais  plus  haut, 
elle  me  semble  surtout  monotone,  et  je  suis  persuadé  qu'un  amateur  peu  éclairé  dirait 
qu'il  a  entendu  tout  le  temps  le  même  air.  La  seconde  partie  seule  contraste  avec  les 
deux  autres.  Elle  échappe  davantage  à  la  formule,  à  ce  lyrisme  conventionnel  qui 
gâte,  dans  toute  l'œuvre,  les  morceaux  d'inspiration  jolie.  Jamais  du  reste  cette  inspi- 
ration ne  s'y  élève  au-dessus  de  la  grâce  un  peu  physique  où  se  plaisait  le  génie  de 
Schumann.  Jamais  elle  n'y  atteint  la  grandeur,  ou  pour  parler  plus  exactement,  l'in- 
tensité sentimentale  de  la  Vie  du  Poète  ou  de  la  Destinée  d'une  Femme.  Le  chœur  des 
Génies  du  Nil  rappelle  seulement  les  bons  endroits  de  IManfred,  par  sa  légèreté  de 
dentelle,  avec  un  petit  thème  arpégé  de  trompette,  un  polisson  de  petit  thème  tout  à 
fait  galant.  La  délicieuse  zMélopèe  du  ténor  solo,  qui  suit  immédiatement  ce  chœur,  me 
paraît  le  meilleur  endroit  de  la  partition.  Mais,  même  dans  tout  ceci,  l'appropriation 
mélodique  aux  paroles  du  livret  n'est  pas  excellente.  Les  chants  y  valent  par  eux-mê- 
mes plus  que  par  leur  sens  dramatique  et  le  peu  de  couleur  locale  que  met  dans  tout 
l'ouvrage  un  chœur  de  houris,  discrètement  «  danse  du  ventre  »,  ne  suffit  pas  à  com- 
penser à  mes  yeux  des  non-sens  comme  «  Allah  seul  est  grand  »  retombant  en  guir- 
lande de  roses,  sur  la  fin  d'une  phrase  amoureuse. 

Plus  encore  que  cette  fréquente  impropriété  mélodique,  ce  qui  rend  longues  et 
diffuses  les  grandes  œuvres  de  Schumann,  c'est  leur  instrumentation.  Les  schuman- 
niens  s<  quand  même  »  peuvent  soutenir  le  contraire,  il  y  a  dans  cette  orchestration 
sans  portes  ni  fenêtres,  une  redondance,  une  pesanteur  insupportables.  Pas  un  repos 
parmi  toutes  ces  sonorités  adipeuses,  pas  d'air,  pas  de  lumière,  Cela  va  sans  un  arrêt, 
cela  s'enfle,  lourd  de  pâte  et  mou  de  contours,  sous  l'incessante  mélodie  vocale.  En  vain 
le  compositeur  dispose-t-il  du  timbre  bleu  des  flûtes,  du  timbre  vert  des  hautbois,  du 
rouge  éclatant  des  trompettes,  et  des  clarinettes  jaune  d'or,  de  la  rouille  lumineuse  des 
cors,  et  des  bassons  violets.  Tout  cela  marchant  continuellement  ensemble,  sans  un 
silence,  sans  une  touche  nettement  ménagée,  se  mêle  avec  les  camaïeux  neutres  du 
quatuor,  en  teintes  rabattues,  en  bruns  chauds  peut-être,  mais  si  confus  !  Tons  et  va- 
leurs s'y  confondent  sans  cesse  et  le  compositeur  qui,  dans  deux  lignes  de  piano,  dans 
dix  mesures  de  lied,  sut  trouver  des  couleurs  tellement  intenses,  qu'il  se  dégage  parfois 
de  ses  fleurs  musicales  comme  une  sensation  de  parfum,  ne  sait  plus,  dès  qu'il  écrit 
pour  l'orchestre,  localiser  le  moindre  effet  et  n'obtient  qu'une  matière  spongieuse,  hu- 
mide sans  doute,  mais  terne  et  quasiment  amorphe. 

En  présence  d'un  ouvrage  comme  celui-ci,  combien  le  génie  décorateur  de  Berlioz 
grandit  aux  yeux  que  n'aveugle  pas  un  ombrageux  franckisme  !  Loin  de  moi  la  pensée 
folle  de  peser  les  mérites  respectifs  d'une  symphonie  dramatique  et  d'un  lied.  Je  ne 
vais  pas  comparer  entre  elles  La  Damnation  de  Faust  et  La  Vie  du  poète  ;  ce  sont  deux 
purs  chefs-d'œuvre.  Pourtant  si  nous  nous  en  tenons  au  même  genre,  et  si  nous  écou- 
tons tour  à  tour  cette  Damnation,  l'Enfance  du  Christ,  Romeo  et  d'autre  part  le  Faust  du 
maître  allemand.  Le  T^aradiset  la  Péri,  voire  l'ensemble  de  Man/red,  comme  notre  com- 
patriote l'emporte  sur  son  rival  par  la  force,  la  netteté  de  la  conception  et  surtout, par 
la  richesse  d'un  coloris  orchestral,  où  bouillonne  une  vie  si  intense,  où  circule  une 
sève  que  le  rêveur  d'outre-Rhin  dépensa  toute  entière  dans  ses  impérissables  mélodies  ! 
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Mais  vous  le  savez  de  reste,  je  ne  suis  ni  sentimental,  ni  réservé  ;  j'^aime  les 

grands  gestes  turbulents  et  les  grands  cris  tapageurs.  A  vous  de  remettre  les  choses 
bien  au  point. 

Il  convient  pourtant  de  signaler  sous  un  jour  plus  objectif,  ce  qu'il  y  a  de  ridicule 
et  même  de  stupide  dans  l'espèce  d'œuvres  à  laquelle  appartient  le  Paradis  et  la  Péri, 
espèce  où  tour  à  tour  personnages  et  récitants  prennent  la  parole  en  chantant  de  même 
façon.  Quelque  offense  au  sentiment  classique  que  crée  le  voisinage  d'un  acteur  et  d'un 
témoin,  on  pourrait  l'admettre  à  la  rigueur,  de  deux  manières  très  opposées.  Ou  bien  il 
faudrait  que  le  témoin,  comme  le  chœur  dans  la  tragédie  antique,  se  trouvât  intime- 
ment mêlé  à  l'action,  par  son  émotion  propre,  ou  bien  il  faudrait  au  contraire  qu'il  se 
détachât  nettement  des  autres  personnages,  en  parlant  simplement  sur  accompagne- 
ment symphonique.  11  est  inadmissible  que  des  récitants  chantent  des  phrases  commen- 
çant par  Or,  par  Car,  par  Mais,  par  Donc,  c'est-à-dire  témoignent  en  narrateurs  d'une 
exaltation  semblable  aux  êtres  mêlés  personnellement  à  l'action  du  drame.  Un  musicien 
peut  réussir  par  hasard  à  nous  faire  oublier  cette  invraisemblance  déraisonnable  :  le  Repos 
delà  Sainte  Famille  dans  V Enfance  du  Christ  en  est  une  preuve,  et  dans  le  Paradis  et  la 
Péri,  cette  ravissante  Mélopée  que  je  citais  tout  à  l'heure.  Tant  pis  !  Car  l'esprit  humain  a 
des  devoirs  envers  lui-même  qui  priment  ces  joies  émotives  et  les  lois  générales  de 
l'art  ne  sauraient  fléchir  devant  un  moment  de  plaisir  indûment  obtenu.  Evidemment 
le  génie  est  au-dessus  de  tous  les  principes  ;  il  a  raison  contre  eux  et  je  ne  vous  dis  pas 
de  fuir  ses  miracles.  Mais  le  génie  désordonné  des  romantiques  est  dangereux  et  quand 
le  critique  s'élève  contre  ses  témérités,  il  ne  cherche  point  à  détourner  qui  que  ce  soit 
de  l'admiration  des  maîtres,  il  engage  seulement  à  ne  pas  les  imiter  dans  leurs  égare- 
ments. 

L'exécution  orchestrale  du  Paradis  et  la  Péri  fut  naturellement  admirable,  et  digne 
à  tous  égards  du  merveilleux  orchestre  de  M.  Chevillard  et  de  son  chef.  Je  n'en  dirai 
pas  tout  à  fait  autant  de  l'interprétation  vocale.  Les  chœurs  se  montrèrent  quelque  peu 
flottants,  et,  si  Mlle  Lormont  fut  une  Péri  à  la  hauteur  —  édenique  -  de  sa  tâche,  par 
l'élan,  la  sûreté,  le  style,  et  aussi  parla  conviction  lyrique,  ce  don  de  soi-même  si  pré- 
cieux en  art,  je  ne  goûtai  qu'à  moitié  le  quatuor  composé  de  trois  oiseaux,  parfaits 
gazouilleurs  du  reste,  et  d'un  bœuf,  très  majestueux  j'en  conviens,  dont  je  vantai  na- 
guère les  débuts^  que  j'estime  infiniment  quand  il  incarne  Wotan,  mais  que  je  prise 
moins  lorsqu'il  célèbre  le  charme  vaporeux  du  crépuscule  avec  la  légèreté  d'un  hercule 
de  foire  dansant  la  sarabande  à  la  cour  des  Valois. 

Je  me  promettais  d'aller  le  20  mars,  chez  M.  Colonne  écouter  l'Ouverture  pour  un 
drame  de  M.  Charles  Lefebvre,  Quel  drame  ?..,  Ouverture  pour  un  drame,  ce  titre  qu'on 
s'arrache,  est  vraiment  bien  absurde.  Je  voulais  entendre  M,  Paderewsky  et  voir  ce 
que  feraient  les  siffleurs  de  concertos,  puisque  moralement  je  suis  des  leurs.  Je  me  pro- 
mettais enfin  d'étudier  à  fond  cette  question  complexe  et  capitale  dans  l'évolution  de 
la  musique  moderne  :  la  lutte  contre  le  virtuosisme,  contre  les  bouquets  de  violettes 
jetés  aux  toreros  qui  ont  un  clavier  pour  arène  ou  un  archet  pour  spada.  Mais  la  vie 
est  parfois  crueUe  à  ceux-mêmes  qui  la  chérissent  le  plus.  Dimanche,  le  chemin  du 
concert  s'est  fermé  brutalement  devant  mes  pas,  et  je  n'ai  pas  le  cœur  aujourd'hui  de 
me  lancer  dans  une  polémique.  Ah  !  combien  les  hommes  sont  fous  de  se  disputer  et 
de  se  battre,  quand  ils  ont  déjà  la  Souffrance,  la  Mort  et  la  Séparation  pour  ennemies 
fatales  !... 

lean  d'UDINE. 

P.  S.  — Je  remercie  mon  excellent  ami  Ernest  Bloch  de  m'avoirsi  bien  remplacé 
dans  la  dernière  chronique.  11  m'a  fait  doublement  regretter  de  ne  pas  avoir  entendu  la 
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Symphonie  en  si  bémol  de  M.  Vincent  d'Indy,  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  la  loua. 
Mais  me  voici  jaloux  de  mon  suppléant,  qui,  non  content  d'être  compositeur,  —  et  on 
devrait  bien,  entre  parenthèses,  lui  jouer  sa  symphonie,  car  elle  est  jeune,  véhémente 
et  passionnément  musicale,  —  sait  encore  parler  si  finement  du  travail  des  autres. 


Concerts  du  Conservatoire 

N'est-il  pas,  si  mes  souvenirs  d'enfance  sont  exacts,  un  personnage  de  Labiche 
dont  la  mélomanie  ne  trouve  pour  s'exprimer  que  cette  formule  :  «  Décidément  il  n'y 
a  de  musique  qu'au  Conservatoire  »?  Je  ne  crois  pas  assez  à  l'absolu  pour  la  reprendre 
et  ce  serait  d'ailleurs  traiter  avec  légèreté  les  concurrences,  mais  n'est-on  pas  obligé  de 
convenir  que  peu  de  programmes  ont  été  aussi  variés  et  aussi  intéressants  que  ceux  de 
la  Société  des  concerts  ?  Celle-ci  a  désormais  cette  supériorité  de  pouvoir  jouer  tout  ce 
qui  se  joue  ailleurs  et  de  posséder  un  répertoire  bien  à  elle,  qu'on  ne  peut  lui  prendre 
faute  de  chœurs  réguliers  et  faute  d'un  grand  orgue.  La  diplomatie  prudente  et  tempo- 
risatrice de  M.  Marty  est  digne  d'admiration.  Rappelons-nous  IVallenstein, Y  apprenti 
sorcier,  Lenore  et  regardons  venir  les  Russes  qui  s'avancent  à  l'ombre  de  Gluck,  de 
Beethoven  et  de  Mendelssohn .  C'est  aujourd'hui  Borodine,  demain  ce  seront  Balakirew 
et  Rimsky  et  plus  tard  leur  fils  adoptif,  celui  du  moins  qui  ne  répudie  pas,  je  crois, 
leur  paternité,  Claude  Debussy  avec  V Après-midi  d'un  Faune,  la  Demoiselle  Elue  et  les 
D^octurnes,  qui,  malgré  l'apparente  liaison  des  titres,  ne  sont  point  du  tout,  ainsi  que 
quelques  abonnés  pourraient  le  croire,  une  trilogie  folichonne.  Je  ne  m'arrête  point  à 
l'ouverture  de  Fidelio  non  plus  qu'à  la  scène  des  Champs-Elysées  où  M .  Hennebains 
soupira  mélodieusement  la  cantilène  de  l'ombre  heureuse.  Ce  dernier  fragment  était 
précédé  de  deux  chœurs  de  la  Renaissance  :  Fuyons  tous  d'amour  le  jeu,  de  Roland  de 
Lassus  et  la  Bataille  de  Marignan  de  Clément  Jannequin,  déjà  divulgués  aux  oreilles 
parisiennes  par  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  et  que  les  chœurs  du  Conservatoire  ont 
dits  à  ravir .  11  m'a  paru  que  la  Bataille  de  Marignan  divertissait  l'auditoire .  Attendons 
jusqu'à  l'an  prochain  les  Cris  de  Paris,  chers  à  Louise  et  le  Chant  des  Oiseaux,  sans 
compter  la  foule  des  œuvres  moins  réalistes  et  charmantes  où  M.  Marty  a  déjà  puisé 
et  où  nous  lui  saurons  gré  d'aller  faire  de  nouvelles  découvertes .  Que  le  nom  de 
M .  Expert  soit  béni  ! 

Les  pages  visionnaires  de  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  où  se  trahit  l'anxiété 
d'une  vie  qui  se  sait  fatalement,  inflexiblement  condamnée,  formaient,  même  à  distance, 
un  contraste  singulier  avec  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Borodine,  inconnue  jusque  là 
en  France.  En  vérité  il  y  a  lieu  d'être  surpris  que  M.  Chevillard,  si  féru  de  musique 
russe  n'ait  point  songé  à  l'inscrire  à  ses  programmes .  Il  y  a  chez  ces  filles  des  steppes 
tant  de  sveltesse,  une  grâce  si  ingénue,  de  si  capricieuses  révoltes  d'instinct  et  de  sen- 
sibilité frémissante  qu'on  ne  résiste  guère  à  leur  séduction.  Et  puis  l'harmonieux  bario- 
lage de  leur  parure  orchestrale  souple,  légère  et  chatoyante,  achève  de  tourner  la  tête. 
La  pensée  y  apparaît  moins  profonde  que  le  rêve;  elles  se  dérobent  et  gardent  toujours 
un  peu  de  leur  mystère.  Il  semble  à  vrai  dire  que  la  symphonie  en  mi  bémol  vienne 
un  peu  tard  après  tant  d'autres  révélations  plus  étonnantes .  Elle  a  une  parenté  mani- 
feste avec  ses  classiques  devancières  ;  le  début  du  Scher:^o  rappelle  certains  scherzos 
de  Beethoven,  voire  le  scherzo  de  la  reine  Mab,  de  T^méo  et  Juliette,  et  le  finale  est  cons- 
truit sur  un  rythme  dont  Schumann  a  quasiment  la  propriété.  Sauf  un  fugitif  rappel 
de  thèmes,  il  n'y  a  guère  de  relations  entre  ses  quatre  parties .  L'Allégro  moderato  du 
début  et  Vendante  sont  à  mon  sens,  plus  caractéristiques  ;  j'allais  oublier  le  délicieux 
épisode  en  forme  de  chanson  populaire  qui  interrompt  le  scherzo.  On  y  retrouve  tou- 
tes les  surprises  de  rythme  et  d'harmonie  et  surtout  ces  cadences  si  perfidement,  si 
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câlinement  persuasives  avec  leurs  septièmes  altérées  qui  fleurissent  dans  Antar  avec 
tant  de  charme  et  de  mélancolie.  Au  piano  l'œuvre  m'avait  paru  tout  bonnement 
exquise  ;  je  doute  que  l'exécution  à  l'orchestre  ait  ajouté  quelque  chose  à  ma  première 
impression,  encore  qu'elle  ait  été  rendue  avec  toute  l'adresse,  l'élégance  et  la  fantaisie 
désirables,  mais  il  paraît  lui  manquer  ce  coloris,  cet  éclat,  ce  scintillement  qui  nous 
ont  si  souvent  ébloui .  On  entend  presque,  on  attend,  on  imagine  autre  chose.  Ce 
qui  n'empêche  point  de  se  contenter  de  la  réalité  et  d'y  revenir .  J'y  reviendrai .  A 
ceux  que  ce  voyage  en  Orient  risquait  de  dépayser,  JVl .  Marty  avait  réservé  l'audition 
familière  d'un  P^awm^  de  Mendelssohn,  somptueux  et  sévère,  que,  durant  le  silence 
haletant  d'un  point  d'orgue,  une  dame  proclama  superbe.  Ne  peut-on  pas  dire  hélas  ! 
qu'il  y  manque  un  peu  de  cette  émotion  profonde,  cette  divine  étincelle  qui  seule  fait 
les  œuvres  de  génie  et  les  garde  de  vieillir,  sans  être  trop  injuste  envers  l'auguste 
mémoire  de  Mendelssohn  «  Félix  qui  nonpohtit  »  comme  dit  l'autre,  avec  irrévérence  ? 

Paul  LOCARD. 


LA  QUINZAINE   MUSICALE 


Concerts  Le  Rey 

Un  opéra  entier,  que  dis-je,  deux,  trois  opéras,  que  cette  œuvre  de  M.  Pénavaire: 
la  Vision  des  Croisés.  C'est  d'abord  la  nuit,  le  silence.  Mais  s'élèvent  bientôt  des  ru- 
meurs confuses  (oh!  combien!.,.)  et  sinistres  tandis  qu'une  noire,  effroyable,  mor- 
telle mélancolie  plane  sur  le  camp  des  Croisés.  Soudain  tout  le  monde  se  met  à  chanter 
et  à  danser  ;  les  arbres  eux-mêmes  éprouvent  le  besoin  de  s'entr'ouvrir  pour  laisser 
échapper  de  leurs  flancs  d'exquises  aimées.  Soudain  encore  tout  le  monde  se  bat,  se 
hait,  se  déchire,  s'égratigne,  s'invective  et  se  tue.  Enfin,  retentit  triomphalement  le 
cri  :  «  Dieu  le  veut  ».  —  Le  cadre  de  l'Opéra  serait  insuffisant  pour  présenter  une  si 
vaste  conception.  M.  Pénavaire  se  rendra  certainement  compte  lui-même  des  propor- 
tions de  son  œuvre  et  comprendra  qu'aucun  orchestre  ne  peut  actuellement  faire 
valoir  la  Vision  des  Croisés. 

M.  Léon  Moreau  dirige  son  pittoresque  et  coloré  poème  symphonique  Sur  la  mer 
lointaine,  et  accompagne  au  piano  M.  Mauguière  qui  chante  ses  mélodies  très  person- 
nelles, la  Grotte,  Calinerie  et  Cœur  solitaire.  Mlle  Marcelle  Le  Rey,  sans  aucune  émo- 
tion pour  un  début —  il  est  vrai  qu'elle  était  soutenue  par  le  regard  et  la  baguette 
paternels  —  exécute  fort  bien  le  Concerto  en  ut  mineur  pour  piano,  de  Beethoven. 
Sans  doute  a-t-il  manqué  à  cette  exécution  un  peu  «  récitée  »,  la  souplesse  et  l'expres- 
sion juste  que  Mlle  Le  Rey  ne  saurait  tarder  à  acquérir  et  qui  feront  bientôt  d'elle 
une  très  remarquable  pianiste. 

M.  Le  Rey  dirige  adroitement  l'air  sentimental  de  Thi-teu  dont  il  est  l'auteur 
et  la  Brise,  douce  et  fraîche,  d'Alexandre  Georges,  que  chante  avec  goût  Mme  Bu- 
reau Berthelot. 

—  Cette  fois  voilà  un  concert  qui  ne  manque  pas  de  variété  !  Nous  y  avons  vu  défiler 
un  nombre  considérable  de  compositeurs,  de  chanteurs  et  de  virtuoses  ;  nous  voilà 
même  bien  embarrassés  pour  décerner  un  mot  aimable  à  chacun  de  ces  artistes.  Que 
dire,  en  effet,  de  Gina,  du  Sonnet  romain  et  de  la  Sérénade  gothique  de  M.  Auzende, 
si  ce  n'est  constater  que  Mlle  Quint  les  chanta  par  trop  discrètement.  De  M.  Fumet,  le 
Charme  maudit  ne  nous  a  point  non  plus  surpris  par  des  idées  originales  ni  d'heu- 
reuses couleurs  orchestrales.  Une  Suite  pour  orchestre  de  Félix  Fourdrain,  bien  qu'un 
peu  désordonnée  dans  la  construction,  renferme   de  rares  qualités  d'inspiration   et 
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d'instrumentation.  Mlle  J.  Toutain  et  Mme  Ch.  Greyge  ont  accaparé  les  applaudisse- 
ments d'un  public  subjugué  par  leur  agréable  talent  ;  mais  reconnaissons  que  l'accueil 
fait  à  M.  G.  Catherine,  (lorsqu'il  joua  à  ravir  une  Elégie  et  une  Berceuse  pour  vio- 
lon fort  réussies,  de  son  frère  A.  Catherine),  fut  des  plus  chaleureux  ainsi  que 
l'ovation  bi-mensuelle  qui  salue  le  sympathique  chef  d'orchestre  P.  Garolus-Duran  à 
son  arrivée  au  pupitre  lorsqu'il  va  diriger  du  Grieg,  ou  à  son  départ  lorsqu'il  vient  de 
conduire  la  Marche  solennelle  de  Pierné. 

N'ayant  pu  assister  au  concert  du  13  mars,  j'ai  demandé  à  mon  spirituel  con- 
frère D'jinn  de  vouloir  bien  me  faire  part  de  ses  impressions.  J'ai  reçu  de   lui  le    mot 

suivant  : 

«  Vous  tuyauter  sur  les  concerts  Le  Rey  ?  Besogne  bien  délicate.  Enfin  vous  savez 
que  je  ne  peux  rien  vous  refuser!  Voici  donc  mes  notes  :  Mlle  Hélène  Luquiens  rou- 
coule mystérieusement  la  Nuit...  de  Garolus-Aux- Yeux-De-Velours  ;  Le  Rey  dirige 
pour  la  seconde  fois  une  charmante  Sid/ienwe  de  Fernand  Halphen  et  pour  la  première 
fois  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  ;  V Ouverture  dramatique  de  Ganaye,  sévère, 
longuette,  mais  joliment  écrite,  est  mollement  exécutée  sous  la  direction  cependant 
nerveuse  de  l'auteur  ;  la  brune  et  orientale  Mlle  Delcourt  chante  d'une  voix  chaude 
et  dans  une  pose  suggestive  des  œuvres  charmantes  intitulées  Café  Maure  etChanson: 
la  comtesse  de  Chabannes  en  applaudit  les  vers  qui  sont  de  Henry  Gauthier- Villa rs 
tandis  que  Willy  et  Colette  applaudissent  la  musique  qui  est  d'Armande  de  Polignac. 

D'jinn.  » 

—  O  Wagner,  te  voilà  maintenant  chez  Le  Rey  comme  chez  toi  !  Es-tu  bien  sûr  de 
rendre  un  grand  service  à  cette  jeune  association  en  habituant  son  public  à  tes  irrésis- 
tibles séductions?  A-t-elle  été  fondée  pour  te  faire  connaître!  Je  ne  crois  pas.  Aussi  je 
n'ose  envisager  les  résultats  de  ton  entente  avec  Pierre  Carolus-Duran  —  (très  cons- 
ciencieux chef  d'orchestre  à  qui  tu  permets  de  se  faire  bien  juger)  —  car  je  crois  fort 
que  le  jour  où  tu  t'éclipseras  pour  laisser  la  place  à  de  jeunes  compositeurs,  le  public 
ne  s'éclipse  avec  toi...  Et  qui  souffrira  de  cette  désertion?   Ne   les  nommons  pas,  ils 

sont  trop  ! 

Oui,  ce  programme  consacré  en  partie  à  Wagner  (prélude  de  Lohengrîn  et  frag- 
ments importants  du  3-  acte  de  la  Walkyrie,  avec  la  très  admirable  Hatto  et  le  très 
enrhumé  Challet),  et  qui  comprenait  encore  du  Boccherini  (allegro  et  adagio  de  la 
Sonate  en  la,  exécutée  très  finement  par  le  violoncelliste  Alexanian,  avec  un  accom- 
pagnement d'orchestre  adapté  par  le  soigneux  Paul  Vidal),  du  Théodore  Dubois  [Fan- 
taisie pour  harpe  et  orchestre  dont  le  thème  est  tiré,  m'a-t-il  semblé,  de  la  méthode 
Carpentier,  et  dont  l'excellente .  interprétation  valut  de  chaleureux  rappels  à  Mlle 
Stroobants),  du  Rubinstein  {Concerto  en  ré  mineur  exécuté  gracieusement  par  la 
charmante  Mlle  Weingartner,  très  ovationnée),  ce  programme,  dis-je,  pourrait  bien 
éveiller  l'attention  de  M.  Henry  Marcel  et  lui  faire  prendre  vis-à-vis  des  concerts  Le 
Rey  la  même   mesure  qui  vient  de  viser  les  grands  concerts. 

Mais  Pierre  Carolus-Duran  à  l'air  si  heureux  de  diriger  du  Wagner,  et  il  le  di- 
rige d'ailleurs  si  adroitement,  que  nous  avons  déjà  des  remords  d'avoir  formulé  cette 
légère  observation.  René  DOIRE. 

Société  Philharmonique 

Au  concert  du  8  mars,  nous  avons  retrouvé  César  Thomson  toujours  aussi  pres- 
tigieux virtuose  :  C'est  une  critique  un  peu  rebattue  que  celle  qui  consiste  à  repro- 
cher à  Thomson  la  froideur  de  son  interprétation  et  pourtant,  il  y  a  du  vrai.  Ce  n'est 
pas  que  Thomson  soit  par  nature  incapable  de  seniir  et  de  faire  profondément  vibrer: 
mais  pendant  toute  sa  vie  son  attention  s'est  portée  sur  la  perfection  technique  de 
l'exécution,  et  il  en  est  arrivé  à  une  maîtrise  si  parfaite  que  son  archet  joue  pour 
ainsi  dire  tout  seul.  C'est  une  chose  singulière  que  l'aisance  souveraine,  qui  résulte  de 
l'absolue  possession  des  moyens  d'exécution,  arrive  à  être  un  défaut.  Le  cerveau  ne 
participe  pour  ainsi  dire  plus  à  cet  ouvrage,  qui  devient  du  domaine  de  l'activité  au- 
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tomatique.  La  sonate  de  Corelli  pourrait  supporter  pourtant  un  style  un  peu  moins 
sévère  et  moins  aride,  et  M.  Thomson  aurait  mieux  fait  d'en  respecter  le  texte  et  d'en 
interpréter  la  pensée  plutôt  que  de  le  fournir  de  hors-d'œuvre  de  sa  façon.  M.  Manuel 
Garcia  a  une  bonne  école,  un  style  italien,  mais  expressif,  et  une  fort  belle  voix,  la 
Marine  de  Lalo  demande  malheureusement  quelque  chose  de  plus.  Enfin  M.  Alfred 
Cortot  nous  a  interprété  d'une  très  intéressante  façon  les  trente-deux  variations  de 
Beethoven.  Pour  la  onzième  Rhapsodie,  il  nous  semble  qu'il  l'a  quelque  peu  modifiée 
sur  certains  points.  L'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  a  été  rendue  par  un  musicien 
qui  en  connaît  tous  les  détails,  mais  par  un  pianiste  peut-être  un  peu  vacillant  pour  les 
transposer  au  piano.  J.  SAUERWEIN. 

Schola  Cantorum 

Le  concert  du  17  mars,  donné  par  M.  Gustave  Bret  et  Mlle  Blanche  Selva,  était 
consacré  aux  plus  sublimes  des  œuvres  de  Franck  :  les  trois  chorals  d'orgue,  le  Pré- 
lude Aria  et  Finale^  et  le  Prélude,  Aria  et  Fugue.  M.  Bret  a  donné  des  trois  chorals 
une  interprétation  lumineuse  et  profonde  à  la  fois.  Il  a  su  en  faire  ressortir  l'admira- 
ble architecture,  tout  en  donnant  au  sentiment  mystique  qui  les  anime  sa  plus  libre 
expansion.  Avec  une  rare  noblesse,  il  a  présenté  la  phrase  puissante  et  sereine  qui 
précède  l'exposition  du  premier  choral,  et  il  a  su  donner  à  la  courte  fantaisie  qui  pré- 
cède le  développement  thématique  l'allure  saisissante  et  la  fougue  imprévue  qui  lui 
convient.  En  somme,  ce  fut  la  traduction  d'un  mnsicien  qui  comprend  tous  les  détails 
de  la  composition  et  d'un  artiste  qui  vibre  lui-même  au  moindre  accent  de  la  phrase. 

Quant  à  Mlle  Selva  elle  nous  a  enfin  donné  le  Choral  et  Fugue,  tel  que  nous  le 
souhaitions  depuis  longtemps,  avec  toute  son  élévation  de  pensée,  le  déroulement 
solennel  de  ses  développements,  et  la  carrure  solide  et  vigoureuse  de  sa  fugue.  Nous 
avons  enfin  entendu  un  choral,  qui  semblait  descendre  du  ciel  comme  une  réponse  à 
une  ardente  prière,  et  une  apothéose  éclatante  sans  être  brutale. 

J.  SAUERWEIN. 

Concerts  Debroux 

Souvent,  lorsque  l'on  doit  parler  d'un  artiste  sympathique  et  connu,  on  éprouve  un 
certain  embarras.  Cet  artiste  n'ayant  pas  répondu,  par  exemple,  aux  espérances  que 
l'on  avait  fondées  sur  lui,  ou  bien  ayant  été  au-dessous  du  ton  et  de  sa  réputation 
(comme  dirait  l'Ouvreuse),  ou  encore  ayant  composé  un  programme  peu  conforme  à 
notre  goût  (que  l'onpense  toujours  être  le  bon),  de  quelle  hésitation,  de  quel  ennui  s'em- 
pare l'âme  du  critique  désireux  d'être  juste  et  aimable  !  Eh  bien,  je  vais  peut-être  vous 
étonner  en  vous  avouant  que  je  suis  fort  embarrassé  lorsque  je  dois  parler  de  M.  Joseph 
Debroux  !  serait-ce  que  M.  Debroux  provoque  une  déception  quand  il  interprète  les 
plus  grands  maîtres  classiques  du  violon  ?  Non  certes.  Il  les  fait  vivre  ces  Leclair, 
ces  Hertel,  ces  Chabran,  ces  Bach,  d'une  vie  intense  et  que  l'on  croirait  devoir  être 
éternelle,  il  les  comprend  profondément  et  en  exprime  les  beautés  avec  un  art 
consommé.  Serait-ce  alors  qu'en  lui  le  violoniste  proprement  dit,  le  technicien,  n'est 
pas  à  l'abri  des  légères  faiblesses  inhérentes  à  tout  humain  ?  Au  contraire,  M.  Debroux 
personnifie  la  maîtrise  absolue,  l'impeccabiliié  même  de  l'exécution  musicale.  Serait-ce 
enfin  que  ses  programmes  révèlent  un  manque  de  goût,  ou  ce  qui  est  pire,  un  mauvais 
goût  ?  Combien  fausse  est  cette  supposition  :  les  programmes  de  M.  Debroux  sont  de 
purs  modèles  ;  on  y  rencontre  les  plus  belles  Sonates  de  Bach,  les  œuvres  les  plus 
charmantes  de  Lalo,  Brahms,  Fauré,  Max  Bruch,  Quef,  Manen,  A.  Catherine,  Joachim, 
d'Ambrosio,  etc.,  voire  même  des  i'"  auditions  de  J.  Marie  Leclair  (1697-1764),  parmi 
lesquelles  un  très  intéressant  Concerto  en  ré  mineur  dirigé  par  Camille  Chevillard  et 
dont  la  partie  de  clavecin,  habilement  exécutée  par  Mlle  M.  Delcourt,  a  été  réalisée 
harmoniquement  par  M.  L.  Jongen.  Mais  alors  d'oit  peut  bien  provenir  ce  fâcheux 
embarras?,..  Simplement  de  l'impossibilité  de  trouver  des  mots  justes  et  suffisamment 
élogieux  pour  donner  une  idée  du  grand  talent  de  M.  Joseph  Debroux  et  du  puissant 
intérêt  de  ses  programmes.  r.  £>. 
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Xies  Concerts  Joachim 

Un  inoubliable  souvenir  :  les  quatre  figures  émues  et  pensives  penchées  sur  les 
pupitres,  la  sonorité  unique,  surhumaine  des  quatre  Stradivarius,  et,  dans  la  pénom- 
bre de  la  salle  qu'emplit  un  religieux  recueillement,  les  visages  mouillés  de  larmes, 
les  yeux  fermés  ou  tournés  avec  dévotion  vers  l'estrade.  Ceux  qui  out  vu  ou  entendu 
ces  choses  ne  les  oublieront  pas  de  leur  vie.  Que  dire  de  cette  interprétation  des  neuf 
quatuors  de  Beethoven  que  nous  avons  entendus  à  la  Philharmonique,  sinon  qu'au 
delà  on  ne  peut  rien  concevoir  ;  et  qu'elle  se  fixe  en  l'esprit  dominatrice  et  souveraine, 
désormais  partie  intégrante  de  l'œuvre  même.  Comment  maintenant  entendre  chanter 
la  cavatine  du  treizième,  comment  penser  à  la  fugue  du  neuvième  sans  que  réappa- 
raisse immédiatement,  dans  une  évocation  spontanée  et  nécessaire,  Joachim  et  son 
quatuor?  Essayons  pourtant  de  regarder  en  nous-mêmes  et  de  rechercher  le  pourquoi 
de  cette  émotion.  D'abord  la  sonorité  variée  à  l'infini,  tantôt  rugueuse  et  âpre  dans 
les  reprises  du  Quatuor  en  ut  mineur,  profonde  comme  un  sanglot  souterrain 
dans  Tadagio  du  seizième,  subtile  et  lointaine  comme  un  chœur  d'esprits  aériens, 
dans  l'allégretto  du  onzième,  bissé  d'enthousiasme.  Impossible  de  distinguer  entre  les 
quatre  timbres,  quand  ils  veulent  se  fondre,  c'est  alors  un  unique  instrument.  Quand 
ils  dialoguent  au  contraire,  il  est  un  principe  que  d'instinct,  ils  appliquent,  en  artistes 
qui  depuis  vingt  ans  s'écoutent  les  uns  les  autres,  et  que  nous  avons  particulièrement 
remarqué  dans  la  fugue  du  neuvième.  Chaque  instrument  rentre  dans  une  sonorité  voi- 
sine de  l'instrument  qui  l'a  précédé,  et  ne  se  i(  personnalise  »  pour  ainsi  dire  pas  immé- 
diatement :  il  continue  la  ligne  mélodique  exposée,  mais  tout  en  se  mettant  en  relief 
comme  il  convient,  il  n'y  a  point  de  heurt,  et  la  continuité  persiste  dans  la  polypho- 
nie des  voix.  Et  puis  le  quatuor  compte  un  violoncelliste  admirable  Robert  Haussmann, 
qui  maintient  le  rythme  et  la  carrure  avec  une  solodité  impeccable,  et  qui  dans  les  ins- 
tants de  fusion,  soutient  l'harmonie  avec  la  vibrante  et  profonde  sonorité  d'une  pédale 
d'orgue. 

Et  cette  interprétation  est  vivante.  Quand  on  parle  du  style  de  Joachim,  cela  veut 
tout  simplement  dire  une  chose  :  t'est  que  jamais  il  n'oublie  dans  le  moindre  détai^^ 
l'idée  d'ensemble.  Mais  chaque  moment  de  l'œuvre  est  animé  d'un  puissant  dynamis- 
me. Chaque  phrase  chante  avec  intensité,  avec  puissance,  ou  s'expose  avec  douceur, 
avec  esprit,  peu  importe  :  mais  elle  est  «  grosse  »  de  la  phrase  suivante.  Du  reste  il 
est  bien  difficile  de  faire  comprendre  pourquoi  cette  traduction  dépasse  toutes  les  au- 
tres, et  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  en  faire  est  qu'après  ces  trois  séances,  on  sent 
que  l'âme  de  Beethoven  règne  en  vous.  Pendant  longtemps,  toutsentiment  de  plaisir  et 
de  peine  trouve  son  expression  naturelle  dans  quelque  passage  du  maître  ;  il  s'est  ré- 
vélé à  vous:  vous  ne  pouvez  maintenant  vous  soustraire  à  son  emprise  lyrannique. 

J.  SAUERWEIN. 

Hautes  Etudes  Sociales 

Le  1 1  mars,  M.  Landormy  terminait  la  série  de  ses  conférences  sur  les  lieder  de- 
Schumann.  M.  Landormy  a  résumé  en  quelques  mots  la  thèse  qu'il  avait  développée 
dans  les  précédentes  séances.  Il  a  insisté  de  nouveau  sur  le  caractère  concentré  de 
cette  musique  dont  les  thèmes  courts,  concis,  ont  un  sens  profond  et  fort.  Schumann 
a  évité  d'exprimer  des  sentiments  extérieurs  ;  le  décor  chez  lui  n'existe  pas  ;  il  n'a  nul 
souci  du  pittoresque  ou  de  la  description  ;  en  outre  son  inspiration  n'est  pas  réglée 
selon  un  plan  déterminé  et  s'épanche  librement.  Enfin  il  ne  cherche  pas  à  reproduire: 
avec  la  ligne  mélodique  les  inflexions  du  langage  parlé.  Et  M.  Landormy  conclut  en 
définissant  le  plaisir  esthétique,  en  montrant  comment  la  jouissance  musicale  a  un 
rapport  avec  tout  notre  être,  avec  tout  ce  que  nous  sommes,  entendement,  raison,, 
etc.,  et  il  se  demande  sans  trouver  à  cette  question  de  plausible  réponse,  pourquoi  on 
ne  met  pas  d'ordinaire  Schumann  au  rang  des  grands  génies. 

Mme  Mayrand  a  chanté  avec  un  art  sobre  et  profondément  expressif  le  cycle  de- 
VAmour  et  la  vie  d'une  Femme,  après  que  M.  Landormy  en  eut  donné  un  commen- 
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taire  destiné  à  illustrer  par  l'exemple  ses  théories.  Mlle  Vila  nous  a  fait  entendre 
Mignon  et  avec  Mme  Mayrand,  deux  duos  d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce  incompara- 
bles, où  sa  voix  mélodieuse  a  été  particulièrem.ent  goûtée.  Nous  avons  applaudi  M. 
Nansen  dans  la  Iragédie  et  M.  "Reder  dans  cette  même  Tra^eiie,  Nachtlied  et  Tableau 
de  famille,  où  la  justesse,  la  souplesse  et  l'intelligence  de  la  diction  lui  ont  valu  un 
vif  succès.  Pour  la  clôture  Mme  Landormy-Plançon  et  le  quatuor  Luquin  ont  victo- 
rieusement exécuté  le  périlleux  Quintette. 

P.  L. 


Société  Nationale  de  musique 

Concert  du  14  mars.  —  Des  œuvres  de  tout  premier  ordre  nous  ont  été  présentées 
dans  ce  concert.  Avant  tout,  la  symphonie  de  M.  Labey.  Des  élèves  de  Vincent  d'Indy, 
M.  Labey  a  la  science  solide,  l'écriture  au  contrepoint  toujours  intéressant,  souvent 
neuf  et  imprévu,  l'aisance  et  la  riche  invention  des  rythmes,  enfin  toutes  les  qualités 
qui  rendraient  captivante  même  une  œuvre  un  peu  pauvre  d'idées.  Mais  il  n'en  est 
point  aini  :  et  à  cette  maîtrise  des  ressources  de  son  art,  M,  Labey  joint  de  très  per- 
sonnelles trouvailles,  dans  le  choix  de  ses  thèmes  et  dans  leur  mode  de  développe- 
ment. Son  œuvre  compte  et  restera  .  nous  ne  pouvons,  faute  de  place  en  analyser 
toutes  les  parties  ;  signalons  pourtant  la  forme  très  neuve  de  son  finale:  après  l'exposé 
d'un  thème  fortement  rythmé  et  nouveau,  que  viennent  croiser  dans  son  développe- 
ment les  thèmes  généraux  de  l'œuvre  entière,  ce  finale  s'achève  en  un  choral,  qui 
lui-même  vient  s'éteindre  en  un  pianissimo,  troublant  comme  un  crépuscule.  L'or- 
chestre, plutôt  beethovenien  par  la  distribution  des  timbres,  est  toujours  nourri  et 
sobre  à  la  fois  ;  peut-être  use-t-il  un  peu  indiscrètement  du  quatuor  ? 

Le  Nocturne  de  M.  Jean  Huré,  se  recommande  par  sa  générosité  et  sa  vigueur  : 
peut-être  sa  musique,  un  peu  parente  de  celle  de  Strauss,  a-t-elle  parfois  le  tort  de 
sous-entendre  une  sorte  de  programme  littéraire  ?  Néanmoins,  c'est  une  œuvre  très 
spontanée  et  très  bien  venue.  A  noter  encore  un  très  intéressant  Prélude  pour  un 
drame  lyrique,  de  Mme  Marthe  Ducourau^  qui  n'a  qu'un  tort,  c'est  de  ne  nous  point 
faire  connaître  le  drame  lyrique  dont  sa  pièce  est  le  Prélude,  et  une  Suite  bretonne  de 
Paul  Ladmirault,  poétique  et  originale.  Enfin  nous  avons  entendu  dans  ce  concert  un 
poème  lyrique  pour  voix  et  orchestre,  de  M.  Henri  Mulet,  et  une  sorte  de  lied  de  M. 
Lacroix  ;  ce  qu'il  faut  admirer  sans  réserve,  c'est  la  subtile  intelligence  et  l'autorité 
noagislrale  dont  M.  Cortot  a  fait  preuve  dans  la  direction  de  ces  œuvres. 

Concert  du  19  mars.  —  Avec  une  sonate  de  M.  Jemain,  et  un  quatuor  vocal  de 
M.  Landormy,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  réentendre  la  Suite  Basque  de  Charles 
Bordes,  sincère  et  riche,  d'une  saveur  locale  point  banale,  qui  est  vraiment  l'une  des 
plus  intéressantes  parmi  les  oeuvres  de  Bordes  ;  Notons  surtout  l'exquis  Paysage 
d'une  poésie  si  enveloppante  et  si  pure.  Le  concert  commençait  par  le  beau  Quatuor 
de  Magnard.  Inutile  de  dire  à  quel  point  cette  œuvre  comme  toutes  celles  de  Magnard 
est  profondément  pensée  et  émouvante  ;  elle  a  même  souvent  de  la  grandeur  et  de  la 
passion,  et  puis  M.  Magnard  est  lui-même,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  et  ce 
mérite  dépasse  tous  les  autres.  L'exécution  de  cette  œuvre  diflScultueuse  par  le  qua- 
tuor Zimmer  fut  parfaite. 

J.  SAUERWEIN. 
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CONCERTS    DIVERS 


Sonatières  et  les  Alentours 

A  mes  charmantes  lectrices.  —  M'étant  échappé  pour  un  instant,  l'autre  soir,  du 
temple  Erard  où  les  prêtres  Capet,Tourret,  Casadesus  et  Hasselmans  sacrifiaient  à  Bee- 
thoven-le-Vénéré  (compréhension  pieuse  du  xii«  quatuor,  sonorités  copieuses  dans  le 
xiv«),  je  déambulais  de  par  les  rues  noires  et  désertes  qui  avoisinent  Notre-Dame- 
des-Victoires,  —  vous  êtes  bien  curieuses  de  me  demander  ce  que  je  cherchais,  — 
lorsqu'une  voix  onctueuse,  ample,  nette,  vibrante,  claire,  chaude,  éloquente  en  un 
mot,  une  vraie  voix  d'or...  ateur),  vint  frapper  mes  tympans  d'abord,  mes  cervelines 
ensuite,  mon  Imaginative  enfin.  Je  me  perdais  en  conjecture  sur  la  situation  sociale  de 
l'être  auquel  appartenait  un  si  bel  organe,  quand  je  me  souvins  de  la  vogue  toute 
féminine  dont  jouissait  le  piquant  prédicateur,  le  Père  Golèse,  réputé  pour  ses  ser- 
mons savoureux,  appelés  malicieusement  sermons  de  mi-carême.  C'était  lui-même,  en 
effet,  qui  traitait,  ce  soir-là,  d'un  sujet  particulièrement  alléchant,  ô  brûlantes  lec- 
trices !  Aussi  quelle  assistance,  mes  chères  1  On  eut  dit  un  parterre  de  fleurs  fraîche- 
ment épanouies,  une  palette  de  vives  et  harmonieuses  couleurs,  une  effluve  capiteuse 
de  parfums  en  rupture  de  bam.  Mais,  au  fait,  n'y  étiez-vous  pas?...  Les  ravissantes 
invitées  d'Isaac  de  Camondo  eussent  pâli  à  côté  de  cet  essaim  de  poitrines  que  faisait 
exquiséraent  palpiter  la  parole  imagée  du  R.  P.  Golèse;  et  pourtant,  s'il  fut,  une  fois, 
un  auditoire  chic,  c'est  bien  celui  qui  écouta  d'un  air  distrait  cette  musique  (ca)  mon- 
daine qu'arpégèrent  à  souhait  les  cordes  vocales  de  Delmas  et  de  Rousselière,  celles 
en  boyau  de  Camille  Chevillard  (instruments  à  archets),  les  claviers  de  Lazare  Lévy 
et  de  Jemain,  et  une  nuée  de  violoncellistes  évoquant  le  libertinage  oriental  (Bospho- 
rescence),  tandis  que  l'expressive  Lucy  Berthet  faisait  ressortir  les  charmes  lyriques 
du  compositeur  fort  talentueux,  en  même  temps  que  l'enveloppante  poésie  des  vers  de 
Victor  Debay  et  Armand  Silvestre. 

Cependant  la  paroisse  que  le  R.  P.  (renommé  prédicateur)  emplissait  de  ses  ondes 
vocales,  inspirait  plus  au  recueillement  que  la  chapelle  où  opérait  I.  d.  c.  (icelui 
délicat  compositeur)  ;  et  moi-même  très  enclin  à  l'ostensoir,  sans  ostentation  toute- 
fois, je  me  glissai  vers  un  lointain  et  obscur  confessionnal  afin  d'ouïr  dans  le  calme,  les 
principes  de  notre  Mère  l'Eglise.  Qu'entendis-je  bientôt,  Seigneur  1  Une  véritable  con- 
férence sur  l'Esthétique  conjugale  dans  le  Théâtre  moderne  :  Respect  du  livret,  chœurs 
à  l'unisson,  peu  de  mise  en  scènes,  effets  de  nuit...  décors.  Mais  je  n'insisterai  pas  sur 
cette  énumération  dont  je  laisse  à  votre  sagace  initiative  le  soin  de  découvrir  le  pitto- 
resque détail. 

Adoncque  le  R.  P.  (raffiné  parleur)  entama  bientôt  le  chapitre  des  devoirs  de  la 
femme  vis-à-vis  du  mari,  et  il  conclut  que  l'épouse  devait  retenir  par  n'importe  quel 
moyen,  l'époux  au  foyer  conjugal,  (foyer  assez  peu  incandescent,  car  le  plus  souvent 
il  n'y  a  que  le  torchon  qui  brûle...).  Il  passa  en  revue  ces  différents  pouvoirs  attrac- 
tifs, ce  qui  me  fit  prendre  une  pinte  de  bon  sang.  Oui,  mes  toutes  belles,  il  n'omit 
rien,  pas  même  le  touchant  petit  cadeau,  le  jour  du  cher  anniversaire  !  Il  en  arriva 
même  à  inventer  de  charmantes  roublardises  parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  me 
séduirait  particulièrement  si  j'étais  à  votre  place  ;  (car,  sans  vous  demander  un  aveu, 
reconnaissez  que  vos  compagnons  légitimes  ont  quelque  peu  l'âme  vagabonde). 

«  Soyez  musiciennes,  dit-il  ;  vous  ne  pouvez  vous  figurera  quel  point  le  son  a  de 
l'empire  sur  l'homme...  »  (très  flatteur!),  jet  il  développa  sa  thèse  (au  logis)  en  dé- 
crivant avec  brio  les  bienfaits  d'une  jolie  voix.  (Je  pensai  à  Mlle  Eustis  qui  chante 
d'une  façon  si  impressionnante  le  Roi  des  Aulnes  de  Beethoven,  à  Mlle  de  la  Rou- 
vière  furieusement  applaudie  au  remarquable  et  dernier  concert  d'orgue  de  Georges 
Jacob  consacré  à  Guilmant,  à  Mlle  H.  Menjaud  si  émouvante  dans  les  mélodies  de 
R.  Lenormand,  à  la  comtesse  de  Maupeou  qui  dit  à  la  perfection  les  Schumann,  les 
Fauré  etFédia  d'Erlanger,  à  Mlle  S.  Cesbron  qui  vient  de  faire  triompher  le  compo- 
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siteur  Louis  Aubert  en  lui  chantant  ses  Rimes  tendres  ;  je  pensai  encore  à  Mlle 
Weyrich,  si  expressive  dans  les  distinguées  inspirations  de  Déodat  de  Sévérac  {les 
Cors  et  l'Aube  dans  la  Montagne),  à  Mme  Jane  Bathori,  délicieuse  dans  les  Chansons 
deBilitisde  Mme  Rita  Strohl  et  dans  les  Chansons  populaires  et  autres  mélodies  (La 
mort  des  Lys,  Bernadette,  etc.)  de  P.  de  Bréville  ;  enfin  à  mille  autres  exquises  et 
gracieuses  fauvettes  des  Sonatières,  qui,  contrairement  à  leurs  camarades  des  Jardins 
font  entendre  leurs  chants  harmonieux  de  novembre  à  mai. 

Mais  notre  R.  P.  (réformateur  paroissien)  ne  s'en  tint  pas  là  et  il  nous  fit  entre- 
voir les  effets  irrésistibles  qu'engendre  un  piano  habilement  touché.  J'eus  aussitôt  la 
vision  très  nette  de  Mme  Panthès,  réunissant  dans  l'exécution  de  la  Sonate  op.  loi  de 
Beethoven,  toutes  les  divines  qualités  qui  font  d'un  pianiste  virtuose  un  artiste  vibrant 
et  j'en  conclus  à  la  victoire  du  Panthéisme  ;  s'imagèrent  encore  à  mes  yeux  Mlle  Fulcran 
au  jeu  si  richement  coloré,  si  vigoureux  et  si  souple  ;  Mlle  Juliette  Toutain,  presti- 
gieuse dans  la  Sonate  en  la  de  Uubinstein,  violonisée  par  M.  Pichon  ;  Mlle  Mad.  Bou- 
cherit  qui,  avec  Joseph  Hollman  au  résistant  violoncelle,  et  Jules  Boucherit,  au  vio- 
lon poétique  et  tendre,  fait  crouler  la  salle  ^olian  sous  les  applaudissements  d'un 
public  fanatique  de  Beethoven,  Schumann,  Lalo  et  Saint-Saëns  ;  vinrent  encore  à  mon 
esprit  les  silhouettes  de  Mlle  Chené,  pianiste  aux  sonorités  cristallines  dans  le  Concerto 
en  sol  mineur  de  Saint-Saëns,  savamment  accompagné  par  l'orchestre  Georges  Marty  ; 
de  Mlle  L.  Léon  au  rictus  angoissé  lorsqu'elle  traduit  les  meurtrissures  profondes  du 
cœur  de  Chopin  ;  de  Mlle  Bailet  dont  l'excellente  interprétation  du  Carnaval  de  Schu- 
mann nous  explique  le  chaleureux  accueil  que  cette  jeune  artiste  reçut  à  Berlin  ;  de 
Mlle  Reichenberg  qui  pleyèle  intelligemment  la  Sonate  de  Franck  avec  Mme  Breitner, 
et  de  bien  d'autres  fort  captivantes  et  pouvant  obtenir  le  parfait  résultat  cherché. 
Allons!  me  dis-je,  il  y  a  encore  des  jours  heureux  pour  mon  sexe  ;  et  je  partis,  mora- 
lement réconforté,  non  sans  commenter  cette  manière  très  personnelle  du  Père  Golèse, 
de  comprendre  l'Encyclique  sur  la  musique  dans  les  églises... 

Mais  nous  autres  que  nos  fidèles  (?)  compagnes  font  passer  pour  d'infâmes  déser- 
teurs, n'avons-nous  pas  également  à  examiner  comment  nous  pourrions  les  con- 
traindre au  respect  du  sacré  serment?  [Voyons,  ne  vous  récriez  pas,  doulces  et  gentes, 
ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  dis  cela,  mais  pour  vos  amies...).  Le  truc  précité  ne  ser- 
virait-il pas  aussi  efficacement  notre  cause  que  la  leur?  Ce  serait  tout  à  fait  1904  que 
ces  époux  peu  confiants  se  jouant  à  tour  de  rôle  un  petit  air  de  musique  pour  prévenij 
tout  désir  éventuel,  à  réaliser  en  dehors  d'eux-mêmes. 

Aussi  combien  envions-nous  M.  Bachmann  qui  exécute  avec  feu  la  Sonate  en  la 
mineur  de  Schumann  (cependant  mollement  accompagnée  par  Mlle  Monduit);  MM.  J. 
Canivet  et  P.  Oberdœffer  qui  nous  donnent  de  vibrantes  interprétations  des  Sonates 
de  Fauré,  Saint-Saëns,  Février,  Sjœgren  et  de  Castillon  ;  M.  SaïUer,  profondément 
expressifdansla5oMa/e  de  Franck,  avec  le  merveilleux  Ricardo  Vinès  comme  partenaire 
pianistique  ;  M.  Liégeois,  violoncelliste  phrasant  délicatement  le  Mendelssohn  avec 
Mlle  Fernet  ;  les  dignes  compagnons  de  SaïUer  et  Liégeois  :  Hervitt  et  Migardqui  col- 
laborent ardemment  à  l'exécution  des  Quatuors  du  Schumann  et  de  celui  de  Grieg, 
moins  intéressant  ;  combien  nous  aimerions  interpréter  la  Sonate  en  la  de  Hœndel 
comme  M.  Daniel  Herrmann  lorsqu'il  est  accompagné  à  l'orgue  parl'éminent  Guilmant 
ou  Georges  Jacob;  colorer  délicieusement  les  mélodies  de  P.  de  Bréville  comme 
M.  Engel  ;  exprimer  Chopin  et  Liszt  comme  M.  Brunold  ;  traduire  le  Z,/ei  de  V.  d'Indy, 
YElégie  de  Fauré  et  surtout  enlever  le  Concerto  de  Lalo  comme  le  remarquable  vio- 
loncelliste Pierre  Destombes  accompagné  mirifiquement  par  l'orchestre  Chevillard  ; 
avoir  le  vif  succès  que  remporta  pour  son  premier  concert  le  jeune  pianiste  Ed.  Garés, 
brillant  élève  de  Paul  Braud  ;^être  l'auteur  du  Choral  et  Variations  symphoniques  ou 
de  la  Symphonie  en  /^  dont  Bertelin  chargea  l'inabordable  Chevillard  de  faire  valoir 
toute  la  fourmillante  musicalité  et  l'ingénieuse  orchestration  ;  (a  ce  propos,  est-il  vrai 
qu'un  de  nos  plus  célèbres  médecins  consulté  par  le  rébarbatif  chef  d'orchestre  a 
ordonné  à  celui-ci  de  rire  une  heure  tous  les  jours?...  Cela  expliquerait  ces  accès 
intempestifs  d'hilarité  que  nous  avons  surpris  chez  l'illustre  capellraeister)  ;  enfin  nous 
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sera-t-il  jamais  donné  la  joie  (utile  et  agréable)  de  posséder  la  cent  millième  partie 
(ce  serait  déjà  énorme)  du  talent  de  MM.  de  Greef  et  Capet,  virtuoses  incomparables 
dans  leur  émouvante,  bien  que  minutieuse  interprétation  des  lo  Sonates  de  Beetho- 
ven ;  et  ne  pouvons-nous  espérer  que  pour  satisfaire  celles  qui  nous  sont  si  chères, 
nous  aurons  un  jour  tout  le  charme  oratoire  de  Térudii  et  Imaginatif  Eugène  de  Solenière 
qui  conférencie  avec  savoir  et  clarté  sur  «  l'influence  morale  de  Vincent  d'Indy  »  et 
fait  entendre  ensuite  des  œuvres  de  valeurs  signées  de  Glercq? 

Mais  toutes  ces  pensées,  toutes  ces  rêvasseries  très  douces  à  caresser,  me  firent 
prolonger,  sans  que  je  m'en  rendis  compte,  ma  promenade  nocturne  si  avant 
dans  la  nuit  que  je  ne  songeai  plus  à  réintégrer  la  salle  de  la  rue  du  Mail.  D'ailleurs 
le  subjuguant  quatuor  Capet  ne  devait-il  pas  recueillir  à  ce  moment  le  fruit...  de  tout 
son  charme  musical  en  vertu  du  principe  énoncé  plus  haut?...  Je  rencontrai  sur  ma 
route  des  ombres  de  toutes  sortes  qui  se  glissaient  mystérieusement  le  long  des  mai- 
sons ;  j'entendis  de  chatoyantes  musiques  qui  ressemblaient  à  de  profonds  et  volup- 
tueux soupirs  ;  et  au  loin,  j'aperçus  notre  Révérend  Père  qui  regagnait,  tout  guilleret, 
ses  saintes  pénates.  Une  voix  fraîche  et  douce,  quelque  peu  imprégnée  de  douleur, 
chantait  tout  près  de  là  ;  je  prenais  déjà  part  au  chagrin  de  l'abandonnée  qui  rappe- 
lait à  elle,  selon  les  conseils  du  prédicateur,  l'oiseau  envolé...  Mais  ô  surprise,  que 
vis-je  !,..  Intravii  in  domum...  Oui,  lui-même. 

Et  je  compris  alors  pourquoi  les  savoureux  sermons  du  Père  Golèse  jouissaient 
d'une  vogue  toute  féminine. 

D'JINN. 


Le  mooYemeîît  musical  en  ProYince  et  à  l'Etranger 

ÂIVGERS.  —  Neuvième  concert  populaire.  —  Le  neuvième  concert  populaire 
contenait  une  part  symphonique  des  plus  variée  et  intéressante  et  chose  étrange^ 
on  a  rendu  au  concerto  de  Bach,  pour  flûte,  hautbois,  trompette  et  violon  solo, 
tous  les  honneurs  qu'il  mérite.  Son  éternelle  et  glorieuse  jeunesse  a  touché  les  cœurs. 
On  revient  au  vieux  Maître  avec  amour  et  ferveur  et  on  ne  se  laisse  plus  effrayer  par 
l'austérité  apparente,  le  cadre  un  peu  pédagogique,  l'air  sévère  de  certaines  œuvres  de 
Bach.  Le  talent  des  solistes  a  d'ailleurs  amplement  contribué  au  succès  du  concerto  et 
il  faut  reconnaître  la  virtuosité  et  le  savoir  faire  qu'ont  déployé  MM.  Mambriny,  En- 
glebert,  Schreurs  et  Evrard,  pour  mettre  au  point  ce  modèle  de  style  et  de  perfection 
et  pour  en  révéler  toute  la  richesse  d'inspiration,  toute  la  noble  beauté  et  tous  les 
raffinements  de  détail. 

Sadko,  tableau  musical  de  Rimsky-Korsakow,  succédait  au  concerto  de  Bach, 
sans  trop  souffrir  de  ce  voisinage  imposant.  Sadko,  malgré  quelques  longueurs,  est 
une  de  ces  œuvres  qui  charment  et  séduisent  comme  un  beau  conte  éloquemment 
conté.  L'orchestration  y  est  colorée,  savante  et  variée.  Le  slavisme  y  flotte  parmi  les 
descriptions  et  les  évocations  harmonieuses,  l'architecture  en  est  heureuse,  l'imagina- 
tion y  déborde  et  pourtant,  tout  en  se  laissant  prendre  et  captiver,  on  garde  au  fond 
de  soi-même  l'impression  que  Sadko  ne  sera  point  une  de  ces  choses  éternelles  qu^ 
défieront  le  temps,  l'oubli  et  la  vie.  On  jouait,  à  côté  de  Sadko,  L'après-midi  d'un 
Faune  de  M.  Debussy  et  j'ai  préféré,  au  pomt  de  vue  pittoresque  comme  au  point  de 
vue  du  résultat  orchestral,  ce  poème  fluide  et  lumineux  où  l'évocation  mythologique 
est  incomparablement  juste  et  riche,  et  dont  la  grâce  et  l'habileté,  très  apparentes, 
auraient  dû  obtenir,  de  façon  plus  complète,  les  suffrages  du  public. 

Mme  Faliero-Dalcroze  chanta  fort  agréablement  et  d'une  voix  exquise  l'air  de 
Suzanne  et  de  Chérubin  des  Noces  de  Figaro^  mais  elle  se  montra  supérieure   comme 
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sentiment  dans  la  Marguerite  au  Rouet  àe.  Schubert,  et  comme  finesse  vocale  dans  le 
5«cref  de  Taine  et  dans  la  charmante,  fraîche  et  printanière  mélodie  de  J.  Dalcroze, 
intitulée  Avril.  La  brillante  réputation  qui  la  précédait  à  Angers  n'est  point  usurpée  et 
elle  méritait  de  tous  points  l'accueil  chaleureux  que  lui  fi:  le  public  angevin. 


Dixième  concert  populaire.  —  On  a  réentendu  avec  joie  au  dixième  concert,  le 
concerto  de  Bach  pour  violon  solo,  hautbois,  flûte  et  trompette.  L^'exécution  en  fut 
excellente,  les  solistes  avaient  trouvé  des  sonorités  encore  meilleures  et  décidément 
cette  œuvre,  au  sein  de  son  classique  rayonnement  émergée  du  fond  de  l'immortel 
passé  toute  parée  de  jeunesse  et  toute  imprégnée  de  vie  profonde,  fut  une  des  meil- 
leures heures  musicales  de  la  saison.  La  Symphonie  en  ut  de  Mozart  (dite  Jupiter)  est 
l'un  des  plus  opulents  trésors  mélodiques  de  l'œuvre  du  Maître.  Chaque  ligne  y  affirme 
une  beauté,  chaque  mesure  y  dévoile  un  peu  d'âme  limpide  et  l'interprétation  en  a  été 
assez  délicate  et  assez  fine  pour  que  tout  le  rêve  et  toute  la  pensée  de  Mozart  arrivent 
jusqu'à  nous,  malgré  le  nombre  et  la  longueur  des  années  qui  le  séparent  de  nos  tristes 
mentalités  contemporaines.  M.  Brahy  et  l'orchestre  après  avoir  donné  tous  leurs  soins 
à  l'exécution  de  la  Symphonie  en  ut  mirent  leur  talent  et  leurs  qualités  au  service  de 
cette  page  si  diff'érente  et  si  moderne  qu'est  la  Léonore  de  M.  Henri  Duparc.  Ce  poème 
symphonique  est  certes  l'un  des  plus  richement  inspirés  de  la  jeune  école  française.  Il 
est  né  d'un  sentiment  profondément  mélancolique  et  laisse  une  impression  de  déses- 
pérance en  même  temps  qu'une  impression  d'admiration  pour  le  maître  qui  sut  avec 
un  tel  art,  manier  les  timbres  et  les  sonorités  de  l'orchestre.  Il  contient  des  minutes 
où  le  songe  s'envole  avec  une  superbe  violence  malgré  le  voile  de  tristesse  à  travers 
lequel  on  le  perçoit.  L'émotion  y  vient  du  cœur  et  y  va  au  cœur  et  certaines  réminis- 
cences wagnériennes  n'en  atténuent  pas  l'originalité  quoiqu'on  en  dise,  dans  cette 
partie  du  public,  occupée  uniquement  à  rechercher  les  traces  de  l'influence  germani- 
que sur  les  œuvres  compatriotes  et  contemporaines.  La  suite  de  Grieg  dans  le  style 
ancien  fut  vivement  applaudie.  Sa  distinction,  ses  harmonies  significatives  et  neuves, 
sa  grâce  douce  et  son  parfum  de  poésie  rétrospective  justifient  l'enthousiasme  du 
public.  Et  la  conclusion  vivante  et  chaude  de  ce  beau  concert  symphonique  fut  la 
Marche  Hongroise  de  la  Damnation  de  Faust  admirablement  enlevée  par  l'orchestre. 

EVA. 


LE  HAVRE.  —  Rencontrer  chez  plus  de  deux  cents  personnes  une  même  bonne 
volonté,  un  même  désir  d'atteindre  un  but  élevé,  une  même  foi  dans  une  œuvre 
et  une  même  admiration  profonde  pour  son  auteur,  me  semble  tellement  beau  que 
je  n'en  croirais  encore  à  la  possibilité  si  je  n'avais  assisté  à  l'exécution  du  Chant  de  la 
Cloche,  de  Vincent  d'Indy,  par  la  Société  Sainte-Cécile.  Et  je  ne  saurais  trop  remer- 
cier notre  excellent  correspondant  du  Havre,  M.  H.  Woolett  qui  me  prie  de  rapporter 
ici  l'impression  intense  que  nous  reçûmes  tous  en  ce  moment  d'art  expressif,  sincère 
et  noble.  Nous  devons  dire  tout  de  suite  que  M.  Vincent  d'Indy  dirigeait  lui-même 
l'exécution;  et  on  sait  que  sous  sa  baguette  précise,  sous  son  regard  vivant,  le  talent 
et  la  foi  naissent  et  se  développent  comme  l'être  qui  prend  vie  sous  les  rayons  réchauf- 
fants d'un  lumineux  soleil. 

Nous  n'avons  pas  à  révéler  la  grandeur  et  la  poésie  du  Chant  de  la  Cloche,  cette 
œuvre  qui  date  déjà  de  vingt  ans,  mais  où  la  mélodie  a  encore  de  la  jeunesse  et  de  la 
fraîcheur,  où  l'inspiration  est  savamment  et  harmonieusement  mise  en  œuvre,  où  la 
puissance  règne  maîtresse,  où  de  transparentes  clartés  apparaissent  au  travers  de 
l'écriture  la  plus  serrée  et  des  combinaisons  thématiques  les  plus  recherchées,  où 
l'émotion  étreint  les  cœurs  et  enveloppe  individuellement  les  exécutants  d'un  magné- 
tisme indéfinissable  qui  se  traduit  parla  plus  heureuse  interprétation. 

Préparés  par  MM.  Cifolelli,  chef  d'orchestre  des  concerts.  Turbot,  directeur  de  la 
Lyre  Ilavraise   et  Woolett,  le  dévoué  Président   de  la  Société   Sainte-Cécile,  l'or- 
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chestre  et  les  chœurs  nous  ont  surpris  par  l'homogénéité  parfaite  dont  ils  ont  fait 
preuve  ;  les  chœurs  surtout,  composés  des  plus  charmantes  et  talentueuses  dames  du 
monde  —  excellent  exemple  qui  devrait  bien  être  suivi  dans  d'autres  villes  de  pro- 
vince —  et  de  l'Orphéon  justement  réputé  la  Lyre  Havraise,  ont  donné  une  interpré- 
tation surprenante  des  pages  les  plus  ardues  de  l'œuvre. 

Les  deux  principaux  solistes  étaient  M.  Jean  David  dans  le  rôle  de  Wilhelm  et 
Mme  Cifolelli  dans  les  rôles  de  Lénore  et  de  la  Mère.  C'est  dire  la  remarquable  com- 
préhension dont  bénéficièrent  ces  attachants  personnages.  La  voix  exquise  et  adroite- 
ment conduite,  le  style  sobre  et  juste  de  M  David,  valurent  au  jeune  ténor  d'enthou- 
siastes applaudissements.  De  même,  Mme  Cifolelli  dont  les  accents  dramatiques  furent 
souvent  poignants,  provoqua  des  ovations  sans  nombre.  Quand  nous  aurons  cité  encore 
les  excellents  solistes  de  la  Lyre  Havraise,  MM.  Noël,  Frémont,  Belloncle,  Amant, 
Huilant,  G.  Noël  et  Lebertre,  que  nous  restera-t-il  à  célébrer  si  ce  n'est  l'auteur  ravi 
qui  fut  l'objet  d'un  véritable  triomphe  de  la  part  des  220  exécutants  et  du  public 
considérable  qui  avait  répondu  à  l'appel  de  la  Société  Sainte- Cécile. 

Le  programme  commençait  par  Les  petits  soupers  du  Roi,  de  Michel  de  Lalande, 
—  (il  se  termina  de  même,  mais  plus...  substantiellement  !)  —  petits  airs  gais,  vifs  et 
gracieux,  suivis  de  fragments  de  la  Fuits  en  Egypte,  de  Berlioz,  qui  donnèrent  à 
M.  Jean  David  l'occasion  de  préparer  l'auditoire  à  la  grande  œuvre,  en  le  charmant 
délicieusement.  René  DOIRE. 


MARSEILLE.  —  Lorsqu'au  début  de  la  saison  lyrique,  en  octobre  passé,  M. 
Valcourt,  le  nouveau  directeur  du  Grand-Théâtre,  émit  l'intention  de  mettre  à 
l'étude  \qs  Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg,  \q  projet  fut  taxé  de  téméraire, 
tout  au  moins  de  prématuré. 

Oui  !  Vous  avez  bien  lu  :  téméraire,  prématuré,  un  ouvrage  qui  fit  à  Lyon,  sous 
la  direction  Vizentini,  une  trentaine  de  représentations! 

«  Mais,  objectaient  les  craintifs  ou  les  sceptiques,  ni  l'oreille  de  notre  public,  ni 
son  entendement  ne  sont  préparés  à  des  formes  lyriques  si  en  dehors  de  ses  habitudes 
de  chaque  soir.  Songez  que  Tannhauser  pas  plus  que  la  Walkûre  n'a  encore  pris  ra- 
cine dans  le  répertoire  courant.  Depuis  l'hiver  de  1900,  Tannhauser  n'a  plus  reparu 
sur  l'affiche  et  la  Wa/Zcure  depuis  le  printemps  de  1897  ! 

<c  Mettre  brusquement  en  présence  d'une  œuvre  telle  que  Les  Maîtres-Chanteurs 
un  public  demeuré  si  fortement  attaché  à  Meyerbeer,  Halévy,  Verdi,  Thomas,  Gou- 
nod,  alors  que  Lohengrin  seul  est  adopté  par  la  salle  Reyer,  imprudence  in- 
signe 1  » 

Insoucieux  de  ces  prédictions,  M.  Valcourt  a  courageusement  persisté.  Après 
deux  mois  de  laborieuses  études,  énergiquement  poursuivies,  les  Maîtres-Chanteurs 
ont  vu,  le  23  février,  les  feux  de  la  rampe.  Salle  brillante  et  très  peuplée,  où  les  audi- 
teurs musiciens  ont  joyeusement  applaudi  une  interprétation  plus  que  satisfaisante, 
vivante  et  colorée^tandis  que  la  moitié  au  moins  des  spectateurs  demeurait  ahurie  et 
n'y  comprenait  à  peu  près  rien  du  tout.  Aux  représentations  suivantes  —  on  en  est  à 
la  neuvième —  sont  venus  par  petits  paquets,  les  connaisseurs  applaudissant  avec  cha- 
leur, bissant  chaque  soir  le  délicieux  Quintette  dans  l'Atelier  de  Sa,chs,  tandis  que 
se  faisait  de  plus  en  plus  clair-semé  le  public  des  moyennes  et  petites  places. 

Donc,  succès  artistique  du  meilleur  aloi  ;  succès  de  recettes  à  peu  près  nul  ;  sur 
ce  dernier  point  les  pessimistes  avaient  vu  juste. 

M.  Valcourt  a  pleinement  droit  à  la  reconnaissance  de  notre  monde  dilettante  ;  il 
a  vraiment  fait  œuvre  d'art,  ayant  trouvé  en  son  régisseur  et  en  son  chef  d'orchestre 
des  collaborateurs  de  premier  ordre. 

Aussi  l'interprétation  a-i-elle  réalisé  toutes  les  espérances.  Citons,  en  tête,  M.  Ro- 
thier,  artiste  qu'attend  un  bel  avenir,  qui  a  composé  excellemment  la  noble  figure 
d'Hans  Sachs.  Eloges  mérités  à  M.  Henderson,  «Walther»  expressif,  à  Mlle  Strasy 
«Eva»  élégante  de  lignes,  à  Mlle  Charbonnel,  avenante  «  Magdalène»  ;  puis   à  MM, 
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Godefroy,  «  Beckmesser  «  ;  Régis,  «David»;  Bouxmann,  «  Pogner  »,  et  Cargue, 
«  Kothner»,  tenant  chacun  avec  vérité  son  rôle  respectif.  Enfin  les  chœurs  et  l'or- 
chestre, patiemment  stylés,  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

Sincèrement  on  ne  pouvait  mieux  faire  en  province  pour  l'œuvre  la  plus  ardue  à 
mettre  sur  pied  du  répertoire  wagnérien. 

SILVIO. 


NAIVTES.  —  Concert  Engel-Bathori.  —  Toujours  choyés  du  public  nantais,  M. 
Engel  et  Mme  Bathori  veulent  bien  revenir  quelquefois,  —  trop  rarement  — 
recueillir  les  bravos  d'amis  sincères  et  d'enthousiastes  admirateurs.  A  leur  concert 
des  premiers  jours  de  mars,  ils  ont  retrouvé  une  salle  avide  de  leur  témoigner  encore 
sa  chaude  et  vibrante  sympathie. 

Pour  ma  part,  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  la  largeur  de  déclamation,  l'ampleur 
de  style  et  l'autorité  dramatique  qui  font  d'Engel  le  plus  admirable  tragédien  lyrique 
que  je  connaisse.  Naguère,  je  l'entendis  dans  V Invocation  à  la  nature,  dans  le  Roi  des 
Aulnes,  dans  les  Mauvaises  fenêtres,  et  cette  fois  dans  un  air  d'Eéraclès  et  toujours  il 
sait  vous  laisser  frémissant  d'avoir  senti  passer  le  frisson  du  grand  tragique. 

Mais  il  est  aussi  infiniment  spirituel  et,  si  j'ose  dire,  «  littéraire  »  dans  ses  inter- 
prétations de  mélodies  modernes.  A  cet  égard,  sa  compréhension  des  mélodies  de 
Debussy  sur  du  Verlaine  est  un  miracle  de  finesse  alerte  et  délicate. 

Dans  le  Lied  du  Printemps,  il  a  mis  enfin  tant  de  flamme  et  de  jeunesse,  qu'il  a  su 
pasticher  victorieusement  le  mot  célèbre  et  prouver  «  qu'une  âme  artiste  est  toujours 
maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  ». 

Mme  Bathori,  si  modestement  vêtue,  si  naïvement  parée,  qu'elle  semblait  tenir 
une  gageure  de  simplicité,  et  que  je  suis  tenté  d'y  voir  plutôt  quelque  peu  de  rcherche, 
s'est,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée,  montrée  idéale.  Sa  voix  s'est,  en  même  temps 
que  fortifiée,  assouplie  ;  elle  a  trouvé  dans  les  notes  hautes  des  douceurs  infinies  ;  et 
dans  tous  les  registres,  le  timbre  est,  pour  parler  comme  le  méchant  Golaud  des  yeux 
de  Mélisande,  d'une  pureté  plus  pure  que  l'innocence.  Mme  Bathori  a  chanté  Adé- 
laïde, et  je  frémis  encore  en  osant  écrire  la  phrase  ordinaire.  Il  faut  l'entendre  plu- 
sieurs fois...  pour  en  savourer  tout  l'ennui.  Mais,  dans  les  délicieuses  Chansons  de 
Bilitis  de  Mme  R.  Strohl,  —  antérieurement  à  celles  de  Debussy,  et  où  l'on  trouve 
parfois  la  ligne,  le  contour  précurseur  de  ses  dernières  —  elle  a  montré  une  aisance, 
une  grâce  indéfinissables  et  surtout  «  ce  sens  de  la  justesse  exquise  et  de  la  proportion 
qu'on  appelait  naguère  le  goût  ». 

Le  pianiste  Lazare  Lévy  intermédait.  Il  fit  preuve  d'une  incroyable  virtuosité,  et 
dut  à  son  interprétation  chaleureuse  et  pénétrante,  le  très  beau  succès  que  je  suis 
heureux  de  relater. 

Je  veux  dire  enfin  avec  quelle  joyeuse  facilité,  quelle  grâce  brillante  et  légère, 
Mme  Bathori  a  su  tenir  le  piano  d'accompagnement.  Offrande  et  Paysages  belges  de 
Debussy  ne  se  sont,  je  crois  pouvoir  l'affirmer,  jamais  vus  à  pareille  fête. 

BOITE  A  MUSIQUE. 


NICE.  —  Au  Casino  municipal,  la  représentation  du  Chevalier  Jean  n'a  pas 
conquis  les  suffrages  du  public,  malgré  une  interprétation  très  soignée  et  une 
mise  en  scène  intéressante  ;  la  poncive  musique  de  Victorin  Joncières,  le  livret 
suranné  ne  conviennent  plus  à  notre  époque  avide  d'originalité  et  d'art  vivant.  Rap- 
peilerai-je  le  sujet  : 

Le  Chevalier  Jean,  à  son  retour  de  Palestine,  trouve  la  femme  qu'il  aimait,  la 
comtesse  Hélène,  mariée  au  vieux  comte  Arnold.  Un  misérable,  Rudolf,  qui  lui- 
même  est  amoureux  d'Hélène,  pour  se  venger  de  ses  refus  l'accuse  publiquement  d'a- 
dultère. La  malheureuse  femme  dont  l'époux  est  absent,  est  sans  moyens  de  défense  et 
le  tribunal  la  condamne,  à  moins  qu'un  chevalier  ne  se  présente  pour  confondre  son 
accusateur.  Le  chevalier  Jean  s'oft're  à  affronter  le  «Jugement  de  Dieu  »,  il  provoque 
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Rudolf  et  le  tue.  Hélène  est  sauvée  et  comme  Arnold  vient  de  mourir,  elle  peut  épou- 
ser son  libérateur. 

Cest  Jean-Marie,  sous  l'armure  de  Lohengrin,  moins  la  musique  de  Wagner. 
Mme  Landouzy  (Hélène),  M.  Salignac  (Jean),  sont  de  parfaits  protagonistes; 
MM.  Beyle,  La  Taste,  Casella,  et  Mlle  de  Camilli  complètent  cet  ensemble  très  ho- 
mogène. Félicitons  également  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Gaston  Coste,  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  le  souci  constant  de  la  nuance  et  la  recherche  savante  du 
style. 

Prochainement  :  Za^a,  de  Leoncavallo. 

* 

A  y  Opéra,  M.  Saugey,  poursuivant  la  série  wagnérienne  avec  un  zèle  digne  des 
plus  grands  éloges,  a  donné,  vendredi  i8  mars,  pour  la  première  fois  à  Nice  Siegfried. 
Je  n'entreprendrait  point  d'analyser  aux  lecteurs  si  informés  du  Courrier  Musical,  les 
beautés  de  cette  partition,  que  l'on  considère  communément  comme  la  meilleure  de 
la  Tétralogie,  malgré  certaines  longueurs  d'ailleurs  inhérentes  à  l'art  wagnérien. 

Il  me  suffira  de  dire  que  la  direction  a  monté  l'œuvre  très  honorablement  ;  au 
point  de  vue  décors,  c'est  même  tout  à  fait  bien.  Sur  l'interprétation  il  y  a  des  ré- 
serves à  faire  :  M.  Cazeneuve  (Siegfried),  a  du  goût  et  une  voix  agréable,  mais  sa  cor- 
pulence et  son  physique  lui  donnent  plutôt  l'air  d'un  Roger  Bontemps  que  du  riant 
héros  I  M.  Stuart  joue  même  adroitement,  mais  a  un  organe  vraiment  par  trop  in- 
suffisant ;  l'erreur  de  M.  Saugey  a  été  de  croire  que  Mime  est  un  rôle  épisodique  ;  M. 
Roselly  est  un  bon  Wotau,  de  voix  généreuse  ;  Rrunehild,  c'est  Mme  Litvinne  et  elle 
y  est  admirable  ;  c'est  grâce  à  sa  superbe  voix  que  le  dernier  acte  a  entraîné  le  succès 
de  la  Ireprésentation.  Nommons  encore  M.  Edwy,  un  Alberich  intelligent;  M.  Vérin 
qui  bourdonne  congrûment  le  dragon  Fafner  ;  enfin  Mlle  Rival,  dont  le  contralto 
bien  timbré  à  fait  valoir  la  sublime  incantation  d'Erda. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Dobbelaer,  a  fait  de  son  mieux  pour  exprimer 
cette  dlfficultueuse  partition,  et  il  y  a  souvent  réussi. 

En  somme  il  y  a  là  un  effort  d'art  dont  il  importe  de  tenir  compte  à  M.  Saugly. 

_____  Alfred  MORTIER. 

ORLEANS.  —  Premier  concert  du  Comité  Orléanais  des  concerts  de  charité.  — 
Il  est  heureux  de  constater  que  d'année  en  année  les  concerts  organisés  par  le 
Comité  Orléanais  marchent  de  succès  en  succès  ;  les  fondateurs,  MM.  G.  Rabani 
et  L.  Jolly,  doivent  être  fiers  de  leur  œuvre,  car  ils  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  l'art 
musical  dans  notre  bonne  ville  d'Orléans.  Au  i"  concert,  nous  avons  entendu 
MM.  L.  Capet,  Ricardo  Vinès,  Mme  J.  Calvé,  M.  Boucrel  :  quel  éloge  est-il  possible 
de  faire  de  ces  éminents  artistes  ?  il  suffit  de  dire  qu'ils  ont  eu  tous  un  succès 
énorme. 

Vinès  et  Capet  ont  exécuté  la  Sonate  à  Kreutzer  de  façon  remarquable  et  la 
Sonate  en  la  de  Schumann  avec  une  fougue,  une  poésie  et  un  charme  admirables.  M . 
Capet  joua  également  en  maître  VAria  de  Bach,  une  Romance  de  Sinding  et  une  Danse 
de  Brahms.  M.  Vinès  a  exécuté  des  pages  de  Chopin,  Schumann,  Fauré  {Impromptu)et 
une  oeuvre  toute  nouvelle  de  Cl.  Debussy  {Jardin  sous  la  pluie)  étourdissante  de  verve 
et  d'entrain. 

M.  Boucrel  a  chanté  une  sélection  du  Tannhaeuser,  un  air  d'Haëndel  (ext.  de  Serse) 
et  deux  mélodies  nouvelles  de  M.  G.  Rabani  {Nostalgie  d'Amour  et  Chanson  d" Automne], 
M.  Boucrel  a  une  voix  chaude,  vibrante  et  très  sympathique. 

Mme  Calvé  a  fait  grand  plaisir  dans  des  mélodies  de  Massenet  et  Ghaminade  qu'elle 
chante  fort  bien.  Le  duo  de  Xavière  de  Th.  Dubois  a  été  enlevé  et  dit  d'une  façon  spi- 
rituelle. M.  Ed.  Mignan  accompagnait  le  concert  avec  son  talent  habituel. 

* 

3«  Concert  de  la  Société  des  Concerts  populaires.  —  Deux  œuvres  :  la  Symphonie 
italienne  de  Mendelssohn  avec  le  Concerto  en  sol  mineur  pour  piano  et  orchestre  étaient 
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inscrites  au  programme.  L'orchestre  a  fait  de  son  mieux  et  a  pu  donner  au  public  une 
idée  générale  de  la  Symphonie.  Quant  à  l'exécution  du  Concerto,  la  partie  de  piano 
était  tenue  par  un  jeune  artiste  de  talent,  M.  Jean  Batalla  qui  a  joué  avec  grande 
maîtrise  ce  concerto  très  pianistique.  M.  Batalla  a  obtenu  un  joli  succès  dans  les  Airs 
du  Ballet  d'Alceste,  de  Saint-Saëns  et  Clochette^  de  Listz,  page  plus  éblouissante  de 
virtuosité  que  de  véritable  intérêt  musical. 

M.  Sautelet  a  chanté  quelques  mélodies  de  Fauré  très  agréablement.  L'orchestre 
a  terminé  par  l'ouverture  du  Roi  Va  dit,  de  Delibes. 

FRANCESE. 

|0UEIV.  —  Le  quatuor  Zimmer,  Mme  Maria  Gay  et  M.  Groviez  ont  donné  un 
concert  tout  à  fait  remarquable,  sous  les  auspices  de  la  Schola  cantorum  de  Pa- 
ris. Au  programme  :  les  Qiiatuors  en  ré  mineur  de  Mozart  elenfa  de  Beethoven, 
exécutés  avec  une  compréhension  juste  et  profonde,  un  grand  souci  de  l'expression  et 
de  la  nuance  et  un  style  parfait  ;  du  Hasndel,  du  Mozart  et  du  Brahms  et  le  Noël  Ca- 
talan d'Alio  que  la  voix  si  belle,  si  généreuse,  si  expressive  de  Mme  Gay  nous  fit 
aimer  encore  davantage;  enfin  la  Sonate  en  ré  mineur  de  Hsendel  dont  la  merveilleuse 
exécution  par  MM.  Zimmer  et  Groviez  valut  à  ces  deux  artistes  des  ovations  chaleu- 
reuses que  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  prodiguer  ici. 

R.  D. 


TOULOIJSK.  —  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  —  Hier  avait  lieu  le 
quatrième  concert  de  la  Société  du  Conservatoire  et  M.  Paul  Braud,  un  pianiste 
de  haute  valeur  et  un  musicien  de  race,  nous  faisait  entendre  les  Variations 
Symphoniques  de  Franck  qui  dessillèrent  nos  yeux  et  .nous  firent  apprécier  un  art 
admirable,  tout  de  clarté  et  de  limpidité.  M.  Braud  obtint  dans  l'œuvre  Franckiste  un 
bien  beau  succès,  qu'il  avait  déjà  conquis  dans  la  Rapsodie  d' Auvergne  de  Saint-Saëns 
et  dans  le  Prélude  et  l'allégro  de  Schumann. 

Comme  programme  purement  symphonique  se  trouvaient  :  les  Préludes  de  Liszt, 
avec  leur  orchestration  captivante,  très  captivante  même,  la  superbe  ouverture  de 
Léonoren"  3,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns  (une  cathédrale  d'harmonie) 
et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner.  Orchestre  souple,  homogène,  bien 
stylé,  par  M.  Crocé-Spinelli,  à  qui  les  dillettanti  toulousains  sont  redevables  de  ces 
séances  d'art  et  qui  a  réveillé  dans  la  patrie  de  Clémence  Isaure,  le  sentiment  musical 
dont  l'axe,  jusqu'ici,  s'était  déplacé. 

Omer  GUIRAUD 


CONSTA]\TIlVOPi.E.  —  Ce  que  fait  la  Schola  Cantorum  en  grand  pour  la  res- 
tauration et  la  mise  en  honneur  de  la  musique  ancienne,  M.  Helbig  le  fait  ici  en 
petit  et  par  ses  propres  ressources.  Quelle  captivante  séance  en  effet  il  adonné 
tout  dernièrement  dans  sa  résidence  !  Pendant  que  la  maîtresse  de  céans  faisait  le  plus 
exquis  accueil  à  ses  invités,  on  a  admiré  le  musée  d'instruments  anciens  et  on  nous  a 
fait  entendre  la  douce  musique  des  Trouvères,  chantée  avec  un  sentiment  discret  et 
assez  de  souplesse  par  M.  Keussy,  ainsi  que  les  charmantes  mélodies  de  François  1^'', 
Louis  XIII,  Michel  Lambert,  etc.,  dites  par  Mme  Weissen  avec  une  charmante  sim- 
plicité, et  subitement  accompagnée  à  YEpinette  par  M.  Helbig.  Entre  temps  on  a 
entendu  la  jolie  ouverture  du  Malade  imaginaire  de  Charpentier,  des  fragments  des 
Indes  galantes  de  Rameau,  ainsi  que  du  Mozart  et  du  Hasndel,  exécutés  parfaitement 
par  le  Quatuor  Braud-Mercenier-Ellinger  dont  le  talentueux  partenaire  au  clavecin  à 
YEpinette  et  à  l'Orgue  positif  était  l'infatigable  M.  Helbig. 

Le  troisième  concert  du  Verein  der  Musikfreunde  avait  relativement  moins  d'in- 
térêt, ayant  pour  but  de  faire  un  exposé  des  différentes  formes  de  la  danse  depuis  son 
éclosion  jusqu'à  Strauss  !  Bien  entendu  les  pièces  de  Gluck,  de  Grétry,  de  Haydn,  etc., 
n'étaient  pas  à  dédaigner  mais  tout  de  même.. . .  une  revanche  s'impose. 

Encore  un  grand  succès  à  l'actif  de  la  Société  Musicale  et   de  son  chef  probe   et 
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artiste,  M.  Nava  lesquels  deviennent  de  la  sorte  les  éléments  artistiques  indispensa- 
bles à  notre  ville.  Leur  quatrième  concert  contenait  d'abord  la  Symphonie  Ecos- 
saise de  Mendelssohn,  un  joli  fragment  des  Impressions  d'Italie  (à  mules)  de  Char- 
pentier, le  majestueux  prélude  du  troisième  acte  des  Maîtres  Chanteurs  suivi  de  la 
Danse  des  Apprentis  et  la  Marche  des  Corporations  le  tout  enlevé  avec  un  appréciable 
souci  des  mouvements  et  des  rythmes.  Mais  l'attrait  capital  de  ce  concert  consistait  en 
la  première  audition  de  L'apprenti  sorcier  de  mon  brillant  ami  Paul  Dukas,  œuvre 
forte  et  d'une  maîtrise  incomparable,  d'une  ordonnance  logique  et  parfaite,  d'une 
superbe  exactitude  d'expression  —  narquoise,  exaspérée,  ou  rebelle  tour  à  tour  — 
d'une  indéniable  ingéniosité  d'orchestration  où  les  hardiesses  dépassent  même  celles 
de  Wagner,  bref  une  drôle  et  lucide  description  de  la  Ballade  de  Goethe,  acclamé  un 
peu  partout.  L'interprétation  qu'en  a  donné  M.  Nava  était  excellente  ce  qui  lui  a  valu 
une  ovation  prolongée. 

Au  même  concert,  la  Société  chorale  d'amateurs  Gallia  a  eu  du  succès  avec  Utte 
/^/e  aw  LoMvriî  de  Laurent  de  Rilli.  Je  me  demande  seulement  pourquoi  on  avait 
Reyer  du  programme  primitif  le  fragment  de  i/<3i/re  Wolfram  pour  le  remplacer  par 
la  musiquette  de  Rillé.  HARENTZ. 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Ce  qui  m'a  frappé,  dans  tous  les  concerts  de  la  saison  musicale  qui  finit,  c'est 
l'absence  systématique  de  Brahms  aux  programmes.  Tout  au  plus  se  lance-t-on  à 
chanter  de  lui  quelques  «  lieder  »,  délicieux  du  reste,  ou  à  jouer  quelques  bagatelles 
pour  piano.  C'est  un  état  de  choses  dont  j'aurais  mauvaise  grâce  à  me  plaindre 
car  j'aime  Brahms  le  moins  possible.  S'il  est  vrai  qu'il  est  le  musicien  en  grisaille 
des  jours  brumeux,  il  me  rappelle  plus  encore  le  mur  faisant  face  à  une  fenêtre  de 
prison,  dont  parle  Musset  je  crois,  sur  lequel,  au  lieu  du  soleil  qui  joue,  tomberaient 
régulièrement  de  monotones  gouttes  de  pluie.  C'est  un  état  Je  choses  toutefois  dont 
il  est  curieux  d'essayer  de  se  rendre  compte.  On  n'aime  pas  Brahms  à  Munich. 
Munich  a  mis  20  ans  à  organiser  le  culte  ou,  pour  mieux  dire,  la  nationalisation  de 
Wagner.  Wagner  est  le  centre  de  la  vie  musicale  et,  par  un  effort  de  volonté  tenace 
qui  peut  sembler  paradoxal,  Wagner  est  ici  le  plus  populaire  des  compositeurs  alle- 
mands. Il  n'y  a  pas  de  concert  de  Bierkeller  oîi,  entre  le  Danube  bleu,  une  fantaisie 
de  Flotow,  l'ouverture  de  la  Fille  du  régiment,  on  ne  vous  gratifie  d'extraits  du  Vais- 
seau fantôme,  de  Tannhauser  ou  de  Lohengrin,  ce  qui  est  à  peu  près  compréhensible, 
ou  même  du  Ring  et  de  Parsifal,  ce  qui  est  admirable.  J'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles  une  harmonie  de  régiment  jouer  le  prélude  de  Parsifal  dans  une  cave  en- 
fumée, aux  applaudissements  enthousiastes  des  auditeurs  !  Or,  et  ceci  n'est  pas  sans 
intérêt,  en  Allemagne,  Brahms  a  été  à  un  certain  degré,  l'idole  rivale  de  la  religion 
wagnérienne.  11  apparaissait  conservateur  des  traditions  viennoises,  continuateur  des 
grands  maîtres  classiques,  il  était  allemand,  on  pouvait  donc  en  être  fier  sans  blesser 
le  chauvinisme  national  !  Bien  plus,  le  promoteur,  l'inventeur  de  Brahms  fut  Bulow. 
Il  avait  été  l'un  des  grands  prêtres  du  culte,  dont  Wagner  était  le  Dieu.  Venu  spécia- 
lement à  Munich  pour  diriger  Tristan  et  les  Maîtres  chanteurs,  il  avait,  plus  que  per- 
sonne, contribué  au  triomphe  définitif  de  la  musique  nouvelle.  Or,  vous  savez  ce  qu'il 
advint,  Mme  Bulow  mettant  en  pratique  la  devise  de  son  mari  :  les  artistes  sont  des 
êtres  d^exception,  se  liant  passionnément  à  Wagner.  Le  divorce  pour  abandon  mali- 
cieux du  domicile  conjugal  s'en  suit  puis  l'abjuration  de  Mme  Cosima  et  le  mariage 
avec  le  maître  de  Bayreuth  devenu  veuf.  Le  pauvre  grand  Bulow  fut  dans  les  pre- 
miers temps,  plutôt  désorienté,  et  Liszt  que  l'abjuration  de  sa  fille  avait  navré,  avec 
lui.  Son  honnêteté  d'artiste  ne  lui  permettait  guère  de  combattre  celui  qui  avait  aidé 
à  établir,  ses  sentiments  de  mari  outragé  laissaient  la  porte  ouverte  à  bien  des  ran- 
cunes. Presque  malgré  lui,  inconsciemment  il  chercha  une  autre  divinité,  Brahms  était 
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là.  Lui  le  grand  Bulow,  le  pur  gardien  des  grandes  traditions,  l'interprète  magique  de 
Beethoven  se  consacra  passionnément  à  Brahms.  Il  y  mit  plus  que  du  feu,  il  y  mit  un 
acharnement  âpre.  Un  certain  public  que  fatigaient  les  idolâtries  wagnériennes  le 
suivit,  des  raffinés  réactionnaires  accueillirent  avec  joie  celui  qu'on  leur  présentait 
avec  une  insistance  si  amère.  Brahms  fut  certainement  une  réaction  contre  qui,  du 
reste,  réagira  bientôt  Bruckner,  un  pur  wagnérien  celui-là,  tout  en  couleur,  en  éclats 
en  chaleur  brutale  et  que  Munich  adoptera  aussitôt.  Et  voilà  pourquoi  Munich, 
dont  la  coquetterie  est  d'être  la  ville  de  Wagner,  n'aime  pas  et  n'aimera  de  long- 
temps pas  Brahms.  J'avoue  partager  entièrement  sa  manière  de  voir  mais  pour  d'autres 
raisons. 

Je  ne  saurais  vous  parler  de  concerts  aujourd'hui,  je  n'en  ai  pas  le  courage,  il 
faudrait  écrire  médiocre,  à  chaque  ligne.  On  annonce  la  neuvième  symphonie  avec 
Weingartner,  la  Passion  selon  St-Mathieu,  puis  une  première  d'un  opéra  de  Schil- 
ling. En  attendant  et  pour  nous  reposer  de  la  monotomie  des  auditions  de  chaque 
jour,  faisons  si  vous  voulez  une  promenade  dans  le  monde  musical  de  Munich,  pro- 
menade que  nous  renouvellerons  souvent  :  Schillings,  Maurice,  Raskel,  Stavenhague, 
Rath,  etc.,  etc.    Et  pour  aujourd'hui,  commençons  par  Maurice. 

Pierre  Maurice,  suisse,  français  d'origine,  est  un  élève  du  Conservatoire  de  Paris. 
Il  y  fit  ses  études  de  1891-98,  sous  Lavignac,  Massenet  et  Fauré.  De  Massenet  surtout 
il  a  gardé  des  impressions  radieuses.  Massenet  et  Fauré  sont,  je  crois,  deux  maîtres 
dangereux  :  Massenet  surtout,  dont  le  charme  captivant  enveloppe  trop  aisément  les 
personnalités  naissantes  et  menace  d'envahir  les  tempéraments.  Ce  fut  tout  d'abord 
un  peu  le  cas  de  Maurice  et  je  sais  telle  de  ses  mélodies  qui  est  du  Massenet  senti- 
mental. Je  me  souviens  d'une  audition  de  ses  Pêcheurs  d'Islande,  une  suite  pour 
grand  orchestré  inspirée  par  le  roman  de  Loti.  C'était  à  Lausanne  en  1898.  Lausanne 
à  cette  époque  (heureusement  que  grâce  à  M.  Hammer,  un  chef  d'orchestre  de  tout 
premier  ordre,  cela  a  changé),  était  la  ville  d'Europe  où  l'on  faisait  la  plus  mauvaise 
musique  et  le  poème  de  Maurice  fut  littéralement  «  exécuté  ».  Comme  facture  et 
technique  c'était  d'une  rare  habileté,  il  y  avait  dans  l'œuvre  un  élan  juvénil  commu- 
nicatif  qui  m'avait  enthousiasmé. 

Son  œuvre,  caractéristique  à  tous  égards  et  où  il  achève  de  se  fixer,  c'est  la  Fille 
de  Jephté.  Exécutée  pour  la  première  fois  à  Genève  par  la  Société  de  chant  du  Con- 
servatoire en  1899  puis  donnée  en  représentations  théâtrales  à  Aix  en  1900,  à  Zurich 
en  1900,  à  Munich  en  1901  et  dont  le  Conservatoire  ici  annonce  une  très  prochaine 
exécution,  la  Fille  de  Jephté  est  un  drame  biblique  en  i  prologue  et  3  tableaux  dont 
je  dirai  plus  volontiers  et  c'est  là  son  défaut,  que  c'est  un  poème  dialogué.  En  effet  la 
pièce  manque  d'action,  c'est  plutôt  une  série  de  paysages,  soit  tableaux  extérieurs  et 
d'états  d'âme  soit  tableaux  intérieurs  qui  se  déroulent  devant  nous.  Et  là  éclate  toute 
l'originalité  de  M.  Maurice. 

Des  Français  il  a  pris  la  facilité  technique  et  l'étonnante  maîtrise  du  métier  qui 
est  avant  tout  la  base  de  nos  écoles  artistiques.  Ceci,  entre  parenthèses,  est,  je  crois, 
dans  tous  les  domaines,  le  point  essentiel  de  différence  entre  les  deux  mouvements 
germanique  et  latin.  En  peinture,  en  littérature,  en  musique,  oui,  en  musique,  nous 
sommes  les  maîtres  de  notre  forme,  nous  savons  ce  que  nous  voulons  et  nous  savons 
le  dire.  Prenez  n'importe  laquelle  des  œuvres  de  la  jeune  école  allemande,  à  part 
Weingartner  qui  est  toujours,  même  en  composition  un  chef  d'orchestre  :  ça  grouille 
d'idées,  de  thèmes  embryonnaires,  qui  se  croisent,  se  choquent  et  forment  un  tout 
vague  sans  vie  organisée.  Maurice  a  gardé  la  simplicité  honnête  de  moyens,  le  res- 
pect de  la  matière  musicale,  et  la  clarté  lucide  de  l'exposition  et  du  développement 
des  idées.  Il  est  comme  tous  les  contemporains,  sous  l'influence  wagnéricnne,  il  l'a 
sentie  plutôt  que  subie.  Je  ne  ?ais  si  la  Fille  de  Jephté  est  très  biblique,  à  vrai  dire  ça 
m'importe  peu,  elle  est  humaine,  ça  me  suffit. 

Maurice  est  Suisse,  il  a  les  qualités  de  sa  race,  de  toutes  les  générations  des  artistes 
suisses  dans  n'importe  quel  domaine.  Il  est  pittoresque  et  descriptif,  comme  J.-J» 
Rousseau,  Lcopold  Robert,  Hans  Huber,  Bœcklin  ou  Jaques-Dalcroze,  il  est  senti- 


mental  aussi,  comme  eux  tous,  comme  Gleyse  ou  Gottfried  Relier,  d'une  sentimenta- 
lité émue,  troublante  et  calme  dont  on  a  Timpression  visuelle  dans  les  Illusions 
perdues  du  Louvre  et  qui  n'est  pas  la  sentimentalité  sensuelle  et  triste  des  allemands. 

Sous  l'influence  germanique,  (il  vit  en  Allemagne  depuis  plus  de  5  ans)  il  a  déve- 
loppé les  qualités  lyriques  de  son  talent  et  une  certaine  hardiesse  d'harmonie  très  peu 
latine.  Mais  là  encore  il  est  resté  lui.  Maurice  en  somme,  est  un  nerveux  impulsif  ayant 
à  son  service  une  forme  originale  par  laquelle  il  exprime  ses  sensations.  Il  voit,  il 
entend,  il  voit  surtout  et  il  sent.  En  Allemagne,  au  contraire,  on  pense  d'abord  et 
presque  uniquement,  et  ce  sont  des  pensées  qu'exprime  la  musique. 

Je  ne  puis  guère  que  vous  citer  Françoise  de  Rimini,  poème  symphonie  d'après 
Dante  joué  successivement  avec  un  succès  très  vif  à  Genève  en  1899,  à  Aix  en  1900  et 
à  Munich  par  l'Académie  royale  de  musique  en  1901.  Je  ne  pourrais  vous  en  parler 
que  par  ouï  dire.  Je  préfère  arriver  immédiatement  au  Drapeau  Blanc,  drame  lyrique 
en  r  acte,  épisode  de  la  guerre  du  Transvaal,  représenté  au  théâtre  royal  deCassel  en 
mai  1903,  au  grand  opéra  de  Cologne  en  janvier  1904  et  que  Genève  aura  donné  au 
moment  où  paraîtront  ces  lignes. 

Le  Drapeau  Blanc  est  tout  action.  La  scène  se  passe  dans  une  ferme  boer.  Jan, 
un  vieux  chef  boer  et  sa  fille  Alida  sont  seuls.  Ne  craignant  pas  d'attaque,  ils  lais- 
sent sortir  leurs  troupeaux.  Une  page  délicieuse  de  fraîcheur  idyllique.  Les  jeunes 
sont  à  la  poursuite  d'une  troupe  d'Anglais.  Subitement,  l'ennemi  revient  en  force,  les 
boers  mettent  la  ferme  en  état  de  défense.  Un  appel  de  trompettes  retentit,  c'est  un 
drapeau  blanc,  un  parlementaire,  Reynald  officier  anglais  que  le  vieux  Jan  avait  re- 
cueilli affreusement  blessé  et  que  les  soins  d' Alida  avaient  rendu  à  la  vie.  Il  ne  peut 
consentir  à  verser  le  sang  de  ses  bienfaiteurs,  qu'ils  se  rendent,  il  a  obtenu  pour  eux 
la  sécurité  à  cette  condition.  Le  vieux  Jan  refuse,  il  combattra  jusqu'à  la  mort.  Resté 
seul  avec  Alida  qu'il  aime,  Reynald  essaie  de  la  fléchir,  il  ne  tire  d'elle  que  l'aveu  de 
son  amour  pour  lui  et  l'affirmation  de  la  fidélité  héroïque  au  devoir.  Une  sonnerie 
de  trompette  rappelle  Reynald  à  la  réalité.  Rien  de  poignant  comme  ce  duo  d'amour 
devant  la  mort.  Reynald  de  retour  au  camp,  l'attaque  commence.  Oh  !  l'admirable 
chœur  que  chantent  les  boers  avant  la  bataille  !  La  ferme  est  emportée,  les  Anglais 
enfoncent  les  barricades.  Reynald  à  leur  tête  sans  armes,  tombe  aux  pieds  d'Alida  sous 
une  salve  boer.  L'œuvre  est  complète,  rapide,  sans  rien  d'inutile.  Maurice  à  la  fois 
poète  et  musicien  (il  fut  son  propre  librettiste)  a  merveilleusement  fixé,  en  quelques 
traits  nets  les  qualités  essentielles  des  boers. 

La  musique,  très  moderne  de  tendances,  est  souvent  d'une  audace  d'harmonie 
rare.  Son  instrumentation  surtout  est  très  originale  l'auteur  a  un  emploi  bien  à  lui  des 
cuivres  tout  à  fait  curieux  et  nouveau. 

Outre  ces  œuvres,  nous  avons  de  Maurice  quantité  de  romances  délicieuses  et 
émues,  dont  les  premières  doivent  beaucoup  à  Massenet,  dont  les  dernières  en  sont 
complètement  différentes,  une  fugue  instrumentale  pour  quatuor  à  cordes  et  deux 
pièces  pour  deux  pianos  dans  le  style  fugué. 

De  cette  fusion  des  deux  influences  allemande  et  française  est  sorti  un  tempé- 
rament tout  à  fait  particulier,  jeune,  robuste  et  sain  dont  les  œuvres  belles  et  loyales 
promettent  beaucoup  et  dont,  pour  ma  part,  j'attends  plus  encore. 

PauldeSTŒKLIN. 


LETTRE  D'ITALIE 

{Suite) 


Naples,  le  5  mars  IÇ04. 
J'en  viens  au  Théâtre  qu'on  aime  beaucoup  à  Rome  comme  dans  tout  le  pays. 
Scènes  lyriques  ou  autres,  j'ai  été  un  peu  partout.  Je  me  suis  délecté  aux  truculentes 
farces  de  la  troupe  napolitaine  de  Scarpetta  ;  j'ai  entendu  des  représentations  ultra- 
populaires ù'Amleto  et  de  la  Figlia  del  Tamburo-Mag^ior  excellentes  par  la  verve  et 
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la  vie  qu'y  mettaient  les  interprètes.  J'ai  pu  enfin  contempler  Cosmopolis  rangé  aux 
balchi  du  Teatro  Costanzi,  l'opéra  remarquable  par  la  longueur  des  entr'actes.  J'y  ai 
entendu  la  Gioconda  de  Ponchielli  très  populaire  ici,  qui  est,  somme  toute,  agréable 
et  amusante  et  Lohengrin.  Le  clou  de  la  saison  était  Tristano  et  Isotta.  Sans  me  mon- 
trer un  juge  trop  sévère,  mon  impression  n'a  pas  été  parfaitement  bonne,  {en  ce  qui 
concerne  l'exécution.  Le  prélude  a  été  joué  d'une  façon  doucereuse  et  un  peu 
émolliente,  avec  une  lenteur  exagérée.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'acre  et  de  maladif  dans  les 
thèmes  connus  disparaissait.  Je  note  également  de  regrettables  défaillances,  notam- 
ment dans  les  traits  de  violons. 

Au  premier  acte,  Mlle  Amelia  Pinto,  une  fort  belle  personne  avec  une  admirable 
voix  sortant  facile  d'une  délicieuse  bouche,  lança  les  imprécations  d'Yseult  sans  con- 
viction singulière  et  avec  une  douceur  paradoxale.  Brangaine  ne  fut  pas  entendue  de 
toute  la  soirée.  Au  second  acte,  ce  fut  mieux,  Mlle  Pinto  et  le  ténor  Giraud,  assez  bon 
Tristan,  sans  grande  voix  malheureusement,  rendirent  d'une  façon  satisfaisante  le  duo. 
M.  Giraud  eut  son  meilleur  moment  dans  l'agonie  de  Tristan.  Mais  une  désagréa- 
ble surprise  nous  était  réservée  à  la  fin,  en  voyant  le  sacrilège  accompli  par  M.  Luigi 
Mancinelli  qui  réduisit  son  orchestre  au  rôle  servile  d'accompagnateur  et,  pour  ne  pas 
couvrir  l'interprète,  mit  une  sourdine  à  l'énorme  et  prodigieuse  page.  Quant  à  Mlle 
Pinto,  elle  «  soupira  délicieusement  »  comme  disent,  chez  nous,  les  petits  journaux  de 
province. 

On  devait  monter  aussi  Madame  Butterfly  du  «  géniale  maestro  »  Puccini,  comme 
on  l'appelle  ici.  Mais  après  le  sort  fâcheux  de  cette  pièce,  il  n'en  est  plus  question.  M. 
Puccini  commence  mal  l'année.  D'abord  un  procès  scandaleux,  triste  fin  d'une  liaison, 
dont  je  peux  bien  parler  après  toute  la  presse  italienne.  Enfin  la  chute  énorme  de 
MadameButterfly  a.  laScâla.  de  Milan.  Les  spectateurs  ne  furent  pas,  paraît-il,  ravis 
de  retrouver  sur  les  lèvres  de  la  Mousmé  du  jour,  les  mélodies  déjà  susurrées  par  Manon 
Lescaut,  Mimi  Pinson  et  Floria  Tosca  ;  ils  saluèrent  au  passage  ces  mélodies  passe- 
partout  pardes  exclamations  ironiques. 

Finalement,  ce  fut  un  beau  tapage  qui  décida  l'auteur  et  les  éditeurs  à  retirer 
après  la  première  représentation,  la  malencontreuse  partition  en  question.  M.  Puccini 
s'est  contenté  de  déclarer  aux  interwievers  que  c'était  l'œuvre  où  il  avait  mis  le  plus  de 
lui-même  et  qu'il  aimait  le  plus.  Bien  sot  est  le  public  qui  ne  l'a  pas  mieux  jugée.  Les 
petits  journaux  satiriques  commentent  sans  pitié  l'incident.  Je  citerai  notamment  une 
page  assez  comique  d'un  «  Diavolo  »  quelconque,  dans  le  kakemodos,  qui  montre 
M.  Puccini  et  M.  Mascagni  qui  a  aussi  une  japonaiserie  sur  la  conscience  {Iris)  se  pre- 
nant aux  cheveux. 

Quoiqu'il  en  soit,  Rome  ne  verra  pas  Madame  Butterfly,  On  a  monté  VEro  et 
Léandreàe  M.  Mancinelli,  le  chef  d'orchestre  du  théâtre  ;  cette  œuvre  il  y  a  quelques 
années,  obtint  un  grand  succès  au  théâtre  de  l'Argentina  dans  la  même  ville.  On  la 
jouait  la  veille  de  mon  départ,  mais  j'ai  préféré  aller  passer  mes  dernières  heures  à  la 
villa  Médicis,  où  j'ai  été  reçu  d'une  façon  charmante  au  cours  de  mon  séjour.  J'y  ai 
entendu  des  musiques  délicates  et  vibrantes,  dans  les  ateliers  j'ai  vu  des  œuvres  les 
unes  exquises  les  autres  puissantes,  on  y  travaille  beaucoup  en  pleine  liberté  et  d'une 
façon  originale.  Le  mot  Académie  n'existe  plus  que  sur  la  porte  d'entrée  et  encore 
s'efFace-t-il  de  jour  en  jour. 

Et  maintenant  me  voici  à  Naples.  Santa-Lucia  semble  avoir  disparu  de  la  circu- 
lation. Je  n'ai  pas  encore  vu  l'ombre  d'un  chanteur,  ni  d'un  mandoliniste.  Le  théâtre 
San  Carlo  donne  les  Huguenots,  Mireille,  Fedora.  C'est  tout  ce  que  je  vois  qui  puisse 
avoir  —  et  encore  —  quelque  rapport  avec  la  musique. 

Et,  la  prochaine  fois,  je  n'aurai  sans  doute  à  vous  parler  que  des  paysages  monta- 
gneux et  marins  et  des  restes  de  l'Antiquité,  que  je  compte  aller  admirer  dars  le  sud 
de  la  Péninsule  et  en  Sicile. 

ROUCHÈS. 
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CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Grande  Salle 
Avril  1904. 
9  La  Société  Nationale  de  Musique. 

10  M.  H.  Kaiser  (élèves  de). 

11  M.  J.  Morpain. 

12  Mlle  J.  Broglia. 

13  Mlle  E.  Hody. 

14  Société  des  instruments  à  vent. 

15  Mme  Salmon  Ten  Hâve. 

Salle  Erard 

8  Mme  Robert  Aubert. 

9  M.  Séchiari. 

12  M.  Schelling. 

13  Mme  Leroy  Détournelle. 

14  M.  de  Mesquita. 

15  M.  Schelling. 

A  la  Schola 

12  Mlle  B.  Selva  (l'œuvre  de  Bach,  suite). 

Salle  des  Agriculteurs 

15  Concert    avec   le    concours  de    Mlle    Thévenet^ 
MM.  Victor  Maurel,  Gaubert  et  Grovlez. 


A  la  Bodinière 

2  M.  Engel  et  Mme  Bathori,  4  h.   12. 
9  id. 

Grande  Salle  des  Concerts 

Rue  du  Conservatoire,  2 
Conservatoire    national   de   musique.    Société  des 
Concerts    (77-  année),    l8-  CONCERT,   le  Vendredi 
Saint  !'■    avril   1904,    à    8  h.  1)2   du  soir,  Concert 
spirituel,  programme  : 

LA  PASSION  SELON  SAINT-JEAN 

Oratorio  en  deux  parties  ,  J.-S,  Bach,  traduction 
française  de  M    Maurice  Bouchor. 

Distribution  :  L'Evangéliste,  M.  Léon  Laffitte,  de 
l'Opéra  ;  Jésus  et  Basse  Solo,  M.  Paul  Daraux  ; 
Ténor  Solo,  M.  David  Devries,  de  l'Opéra  ;  Soprano 
Solo,  Mlle  Catherine  Mastio,  de  l'Opéra-Comique  ; 
Alto  Solo,  Mme  Georges  Marty  ;  Pierre,  Pilate,  M. 
Froelich  ;  La  Servante,  le  Serviteur,  Chœur. 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  Georges  Maity. 

On  est  instamment  prié  de  ne  pas  entrer  ni  sortir 
pendant  l'exécution  des  morceaux. 

Les  programmes  doivent  être  délivrés  gratis. 

En  raison  de  l'importance  de  l'œuvre,  le  Concert 
commencera  à  8  h.  1(2  très  précises. 


ÉCHOS   ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  V Opéra.  —  M.  Gailhard,  l'année  dernière,  avait  voulu  réunir  plusieurs  artistes 
italiens  et  français,  pour  prendre  part  à  la  représentation  au  profit  du  monument 
international  de  Verdi.  Il  a  dû,  depuis  lors,  renoncera  ce  projet,  devant  l'impossibilité 
où  il  s'est  trouvé  de  fixer  une  date  à  laquelle  ces  divers  artistes  seraient  libres  simul- 
tanément. 

M.  Gailhard,  sur  l'avis  de  M.  Victorien  Sardou,  président  du  Comité  français,  don- 
nera une  représentation  unique  du  Trouvère,  qui  sera  interprété  par  les  artistes  de 
notre  Académie  nationale  de  musique. 

On  ne  pouvait  prendre  une  résolution  plus  heureuse,  puisque  le  Trouvère  a  été 
le  premier  ouvrage  de  Verdi  représenté  à  l'Opéra. 

Une  apothéose,  dont  les  éléments  musicaux  seront  pris  dans  la  marche  et  le  grand 
finale  d'Aïda,  termineront  cette  solennité.  Ajoutons  qu'elle  aura  irrévocablement  lieu 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain. 

—  La  première  du  Fils  de  l'Etoile  est  fixée  au  15  avril.  Dans  cet  ouvrage  le  ballet 
prend  part  à  l'action,  du  premier  au  dernier  tableau.  Voilà  un  attrait  de  plus  pour  les 
abonnés  de  l'Opéra. 


A  r  Opéra-Comique.  —M.  Carré  vient  de  recevoir  un  petit  acte  tiré  du  Bonhomme 
Jadis  de  Mûrger  par  Franc- Nohain  et  mis  en  musique  par  Jaques-Dalcroze. 
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Les  Concerts-Rouge  prennent  place  parmi  les  plus  intéressantes  manifestations 
musicales  de  Paris.  Tous  les  soirs,  les  programmes  présentent  le  plus  vif  intérêt  ;  mais 
particulièrement  le  mardi,  l'excellent  orchestre  dirigé  par  M.  Touche  exécute  des 
œuvres  de  Gluck.  Bach,  Beethoven,  Schumann,  etc.  Les  modernes  également  sont 
souvent  applaudis  aux  Concerts  de  la  rue  de  Tournon. 


Un  concert  ou  plutôt  une  représentation  lyrique  sera  donnée,  le  14  avril,  au  Nou- 
veau-Théâtre, au  bénéfice  des  Orphelinats  agricoles  et  des  Orphelins  Alsaciens  Lor- 
rains. Assurément  cette  fête  charitable  sera  une  des  plus  remarquables  de  la  saison, 
car  le  programme  est  attrayant  et  l'on  pourrait  dire  surprenant  par  sa  variété.  Au  mois 
de  décembre  dernier,  M.  Mors  avait  fait  exécuter  sur  son  théâtre  de  Passy,  par  de  très 
bons  artistes  mondains  ou  de  profession,  les  deux  premiers  actes  de  l'Or  du  Rhin.  On 
y  avait  applaudi,  entre  autres,  Mme  Château,  Mlle  Leclerc,  MM.  Le  Lubez,  Chanoine- 
Davranches,  Morel  et  le  comte  de  Reverseaux. 

L'assistance  était  sortie  de  cette  représentation  tellement  enchantée  qu'elle  avait 
réclamé  une  nouvelle  audition. 

Grâce  à  l'activité  et  au  bon  vouloir  du  Marquis  de  Gouvello  président  de  l'œuvre, 
de  M.  Le  Lubez,  le  remarquable  ténor  mondain  et  de  cette  pléiade  d'excellents  artis- 
tes, ce  souhait  sera  réalisé  dans  la  matinée  du  14  avril. 

Les  Rendez-vous  bourgeois,  le  petit  chef-d'œuvre  bouffon  de  Nicolo,  sera  ensuite 
exécuté  par  MM.  Gourdon,  le  Lubez,  Dutillay,  le  comte  de  Reverseaux,  et  Mlles  Renée 
du  Minil,  Pierson,  Launay  et  Dumesnil. 


Un  très  intéressant  concert  sera  donné  le  15  avril,  à  la  Salle  des  Agriculteurs,  par 
Mlle  G.  Thévenet,  MM.  Victor  Maurel,  Gaubert  et  Grovlez.  On  y  entendra  des  œuvres 
de  Bach,  Schumann,  Schubert,  Erlanger,  Adam  Wieniawski,  etc. 


Au  prochain  concert  de  la  Société  Nationale,  qui  aura  lieu  le  9  avril,  Mlle  Blan- 
che Selva  et  M.  de  Crépy  feront  entendre  la  très  curieuse  et  très  intéressante  Sonate 
pour  piano  et  violon  d'Auguste  Serieyx. 


Parmi  les  grandes  séances  de  musique  annoncées,  citons  les  concerts  Isaye-Pugno 
qui,  cette  année,  auront  lieu  le  soir,  et  les  quatre  récitals  Risler,  au  Nouveau-Théâtre. 


De  nouveaux  concerts,  intitulés  «  Concerts  Berlioz  »  viennent  de  se  fonder,  sous 
la  direction  de  M.  Ch.  Wolf.  L'orchestre  est  composé  de  quatorze  musiciens  recrutés 
parmi  les  plus  brillants  i'''"  prix  du  Conservatoire.  Au  programme  de  la  soirée  d'ouver- 
ture, figuraient  la  Danse  macabre,  les  ouvertures  des  Maîtres-Chanteurs  et  du  Car- 
naval romain,  la  Symphonie  en  ut  mineur  etc.,  fort  bien  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  Monteux.Ces  concerts  ont  lieu  tous  les  soirs  7,  rue  Moncey. 


Intéressante  séance  de  ï Accord  parfait  le  i3  mars  chez  Mme  Postel-Vinay.  Au 
programme  un  trio  de  Brahms  et  un  trio  de  Dvorak  joués  par  Mlles  Blancard,  Forte 
et  M.  Baretti,  plusieurs  mélodies  chantées  par  Mme  Auguez  de  Montalant,  la  Sonate 
pour  piano  et  violon  de  Saint-Saëns,  une  Sonate  pour  piano  et  hautbois  jouée  par 
Mme  Postel-Vinay  et  M.  Bas,  et  diverses  pièces  de  Chopin  et  Chabrier. 


Audition  d'œuvres  de  M.  Dubois  le  16  mars  chez  le  statuaire  deLahcudrie  avec  le 
concours  de  Mme  de  Laboulaye,  de  Mlle  Sylla,  de  MM.  Chanoine-d'Avranches,  Ménier, 
Schidenhelm  et  René  Vierne.  On  a  fait  un  succès  tout  particulier  à  Mlle  Berihe 
Duranton  dans  le  Concerto  Capricioso  de  M.  Dubois  pour  piano  et  orchestre. 

Programme  exquis  à  la  dernière  réunion  musicale  de  la  comtesse  de  Maupeou. 
M.  Diemer  s'est  fait  entendre  dans  deux  pièces  de  Haendel  et  une  œuvre,  dont  il  est 
l'auteur,  le  Chant  du  Nautonnier.,  le  ténor  Pontecorvo  a  chanté  des  mélodies  italien- 
nes, enfin  M.  Gabriel  Fauré  a  accompagné  à  Mme  Odette  Leroy  trois  de  ses  mélodies, 
Lydia,  Au  bord  de  Veau  et  Nell,  et  à  la  comtesse  de  Maupeou  ces  chefs-d'œuvre  qui 
ont  pour  titres  Poème  d'un  jour,  Cimetière^  Après  un   rêve,  Clair  de  lune,   Dans  la 
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forêt  de  Septembre  et  Accompagnement,  que  la  comtesse  de  Maupeou  a  interprétés  avec 
cet  art  profond  et  poignant,  cette  admirable  intensité  d'expression  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle. 

L'école  de  musique  classique  fondée  par  Niedermeyer  donnait  le  17  mars  une 
intéressante  séance  avec  le  concours  de  Mme  Amélie  André-Gedalge,  de  M.  Borrel  et 
des  chœurs  de  l'Ecole  sous  la  direction  de  M.  Expert.  Mme  Gedalge  a  chanté  avec  un 
grand  succès  un  air  de  Momus  de  Bach  &i\k Romance  de  Chérubin  de  Mozart,  M.  Borrel 
a  joué  des  pièces  de  Vieuxtemps,  de  Ries  et  une  Sonate  de  Tartini  pour  piano  et  vio- 
lon avec  M.  Le  Boucher.  Enfin  quelques  élèves  de  l'Ecole  MM,  Singlin,  Piard,  Penau, 
Defosse,  Le  Boucher  etNibelIe  se  sont  fait  entendre  dans  des  pièces  d'orgue  et  de  piano 
où  leur  exécution  brillante  et  la  correction  de  leur  style  a  été  très  remarquée.  Men- 
tionnons tout  particulièrement  les  Variations  sur  un  thème  de  Beethoven  à  deux  pianos, 
de  Saint-Saëns,  le  finale  de  la  Sonate  appassionnata  de  Beethoven,  les  Variations  sur 
un  thème  de  M.  Gédalge  et  le  Menuet  pour  orgue  de  M.  Gigout,  sa  belle 
pièce  en  ut  mineur,  et  son  grand  chœur  dialogué,  d'un  superbe  effet.  Pour  clore  les 
deux  parties  du  concert,  les  chœurs  nous  ont  fait  entendre  des  pages  deSanequin  et  de 
Le  Jeune  et  La  Nuit  de  M.  Le  Boucher  avec  accompagnement  de  quatuor. 


Le  Tout-Paris  de  la  musique  se  pressait  le  17  mars  dans  les  salons  de  Mme 
Colonn-î  pour  assister  à  une  très  captivante  audition  d'œuvres  vocales  de  MM.  Xavier 
Leroux  et  Gabriel  Pierné.  Le  flûtiste  Gaubert,  les  violoniste  et  violoncelliste  Soudant 
et  Gérard  Hekking  s'étaient  joints  aux  interprètes,  élèves  de  Mme  Colonne,  Mlles 
Blondet,  Demeslier,  Despinoy,  Richebourg,  Mmes  Frœlich,  Mathieu  d'Ancy,  Odette 
Le  Roy  et  Hekking-Cahun  auquelles  l'auditoire  a  fait  un  succès  considérable  dont 
Mme  Colonne  peut  et  doit  prendre  sa  grande  part  et  que  nous  sommes  heureux  d'en- 
registrer ici. 


Soirée  particulièrement  intéressante  dernièrement  chez  le  comte  et  la  comtesse 
de  Peretteï.  Mme  Bourgarel-Baron  a  été  l'interprète  applaudie  d'œuvres  charmantes 
du  compositeur  Georges  de  Seynes,  entre  autres  Roses  d'Automne  ;  en  outre,  elle  a 
chanté  délicieusement  des  airs  du  xviii»  siècle  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  succès, 
accompagnés  au  clavecin  par  le  maître  de  la  maison. 


Au  programme  de  son  beau  concert  à  la  salle  Erard,  le  pianiste  J.  Philipp  avait 
inscrit  deux  œuvres  nouvelles  pour  piano  et  orchestre,  dont  il  donna  une  très  brillante 
première  audition.  C'étaient  la  Fantaisie  de  J.  Jemain,  composition  distinguée  d'écri- 
ture et  d'expression,  au  scherzando  capricieux  et  léger,  et  la  Fantaisie  symphonique 
d'Alph.  Duvernoy,  d'une  allure  si  franche,  d'une  couleur  si  vive,  d'une  verve  si  entraî- 
nante. Avec  son  grand  talent  M.  Philipp  a  mis  en  valeur  ces  deux  œuvres  de  caractère 
si  différent,  dont  les  auteurs  conduisaient  l'orchestre.  M.  Philipp  s'y  est  montré  non 
seulement  virtuose  impeccable,  mais  artiste  subtil  et  puissant.  Son  succès,  qu'il  a 
partagé  avec  les  deux  compositeurs  si  excellemment  interprétés,  a  été  très  grand. 

Aux  dernières  matinées  de  poésie  et  de  musique  du  Théâtre  Victor-Hugo,  men- 
tionnons le  succès  remporté  par  M.  Ricardo  Vinès  dans  les  Estampes  de  Debussy,  par 
le  quatuor  composé  de  Mlles  Réol,  Coudart,  Bistch  et  Percheron,  par  MM.  Ch.  Arthur 
et  Alexanian  dans  la  5m7e  sur  des  Chants  Bretons  de  J.  Huré,  par  Mlle  Rose  Péart 
dans  Deux  Rondels  de  Roger  Ducasse,  par  M.  Victor  Blanc  dans  des  mélodies  de 
Fauré,  etc.  

Mlle  Kireévsky  a  donné  un  concert  fort  remarquable  au  profit  des  Ambulances 
russes.  Elle  a  été  particulièrement  applaudie  dans  d'exquises  chansons  russes,  accom- 
pagnées par  M.  Francis  Thomé. 


Un  nouveau  Quatuor  vocal  donnera  prochainement  sa  première  audition.  Le 
«  Quatuor  vocal  français  »,  tel  est  son  nom,  est  composé  de  Mlle  H.  Menjaud,  Mme  A. 
Hess,  MM.  E.  Laffite  etL.  Ch.  Battaille  ;  M.  Eugène  Wagner  en  est  le  pianiste. 


Nous  parlerons,  dans  notre  prochain  numéro  des  matinées  Danbé  et  des  Concerts- 
Lefort  qui  viennent  de  donner  leurs  dernières  séances  de  la  saison. 
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Un  véritable  régal  pour  les  yeux  que  cette  troisième  exposition  de  peinture, 
sculpture  et  art  précieux,  organisée  par  l'Automobile-Club  de  France.  Il  faudrait  tout 
citer  pour  en  donner  une  idée  qui  resterait  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité.  Re- 
marqués particulièrement  les  Forain,  les  Gagliardini,  les  Karl  Cartier,  les  Carolus- 
Duran,  les  Zwiller  (très  ressemblants  aux  Henner)  les  Veber;  puis  dans  la  sculpture, 
Denys  Puech,  et  dans  l'art  précieux,  les  délicieuses  compositions  de  Aucoc,  les  bijoux 
de  Gaillard,  Fouquet,  Lalique,  etc. 

On  nous  annonce  le  prochain  mariage  de  Mlle  Juliette  Toutain  avec  M.  Grûn  le 
peintre  bien  connu.  La  soirée  que  M. et  Mme  Toutain  donnaient  le  i8  mars  à  l'occasion 
des  fiançailles  de  la  jeune  artiste  a  été  particulièrement  brillante.  On  a  applaudi 
Mmes  Morey,  Marcy  et  Richard,  MM.  Herbert,  Herwegh  et  Paumier  et  Mlle  Toutain 
elle-même  qui  a  joué  une  Tarentelle  de  Thomé  et  une  Rhapsodie  de  Liszt  et  dont  on 
a  eu  le  plaisir  d'entendre  plusieurs  œuvres  charmantes. 


M.  Ch.  M.  Widor  achève  en  ce  moment  un  Traité  d'instrumentation  qui  sera  en 
quelque  sorte  l'appendice  de  celui  de  Berlioz.  Ce  traité  arrive  certainement  à  son  heure 
et  nous  croyons  pouvoir  lui  prédire  le  plus  grand  succès. 

M.  Widor  fera  paraître  également  prochainement  une  Etude  considérable  sur  les 
Chorals  de  Bach. 

M.  G.  Charpentier  est  toujours  à  Agay  (Alpes-Maritimes)  où  il  devra  prolonger 
encore  son  séjour  :  le  sympathique  maître  a  été  sérieusement  souffrant  et  son  état 
exige  encore  des  ménagements. 

La  dernière  tournée  de  la  Patti  : 

On  écrit  de  New-York  que  la  tournée  de  Mme  Adelina  Patti  aux  Etats-Unis  a 
été  décidément  une  excellente  affaire  financière.  La  cantatrice  s'est  déjà  produite  dans 
quarante  concerts,  pour  chacun  desquels,  on  le  sait,  elle  recevait  un  cachet  (un  joli 
cachet  !)  de  'j5.ooo  francs.  Mais  elle  avait,  outre  cela,  une  part  sur  les  recettes  au-des- 
sus d'un  certain  chiffre,  et,  outre  le  million  encaissé,  elle  a  reçu,  pour  cette  part,  plus 
de  Soo.ooo  francs. 

Elle  a  assuré,  néanmoins,  que  cette  tournée  était  bien  et  définitivement  la  der- 
nière. 

Une  main  chère  : 

M.  Jean  Kubelik,  le  célèbre  virtuose  autrichien  du  violon,  vient,  d'après  les  jour- 
naux viennois,  de  faire  assurer  sa  main  droite  pour  la  somme  de  cinquante  mille 
francs  par  concert. 

M.  Jean  Kubelik  doit  avoir  peur  des  foulures,  et  il  est  probable  qu'il  ne  donnera 
pas  une  main  de  cinquante  mille  francs  à  tout  le  monde.  Il  se  fera  plutôt  serrer  les 
phalanges  du  côté  gauche. 


Nécrologie.  —  A  Compiègne,  où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années,  vient  de 
mourir,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  Charles  Grisart,  un  aimable  compositeur,  qui  reçut 
les  conseils  de  Léo  Delibes  et  écrivit  les  partitions  du  Petit  Abbé,  de  la  Quenouille  de 
verre,  à&s  Poupées  de  l'Infante,  du  Bossu,  etc..  M.  Charles  Grisart,  qui  était  un 
gentleman  accompli,  avait  fait  partie,  à  plusieurs  reprises,  de  la  commission  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

De  Nantes  : 

Mme  Roger-Miclos  vient  de  remporter  ici  un  succès  considérable.  La  presse 
locale  habituellement  si  divisée,  même  sur  les  questions  artistiques,  a  célébré  unani- 
mement le  talent  de  la  sympathique  artiste  qui  a  enthousiasmé  les  auditeurs  par 
l'exécution  remarquable  d'œuvres  d'Haydn,  Schumann  et  de  Liszt. 

M.  I.  Bloch,  le  sympathique  directeur  du  Casino  de  Dieppe,  a  l'heureuse  idée  d'ou- 
vrir son  casino  pendant  les  fêtes  de  Pâques,  jusqu'au  6  avril.  Un  excellent  orchestre 
dirigé  par  M.  Pierre  Monteux  se  fera  entendre  tous  les  jours.  En  outre,  on  app/audira 
les  artistes  réputés  Mmes  Monteux-Barrière,  J.  Faucher,  Mlle  H.  Menjaud,  MM. 
Schnéklud,  Marx,  etc. 

Aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  le  Casino  de  Dieppe  sera  ouvert  du  ig  au  23  mai. 


Lyon.  —  Le  quatuor  Zimmer,  déjà  très  apprécié  ici,  a  remporté  un  éclatant  succès 
ces  jours-ci,  au  cours  de  deux  séances  où  furent  exécutés  remarquablement  des  œuvres 
de  Beethoven  et  le  quatuor  de  M.  G.  M.  Witkowski,  qui  valut  à  l'auteur  une  ovation 
du  public  lyonnais.  ^ 

Reims.  —  Concert  Henri  Marteau.  —  Notre  concitoyen  M.  Henri  Marteau,  le  célè- 
bre violoniste,  vient  de  donner,  salle  Degermann,  un  récital  de  violon  qui  nous  a 
procuré  quelques  heures  vraiment  délicieuses  et  que  le  Tout-Reims  artistique,  a  cha- 
leureusement applaudi.  C'est  sous  le  charme  d'une  exécution  impeccable  qu'il  a  tenu 
son  auditoire,  surtout  dans  la  délicate  Romance  en  fa  de  Beethoven  et  dans  la  remar- 
quable interprétation  d'une/a«f<3!/5/e  merveilleuse  de  Schumann  fréquemment  inter- 
rompue par  les  applaudissements  de  l'assistance  entière.  En  dernier  numéro,  le  jeune 
maître  a  joué  de  façon  superbe  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo,  et  devant  les  rappels 
enthousiastes,  M.  Marteau  a  ajouté  au  programme  une  berceuse  pour  violon,  dont  il 
est  l'auteur  et  qui  a  été  accueillie  d'une  salve  de  bravos. 

Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Max  Behrens  professeur  au  Con- 
servatoire de  Genève,  qui  a  partagé  avec  M.  Henri  Marteau,  les  honneurs  et  le  succès 
de  cette  inoubliable  soirée.  L.  Belleville. 


Agen.  —  Très  beau  concert  organisé  le  5  mars  dernier  par  la  brillante  harpiste 
Mme  Robet-Aubert,  avec  le  concours  de  Téminent  violoncelliste  M.  Feuillard,  de  M. 
Louis  Aubert  le  distingué  pianiste  compositeur  et  de  la  charmante  cantatrice  Mlle  de 
Saint-Germier. 

Ces  brillants  artistes  ont  été  acclamés  dans  les  œuvres  de  Bach,  Haendel,  "Wagner, 
Chopin,  Saint-Saëns,  Th.  Dubois,  Widor  et  Glazounow. 

ÉTRANGER 


D'Alger.  —  M.  Louis  Lombard  dont  tout  Paris  a  dernièrement  apprécié  le  talent 
de  compositeur  et  de  chef  d'orchestre  lors  de  la  brillante  soirée  qu'il  a  donnée  à 
l'Hôtel  Regina,  organise  et  dirige  chaque  semaine,  un  concert  en  son  château.  De 
superbes  réceptions  viennent  d'avoir  lieu  en  l'honneur  de  M.  et  Mme  Lombard  qui  ne 
rentreront  que  cet  été  dans  leur  domaine  de  Lugano. 

Berlin.  —  L'audition  des  œuvres  de  notre  collaborateur  lei  compositeur  Lucien 
deFlagny  à  la  salle  Bechstein  a  été  suivie  du  plus  grand  succès.  L'interprétation  des 
mélodies  parle  baryton  hollandais  H.  Kubenga  et  par  Mlles  Burg  et  Dhout  a  été  des 
plus  remarquables:  le  public  a  fait  un  accueil  enthousiaste  aux  Kinderlieder 
(Winckele)  aux  Kinderstriicke  (suite  de  morceaux  de  piano  pour  enfants)  et  au  ravis- 
sant quatuor  pour  voix  de  femmes  la  Nou!(ille. 

Le  sommaire  du  nouveau  numéro  de  ['Art  du  Théâtre  est  particulièrement  copieux. 

D'abord  la  Seconde  Madame  Tanqueray,  l'œuvre  anglaise  de  Pinero  adaptée  pour 
la  scène  française  et  représentée  à  l'Odéon  ;  puis  les  Dragées  d'Hercule,  le  plus  gros 
succès  de  rire  de  l'année,  la  pièce  la  plus  gaie  que  le  Théâtre  du  Palais-Royal  ait 
donnée  depuis  longtemps.  Citons  encore  la  Citoyenne  Cotillon,  puis  un  curieux  article 
accompagné  de  nombreuses  gravures  sur  les  nouvelles  danses  aux  pieds  nus.  Une 
remarquable  étude  sur  la  A/onf^Jî^fer  ;  une  critique  de  M.  Ac\tv  sur  Falstaff  tx.  le 
drame  en  vers;  le  premier  acte  d'une  pièce  inédite  de  M.  Schefer;  le  mois  théâtral,  etc. 

Parmi  les  planches  hors  texte,  une  belle  eau-forte  de  Mlle  Jeanne  Granier,  costume 
Directoire,  un  portrait  de  Mlle  Marie  Thierry,  une  superbe  esquisse  du  maître  décora- 
teur Carpezat  pour  le  tableau  du  Cirque  de  Messaline,  constituent^  une  illustration 
merveilleuse. 

Vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  LEDUC,  ^,  tue  de  Grammont. 
Thérèse  WITMANN  :  Valse  triomphale.  —  Je  t'adore,  valse  lente   —  Marche 

Ecossaise. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 
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M^^^  BLANCHE  SELVA 


Pas  d'artiste  qui  se  préoccupe  moins  du  public.  Pas  d'artiste  non  plus  qui  ne 
s'impose  plus  vite  à  un  auditoire,  qui  ne  le  conquière  par  une  plus  soudaine  sympathie, 
qui  ne  l'attire,  ne  l'entraîne,  ne  le  transporte  plus  simplement  et  plus  puissamment. 

C'est  que  Mlle  Selva  possède  un  don  précieux  entre  tous  et  rare  plus  qu'on  ne 
croit.  Elle  est  jeune.  Elle  a  la  jeunesse  de  l'âge;  et  aussi  la  jeunesse  de  l'âme.  Les 
vingt  ans  qui  pétillent  dans  ses  yeux  chantent  également  dans  son  cœur,  ils  y  chantent 
l'amour  de  tout  ce  qui  est  beau,  l'ardeur  de  le  saisir,  la  joie  de  l'exprimer,  l'enthou- 
siasme à  le  communiquer.  Ils  y  allument  cette  fine  fiammequi  échauffe  la  foi  des  vrais 
artistes,  leur  donne,  avec  l'espoir  d'être  utile,  l'audace  de  tout  entreprendre,  entretient 
en  eux  le  courage  et  la  belle  insouciance,  et  détournant  leur  pensée  de  toute  égoïste 
vanité,  ne  les  rend  heureux  que  du  bonheur  qu'ils  créent. 

En  cela  réside  le  secret  du  merveilleux  talent  de  Mlle  Blanche  Selva,  Elle  a  ce  pou- 
voir magique,  privilège  réservé  aux  êtres  vraiment   jeunes,  de  communiquer   la  vie  à 


tout  ce  qu'elle  touche.  Elle  interprète  les  œuvres  les  plus  difTérentes  d'époque,  de  style, 
de  pensée  ;  elle  joue  de  tout,  hormis  de  la  mauviHse  musique  :  du  Bach,  du  Scarlatti, 
du  Rameau,  du  Beethoven,  du  Franck,  du  d'Indy,  du  Chabrier,  du  Debussy.  Austère 
ou  fantaisiste,  grave  ou  légère,  puissante  ou  délacte,  son  interprétation  est  toujours 
si  adéquate  à  l'œuvre  même  qu'elle  semble  la  faire  renaître,  l'animer  d'un  souffle  nou- 
veau, la  vivifier  à  son  contact.  C'est  si  naturel,  si  pénétrant  et  si  profond  qu'on  se  sent 
emporté  dans  cet  élan  prodigieusement  spontané. 

Mais  si  Mlle  Selva  a  une  nature  apte  à  toutes  les  sensations,  un  cœur  ouvert  à 
toutes  les  émotions,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  tempérament  s'accommode 
même  de  certains  genres  et  de  certaines  musiques.  Elle  n'est  pas  de  ces  pianistes  qui 
ont  tout  leur  talent  au  bout  de  leurs  doigts.  Non  !  quoiqu'elle  sache  manier  aussi  bien 
que  personne  les  traits  les  plus  subtils,  elle  ne  joue  jamais  poiniu.  Elle  ne  voit  pas  le 
point,  mais  la  ligne  :  il  lui  importe  plus  de  révéler  une  œuvre  dans  son  esprit  que  d'en 
faire  briller  certains  détails  au  préjudice  de  l'ensemble.  Aussi  est-elle  incomparable 
dans  l'exécution  des  œuvres  de  large  envergure,  au  dessin  vigoureux,  à  la  charpente 
solide,  au  sentiment  robuste  et  sain  ;  et  son  goût  la  porte  vers  l'art  qui  a  du  sang  et 
des  muscles,  de  préférence  à  celui  qui  vaut  par  l'élégance  de  la  forme  et  le  raffinement 
de  la  facture. 

Tous  ceux  qui  suivent  les  séances  du  mardi  de  chaque  semaine  à  la  Schola  Canto- 
rum,  vont  d'étonnement  en  étonnement.  Entreprendre  de  faire  connaître  dans  son  inté- 
gralité l'œuvre  de  piano  de  J.-S.  Bach,  c'était  déjà  faire  un  acte  de  courage  qui,  jusqu'ici, 
n'avait  tenté  aucun  pianiste.  Mais  pénétrer  le  sens  intime  de  chaque  pièce,  donner  à 
chacune  sa  physionomie  propre,  permettre  de  saisir  que,  de  tous  les  musiciens,  il  n'en 
est  pas  de  plus  expressif  et  de  plus  varié  que  J.-S.  Bach,  le  montrer  —  ce  que  la  plu- 
part des  virtuoses  ne  veulent  ou  ne  peuvent,  —  sous  ses  aspects  si  divers,  dans  toute 
sa  grandeur,  dans  toute  sa  verve,  dans  toute  sa  poésie,  dans  toute  sa  joviale  bonhomie. 
c'est  ce  à  quoi  Mlle  Blanche  Selva  a  réussi,  et  ce  qui  dénote,  en  cette  toute  jeune  fille, 
quelque  chose  qui  dépasse  la  mesure  des  autres  pianistes. 

Du  reste,  tout  en  elle  est  singulier.  On  ne  peut  la  comparer  à  personne,  il  faut 
l'avoir  entendue.  Par  la  technique,  comme  par  l'art,  elle  est  elle  et  bien  elle. 

Comment  a-t-elle  appris  le  piano  ?  Je  ne  saurais  dire  :  elle  non  plus  sans  doute. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  son  mécanisme  ne  ressemble  à  celui  que  l'on  enseigne 
dans  les  Conservatoires  pas  plus  que  deux  mains  ne  sont  exactement  pareilles  à  deux 
autres  mains,  et  ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  original  à  envisager  chez  Mlle  Selva  que 
ce  côté  technique.  Regardez-la  faire  chevaucher  ses  doigts  les  uns  sur  les  autres,  ren- 
verser la  main,  attaquer  la  même  note,  quand  il  y  a  intérêt  à  le  faire,  avec  plusieurs 
doigts  à  la  fois  ;  et  dites  pour  quelle  raison  il  faudrait  proscrire  tel  doigté  et  ordonner 
tel  autre,  si  le  premier,  mieux  que  le  second,  convient  aux  moyens  physiques  de  celui 
qui  l'emploie. 

En  somme,  les  mains,  comme  les  gosiers,  diffèrent  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'indi- 
vidus, et,  pour  l'étude  du  chant  aussi  bien  que  pour  l'étude  du  piano,  c'est  une  erreur 
risible,  encore  que  néfaste,  que  d'appliquer  indistinctement  aux  uns  et  aux  autres 
comme  c'est,  à  de  très  rares  exceptions  près  l'usage  courant,  les  mêmes  artifices  et 
les  mêmes  procédés. 

En  s'observant  et  s'étudiant,  Mlle  Blanche  Selva  s'est  créé  son  mécanisme,  et  ce 
mécanisme  est  excellent,  non  pas  en  soi,  mais  parce  qu'il  lui  convient.  Cela  ne  suffit-il 
pas  ? 

Mlle  Selva  ne  saurait  donc  se  recommander  de  nul  professeur.  Mais  elle  a  un 
maître  dont  elle  se  réclame,  et  de  qui  elle  est  heureusede  dire  qu'elle  lui  doit  de  savoir 
ce  qu'elle  sait,  d'aimer  ce  qu'elle  aime,  d'être  ce  qu'elle  est.  Qu'elle  soit  fière  de  son 
maître,  cela  se  comprend  :  ce  maître  se  nomme  M.  Vincent  d'Indy.  Que  M.  Vincent 
d'Indy  soit  fier  de  son  élève,  cela  se  comprendrait  aussi.  Et  c'est  le  cas  de  dire  :  tant 
vaut  le  maître,  tant  vaut  le  disciple. 

Rémy  D'AURAY. 
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Le  premier  Journal  musical  français 


De  tous  les  arts,  celui  qui,  de  nos  jours,  a  conquis  les  faveurs  de  la  masse,  c'est 
la  musique.  Le  fait  peut  être  critiqué  par  certains,  mais  non  contesté.  Il  se  trouve  la 
résultante  de  plusieurs  causes,  dont  nous  ne  retiendrons  en  ce  moment  qu'une  seule  : 
l'action  de  la  presse  musicale. 

En  matière  de  presse,  il  s'est  produit  ce  qui  est  arrivé  dans  l'industrie.  A  mesure 
que  celle-ci  a  éprouvé  le  besoin  de  s'accroître,  de  prendre  de  l'extension,  il  a  fallu,  sous 
l'impulsion  du  progrès,  recourir  à  la  constitution  de  nouvelles  branches  d'activité,  à 
la  création  de  spécialités.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  se  dresser  successivement  une  foule 
d'usines,  dont  la  nature  et  l'objet  n'eussent  pas  même  été  soupçonnés  auparavant. 

Semblablement,  tourmentés  par  le  besoin  de  précision,  le  désir  de  connaître,  des 
gens,  éprouvant  un  goût  commun  pour  un  travail  déterminé,  ont,  dans  le  journa- 
lisme, réuni  leur  savoir,  groupé  leurs  efforts.  A  côté  des  feuilles  publiques  ne  s'occu- 
pant  que  de  nouvelles  d'ordre  général,  ont  surgi  des  séries  d'organes  spéciaux,  s' adon- 
nant particulièrement  à  une  subdivision  des  connaissances  humaines,  intéressant  exclu- 
sivement une  corporation  donnée.  C'est  ainsi  qu'est  née  la  presse  musicale. 

La  presse  musicale  constitue  actuellement  une  puissance  fort  respectable.  La 
France,  à  cet  égard,  est  certes  loin  de  se  trouver  mal  partagée.  Ses  journaux  de  mu- 
sique se  comptent  assez  nombreux,  et  les  tendances  ainsi  que  les  allures  de  chacun 
d'eux,  marquent  une  physionomie  propre. 

Mais  notre  pays  n'est  pas  celui  qui  ouvre  cette  voie  dans  l'histoire.  L'honneur  en 
appartient  à  l'Allemagne.  En  effet,  le  premier  numéro  de  la  première  revue  musicale, 
autrement  dit  de  la  Critica  musica,  est  publiée  en  1722,  à  Hambourg.  Nous  ne  vien- 
drons que  quelques  années  après,  en  1756. 

Ceux  qui  connaissent  le  xviii*  siècle  se  rappelleront  certainement  que  l'année  1756 
assista  aux  dernières  escarmouches  de  la  guerre  des  coins.  Cette  querelle  musicale,  — 
nommée  aussi  guerre  des  Bouffons,  et  qui  fut  moins  importante  que  celle  des  Gluckistes 
et  des  Piccinnistes,  —  éclata  entre  les  partisans  de  la  musique  française  et  ceux  de  la 
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musique  italienne.  L'arrivée  à  Paris  d'une  troupe  de  chanteurs  d'outre-monts,  que  l'on 
appelait  alors  Bouffons,  en  fut  la  cause.  Les  attaques  se  livrèrent  à  coups  de  brochures 
et  de  conversations.  Notre  art,  en  conséquence,  sollicita  encore  plus  l'attention  dans 
les  milieux  qui  lui  étaient  sympathiques. 

C'est  ce  que  remarqua  fort  bien  la  finesse  observatrice  d'un  professeur  de  musique 
nommé  Morambert.  Il  estima  dès  lors  qu'un  journal  de  musique  pouvait,  avec  chances 
de  succès,  faire  son  apparition  dans  la  capitale.  C'est  dans  ces  conditions  que  fut  lancé 
le  Sentiment  d'une  harmoniphile  sur  différens  ouvrages  de  musique  (i). 

Malheureusement,  en  dépit  des  apparences,  le  milieu  n'était  pas  encore  propice 
au  développement  d'une  telle  feuille,  et  celle-ci  n'eut  pas  une  durée  aussi  longue  que 
son  titre.  Elle  disparut  après  deux  numéros.  Signalons  en  passant  que,  quatorze  années 
après,  en  1770,  un  nouvel  essai,  le  Journal  de  musique  historique  et  théorique,  aura  le 
même  sort,  et  que  son  existence  intermittente  cessera  au  bout  de  quelques  mois. 

A  vrai  dire,  le  Sentiment  d'un  harmoniphile  n'offre  point  l'aspect  extérieur  d'une 
publication  périodique.  On  croirait  plutôt,  de  prime  abord,  se  trouver  en  présence  d'un 
véritable  livre.  L'avant-propos  emploie  d'ailleurs  cette  expression  :  «  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage».  Mais,  après  examen,  l'on  peut  constater  qu'il  s'agit  bien  en  réalité  d'une  revue. 

Cet  excellent  Morambert  laisse  entrevoir,  en  un  style  qui  porte  la  marque  indélé- 
bile de  son  temps,  les  préoccupations  qui  l'ont  guidé  dans  son  dessein.  Il  déclare 
avoir  «  mis  par  écrit  quantité  de  réflexions  qui  peuvent  avoir  leur  utilité,  principale- 
ment dans  ce  siècle,  où  la  musique  est  devenue  tellement  à  la  mode,  qu'il  n'y  a  pres- 
que point  de  maison  dont  elle  ne  fasse  un  des  principaux  amusemens  » . 

Si,  de  nos  jours,  un  musicien  osait  appliquer  le  mot  «  amusement  »  à  son  art,  de 
vives  et  légitimes  protestations  s'ensuivraient  immédiatement.  Mais  ne  perdons  pas  de 
vue  qu'il  s'agit  en  ce  moment  d'une  époque  dont  le  charme  était  empreint  d'une  cer- 
taine frivolité. 

Il  est  une  ambition  qu'affichent  toutes  nos  revues  musicales  modernes,  c'est  le 
maintien  d'une  réputation  d'impartialité.  Or,  nous,  professionnels,  savons  par  expé- 
rience que  bien  peu  d'organes  mettent  la  pratique  d'accord  avec  leurs  théories.  Des 
phrases  entières  nous  seront  impitoyablement  supprimées,  quand  elles  s'exprimeront, 
sur  certaines  personnalités,  dans  des  termes  qui  n'auront  pas  l'approbation  du  direc- 
teur. Cependant,  à  moins  de  déclaration  contraire,  précise  et  formelle,  le  fait  qu'une 
étude  porte  une  signature  implique  bien  que  celui  qui  l'a  rédigée  n'est  solidaire  de  per- 
sonne, et  ne  parle  qu'en  son  nom  propre.  C'est  un  point  absolument  incontestable, 
mais  que  l'on  perd  trop  souvent  de  vue. 

Eh  bien  !  cette  préoccupation  d'impartialité,  nous  la  retrouvons  dès  les  premières 
lignes  de  notre  petit  journal,  en  termes  sinon  élégants,  du  moins  sympathiques,  que 
l'on  appréciera  certainement  :  «  j'espère  que  personne  ne  se  formalisera  de  la  liberté 
que  je  prends  de  dire  nettement  ma  pensée  sur  les  ouvrages  dont  je  parle.  J'avertis  les 
auteurs  de  musique  que  je  mets  bas  tout  esprit  de  parti,  et  que  j'agirai  avec  cette 
franchise  et  cette  intégrité,  qui  font  le  caractère  de  l'honnête  homme.  Dans  les  mor- 
ceaux de  critique,  je  conserverai  toujours  les  égards  que  l'on  doit  au  mérite  et  à  la 
célébrité  des  auteurs,  sans  sacrifier  ceux  dûs  à  la  vérité.  » 

J'ajoute  que,  dans  la  suite  des  articles,  —  pas  tous  signés,  mais  qui,  pour  la  plus 
grande  part,  émanent  vraisemblablement  de  Morambert,  —  cette  bonne  résolution 
d'écarter  tout  parti-pris  semble  avoir  été  scrupuleusement  tenue. 

Ce  modeste  volume,  dont  je  ne  connais  qu'un  seul  exemplaire  dans  nos  bibliothè- 


(i)  Dans  sa  Biographie,  Fétis,    s'appuyant  sur  une   indication  inexacte  du  Catalogue    de  Boisgeiou  (à  la 
Bibliothèque  nationale)^  met  à  tort  le  nom  de  l'abbé  Laugier  à  la  place  de  celui  de  Morambert. 
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ques  publiques  (i^,  reste  mieux  qu'iine  relique  pour  les  musiciens  français;  il  est  un 
document  historique  à  l'aide  duquel  on  peut  établir  l'origine  de  ce  que  l'on  appelle  le 
romantisme  musical. 

Un  des  caractères  du  romantisme  en  musique  a  été  notamment  la  description  à 
l'aide  de  nombreux  éléments  interprétatifs.  Une  des  œuvres  les  plus  célèbres  et  les 
plus  excessives  dans  ce  genre  est  le  Requiem  de  Berlioz,  avec  ses  cinq  orchestres.  Or, 
un  passage  de  ce  journal  nous  apprend  le  nom  du  compositeur  qui  a  inauguré  ce  sys- 
tème. L'innovation  remontait  à  quelques  années  auparavant.  Elle  s'était  produite  au 
cours  d'un  Te  Deum  exécuté  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire  (2),  et  dont  l'auteur 
était  l'organiste  Calvière.  Voici  le  passage  en  question,  lequel  concerne  le  verset  judex 
crederis:  «  Les  flûtes  commencent  par  exprimer  le  sifflement  des  vents.  Tout  le  corps 
de  la  symphonie  exécute  une  tempête  qui  fait  frémir.  Un  tambour  placé  dans  le  milieu 
de  l'orchestre,  par  un  roulement  continuel  toujours  en  enflant  le  son,  marque  le  bruit 
affreux  du  tonnerre,  joint  à  celui  des  flots  irrités.  » 

Il  y  a  loin,  bien  entendu,  des  modestes  flûtes  et  du  tambour  bon  enfant  de  Cal- 
vière, au  bruyant  orage  déchaîné  par  Berlioz;  mais,  au  fond,  l'esprit  des  deux  procé- 
dés est  identique.  En  conséquence,  car  il  faut  être  exact,  que  l'on  cesse  donc  enfin 
d'attribuer  à  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust,  qui  a  de  meilleures  titres  de  gloire,  le 
mérite  d'avoir  été  un  initiateur  à  cet  égard.  D'ailleurs,  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire, 
quelques-uns  l'avaient  précédé  dans  cette  direction,  notamment  Lesueur,  Méhul  et 
Gossec.  Et  entre  ce  dernier  et  Calvière,  bien  d'autres  se  rangent  dont  nous  avons 
perdu  le  nom.  La  chose  est  formellement  attestée  par  cette  phrase  de  l'article  :  «Cette 
idée  neuve  a  paru  si  belle,  que  plusieurs  musiciens  ont  travaillé  leur  Judex  crederis 
dans  le  même  genre.  »  On  voit  qu'aucun  doute  ne  peut  subsister  sur  ce  point. 

Condensons  maintenant  en  quelques  mots  ce  que  contient  encore  le  Sentiment 
d'un  harmonipbile.  On  parle  d'exécutions,  dans  des  églises,  à  l'Opéra  ou  au  Théâtre  ita- 
lien de  la  Foire,  de  motets  à  grand  chœur,  d'opéras  et  de  parodies,  et  on  en  apprécie 
l'exécution.  C'est  ainsi  que  les  choristes  de  l'Opéra  sont  traités  un  peu  sévèrement, 
qualifiés  qu'ils  sont  de  «  paresseux  ». 

Quant  à  la  critique  musicale,  elle  demeure  plutôt  insignifiante,  car  un  seul  mot 
suffit  au  rédacteur  pour  exprimer  son  opinion.  Il  trouve  tel  morceau  «  très  joli  »,  tel 
autre  «  pas  caractérisé  »,  et  déclare  telle  musique  «  touchante  ». 

On  signale,  en  outre,  la  formation  de  concerts  d'amateurs  en  province,  notam- 
ment à  Aix-en-Provence.  Qpelques  mélodies  vocales,  sans  accompagnement,  sont 
insérées,  à  la  disposition  des  lecteurs.  Ça  et  là,  de  courtes  notices  biographiques  sur 
des  compositeurs  disparus. 

Enfin,  ce  qu'il  faut  particulièrement  souligner,  et  ce  qui  rentrait  d'ailleurs  dans  le 
goût  du  moment  pour  les  discussions  touchant  notre  art,  des  analyses  assez  détaillées 
d'ouvrages  techniques,  par  exemple  les  Erreurs  sur  la  musique  dans  l'Encyclopédie  de 
Rameau,  et  les  Principes  philosophiques  du  chant  de  l'abbé  Blanchet. 

En  résumé,  en  fait  de  littérature  musicale,  le  Sentiment  d'un  harmonipbile  constitue 
un  progrès  incontestable  sur  ce  qui  existait  alors,  et  il  suffit  de  parcourir  les  libelles 
de  la  guerre  des  Coins  pour  s'en  convaincre  pleinement.  Ainsi  donc,  Morambert  est  le 
père  du  journalisme  musical  français,  et  nous  lui  devons  non  seulement  de  la  recon- 
naissance pour  son  initiative  et  de  l'estime  pour  son  caractère,  mais  aussi  une  certaine 
admiration  pour  sa  valeur  professionnelle  qui,  somme  toute,  était  fort  loin  d'être 
négligeable.  Frédéric  HELLOUIN. 


(1)  Bibliothèque  Nationale. 

(a)  Actuellement  le  temple  de  l'Oratoire,  rue  Salnt-Honoré. 
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LÉCOLË  CONTRAPUNTIQUË  FLAMANDE 


DEUXIEME  PARTIE 

La  seconde  Ecole  Contrapuntique 

(1450-1521) 

(Suite)  (i) 


CHAPITRE  III 

LES   ÉCOLES   d'oKEGHEM   ET  d'oBRECHT 

La  période  d'efflorescence  de  l'art  contrapuntique  s'affirme.  Dans  les  écoles  d'Oke- 
ghem  et  d'Obrecht  le  progrès  s'accentue  encore  pour  aboutir  à  Josquin  de  Près  qui  est 
le  point  culminant  de  cette  période.  Jamais  jusqu'à  cette  époque  la  polyphonie  n'avait 
atteint  une  pareille  perfection.  «  Les  différentes  voix,  uniquement  destinées  à  faire 
entendre  à  l'oreille  l'accord  harmonieux  fondamental  avec  la  note  de  la  mélodie,  rece- 
vaient enfin  elles-mêmes  un  développement  progressif  plein  de  liberté  et  d'expression  ; 
à  l'aide  de  ce  qu'on  appelle  l'art  du  contrepoint,  chacune  des  voix,  soumises  à  la  mé- 
lodie proprement  dite  qu'on  appelait  canto  fumo  put  se  mouvoir  axec  une  expression 
indépendante  et  cela  engendra  dans  les  œuvres  des  maîtres  les  plus  consacrés,  un  chant 
d'église  dont  l'exécution  produisait  sur  l'âme  un  effet  si  merveilleux,  si  profond,  que 
nul  autre  ne  saurait  lui  être  comparable.  (2)  » 

Richard  Wagner  n'exagère  pas,  bien  qu'au  premier  abord  le  mot  expression  semble 
avoir  dépassé  sa  pensée.  Ce  n'est  peut-être  pas  encore  V expression  teWe  que  nous  la  con- 
cevons de  par  notre  éducation  du  xx^  siècle,  avec  toutes  les  finesses  et  toutes  les 
nuances  délicates .  On  s'aperçoit  qu'un  sentiment  nouveau  pénètre  dans  la  musique  et 
cherche  à  galvaniser  ses  formes  glacées.  C'est  un  léger  frisson,  encore  à  fleur  de  peau, 
un  imperceptible  frémissement  des  muscles  ;  la  rigidité  de  la  ligne  se  détend  et  s'as- 
souplit. Avec  Pierre  de  la  Rue,  Brumel  et  Josquin,  ce  souffle  expressif  passe  dans  les 
mélodies  empirites.  On  sent  que  quelque  chose  se  prépare,  quelque  chose  de  vague, 
d'indéfini,  d'inconnu. 

I.  —  l'École  de  Okeghem  % 

Un  maître  aussi  savant  que  Okeghem  devait  laisser  après  lui  une  excellente  école. 
Le  nom  de  ses  élèves  se  trouve  dans  une  des  nombreusss  déplorations  écrites  à  l'occa- 
sion de  sa  mort.  Voici  les  principaux  : 

Agricola,  Verhonnet,  Prioris, 

Josquin  de  Près,  Gaspard,  Brumel,  Compère. 

De  tous  ces  musiciens,  le  plus  illustre  est  Josquin  de  Près  qui  couronne  le  sceau 
des  écoles  contrapuntiques.   Son  importance  dans  l'histoire  ainsi  que  sa  valeur  lui 
réservent  une  place  spéciale.  Mais  les  autres  pour  leur  talent  ne  méritent  pas  d'être  1 
oubliés. 

Il  reste  sur  Alexandre  Agricola  une  pièce  curieuse  intitulée  Epitaphicum  Alexandri\ 
Agricola,  Symphonistce  Régis  Costillœ  Philippi.  C'est  en  quelque  sorte  un  dialogue  entre 
la  musique  en  pleurs  et  une  voix  qui  l'interroge  sur  la  cause  de  ces  larmes.  Lb  mu- 
sique répond  :  Calui  qu'à  juste  titre  elle  appelle  l'objet  de  ses  succès  les  plus  chers  et 


(1)  Voir  le  numéro  du  15  février  et  les  numéros  précédents. 

(2)  Richard  Wagner.  Lettre  sur  la  musique,  Paris,   1860. 
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de  sa  gloire  la  plus  pure,  est  mort  et  de  là  vient  sa  profonde  douleur.  Cette  pièce  est 
intéressante  à  consulter  car  elle  fournit  quelques  détails  sur  la  biographie  du  musicien, 


Musica,  quid  dejees? 


Est  ne  Alexander  ? 


Die,  rge,  quarts  erat, 


Quis  locus  hume  rapuit? 


Quis  Belgam  hune  traxit  ? 


Quo  morbo  inieriit  ? 


Œtas  quce  fuerat? 


Sol  ubi  tune  stabat  ? 


vox 


MUSICA 


VOX 


MUSICA 


VOX 


MUSICA 


VOX 


MUSICA 


vox 


MUSICA 


vox 


MUSICA 


vox 


MUSCA 


vox 


MUSICA 


Periit  mea  cura  deeusque. 


Is  meus  Agricola. 


Clarus  voeu  mmamumque  : 


yaîdo  leianus  ager. 


Magnus  Ruex  ipse  Philippus 


Febrefurente  obiit. 


Jam  sexagésimus  annus 


Niginio  in  capite. 


On  peut  conclure  par  les  réponses  de  la  Musique  que  Agricola  était  aussi  bon  mu- 
sicien que  chantre  et  instrumentiste  distingué,  que  ses  compositions  étaient  fort  célè- 
bres, qu'il  fut  conduit  hors  de  Belgique  par  le  grand  roi  Philippe  le  Beau  de  Castille, 
qu'il  séjourna  à  Vallldolid,  enfin  qu'il  mourut  d'une  attaque  de  fièvre  à  l'âge  de  soixante 
ans,  lorsque  le  soleil  se  trouvait  sous  le  signe  de  la  Vierge,  c'est-à-dire  au  mois  de 
juin.  Malheureusement  tout  cela  ne  donne  aucune  date  précise,  et  il  faut  se  résoudre  à 
compulser  les  livres  de  comptes  des  princes  pour  déterminer  par  les  renseignements 
fort  vagues  qu'ils  donnent,  l'époque  approximative  de  la  naissance  et  de  la  mort  du 
musicien. 

Fétis,  en  fouillant  les  archives  du  royaume  de  Belgique,  a  trouvé  dans  un  volume 
intitulé  :  Maison  des  souverains  et  des  gouverneurs  généraux  (i)  une  pièce  signée  du  i^^'juin 
1500,  dans  laquelle  il  est  dit  que  :  «  Monseigneur  l'Archiduc  a  retenu  Alexandre  Agri- 


(i)  Tome  I,  folio  108. 


^Ji 


cola,  chapelain  et  chantre  de  sa  chapelle,  oultre  le  nombre  icy  déclaré,  pour  servir 
d'ores  en  avant  dudit  estât,  aux  gaiges  XIJ,  s.  par  jour.  Faict  à  Bruxelles,  le  VI  jour 
d'Août  l'an  mil  V*  ».  Ce  document  est  une  annotation  en  marge  de  l'ordonnance  de 
Philippe  le  Beau,  et  a  donc  été  ajoutée  au  texte  deux  mois  après,  probablement  à  cause 
de  services  exceptionnels.  «Au  même  volume  (i)  dit  encore  Fétis,  on  voit  parles 
extraits  des  comptes  du  premier  voyage  en  Espagne  de  Philippe  le  Beau,  que  le 
chantre  Agricola  reçut  une  gratification,  et  l'on  a  ainsi  la  preuve  qu'il  suivit  dans  ce 
voyage  le  prince  qui  avait  avec  lui  toute  sa  grande  chapelle.  La  mention  de  cette  gra- 
tification est  ainsi  faite  :  et  Alexandre  Agricola  pour  don  iiij  XVJ  livres  ».  Le  dernier 
compte  dans  lequel  se  trouve  le  nom  du  compositeur  est  daté  de  1505,  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire,  qu'à  la  mort  de  Philippe  le  Beau,  Agricola  entra  dans  la  chapelle  de 
Ferdinand  d'Aragon,  régent  du  royaume,  puis  dans  celle  de  Charles-Quint  et  qu'il  se  fixa 
en  Espagne,  à  Vallidolid,  où  se  trouvait  la  cour  impériale.  C'est  à  Vallidolid  qu'il  mou- 
rut, peut-être  à  l'époque  de  la  naissance  de  Philippe  II,  dans  le  courant  de  l'année  1527. 

En  admettant  cette  date  puisqu'Agricola  vécut  soixante  ans  cela  fixerait  l'année 
de  sa  naissance  en  1467.  La  chose  est  très  vraisemblable  :  un  des  premiers  recueils 
de  Petrucci  paru  à  Venise  en  1502  renferme  deux  motets  d'Agricola  à  trois  voix.  Il 
fallait  que  sa  renommée  fut  déjà  bien  grande  pour  que  le  célèbre  imprimeur  ait  placé 
ses  motets  à  côté  des  œuvres  d'Arnold  de  Bruck,  Brumel,  Loyset,  Compère,  Obrecht, 
Okeghem,  Josquin  de  Près,  Stolzer,  etc.  En  adoptant  les  dates  fixées  plus  haut  Agricola 
aurait  eu  trente-cinq  ans  en  1502,  et  cela  donne  un  certain  poids  à  la  supposition. 

Il  existe  un  volume  de  cinq  Messes  d'Agricola  imprimé  en  1520.  Ses  motets  et  ses 
chansons  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  volumes  édités  par  le  grand  éditeur 
Vénitien.  Il  dut  y  avoir  un  certain  nombre  de  ces  compositions  manuscrites  dans  les 
archives  des  églises  et  les  bibliothèques  espagnoles.  Sebald  Heyden  (2)  dit,  dans  son 
de  arte  Canendi,  publié  en  1547,  que  les  compositions  d'Agricola  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  modèles  de  style. 

De  Verbonnet  on  ne  connaît  que  le  nom,  cité  dans  la  déploration  de  Crespel,  et 
une  composition  qui  se  trouve  dans  un  recueil  excessivement  rare,  publié  en  1540.  Ce 
recueil  a  pour  titre  :  Selectissimœ  nec  non  familiarissimce  cantiones  ultra  centauu  vario 
idiomatœ  vocum,  tam  multiplicium  quant  etiani  paucarum,  a  sex  usque  ad  duas  voces, 
tÂugustce  Vindelicorum  Melchior  Kriesstein  (3)  exendebat  ;  ^40  (petit  in-8°  Obi.)  Dans 
cette  seule  œuvre  qui  reste  de  Verbonnet  on  reconnaît  le  brillant  élève  d'Ockeghem 
par  l'application  des  théories  du  maître  célèbre. 

Un  certain  nombre  des  compositions  de  Prioris  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce  sont 
d'abord  deux  canons  extrêmement  bien  faits  qui  se  trouvent  dans  la  curieuse  collec- 
tion qui  a  pour  titre  :  Bicinia  gallica,  latina,  et  germanica  et  qncedam  fugœ.  Tomi  duo: 
Vitehergœ  apud  Gurgrum Rbaw  (4),  75-^5  (petit  in-folio  obi.).  Le  premier  morceau  inti- 
tulé "  fugue  à  six  voix"  est  en  réalité  un  triple  canon  à  deux  parties  sur  les  paroles: 
Da  pacem  Domine  ;  le  second  un  quadruple  canon  à  deux  parties  et  porte,  dans  le 
recueil  le  titre  :  Ave  Maria,  octo  vocum. 

Ces  deux  pièces  sont  très  remarquables.  Un  superbe  ^Magnificat  de  Prioris  à  quatre 
voix  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  xvi^  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Berlin  ;  Baini 
dans  la  Fie  de  Palestrina  dit  que  les  manuscrits  de  la  chapelle  Pontificale  renferment 
plusieurs  messes  de  Prioris. 


(1)  Tome  I,  folio  179  v°. 

(2)  Né  à  Nuremberg  en  1498. 

(3)  Kriesstein  était  un  excellent  imprimeur  d'Augsbourg. 

(4)  Georges  Rhaw  était  aussi  connu  comme  écrivain  didactique  et  comme  chanteur,  que  comme  imprj- 
IJieur.  11  naquit  à  Ersfeld  en  Franconie  en  1488  et  mourut  à  Wittemberg  le  6  aoiit  1548, 
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Et  c'est  tout  :  aucun  détail  ne  nous  est  parvenu  sur  la  vie  de  cet  artiste  modeste 
comme  sur  beaucoup  de  ses  confrères  qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaient  à 
l'ombre  des  basiliques  et  s'endormaient  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Gaspard  Van  Veerbeke,  plus  connu  sous  son  prénom  de  Gaspard,  naquit  à  Aude- 
narde,  en  Flandre,  vers  1440.  Grâce  aux  travaux  de  M.  Vanderstraet  il  est  permis  de 
reconstituer  approximativement  certains  détails  biographiques  de  cet  artiste  célèbre. 
Gaspard  fut  au  service  de  Jean-Galias-Marie  Sforze  qui  mourut  empoisonné  par  son 
oncle  Ludovic  Sforze  en  1489.  Ses  serviteurs  furent  chassés  par  l'usurpateur  et  Gaspard 
revint  à  Audenarde,  ainsi  que  le  témoigne  une  pièce  datée  du  14  novembre  1490.  Ce 
fut  Gafori  qui  lui  succéda  auprès  de  Ludovic  de  More.  L'Ecole  d'Okeghem  s'est  répan- 
due à  travers  l'Europe.  Nous  avons  vu  qu'Agricola  séjourna  en  Espagne,  Gaspard 
habite  l'Italie  ;  tous  deux  apportent  aux  régions  du  midi  la  bonne  semence  des  prin- 
cipes musicaux  de  leur  maître  et  préparent  ainsi  la  voix  aux  Salinas,  aux  Goès,  aux 
Morales,  aux  Vittoria,  fondateurs  de  l'Ecole  Espagnole,  aux  Palestrina,  aux  Cyprien  de 
Rore  disciples  de  Willaert  de  Mouton  et  de  Goudinel  les  grands  maîtres  flamands,  fon- 
dateurs des  Ecoles  Vénitienne,  Napolitaine  et  Romaine. 

Octariano  Petrucci  a  fait  paraître  en  1 509  un  recueil  de  cinq  zMesses  de  Gaspard. 
Déjà,  en  1502,  le  célèbre  «  Recueil  des  Motets  »  en  contenait  quelques-uns  de  ce 
maître.  On  n'a,  du  reste  qu'à  parcourir  les  volumes  du  grand  imprimeur  vénitien  pour 
se  rendre  compte  de  l'abondance  des  idées  et  de  la  science  musicale  de  Gaspard. 

Brumel  fut  très  célèbre  en  Italie  où  il  passa  presque  toute  son  existence,  d'abord  à 
la  cour  du  duc  de  Sora,  Sigismond  Cantelme,  puis  de  1505  à  sa  mort,  à  la  cour  du  duc 
de  Ferrare.  Glaréon  le  met  au  nombre  des  plus  habiles  compositeurs  de  son  temps.  La 
tradition  malheureusement  n'a  conservé  que  fort  peu  de  détails  sur  l'existence  d'An- 
toine Brumel.  Sa  plus  belle  histoire  se  trouve  donc  dans  les  recueils  de  Petrucci  ;  la 
nomenclature  en  serait  longue  et  fastidieuse.  Un  des  recueils  les  plus  précieux  (i)  et  des 
moins  connus,  celui  de  l'éditeur  André  de  Antiquio  le  premier  imprimeur  de  musique 
dont  les  presses  fonctionnèrent  à  Rome,  contient  un  certain  nombre  de  messes  de  Brumel. 

Voici  qui  donnera  la  mesure  de  la  merveilleuse  science  harmonieuse  de  Brumel. 
Grégoire  Faber,  au  chapitre  17  du  cMusices  frachea  Erstematum,  rapporte  un  très 
curieux  motet  de  ce  musicien.  Le  morceau  est  écrit  à  huit  voix,  chaque  voix  se  déroule 
dans  un  ton  différent  et  l'ensemble  produit  une  excellente  harmonie.  Cela  s'explique 
assez  facilement  :  car  chaque  mode  ou  ton  n'est  qu'une  échelle  construite  sur  les  diffé- 
rents degrés  d'une  même  gamme,  en  conservant,  dans  leur  intégrité,  les  notes  de  la 
gamme  initiale.  Le  fait  pourtant  est  intéressant  à  noter.  Par  son  genre  Brumel  semble 
avoir  pressenti  la  modulation  ;  de  par  les  défenses  scholastiques  il  n'avait  pas  le  droit 
de  sortir  des  modes  et  chacune  des  voix  reste  enfermée  dans  celui  qui  lui  avait  été 
attribué.  Mais  l'ensemble  agrandit  le  domaine  musical,  indique  un  chemin  nouveau 
que  l'art  polyphonique  ne  pouvait  encore  suivre.  Plus  tard  Monteverde,  au  lieu  de  se 
cantonner  dans  un  seul  et  unique  mode,  passera  pour  varier  l'expression,  d'un  mode 
dans  un  autre  et  par  le  fait,  la  modulation  sera  définitivement  trouvée.  Le  motet  de 
Brumel  semble  être  le  point  de  départ  de  l'évolution  nouvelle.  En  outre  :  la  facture  et 
la  liberté  des  voix  dans  les  imitations  serrées,  ainsi  que  le  dit  Fétis,  constituent  un 
chef-d'œuvre  de  forme  qui  ne  semble  pas  appartenir  au  temps  ou  vécut  l'auteur.  Sa 
science  d'écriture  vocale  était  fort  étonnante.  Il  existe  de  lui  une  messe  à  douze  voix 
dont  la  bibliothèque  de  Munich  renferme  le  manuscrit  (2). 

(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


(1)  Un  exemplaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 

(2)  Une  copie  existe  à  la  bibliothèque  du   Conservatoire, 
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LES  aHANDS  CONCERTS 


Comme  desssrt  de  la  saison  musicale,  M.  Chevillard  donna  le  Vendredi-Saint,  au 
Nouveau-Théâtre,  l'une  des  plus  admirables  exécutions  que  nous  ayons  jamais  enten- 
dues. Après  l'ouverture  et  les  fragments  des  Maîtres- Chanteurs,  interprétés  avec  une 
puissance,  une  verve,  une  délicatesse  véritablement  extraordinaires,  l'auditoire  fit  une 
ardente  ovation  à  l'orchestre  des  Concerts  Lamoureux  et  à  son  chef  éminent.  Je  ne 
trouve  pas,  en  revanche,  que  l'on  ait  assez  chaleureusement  applaudi  la  Symphonie 
Héroïque,  jouée  par  eux  prodigieusement  bien .  Ce  fut  l'absolue  perfection,  et  pour  ma 
part,  j'y  pris  une  extrême  volupté.  Elévation  du  style,  respect  de  la  ligne  générale, 
continuel  souci  des  accents  locaux  si  importants  chez  Beethoven,  tout,  ce  soir-là,  fut 
admirable,  et  la  marche  funèbre  sanglota  mieux  que  jamais  son  glorieux  panégyrique 
et  le  scherzo  palpita,  comme  une  force  de  la  nature  dans  le  silence,  rempli  de  son  for- 
midable et  doux  frémissement. 

Mais  je  pense,  —  et  ceci  confirmerait  l'opinion  de  maints  critiques  sur  ces  œuvres 
trop  connues,  que  l'on  devrait  laisser  reposer  un  peu  —  je  pense  que  si  la  Symphonie 
héroïque  me  produisit  une  telle  impression,  ce  soir-là,  c'est  que,  par  l'effet  du  hasard, 
je  ne  l'avais  ni  rejouée  au  piano,  ni  entendue  depuis  longtemps  à  l'orchestre,  sauf  le 
dimanche  précédent  chez  M.  Colonne,  —  et  cela  ne  comptait  guère,  entre  nous  soit 
dit,  . .  .hem  !  hem  ! 

Le  10  avril,  pour  clore  la  campagne  1903- 1904,  le  même  orchestre  nous  a  donné 
la  charmante  Symphonie  en  fa  majeur  de  Beethoven,  un  air  d'Obéron,  bien  ennuyeux,  il 
faut  l'avouer,  et  la  Mort  d'Yseult,  avec  IVlme  Kaschowska,  cantatrice  à  la  voix  forte,  mais 
mate  et  sans  résonnance,  faisant  songer  à  une  trompette  en  bois  et  qui  chanta  sans 
beaucoup  de  conviction  le  plus  ancien  de  ces  deux  morceaux.  Enfin  deux  premières  audi- 
tions, dont  je  vais  vous  entretenir,  complétaient  ce  programme,  avec  le  Concerto  en  la 
mineur  de  Schumann.au  premier  mouvement  un  peu  monotone, mais  qui  possède  l'ado- 
rable intermezzo  que  vous  savez,  ce  tutti  de  violoncelles  délicieusement  pâmés,  et  le 
finale  le  plus  rempli  de  grâce  joyeuse  et  fine  qui  se  puisse  entendre.  Mme  Fanny  Da- 
vies  en  a  remarquablement  tenu  la  partie  de  piano,  avec  une  précision,  une  profon- 
deur, une  simplicité  accompUes.  C'est  une  artiste,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot, 
une  bonne  collaboratrice  pour  les  maîtres  et  j'aurais  aimé  lui  en  faire  de  très  vifs  com- 
pliments, car  je  me  sens  pour  elle  une  sympathie  de  race  ;  elle  est  galloise,  si  je  ne  me 
trompe,  et  je  pourrais  lui  crier  le  maître  mot  de  la  jungle  :  «  Nous  sommes  du  même 
sang,  toi  et  moi  !  »  Pourquoi  faut-il  qu'elle  tolère  ces  insupportables  communiqués  à 
la  presse  et  ces  affiches  ridicules  où  l'on  célèbre  à  l'avance  ses  mérites  dans  un  style 
commercial.  Je  devine  que  c'est  une  fabrique  de  pianos  qui  organise  cette  réclame  en 
partie  double.  Mais  quand  on  joue  si  bien  Schumann,  on  ne  doit  pas  se  prêter  à  ces 
façons  de  faire  par  trop...  américaines. 

La  Grande  Pâque  russe  de  Rimsky-Korsakow  ne  m'a  pas  enthousiasmé.  Le  sym- 
phoniste de  Shéhéra:(ade  et  à'Antar  n'y  a  pas  trouvé  ce  coloris  de  velours,  de  gemmes 
et  de  soieries  qui  caractérise  ses  autres  œuvres.  Les  thèmes  religieux  y  sont  traités 
sans  recueillement  mystique  parmi  des  avalanches  de  pizzicati.  Les  «  vocalises  instru- 
mentales »,  si  j'ose  risquer  cette  catachrèse,  y  sont  trop  amusantes  pour  nous  toucher  ; 
on  pense  trop  au  flûtiste  pour  être  ému  de  la  flûte.  Tel  récitatif  de  trombone  fait  son- 
ger à  la  musique  militaire  jouant  la  grande  fantaisie  s\xr  Faust.  Enfin  la  monotonie 
rythmique  y  devient  rapidement  insupportable .  Et  cependant  l'orchestre  Lamoureux, 
ai-je  besoin  de  le  dire,  a  fait  là-dedans  ses  prouesses  coutumières. 

J'ai  pris  un  intérêt  beaucoup  plus  vif  à  la  première  audition  du  Poème  de  M.  Henrt 


Lutz,  pour  violon  principal  et  orchestre.  Il  a  été,  lui  aussi,  remarquablement  joué  par 
M.  Sechiari,  que  nous  applaudissions  la  veille  à  la  salle  Erard,  où  le  jeune  artiste,  avec 
ses  excellents  acolytes,  nous  avait  servi  du  premier  et  charmant  quatuor  de  M.  Debussy 
et  du  quintette  à  deux  altos  de  Mozart,  une  de  ces  exécutions  probes,  ardentes,  ache- 
vées, dont  il  a  pris  le  secret  à  l'école  de  M,  Chevillard.  Mais  l'œuvre  a  été  accueillie 
très  diversement  par  le  public  :  sifflets  nourris  d'une  part,  applaudissemenis  de  l'autre, 
j'ai  partagé  le  sentiment  des  siffleurs,  mais  j'ai  tout  de  même  applaudi  vivement  ; 
vous  allez  me  comprendre. 

Voici  d'abord  le  canevas  du  poème  : 

« Parfois,  dans  l'apaisement,  il  avait  la  complète  illusion  qu'EUe  était  encore 

là,  vivante. 

Enivrante  résurrection  ;  alors,  des  heures  de  tendresse  et  de  joie! 

Mais  le  son  triste  et  lourd  de  quelque  cloche  prochaine  le  précipitait  de  nouveau 
dans  la  réalité  de  son  malheur. 

L'obsession  des  chants  funèbres  revenait.... 

Angoissé,  haletant,  il  pleurait 

Entendait-il  la  course  gémissante  du  vent,  son  désespoir  s'affolait  à  d'étran- 
ges visions....  » 

Après  un  mouvement  furieux  et  bref,  le  violon  solo  évoque  l'absente  en  un  lan- 
gage tendre  et  lyrique,  très  musical  et  très  enflammé.  Et  c'est  délicieux  de  peindre 
ainsi  l'aimée,  avec  cet  instrument  solo  qui  fond  la  personnalité  du  poète  dans  celle  de 
l'amante  perdue  et  confond  la  réalité  de  l'une  et  les  imaginations  de  l'autre.  J'aime 
également,  lorsque  le  son  de  cloche  ramène,  après  une  marche  un  peu  wagnérienne  et 
qui  fait  songer  à  l'ouverture  des  Maîtres,  j'aime  le  second  solo  de  violon,  disant,  en 
phrases  longues  et  passionnées,  l'amer  souvenir  des  choses  qui  furent  douces  et  qui  ne 
sont  plus. 

Suivent  quelques  lourds  accords  brun  foncé,  de  beau  velours  brun  et  c'est  ici  que 
cela  se  gâte.  L'auteur  a  voulu  décrire  «  d'étranges  visions  »,  nous  dit-il  ;  il  n'a  réalisé 
que  de  l'incohérence.  Et  c'est  mauvais  de  nous  montrer  les  extravagances  de  nos  cer- 
veaux en  délire.  Sans  doute,  nous  connaissons  tous  ces  heures  de  divagations.  Ayons 
la  pudeur  de  les  cacher  !  Ne  courons  pas  sur  les  ponts  en  criant  nos  folies  !  Soyons 
respectueux  de  notre  propre  intelligence  et  discrets  de  cœur  ! 

J'en  tiens  pour  les  vieilles  formules:  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  laisser  dans  la 
coulisse. 

Ne  pueros  coram  populo  Medea  trucidet  ; 
Aut  humana  palam  coquat  exta  nefarius  Atreus. 

D'autant  plus  que  ces  loufoqueries,  chères  à  Richard  Strauss,  sont  d'un  effet  trop 
facile  et  sont  laides.  Elles  sont  laides  ;  mais  si,  monsieur,  le  réalisme  est  laid!  Tendons 
plutôt  vers  l'harmonie  dans  la  douleur,  et  nous  élèverons  l'humanité.  Et  puis,  pour  en 
revenir  une  fois  de  plus  à  Hello,  la  relation  rompue  est  toujours  ridicule.  Sans  doute 
les  parents  du  fou  pleurent  de  sa  folie  ;  les  passants,  qui  le  voient  dans  la  rue,  en 
riront  plutôt.  Et  c'est  pourquoi  l'on  a  sifflé  le  poème  de  M.  Lutz  ;  on  avait  ri,  là  où  il 
aurait  fallu  qu'on  pleurât. 

J'ai  pourtant  applaudi  ;  parce  que  tout  le  temps  cet  ouvrage  est  musical,  généreux 
d'inspiration,  ferme  de  contours,  vigoureux  et  coloré.  J'ignore  quel  est  M.  Lutz.  S'il 
est  âgé,  je  m'étonne  que  la  vie  ne  lui  ait  pas  donné  le  sens  de  la  discrétion  sentimen- 
tale. S'il  est  jeune,  je  crois  que  nous  pouvons  attendra  beaucoup  d'un  symphoniste  si 
richement  doué.  Mais  qu'il  relise  Dominique  de  Fromentin  et  la  Princesse  de  CVcves, 
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Ainsi  s'acheva  la  saison  musicale  chez  M.  Chevillard.  Dans  un  prochain  article, 
j'examinerai  le  bilan  de  cette  campagne  et  je  décernerai  force  couronnes  au  chef  d'or- 
chestre du  Nouveau-Théâtre,  avec  quelques  menus  reproches.  J'aurai  sans  doute  plus 
de  sévérité  pour  M.  Colonne,  qui  termine  l'année,  comme  il  l'a  commença  et  comme 
il  l'a  poursuivit,  par  la  Damnation  de  Faust. 

C'est  très  bien  de  célébrer  Berlioz;  mais  tout  de  même!.,..  On  conte  qu'un  jour, 
devant  des  difficultés  de  voirie,  le  préfet  Poubelle  se  serait  écrié  :  «  Ce  sera  toujours 
ainsi  tant  qu'Alphand  sera  mort  !  »  Je  ne  sais  si,  au  Châtelet,  ce  sera  toujours  comme 
cette  année.  Mais  en  attendant  que  Berlioz  ressuscite,  la  situation  n'est  pas  gaie  pour 
les  jeunes  gens  qui  ont  la  folie  de  composer  de  la  musique,  sans  être  marquis  deTorre- 
Alfina,  et  qui  ne  se  décident  pas  à  mourir  pour  qu'on  les  joue  enfin  ! 

Jean  d'UDlNE. 

P. -S.  —  Je  m'aperçois  que  je  n'ai  parlé  ni  de  Mme  Litvinne  que  nous  applaudî- 
mes au  Châtelet,  le  27  mars,  ni  de  M.  Delmas  qui  se  fit  entendre,  le  Vendredi-Saint,  à 
la  rue  Blanche.  La  prenjière  se  montra,  comme  toujours,  admirable  dans  la  Mort 
d'Yseult:  Ah\  le  vigoureux  et  noble  style!  la  belle  et  puissante  voix  !  Le  second 
chanta  divers  fragments  wagnériens  bien,  très  bien,  trop  bien  même  ;  j'entends  que 
j'aimerais  un  peu  moins  de  musique,  un  peu  moins  de  chant  et  un  peu  plus  de  pensée. 
Le  deuxième  monologue  de  Sachs  surtout  demanderait  une  telle  pénétration  mentale. 
Mais  quoi  !  Je  souhaite  l'impossible.  Trop  de  métaphysique  nuirait  probablement  au 
bel  organe  des  chanteurs  et  que  deviendraient  les  marchands  de  phonographes  si  ces 
messieurs  de  l'Académie  nationale  détérioraient  leurs  belles  voix?  M.  Delmas  a  du  reste 
un  souci  réel  du  sentiment  wagnérien,  et  je  me  garderais  bien  de  lui  faire  cette  petite 
chicane,  si  je  le  comparais  à  M.  Lassalle,  par  exemple,  qui,  l'autre  soir,  nous  mima 
les  Deux  Grenadiers  de  Schumann,  à  la  salle  Erard,  comme  s'il  avait  joué  Marcel  des 
Huguenots  au  grand  théâtre  de  Perpignan.  Et  ma  main  sur  mon  cœur,  et  des  fleurs 
dans  mes  yeux,  et  mon  jarret  tendu,  et  mon  empereur  est  à  terre!  Là,  voyez-vous, 
auprès  de  la  rampe...  C'est  beau  d'être  illustre,  tout  de  même  ! 

J.  d'U. 

Concerts  du  Conservatoire 

Le  Conservatoire  a  repris  au  cours  de  la  semaine  sainte,  la  Passion  selon  Saint 
Jean  qu'il  avait  fait  entendre  il  y  a  un  an  pour  la  première  fois  en  France  et  dont  le 
souvenir  était  resté  cher  à  plus  d'un  cœur.  Ce  n'est  pas  comme  la  Passion  selon  Saint- 
cMathieu  une  «  lourde  et  vaste  machine  »  ainsi  que  l'écrivait  je  ne  sais  quel  contre- 
maître de  la  critique  ;  l'action  (n'est-ce  pas  un  drame  plutôt  qu'un  oratorio  ?)  se  ramasse 
en  quelques  scènes  rapides,  et  le  récit,  concis  et  vigoureux  s'appuie  sur  une  traduction 
musicale  simple,  robuste  et  fidèle  où  rien  de  superflu  n'importune.  Oserai-je  rappeler 
ce  que  j'écrivais  ici,  il  y  3  quelques  semaines,  à  propos  du  Magnificat  et  confesser 
encore  ma  foi  absolue,  aveugle  en  Bach?  Je  ne  comprends  pas  que  l'on  reproche  quel- 
quefois à  cet  œuvre  sa  froideur  et  sa  monotonie.  Pourquoi,  passant  distrait,  le  contem- 
pler dans  le  recul  du  temps,  comme  une  effigie  muette?  Pourquoi  ne  pas  s'approcher, 
écouter  la  vie  qui  palpite  en  lui  et  la  voir  accomplir,  sous  l'apparence  de  ce  masque  et 
de  ce  corps  immuables,  son  œuvre  de  récréation  et  de  transformation  perpétuelle  ? 
Suivez  les  multiples  contours  de  ces  courbes  mélodiques,  scandez  ces  périodes  aux 
rythmes  innombrables,  éprouvez  la  matière  de  cette  polyphonie  dont  l'analyse  ne 
peut  tenir  en  quelques  termes  précis,  scrutez  le  sens  de  ces  dissonances  qui  semblent 
avoir  épuisé  toute  l'harmonie,  puis  penchez-vous  sur  quelques  œuvres  modernes  qui 
étonnent  encore  et  qu'on  écoute  dans  le  premier  émoi  de  de  la  révélation,  cherchez 
attentivement  l'imitation  de  soi,  le  pléonasme  et  le  procédé  qui  fatiguera  l'émotion  la 
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plusfacile,  et  dîtes  s'il  est  une  langue  plus  souple  et  plus  variée,  un  art  à  la  fois  plus 
puissant  et  plus  subtil  et  dont  il  soit  plus  malaisé,  non  pas  de  caractériser  la  forme, 
mais  de  donner  la  formule  !  Art  d'expression  et  de  sentiment  aussi,  mais  où  l'intelli- 
gence  n'abdique  pas  et  ne  doit  pas  abdiquer  ;  art  surhumain  parfois  dans  des  pages 
comme  l'Aria  «  Tout  est  consommé  »,  dans  l'Arioso  «  Contemple,  mon  âme  »  où  les  mo- 
dulations, les  dessins,  les  rythmes  semblent  affranchis  de  toute  loi,  et  se  meuvent 
harmonieusement  dans  une  sphère  lointaine,  inconnue  et  merveilleuse. 

L'interprétation  a  été  dans  l'ensemble  admirable,  comme  on  pouvait  l'espérer.  11 
serait  vain  de  louer  encore  l'orchestre,  les  chœurs  même  qui  ont  vécu  plutôt  que 
chanté  les  épisodes  terribles  ou  douloureux  de  l'agonie  et  de  la  mort  de  Jésus  et  prié 
avec  une  ardente  piété  dans  ces  chorals  dont  la  ligne  sévère  et  rigide  comme  un  dogme 
paraît  s'assouplir  selon  les  inflexions  pleines  de  grâce,  d'une  harmonie  toujours  nou- 
velle. Je  ne  doute  pas  que  les  musiciens  aient  reconnu  au  passage  quelques-uns  des 
thèmes  repris  et  développés  par  Bach  ou  par  Mendelssohn  dans  leurs  œuvres  d'orgue. 
Parmi  les  solistes,  qui  avaient  assumé  une  tâche  ingrate  et  périlleuse,  il  faut,  je  crois, 
mettre  hors  pair  Mme  Marty,  MM.  Daraux  et  Froelich,  plus  familiers,  par  état,  avec 
Bach  que  la  jolie  Mlle  Mastio,  MM.  Laffite  et  Devriès  dont  s'enorgueillissent  justement 
rOpéra-Comique  et  l'Opéra.  Mais  le  meilleur  du  succès  revient  à  M.  Marty  qui  nous  a 
restitué  par  la  vertu  d'une  exécution  large  et  forte,  où  tout  était  ordre  et  mesure,  le 
chef-d'œuvre  de  Bach  dans  sa  splendeur. 

PaulLOCARD. 


LA  QUINZAINE   MUSICALE 


Concerts  Le  Rey 

M.  Hans  Richard,  que  nous  serions  curieux  d'entendre  interpréter  une  Sonate  de 
Beethoven,  est  un  pianiste  nerveux,  vigoureux,  puissant,  impétueux,  agile,  souple, 
expressif  et  onctueux.  Aussi  sait-il  faire  accepter  et  applaudir  un  Concerto  insipide  de 
Schitté,  et  surtout  une  Humoresqiie  de  Hermann  von  Glenck,  paroxysme  de  la  folie 
musicale.  Il  est  vrai  qu'on  a  bien  qualifié  aussi  sévèrement  les  œuvres  de  Wagner  à 
leur  apparition...  Soyons  donc  indulgents  et  modérés  et  accusons-nous  de  n'avoir  rien 
compris  aux  œuvres  de  M.  Glenck.  M.  Trépard,  compositeur  plus  équilibré  et  assagi,  ne 
nous  a  point,  d'ailleurs,  enthousiasmé  davantage  avec  ses  menues  et  trop  charmantes 
idées  répandaes  à  profusion  dans  Martin  et  Martine.  Mlles  Wilhem  et  Lyméa  chan- 
taient sans  doute  dans  le  but  très  louable  de  faire  plaisir.  L'excellent  public  des  concerts 
Le  Rey  les  a  applaudi  :  leur  idéal  fut  atteint.  M.  Le  Rey  dirige  avec  conviction  et 
emportement  l'ouverture   des   Mattres-Chanteurs   et   la  marche  de  Lohengrin,   et 

nous  voilà  arrivés  au  2ii*  concert 

—  Rempli  de  bonnes  intentions  ce  22°  concert.  D'abord  il  a  lieu  le  vendredi  saint; 
ensuite  il  se  compose  du  prélude  de  Parsifal  aux  mouvements...  fuyants,  malgré  l'éner- 
gique volonté  du  chef  d'orchestre  ;  de  la  Procession  de  César  Franck  que  Mme  Bureau- 
Berthelot  comprend  profondément  ;  du  Concerto  en  mi  majeur  de  Bach  admirable- 
ment exécuté  par  M.  Gabriel  Grovlez;  de  fragments  de  la  Passion  d'Alexandre 
Georges,  musique  sobre,  distinguée,  sincère,  d'un  caractère  élevé  et  dont  Mme  Bureau- 
iJcrthelot,  les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la  majestueuse  direction  de  l'auteur,  ampli- 
fient la  large  expression  ou  accentuent  le  sentiment  austère. 

Ce  programme,  dont  la  satisfaisante  exécution  générale  vaut  de  sympathiques  ap- 
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plaudissements  à  M.  F.  Le  Rey,  comprend  en  outre  une  partie  de  musique  profane 
représentée  par  les  C:{ardas  de  Hubay  supérieurement  joués  par  le  fidèle  violon-solo 
Houfflack,  un  air  de  Marie-Madeleine  de  Massenet  que  Mlle  Lucie  Wilhem  étudie 
consciencieusement,  l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs  où,  çà  et  là,  quelques  «  flotte- 
ments »  nous  déroutent  désagréablement  et  un  Andante  pour  violon  de  F.  de  Léry, 
qui  nous  semble  avoir  été  écrit  un  peu  hâtivement. 

—  M.  E.  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille  est  un  chef  d'orchestre  expé- 
rimenté. Comme  compositeur  il  ne  manque  pas  d'imagination  et  l'ouverture  impor- 
tante qu'il  nous  a  fait  entendre,  Vesuntio,  témoigne  d'un  sentiment  très  juste  et  très 
généreux  de  la  description  musicale  par  l'harmonie  et  l'instrumentation.  Un  délicat 
Interme:{\o  de  Mme  Armande  dePolignac  —  où  l'idée  originale,  inspirée  d'ailleurs 
par  une  poésie  de  Henry  Gauthier-Villars,  prend  vie,  se  fortifie,  se  poursuit,  badine, 
se  développe,  sourit  encore  et  se  meurt  avec  une  grâce  toute  naturelle  et  qui  séduit, 
—  a  reçu  un  excellent  accueil  ainsi  que  la  Mouche,  ingénieuse  amusette  violonistique 
que  M.  Houiflack,  auteur  et  interprête,  dut  même  bisser.  Pierre  Carolus-Duran  qui 
progresse  chaque  jour  et  dont  la  façon  élégante  de  diriger  du  Mendelssohn  (ouverture 
de  la  Grotte  de  Fingal)  et  du  Widor  (marche  de  Conte  d'Avril)  lui  vaudra  certaine- 
ment un  engagement  en  Amérique,  s'est  fort  bien  tiré  des  périlleuses  difficultés 
qu'oflfre  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Liszt,  exécuté  très  honnêtement  et  avec  une  cer- 
taine recherche  dans  le  «  phrasé  »  par  Mlle  A.  Bailet. 

Deux  chanteuses  de  talent  ont  fait  applaudir  les  premières  auditions  de  quelques 
jeunes  compositeurs  :  l'air  de  Serse  de  Haendel,  les  Berceaux  de  Fauré,  chantés  par 
Mlle  Raulin,  VArioso  de  Delibes  et  la  Cloche  de  Saint-Saëns  dont  la  voix  souple  et  le 
timbre  sonore  de  contralto  de  iMlle  de  Lafory  ont  fait  valoir  les  chatoyants  contours 
mélodiques.  R.  D. 

Quatuor  PaEent 

Avec  une  admirable  conviction,  qui  restera  sans  doute  sa  plus  grande  qualité 
parce  qu'elle  se  rencontre  de  plus  en  plus  rarement,  le  Quatuor  Parent  a  donné  ses 
douze  séances  au  cours  desquelles  il  nous  a  fait  entendre  les  dix-sept  ^M^fMors  de  Bee- 
thoven et  les  pages  les  plus  belles  de  César  Franck,  Chausson,  d'Indy,  Fauré,  Debussy, 
etc.  Les  trois  dernières  qui  doivent  nous  occuper  aujourd'hui  comprenaient  les  7*,  8*^, 
15e,  16^  et  ly^  quatuors  de  Beethoven, le  quatuor  de  Debussy  et  le  2^  çMa/uor  (avec piano) 
de  G.  Fauré.  Voilà  certes  des  œuvres  très  attachantes,  dont  un  musicien  réellement 
épris  d'art  et  de  pensée,  doit  se  plaire  à  découvrir  les  fourmillantes  merveilles.  Mais  com- 
bien diffèrent-elles  les  unes  des  autres  ces  œuvres  !  Nous  croyons  même  que  si  nous 
voulions  les  analyser  scrupuleusement,  nous  rencontrerions  chez  Beethoven  seul,  des 
transformations  plus  marquantes,  d'incessantes  recherches  plus  complètes  et  plus  mi- 
nutieuses de  forme  nouvelle,  des  «  bouleversements  «deconceptiongénérale,  deplan,  de 
coupe,  voire  même  de  développement,  en  un  mot  une  évolution  plus  sensible  que 
nous  ne  pourrions  en  observer  entre  la  dernière  manière  de  Beethoven  qui  était  bien 
l'ère  nouvelle  de  la  musique  de  chambre,  et  les  œuvres  de  nos  contemporains.  Si  nous 
avons  cru  devoir  faire  cette  incidente  remarque,  c'est  pour  permettre  de  mieux  appré- 
cier l'œuvre  louable  et  profitable  qu'a  entreprise  le  Quatuor  Parent.  En  effet  savoir 
s'adapter  à  des  empreintes,  se  façonner  à  des  formes,  s'assouplir,  s'asservir  même  à 
une  volonté,  en  conservant  toutefois  la  personnalité,  indispensable  facteur  de  la  réali- 
sation purement  extérieure  de  la  pensée,  cela  n'est-il  pas  le  but  vers  lequel  doit  tendre 
tout  artiste  fidèle,  zélé,  ardent.?  Aussi  ce  n'est  pas  l'exécution  proprement  dite,  —  la 
justesse  de  la  note  ni  l'impeccabilité  du  trait  —  que  nous  aimerons  prôner  dans  l'in- 
terprétation du  Quatuor  Parent,  mais  la  sincérité,  la  compréhension,  la  dévotion  et  le 
désintéressement  dont  font  preuve  ces  quatre  remarquables  instrumentistes,  MM. 
Parent,  Loiseau,  Vieux  et  Fournier.  Il  fut  un  temps  —  oh  !  il  n'est  pas  bien  loin  ce 
temps  — ,  où  on  «  se  gaussait  »  de  quelques  compositeurs  qui  enfantaient  des  mons- 
tres, disait-on.  M.  A.  Parent,  lui,  trouvait  que  ces  monstres  étaient  des  êtres  exquis, 
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joliment  proportionnés,  superbement  expressifs,  nerveux,  puissants,  doux  et  cares- 
sants en  même  temps  :  il  entreprit  de  les  «  exhiber  ».  On  le  railla  beaucoup  ;  il  fut 
même,  sans  le  vouloir,  la  cause  néfaste  d'innombrables  dilatations  de  rates....  Ces 
monstres  n'étaient  autres  que  certaines  pages  de  Franck,  d'Indy,  Chausson,  Lekeu, 
Debussy,  etc.  Nous  ne  saurions  donc  trop  remercier  M.  Parent  de  son  initiative  et  de 
sa  persévérance,  et  c'est  ce  côté  particulièrement  méritoire  de  ses  tendances  artistiques 
que  nous  sommes  heureux  de  faire  ressortir  ici. 

Ajoutons  que  si  M.  Parent  fait  preuve  du  meilleur  goût  dans  la  composition  de 
ses  programmes,  il  nous  révèle  également  un  jugement  affiné  lorsqu'il  fait  appel  au 
concours  d'artistes  de  valeur  pour  augmenter  l'attrail  de  ses  séances.  C'est  ainsi  qu'il 
nous  a  permis  d'applaudir  la  solide  et  grandiose  exécution  de  la  Sonate  op.  io6  de 
Beethoven  par  Mme  Marie  Panthès  ;  d'écouter  le  bruit  cristallin  et  ravissant  des  mil- 
liers de  perles  qu'égrène  si  délicatement  et  comme  au  travers  d'impalpables  broderies, 
M.  Ricardo  Vinès  lorsqu'il  joue  les  Estampes  de  Cl.  Debussy  ;  d'éprouver  enfin  tout  le 
charme  douloureux  dont  sont  empreintes  les  exquises  mélodies  de  Henri  Duparc, 
Phidylé,  Chanson  triste,  l'Invitation  au  voyage,  la  Vie  antérieure  au  sein  desquelles 
palpite  un  cœur  tendrement  ému.  Comme  Mme  Marie  Mayrand  les  a  devinés,  com- 
pris et  vivifiés  davantage  encore  les  battements  de  ce  cœur  !  R.  D. 


Société  Nationale  de  musique 

Concert  du  samedi  g  avril.  —  Il  faut  avant  tout  remarquer  dans  ce  concert  une  très 
intéressante  sonate  de  M.  Serieyx.  M.  Serieyx  est  un  musicien  sûr,  maître  de  toutes  les 
ressources  de  l'écriture  la  plus  savante.  Son  premier  temps  est  l'expression  peut-être 
un  peu  exagérée  de  ces  qualités  :  il  y  a  peut-être  une  rigueur  un  peu  abstraite,  dans 
l'exposition,  j'allais  presque  dire  dans  la  démonstration  de  sa  fugue.  Mais  en  revan- 
che, pas  une  faiblesse,  le  style  est  d'une  élévation  soutenue,  les  thèmes  fortement 
caractérisés,  aisément  reconnaissables  dans  leurs  transformations  successives  :  et  c'est 
enfin  une  vraie  originalité  que  d'avoir  échappé  à  la  forme  banale,  au  conventionnel 
développement  des  premiers  temps  des  Sonates.  Dans  le  lied  se  révêle  un  nouvel 
aspect  de  la  pensée  musicale  de  l'auteur  :  un  puissant  souffle  mélodique  l'anime.  Une 
phrase  large  et  ample  dans  ses  déroulements,  harmonisée  de  façon  très  simple  mais 
point  banale  soutient  et  emplit  d'un  bout  à  l'autre  ce  second  temps  ;  troublante  par 
moments,  émue  sans  grossier  pathétique,  toujours  noble  et  riche  de  lointaines  et  poé- 
tiques en\olées.  Le  troisième  temps  débute  par  un  scherzo  à  cinq  temps,  un  peu  pro- 
che parent  des  inspirations  de  d'Indy  par  l'originalité  piquante  de  sa  contexture 
rythmique,  et  s'achève  glorieusement  en  un  choral  :  Ce  choral  qui  s'expose  d'abord, 
ponctué  par  les  souvenirs  des  thèmes  caractéristiques  de  l'œuvre,  est  varié  d'intéres- 
sante façon.  En  somme,  œuvre  pleine  d'originalité  et  de  promesses. 

A  citer  encore  de  très  savoureuses  mélodies  de  M,  Henry  Février  et  Louis  Aubert, 
où  la  pensée  des  auteurs  est  commentée  par  un  vrai  poète,  et  que  chantèrent  fort  in- 
telligemment Mlles  Holmstrand  et  Cesbron,  et  la  Sérénade  de  Namouna  très  finement 
exécutées  par  MM.  SaïUer,  Hev^itt,  Migard  et  C.  Liégeois.  Les  mêmes  interprètes  ont 
eu  le  mérite  de  nous  faire  entendre  un  sentimental  et  un  peu  vieillot  quatuor  de  Paul 
Lacombe,  quatuor  aussi  suranné  par  la  banalité  de  l'écriture  que  par  la  regrettable 
abondance  d'idées  pseudo-romantiques.  Enfin  il  faut  faire  parmi  les  interprètes  une 
place  à  part  à  MM.  Maurice  deCrépy  et  Paul  Mauffret,  qui  ont  magistralement  traduit 
la  sonate  de  Serieyx;  ajoutons,  que  M.  Mauflfret  remplaçait  au  pied  levé  Mlle  Selva, 
empêchée.  J.  SAUERWEIN. 

Schola  Cantorum 

Les  récitals  de  Mlle  Blanche  Selva.  —  Les  récitals  de  Mlle  Selva  touchent  à  leur 
fin  et  le  moment  est  venu  de  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  cette  œuvre  poursuivie 
sans  relâche  pendant  quinze  concerts.  C'est  une  tâche  qui  prouve  non  seulement  une 
faculté  d'assimilation  très    rare,  mais  encore  une  foi  artistique  profonde  :  et  cela  ne 
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nous  surprendra  point  chez  l'élève  préférée  de  Vincent  d'Indy.  Car  vous  entendez 
bien  que  Mlle  Selva  n'est  point  de  ces  pianistes  qui  travaillent  à  l'avance  un  concert, 
un  «  morceau  »  en  particulier.  C'est,  avant  et  par  dessus  tout,  un  cerveau  musical 
organisé  supérieurement.  La  compréhension  de  l'œuvre  est  chez  elle  immédiate:  ce 
n'est  plus  un  hiéroglyphe  qu'il  s'agit  de  pénétrer  progressivement  et  laborieusement  : 
c'est  un  texte  lumineux  et  précis  dont  son  esprit  s'empare.  L'exécution  est  pour  ainsi 
dire  entraînée  à  la  suite  de  cette  compréhension,  et  c'est  ainsi  seulement  que  l'on  peut 
s'expliquer  cette  chose  unique  :  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  s'attaquant  à  l'œuvre 
de  piano  la  plus  variée,  la  plus  ardue,  à  la  pensée  musicale  la  plus  profonde  qui  soit, 
et  présentant  pour  la  première  fois  dans  son  intégralité  cette  fresque  gigantesque.  Il 
nous  est  naturellement  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  [exécutions  :  notons 
pourtant  un  point  essentiel  :  c'est  la  richesse  polyphonique  mise  en  relief  par  Mlle 
Selva.  Il  y  a  un  premier  degré  dans  l'exécution  d'une  œuvre  polyphonique  :  c'est 
celui  ou  le  cerveau  de  l'exécutant,  inapte  à  suivre  dans  tous  leurs  détours  la  multipli- 
cité des  lignes  mélodiques,  se  contente  d'en  mettre  toujours  une  en  relief,  le  reste  for- 
mant pour  ainsi  dire  «  harmonie  ».  Il  y  a  un  deuxième  degré,  on  le  pianiste,  grâce  à 
sa  virtuosité  parvient  à  donner  à  toutes  les  voix  une  égale  importance,  de  façon  que  la 
polyphonie  soit  clairement  appréciée  :  c'est  là  une  question  de  toucher,  mais  cela  ne 
suffit  point  :  il  faut  encore  tout  en  faisant  par  exemple  chanter  expressivement  une 
voix,  en  détacher  une  autre  dans  un  «  stacatto  »  accentué,  ce  pendant  qu'une  troisième 
interviendra  à  son  tour  avec  un  caractère  personnel  :  il  faut  pour  cela  que  les  doigts 
pour  ainsi  dire  n'existent  plus,  que  le  cerveau  se  divise,  que  la  vision  musicale  se 
fragmente,  tout  en  s'unifiant  dans  une  perspective  générale  :  cela  n'est  à  la  portée  que 
des  vrais  et  grands  musiciens,  comme  Mlle  Selva. 

Concert  mensuel.  —  Le  mardi  29  mars,  nous  avons  assisté  à  une  exécution  de 
l'oratorio  de  Noël  dans  sa  totalité,  sous  la  direction  de  M.  Labey.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  œuvre  exquise,  pleine  de  poésie  et  de  joie  naïves.  La  symphonie  pastorale 
en  particulier,  avec  ses  charmantes  réponses  des  hautbois  aux  violons,  est  une  mer- 
veille d'allégresse  émue,  la  douce  et  intime  allégresse  d'une  nuit  mystérieusement 
étoilée.  Les  interprètes  MM.  Louis  Girode,  Paul  Daraux,  Mme  de  la  Mare  et  Mlle  Pi- 
ronnet  se  sont  bien  acquitté  de  leurs  rôles.  J.  SAUERWEIN. 


Ecole  des  hautes  Études  sociales 

Conférences  de  M.  Victor  Maurel.  —  M.  Victor  Maurel,  avant  de  suivre  régulière- 
ment son  cours  d'Esthétique  vocale  et  scènique  d'après  les  principes  nouveaux  qu'il  a 
exposés  dans  sa  leçon  d'ouverture,  a  voulu  étudier  d'abord,  devant  ses  nombreux 
auditeurs,  la  situation  actuelle  du  chanteur  dans  le  théâtre  moderne.  Cette  étude  il  l'a 
faite  avec  clarté  et  mesure  dans  les  séances  du  18  et  du  25  mars. 

Les  raisons  solides  d'après  lesquelles  les  conditions  de  nos  grandes  scènes  lyriques 
ont  été  envisagées  par  lui,  nous  ont  permis  de  regarder  sous  leur  vrai  jour  une  quan- 
tité de  points  qui,  demeurés  jusqu'alors  obscurs,  incompréhensibles,  même  pour  les 
initiés,  apparaîtront  désormais  parfaitement  clairs  et  logiques. 

L'art  du  chant  est  en  pleine  crise.  C'est  à  l'absence  d'enseignement  supérieur  de 
cet  art  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause,  d'après  l'intéressant  orateur.  Nul  n'oserait 
contredire  cette  idée  si  justement  exprimée  et  développée  avec  une  richesse  d'argu- 
ments qui  ont  convaincu  et  émerveillé  l'auditoire.  La  place  nous  manque  malheureu- 
sement pour  donner  un  réel  aperçu  des  conférences  du  célèbre  artiste.  Nous 
aurions  été  heureux  de  citer  surtout  quelques-uns  des  remarquables  passages  concer- 
nant le  Drame  wagnérien,  Louise,  l'Etranger  les  musiques  d'Erlanger,  de  Debussy, 
etc.,  œuvres  qui  ont  été  l'objet  d'une  profonde  étude  de  la  part  de  M.  Maurel. 

Pour  la  reprise  des  cours  à  l'Ecole  des  hautes  Études,  M.  Victor  Maurel  nous 
promet  des  exemples  de  travail  d'identification  fournis  par  des  élèves  de  son  Académie 
de  chant.  Nous  sommes  anxieux  de  voir  et  d'entendre  maître  et  élèves  aux  prises 
devant  le  public,  avec  les  difficultés  les  plus  grandes  de  l'art  du  chant.  R.   D. 


Sonatières  et  les  Alentours 

Vous  faire  part  des  lettres  exquises  que  j'ai  reçues  à  propos  de  mon  dernier  article 
serait  bien  tentant  ;  en  effet  il  en  est  d'adorablement  naïves,  où  la  candeur  et  l'inno- 
cence frisent  une  ignorance  bien  séduisante  à  notre  époque  ;  d'autres  au  contraire 
traitent  le  sujet  dans  sa  partie  la  plus  vive  et  ne  craignent  pas  d'appeler  un  chat  un 
chat  et  Rolet  un  fripon.  Mais  nous  reviendrons  sur  ces  questions  brûlantes  cet  été, 
quand  les  concerts  nous  laisseront  plus  de  loisirs  qu'à  l'heure  enfiévrée  que  nous  tra- 
versons. Je  répondrai  donc  aujourd'hui  brièvement  à  mes  aimables  lectrices  en  leur 
recommandant  les  professeurs  dont  les  noms  figurent  sur  la  dernière  page  du  Courrier 
musical. 

Et  maintenant  varions  le  thème  :  causons  un  peu  musique...! 

Nous  avons  déjà  admiré  ensemble  le  zèle,  l'énergie,  l'expérience,  le  dévouement 
et  mille  autres  qualités  dont  a  fait  preuve  M.  Danbé  lors  de  ses  premières  matinées  et 
de  ses  festivals  avec  VEiiterpe.  A  ce  moment  la  bouillonnante  activité,  tant  intellec- 
tuelle que  physique,  déployée  par  le  sympathique  chef  d'orchestre,  nous  donnait  assez 
l'impression  d'une  danbête  sous  un  crâne.  Que  dirons-nous  de  ses  dernières  matinées 
aux  programmes  desquelles  figuraient  des  Qiiatuors  de  Beethoven,  Haydn,  Mendel- 
ssohn,  finement  exécutés  par  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti,  une  char- 
mante Gavotte  de  Samuel  Rousseau,  les  Scènes  enfantines  de  Paul  Vidal,  que  la  jolie 
Hatto  détailla  sans  un  a^ome  d'hésitation,  le  thème  et  variations  du  Quintette  avec 
clarinette  de  Mozart,  dont  M.  Mimart  sut  nous  imager  la  sveltesse  si  gracieuse  et 
nous  faire  éprouver  la  fraîcheur  inaltérable  ;  l'air  ressassé  mais  toujours  captivant  de 
la  Jolie  fille  de  Perth  dont  M.  Ghasne  réussit  fort  bien  le  classique  righasnement,  le 
Quintette  de  Dvorak,  avec  le  remarquable  Breitner  au  piano,  un  air  de  Judas  Mac- 
chabée haendélisé  dans  un  bon  style  par  Mlle  Mary  Garnier,  un  Trio  de  Ch.  Lefebvre, 
un  Lied  pour  alto  (instrument  délaissé  à  tort)  de  Seitz,  un  duo  de  Bûsser  Dans  le  jar- 
din de  l'amour  («  le  pré  »  serait  plus  juste),  etc.,  etc.  Et  quels  mots  suffisam- 
ment élogieux  nous  aideront  à  rendre  compte  de  la  dixième  matinée  suite 
ininterrompue  de  rappels  à  l'adresse  de  l'éminent  baryton  Victor  Maurel,  de  Mme  Ki- 
nen,  de  Mlle  Eustis  et  de  M.  Danbé  lui-même  qui  dirigea  avec  bonheur  le  quintette 
du  Cosi  fan  tutte  de  Mozart.  Cette  matinée  fut  certainement  la  plus  «  gobée  ».  On  y 
entendit  en  effet  la  Belle  et  le  Chevalier,  cette  poétique  esquisse  de  Camille  Erlanger, 
Enjorêt  de  Schumann,  Mandolinata  de  Paladilhe,  chantés  avec  ce  charme  indicible 
qui  fit  la  célébrité  de  Victor  Maurel  [Mandolinata  fut  bissée  d'enthousiasme  ;  donnons 
en  passant  un  bon  point  à  l'accompagnateur  Bernardel);  la  Jeune  religieuse  de  Schu- 
bert exprimée  d'une  voix  claire,  souple  et  dans  un  sentiment  de  profonde  émotion, 
valut  à  Mme  Kinen  le  plus  vif  et  mérité  succès;  quant  à  Mlle  Eustis  elle  nous  ravit 
délicieusement  en  chantant  l'admirable  i^e<i/<2  d'Erlanger,  page  si  richement  colorée, 
si  pittoresque,  si  musicale  avant  tout  ;  elle  en  fit  ressortir  les  moindres  détails  avec  une 
voix  d'un  beau  timbre  et  habilement  conduite,  mise  au  service  d'une  parfaite  compré- 
hension artistique.  En  entendant  Mlle  Eustis,  nous  songeâmes  souvent  à  Maurel, 
inoubliable  dans  l'interprétation  de  cette  œuvre. 

Mais  un  concert  qui  ne  fut  pas  non  plus  «  dans  une  musette  »,  c'est  celui  que 
nous  offrirent  les  frères  Geloso  (César  et  Albert)  et  au  cours  duquel  ces  pur-sang  de  la 
musique  de  chambre  exécutèrent  chaleureusement,  nerveusement,  ardemment,  su- 
perbement la  Sonate  de  Franck  et  la  Sonate  op.  121  de  Schumann.  Entre  ces  musi- 
ques qu'illuminent  les  rayons  d'une  éternelle  beauté,  un  air  de  la  Flûte  enchantée  fut 
roucoulé  divinement  par  Mlle  Nicot-Bilbaut-Vauchelet,  jeune  cantatrice  dont  on 
entendra  parler  d'ici  peu. 

Pour  être  juste,  je  dois  reconnaître  que  les  virtuoses  ont  à  cœur  d'intéresser  leur 
public  non  seulement  par  leur  technique  surprenante,  la  maîtrise  de  leur  jeu  ou 
leur  extrême  sensibilité  dans  l'expression,  mais  aussi  par  les  œuvres  qu'ils  inscrivent 
a  leurs  programmes.  Il  me  suffira  de  citer  Mme  Vormèse  et  M.  A.  Casella,  musiciens 
parfaits  qui  savent  interpréter  (combien  de  virtuoses  croient  savoir  !)  les  Sonates  de 
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Mozart,  Beethoven,  Brahms,  Fauré,  Franck  et  Lekeu,  également  nobles  et  éblouis- 
santes sous  les  doigts  miraculeux  de  ces  stylistes;  M.  G.  Enesco  dont  la  délicate 
sonorité  se  développe  généreusement  dans  la  Chaconne  de  Bach  — ,  pourquoi  ne  pas 
laisser  au  repos  M.  Sporh  (ne  pas  confondre  avec  Sporck)  et  son  Concerto'*  —  ;  M. 
Dressen  impeccable  dans  le  Concerto  en  la  mineur  de  Saint-Saëns,  dirigé  avec  fougue 
par  Chevillard,  mais  peut-être  insuffisamment  expressif  dans  le  Lied  de  V.  d'Indy  ;  M. 
Schelling  qui  tient  de  son  maître  Paderewsky  la  sonorité  poétique  et  troublante,  et 
interprète  dans  un  sentiment  exquis  la  Fantaisie  en  trois  parties  de  Schumann  ;  Mme 
Marie  Panihès  dont  le  jeu  brillant  projette  sur  les  tendres  et  ardentes  évocations  ou 
les  douloureux  gémissements  de  Chopin,  une  étincelanie  clarté  qui  semble  provenir 
d'une  flamme  imaginaire  :  Chopin-Auer  pianiste  ;  M.  A.  Tracol,  exécutant  avec  une 
sûreté  qui  n'a  d'égale  que  sa  chatoyante  subtilité,  l'intéressante  Sonate  de  Pierné  ac- 
compagnée par  l'auteur  et  celle  non  moins  attrayante  de  Widor  que  Reitlinger  pleyèle 
voluptueusement;  à  ce  même  concert  Mlle  E.  Blanc  fait  applaudir  sa  voix  pure  et 
docile  dans  différentes  mélodies  de  Pierné  {Les  petites  Ophélies,  les  petits  Elfes,  —  un 
tas  de  petits  poèmes  de  Petit  Jean...  Lorrain);  je  nommerai  encore  l'excellent  violon- 
solo  des  Concerts-Lamoureux,  Pierre  Séchiari  qui,  vaillamment  accompagné  par 
Casella,  donne  une  interprétation  soignée  ûtsSoytates  en  fa  majeur  de  Beethoven  et  en 
ré  mineur  de  Saint-Saëns;  M.  de  Santesteban  qui  enlève  magistralement  le  Concerto 
en  sol  mineur  de  Mendelssohn  pendant  que  M.  H,  Saïller  rêvasse  extatiquement  en 
Chopin  mineur;  Mme  Landormy-Plançon  et  M.  A.  Parent  qui  captivent  notre  atten- 
tion par  une  exécution  excellente,  —  où  le  romantisme  pourrait  peut-être  nous  enve- 
lopper davantage  —  des  Sonates  en  la  mineur  et  en  ré  mineur  de  Schumann,  com- 
mentées profondément  et  élégamment  par  M.  Landormy  ;  M.  G.  de  Lausnay  qui  joue  si 
adorablement  la  Saltarelle  de  Dubois  qu'on  la  pardonne  à  son  auteur;  je  prônerai 
également  volontiers  les  talentueux  artistes  qui  se  firent  entendre  dernièrement  à  la 
Trompette:  MM.  Gaubert  et  Grovlez  acclamés  après  la  Sonate  en  mi  mineur  de  Bach; 
M.  Borchard,  Mlles  Forte  et  Reboul,  impétueux  et  impétueuse,  dans  un  Trio  de  Ch. 
Lefebvre;  MM.  Grovlez, Gaubert  (déjà  nommés).  Bas,  Mimart,  Pénable  et  Letellier  qui 
mirent  en  lumière  quelques  passages  charmants  d'un  Sextuor  pour  «  Vents»  de  M. 
Thuille  ;  le  prestigieux  de  Greef  dont  le  toucher  est  aussi  irrésistible  que  la  blonde  che- 
velure ;  Mme  Mysz-Gmeiner  merveilleuse  dans  les  lieder  de  Beethoven,  Schubert  et  Schu- 
mann ;  l'incomparable  Blanche  Selva,  au  jeu,  au  tempérament  et  aux  biceps  opulents; 
le  solide  quatuor  Hayotqui  s'intitule  Qiiatuor  de  Paris,  ce  qui  ne  lui  donnera  ni  plus 
ni  moins  de  valeur,  — d'ailleurs  pourrait-il  en  avoir  davantage!  Nous  nous  en  voudrions 
d'omettre  les  séances  de  musique  au  cours  desquelles  nous  goûtâmes  toute  la  délicate 
saveur  de  la  Suite  persane,  joliment  écrite,  d'André  Caplet  ;  d'un  Préludio  e  Fughetta 
de  Pierné,  —  œuvres  excellemment  exécutées  par  la  société  moderne  des  instrumentsà 
vent  composée  de  Barrère,  Fleury,  Gaudard,  Leclercq,  Guyot,  Cahuzac,  E.  Pénable, 
Capdevielle,  Flamant,  Hermans  et  le  pianiste  Eug.  Wagner  —  ;  des  mélodies  de 
Reynaldo  Hahn  tour  à  tour  gracieuses,  distinguées,  parfois  un  tantinet  banales,  mais 
toujours  prenantes  et  charmeuses,  lorsqu'elles  sont  exhalées  par  Mme  Bathori 
et  M.  Engel  que  l'auteur  accompagne  avec  une  nonchalance  toute  féminine  ; 
des  inspirations  savoureuses  de  Léon  Moreau,  G.  Fabre,  de  Lorey  gazouillées  à  ravir 
par  Mlle  H.  Menjaud.  Delcourt  et  de  Jerlin  pour  corroborer  les  opinions  fort  justes  du 
conférencier  de  Solenière  sur  levirtuosisme  et  la  musique  pure  ;  enfin  je  ne  me  par- 
donnerais jamais  d'avoir  oublié  le  remarquable  concert  organisé  par  Mme  Camille 
Fourrier  à  la  Schola  Cantorum  et  consacré  à  d'Indy  et  à  Debussy  :  Mme  Fourrier 
chanta  avec  un  art  faitde  sentiment,  de  savoir  et  d'intelligence,  les  pages  les  plus  atta- 
chantes de  ces  deux  maîtres  dont  l'un  reste  pourtant  le  disciple  de  l'autre...  ;  MM. 
Lavello,  Sandre,  Bailly  et  Mlle  de  la  Bouglise  nous  procurèrent  une  saine  joie  en 
exécutant  les  (Quatuors  de  Debussy  et  de  V.  d'Indy  ;  et  Mlle  B.  Selva  que  l'on  retrouve 
partout  où  règne  la  vraie  musique  nous  fit  aimer  davantage  encore  le  coloré  Poème 
</<25  Afo«fa^«e5;  je  ne  sus  résister  aux  images  harmonieuses  et  vivantes  qu'elle  évo- 
qua, des  «  promenades  à  deux  sous  les  hêtres  et   les   pins,  dans  le  calme  lointain, 
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tandis  que  le  vent  se  lève,  que  les  brouillards  se  dissipent,  que  les  bruyères  chan- 
tent »...  et  plus  attiré,  convaincu  et  enivré  que  par  les  rutilantes  afiBches  de  Hugo 
d'Alési,  je  me  dirigeai  prestement  vers  la  première  "  40  chevaux,  8  cylindres  "  en 
partance  pour  des  sommets  déserts,  gigantesques,  inaccessibles,  ceux  d'où  l'on  ne  per- 
çoit presque  plus  les  confuses  et  sinistres  rumeurs  des  hommes,  et  d'où  l'on  croit 
entendre  les  hymnes  des  dieux. . . 

D'JINN. 


Le  fflouYement  musical  en  ProYinee  et  à  l'Etranger 


NICE.  —  Casino  municipal 
Création    de    Za^a,    de    Léoncavallo. 


Le  public  attendait  avec  curiosité  la  création  de  Za^a,  de  Léoncavallo,  au  Casino 
municipal  de  Nice.  La  première  a  eu  lieu  le  28  mars  et  avait  attiré  une  chambrée 
des  plus  élégantes.  L'œuvre  avait  été  créée  en  italien  en  novembre  1900,  au  théâtre 
lyrique  international  de  Milan. 

On  connaît  la  pièce  :  Za\a  est  une  comédie  de  mœurs,  de  Berton,  qui  fut  un  des 
succès  de  Réjane  au  Vaudeville,  et  que  depuis  elle  a  jouée  un  peu  partout  en  tournée  : 
je  rappelle  pour  mémoire  que  cette  comédie  met  en  scène  les  amours  d'une  divette 
de  café-concert  de  province  avec  un  commis-voyageur,  joli  garçon  et  passionné,  d'a,il- 
leurs  marié  et  dont  la  femme  habite  Paris,  Cette  aventure  est  rehaussée  dans  la  pièce 
de  Berton  par  une  scène  assez  touchante  où  Zaza,  venue  incognito  chez  la  femme  de 
son  amant,  se  laisse  gagner  par  la  gentillesse  d'une  adorable  petite  fille,  et  renonce  au 
scandale  qu'elle  projetait.  Mais  l'acte  le  plus  intéressant  est  le  dernier,  qui  se  passe  à 
Paris,  devant  l'entrée  des  artistes  du  café-concert  des  Ambassadeurs.  Zaza  est  devenue 
une  chanteuse  célèbre,  depuis  le  lâchage  de  son  amant  Dufresne.  Celui-ci,  de  retour  à 
Paris,  veut  renouer  avec  elle  —  mais  Zaza,  à  qui  la  vie  a  enseigné  je  ne  sais  quelle 
philosophie  émouvante  et  hautaine  qu'on  rencontre  parfois  chez  ses  pareilles,  répond 
à  Dufresne  un  «  à  quoi  bon  »  mélancolique,  auquel  Réjane  donnait  une  expression 
singulièrement  forte.  Et  le  rideau  tombe  sur  de  l'inachevé,  comme  le  veut  la  vie. 

M.  Leoncavello,  de  très  bonne  foi,  a  cru  trouver  dans  cette  action  l'étoffe  de  ce 
qu'il  nomme  une  comédie  lyrique.  Je  discuterai  ici  même,  un  jour  prochain,  cette 
tendance  fâcheuse  à  mettre  de  la  musique  sur  des  pièces  qui  n'en  ont  que  faire.  Je  me 
bornerai  aujourd'hui  à  dire  que  la  pièce  de  M.  Berton  d'anecdote  assez  médiocre, 
doit  son  succès  principal  à  l'observation  pittoresque  du  milieu  des  cabots  de  café  con- 
cert et  à  certains  traits  de  mœurs  et  de  psychologie,  qui  fatalement  disparaissent  dans 
une  action  musicale.  De  plus  M.  Léoncavallo  a  cru  devoir  supprimer  l'acte  le  plus 
curieux  au  point  de  vue  psychologique,  le  dernier.  Il  ne  reste  par  conséquent,  en  sa 
comédie  lyrique  que  la  banale  aventure  de  Zaza,  bonne  fille  je  l'accorde,  mais  certes 
un  peu  quelconque  pour  symboliser  l'amour  éternel  et  pour  hausser  sa  petite  âme 
-sentimentale  sur  le  piédestal  de  la  Musique. 

Ces  réflexions  dites,  reconnaissons  que  M.  Léoncavallo  paracheva  son  œuvre  non 
sans  adresse  et  avec  un  sens  incontestable  du  théâtre;  la  mélodie  est  abondante  et 
facile  —  trop  facile  même  !  —  au  cours  de  ces  quatre  actes.  A  côté  de  jolies  inspira- 
tions personnelles  on  y  découvre  à  chaque  tournant  de  scène  des  réminiscences  fla- 
.grantes,  notamment  de  Massenet,  qui  décidément  a  exercé  une  profonde  influence  de 
l'autre  côté  des  Alpes  !  Le  thème  d'amour,  le  thème  principal,  formé  d'un  triolet  et  de 
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deux  croches  est  une  de  ces  figures  mélodiques  dont  abusa  l'auteur  de  Werther  et 
dont  il  n'est  décemment  plus  permis  de  se  servir.  Cependant  je  citerai  parmi  les 
bonnes  choses  de  la  partition  là.  déclamation  de  Zaza  au  troisième  acte  et  son  lamento, 
tandis  que  la  fillette  est  au  piano;  le  premier  acte  est  lestement  brossé  avec  des  coin^ 
amusants  d'imitation  café-concert  ;  le  deuxième  acte  contient  un  scherzo  fort  bien 
écrit,  et  musicalement  c'est  le  mieux  traité  ;  le  quatrième  acte,  le  plus  émouvant  n'est 
pas  dénué  de  souffle  et  nous  y  avons  retrouvé  les  indéniables  qualités  d'accent  et 
d'émotion  qui  caractérisent  le  talent  de  l'auteur  de  Pai7/a55es.  Mais  en  regard  de  ces 
qualités,  soutenues  par  une  instrumentation  adroite  et  par  un  sens  de  la  scène,  que  de 
«c  lâché  »  dans  certains  dessins  mélodiques  et  dans  leur  harmonisation,  et  combien 
aisément  M.  Leoncavallo  se  contente  de  la  première  inspiration  venue!  Telle  cette 
banale  romance  C'est  le  gai  printemps  que  chante  le  ténor  au  premier  acte.  Et  quelle 
esthétique  simpliste  I  Une  succession  de  romances  coupées,  sans  autre  recherche,  par 
des  développements  rythmiques,  scherzo  ou  autres,  quand  le  sentiment  scénique 
change  et  devient  allègre. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  public  n'y  regarde  pas  de  si  près  —  et  puisqu'il  veut  de  la 
romance,  l'auteur  de  Za\a  lui  en  donne. 

Mais  c'est  insuffisant  pour  faire  des  œuvres  quelque  peu  durables. 

La  direction  de  Nice  a  donné  tous  ses  soins  à  l'ouvrage  ;  la  mise  en  scène  est  fort 
soignée  et  l'interprétation  intéressante  :  Mme  Garrère  (Zaza)  se  montra  comédienne 
adroite  et  chanteuse  agréable,  encore  que  sans  netteté  suffisante  dans  la  diction  ;  le 
ténor  Solignac  tire  intelligemment  parti  du  rôle  de  Dufrêne,  l'amant  en  veston  ;  Mme 
Jane  Evans  est  réjouissante  en  maman  Cardinal,  avec  une  pointe  de  caricature  à  atté- 
nuer ;  M.  Soulacroix  eût  pu  mieux  faire  dans  le  rôle  curieux  à  composer  du  cabot 
Cascart  ;  les  autres  artistes,  Laïaste,  Casella,  Touvin,  Mlle  Simone  etc.,  complètent 
bien  l'ensemble. 

L'orchestre  a  été  parfait  de  mise  au  point  sous  la  direction  consciencieuse  de  M. 
Gaston  Goste. 

La  salle,  bien  qu'assez  déconcertée  par  le  texte  prosaïque  et  souvent  choquant  du 
livret,  a  néanmoins  applaudi  chaleureusement  les  interprètes  et  l'auteur,  lequel  assis- 
tait à  la  représentation,  et  est  venu  à  maintes  reprises  —  à  l'italienne  —  saluer  le 
public.  Alfred  MORTIER. 

LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Avec  Pâques  la  vie  musicale  est  comme  suspendue,  pour  ne  recommencer  qu'en 
automne.  On  respire  un  peu  et,  franchement  personne  ne  s'en  plaint.  J'ai  à  vous  par- 
ler aujourd'hui  d'abord  du  huitième  et  dernier  concert  d'abonnement  de  l'Académie 
Royale.  M.  Max  de  Erdmannsdoerfer  qui  dirigeait  est  un  musicien  probe,  sérieux, 
très  exact  dans  la  bonne  tradition  des  chefs  d'orchestre  allemands,  et  son  concert  fut 
à  vrai  dire  le  meilleur  de  la  saison. 

En  premier  lieu,  l'ouverture  de  la  Cour  vehmique  de  Berlioz.  Je  ne  reviens  pas 
sur  ce  que  je  vous  disais  de  Berlioz  dans  ma  première  lettre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  mieux  le  comprendre  et  de  mieux  le  jouer  qu'à  Munich.  Berlioz  est  en 
somme,  grâce  à  Porgès  dont  je  vous  parlerai  un  jour,  et  à  M.  VVeingartner,  la  seconde 
coquetterie  musicale  de  Munich.  Cette  ouverture  que  j'entendais  pour  la  première 
fois  est  tout  à  fait  remarquable.  C'est,  à  mon  sens,  une  des  œuvres  les  plus  architec- 
turales du  maître  et  l'exécution  en  fut  impeccable. 

Ensuite  une  scène  de  Gunloed  opéra  inachevé   de   Pierre   Cornélius,  chantée   par 

Mlle   Morêna.  Je  m'empresse  avant  tout  de  faire  l'éloge  de  Mlle  Morena.  Berthe 

•  Morena  est  l'étoile  et  l'attrait  de  l'Opéra  royal.  Superbe  d'attitude,  réelle  et  grande 

artiste  elle  est  inoubliable  dans  Fidelio  ou  Tannhauser.  Je  l'aime  moins  aux  concerts, 

surtout  dans  ce  triste  morceau  de  Gunloed  \  Quel  homme  curieux  que  ce  Cornélius,ami 
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de  Wagner,  de  Liszt,  de  Berlioz,  grand  promoteur  de  la  musique  nouvelle,  poète, 
humoriste,  critique,  traducteur,  il  fut,  au  milieu  et  à  côté  de  ses  contemporains,  un 
musicien  supérieur  et  original.  Son  Barbier  de  Bagdad  est  une  petite  merveille  de 
grâce,  d'esprit,  de  finesse  sentimentale.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait  jamais  été  donné  en 
France  où  il  serait  si  bien  à  sa  place.  On  ne  le  joue  plus  guère  en  Allemagne  où  l'on 
manque  de  voix  pour  le  chanter.  Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  la  musique  de  Corné- 
lius soit  vieillotte,  démodée  ;  elle  est  bien  neuve,  vivante  ;  il  a  su  ne  pas  subir  l'in- 
fluence de  ses  grands  amis,  développer  son  tempérament  propre  et  garder  sa  person- 
nalité. Ses  romances,  très  originales,  sont  tour  à  tour  délicieuses  et  profondes.  Dans  ce 
grand  air  de  Gunloed,  j'ai  peine  à  retrouver  Cornélius. 

Il  y  a  une  sorte  de  profanation  à  nous  dévoiler  ainsi  certaines  oeuvres  inachevées  1 
Ce  qui  peut  être  utile  et  intéressant  dans  une  biographie  sur  une  étude  d'ensemble 
pour  aider  à  fixer  un  tempérament  ou  indiquer  les  procédés  du  travail  ne  devrait  pas 
entrer  dans  le  grand  public.  Ça  ne  sert,  au  fond,  qu'à  déformer  l'idée  juste  qu'on  se 
fait  d'un  artiste,  une  œuvre  incomplète  n'étant  pas  l'expression  de  sa  pensée  !  Pour- 
quoi avoir  été  déterrer  cette  scène  qui  a  dû  passer  par  des  remaniements  harmoniques 
et  orchestraux  (très  habiles  du  reste),  de  M.  Félix  Mottl,  avant  d'arriver  jusqu'à  nous? 

Je  suis  littéralement  sous  le  charme  de  Vile  de  Circé,  épisode  pour  grand  orchestre 
d'Ernest  Boehe.  C'est  une  des  parties  d'une  série  symphonique  intitulée  les  Voyages 
d'Ulysse,  dont  le  second  vient  de  me  causer  une  réelle  jouissance.  M.  Boehe,  tout 
jeune  encore,  24  ans  au  plus,  est  un  grand  talent  et  un  artiste  solide  et  robuste.  Très 
moderne  de  tendances,  très  original,  il  se  joue  des  rythmes,  des  harmonies,  de  l'or- 
chestre, de  tout.  Sa  musique  a  les  qualités  pittoresques  dont  je  parlais  l'autre  jour,  à 
proprs  de  Maurice,  elle  est  de  plus  extraordinairement  sensuelle  et  passionnée.  Il  a 
une  rare  virtuosité  d'écriture.  Qu'il  prenne  garde,  cependant.il  est  tenté  d'oublier  que 
la  musique  est  faite  pour  être  jouée  !  C'est  un  plaisir  cher  et  dangereux,  pour  l'avenir 
même  d'une  œuvre,  indépendamment  de  sa  valeur  intrinsèque,  d'outrer  à  l'excès  les 
moyens  d'expression  instrumentale.  Cet  épisode,  d'une  très  grande  valeur  artistique, 
est  encore  l'œuvre  d'un  jeune  homme  dont  on  est  en  droit  daugurer  beaucoup,  surtout 
s'il  met  de  la  mesure  à  son  imagination. 

Pour  finir,  la  5«  Symphonie  de  Beethoven.  Quelle  splendide  exécution  !  Jamais 
je  n'ai  ressenti  ainsi  la  bienfaisance  magique  et  la  sereine  grandeur  du  maître! 

Je  ne  vous  parle  qu'en  passant  de  la  Passion  selon  St-Mathieu  de  J.-S.  Bach. 
Tout  le  monde  la  connaît.  Elle  fut  montée  avec  un  réel  souci  d'exactitude  et  d'art, 
mais  comme  hélas  !  presque  toujours  à  Munich,  les  solistes  étaient  médiocres!  C'est  ce 
qu'il  faut  dire  du  dernier  concert  de  la  Raimsalle. 

Au  programme  d'abord,  les  Variations  de  Brahms  sur  un  thème  de  Haydn.  Un 
morceau  tout  en  finesses,  en  recherches  rythmiques,  en  chinoiseries  harmoniques  au 
milieu  desquelles  triomphe,  l'esprit  lucide  de  M.  Weingartner,  un  morceau  unique- 
ment de  virtuosité.  Puis  la  Quatrième  symphonie  à^Bteûvov^n.  Je  vous  ai  déjà  dit 
mon  avis  sur  cette  œuvre  et  je  suis  loin  de  partager  l'opinion  presque  générale  en 
Allemagne  de  ceux  qui  la  considèrent  comme  le  chef-d'œuvre  du  grand  maître.  Je 
serais  plutôt  disposé  à  y  voir  une  exagération  géniale,  je  veux  bien,  mais  exagération 
cependant.  Les  trois  premières  parties  ont  été  supérieurement  enlevées  avec  un  art 
dont  Weingartner  seul  est  capable. 

(A  Suivre).  P.  DE  STŒCKLIN. 


BORDEAUX.  —  Les  Concerts  ;  Thamyris  au  Théâtre  —  Nous  avons  eu  le  très 
grand  plaisir  d'entendre  M.  Lucien  Capet  au  septième  concert  de  la  Société 
Sainte-Cécile.  M.  Capet  est  un  excellent  violoniste  et  un  artiste  parfait,  nous  le 
savions  déjà  depuis  plusieurs  années  à  Bordeaux  et  nous  avons  pu  le  constater  une 
fois  de  plus  ;  il  a  jouî  le  Rondo  Capricioso  de  Saint-Saéns  et  un  Concerto  (en  la  mi- 
neur) d'une  orchestration  délicate  et  nuancée  qui  est  dû  à  notre  chef  d'orchestre 
M.  Penncquin.  Le  public  témoigna  sa  satisfaction  à  l'auteur  et  à  l'exécutant  par  des 
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applaudissements  longs  et  répétés,  ce  n'était  que  justice.  Au  même  concert  M.  Pierné 
était  venu  diriger  lui-même  l'exécution  de  son  poème  symphonique  intitulé  l'iln  Mil. 
J'ai  surtout  goûté  la  seconde  partie  de  cette  œuvre  (la  Fête  des  Fous  et  de  l'Ane)  qui 
est  pleine  de  détails  amusants  et  pittoresques  ;  la  troisième  partie  qui  exprime  la  joie 
du  monde  renaissant  à  la  vie  après  les  terreurs  éperdues  du  début  est  une  page  de 
belle  envolée  et  d'inspiration  pure.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  Troisième  Symphonie 
(en  ut  mineur)  de  Saint-Saëns  dont  j'ai  rendu  compte  dans  ma  précédente  lettre,  pour 
la  même  raison  je  ne  ferai  que  mentioiiner  le  huitième  et  dernier  concert  qui  fut  tout 
entier  consacré  à  une  seconde  audition  de  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz. 

Maintenant  que  l'ère  des  concerts  est  close,  il  convient  de  remercier  la  société 
Sainte-Cécile  des  efforts  qu'elle  a  tentés  pendant  la  saison  qui  vient  de  s'écouler. 
Nous  avons  pu  entendre  des  œuvres  importantes  encore  inconnues  à  Bordeaux,  une 
part  assez  grande  a  été  faite  aux  chœurs  qui  ont  fait  preuve  de  bonne  volonté,  de  dis- 
cipline, ce  dont  on  doit  les  remercier.  Il  faut  enfin  féliciter  chaudement  M.  Penne- 
quin  pour  son  goût  très  sûr,  pour  son  autorité  de  chef  d'orchestre,  et  M.  Dalhanary, 
le  président  de  la  Société,  qui  a  bien  voulu  faciliter  la  tâche  du  correspondant  occa- 
sionnel du  Courrier. 

Vous  parlerai-je  maintenant  du  concert  qu'ont  donné  récemment  Ysaye  et 
Pugno  ?  Je  ne  pourrais  que  m'écrier  cornme  l'autre  ;  «  Beau,  sublime,  harmonieux  !  » 
Ce  fut  une  soirée  unique  et  les  deux  artistes  ont  dû  s'apercevoir  à  l'accueil  qu'ils  ont 
reçu  que  le  public  savait  les  apprécier  dignement. 

—  M.  Gaston  Sarréau  recommence  la  série  de  Conférences -Concerts  qu'il  donna 
l'an  dernier  avec  le  concours  de  mon  ami  Gabriel  Rouchès.  La  première  séance  était 
consacrée  à  la  Walkyrîe,  M,  Sarreau  a  exposé  simplement  et  sobrement  mais  avec 
beaucoup  de  justesse,  les  idées  qu'il  était  indispensable  de  connaître  et  de  bien  mettre 
dans  l'esprit  des  auditeurs  avant  de  faire  entendre  les  principales  parties  de  l'œuvre. 
ToLftes  nos  félicitations  à  Mme  Max  AUain  dont  la  voix  chaude,  bien  timbrée  et  la  jus- 
tesse d'expression  ont  fait  merveille  ;  Mme  Zoëte  fut  parfaite  et  chanta  avec  émotion  et 
avec  goût  le  rôle  de  Sieglinde  (au  3*  acte)  ;  M.  Dufriche  que  nous  apprécions  beau- 
coup, quand  il  ne  paraît  pas  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  fut  un  excellent  Siegmund. 
M.  Sarreau  qui  se  multiplie,  dirigea  lui-même  l'exécution  de  la  partition  ;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  les  noms  des  trois  parfaites  pianistes  qui  se  firent 
justement  applaudir.  Ce  fut  là  une  bonne  séance  d'éducation  musicale  pour  le  public  ; 
M.  Sarreau  fait  œuvre  artistique,  on  ne  saurait  trop  lui  en  savoir  gré. 

—  Au  Grand-Théâtre,  M.  Boyer  vient  de  monter  Thamyris,  conte  lyrique  en 
quatre  actes,  paroles  de  MM.  Jean  Sardou  et  Jean  Gounouiihou,  musique  de  M.Jean 
Nouguès,  les  «  Trois  Jean  »,  comme  on  dit  à  Bordeaux  avec  attendrissement.  Le  sujet 
de  Thamyris  est  plus  ou  moins  emprunté  aux  Mille  et  une  Nuits  et  l'action  tendre  et 
tragique  se  passe  en  un  vague  Orient  que  rien  ne  précise.  Dans  cet  Orient  donc,  qui 
fait  penser  à  celui  que  Voltaire  ne  nous  dépeint  pas  dans  Zadig  ou  dans  la  Princesse 
de  Babj>lone,  vit  une  belle  princesse  dont  le  cœur  ne  connaît  pas  l'amour,  elle  repousse 
tous  ses  prétendants  pour  aimer  un  beau  batelier  qui  l'insulte.  Il  est  inutile  de  vous 
conter  par  le  menu  ce  livret  sans  grande  originalité,  mais  d'une  bonne  tenue  littéraire, 
les  auteurs  en  sont  jeunes  et  par  conséquent  sympathiques,  et  nous  devons  surtout 
nous  occuper  de  la  musique.  M.  Nouguès,  que  nous  connaissions  déjà  à  Bordeaux  par 
le  Rai  du  Papegai  dont  il  vaut  mieux  ne  pas  rappeler  le  souvenir,  a  écrit  pour  Tha- 
myris une  partition  qui  veut  être  tendre  et  émue  et  qui  souvent  y  réussit,  mais  qui 
en  beaucoup  trop  d'endroits  est  douceâtre  et  fait  penser  à  du  sous-Massenet.  Ce  ne 
sont  que  mélodies,  berceuses,  chants  de  petites  flûtes,  je  ne  sais  même  pas  si  la  sédi- 
tion populaire  n'est  pas  accompagnée  du  chant  des  harpes.  C'est  une  œuvre  «  dis- 
tinguée »,  assez  agréable  dans  les  passages  d'amour  et  ils  sont  nombreux,  mais  qu'on 
voudrait  parfois  plus  forte  et  plus  vigoureuse.  Mme  Lina  Pacary  a  une  fort  belle  voix 
dont  elle  sait  se  servir  avec  science.  M.  Séveilhàc  a  de  très  beaux  passages  de  passion 
et  joue  de  façon  intéressante  son  rôle  de  batelier  un  peu  fruste  et  sauvage. 

Gilbert  CHINARD. 


-/:' 


BESA\ÇOIV«  —  Si  le  nom  de  la  capitale  de  la  Franche-Comté  apparaît  si  rare- 
ment dans  nos  pages,  c'est  que,  hélas  I  les  occasions  sont  rares  d'y  signaler 
quelque  manifestation  musicale  de  valeur.  La  rivalité  jalouse  des  professeurs,  la 
médiocrité  lamentable  de  l'orchestre  du  théâtre  et  l'indifférence  du  public  concour- 
rent  à  plonger  notre  ville  dans  un  marasme  artistique  incroyable,  surprenant,  surtout 
si  l'on  songe  à  la  proportion  très  grande  de  professeurs  et  de  musiciens  que  compte 
Besançon.  Lorsque  je  dis  musiciens,  je  me  trompe,  car  le  nombre  de  ceux  qui  méri- 
tent vraiment  ce  nom  est  des  plus  restreints.  De  plus,  Besançon  paraît  ignoré  des  ar- 
tistes itinérants,  et  seules  de  rares  initiatives  individuelles  nous  ont  valu  la  visite  d'ar- 
tistes qui  ont  apporté  avec  eux  quelques-uns  de  ces  bienfaisants  rayons  du  grand  Art, 
qui  ne  s'égarent  pas  volontiers  jusqu'ici. 

Ces  initiatives  se  rencontrent  le  plus  souvent  non  chez  les  professionnels  eux- 
mêmes,  mais  chez  quelques  amateurs  éclairés,  désireux  de  faire  quelque  chose  pour 
leurs  concitoyens.  J'en  signalerai  deux  aujourd'hui,  celle  d'abord  de  Mme  Lanchamp, 
femme  de  goût  et  musicienne  de  valeur,  qui  a  créé  et  stylé  la  Société  chorale  de  Sainte- 
Cécile.  C'est  grâce  à  cet  élément  de  premier  ordre  qu'a  pu  être  organisé  récemment 
un  Festival  lyrique  consacré  aux  (euvres  du  [compositeur  suisse  E.  Jaques-Dalcroze. 
Soirée  admirablement  réussie,  dont  le  souvenir  restera  longtemps  aux  auditeurs 
comme  celui  d'une  chose  en  tous  points  exquise.  Ce  fut  du  reste  une  profusion  d'at- 
tractions de  tous  genres  :  des  chœurs  de  la  Veillée,  œuvre  très  personnelle,  d'un  ca- 
chet à  la  fois  populaire  et  hautement  artistique,  le  puissant  Hymne  à  la  Patrie,  page 
toute  débordante  de  l'inspiration  la  plus  noble  et  la  plus  pure,  des  Rondes  enfantines, 
ces  merveilles  de  grâce  candide  et  de  finesse  enjouée,  puis  des  Chansons  dites  par 
M.  Jaques-Dalcroze  lui-même,  qui  fut  fêté  et  ovationné  comme  il  le  méritait;  enfin 
des  lieder  classiques  et  modernes  qui  eurent  comme  interprète  l'exquise  artiste  qu'est 
Mme  Faliéro-Dalcroze. 

L'organisateur  de  cette  triomphale  et  inoubliable  soirée  fut,  —  car  il  n'est  que 
juste  de  lui  rendre  ce  mérite  —  le  R.  P.  Dagnaud,  directeur  de  l'œuvre  de  Saint-Tho- 
mas-d'Aquin,  association  littéraire  artistique  et  scientifique  dont  M.  Brunetière  a 
accepté  la  présidence  d'honneur.  C'est  au  père  Dagnaud  que  Besançon  doit  les  quel- 
ques solennités  musicales  qui  s'y  sont  accomplies  depuis  quelques  années.  C'est  lui 
qui  a  appelé  ici,  à  plusieurs  reprises,  la  Schola  cantorum  et  les  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais,  ainsi  que  quelques  artistes  de  grand  renom.  Tout  dernièrement  encore,  ce 
fut  lui  qui,  assumant  une  responsabilité  financière  devant  laquelle  eût  reculé  maint 
impressario,  moins  dévoué  que  ce  prêtre  à  la  cause  du  grand  Art,  fit  venir  à  Besançon 
M.  Guy  Ropartz  et  son  magnifique  orchestre  du  Conservatoire  de  Nancy. 

Cette  généreuse  initiative  nous  a  valu  une  superbe  soirée  symphonique  qui  comp- 
tera dans  les  annales  de  Besançon  hélas  !  peu  accoutumées  à  des  faits  aussi  marquants. 
Ce  fut  dans  la  grande  salle  du  Kursaal,  absolument  bondée,  que  l'orchestre  de  Nancy 
interpréta  un  programme  d'ambiante  tenue  artistique,  sublime  leçon  d'art  adressée  à 
un  public  quelque  peu  novice,  qui  a  paru  cependant  la  comprendre  et  l'apprécier. 
La  Cinquième  Symphonie  de  Beethoven,  les  ouvertures  du  Tanukaiiser  et  des 
Maîtres  Chanteurs  de  Richard  Wagner,  et  le  fragment  symphonique  de  Rédemption 
de  C.  Franck  reçurent  une  interprétation  sinon  constamment  parfaite,  du  moins  pro- 
fondément émouvante,  et  à  laquelle  les  grandes  qualités  techniques  de  cette  belle 
phalange  donnaient  un  haut  cachet  artistique.  Tout  au  plus  pourrait-on  reprocher  à 
l'orchestre  de  M.  Ropartz  quelque  manque  de  distinction  dans  la  sonorité  des  cuivres. 
C'est  dans  ce  concert  que  j'entendis  pour  la  première  fois  une  œuvre  nouvelle  de 
l'cminent  Directeur  du  Conservatoire  de  Nancy,  inutulée  la  Cloche  des  Morts,  page 
d'une  intensité  de  sentiment,  d'une  facture  solide  et  intéressante,  puis  un  splendide 
Choral  varié  pour  violoncelle  et  orchestre  de  Vincent  d'Indy. 

Cette  soirée  fut  encore  un  triomphe  pour  Mme  Faliero-Dalcroze,  que  les  Bison- 
tins se  faisaient  une  fête  de  réeniendrc,  cette  fois  dans  des  compositions  avec  orches- 
tre. L'admirable  artiste  fut  parfaite  en  ces  trois  incarnations  si  différentes  :  Suzanne  et 
Chérubin  (Xg.  Mozart,  Marguerite  de  Berlioz. 
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Dans  une  prochaine  lettre,  je  parlerai  de  quelques  tentatives  plutôt  malheureuses 

faites  pour  acclimater  la  musique  svmphonique  à  Besançon. 

E.  G. 

MARSEILLE.  —  Concert  de  la  Schola  Cantorum.  —  Le  12  mars  dernier,  la 
Schola  Cantorum  de  Marseille  a  donné  un  concert  où  nous  avons  entendu  une 
des  plus  belles  cantates  de  Bach  «  Jesu,  der  du  meine  Seele  ».  Le  chœur  initial, 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  développements  est  bâti  sur  un  thème  dont  l'extrême 
simplicité  rappelle  l'entrée  en  matière  de  la  cantate  «  Wachet  anf  »  :  W  fut  exécuté 
dans  la  perfection  par  les  dévoués  choristes  de  la  Schola,  accompagnés  par  un  orches- 
tre recruté  en  majeure  partie  parmi  les  membres  de  l'orchestre  des  Concerts  classiques. 

Le  duetto  pour  alto  et  soprano,  d'une  fraîcheur  et  d'une  spontanéité  si  pimpantes 
fut  fort  bien  nuancé  par  deux  excellentes  cantatrices  de  notre  ville,  Mlle  Marthe  Dé- 
bordes et  Mme  Biddlecombe  dont  la  voix  et  le  style  méritent  tous  les  encouragements. 
Il  faut  faire  une  place  à  part  au  ténor  Jean  David  pour  l'émouvante  intensité  drama- 
tique qu'il  sut  donner  au  magnifique  récitatif,  et  la  solidité  impeccable  de  son  exécu- 
tion dans  les  périlleuses  beautés  de  l'Aria. 

Enfin  un  choral  final  accompagné  par  les  fîûtes  et  hautbois,  et  par  la  trompette 
qui  chante  à  l'unisson  des  sopranos  a  terminé  l'œuvre  sur  une  grandiose  impression, 
grâce  à  la  sûreté  magistrale  de  la  direction.  Le  concert  avait  commencé  par  la  sym- 
phonie de  la  cantate  «  weinen  klagen,  Sorgen  »  qui  rappelle  de  si  près  le  Criicifius 
de  la  messe  en  «  si  mineur  »,  et  par  deux  chansons  de  Costeley,  qui  furent  dites  avec  un 
goût  parfait  par  les  chanteurs  de  la  Schola.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  sonate  en 
si  mineur  de  Bach  pour  fhjte  et  piano.  M.Verrandy  qui  possède  sur  la  flûte  une  très 
correcte  virtuosité,  y  était  accompagné,  comme  peut  le  faire  l'admirable  musicien 
qu'est  M.  Jean  de  Queylar.  Pour  la  première  fois  on  vit  dans  ce  concert  les  chœurs  et 
l'orchestre  sous  la  direction  de  notre  collaborateur  Fernand  Drogoul  :  lui  qui,  jus- 
qu'alors, s'était  modestement  contenté  d'être  à  la  peine,  fut  ce  jour-là  à  l'honneur.  Et 
ce  fut  une  admiration  unanime  dans  l'auditoire  de  voir  avec  quel  sentiment  profond  il 
avait  compris  les  belles  œuvres  qu'il  conduisait,  avec  quelle  science  et  quelle  autorité 
il  les  dirigea.  Ce  sont  là  les  débuts  d'une  carrière  de  chef  d'orchestre  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  brillante,  si  notre  collaborateur  a  le  désir  d'y  persévérer, 

J.  SAUERWEIN. 

MONTPELLIER.  —  La  Schola,  le  26  mars,  donna  son  troisième  concert  avec; 
le  trio  des  sœurs  Chaigneau  et  M.  Louis  Frolich.  Les  trois  sœurs  avaient  choisi 
le  deuxième  Trio  en  fa  majeur  de  Schumann  et  le  Trio  à  V Archiduc  de  Beetho- J 
ven.  Ces  musiques  héroïques  et  douloureuses  resteront  toujours  un  peu  difficilement; 
accessibles  à  l'âme  féminine.  Mais  les  sonorités  discrètes,  les  rythmes  légers,  la  grâce 
si  française  de  Couperin  et  de  Rameau  trouvent  en  elles  d'exquises  interprètes. 

M.  Frolich  est  maintenant  des  nôtres,  après  son  magnifique  succès.  Son  chant  est. 
d'une  loyauté  et  d'une  puissance  admirables,  aucun  de  ces  artifices  puérils,  chers  aux 
théâtres  et  salons,  mais  la  plus  franche  déclamation,  servie  par  un  organe  superbe.  Il 
a  ressuscité  des  Lieder  trop  ignorés,  Mailied  et  le  Fidèle  Johnie  de  Beethoven,  A  la 
Musique  de  Schubert,  qui  dans  leur  émouvante  simplicité  remuent  le  meilleur  de 
notre  âme;  le  Voyage  au  printemps  de  la  vie,  le  Dialogue  dans  la  Foret,  de  Schu-Ï 
mann,  du  plus  beau  romantisme. 

Signalons,  ce  même  mois,  un  concert  de  MM.  Boucherit,  J.  et  Francis  Thibault. 

M.Albert  Mahaut,  l'organiste  aveugle,  poursuivant  sa  vaillante  mission,  est  venu  j 
donner  au  profit  de  ses  frères  d'infortune,  un  récital  d'orgue  consacré  à  César  Franck. 
Il  n'y  figurait  aucun  des  Trois  Chorals,  mais  des  pièces  du  premier  livre  aux  harmo- 
nies ondoyantes,  à  la  mélodie  éthérée,  noble  musique  certes,  mais  encore  hésitante, 
avec  des  redites,  des  longueurs,  et  qui  n'atteint  pas  la  maîtrise  des  Chorals  ou  de  la 
Symphonie  en  ré.  M.  Mahaut  a  joué  ces  grandes  pièces  difficiles  avec  la  liberté  et  l'assu- 
rance qu'elles  exigent  mais  que  bien  peu  savent  leur  donner.  M.  B. 
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MOIVTE-CARLO.  —  La  deuxième  quinzaine  de  mars  a  été  fertile  en  auditions 
intéressantes,  symphonies  et  solistes.  Au  dix-septième  concert  classique  je  note 
une  composition  inédite,  le  Pêcheur,  de  M.  Georges  de  Seynes,  d'après  une  bal- 
lade de  Goethe,  et  qui  dépeint  avec  talent  la  séduction  de  la  mer,  symbolisée  par  une 
vague  prenant  la  forme  d'une  femme.  A  ce  même  concert  M.  Clark,  un  baryton  de 
bonne  école,  se  fit  entendre  avec  grand  succès  en  deux  lieder  de  Schumann. 

Au  dix-huitième  concert  mentionnons  la  Symphonie  en  sol  mineur  de  Kallinikow, 
compositeur  supérieurement  ,  doué  qu'une  mort  prématurée  ravit  à  l'Art  russe  ;  la 
deuxième  partie  de  ce  concert  comprenait  des  fragments  wagnériens,  Farstfal,  Tris- 
tan, le  Crépuscule,  auxquels  le  public  fit  un  chaleureux  accueil. 

Le  20  mars,  au  concert  moderne,  Mme  Albert  Diot,  qui  est  une  artiste  accomplie 
et  une  virtuose  de  premier  ordre,  obtint  un  vif  succès  en  interprétant  avec  brio  et 
sûreté  la  Symphonie  Espagnole  de  Lalo.  Dans  la  seconde  partie  l'éminente  violoniste 
joua  la  Romance  en  sol  de  Berlioz  et  le  Zigeunerweisen  de  Sarasate,  où  elle  recueillit 
des  applaudissements  enthousiastes  et  mérités.  La  séance  comprenait  outre  Obéron 
et  la  Procession  nocturne  (Rabaud),  un  gracieux  Scher^etto  pour  petit  orchestre,  de 
Léon  Jehin  qui  témoigne  chez  cet  éminent  chef  de  qualités  de  compositeur  fort 
délicates. 

Le  concert  classique  du  24  mars  avait  fait  saile  comble  par  l'annonce  du  presti- 
gieux Kubelik.  Ce  surprenant  virtuose  nous  a  fait  !a  même  impression  que  jadis:  un 
style  correct  sans  grande  personnalité,  subordonné  au  mécanisme  le  plus  étourdis- 
sant qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Ah  !  si  le  génie  musical  de  Kubelik  était  à  la  hau- 
teur de  sa  virtuosité,  ce  serait  le  plus  prodigieux  artiste  de  tous  les  temps  1  Mais  que 
dire  de  cet  artiste  qui  se  cantonne  dans  les  variations  du  God  Save  the  Queen  de  Pa- 
ganini,  ou  dans  celles  de  Moïsesurla  quatrième  corde,  dans  la  fantaisie  sur  Faust  de 
Wieniaswski  !  Mais  sans  doute  a-t-il  raison  puisque  ses  programmes  lui  valent  millions 
et  triomphes,  l'argent  et  le  succès. 

Notons  enfin  parmi  les  premières  auditions  de  celte  quinzaine  le  Prélude  de  M. 
Sporck,  solidement  construit  et  orchestré,  et  les  fragments  symphoniques  de  la  Prin- 
cesse des  Abeilles,  signés  Noël  Desjoyaux,  qui  attestent  un  joli  métier,  mais  trop  visi- 
blement issu  du  chromatisme  wagnérien. 

Au  théâtre  ce  fut  le  répertoire  italien  avec  la  Bohème  de  Puccini,  Rigoletto,  VEli- 
sire  d'Amore,  Aida.  Parmi  les  artistes  triomphèrent  Caruso,  la  plus  jolie  voix  de 
ténor  que  je  connaisse  à  l'heure  actuelle,  puis  Renaud  et  Mmes  Zepilli,  Farrar, 
Pacini,  etc. 

Et  pour  finir  mentionnons  la  création   d'un   ballet-divertissement   de   M.   André 

Bloch,  Femina-Land,  d'écriture  finement  agréable. 

Alfred  MORTIER 


NANCY.  —  Le  programme  du  neuvième  concert  de  l'abonnement  ne  comportait 
pas  moins  de  trois  symphonies;  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  ;  la  Sym- 
phonie en  ré  mineur  de  Franck  et  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

La  première,  très  écrasée  par  le  voisinage  des  deux  autres,  a  plu  cependant  par  ses 
mélodies  élégantes  et  sa  grâce  sentimentale.  Le  dessin  frémissant  à^Vallegro  moderato 
est  très  agréable.  Quant  à  la  «  belle  phrase  »  de  VAndante,  si  amoureusement  chantée 
par  les  violoncelles,  elle  serait  superbe,  si  on  ne  l'entendait  qu'une  ou  deux  fois,  mais, 
à  la  quatrième,  on  commence  à  la  prendre  en  grippe  ;  à  la  sixième,  elle  devient  vrai- 
ment agaçante. 

Tout  a  été  dit  sur  ces  deux  merveilles  :  la  symphonie  de  Franck  et  la  cinquième 
symphonie  de  Recthovcn.  L'exécution  de  cette  dernière  a  laissé  quelque  peu  à  désirer. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  l'attention  des  musiciens,  fatigués  par  ce  copieux  pro- 
gramme, ait  un  peu  fléchi  vers  la  fin. 

Alternant  avec  les  symphonies,  trois  morceaux  de  chant  Vair  de  Su\anne  et  Vair 
de  Chérubin  des  Noces  de  Figaro  ;  V Air  de  Marguerite  et  la  Damnation  de  Faust 
ont  valu  un  très  vif  succès  à  Mme  Falicro-Dalcroze.  Voix  charmante,  diction  parfaite, 


-276- 

impeccable  méthode,  toutes  ces  qualités  se  trouvent  réunies  chez  cette  exquise  can- 
tatrice. 

Le  20  mars,  pour  le  dixième  et  dernier  concert  de  la  saison,  M.  Ropartz  nous  a 
donné  les  Béatitudes.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  cette  œuvre  im- 
mense, de  son  inspiration  si  haute  et  si  pure,  de  son  instrumentation  si  habile,  de  son 
extrême  variété.  Pendant  prés  de  trois  heures,  l'admiration  se  maintient  toujoursaussi 
vive.  Pas  un  instant,  on  n'éprouve  un  semblant  de  lassitude.  Il  est  peu  d'oratorios 
dont  on  puisse  faire  le  même  éloge. 

Les  choeurs  ont  été  excellents.  A  peine  à  signaler  un  léger  flottement  à  la  fin  de  la 
Béatitude  VL 

Les  solis  étaient  confiés  à  Mme  Eléonore  Blanc,  la  cantatrice  parfaite;  à  Mlles 
Serrière  et  Gustin,  deux  solistes  du  Conservatoire  de  Nancy,  qui  ont  tenu  leurs  parties 
d'une  façon  fort  honorable  ;  à  M.  Piroix,  dont  la  voix  étouffée  n'a  pas  fait  grand 
plaisir  ;  au  délicieux  Warmbrodt  ;  à  M.  Pieltain,  qui  a  été  chaleureusement  applaudi 
dans  l'air  de  l'Ange  de  la  Mort. 

M.  Daraux  devait  chanter  la  Voix  du  Christ.  Mais,  n'ayant  pu  se  rendre  à  Nancy 
par  suite  d'une  indisposition,  il  fut  remplacé  par  M.  Berton,  qui  a  interprété  ce  rôle 
avec  rigueur  et  netteté,  mais  sans  aucune  suavité.  Le  séraphique  César  Franck  avait 
dû  se  figurer  un  Christ  plus  tendre  et  plus  ému. 

M.  Ropartz  a  été  très  acclamé  par  son  public.  Il  était  juste  de  le  remercier  de  la 
somme  de  travail  et  d'eff'orts  que  représente  la  mise  au  point  d'une  œuvre  d'une  telle 
envergure.  Le  succès  a  dû  récompenser  de  sa  peine  notre  vaillant  directeur  et  l'encou- 
rager à  organiser  encore,  l'an  prochain,  des  concerts  comparables  à  celui  du  20  mars, 

X. 


TITICE.  —  Concert  Mené  Billa.  —  Le  public  de  Nice  est  tellement  sollicité  tout  l'hi- 
]\  ver  durant  par  les  auditions  et  spectacles  de  tout  genre,  théâtres,  matinées,  con- 
i  1  certs,  bals,  etc.,  que  la  séance  de  M.  René  Billa  n'avait  malheureusement  attiré 
qu'un  auditoire. assez  restreint  dans  la  vaste  salle  de  l'Opéra.  Ajoutez  à  cela  un  pro- 
gramme plutôt  hermétique,  comprenant  du  Fauré,  Rita,  Strohl,  Debussy,  C- Chevil- 
lard,  etc.,  et  l'on  s'explique  que  les  concitoyens  de  M.  Billa,  qui  est  né  à  Nice,  aient 
hésité  —  en  quoi  ils  eurent  tort,  car  ce  jeune  pianiste,  quoique  dépourvu  de  puissance 
possède  un  jeu  fort  agréable,  fait  de  distinction  et  de  compréhension.  Entre  temps 
M.  Billa  nous  fit  entendre  une  de  ses  compositions  pour  orchestre,  Clarté  grise,  d'un 
Debussysme  par  trop  flagrant  ;  mais  il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe  !  Quoi  qu'il  en 
soit  M.  Billa  a  remporté  un  fort  joli  succès,  très  mérité. 


Concert  spirituel.  —  Le  Jeudi-Saint  nous  a  valu  au  Casino  municipal  une  audi- 
tion du  Stabat  Mater  deRossini,  dont  la  théâtralité  rappelle  les  tableaux  religieux  de 
la  décadence  italienne  en  dépit  de  certains  beaux  ensembles. 

Mmes  Jane  Marcy,  Morris  Black,  une  remarquable  mezzo-soprano,  MM.  Salignac 

et  La  Taste  chantèrent  de  leur  mieux  cette  œuvre  trop  hâtivement  préparée,  sous  la 

direction  de  M.  Gaston  Coste.   La  soirée  se  terminait  par  des  fragments  wagnériens 

fort  peu  «  spirituels  »,  le  prélude  de  Tristan,    la  Marche  fuyièbre  de  Siegfried,  etc., 

dirigés  avec  soin  et  autorité  par  M.  Coste. 

Alfred  MORTIER. 


PRIVAS.  —  Le  dimanche  20  mars,  malgré  le  soleil  printanier  qui  dorait  les 
pentes  du  Coiron  et  invitait  à  la  promenade,  une  foule  nombreuse  s'enfermait  en 
la  salle  du  théâtre  pour  assister  à  une  manifestation  d'art  appelée,  croyons-nous, 
à  prendre  date  non  seulement  dans  notre  ville,  mais  dans  l'histoire  même  de  la  mu- 
sique en  France. 

.Pour  la  première   fois,  TA.  M.  de  Privas  avait   inscrit  sur  son  programme  la 
Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  chef-d'œuvre  réputé  jusqu'à  présent  inacces- 


sible  aux  orchestres  de  province.  Par  quel  miracle  allait-on  mettre  sur  pied  le  colosse  ? 
Depuis  plusieurs  semaines  on  se  chuchotait  qu'un  labeur  enthousiaste  des  musiciens 
littéralement  soulevés  par  le  souffle  beethovénien  viendrait  à  bout  de  la  formidable 
entreprise.  Et  les  applaudissements,  et  surtout  l'indéniable  émotion  des  auditeurs 
sous  le  choc  de  l'œuvre  de  génie  ont  pleinement  justifié  ces  pronostics. 

L'harmonie,  née  d'hier  au  style  symphonique  et  déjà  en  possession  d'une  homo- 
généité, d'un  fondu  très  satisfaisants  pour  l'oreille,  était  au  grand  complet.  Du  timba- 
lier dans  le  solo  si  impressionnant  qui  prépare  la  foudroyante  entrée  du  Finale  jus- 
qu'aux cors,  bassons,  flûtes  et  hautbois  dans  leurs  pénétrantes  répliques  de  l'Andante, 
tous  furent  à  la  hauteur  de  leur  tâche  ;  et  le  coloris  de  l'instrumentation  beethove- 
nienne  apparut  ce  qu'il  est  ;  merveilleusement  expressif.  Aux  archets  revient  aussi  une 
bonne  part  des  lauriers  de  la  journée.  On  sentait  vraiment  cette  fois  que  le  quatuor 
prenait  conscience  de  son  rôle  évocateur  des  passions  et  des  tendresses  humaines  qui 
se  font  jour  à  chaque  page  de  l'œuvre  et  remuent  si  intensément  nos  fibres  profondes. 

Enfin  n'oublions  pas  les  charmantes  cantatrices  dont  le  talent  en  des  intermèdes 
de  sentiments  aussi  divers  que  le  duo  de  Béatrice  et  Benedict,  la  Marguerite  de  Schu- 
bert ou  l'air  de  Xerxès  sut  nous  arracher  à  l'obsession  de  la  terrible  symphonie.  La 
Suite  en  si  mineur  de  Bach  où  la  flûte  de  M.  Bernard  caqueta  si  joyeusement  avec  le 
quatuor,  des  fragments  de  Peer  Gynt  fort  délicatement  nuancés  et  pour  finir  la  puis- 
sante Marche  hongroise  de  Berlioz  complétaient  le  programme. 

Selon  une  antique  parole,  la  foi  transporte  les  montagnes.  Aujourd'hui  l'enthou- 
siasme sincère  ne  connaît  pas  davantage  les  obstacles.  En  quelle  ville  de  province,  ne 
disons  pas  de  l'importance  de  Privas,  mais  de  population  double  ou  triple,  pourrait-on 
citer  en  l'espace  de  six  mois,  d'octobre  à  mars,  une  série  de  concerts  symphoniques 
où  l'on  ait  exécuté  sans  aucun  secours  extérieur,  quatre  grandes  symphonies  dont  une 
de  Haydn,  une  de  Mozart,  deux  de  Beethoven,  l'ouverture  de  Coriolan,  d'importants 
fragments  de  la  Damnation  de  Fausty  d'Aîceste,  des  chœurs  de  C.  Franck,  des  mélodies 
de  Haendel,  Weber,  Schubert,  Schumann,  Berlioz,  Saint-Saëns,  Lalo,  etc.  ?  Sur  cet 
imposant  ensemble  aucune  concession  aux  faciles  perversités  de  la  mode  ou  aux 
malsaines  déformations  du  goût;  une  marche  ferme  et  sereine  vers  les  sommets  de 
l'art,  du  grand  art  qui  épure  et  fortifie. 

Disons-le  bien  haut,  cet  enthousiasme  où  fraternisent  tous  nos  musiciens  mettant 
leur  temps  et  leurs  talents  individuels  au  service  d'un  grand  effort  collectif,  cette 
belle  flamme  de  solidarité  artistique  ont  été  allumés  et,  résultat  plus  méritoire  encore, 
entretenus  ici  par  un  artiste  aussi  modeste  que  convaincu,  un  dévoué  à  la  cause  du 
Vrai  et  du  Beau  jusqu'aux  dernières  limites  du  désintéressement  :  nous  avons  nommé 
M.  A.  Ruff. 

Tout  le  monde  sait  la  dépense  d'énergie  à  laquelle  il  n'a  cessé  de  se  livrer  depuis 
des  années  pour  orienter  ses  compatriotes  dans  la  voix  du  progrès  esthétique  et  leur 
faire  connaître  les  plus  nobles  jouissances  de  la  musique. 

Cette  œuvre  dont  M.  Ruff  est  l'âme,  tous  les  esprits  distingués,  véritablement  sou- 
cieux de  progrès,  l'ont  comprise.  V.  d'Indy  lui  a  donné  l'appui  de  son  nom  et  parfois 
de  son  concours.  Les  plus  hautes  autorités  administratives  du  département  veulent 
bien  encourager  les  concerts  de  leur  présence  et  de  leurs  applaudissements. 

En  face  des  résultats  acquis,  ne  devons-nous  pas  souhaiter  davantage  ? 

Un  mouvement  de  décentralisation  artistique  aussi  fécond  au  point  de  vue  de  la 
culture  nécessaire  à  une  démocratie  ne  mérite-t-il  pas  d'attirer  l'attention  des  pouvoirs 
publics  ?  Et  ce  serait-il  trop  présomptueux  d'espérer  qu'en  notre  cité  vivaraise,  au 
cœur  de  la  France,  de  tels  efforts  recueilleront  un  jour  autre  chose  que  des  éloges 
platoniques?  Un  FOLKLORISTE. 

ÂIVVERS.  —  Le  quatrième  concert  organisé  en  dehors  de   l'abonnement  par  la 
Société  des  Nouveaux  Concerts  était  consacré  à   l'exécution   de   la  Symphonie 
inachevée  de  Schubert  et  du  premier  acte  de  la  Walkyrie  avec  Van  Dyck,  Mme 
Fleischcr-Edel  et  M.  Fontaine.  L'orchestre  dirigé  avec  netteté  par  M.  Louis  Mortel- 
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mans,  le  jeune  directeur  de  la  nouvelle  socieic,  a  fait  merveille.  Mme  Fleischer-Edel, 
qui  est  en  ce  moment  attachée  au  théâtre  de  Hambourg,  a  interprété  le  rôle  de  Sie- 
glinde  en  artiste  consommée  ;  sa  voix  est  fort  belle.  Van  Dycka  mis  au  service  du  rôle 
de  Siegmund  ses  qualités  habituelles  et  toujours  remarquables  Je  déclamation  lyrique 
accomplie  ;  il  était  très  en  voix  et  le  public  a  ovationné  les  interprètes  et  l'orchestre. 

Le  prochain  concert  aura  lieu  ce  mois-ci  sous  la  direction  de  Hans  Richter.  On 
exécutera  la  Neuvième  Symphonie  avec  un  quatuor  de  choix  ;  il  y  aura  une  répétition 
générale  publique. 

Le  mouvement  musical  anversois  se  ressent  très  avantageusement  de  la  bonne 
influence  des  Nouveaux  Concerts.  Partout  on  s'efforce  d'apporter  plus  de  soins  et  une 
préparation  meilleure  aux  exécutions  ;  le  laisser-aller  qui  a  été  longtemps  de  mode 
commence  à  disparaître.  Si  cette  bonne  influence  se  maintient,  Anvers  ne  tardera  pas 
à  devenir  un  milieu  musical  de  premier  ordre.  Songez  qu'à  côté  des  Nouveaux  Con- 
certs vient  de  se  constituer  une  association  consacrée  à  la  musique  religieuse  et  en 
outre  un  choral  mixte  qui  nous  a  fait  entendre  du  Palestrina,  du  Roland  deLassus,  du 
Prsetorius,  etc.  ;  qu'au  théâtre  Lyrique  flamand  on  a  exécuté,  dans  des  conditions  un 
peu  médiocres,  il  est  vrai,  mais  avec  une  belle  vaillance,  les  Maîtres-Chanteurs  et 
une  nouvelle  pièce  en  quatre  actes,  vraiment  remarquable  de  Paul  Gilson  et  de  Fol 
de  Mont,  Prinses  Zonneschif'n  ,  un  acte  nouveau  de  Blockx,  De  Kapel  ;  un  drame 
musical  en  un  acte  de  Schrey  et  Monet,  Arendsnest,  œuvre  un  peu  boursouflée,  mais 
qui  n'est  point  sans  qualités.  Trois  œuvres  originales  en  un  an,  et  une  première 
comme  les  Maîtres,  ce  n'est  point  banal  !  Ajoutons  que  sous  l'impulsion  d'un  chef 
d'orchestre  de  talent,  M.  Ruhlmann,  le  théâtre  royal  vieat  déjouer  Orphée  et  Louise 
dans  des  conditions  honorables.  V. 


BRUXELLES.  —  Chronique  musicale.  —  M.  Sylvain  Dupuis  nous  a  offert  la 
primeur  de  deux  symphonies,  Tune  de  M.  F.  Rasse  que  plusieurs  compositions 
orchestrales  ont  mis  en  vedette,  indépendamment  du  prix  de  Rome  qui  lui  fut  dé- 
cerné récemment;  l'autre  de  M.  Paul  Dukas,  l'auteur  de  V  Apprenti  sorcier,  delà 
Sonate  pour  piano,  des  Variations  sur  un  thème  de  J.-Ph.  Rameau. 

A  vrai  dire,  l'œuvre  de  M.  Rasse,  qui  unit  à  un  métier  sûr  une  inspiration  mélo- 
dique agréable,  est  plutôt  une  suite  d'orchestre  qu'une  symphonie  dans  le  sens  clas- 
sique du  terme.  L'auteur  l'a  baptisée  Fantaisie  symphonie  ,  marquant  ainsi  son  inten- 
tion de  ne  pas  s'astreindre  à  un  plan  rigoureux.  Il  se  sert  habilement  des  ressources  de 
l'orchestre  et  varie  avec  agrément  les  timbres  divers  par  lesquels  s'exprime  sa  pensée 
musicale,  toujours  claire  et  distinguée.  Le  premier  mouvement,  dont  l'idée  principale, 
d'un  charme  idyllique,  est  exposée  par  le  hautbois,  développée  par  le  quatuor  et  ra- 
menée par  le  cor  anglais,  est  particulièrement  bien  venu.  L'écriture  élégante  de  l'An- 
dante,  la  viracité  spirituelle  du  Scherzo,  que  couronne  un  final  un  peu  écourté,  ont 
valu  au  jeune  compositeur  un  succès  flatteur. 

La  symphonie  de  M.  Paul  Dukas  est  de  plus  large  envergure,  de  style  plus  ferme 
et  plus  personnel.  D'une  forme  purement  classique,  elle  se  développe  amplement  en 
trois  parties  admirablement  équilibrées,  un  Allegro,  un  Andante  et  un  Final  d'allure 
rapide,  dans  lesquelles  un  travail  polyphonique  serré  est  mis  au  service  d'une  inspi- 
ration soutenue. 

Les  ascendants  spirituels  de  M.  Dukas  sont  incontestablement  Beethoven  et  César 
Franck,  qui  lui  ont  transmis  la  netteté  d'exposition,  la  carrure  de  rythmes,  la  sobriété 
de  modulations  et  de  développements  qui  caractérisent  leur  génie.  Comme  eux,  M.  Du- 
kas puise  dans  les  idées  mères  sur  lesquelles  repose  son  oeuvre  les  éléments  d'un  tra- 
vail symphonique  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent  logiquement.  Ces  idées  elles- 
mêmes  ont  entre  elles  des  liens  étroits  de  parenté  qui  donnent  à  l'ensemble  une 
remarquable  unité.  On  ne  peut  imaginer  cerveau  plus  lucide,  volonté  créatrice  plus 
droite.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  œuvre  solide  et  puissante  qui  atteste,  avec 
les  symphonies  de  César  Franck,  d'Ernest  Chausson,  de  Vincent   d'Indy,   d'Albéric 
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Magnard,  de  Kopartz  et  de  Witkowsky,    l'épanouissement   d'une  forme  musicale  dont 
l'école  allemande  sembla  jusqu'ici  avoir  le  monopole  exclusif. 

Peut-être  la  symphonie  de  M.  Dukas  n'a-t-elle  pas  été  comprise  par  tous  dans  sa 
haute  signification.  Des  œuvres  aussi  complexes  ne  peuvent  guère  être  embrassées  et 
pénétrées  dès  leur  première  audition.  Leur  interprétation,  quelles  que  soient  la  com- 
préhension et  la  volonté  initiatrice  du  chef  d'orchestre,  se  ressent  d'ailleurs  forcément 
de  leur  nouveauté  elle-même,  de  leur  imprévu  et  de  leur  polyphonie  compliquée.  Si 
M.  Dupuis  arriva  à  en  donner  une  exécution  satisfaisante,  encore  faut-il  reconnaître 
qu'il  pourra,  s'il  en  reprend  un  jour  l'étude  pour  la  perfectionner,  en  éclairer  davan- 
tage les  différents  plans,  les  mieux  équilibrer  afin  de  mettre  mieux  encore  en  relief  les 
éléments  qui  tour  à  tour  requièrent  Tattention. 

Le  restant  du  programme,  que  clôturait  la  brillante  et  romantique  ouverture  de 
Gwendoline,  était  rempli  par  un  pianiste  nouveau  venu,  M.  J.  Hofman,  qui  joua  avec 
un  talent  sérieux,  sobre  et  correct  le  concerto  en  ré  mineur  de  Rubinstein,  musique 
surannée,  d'intérêt  purement  pianistique,  et  quelques  pièces  de  Chopin. 

* 

La  quatrième  et  dernière  audition  de  la  Libre  Esthétique  fit  connaître  au  public, 
joué  par  M.  Albert  Zimmer  et  ses  excellents  partenaires,  le  quatuor  à  cordes  inédit  de 
M.  Albéric  Magnard  exécuté  trois  jours  avant  pour  la  première  fois  à  la  Société  natio- 
nale :  œuvre  considérable,  d'une  écriture  personnelle  et  neuve  dans  sa  forme  clas- 
sique, et  dont  une  seule  audition  ne  suffit  guère  à  apprécier  l'intérêt. 

En  première  audition  également,  M.  Emile  Bosquet,  dont  la  maîtrise  s'affirme  de 
plus  en  plus,  révéla  Deux  nocturnes  pour  piano  de  M.  Th.  Ysaye  :  pages  exquises 
dans  lesquelles  s'affirment,  avec  des  raffinements  d'harmonies  inédites,  une  sensibilité 
très  particulière  et  un  sentiment  mélodique  personnel. 

Enfin  Mme  J.  Bathori  chanta  d'une  voix  délicieuse,  en  s'accompagnant  elle-même 
au  piano  les  trois  Chansons  de  Bilitis  qui  synthétisent  l'impressionnisme  subtil  de 
l'auteur  de  Pelléas  et  Mélisande,  et  les  soli  de  la  Légende  de  Sainte-Cécile  d'Ernest 
Chausson,  dont  un  chœur  de  voix  de  femmes  discipliné  par  M.  Emile  Doehaerd  et  un 
orchestre  d'instruments  à  cordes  interprétèrent  avec  un  sentiment  artistique  très 
apprécié  les  fragments  principaux.  L'inspiration  élevée,  le  sentiment  poétique  du 
compositeur  à^Arthus  pénètrent  cette  oeuvre  de  jeunesse  qui  reçut  du  public,  comme 
lorsqu'elle  fut  chantée  pour  la  première  fois  il  y  a  dix  ans  par  Mme  Georgette  Le- 
blanc, le  plus  sympathique  accueil. 

♦  * 

La  semaine  dernière  fut  marquée  par  un  événement  musical  considérable  :  l'exé- 
cution intégrale,  au  Cercle  artistique,  en  cinq  soirées  consécutives,  des  quatuors  de* 
Beethoven  par  le  quatuor  Joachim.  Celui-ci  n'avait  risqué  qu'une  seule  fois,  à  Bonn, 
pareille  partie.  Elle  fait  honneur  à  la  fois  au  Cercle  artistique  qui  en  prit  l'initiative  et 
aux  merveilleux  interprètes  qui  accomplirent  cette  lourde  mission  sans  une  défail- 
lance. Elle  atteste  les  progrès  de  l'éducation  musicale  du  public.  Il  n'eût  guère  été  pos- 
sible, il  y  a  quelques  années,  de  mener  à  bien,  si  ce  n'est  pour  un  petit  nombre  d'ini- 
tiés, semblable  entreprise.  Une  réelle  ferveur  d'art  rassembla  cette  fois  un  auditoire 
compact  dont  l'enthousiasme  égala  la  scrupuleuse  attention.  Et  la  pureté  de  la  mu- 
sique, servie  par  le  style  noble,  la  correction  classique,  l'homogénéité  parfaite  Ju 
célèbre  quatuor,  éleva  les  âmes  en  ces  soirées  inoubliables. 

La  belle  soirée  consacrée  par  M.  Crickboom  à  Beethoven  a  été  le  complément  de 
ce  grandiose  festival. 

Avec  le  concours  de  M.  Edouard  Risler,  l'interprète  le  plus  parfait  qui  existe  des 
œuvres  de  IJeeothoven,  M.  Crickboom  fit  entendre'le  trio  en  si  bémol  (Mlle  Ruegger 
remplaçant  M.  Jacob  empêché),  les  deux  romances  et  la  Sonate  à  Kreutzer,  l'un  des 
sommets  de  l'œuvre  de  Beethoven.  Ce  fut  admirable  de  style,  de  rythme  et  de  senti- 
ment, et  l'on  n'eût  pu  souhaiter  accord  plus  délicieux,  fusion  plus  complète  de  sono- 
rité et  d'expression. 
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La  sonate  op.  m  donna  en  ouire  à  M.  Risler,  l'occasion  d'affirmer  en  même 
temps  qu'une  technique  impeccable,  la  compréhension  musicale  la  plus  haute  et  la 
plus  noble. 

Nous  avions  entendu  quelques  jours  avant,  trois  sonates  modernes  jouées  avec  un 
merveilleux  entrain  et  une  rare  autorité  à  la  salle  Erard  par  MM.  Chaumont  et  Bos- 
quet, dont  la  jeune  maîtrise  marque  sans  cesse  de  nouvelles  victoires.  Franck.  Lekeii, 
Jongen  firent  les  frais  d'un  programme  superbe,  exécuté  dans  un  sentiment  artistique 
remarquable,  qui  classe  hors  pair  les  deux  virtuoses. 

Octave  MAUS. 

GAIVD.  —  M.  Brahy  vient  de  diriger  le  quatrième  et  dernier  concert  de  la  saison 
P  d'hiver.  Au  programme  figuraient  la  Grotte  de  Fingal  d  e  Mendelssohn,  l'admi- 
-  1  rable  prélude  de  Fervaal  de  V.  d'Indy,  le  prélude  de  Tristan,  Huldigungsivarsch 
et  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  de  Wagner.  M.  Brahy  a  dirigé  ces 
œuvres  avec  une  sûreté  remarquable  et  a  été  l'objet  d'une  manifestation  chaleureuse 
de  la  part  du  public. 

Le  pianiste  Marck  Hambourg,  qui  se  faisait  entendre  à  ce  môme  concert,  a  fait 
montre  d'une  fougue  étourdissante  servie  par  un  jeu  très  sûr  et  par  des  qualités  de 
style  personnelles.  Il  rappelle,  par  certains  côtés,  Rubinstein  et  Liszt.  Dans  le  con- 
certo de  Tschaïkowsky,  œuvre  inégale,  il  a  déployé  une  étonnante  virtuosité.  Son  succès 
a  été  triomphal.  S... 

BUCAREST.  —  M.  Maurice  Rosenthal,  le  virtuose  le  plus  extraordinaire  du 
clavier,  a  remporté  un  éclatant  succès,  à  son  concert  de  la  salle  de  l'Athénée, 
avec  des  sonates  de  Beethoven,  de  Chopin  et  des  Variations  sur  un  thème  ori- 
ginal et  Les  papillons,  de  sa  composition. 

Le  quatuor  «  Carmen  Sylva  »,  a  donné  dans  le  courant  du  mois,  cinq  auditions  de 
musique  de  chambre.  —  Fondée,  voilà  déjà  dix  ans,  par  l'excellent  violoncelliste  D. 
Dinîco,  professeur  au  Conservatoire  de  Bucarest,  cette  vaillante  phalange  qui  vit  figu- 
rer au  pupitre  du  premier  violon,  des  virtuoses  de  la  valeur  de  MM.  Lewinger,  George 
Enesco  et  R.  Flesch,  s'impose  de  plus  en  plus,  par  une  interprétation  souvent  remar- 
quable, toujours  intéressante.  Elle  nous  fit  entendre  des  pages  de  Haydn,  Mozart, 
Beethoven,  Tschaïkowstky,  Dvorack,  Saint-Saëns  et  Brahms.  —  MM.  Th.  Fuchs  et 
E.  Narici,  pianistes  compositeurs  très  appréciés  ici,  s'y  firent  entendre  et  M.  R.  Mal- 
cher,  lauréat  du  Conservatoire  de  Leipzig,  y  tint  l'emploi  de  premier  violon,  à  la 
satisfaction  de  tous. 

Mlle  Lucienne  Bréval,  la  très  belle  et  talentueuse  cantatrice,  n'eut  pas,  à  sa  repré- 
sentation des  «  Huguenots  »  au  Théâtre  national,  tout  le  succès  que  l'on  était  en  droi- 
d'attendre  d'une  Valentine  aussi  remarquable,  et  cela,  à  cause  du  piteux  entourage 
qui  lui  donnait  la  réplique.  Dépitée,  découragée,  la  grande  cantatrice  renonça  à  don- 
ner le  concert  qui  devait  suivre,  de  quelques  jours,  cette  représentation  ;  et  ce  fut 
grand  dommage  pour  ses  nombreux  admirateurs... 

Très  réussi  le  Concert  donné  par  M.  G.  Nicolas,  basse  chantante  réputée,  excellent 
musicien  et  chanteur  à  la  voix  chaude,  vibrante  et  d'un  registre  remarquable  d'étendue. 

Mme  Hélène  Théodorini,  la  célèbre  cantatrice  roumaine,  dont  la  réputation  est 
universelle,  a  donné  au  Théâtre  National,  sa  leprésentation  de  retraite.  —  Retraite 
prématurée,  s'il  en  fut,  car  cette  grande  artiste  est  encore  à  l'apogée  de  son  magni- 
fique talent,  mais  retraite  forcée  :  une  maladie  de  cœur  la  guette  qui  lui  défend  émo- 
tions et  fatigues. 

Cette  représentation  où  Mme  Théodorini  tint  la  scène  pendant  quatre  heures,  fut 
honorée  par  la  présence  de  la  famille  royale.  —  Le  Roi  lui  offrit  un  superbe  bijou  orné 
de  son  chiffre  et  le  public  lui  fit  des  ovations  enthousiastes. 

Mme  Hélène  Théodorini  a  ouvert  l'année  dernière,  un  cours  de  chant  à  Milan, 
dont  on  dit  déjà  des  merveilles.  Michel  MARGARITESCO. 
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Montoriol. 
Gabrilowitsch. 
Foerster. 
Rièra. 

22  M.  d'Albert. 

23  M.  Montoriol. 

25  M.  Gabrilowitsch. 

26  M.  d'Albert. 

27  Mlle  Duranton. 

28  M.  Lazare  Lévy. 

29  M    F.  Lemaire. 

30  M.  Braud. 

Salles  Pleyel 

Grande  Salle 

16  La  Société  des  Instruments  anciens. 

18  M.  Martone. 

19  MM.  Ysaye  et  Pugno  (i"  séance). 

20  Mlle  Marg.  Debrie. 

21  MM.  Casella,  Enesco  et  Fournier. 

—  La  Société  des  Compositeurs  de  Musique(4''séan.). 

22  MM.  Ysaye  et  Pugno  {2"'  séance). 

23  MM.  Schikel  et  Decreus. 

25  Mlle  Grémand. 

26  MM.  Ysaye  et  Pugno  (3"  séancej. 

27  Mme  Vizentini. 

28  MM.  Casella,  Enesco  et  Fournier. 

—  M.  Wieniawski. 

29  MM.  Ysaye  et  Pugno  (4°  séance). 

30  Mme  Gmeiner. 

Salle  des  Quatuors 
18  M.  A.  Bachmann. 
21    Mlle  Marie  Garnier. 
23  Mlle  Gébel. 

28  M.  Ph.  Courras. 

—  M.  Ch.  Bouvet. 

29  Mlle  Marie  Garnier. 

Société  des  Concerts 

17  '9'  Concert  à  2  heures. 

r  Symphonie  en  ut  mineur  {n° })     C.  Saint-Saens. 
2"  Concerto  en  ré  mineur  pour 
piano  (M.  Camille  Saint- 

Saëns) Mozart. 

3°  Le  Déluge C.  Saint-Saens. 

5oli  ;  Mlle  Demougeot. 
Mme  Maria  Gay. 
MM.    L.    Laffitte    et 
Charles  W.  Clarck. 
Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  Georges  .Marty. 


Salle  des  Agriculteurs 

Avril  1904. 

18  Quatuor  Tchèque^  Mlle  Eustis. 

19  Mme  I.  Schmitt-Barnard. 

20  Société  moderne  d'Instruments  à  vent. 
29  id. 

Concerts  Ysaye-Pugno 

Avec  le  concours  de  MM.  Gerardy,  Crickboûm,Van  Haut. 
(Salle   Pleyel) 

19  Sonates  de  Bach,  Février,   Quintette  de  Franck» 

22  Trio  de  Mozart,  Sonate  de  Samazeuilh,  Quintette 

de  Brahms. 
26  Œuvres  de  Beethoven. 

29  2"  Quatuor  de  Fauré,  Sonate    de  Pierné,   Quin- 

tette de  Schumann. 

A  la  Schola 

19  Mlle  Blanche  Selva  (l'œuvre  de  Bach,  suite). 

26  6"  Concert  mensuel.  Cantate  de  Bach. 

Nouveau-Théâtre 

17  Concert  Risler,  3  h. 
24  id. 

A  la  Bodiniëre 

16  M.  Engel  et  Mme  Bathori,  4  h.   1/2, 

23  id. 

30  id. 

Nouveau  Théâtre 

17  Concerts  Risler,  5  heures. 

17  3  Concertos  de  Beethoven  (avec  l'orchestre  Che- 
viUard). 

24  Œuvres  de  Liszt,  Schubert,  Schumann,  Chabrier. 

etc.  (avec  Mme  Mysz  Gmeiner). 
24  Concerts  Risler. 

Salle  .^olian 

19  Mlle  Marthe  Dron. 

27  M.  Bertagne,  Mlle  Marg.  Long. 

A  la  Bodinière 

16  M.  Engel,   Mme  Bathori,  4  h.   1/2. 
23  id.  id. 

Institut  Rudy 

16  Mme  Landormy-Plançon.  M.  A.  Parent, 
îo  id. 


ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  r Opéra.  —  La  répétition  générale  du  Fils  de  V Etoile,  l'œuvre  de  MM.  Catulle 
Mendès  et  Camille  Erlanger,  est  fixée  à  dimanche  prochain  17  avril.  Il  est  très  pro- 
bable que  la  première  aura  lieu  le  mercredi  20. 

A  V Opéra-Comique .  —  Les  dates  choisies  par  Mme  Rose  Caron,  pour  les  quatre 
représentations  à'Iphigénie  en  Tauride  qu'elle  doit  donner  devant  les  abonnés  de 
rOpéra-Comique  sont  : 

Le  jeudi  21  et  le  jeudi  28  avril,  le  samedi  7  et  le  samedi  14  mai. 

UAlceste,  de  Gluck,  avec  Mme  Litvinne,  reste  fixé  au  mois  de  mai. 

Les  concerts  Ysaye-Pugno  auront  lieu  à  la  salle  Pleyel,  les  mardi  19,  vendredi  52, 
mardi  26  et  vendredi  29  avril  à  9  heures  du  soir.  Ils  seront  donnés  avec  le  concours 
de  MM.  J.  Gérardy,  Crickboom  et  Van  Hout.  Voir  les  programmes  aux  Concerts 
annoncés. 


Les  concerts  Risler  sont  annoncés  pour  les  dimanches  17  et  24  avril,  i"et  8  mai 
en  matinée  au  Nouveau-Théâtre.  Le  premier  concert  sera  consacré  aux  Concertos  en 
ut  mineur,  sol  majeur  et  mi  bémol  majeur  de  Beethoven,  accompagnés  par  l'orchestre 
Chevillard  ;  dans  le  troisième  on  entendra  la  Fantaisie  chromatique  et  Fugue  de  Bach, 
la  Sonate  op.  m  de  Beethoven  et  autres  œuvres  admirables  pour  piano  seul;  le 
second  aura  lieu  avec  le  concours  de  Mme  Mysz  Graeiner  ;  le  quatrième  avec- 
MM.  Delmas  et  Jacques  Thibaud, 


Mrs.  Adela  MaddisoQ  donnera  un  concert  le  samedi  2  3  avril  à  9  heures  du  soir, 
salle  Hoche,  avec  le  concours  de  Mme  Maria  Serena,  de  MM.  Ricardo  Vinès,  George 
Enesco,  Charles  Clarke  et  Pontecorvo.  Voilà  qui  promet  d'être  intéressant. 


M.  H.  Schikel,  Texcellent  violoniste  des  Concerts  Lamoureux,  donnera  le  23  avril 
salle  Pleyel,  un  concert  avec  orchestre,  dirigé  par  M.  Cortot. 

Intéressant  programme  à  la  dernière  réunion  de  la  Société  de  musique  d'ensemble 
dirigée  par  M.  René  Lenormand.  Parmi  les  morceaux  exécutés  par  les  sociétaires 
citons  la  première  partie  de  la  Symphonie  de  Franck  et  l'Ouverture  à'Iphygénie  en 
Aulide.  Mlle  de  Jong,  une  remarquable  violoniste,  a  joué  entre  autres  œuvres  le 
Lahn  de  Mabed  de  M.  Lenormand  dont  Mme  Molé-Truffier  a  chanté  quelques  délicats 
lieder,  enfin  Mme  Panthès  a  retrouvé  son  succès  accoutumé  de  virtuose  et  d'artiste 
dans  des  œuvres  de  Chopin  et  de  Liszt. 

Un  moment  d'art  exquis  que  ce  brillant  récital  donné  par  Mme  Emma  Eames. 
L'auditoire  sélect  qui  s'était  donné  rendez -vous  ce  soir-là  à  la  salle  Hôche  ne  cessa  de 
manifester  son  enthousiasme  en  murmurant  d'extase  après  chacune  des  œuvres  que 
chanta  délicieusement  Mme  Eames.  Le  séduisant  violoniste  Arturo  Tibaldi  fit  admirer 
son  jeu  souple,  élégant  et  joliment  expressif  jusque  dans  une  Suite  de  Bach,  exécutée 
généralement  si  froidement. 


Très  brillante  soirée  musicale  lundi  dernier  chez  le  violoncelliste  René  Schiden- 
helm.  On  y  entendit  «  le  Nil  »  le  beau  lied  de  Xavier  Leroux,  chanté  par  Mlle  Duran, 
que  l'auteur  lui-même  avait  tenu  à  accompagner,- le  concerto  de  Saint-Saëns,  magni- 
fiquement interprété  par  le  maître  de  la  maison  et  accompagné  par  une  jeune  pianiste 
des  plus  remarquables,  Mlle  Richez,  un  quatuor  de  Brahms  exécuté  par  MM.  Bron, 
Schidenhelm  et  un  pianiste  de  talent,  le  docteur  Kopff,  enfin  un  quatuor  de  M.  Surleau 
compositeur  amateur  de  talent. 


»w*<#MyM^^^<yMin» 
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Le  concert  annuel  donné  par  les  élèves  du  cours  Morel-Dyt  a  été  des  plus  bril- 
lants. Plusieurs  artistes  éminents  y  prêtaient  leur  concours.  Remarqué  tout  particu- 
lièrement :  M.  Jacques  Gilbert,  l'excellent  violoniste  ;  Mme  Germaine  Bayle,  dans  ses 
originales  compositions  et  dans  des  improvisations  à  deux  pianos  avec  Mlle  Morel, 
merveilleusement  exécutées  ;  Mme  Cocquerel  et  Mlle  Guieysse,  dans  de  jolies  mélo- 
dies parfaitement  chantées.  On  a  applaudi  l'originale  Marche  funèbre  d'une  poupée, 
orchestrée  par  M.  J.  Dyt. 


Le  dimanche  de  Pâques,  à  l'église  de  Puteaux,  l'excellent  organiste  M.  Philipp 
avait  organisé  une  exécution  de  la  messe  de  César  Franck,  qui  fut  des  mieux  réussies. 
La  maîtrise,  dirigée  par  M.  Philipp,  M.  Jean  David  et  M.  Ibos  qui  tenait  l'orgue  ont 
droit  à  tous  les  éloges.  On  entendit  également  une  pièce  pour  piano  et  violon  et  un 
motet  de  M,  Philipp,  œuvre  d'une  inspiration  aussi  charmante  que  leur  écriture  est 
solide.  Rappelons  que  M.  Philipp  vient  d'obtenir  le  prix  de  la  Société  des  compositeurs 
de  musique  avec  un  «  Adagio  et  Fugue  »  qui  le  place  au  tout  premier  rang  de  nos 
compositeurs. 


Les  Trente  Ans  de  Théâtre  viennent  d'enregistrer  un  nouveau  succès  avec  l'exécu- 
tion de  la  Damnation  de  Faust  au  Trocadéro.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  été  admi- 
rables sous  la  direction  de  M.  G.  Chevillard.  Les  solistes  étaient  MM.  Laffitte,  Noté, 
Sigwalt  et  (Mme  Marie  Lafargue.  C'est  dire  de  quels  chaleureux  applaudissements 
retentirent  les  échos  (!!)  de  la  vaste  salle,  ce  jour-là. 


La  Société  Symphonique  (fondation  Sachs)  dont  nous  avions  annoncé  les  brillants 
débuts  vient  de  donner  son  second  concert  avec  un  succès  considérable.  Sous  la  direc- 
tion infiniment  habile  de  M.  Monteux  l'orchestre  a  exécuté  les  ouvertures  à'Egmont  et 
de  Hsensel  et  Gretel,  la  Pavane  de  Fauré  et  le  Prélude  du  troisième  acte  des 
Maîtres-Chanteurs.  Il  a  accompagné  Mlle  Menjaud  et  M.  Plamondon  dans  des 
fragments  de  Gluck  et  de  Wagner,  notamment  dans  le  duo  de  Tristan  et  Yseult.  Cette 
soirée  a  infligé  un  démenti  à  ceux  qui  prétendent  que  les  groupements  d'amateurs 
sont  voués  à  la  médiocrité.  Nous  aurons  d'ailleurs  prochainement  l'occasion  de  nous 
étendre  plus  longuement  sur  les  réunions,  les  projets  et  les  programmes  de  la  Société 
symphonique. 


La  ag*  matinée  du  distingué  violoncelliste  Maxime  Thomas  fut  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Georges  Pfeiffer,  qui  furent  parfaitement  interprétées  par  MM.  Lavello, 
Videix,  M.  Thomas,  Lubet,  Catel,  Stiévenard,  Mmes  Hélène  Collin,  Méry. 


En  dehors  des  Concerts  spirituels  donnés  tous  les  ans  par  nos  grands  orchestres, 
de  nombreuses  manifestations  artistiques  ont  eu  lieu  le  Vendredi  saint,  parmi  les- 
quelles nous  remarquons  les  représentations  de  la  Passion  de  M.  Edmond  Haraucourt, 
œuvre  accompagnée  d'importants  fragments  de  Bach,  orchestrés  par  M.  HiUemacher, 
et  da  Christ  de  M.  Charles  Grandmougin,  drame  sacré  pour  lequel  M.  Lippacher  a 
écrit  une  partition  qui  fut  exécutée  par  l'orchestre  de  la  Schola  cantorum. 


On  nous  annonce  qu'à  la  suite  de  réunions  préparatoires  auxquelles  ont  pris  part 
MM.  Gustave  Lyon,  Mutin,  Alcan,  Chartier,  René  Dubrisay,  Fesne,  de  Lacerda,  La- 
loy,  Landormy,  Marnold,  Romain  Rolland,  la  création  d'un  Laboratoire  d'études  mu- 
sicales à  l'Ecole  des  hautes  Etudes  sociales  vient  d'être  décidée. 

Quelques  questions  posées  : 

i"  Le  mélange  des  timbres  au  point  de  vue  de  l'orchestration. 

2"  Qu'est-ce  qu'un  intervalle  juste? 

3°  Les  sons  simples.  Y  a-t-il  des  sons  simples?  Si  oui,  comment  les  perçoit-on? 

4»  Le  tempérament. 

5"  Mesure  de  la  sensibilité  auditive. 


Le  jury  du  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  vient  de  décerner  le  prix  (lO.ooo 
francs)  à  M.  Tournemire,  auteur  d'une  partition  intitulée  le  Sang  de  la  Sirène.  Il  a  en 
même  temps  accordé  une  prime  de  3.000  francs  à  M.  Gabriel  Pierné,  pour  wn  ouvrage 
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ayant  pour  titre  la  Croisade  des  enfants.  Voici   d'ailleurs  comment   se  sont  réparties 
les  voix  : 

POUR   LE   PRIX 

Le  Sang  de  la  Sirène  (Tournemire) g  voix. 

La  Croisade  des  enfants  (Pierné) 5    — 

La  Baghavad  Gità  (Trémisot) 4    — 

D\aemma  (EmW&'R.ouTi) 4    — 

Le  Christ  au  désert  (Pons) 3    — 

Canta  (Pierre  Kunc) i     — 

POUR   LA   MENTION 


La  Croisade  des  enfants 

Le  Christ  au  désert 

La  Baghavad  Gità 

D\aemma 

Canta 


i"  tour 

2 

'  tour 

3'  tour 

de  scrutin 

de  scrutin 

de  scrutin 

7  VOIX. 

7 

VOIX. 

8  voix. 

6    — 

3 

— 

3    - 

5     — 

3 

— 

2    — 

4    — 

I 

— 

I    — 

4    — 

I 

— 

I    — 

M.  Pierre  Carolus-Duran,  vient  de  donner  sa  démission  de  second  chef  d'orchestre 
des  Concerts  Le  Rey.  Nous  croyons  savoir  que  son  intention  est  de  diriger  une  entre- 
prise artistique,  que  M.  Widor  mettrait  tous  ses  soins,  paraît-ii,  à  établir. 

M.  Le  Rey,  de  son  côté,  a  beaucoup  d'intentions,  de  projets,  de  propositions,  mais 
nous  ne  saurions  prévoir  sa  détermination. 


M.  Léoncavallo  a  enfin  terminé  le  Roland  de  Berlin,  qui  lui  a  été  commandé  par 
l'empereur  allemand,  et  dont  le  livret  est  dû  en  partie  à  Guillaume  IL 

M.  Drœscher,  premier  régisseur  de  l'Opéra  de  Berlin,  est  occupé  à  traduire  et  à 
adapter  le  texte  italien  du  livret. 

Au  commencement  de  mai,  M.  Léoncavallo  sara  reçu  en  audience  particulière 
par  l'empereur,  auquel  il  remettra  la  partition  pour  piano  de  sa  composition.  La  pre- 
mière aura  lieu  au  mois  d'octobre. 

A  citer  parmi  les  œuvres  récemment  publiées  chez  Démets,  trois  pièces  d'Edouard 
Bron,  le  violoniste  bien  connu,  pièces  d'un  style  personnel  et  intéressant,  d'une  inspi- 
ration émue  et  délicate. 


Nécrologie.  —  Un  artiste  de  talent,  le  ténor  Etienne  Dereims,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  69  ans. 

Né  à  Montpellier,  M.  Dereims  avait  obtenu  le  premier  prix  d'opéra-comique  au 
Conservatoire  de  Paris,  en  iSyS,  et  la  même  année,  il  avait  débuté,  à  l'Athénée,  dans 
le  Barbier  de  Séville. 

Après  un  assez  long  séjour  dans  les  grandes  villes  de  France  et  de  l'étranger, 
il  était  entré  à  l'Opéra-Comique,  où  il  avait  remarquablement  créé  Cinq-Mars^  de 
Gounod. 

Deux  ans  après, il  avait  débuté  dans  Faust,  à  l'Opéra  où  il  créa  Henri  VIIl,Sapho, 
Tabarin,  etc. 

M.  Dereims  avait  épousé  la  cantatrice  Jeanne  Devriès,  la  sœur  de  la  célèbre  Fi- 
dès-Devriès,  et  il  était  le  père  de  Mlle  Andréa  Dereims,  actuellement  à  l'Opéra. 

Les  vérités  invraisemblables. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  valeur  intellectuelle  de  certains  hommes  en 
place,  au  lendemain  de  la  Révolution,  il  faut  lire  un  rapport  des  inspecteurs  de  police, 
en  date  du  27  frimaire  an  VI  (17  décembre  1797). 

On  y  lit  ceci  :  «  On  donnait,  à  l'Odéon,  une  pièce  nouvelle,  intitulée  Relâche  ;  elle 
n'a  nullement  réussi.  Les  théâtres,  en  général,  ont  été  très  ealmes.  >> 

Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  douteraient  de  la  possibilité  d'une  telle 
énormité  à  la  cote  A.  F.  IV  1479,  des  Archives  Nationales. 
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Reims.  —  Concert  spirituel.  —  Le  concert  spirituel  donné  par  la  Société  du  Con- 
cert éclectique,  le  dimanche  27  mars,  salle  Degermann  a  obtenu  un  succès  triomphal. 
La  première  partie  du  programme  réunissait  dans  une  audition  symphonique  les  plus 
belles  pages  des  maîtres  de  la  musique.  Gluck,  avec  la  marche  religieuse  d'Alceste; 
Rameau,  avec  Castor  et  Pollux  ;  Berlioz,  avec  des  fragments  de  V Enfance  du  Christ; 
Saint-Saëns,  avec  le  beau  prélude  du  Déluge^  où  M .  Vaysman  et  ses  collaborateurs 
se  sont  fait  applaudir  vivement.  Dans  la  seconde  partie,  le  quatuor  de  cordes  renforcé 
et  complété  d'un  orgue  et  d'un  piano  encadrant  un  cœur  mixte,  nous  a  donné  sous  la 
direction  de  M.  Vaysman,  une  parfaite  exécution  de  Gallia  de  Gounod,  dont  Mme 
Edmond  Petit,  la  remarquable  cantatrice  rémoise  a  chanté  divinement  les  solis.  Devant 
les  applaudissements  d'une  salle  comble,  le  ûmXe Jérusalem  a  été  bissé  et  une  flat- 
teuse ovation  a  été  faite  à  tous  les  interprètes  de  cette  œuvre  grandiose. 

L.  Belleville. 

Lyon.  —  Les  représentations  de  la  Tétralogie  ont  lieu  en  ce  moment  au  Grand- 
Théâtre  (5,  10,  12,  17  avril)  :  nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  nu- 
méro. 

Les  principaux  rôles  sont  créés  par  : 

MM.  J.  Gauthier  (Siegmund)  ;  Seguin  (Wotan)  ;  Verdier  (Siefried)  ;  Mmes  Jans- 
sen  (Sieghnde)  ;  Claessen  (Brûnhild). 


Marseille.  —  M.  Oliveira,  déjà  très  apprécié  à  Marseille,  a  remporté  à  l'avant- 
dernier  concert  un  superbe  succès,  avec  le  Concerto  de  Lalo  et  la  Havanaise  de 
Saint-Saëns,  exécutées  avec  infiniment  de  charme. 

Au  concert  donné  au  bénéfice  de  M  Gabriel  Marie,  qui  fut  fêté  par  le  public,  et 
qui  nous  reviendra  l'an  prochain,  M.  Van  Dyck  a  interprété  magistralement  des  frag- 
ments de  Wagner  et  des  mélodies  de  Schumann. 

L'excellent  quatuor  Hayot  s'est  fait  entendre  chez  M.  Fontane,  et  a  exécuté  de  la 
façon  la  plus  remarquable  un  quatuor  de  Mozart  et  le  huitième  de  Beethoven. 

Enfin  mentionnons  la  belle  soirée  musicale  offerte  à  ses  nombreux  amis  par  M. 
Paul  Fournier,  président  des  Concerts  classiques,  et  par  Mme  Paul  Fournier.  Le  qua- 
tuor Zimmer  s'y  est  fait  applaudir,  Mlle  de  la  Rouvière  a  chanté  une  curieuse  cantate 
de  Clérambault,  Orphée,  enfin  Mme  Maria  Gay  a  interpété,  avec  sa  voix  chaude  et  vi- 
brante, des  lieder  classiques  et  modernes. 


Nice.  —  Le  quatuor  Hayot  a  donné  ici  une  séance  fort  intéressante  avec,  au  pro- 
gramme, le  quatuor  en  mi  mineur  de  Beethoven,  le  deuxième  quatuor  de  Brahms,  et, 
en  première  audition,  le  Quintette  en  ut  mineur  de  Noël  Desjoyaux,  œuvre  bien  cons- 
truite, d'une  jolie  écriture,  à  laquelle  on  pourrait  peut-être  reprocher  le  manque  de 
personnalité  bien  définie,  l'auteur  semblant  subir  tour  à  tour  l'influence  de  Brahms,  et 
celle  de  l'école  Franckiste  ;  son  succès  a  été  très  marqué. 

—  Mme  Anna  Laidlav^r,  la  remarquable  pianiste,  déjà  applaudie  l'an  dernier, 
vient  de  donner  un  récital  de  piano,  au  programme  duquel  figuraient  le  Carnaval  de 
Schumann  et  des  pièces  de  Chopin,  Rubinstein,  Liszt,  Pugno,  Tausig,  etc..  Douée 
d'un  superbe  mécanisme  et  musicienne  consommée,  Mme  Laidlaw  exécuta  ces  œuvres 
diverses  avec  art  et  maestria.  Elle  fut  très  applaudie  et  dut  bisser  l'Etude  de  Rubins- 
tein et  la  gracieuse  Valse  de  Pugno. 

—  Une  jeune  américaine  Miss  A.  Williams  vient  de  remporter  un  succès  énorme 
à  l'Opéra  de  Nice  en  interprétant  Marguerite  dans  Faust. 

Monte-Carlo.  —  M.  Léon  Jehin  vient  d'être  décoré  de  la  Couronne  d'Italie.  Nous 
lui  adressons  nos  sincères  félicitations,  et  nous  exprimons  le  souhait  que  le  gouverne- 
ment français  veuille  bien,  à  son  tour,  donner  prochainement  le  ruban  rouge  au  sym- 
pathique chef  d'orchesire  et  compositeur  :  c'est  la  légitime  récompense  qui  lui  est  due 
pour  le  zèle  et  la  conscience  artistiques  avec  lesquels  il  s'employa  depuis  plus  de  dix 
ans  à  faire  connaître  ici  les  œuvres  de  l'Ecole  Française. 

—  Au  Palais  des  Beaux-Arts  a  eu  lieu  ces  jours-ci  la  première  représentation  d'une 
pièce  en  un  acte,  Le  Droit  à  l'amour,  de  M.  Charles  Sauerwein  :  œuvre  puissante  et 
profonde,  où  l'auteur  soutient  avec  une  grande  sincérité  ei  infiniment  d'habileté  une 
thèse  hardie,  œuvre  de  réelle  émotion    écrite  dans  une  belle  langue,   Elle  fut  remar- 


blement  interprétée  par  MllePiéra,  MM.Fenoux,  Mayer,  et  obtint  un  grand  et  légitime 
succès, 

■ —  C'est  un  véritable  succès  que  le  jeune  pianiste  Georges  de  Lausnay  a  remporté 
à  l'un  des  derniers  concerts  de  Monte-Carlo,  en  exécutant  le  Concerto  en  la  mineur 
de  Grieg  et  une  Fantaisie  de  Périlhou.  Son  doigté  délicat,  sa  remarquable  virtuosité 
et  sa  juste  compréhension  lui  ont  valu  de  chalheureux  rappels. 


Cannes.  —  Au  concert  donné  le  26  mars  par  Kubelik,  le  public  sut  apprécier  le 
talent  remarquable  d'une  pianiste  musicienne^  Mme  Marguerite  Bonheur,  qui,  à  côté 
du  programme  spécial  du  célèbre  violoniste,  des  Souvenirs  et  variations  de  Wieniavvski 
et  Paganini,  eut  l'heureuse  idée  de  jouer  et  de  faire  applaudir  les  Variations  de  Bee- 
thoven et  des  pièces  de  Chopin.  Son  succès  fut  aussi  grand  que  légitime. 


Clermont-Ferrand.  —  L'Institut  artistique,  sous  l'habile  direction  de  M.  Louis 
Gémont,  a  donné  le  27  février  un  concert  au  cours  duquel  furent  exécutés  le  Prélude 
de  Gwendoline,  'e  Scherzo  de  la  Neuvième^  l'Octuor  de  Tannhauser,  enfin  le  Désert  de 
F.  David. 

M.  Soulacroup,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  infatigable,  donnait  le  12  mars 
un  autre  concert  où  l'on  applaudit  Mlle  Weingartner  dans  la  Sonate  de  Chopin,  M. 
Nanny,  contrebassiste  merveilleux,  qui  joua  délicieusement  des  pièces  de  Bottesini, 
Pergolèse  et  Chopin,  M.  Saint-André  dans  un  air  du  Messie,  M.  Bas  dans  un  concerto 
bien  démodé  de  Wieniawski.  L'orchestre  exécuta  remarquablement  le  Shylock  de 
Fauré  et  l'ouverture  du  premier  acte  d'Orphée.  G.  B. 


CoMPiÈGNE.  —  La  Société  SympJionique  de  Compiègne  donnait  le  24  mars  un 
concert  qui  avait  attiré  dans  la  salle  du  théâtre  une  nombreuse  et  élégante  assistance. 
La  Société  s'est  fait  entendre  à  plusieurs  reprises  avec  un  vif  succès.  Elle  s'était  en 
outre  assuré  le  concours  de  quelques  artistes,  pour  la  plupart  lauréats  du  Conserva- 
toire, qui  ont  ravi  le  public.  Citons  MM.  Delvincourt  et  Briet  qui  ont  joué  une 
symphonie  d'Alard  pour  deux  violons,  M.  Jamin  qui  a  été  bissé  dans  le  Caprice 
hongrois  de  Dunkler  et  la  Berceuse  de  Jocelyn,  M.  Eniraigue,  un  corniste  remarquable 
et  M.  Ponsart  un  pianiste  de  la  grande  école. 

Il  convient  de  mentionner  à  part  Mme  Mauroux,  élève  de  Rosine  Laborde,  égale- 
ment réputée  comme  pianiste,  violoniste  et  cantatrice,  qui  a  chanté  un  air  du  Songe 
d'une  nuit  d'Eté,  Il  neige  de  Bemberg,  les  Gars  d'Irlande  d'Holmes  et  En  partance 
d'Andrès,  l'habile  organiste  de  Notre-Dame  des  Champs.  Mme  Mauroux  a  fait  admirer 
une  fois  de  plus  sa  voix  chaude  et  généreuse,  son  style  impeccable  et  par  dessus  tout 
son  rare  tempérament  artistique  et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'elle  a  été  tout  particu- 
lièrement fêtée  par  l'auditoire  toujours  heureux  de  la  retrouver. 

Félicitons  en  terminant  M.  Desloges,  l'éminent  et  dévoué  directeur  de  la  Société 
Symphonique,  qui  s'est  fait  lui-même  applaudir  dans  quelques  monologues  et  à  qui 
revient  l'honneur  de  cette  soirée.  A  côté  de  lui  Mlle  Desloges  s'est  prodiguée  et  a 
accompagné  avec  un  rare  talent. 


BELGIQUE 


De  Bruxelles.  —  Le  quatrième  concert  Barat  était  consacré  aux  œuvres  de  M.Vic- 
tor Vreuls.  Le  Trio  en  ré  mineur,  la  Sonate  pour  violon  et  piano,  le  Poème  pour  vio- 
loncelle et  orchestre,  et  différentes  mélodies  composaient  le  programme  fort  intéres- 
sant. Les  interprètes  Mlle  Delhez,  MM.  A.  WolfF,  Chiaffitelli  et  Barat  ont  remarqua- 
blement fait  valoir  cette  musique,  noble,  élevée,  sincère  avant  tout. 


ÊTR  A  NGER 


De  Prague.  —  Le  premier  jour  du  festival  de  Prague  a  obtenu  un  vif  succès.  Plus 
de  6i00o  auditeurs  ont  assisté  à  l'exécution,  par  150  musiciens  et  1.500  choristes  de 
l'oratorio  de  Sainte-Loudmila,  de  Dvorack. 
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De  Varsovie.  —  Lors  d'un  des  derniers  concerts  donnés  à  la  Société  Philharmo- 
nique, M.  Gabriel  Grovlez,  a  remporté  un  immense  succès  en  exécutant  les  Variations 
symphoniques  de  Franck  et  le  Concerto  en  mi  de  Bach  après  lequel  le  public  enthou- 
siasmé lui  a  demandé  la  Rhapsodie  de  Brahms. 


De  Londres.  —  M.  Richter  vient  de  diriger  à  Coventgarden,  son  festival  consacré 
aux  œuvres  de  M.  Elgar,  le  représentant  de  la  jeune  école  anglaise  le  plus  en  vue 
actuellement. 

Le  Songe  de  Gérontius,  les  Apôtres,  Enigma,  enfin  Dans  le  Midi,  œuvre  toute 
récente,  ont  obtenu  un  magnifique  succès  et  ont  valu  à  M,  Elgar  une  enthousiaste 
ovation,  

De  Rome.  —  Puccini,  malgré  les  courtoises  invitations  qui  lui  ont  été  adressées 
de  Rome,  de  Turin  et  de  Brescia,  pour  lui  offrir  un  jugement  d'appel  du  public  d'une 
de  ces  villes,  pour  son  opéra  Butterfly,  a  répondu  en  remerciant,  restant  ferme  dans 
sa  résolution  de  retoucher  et  de  revoir  en  certaines  parties  son  œuvre,  accueillie  avec 
tant  d'hostilité  à  la  Scala,  de  Milan. 

Il  entend  y  apporter  des  modifications  relativement  à  la  division  des  actes,  dont 
on  fera  trois  au  lieu  de  deux,  outre  la  substitution  de  quelques  morceaux,  qui  présen- 
taient trop  de  réminiscences  de  la  Bohème  et  de  la  Tosca., 

L'opéra,  ainsi  modifié,  sera  donné  au  théâtre  Gostauzi  (Rome),  pendant  la  pro- 
chaine saison  d'hiver. 

—  C'est  dans  le  courant  du  mois  d'avril  que  doit  être  exécuté,  pour  la  première 
fois,  à  Rome,  le  nouvel  oratorio  de  Don  Lorenzo  Perosi,  le  Jugement  universel,  dont 
les  répétitions  sont  déjà  commencées  au  Cercle  de  Saint- Pierre,  sous  la  direction  du 
maestro  Kanzler. 

—  L'excellent  pianiste  Rudolf  Zwintscher  vient  de  remporter  un  magnifique 
succès  au  concert  qu'il  donna  le  12  mars  à  l'atelier  du  Cours  français  et  où  il  inter- 
préta magistralement  la  Sonata  appassionnata  des  pièces  de  Chopin,  Liszt  et  de  sa 
composition. 

Une  remarquable  cantatrice,  MmeLinda  Giorni  lui  prêtait  le  concours  de  son  beau 
talent  et  de  sa  voix  chaude  et  vibrante. 

De Bayreuth  : 

L'ordre  des  repésentations,  pour  la  saison  1904  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  ; 
Vanneau  du  Niebelung,  25,  26,  27  et  28  juillet,  14,  i5^  16  et  17  août;  Tannhauser, 
22  juillet,  i**"  et  19  août  ;  Parsifal,  23  et  3i  juillet,  5,  7,  8,  11  et  20  août. 


Nous  avons  déjà  annoncé  que  Parsifal  allait  être  «  américanisé  ».  Voici,  à  ce 
sujet,  quelques  détails  que  nous  rapporte  la  Galette  de  Francfort  : 

A  l'automne,  Parsifal  sera  «  adapté  »  à  la  scène  américaine.  Incroyable,  mais 
vrai.  M.  W.  Savage  a  déclaré  que,  l'œuvre  de  Wagner  n'étant  pas  à  la  portée  de  tous 
les  Américains,  il  convenait  de  la  simplifier  de  façon  à  ce  qu'elle  pût  être  comprise  par 
tous.  Il  va  donc  se  mettre  à  la  traduire  ;  puis  il  supprimera  toutes  les  «  longueurs  » 
pour  que  le  spectacle  ne  dure  pas  trop  longtemps.  Toutefois,  il  est  dès  maintenant 
interdit  à  M.  Savage  de  couper  une  syllabe  des  rôles  de  Parsifal  et  de  Kundry,  qui  ont 
déjà  trouvé  des  interprètes.  On  demande  des  titulaires  pour  Gurnemans,  Titurel  et 
Amfortas... 

Au  texte  modifié  et  américanisé,  on  «  adaptera  »  de  la  musique.  (De  plus  en  plus 
fort  !)  On  avait  bien  pensé,  d'abord,  à  demander  quelques  pages  à  un  Sousa  quel- 
conque ;  mais  on  s'est  dit  que  puisqu'il  y  avait  de  la  musique  toute  faite,  il  est  bien 
plus  pratique  de  s'en  servir;  on  trouvera  donc  un  adaptateur  qui  se  chargera  de 
tailler  dans  la  partition  de  Wagner;  et  cela  fera  un  Parsifal  à  l'usage  des  publics 
transatlantiques.  L'affiche  portera  :  drame  religieux,  diaprés  Richard  Wagner. 

Ce  «  d'après  »  est  une  trouvaille. 


Le  directeur  du  théâtre  italien  d'Amsterdam,  M.  de  Hondt,  veut  faire  accoupler 
deux  navires  de  100  mètres  de  long  pour  y  construire  un  théâtre  pouvant  contenir 
a,3oo  personnes   Le  «  vaisseau-théâtre  »  contiendra,  en  plus  d'une  scène  et  des  cou- 
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loirs,  des  cabines  pour  les  acteurs,  des  bains,  un  grand  restaurant,  des  bars,  un  foyer. 
Les  plans  et  devis  sont  déjà  élaborés.  Le  navire  suivra  le  Rhin,  avec  une  troupe 
d'opéra  italienne,  et  jettera  l'ancre  devant  85  grandes  et  petites  villes,  afin  d'y  donner 
des  représentations.  A  la  fin  du  spectacle,  quand  tous  les  spectateurs  auront  abandonné 
le  local  flottant,  le  navire  continuera  sa  route,  tiré  par  deux  remorqueurs. 


On  lit  dans  le  journal  la  Suisse,  concernant  le  Fattst  de  Schumann  exécuté  à 
Genève  : 

«  El  maintenant  il  convient  de  dire  tout  le  bien  possible  de  Mme  Nina  Faliero- 
Dalcroze  qui  a  rendu  à  merveille  non  seulement  la  touchante  Prière,  mais  les  divers 
soli  dont  elle  était  chargée  dans  la  dernière  partie. 

M.  Jean  Reder  avait  une  partie  formidablement  chargée  et  c'est  avec  une  vail- 
lance admirable  qu'il  s'en  est  tiré.  La  voix  est  magnifiquement  timbrée,  souple  et 
l'excellent  baryton  a  chanté  avec  une  expression  remarquable  et  en  musicien  con- 
sommé. .  » 

Lausanne.  —  Notre  chef  d'orchestre,  M.  Hammer,  après  avoir  dirigé  brillamment 
son  concert,  auquel  M.  Marteau  prêtait  son  précieux  concours,  est  allé  diriger  avec  le 
plus  grand  succès  l'orchestre  Philharmonique  de  Berlin.  En  son  absence,  les  concerts 
ont  eu  lieu  sous  la  direction  de  M.  Doret. 

M.  Gabriel  Fauré  est  venu  le  2  février  diriger  son  Requiem  œuvre  admirable,  qui 
fut  fort  bien  exécutée  par  le  chœur  mixte  de  M.  Ch.  Troyon.  Quelques  jours  après, 
séance  consacrée  aux  œuvres  du  Maître  a/ec  le  concours  du  quatuor  Marteau.  Gros 
succès  pour  les  deux  Quatuors  et  la  Sonate. 

Citons  également  le  concert  donné  par  M.  Hugo  Heermann  et  celui  de  Mlle  Lipp- 
mann,  violoniste  de  grand  talent. 


BIBLIOGRAPHIE 

ALMA    GLAUCA 

Ce  petit  recueil  de  poésies  du  jeune  Marques  deCampo,est  un  des  premiers  livres 
espagnols  où  la  sonorité  des  vers  est  sacrifiée  à  la  nuance  délicate  et  moderne.  Il  y 
chante  le  charme  troublant  des  yeux  verts  bleus,  glauques  comme  les  eaux  des  étangs 
morts,  en  une  langue  modernisée,  dépouillée  un  peu  de  la  robustesse  habituelle  aux 
précédentes  poésies  espagnoles.  C'est  tout  à  fait  nouveau  et  charmant,  et  il  faut  lire 
Aima  Glauca. 

Nous  publierons  dans  le  prochain  numéro  une  étude  bibliographique  sur  la  Cof' 
respondance  de  Beethoven  (Chantavoine),  Jean  Christophe  (Romain  Rolland)  et  les 
derniers  ouvrages  de  M.  Expert. 
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Nous  voici  revenus  au  temps  où  les  bêtes  parlaient  grâce  à  un  délicieux  petit  livre: 
«  Dialogues  de  bêtes  »,  qui  relate  les  conversations  du  bull  naïf  Toby-Chien  avec  le 
hautain  angora  Kiki-la-Doucette.  L'auteur,  Mme  Colette  Willy,  femme  de  notre  colla- 
borateur et  ami,  a  su  adroitement  faire  exprimer  aux  deux  amis  des  pensées  qu'on 
jurerait  réellement  écloses  dans  des  cerveaux  d'animaux  raisonnant  selon  leur  seul 
instinct  et  jugeant  avec  une  humoristique  sagacité  qui  eût  ravi  Claudine,  les  actes  des 
«  Deux-Pattes  »  que  nous  sommes.  Rien  n'est  plus  savoureusement  imprévu.  Les  voici, 
grâce  à  Colette  Willy,  entrés  dans  la  célébrité.  [Mercure  de  France,  édit.). 

Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 
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LE  RÉALISME  MUSICAL  AU  THÉÂTRE 


A  toute  époque  les  artistes  s'efforcèrent  vers  la  recherche  de  formes  nouvelles. 
C'est  la  condition  du  progrès  ou  tout  au  moins  de  l'évolution  ;  mais  l'Art  moderne  est 
plus  apparemment  marqué  de  cette  agitation.  Rarement  l'on  tint  moins  compte  de  la 
Tradition,  et  nous  vivons  en  un  temps  où  l'on  vieillit  vite  ;  c'est  l'œuvre  d'hier  qui  a 
tort,  et  l'on  n'a  d'oreilles  que  pour  celle  du  lendemain.  La  nervosité  du  public  moderne 
le  dispose  à  s'enthousiasmer  pour  tout  ce  qui  a  l'apparence  du  nouveau  et  l'on  passe 
aisément  pour  un  philistin  à  s'insurger  contre  lui . 

Cet  état  de  choses  est-il  regrettable?  Pas  absolument,  croyons-nous.  Il  est  même 
légitime  à  plus  d'un  titre.  Personnellement  ma  sympathie,  ma  curiosité  vont  plus  vo- 
lontiers vers  qui  tente  de  s'affranchir  que  vers  le  scolastique  docile.  Dans  un  beau  cer- 
veau créateur,  le  désir  de  se  libérer  des  prédécesseurs  est  une  tension  nécessaire  à  son 
équilibre  et  à  son  originalité. 

Cependant  la  Critique  ne  perd  pas  ses  droits  ;  ce  n'est  point  parce  qu'une  tendance 
est  nouvelle  qu'elle  est  nécessairement  meilleure  que  ce  qui  fut.  On  l'oubHe  trop  sou- 
vent aujourd'hui  ;  accordons  notre  faveur  à  la  hardiesse,  soit  ;  mais  qu'il  nous  soit 
permis,  lorsqu'elle  a  commencé  de  donner  ses  fruits,  de  la  juger  et  de  la  confronter 
aux  lois  traditionnelles  sans  risquer  le  pilori. 

D'autre  part,  en  cet  effort  vers  l'inédit,  considérons  le  rôle  propre  du  composi- 
teur :  en  tout  artiste  il  y  a  un  estliète,  surtout  s'il  fait  du  théâtre  ;  j'entends  par  là  qu'il 
n'est  point  de  musicien  dramatique  qui  n'ait  médité  les  conditions  de  son  art,  et  qui 
de  préférence  n'ait  suivi  telle  voie,  appliquant  ses  dons  ou  son  métier  à  la  conception 
qu'il  s'est  faite  du  théâtre  musical.  Nous  en  avons  d'illustres  exemples,  à  ne  citer  que 
Gluck  et  Wagner. 

De  nos  jours  cette  tendance  s'est  encore  plus  nettement  accentuée  par  la  diffusion 
de  la  culture  générale  :  la  critique  s'est  répandue,  les  revues  pullulent  ;  tout  le  monde 
se  mêle  d'écrire  et  de  parler  d'art;  il  est  rare,  impossible  sans  doute,  qu'un  musicien 
demeure  complètement  étranger  aux  lettres,  voire  à  la  peinture  ;  de  là  à  se  créer  une 
esthétique  il  n'y  a  que  deux  doigts. 
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Depuis  l'auteur  du  Nihelung,  les  musiciens  dramatiques  prétendent  écrire  leurs 
poèmes  eux-mêmes  :  voyez  Charpentier,  Léoncavallo.  Debussy  a  composé  les  paroles 
de  ses  proses  lyriques. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  protestions.  Il  n'est  point  indispensable  qu'un  musicien 
soit  un  ignorant.  Cependant  Beethoven  l'était;  ce  qui  prouve  que  les  théories  d'art  et 
la  musique  sont  choses  fort  distinctes  ;  une  musique  peut-être  excellente,  et  s'appliquer 
à  des  tendances  fâcheuses.  Je  citais  tantôt  Richard  Wagner  :  voilà  précisément  un 
exemple  type  du  dommage  que  dans  Un  même  cerveau  l'Esthète  peut  causer  à  l'Artiste. 
Comme  musicien  Wagner  est  immense,  comme  poète  il  fourmille  de  beautés,  comme 
théoricien  il  est  à  mon  sens  tout  à  fait  discutable. 

Bref  le  sens  critique  d'un  musicien  de  théâtre  n'a  rien  à  voir  avec  la  qualité  de  sa 
musique  ;  il  est  donc  légitime  que  le  Critique  intervienne  et  soit  admis  à  donner  un 
conseil  à  l'artiste. 


Ces  réflexions  préliminaires  ne  sont  pas  étrangères  à  l'objet  spécial  du  présent 
essai,  car  le  réalisme  musical  dramatique  est  certainement  né,  d'une  part,  de  ce  désir 
d'affranchissement  des  traditions  dont  j'ai  parlé,  et  d'autre  part  il  germa  dans  la  cer- 
velle des  compositeurs  qui  l'instaurèrent. 

Q.u'est-ce  au  juste  que  le  réalisme  musical  ?  C'est  cette  forme  théâtrale  à  laquelle 
nous  devons  la  série  d'œuvres  qui  partent  du  Rêve  (Bruneau),  pour  aboutir  à  Za^a 
(Léoncavallo),  en  passant  par  Fédora  (Giordano),  Louise  (Charpentier),  Sapho  (Masse- 
net,  etc. . . 

Le  caractère  particulier  de  ces  ouvrages  et  de  la  tendance  qu'ils  réalisèrent,  est 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  théâtre  musical.  Je  me  souviens  encore  des  dis- 
cussions qui  accueillirent  le  'T^ve,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  et  de  celles  que  suscita 
Louise. 

En  quoi  ces  œuvres,  et  d'autres  similaires,  se  différencient-elles  du  passé  ?  Sur 
quels  points  innovaient-elles  ?  Dans  quel  genre  les  classer  ?  Telles  sont  les  intéressantes 
questions  qu'on  voudrait  résoudre  ici. 

Laissons  de  côté  leur  valeur  musicale  propre.  Bruneau,  Charpentier,  pour  ne  citer 
qu'eux,  sont  des  musiciens  de  talent,  je  me  plais  à  le  reconnaître.  Léoncavallo  n'est 
pas  le  premier  venu .  Mais  en  somme,  en  dépit  des  hardiesses  harmoniques  du  Rcve,  ou 
du  charme  de  Louise,  ce  n'est  point  dans  la  musique  que  résidait  l'innovation .  La  con- 
temporanéité  des  personnages,  l'immédiatité  du  milieu,  telle  était  surtout  la  nouveauté. 
Et  en  second  lieu  la  déclamation  lyrique  substituée  à  l'ancien  parlé,  et  aussi  le  ton  de 
cette  déclamation. 

Tout  cela  était-il  vraiment  si  nouveau  ?  Oui,  si  la  nouveauté  consiste  à  amalgamer, 
à  transformer  des  éléments  anciens.  Précisons  :  le  théâtre  chanté  se  divisait  jusqu'alors 
en  trois  catégories  :  l'opérette  et  le  vaudeville  à  couplets  —  l'opéra  comique  —  le 
grand  opéra  ou  drame  lyrique. 

L'instauration  de  l'opéra  réaliste  créait  une  quatrième  catégorie,  qui  emprunta  ses 
éléments  aux  trois  précédentes  :  du  vaudeville  bourgeois,  l'opéra  réaliste  prit  le  costume 
et  le  milieu  modernes  ;  mais  au  lieu  d'êtres  gais  et  comiques,  les  personnages  devin- 
rent sentimentaux  et  passionnels  ;  —  de  l'opéra  comique  il  prit  la  musicalité  plus  sa- 
vante ;  —  enfin  en  supprimant  le  parlé  et  en  lui  substituant  la  déclamation  lyrique 
continue,  il  se  rapprocha  de  la  manière  du  grand  opéra. 

L'innovation  consistait*  en  somme,  à  créer  une  forme  hybride,  la  bâtarde  des  trois 
genres. 

La  modernité  même  de  l'action  n'était  point  chose  absolument  nouvelle  ;  nous  en 
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avons  la  preuve  dans  Carmen  et  Lakmé,  d'où  naquit  tout  l'exotisme  lyrique,  rameau 
secondaire  du  réalisme  à  qui  nous  devons  la  Navarraise,  le  Spahi,  Madame  Chrysanthème, 
la  Flamenca,  etc.,  mais  qui  possède  l'avantage  de  dissimuler  la  contemporanéité  sous 
le  pittoresque  et  l'éloignement. 

Certes  les  auteurs  réalistes  ne  croyaient  pas  tailler  à  leur  public  un  habit  d'arle- 
quin. Mais  enfin  cela  est  ainsi,  et  c'est  de  ces  disparates  éléments  que  fut  cuisinée 
insconsciemment  leur  production. 

Voilà  bien  ces  folles  audaces  qui  ne  sauraient  tromper  l'analyste  ! 

eÂ  priori  cette  alliance  incestueuse  de  la  carpe  et  du  lapin  devait  donner  des  résul- 
tats bizarres  —  et  elle  les  a  donnés  en  effet.  Non  que  certaines  de  ces  œuvres  n'aient 
obtenu  le  succès  —  mais  en  dépit  de  leur  valeur  musicale  propre,  elles  m'ont  toujours 
paru  choquer  les  bons  esprits  et  les  gens  de  goût. 

11  n'est  pas  inutile  de  se  demander  pourquoi.  Et  ceci  nous  mène  à  déterminer 
d'abord  l'origine  de  cette  orientation  théâtrale. 

A  n'en  pas  douter,  elle  prend  ses  racines  dans  le  naturalisme  littéraire  (déjà  désuet 
oh  combien  !),  car  elle  en  a  l'aspect  et  les  visées.  Le  naturalisme  est  une  réaction  contre 
l'idéalisation  poétique  ;  il  a  la  prétention  de  réhabiliter  la  vie  immédiate  et  contempo- 
raine, la  vie  banale  et  quotidienne,  et  de  l'égaler  à  la  vie  idéale  et  héroïque.  Nous  con- 
naissons cela.  Zola  fut  l'Homère  du  mastroquet  et  le  Virgile  du  faubourg  ;  de  là  à  les 
symphoniser  il  n'y  avait  qu'un  pas,  vite  Tranchi  —  et  il  est  tout  naturel  que  ce  fût 
M.  Bruneau,  l'ami  et  l'admirateur  de  Zola,  qui  attachât  ce  grelot. 

Ce  n'est  pas  que  la  chose  ne  méritât  point  d'être  tentée.  Tout  vaut  la  peine  d'être 
essayé  —  mais  l'on  pouvait  pronostiquer  par  avance  de  l'effet  produit  car,  encore  un 
coup,  la  chose  n'était  ni  si  audacieuse,  ni  si  nouvelle. 

MM.  Bruneau,  Charpentier,  Leoncavallo  et  tutti  quanti  ne  se  sont  peut-être 
jamais  douté  qu'en  musiquant  la  vie  vulgaire  ils  ne  faisaient  que  développer  les  idées 
chères  à  M.  François  Coppée. 

Vraiment  oui  :  car  vers  et  musique  se  valent  en  tant  que  traducteurs  de  la  Beauté 
supérieure  dans  ce  qu'elle  a  d'éternel  et  d'exalté.  La  matière  sonore,  cri,  verbe  ou  chant, 
n'est-elle  pas  pareille  à  l'or  en  fusion  d'une  médaille  dont  vers  et  musique  seraient  les 
deux  faces  :  sur  l'une  levers,  frappe  idéologique  de  la  Devise  ;  sur  l'autre  la  ligne  con- 
figurant l'Attribut. 

Or  déjà  M.  François  Coppée,  ce  Pindare  de  Montrouge,  promut  aux  dignités  de 
la  strophe  le  «  Petit  Epicier  »,  lugubre  époux  d'une  femme  stérile  : 

Et  tous  les  deux  ils  ont  froid  au  cœur,  froid  aux  pieds 

Les  apôtres  du  réalisme  musical  ont  fait  mieux  :  ils  ont  aggravé  le  «  Petit  épicier  » 
de  musique,  et  ils  ont  fait  gronder  les  cent  voix  de  l'orchestre  pour  clamer  la  détresse 
de  cet  homme 

Qui,  lent,  casse  son  sucre  avec  mélancolie... 

Telle  fut  leur  grande  découverte,  l'orientation  nouvelle  du  drame  lyrique. 

M.  Bruneau,  fils  spirituel  de  Zola,  dont  il  s'était  fait  jusqu'à  la  tête,  commença  par 
habiller  son  ténor  d'un  veston. 

M.  Charpentier,  qui  est  de  Montmartre,  enjoliva  le  veston  d'une  cravate  Laval- 
lière. 

M.  Giordano,  estimant  que  la  Lavallière  sentait  encore  trop  son  artiste,  revêtit  son 
ténor  d'un  smoking. 

Enfin  M.  Leoncavallo,  jugeant  qu'artiste  ou  homme  du  monde,  étaient  d'une  qua- 
lité d'âme  encore  trop  lyrique,  évolua  logiquement  et  fit  de  son  héros  un  simple  com- 
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mîs-voyageui'.  Dans  2a^a,  Dufresne  ténorise  superbement  :  «  je  vais  jusqu'à  l*hôlel 
chercher  ma  valise  !  »  C'est  émouvant. 

Le  public,  d'abord  un  peu  effaré,  a  fini  par  s'habituer.  Il  s'habitue  à  tout.  Bruneau 
avait  essuyé  les  plâtres,  Charpentier  a  bien  loué  son  atelier  de  modiste. 

Je  ne  désespère  pas  de  voir  mettre  en  musique  le  cours  de  la  Bourse  (agio  et  ada- 
gio) avec  chœurs  de  jeunes  Israélites  —  dans  la  Coulisse,  naturellement. 


Ces  dramaturges  compositeurs  et  leurs  disciples  prétendent  se  réclamer  surtout 
de  la  Vie.  Ils  ne  font  pas  autre  chose  que  les  initiateurs  du  drame  bourgeois,  las  de  la 
tragédie  classique.  Leur  lyrisme  en  veston  rappelle  la  Gahrielle  en  vers  d'Emile  Augier, 
avec  cette  circonstance  aggravante  que  le  Son  est  d'une  bien  autre  puissance  émotive 
que  le  Vers,  et  que  superposer  le  Délire  sublime  de  la  Musique  à  je  ne  sais  quelle 
anecdote  est  vraiment  par  trop  paradoxal. 

Il  fallait  notre  ère  démocratique  pour  assister  à  l'avènement  musical  du  Petit 
Epicier  ! 

Les  réalistes,  qu'ils  soient  musicaux  ou  littéraires,  ont  cette  ingénuité  de  croire 
que  l'art  de  Racine  est  moins  près  de  la  vie  que  celui  de  Maupassant.  Ces  ignorants 
(ils  sont  légion)  s'imaginent  que  le  photographe  fait  plus  ressemblant  que  le  peintre. 
Aussi  leur  art  se  passe-t-il  aisément  de  style.  Qu'est  cela  que  le  style  ?  Une  formule 
bonne  à  reléguer  au  magasin  d'accessoires  de  la  sacro-sainte  Tradition,  une  histoire 
inventée  pour  tenir  lieu  de  génie  à  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Ce  dont  ils  se  targuent,  c'est  d'être  avant  tout  vrais  et  humains.  Et  comme  je  suis 
de  bonne  foi,  j'accorde  que  ce  but  est  louable.  Mais  considérons  d'un  peu  plus  près  les 
choses  : 

Sous  couleur  de  se  rapprocher  de  la  Nature,  de  faire  vivant,  d'éviter  la  tradition 
de  Fécole,  le  style  pompier,  les  conventions,  voici  qu'au  contraire  rien  ne  donne  plus 
fortement  la  sensation  du  convenu,  du  «  théâtre  »  que  ces  œuvres  où  l'on  voit  chanter 
des  gens  pareils  à  nous,  vêtus  comme  nous,  dans  un  décor  familier,  rue  ou  salon. 

L'Art  est  une  transposition  aisément  acceptée  quand  l'entour  nous  invite  à  la  fic- 
tion. Rien  de  plus  naturel  que  d'entendre  chanter  Orphée  le  poète,  Brunhild  la  Déesse, 
Faust  le  penseur,  Roméo  l'amant,  Siegfried  le  héros.  Mais  qu'apparaisse  sur  la  scène  un 
monsieur  en  jaquette  et  chapeau  de  paille,  avec  pour  fond  une  guinguette  d'Auteuil, 
comme  dans  Sapho  de  Massenet,  et  notre  sentiment  immédiat  est  que  ce  gentleman  va 
nous  parler.  O  surprise  !  Il  chante  —  et  ce  au  nom  de  la  Vérité  artistique. 

Un  axiome  célèbre  décrète  :  «  Ce  qui  ne  peut  passe  dire,  on  le  chante.  » 

Nos  musiciens  réalistes  ont  modifié  l'adage  de  la  façon  suivante  :  «  Ce  qui  devrait 
se  dire,  on  le  fait  chanter.  » 

Autant  notre  imagination  admet  d'instinct  et  sans  objection  la  strophe  musicale 
dans  la  bouche  d'Eurydice  désespérée  de  la  froideur  d'un  époux  chéri,  autant,  ce  me 
semble,  demeurons-nous  heurtés  en  présence  de  cette  bonne  Zaza  entonnant  une  lyri- 
que déclamation  sur  le  lâchage  de  son  amant,  ou  devant  Musette  reprochant  à  Marcel, 
à  grand  orchestre  et  en  accents  dignes  d'Antigone,  qu'il  n'y  a  plus  de  côtelettes  à  la 
maison. 

Zaza,  Louise,  Musette  —  notre  siècle  aura  vu  la  midinette  chaussant  le  cothurne! 

Pour  ma  part  en  écoutant  ce  genre  de  pièces  j'ai  toujours  eu  la  sensation  d'assis- 
ter à  une  répétition  sans  costumes. 

Pourtant —  soyons  justes  —  il  y  a  dans  le  réalisme  musical  un  atome  de  légiti- 
mité :  C'est  le  point  de  vue  humain.  J'admets,  dans  une  certaine  mesure,  qu'une  des- 
tinée n'est  peut-être  pas  moins   pathétique  en  soi  parce  qu'elle  est  médiocre,  et  que 
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l'âme  de  la  petite  Louise  rejoint  l'héroïsme  par  la  douleur,  et  que  Zaza  révèle  la  beauté 
de  sa  bonté  lorsqu'elle  se  refuse  à  troubler  le  ménage  Dufresne  défendu  par  l'innocence 
de  leur  petite  fille. 

Mais  de  là  à  les  hausser  sur  le  piédestal  de  la  musique  !  Certes,  je  plains  aussi 
profondément  la  maman  du  plus  humble  pioupiou  tué  à  Madagascar,  que  la  mère  de 
Léonidas  mort  aux  Thermopyles. 

Mais  je  les  plains  dans  la  vie,  non  pas  au  théâtre.  En  art  tout  est  dans  le  geste, 
dans  l'éternité  de  l'accidentel,  et  toute  la  Beauté  n'est  que  stylisation. 

J'arrête  là  mes  réflexions,  dont  j'ai  cru  le  moment  propice —  car  il  est  de  jeunes 
artistes  cherchant  leur  direction  et  que  le  succès  de  certaines  œuvres  pourrait  entraîner 
dans  une  voie  douteuse. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  réalisme  doive  être  exclu  de  parti-pris  et  honni  absolu- 
ment ;  la  tentative  reste  intéressante.  Et  au  surplus  j'accorde  que  même  la  vie  contem- 
poraine n'est  pas  dénuée  de  certains  éléments  poétiques,  la  rue,  le  peuple,  la  mer,  la 
terre,  l'Eglise  —  poésie  surtout  pittoresque  dont  notamment  les  auteurs  du  Rêve  et  de 
Louise  sentirent  instinctivement  le  besoin  de  masquer  leur  prosaïsme. 

Par  malheur  l'objection  fondamentale  demeure  :  point  de  durée  sans  style. 

On  jouera  encore  Orphée  ou  Samson  et  Dalila,  alors  que  nos  œuvres  pittoresques 
ou  curieuses  auront  depuis  longtemps  disparu  de  l'affiche. 

Alfred  MORTIER. 


L'ÉCOLE  CONTRAPINTIOIE  FLAMANDE 


DEUXIEME  PARTIE 

La  seconde  École  Contrapuntique 

(1450-1521) 

(Suite) 


CHAPITRE  III 

LES   ÉCOLES   d'oKEGHEM    ET   d'oBRECHT   (sutté) 

Loyset  Compère,  que  l'abbé  Baini  appelle  on  ne  sait  trop  pourquoi  le  Normani, 
naquit  vers  1460.  Claude  Héméré  (i)  et  Coliette  (2)  lui  assignent  comme  lieu  de  nais- 
sance la  ville  de  Saint-Quentin  où  il  fut  enfant  de  chœur.  Né  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne, il  appartient  à  l'Ecole  Flamande  et  par  son  origine  et  par  son  maître  Okeghem. 
11  signa  quelquefois  de  son  prénom  Loyset  certaines  de  ses  compositions  et  cela  le  fit 
confondre  avec  Loyset  Piéton,  né  à  Bernay  à  la  fin  du  xv^  siècle.  De  là  vient  peut-être 
l'erreur  de  Baini.  M.  Ch.  Gomart,  dans  sa  Notice  Historique  sur  la  Maîtrise  de  Saint- 
Quentin  a  publié  un  extrait  d'un  vieux  manuscrit  de  Quentin  Delafons  dans  lequel  il 
est  dit  que  Loyset  Compère  avait  obtenu  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  En 
outre  M.  Ch.  Gomart  donne  les  détails  suivants: 


(1)  Tabcll,  chronol.  decan,  Sandi  Qiientini ,  page  262. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du  (/ermandois.  Tome  \\\, 
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«  Assez  proche  de  la  porte  du  vestiaire,  on  rencontre  la  sépulture  de  M.  Com- 
père (Louis),  chanoine  et  chancelier  de  cette  église,  avec  ces  vers,  à  l'entour  d'une 
grande  pierre  noire,  qui  nous  apprennent  qu'il  est  mort  le  i6  avril  15 18. 

Hoc  legitur  saxo  Ludovicus  Computer,  unus 
Musarum  splendor,  dulcisonumque  decus  ; 
Mille  annis  jugas  quadragentos  ter  quoque  annos 
Sextantc  Augusti  legis  hac  subsiste  parumper 
Proquamcumque  potes  manibus  opem. 

A  peu  de  distance  de  cette  sépulture,  on  trouve  encore  contre  le  gros  pilier  de  la 
chapelle  Notre-Dame  de  Lorette  cette  inscription  gravée  sur  une 

Epithaphium  Ludovici  Compatris  quondam 
Cujus  ecclesice  celebris  canonici,  cantorisve 

eximii. 
Clauditur  obscuro  Ludovici  Compatris  antro 

Rodenda  apropiis  hic  caro  vermibus. 
Musas  duma  vixit  nobis  confrater  amœnas 

Excoluii  :  Mânes  sint  ubi  via  docet. 
Carmina  quce  tumulo  sunt  circunscripta  legenti 

Annus  qao  periit  proditus  atque  dies. 
(l'an  1^18  en  Août,  le  j 6  jour) 

«  Et  icy  sont  deux  mains  jointes  ensemble  avec  ces  mots  comme  à  Compère  ». 

Chanoine  et  chantre  de  la  cathédrale  de  Saint-Quentin,  c'est  tout  ce  que  cette  épi- 
taphe  nous  apprend  de  la  biographie  de  Compère,  qui  mourut  probablement  vers  la 
cinquantième  année,  car  les  élèves  d'Ockeghem  sont  nés  pour  la  plupart  entre  1460  et 
1470.  Il  fit  pendant  les  loisirs  de  son  canonicat  de  fort  belle  musique,  puisque  le  belge 
Jean  Lemaire  dit  de  lui,  en  15 12  : 

Les  termes  doux  de  Lyset  Compère 
Font  mélodie  aux  cieux  même  confine. 

En  effet  on  trouve  dans  les  recueils  de  Petrucci  des  chansons,  des  messes  et  des 
motets  très  remarquables  comme  inspiration  et  comme  écriture.  Les  manuscrits  de  la 
chapelle  Pontificale  en  contiennent  d'autres  fort  intéressants  en  particulier  un  motet  à 
cinq  voix  composé  sur  des  paroles  différentes,  les  unes  tirées  de  la  liturgie,  les  autres 
faisant  allusion  aux  querelles  du  pape  Jules  II  et  du  roi  de  France,  Louis  XII.  Deux 
autres  pièces  qui  portent  le  nom  de  Compère  et  appelées  Frottole,  d'origine  absolumenl 
italienne,  sembleraient  indiquer  que  le  musicien  avait  habité  Venise  et  y  avait  apporté 
peut-être,  les  bonnes  traditions  musicales  d'Okeghem. 

Pierchon,  cité  dans  la  Déploration  d'Ockeghem  et  dont  le  véritable  nom  était 
Pierre  de  la  Rue,  est  appelé  aussi  Petrus  Platensis  par  Glarean,  Pierson,  Pierzon  et 
même  Perisone  par  les  Italiens.  Fétis  le  fait  naître  en  Picardie  sans  expliquer  sur  que 
texte  il  s'appuie.  On  sait,  par  les  archives  du  royaume  de  Belgique,  qu'il  fut  au  service 
de  Marie  de  Bourgogne  en  1492,  chantre  et  chapelain  de  Philippe  le  Beau  en  1496  et 
qu'il  touchait  la  solde  de  dou:(e  sols  par  jour.  Il  obtint  en  1501  une  prébende  à  Courtray 
et  en  15 10  probablement  un  canonicat,  car  à  cette  époque  il  résigna  sa  prébende  de 
Courtray. 

Pierre  de  la  Rue  fut  très  en  faveur  auprès  de  Marguerite  d'Autriche,  sœur  de  Phi- 
lippe le  Beau,  et  régente  des  Pays-Bas.  Par  les  soins  de  cette  princesse,  les  œuvres  de 
Pierre  de  la  Rue  ont  été  copiées  dans  de  luxueux  manuscrits,  actuellement  à  la  Biblio- 
thèque de  Bruxelles.  L'admirable  écrin  de  vélin  était  digne  des  trésors  qu'il  renfermait 
«  Pierre  de  la  Rue,  dit  M.  Riemann,  n'a  peut-être  pas  d'égal  dans  l'art  du  contrepoint 
et  imitation  poussé  dans  ses  plus  extrêmes  limites,  mais  ses  œuvres  ne  sont  pas  pour 
cela  dénuées  de  tout  sentiment  et  de  toute  grandeur  ».  Un  des  plus  admirables  monu- 
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ments  du  génie  de  Pierre  de  la  Rue  est  la  superbe  messe  Ave  Maria,  publiée  en  15 16, 
par  Andréas  Antiquus  de  Montone,  dans  son  célèbre  Libe  Quindecim  missarum  electarum 
quce  per  excellentissimis  musics  composita  fuerunt.  M.  Henri  Expert  a  mis  en  partition 
deux  des  messes  de  ce  recueil  dans  sa  belle  collection  des  Maîtres  musiciens  de  la  Re- 
naissance française,  la  première  est  la  messe  de  Beata  Virgina  de  Brumel,  la  seconde 
la  messe  Ave  Maria.  Il  faut  lire  ces  deux  œuvres  dans  la  scrupuleuse  traduction  en 
notation  moderne  qu'en  a  donné  M.  H.  Expert,  pour  se  rendre  compte  de  la  floraison 
de  cet  art  contrapuntique  porté  à  la  plus  extrême  perfection  par  Okeghem,  Obrecht  et 
leurs  écoles.  Ce  n'est  pas  seulement  un  régal  pour  les  érudits,  c'est  aussi  un  charme 
exquis  pour  les  vrais  musiciens.  L'art  contrapuntique  a  assoupli  l'harmonie,  les  voix 
ont  conquis  leur  indépendance,  elles  se  jouent  à  travers  la  trame  mélodique,  la  brodant 
de  milles  arabesques,  l'enrichissant  de  tous  les  ornements,  se  relayant  adroitement 
pour  ne  laisser  aucun  vide  dans  la  solidité  de  l'ensemble.  L'âme  musicale  a  frémi, 
consciente  de  ses  forces,  consciente  du  lourd  vêtement  harmonique  qui  l'empêche  de 
respirer.  Mais  elle  n'ose  pas  encore,  par  une  pudeur  inconcevable,  se  débarrasser  de  ce 
vêtement  pesant.  La  personnalité  ne  peut  pas  se  dégager  de  l'art  :  chacun  suit  les 
mêmes  formules,  en  les  variant  un  peu  selon  son  tempérament,  mais  en  les  respectant 
trop  pour  les  modifier.  La  plus  belle  manifestation  du  génie,  l'inspiration,  est  bannie. 
Les  compositeurs  se  bornent  à  harmoniser  des  thèmes  imposés.  Il  semble  qu'en  cette 
occurence  l'humanité  a  trouvé  d'elle-même  le  principe  pédagogique  qui,  dans  les  écoles 
de  musique,  fait  travailler  les  élèves  sur  un  chant  donné.  Plus  tard  seulement,  lorsque 
le  disciple  est  assez  fort  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  on  lui  permet  de  créer  lui- 
même  le  thème  qu'il  va  traiter  et  de  le  modifier  selon  les  besoins  de  son  harmonie. 
L'art  du  XV*  siècle  a  fini  par  cette  période  pédagogique  :  il  a  appris  le  contrepoint  en 
travaillant  les  thèmes  liturgiques  et  les  thèmes  populaires  avec  cette  musique  pour 
texte,  l'harmonie  est  restée  tonale.  Elle  a  eu  des  modulations  passagères  qui  servaient 
à  porter  l'imitation  à  la  quarte  où  à  la  quinte  :  elle  n'a  pas  osé  se  servir  des  conson- 
nances  attractives  qu'elle  évitait  avec  une  grande  dextérité  :  parce  que  cela  était 
DÉFENDU.  La  scholastique  agonisante  étranglait  ses  libérateurs,  les  prenait  à  la  gorge, 
annihilait  leur  force  et  expirait  avec  eux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  exaspérés  de  sa  résistance 
et  forts  des  assauts  successifs  qu'ils  lui  ont  donné,  ceux-ci  arrivent  à  en  triompher. 
Ces  premières  tentatives  d'expression  musicale,  qui  sont  la  gloire  de  la  Renaissance, 
nous  allons  les  observer  dans  l'œuvre  de  Josquin  de  Près,  le  plus  brillant  des  élèves 
d'Okeghem  qui.  pendant  le  xvi®  siècle,  partagea  avec  Roland  de  Lassus  le  sceptre  mu- 
sical, josquin  de  Près,  dont  l'Italie  a  conservé  la  mémoire  et  que  les  générations  futures 
ne  pourront  plus  oublier.  Sous  l'égide  de  son  talent,  le  xv«  siècle  s'endort  et  se  réveille 
le  XVI*,  ce  XVI*  siècle  qui  fut  une  intense  révélation  d'art.  Josquin  résume  ces  deux 
siècles  :  il  est  la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre.  Avec  lui,  l'art  contrapuntique  paraît 
atteindre  son  apogée  ;  Josquin  meurt  en  rayonnant  sur  cette  époque  de  gloire  et  les 
derniers  reflets  de  l'astre  qui  s'éteint  environnent  encore  de  leur  lumière  les  jeunes 
soleils  que  l'horizon  étonné  voyait  poindre. 

11  a  une  influence  capitale  sur  l'histoire  de  la  troisième  école  contrapuntique  qu« 
l'on  peut  appeler  l'école  de  Josquin  ;  il  la  précède  et  la  domine,  il  reste  à  la  tête  du 
mouvement  artistique,  féal  chevalier,  défenseur  loyal  de  l'Ecole  flamande  jusqu'au  mo- 
ment où  l'Italie  vient  lui  arracher  le  sceptre  d'or  et  le  remplacer  par  une  baguette 
fleurie,  profitant  de  son  intrigante  exubérance  pour  s'attribuer  l'honneur  de  la  création 
d'un  art  que  la  Flandre  trop  modeste,  dédaignait  de  lui  disputer. 

II.  —  L'Ecole  de  Obrecht 

Elle  est   peu   considérable  :    l'illustre  maître  ne  laisse  que  quatre  disciples,  qui 
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furent  connus  à  des  titres  diflFérents  :  Erasme,  Antoine  Van  Wyngaert,  Zamzen  et 
Adam  de  Luyr. 

Erasme  naquit  à  Rotterdam  en  1467.  Il  étudia  la  musique  lorsqu'il  était  enfant  de 
chœur  à  la  cathédrale  d'Anvers,  mais  reste  plus  célèbre  comme  philosophe  que  comme 
musicien.  Il  est  même  fort  possible  que  l'art  divin  d'Obrecht  fut  plus  d'une  fois  tourné 
en  ridicule  par  ce  maître  railleur  dont  les  moqueries  n'épargnaient  et  ne  respectaient 
rien. 

D'Antoine  van  Wyngaert,  connu  aussi,  sous  le  nom  de  de  Vinea,  on  trouve,  dans  le 
Dodecachordon  de  Glaréan  deux  pièces  qui  indiquent  un  savant  harmoniste.  Cet  habile 
musicien  fut  chapelain  chantre  de  la  cathédrale  d'Anvers  et  mourut  en  1499. 

Adam  de  Luyr  naquit  à  Aix-la-Chapelle.  Glaréan  qui  le  rencontra  à  Cologne  a 
transcrit  de  lui  une  chanson  latine  à  trois  parties,  très  remarquablement  écrite  pour 
les  voix.  C'est  la  raison  qui  le  font  ranger  parmi  les  élèves  d'Obrecht. 

On  peut  en  dire  autant  de  Tzamen  né  aussi  à  Aix-la-Chapelle  dont  on  ne  connaît 
qu'un  seul  motet  que  renferme  l'ouvrage  de  Glaréan  cité  si  souvent  (i). 

A  cette  période  se  rattachent  deux  noms  illustres  :  celui  de  Heinrich  Isaak  et  de 
son  élève  Louis  Senfl.  Isaak  qu'on  a  appelé  longtemps  et  à  tort  Arrigo  Tedesco, 
(Henri  l'Allemand)  a  été  revendiqué  par  l'Allemagne,  mais  son  testament  authentique 
signé  Uggnis  DE  Flandrea  démontre  bien  son  origine  flamande.  Né  vers  1450  Henri 
Isaak  après  un  court  séjour  à  Ferrare  fut  nommé  à  Florence  organiste  de  Laurent  de 
Médicis  (1477  ^  M89)  puis  après  avoir  passé  par  Rome  mourut  en  15 17  musikus  ou 
Symphonista  regius  de  Maximilien  I.  Par  son  œuvre  il  appartient  bien  à  la  glorieuse 
Ecole  contrapuntique  flamande.  Ses  cinq  Messes  publiées  en  1506  par  Petrucci  renfer- 
ment de  brillantes  qualités  de  style  et  d'écriture.  Ses  autres  œuvres  messes  manus- 
crites (2)  qui  ont  été  publiées  dans  les  recueils  de  Graphaeus  (3)  et  de  Petrejus  (4)  et  de 
G.  Rhaw  (5)  offrent  les  mêmes  beautés.  Ses  motets,  que  Ton  trouve  presque  tous  dans 
les  belles  collections  de  l'imprimeur  de  Venise  publiés  de  150 1  à  1505,  dans  ceux  de 
Kriesstein  (1540)  et  les  diverses  authologies  allemandes,  sont  de  forme  parfaite  ainsi 
que  les  petits  chœurs  imprimés  dans  les  11^  guter  newer  Liedlein  d'Ott  (5144)  et  les 
Aus:(ug  quter  Teutscher  Liedlein  de  Forster  {1559),  ces  derniers  «  sont  aussi  des  modèles 
du  genre,  dit  H.  Riemann,et  plus  d'un  pourrait  être  exécuté  de  nos  jours  avec  succès.» 

Le  plus  illustre  des  élèves  de  Isaak  est  Lous  Senfl,  né  à  Basel-Augst  près  de  Bâle, 
en  1492  et  mort  à  Munich  en  1555,  Parmi  les  compositions  qui  le  placent  au  premier 
rang  parmi  les  plus  savants  contrapuntistes  allemands  du  xvi®  siècle  il  faut  noter 
les  Odes  d'Horace  à  quatre  voix  publiées  en  1534. 

L'art  contrapuntique  Flamand  a  pénétré  en  Allemagne  ;  il  s'y  développera  de  mer- 
veilleuse façon. 

(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


(1)  Ce  motet  est  à  la  page  298. 

(2)  Bibliothèque  de  Munich  de  Vienne  et  de  Bruxelles. 

(3)  Missœ  XIII  {15^9). 

(4J  Liber  Xy Missarum  {\^^9). 
(5)  Opus  decem  Missarum  (1541J. 
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LE    FILS    DE    L'ÉTOILE 

Drame  lyrique  en  5  actes 

Poème  de  M.  Catulle  MENDÈS.  —  Musique  de  M.  Camille  ERLANGER. 


M.  Catulle  Mendès  a  puisé  l'idée  de  son  drame  aux  sources  obscures  de  l'histoire 
juive  après  la  destruction  du  temple  de  Jérasulem  par  Titus.  Le  choix  de  cette  époque 
mystérieuse  a  permis  à  son  imagination  de  mêler  aux  faits  incertains  la  légende  et  le 
symbole,  en  y  ajoutant  des  conceptions  philosophiques  sur  la  destinée  des  peuples,  qui 
ont  à  bien  d'autres  qu'à  moi  paru  sujettes  à  caution.  Comme  elles  sont  en  quelque 
sorte  le  ressort  et  la  moralité  de  l'action,  je  les  reproduirai  telles  que  l'auteur  nous  les 
propose.  Selon  lui,  «  il  y  a,  au  commencement  des  peuples  l'Amour  et  la  Foi,  et  à  leur 
fin  la  Volupté  et  l'Illusion,  autrement  la  débauche  et  la  sorcellerie.  »  On  pourrait  là 
dessus  discuter  longuement  et  citer  pour  la  controverse  des  exemples  qu'il  ne  serait 
pas  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  que  dans  l'énergique  survivance  de  la  race  juive. 
Mais  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  nous  livrer  à  d'aussi  longues  dissertations  pas  plus 
que  nous  ne  voulons  faire  de  l'exégèse  sur  les  textes  dent  le  poète  s'est  inspiré.  Nous 
devons  nous  borner  à  résumer  le  drame  lyrique  dont  M.  Camille  Erlanger  a  composé 
la  copieuse  musique. 

Le  temple  de  Jérusalem  est  détruit.  Parmi  les  ruines  errent  les  Imprécatrices, 
esprits  mauvais,  dont  Lilith  de  Magdala,  la  Volupté,  et  Belthis,  le  Mensonge,  condui- 
sent les  rondes  funèbres.  Elles  veillent  sur  les  débris  du  sanctuaire,  afin  de  perdre  par 
leurs  maléfices  celui  qui  tentera  de  le  rebâtir.  Car  une  prophétie  annonça  que,  lorsque 
le  lys  surgira  des  pavés  du  temple,  une  étoile  brillera  au  ciel,  et  qu'un  héros,  un  Mes- 
sie, viendra  délivrer  le  peuple  juif  du  joug  des  Romains  et  lui  rendre  sa  gloire 
ancienne.  Akiba,  le  grand  prêtre  et  Séphora  sa  fille,  qui  habitent  parmi  les  .ruines  du 
saint  lieu,  attendent  l'accomplissement  de  cette  parole  en  laquelle  ils  croient  au  milieu 
de  l'outrage  des  Hébreux  qui  accusent  le  vieillard  d'imposture  et  le  veulent  lapider. 
Mais  voici  que  surgit  le  lys,  que  brille  l'étoile  et  qu'apparait  le  héros.  Bar  Kokéba.  Il 
proclame  sa  mission  divine,  épouse  la  Vierge  Séphora,  prend  en  main  le  glaive  de  la 
victoire  et  ranime  au  cœur  des  Hébreux  l'espoir  défaillant.  Mais  les  Imprécatrices  sont 
là  cachées,  qui  guettent  déjà  leur  proie.  Grâce  à  leurs  prestiges  le  héros  vainqueur 
revient  esclave  des  charmes  de  Lilith  de  Magdala  qu'il  ramène  en  la  demeure  conjugale 
où  l'attendait  la  chaste  Séphora.  Subjugué  par  les  charmes  de  la  courtisane,  il  la  pré- 
sente comme  son  épouse  nouvelle  et  entend  qu'elle  ait  place  égale  au  foyer.  Séphora 
veut  chasser  l'intruse  et  se  la  voit  préférer.  La  volupté  et  les  sortilèges  eurent  un  peu 
vite  raison  du  fils  de  l'Etoile.  Le  héros  s'avilit  dans  les  bras  de  la  perverse  Magdaléenne. 
C'est  en  vain  qu'Akiba  le  grand  prêtre  tente  d'éveiller  un  sentiment  noble  dans  l'âme 
de  cette  femme  en  lui  promettant  qu'on  la  saluera  du  nom  de  reine  à  son  retour,  si 
elle  consent,  nouvelle  Judith,  à  aller  frapper  dans  sa  tente  l'Imperator  romain.  Lilith 
ne  veut  pas  de  sang  à  ses  jolis  doigts,  elle  repousse  le  glaive.  Mais  Séphora  le  ramasse. 
Pour  reconquérir  son  époux  elle  accomplira  cette  mission,  et  quand  elle  rapportera  la 
tête  de  l'ennemi.  Bar  Kokeba  comprendra  quelle  est,  des  deux  femmes,  celle  qui  l'aime 
vraiment.  Elle  comptait  sans  les  Imprécatrices  qui  l'arrêtent  en  son  chemin,  Belthis, 
le  Mensonge,  l'endort  et  la  plonge  dans  un  sommeil  profond  pendant  lequel  elle  a 
la  vision  de  ce  qu'elle  voulait  accomplir.  Hst-il  nécessaire  de  vous  dire  que  ce  rêve  est 
un  ballet?  Vous  l'aviez  déjà  deviné.  Séphora  rentre  à  Jérusalem  où  son  époux  oublie 
toujours  sa  gloire  sous  les  caresses  de  Lilith.  Elle  raconte  ce  qu'elle  a  cru  faire  et  mon- 
tre le  sac  qui  doit  contenir  la  tête  de  l'Imperator.  Lilith  triomphe  de  la  pauvre  abusée 
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en  lui  montrant  qu'elle  n'a  rapporté  qu'une  pierre .  Alors  Bar  Kokéba  se  réveille  de  sa 
lâche  torpeur  et  comprend.  Il  chasse  la  femme  aux  coupables  sortilèges  et  s'humilie 
devant  l'épouse.  L'occasion  de  se  relever  aux  yeux  de  tous  et  à  ses  propres  yeux  s'offre 
bientôt.  Les  Romains  s'avancent  menaçants,  il  marche  contre  eux.  Mais  son  courage 
ne  sauve  pas  les  Hébreux  qui  sont  massacrés,  et  dans  le  temple  écroulé  on  apporte 
mourants  Bar  Kokéba  et  Séphora.  L'étoile  ne  luit  plus  au  ciel,  le  lys  se  flétrit.  Le  grand 
prêtre  reste  seul  dans  ce  désastre.  Tenant  en  main  le  chandelier  aux  sept  branches,  il 
interroge  le  ciel  sur  l'avenir  de  sa  race.  Un  vent  de  tempête  soufiie  sur  les  sept  flammes 
et  les  éteint.  Le  vieillard  disparaît  dans  la  nuit.  Les  Imprécatrices,  à  jamais  maîtresses, 
rôdent  maintenant  autour  des  cadavres  des  époux,  parmi  ces  ruines  où  il  ne  reste  plus 
que  le  Mensonge  et  la  Volupté.  Et  le  drame  finit,  comme  il  avait  commencé,  dans 
l'obscurité . 

La  partition  de  M.  Camille  Erlanger  est  le  fruit  de  sept  années  de  travail.  Tout  y 
est  intentionnel,  réfléchi  et  mûri,  et  dans  cette  œuvre  où  se  continue  et  se  complète  la 
personnalité  indépendante  de  l'auteur  de  Saint-Julien  l'hospitalier,  de  Kermaria,  du  Juif 
polonais,  on  remarque  dès  le  premier  acte,  qui  m'a  semblé  le  meilleur,  l'unité  d'inspi- 
ration et  de  composition,  le  souci  scrupuleux  de  caractériser  mélodiquement  et  sym- 
phoniquement  chaque  personnage,  d'exprimer  par  la  musique  les  nuances  les  plus 
subtiles  du  sentiment,  de  créer  grâce  aux  thèmes  une  atmosphère  spéciale  qui  place 
l'action  dans  son  milieu  et  la  recule  à  son  époque,  de  chercher  et  de  trouver  les  timbres 
qui  colorent  les  moindres  détails  de  ce  tableau  vigoureux.  Peut-être  pourrait-on  repro- 
cher à  l'artiste  d'avoir  trop  voulu  dire  et  d'avoir  surchargé  la  trame  serrée  de  son 
œuvre  dans  laquelle  on  aimerait  à  sentir  plus  d'air,  plus  d'espace,  ce  qui  aurait  mieux 
mis  en  valeur  les  intentions  souvent  ingénieuses  de  compositeur.  On  en  garde  parfois 
une  impression  de  confusion,  et  la  teinte  sombre  de  l'orchestration  n'apporte  pas  de 
clarté  dans  cet  amas  touffu  de  thèmes  qui  se  heurtent  et  s'embrouillent.  Le  drame,  en 
ses  dispositions  répétées  où  les  masses  chorales  interviennent  d'une  façon  prévue,  fait 
songer  aussi  à  un  oratorio  plutôt  qu'à  un  opéra,  et  la  tatalité  qui  mène  en  deux  cou- 
rants opposés  les  personnages  de  cette  action,  n'a  pas  fourni  au  compositeur  le  moyen 
de  s'abandonner  à  la  passion  que  lui  auraient  inspirée  des  êtres  plus  vivants,  plus  hu- 
mains. Car,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  la  partie  musicale,  on  ne  parvient  pas 
à  s'intéresser  au  conflit  de  ces  forces  qui  ne  savent  pas  émouvoir. 

Il  faut  citer  au  premier  acte  le  chœur  funèbre,  avec  leurs  cris  sauvages,  des 
Imprécatrices,  les  paroles  prophétiques  du  grand  prêtre  et  les  invocations  de  Séphora, 
auxquelles  M.  Erlanger  a  donné  un  si  noble  caractère  par  l'emploi  judicieux  de  thèmes 
hébraïques  aux  austères  développements,  à  la  mélancolique  conclusion.  La  venue  du 
fils  de  l'étoile  et  le  récit  de  sa  mission  ne  manquent  pas  de  grandeur.  J'aime  moins  au 
second  acte  le  retour  du  vainqueur.  Les  cuivres  avec  leur  fracas  n'y  sont  que  bruyants 
vau  lieu  d'éclatants  qu'on  les  voulait.  La  même  observation  peut  être  reproduite  à 
propos  de  l'entr'acte  symphonique  qui  relie  le  cinquième  tableau  au  dernier.  Je  sais 
bien  que  M.  Camille  Erlanger  a  tenté  d'y  peindre  la  mêlée  où  toute  une  race  succombe, 
mais  n'était-il  pas  possible  d'y  réussir  avec  moins  de  brutalité  sonore.  Je  dois  louer  la 
très  heureuse  opposition  de  la  scène  où  l'épouse  et  la  courtisane  se  trouvent  en  présence. 
La  mélodie  et  l'orchestre,  l'une  par  ses  lignes,  l'autre  par  ses  timbres,  expriment  les 
caractères,  chastement  tendre  et  douloureux  ou  perversement  voluptueux,  des  deux 
natures  féminines.  L'inspiration  souvent  rude  d  de  M.  Camille  Erlanger  s'adoucit  pour 
la  musique  délicate  du  ballet  que  ponctuent  en  leurs  modes  grecs  la  flûte  et  la  harpe, 
et  où  l'influence  de  Debussy  laisse  à  quelques  endroits  passer  le  bout  de  l'oreille.  La 
pantomime  du  meurtre  qui  le  termine  est  une  des  meilleures  pages  de  la  partition .  Je 
ne  dois  pas  oublier  au  4*  acte  la  molle  cantilène  de  Lilith  avec  les  chœurs  lascifs  qui  la 
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précèdent  et  la  suivent,  ni  la  tristesse  angoissée  du  grand  prêtre  interrogeant  le  ciel 
qui  lui  répond  par  un  souffle  de  tempête,  ni  au  dénouement  la  reprise  du  choeur  des 
Imprécatrices  enveloppant  de  leur  chant  funèbre,  comme  d'un  voile  de  mort,  les  ruines 
embrumées  du  Temple. 

La  direction  de  l'Opéra  a  monté  somptueusement  cette  œuvre  et  lui  a  donné  ses 
interprètes  les  plus  renommés,  parmi  lesquels  Mme  Héglon  a  trouvé  là  un  de  Ses 
meilleurs  rôles.  Mme  Bréval,  MM  Alvarez  et  Delmas  n'ont  pas  dépassé  ce  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  d'eux.  Mlle  Zambelli,  dans  ses  danses  d'une  grâce  si  légère,  a  par- 
tagé le  succès  du  y  acte  avec  Mlle  Bréval  dont  la  pantomime  mérite  tous  nos  éloges 
sans  réserve. 

M  Taffanel  a  conduit  très  vaillamment  son  orchestre  à  qui  M.  Camille  Erlanger 
n'avait  pas  confié  une  tâche  facile  dont  il  s'est  acquitté  avec  honneur. 

Victor  DEBAY. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Conservatoire 

La  Société  des  Concerts  vient  de  terminer  sa  campagne  par  une  glorieuse  apo- 
théose de  M.  Saint-Saëns.  Le  maître  qui  nous  revient  quelques  semaines  chaque  prin- 
temps, présidait  à  l'exécution  de  cette  Symphonie  en  ut  mineur  que  l'on  considère  sou- 
vent comme  son  chef-d'œuvre  et  à  celle  du  Déluge  pour  lequelj'ai  une  admiration  toute 
particulière.  Je  crois  que  nulle  part  M.  Saint-Saëns  ne  se  révèle  mieux  que  dans  ces 
deux  ouvrages  d'une  conception  si  profonde  et  si  forte,  d'une  si  rigoureuse  unité,  d'une 
beauté  si  pure  et  en  même  temps  si  émouvante.  L'art  en  est  merveilleux  ;  la  pensée 
n'a  pas  une  hésitation,  pas  une  défaillance  et  à  mesure  qu'elle  se  déroule  on  demeure 
stupéfait  de  découvrir  tout  ce  qu'elle  porte  en  elle.  L'art,  disais-je,  et  non  pas  l'arti- 
fice !  Il  semble,  en  effet,  que  le  mécanisme  de  la  rhétorique  musicale  ait  été  pour  l'au- 
teur tout  autre  chose  que  le  véhicule  banal  et  commode  aux  idées  chancelantes.  Il  y 
a  entre  le  sentiment  et  les  formes  une  si  étroite  liaison,  celles-ci  sont  tellement  néces- 
saires, propres  et  significatives  qu'elles  cessent  d'apparaître  comme  la  réalisation  d'un 
procédé  pour  acquérir  une  puissance  et  une  valeur  expressives  nouvelles  comme  si 
elles  venaient  d'être  recréées  et  jaillissaient  d'une  soudaine  inspiration.  C'est  à  ce  der- 
nier mot  qu'il  faut  surtout  prendre  garde.  De  la  première  à  la  dernière  de  ces  pages  il 
y  a  bien  une  inspiration  haute,  noble,  ardente,  mais  fière  qui  ne  se  livre  pas  au  pre- 
mier venu,  une  énergie  qui  se  possède,  le  charme  d'une  grâce  et  d'une  pudeur  secrè- 
tes et  par  dessus  tout  dans  le  dessin,  dans  le  rythme  et  dans  la  symphonie  une  jus- 
tesse et  une  vérité  saisissantes.  Je  ne  puis  malheureusement  me  répandre  en  de  lon- 
gues analyses,  quels  qu'en  puissent  être  l'attrait,  l'utilité  et  la  convenance  et  cepen- 
dant, rien  ne  serait  plus  aisé  quede  s'élever  ici  de  la  matière  à  l'esprit  et  de  saisir  leurs 
rapports.  Mais  si  la  Symphonie  en  ut  mineur  et  le  Déluge  offrent  des  difficultés  d'exé- 
cution que  seul  ou  presque  seul  le  Conservatoire  peut  surmonter,  du  moins  les  audi- 
tions depuis  quelques  années  en  ont  été  assez  fréquentes  et  les  analyses  thématiques 
nous  ont  suffisamment  renseignés  sur  les  particularités  de  leur  structure  et  de  leur 
orchestration.  Il  y  aurait  pour  le  lecteur  studieux  une  curieuse  étude  à  faire  du  Déluge. 
La  seconde  partie,  peut-être  la  plus  vigoureuse,  la  plus  originale  et  la  plus  pittoresque, 
trop  bruyamment  accueillie,  il  y  a  près  de  30  ans,  m'a  paru  déconcerter  hier  encore 


des  auditeurs  rebelles  au  symbole  le  plus  clair  et  à  l'art  descriptif,  qui,  de  quelque 
musique  qu'il  s'agisse,  s'obstinent  à  prendre  les  haltes  aux  cadences  pour  une  fin  et 
applaudissent  furieusement.  Ce  public  friand  d'exhibitions  a  fait  fête  à  M.  Saint-Saens 
et  a  acclamé  avec  un  égal  enthousiasme  le  compositeur  et  le  pianiste  qui  a  joué  avec 
toute  la  ferveur  d'une  adoration  perpétuelle  un  concerto  de  Mozart.  Il  n'est  pas  mauvais 
que  de  temps  en  temps  la  foule  reprenne  contact  avec  ses  grands  hommes. 

L'interprétation  a  été  magnifique  et  je  veux  réunir  ici  dans  une  même  louange 
Mmes  Jeanne  Leclerc  et  Maria  Gay,  MM.  Laffitte  et  Clark,  les  chœurs,  l'orchestre  et 
M.  Marty  dont  cette  seconde  année  de  dictature  a  achevé  de  consacrer  la  répu- 
tation. Cet  après-midi  clôt  dignement  la  série  de  ces  concerts  dont  nous  avons 
essayé  de  dégager  ici  le  sens  et  la  portée  et  qui  nous  seront  jusqu'à  la  saison  prochaine 
un  cher  souvenir.  Nous  ne  pouvons  souhaiter  qu'une  chose,  c'est  que  l'année  à  venir 
nous  apporte  les  joies  de  celle-ci .  Peut-être  la  Science  qui  invente  sans  cesse  des  spé- 
cifiques nouveaux  trouvera-t-elle  un  sérum  fatal  à  certaine  race  d'abonnés,  marguilliers 
du  Conservatoire,  assidus  par  état  à  ces  vêpres  symphoniques  et  dont  l'esprit  s'occupe 
pendant  l'office  à  quelque  compte  de  fabrique.  Je  crois  bien  que  ce  jour  là  elle  aurait, 
sans  le  savoir,  rendu  à  l'Art  un  inestimable  service. 

Paul  LOCARD. 


LA  QUINZAINE   MUSICALE 


Concerts  Risler 

Premier  concert.  Dimanche  77  avril.  —  Le  premier  concert  de  Ribler  était  pour 
les  adorateurs  de  Beethoven  et  aussi  pour  les  amateurs  de  concertos.  Les  premiers 
sont  (Dieu  merci)  toujours  aussi  nombreux  ;  les  seconds  se  déciment  et  diminuent 
tous  les  jours.  Ce  qui  leur  plaisait  dans  le  concerto,  j'entends  le  concerto  tel  que  nous 
l'a  transmis  Beethoven  et  non  pas  celui  de  Bach,  ce  qui  leur  plaisait,  c'était  l'étalage 
d'une  virtuosité  entre  deux  fracas  d'orchestre.  L'orchestre  fait  pour  ainsi  dire  la  ré- 
clame, il  introduit  le  virtuose  à  grand  renfort  de  grosse  caisse,  et  quand  celui-ci  a  ter- 
miné son  exercice,  il  recommence  généralement  le  même  vacarme,  en  vertu  du  prin- 
cipe que  le  bruit  attire  le  bruit  et  qu'une  tonitruante  conclusion  facilite  réclosiondes 
bravos. 

Le  concerto  est  donc  une  forme  inférieure  de  musique  et  à  ce  point  de  vue  là  je 
partage  les  vues  de  notre  spirituel  collaborateur  Jean  d'Udine.  Un  thème,  qui  traité 
en  écriture  de  quatuor,  pourrait  si  banal  qu'il  fut,  prendre  un  intérêt  réel,  étale  dans 
un  concerto  cette  même  banalité.  Mais  là  n'est  point  la  question,  et  tant  vaut  le  créa- 
teur, tant  vaut  l'œuvre,  quelle  que  soit  sa  forme.  Il  y  a  dans  les  concertos  de  Beetho- 
ven des  passages  d'une  sublimité  qui  égale  les  plus  profondes  symphonies  ou  les  qua- 
tuors. Il  suffira  de  songer  à  la  rêverie  poignante  de  l'andante  du  concerto  en  ut  mi- 
neur, ou  surtout  à  ce  court  et  merveilleux  adagio  du  Concerto  en  sol.  Là  c'est  tout  un 
drame  qui  se  joue  :  le  pianiste  et  l'orchestre  deviennent  deux  personnages,  deux  voix; 
et  si  le  concerto  était  toujours  ainsi,  nulle  forme  ne  conviendrait  mieux  à  la  peinture 
d'un  combat  intérieur.  Les  cordes  âpres  et  mordantes  comme  un  destin  inexorable, 
infligent  rudement  à  l'âme  humaine  l'arrêt  de  son  dur  destin.  Combien  fluide  et  pure 
apparaît  la  réponse  exposée  au  piano.  L'opposition  des  timbres  est  saisissante,  la 
phrase  une  des  plus  belles  que  nous  connaissions  chez  Beethoven.  Elle  supplie  sans 
doute,  mais  avec  noblesse  et  comme  sûre  de  sa  réelle  indépendance  vis-à-vis  de  n'im- 
porte quelle  fatalité,  et  c'est  comme  une  évasion  qui  se  prépare.  Le  destin  ne  cède  pas, 
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ne  plie  pas  mais  sa  voix  impérieuse  disparaît  et  s'efface  de  plus  en  plus  :  ses  arrêts 
sont  sans  prise  sur  cette  conscience  humaine  qui  se  libère  et  s'affranchit  par  l'affina- 
tion  de  sa  haute  nature,  enfin  on  ne  l'entend  plus  et  l'homme  libéré  s'élance  joyeux, 
porté  comme  en  triomphe  dans  la  frénésie  des  rythmes  impétueux  du  «  finale  ». 

De  tous  ces  drames,  de  tous  ces  élans,  M.  Risler  nous  a  donné  l'indication  pré- 
cise, mais  froide.  Son  jeu  est,  au  regard  de  l'œuvre,  comme  la  reproduction  purement 
linéaire  de  l'antique  tableau  d'un  maître.  Les  lignes  y  sont  exactes  et  tracées  d'une 
main  magistralement  sûre,  les  couleurs  ont  perdu  leur  éclat  et  la  pensée  ne  s'impose 
plus.  Je  crois  me  rappeler  qu'il  n'en  était  point  ainsi  autrefois  et  que  ses  traductions 
étaient  plus  vivantes.  Et  maintenant  on  a  l'impression  d'un  superbe  organisme  où 
tout  est  sacrifié  à  la  beauté   extérieure,  mais   dont  l'àme  se  retire,  dont  la  flamme 

intérieure  semble  étouffée. 

* 

Deuxième  concert.  Dimanche  24  avril.  —  Il  vous  est  arrivé  certainement  de  dire 
à  quelqu'un  :  «  Dieu  vous  bénisse  ».  Après  le  concert  d'hier,  vous  y  réfléchirez  à  deux 
fois  :  la  «  Bénédiction  de  Dieu  dans  la  solitude  »  de  Liszt  est  en  effet  plus  dure  à  sup- 
porter que  n'importe  quelle  malédiction.  Une  phrase  mélodique  d'une  longueur  dé- 
mesurée qui  débute  un  peu  comme  le  fameux  air  de  la  Périchole  :  «  O  mon  jeune 
amant»  et  puis  c'est  tout,  comme  invention;  avec  quelques  vagues  soupirs  au  milieu  : 
sans  doute  la  nature  qui  s'endort  et  la  phrase  recommence  et  c'est  interminable  et 
monotone.  M.  Risler  a  d'ailleurs  brillamment  exécuté  cette  œuvre  difficile.  Tout 
le  monde  se  faisait  une  fête  d'entendre  la  Sonate  op.  no,  exécutée  par  le  grand  pia- 
niste qui  détient  le  record  de  l'interprétation  de  Beethoven  aux  yeux  du  public 
parisien.  Oserai-je  dire  que  je  fus  déçu  ?  Sans  doute  il  n'y  a  rien  à  critiquer 
dans  cette  interprétation.  Pas  un  écart  de  goût,  pas  une  faute  contre  la  pensée  de  l'au- 
teur. Mais  y  a-t-il  beaucoup  de  spontanéité?  Je  l'ignore.  Il  m'apparaît  surtout  que 
cette  façon  de  comprendre  Beethoven  est  «  négativement  »  bonne.  C'est-à-dire  qu'avec 
le  plus  grand  soin  elle  se  garde  de  toute  erreur  ;  mais  exprime-t-elle  bien  tout  ce  qu'on 
pourrait  trouver  à  exprimer  dans  une  œuvre  comme  celle-là  et,  par  exemple,  le  pia- 
niste prit-il  assez  soin  de  faire  chanter  l'arioso  dolente,  en  a-t-il  bien  senti  l'intensité 
poignante?  Je  ne  sais  si  l'attaque  de  Risler,  qui  décidément  ressemble  déplus  en  plus  à 
celle  de  Diémer,  est  bien  celle  qui  convient  pour  donner  à  de  telles  phrases  toute  son 
émouvante  grandeur. 

Mme  Mysz-Gmeiner  a  une  voix  remarquablement  bien  placée  qui  lui  permet  dans 
les  notes  basses  de  faire  des  effets  de  légèreté  surprenants.  Mais  parfois  on  sent  un  peu 
la  fatigue.  Sa  diction  est  merveilleuse  de  netteté  et  le  sentiment  délicat  qu'elle  apporte 
dans  sa  traduction  des  lieder  de  Schubert  nous  a  paru  tout  à  fait  remarquable.  On  lui 
a  bissé  la  pièce  «  A  chanter  sur  l'eau  »  que  Risler  lui  accompagnait  en  maître.  Quant 
aux  exquises  «  Chansons  tsiganes  »  de  Brahms  il  me  semble  qu'elle  n'a  pas  tout  à  fait 
le  timbre  métallique  qui  conviendrait.  Sa  voix  pourtant  si  riche  de  sonorité  variée  ne 
comporte  pas  les  accents  un  peu  sauvages  nécessaires  pour  ses  œuvres. 

J.  SAUERWEIN. 


Concerts  Le  Rey 

Les  derniers  concerts  Le  Rey  ont  offert  un  intérêt  tout  particulier,  non  sans  doute 
par  une  plus  parfaite  exécution  qu'à  l'habitude,  mais  par  la  valeur  des  artistes  que 
l'on  put  y  apprécier.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  la  Symphonie  pour  piano  et  orchestre 
de  iM  Destenay,  œuvre  franche,  claire,  sinon  très  originale,  et  qui,  si  elle  s'intitulait 
simplement  Concerto,  serait  une  des  bonnes  manifestations  de  cette  forme  musicale. 
Le  mo\  symphonie  fait  naître  chez  l'auditeur  une  certaine  exigence  que  M.  Destenay 
n'a  pas  satisfaite.  M.  Edmond  Hertz  a  fort  brillamment  tenu  la  pa  rtie  de  piano.  M.  Jo- 
seph Whiie  n'a  pas  moins  mis  en  valeur  une  agréable  i{oma«ce  de  M.  Ricardo-Castro, 
compositeur  d'un  gracieux  Menuet  pour  instruments  à  cordes  et  d'une  entraînante 
Marche  tarasque.  Mlle  Marmont  a  chanté  intelligemment  un  air  du  Cid.  M.  Le  Rey  a 


dirigé  par  cœur  la  marche  de  la  Damnation  de  Faust.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
l'interprétation  orchestrale  de  Wagner  au  théâtre  Victor-Hugo  ;  on  ne  peut  demander 
davantage.  Le  plus  enthousiaste  succès  a  été  fait  à  Mlle  Hatto,  merveilleuse  d'accent  et  de 
voix,  et  à  M.  Pierre  Carolus-Duran,  chef  d'orchestre  soigneux  qui  dirige  avec  aisance 
le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  exécuté  vigoureusement  et  avec  maîtrise  par 
l'excellent  pianiste  Thalberg.  La  Vierge  de  Massenet  n'est  pas  pour  déplaire  au  public, 
qui  écoute  assez  distraitement  Mme  Bureau-Berthelot  et  Mlle  Jane  Duran,  interprètes 
pourtant  consciencieuses.  Enfin  l'impeccable  Diémer  déchaîne  des  ouragans  d'applau- 
dissements lorsqu'il  exécute  avec  son  talentueux  élève  Georges  de  Lausnay  la  Valse 
de  concert  qui  le  sacra  compositeur  habile.  Son  Concerstuck  est  également  très  goûté. 
Un  Poème  symphonique  de  M.  H. Mulet  n'est  pas  sans  valeur  mais  est  mal  présenté  sous 
la  direction  de  l'auteur.  M.  Léo  Sachs  fait  applaudir  Mlle  Sirbain  en  lui  confiant  l'in- 
terprétation de  quelques  mélodies  et  Mlle  Sirbain  fait  applaudir  M.  Léo  Sachs  en 
apportant  un  goût  délicat  dans  la  traduction  de  cette  gracieuse  musique.  Je  termine 
sur  ce  touchant  accord.  R.  D. 


Concerts  du  quatuor  Tchèque 

Il  y  a  dans  la  musique  deux  sortes  de  jouissances  bien  distinctes  :  la  jouissance 
auditive  purement  sensuelle,  et  la  jouissance  auditive  intellectuelle.  La  première  est 
analogue  à  une  dégustation,  dégustation  de  matière  sonore  dont  on  apprécie  la 
saveur.  La  deuxième  résulte  de  toutes  les  autres  qualités  du  son,  et  des  combinaisons 
de  sons.  C'est  par  elle  qu'on  goûte  une  œuvre.  Chez  certains  peuples  où  les  facultés 
musicales  sont  innées,  tels  que  les  Hongrois  et  les  Tchèques,  l'amour  de  la  sonorité 
pour  elle-même  existe  :  chez  les  Allemands  au  contraire,  c'est  un  phénomène  cérébral 
que  l'amour  de  la  musique  et  c'est  à  la  pensée  musicale  qu'ils  s'attachent.  Il  faut 
songer  à  ces  différences  pour  juger  sainement  le  quatuor  Tchèque,  composé  de  MM. 
Hoffmann,  Suk,  Nedbal  et  Vihan.  Inutile,  n'est-ce  pas,  de  dire  que  pas  un  moment 
nous  ne  songeons  à  contester  à  ces  quatre  grands  artistes  une  pénétrante  compréhen- 
sion des  œuvres  classiques.  Ils  ont  exécuté  un  quatuor  de  Beethoven,  sans  un  écart  de 
goût,  mais  avec  une  vie  et  une  puissance  magnifiques,  sans  autre  préoccupation  que 
d'émouvoir:  et  ils  y  parvinrent  aisément,  car  ce  sont  des  artistes  vibrants  et  il  émane 
d'eux  un  magnétisme  qui  met  l'auditoire  en  contact  avec  leur  propre  émotion,  mais 
parfois  aussi,  comme  à  Raoul  Pugno,  il  leur  arrive  de  chanter  un  peu  comme  les 
cigales  dans  le  soleil,  c'est-à-dire  en  se  grisant  de  la  frénésie  des  rythmes  et  de 
l'ivresse  des  sons.  Alors,  l'interprétation,  au  sens  vrai  du  mot,  disparaît  un  peu  :  Ce 
n'est  plus  une  œuvre,  c'est  de  la  musique,  c'est  du  son  ;  c'est-à-dire  quelque  chose  de 
rare  et  de  précieux  encore.  Et  du  reste,  des  pages  comme  le  quintette  de  Dvorak  s'ac- 
commodent fort  bien  de  cette  traduction.  Mais. ces  artistes  sont  maîtres  absolus  de  leur 
virtuosité,  qui  est  prestigieuse,  et  grâce  à  laquelle,  la  confusion  est  toujours  évitée. 
Aussi  les  trois  concerts  qu'ils  nous  donnèrent  avec  Raoul  Pugno  furent  un  rare  régal» 
plein  de  surprises  et  de  joies  inattendues.  Rien  de  plus  curieux  par  exemple  que  l'allure 
d'un  modeste  quatuor  de  Haydn  exécuté  avec  cette  furia,  qui  n'exclut  pas  à  certains 
moments  la  plus  suave  délicatesse. 

J'ai  moins  goûté  les  intermèdes  vocaux  de  Mlle  Eva  Lessmann .  Douée  d'une  voix 
jeune,  mais  aigrelette  parfois,  elle  a  psalmodié  de  monotones  chansons  écossaises  de 
Beethoven,  et  de  somnolents  lieder  de  Brahms.  Mlle  Eustis  qui  chantait  au  troisième 
concert  possède  une  bonne  diction,  une  voix  sûre,  mais  sans  caractère  :  et  puis,  il  n'est 
plus  permis  de  chanter  la  sérénade  de  Sémiramis.  Il  est  temps  de  reléguer  ce  genre  de 
bibelots  chez  les  marchands  de  bric-à-brac,  qui  les  repasseront  peut-être  à  de  naïfs 
étrangers;  mais  dans  un  concert  de  cette  valeur  ces  productions  ne  sont  plus  de  mise. 

J.  SAUERWEIN. 


—  303  — 

Trois  pianistes  étrangers 

Ces  derniers  temps  il  nous  a  été  donné  d'entendre  à  la  salle  Erard  trois  pianistes 
de  grande  valeur,  Ernest  Schélling,  Ossip  Gabrilovitsch  et  Eugen  d'Albert.  Ernest 
Schelling,  devant  une  salle  bondée  d'Américains  a  donné  trois  concerts  fort  habile- 
ment composés.  Chopin  naturellement  y  trônait  au  premier  rang,  mais  à  côté  de  ce 
dieu  du  piano,  vraiment  un  peu  encombrant,  une  riche  collection  d'œuvres  de  Bach, 
Beethoven  et  de  Listz  ont  mis  en  lumière  la  variété  du  talent  de  l'interprète.  Schelling 
possède  avant  tout  la  grâce  et  la  séduction,  qu'il  tient  de  son  maître  Paderewski.  Son 
jeu  est  parfois  un  peu  féminin,  son  attaque  manque  parfois  de  fermeté.  Mais  sa  sono- 
rité est  d'un  timbre  distingué,  son  interprétation  d'un  goût  sûr,  sa  technique  égale  et 
discrète.  L'auteur  qui  nous  paraît  le  plus  approprié  à  ses  qualités  est  Schumann  ;  il  y 
met  une  morbidesse  et  une  rêverie  langoureuse  tout  à  fait  personnelles  :  on  peut  con- 
cevoir Schumann  un  peu  autrement,  mais  celui-là  ne  manque  pas  de  charme. 

Ossip  Gabrilovitsch  est  un  maître  de  la  technique  pianistique  :  Sa  traduction  fait 
penser  aux  œuvres  des  Parnassiens.  Immuablement  belle  et  sûre,  elle  a  la  solidité  et 
l'éclat  d'un  marbre,  ou  d'un  vers  de  Leconte  de  Lisle.  Rien  de  plus  remarquable  que 
la  maîtrise  de  ce  tout  jeune  homme.  Ce  n'est  pas  la  froideur,  mais  peut  être  une  vo- 
lonté trop  tendue,  une  intention  trop  accentuée  dans  tous  les  détails  de  l'exécution. 
Mais  quelle  éblouissante  clarté.  Le  Schumann  qu'il  nous  a  révélé  dans  son  cinquième 
récital  est  peut-être  un  peu  différent  du  vrai.  Il  y  a  chez  ce  maître,  un  décousu,  un 
laisser  aller,  des  surprises,  qui  dans  la  traduction  de  Gabrilovitsch  ont  un  peu  trop 
l'air  d'être  préméditées.  Un  peu  plus  de  fantaisie,  et  ce  sera  un  pianiste  tout  à  fait 
hors  ligne. 

Quant  à  Eugen  d'Albert,  son  immense  réputation  l'avait  précédé  parmi  nous,  et 
nous  n'avons  pas  été  déçus.  Dans  sa  séance  consacrée  à  Beethoven  il  s'est  surpassé  lui- 
même.  L'impression  que  dégage  son  jeu  est  celle  d'une  vie  intense,  d'une  sensibilité 
exaltée  jusqu'à  l'hallucination,  et  servie  par  une  puissance  d'expression  plus  orches- 
trale que  pianistique.  Jamais  un  trait,  chez  Engen  d'Albert  :  c'est-à-dire,  jamais  une 
succession  de  notes  correctes,  égales,  et  sans  autre  ambition  que  la  correction  et  l'éga- 
lité. La  moindre  note  au  contraire  chante,  se  lamente  où  s'irrite.  Toute  l'âme  de  l'ar- 
tiste est  dans  chaque  détail.  Avec  la  Sonate  appassionata  il  vous  saisit  les  nerfs,  les 
fait  vibrer,  les  torture  à  sa  fantaisie.  Et  le  piano  s'amplifie,  s'agrandit  à  la  mesure  d'un 
orchestre.  Sa  sonorité  riche,  admirablement  variée  vous  charme,  vous  berce  ou  vous 
terrasse.  Quelle  galopade  effrénée,  quelle  fuite  d'un  Mazeppa  éperdu  que  le  Presto  de 
la  Sonate  op.  57,  ce  presto,  qui  peut  ressembler  à  un  innocent  badinage  sous  les  doigts 
d'un  autre  pianiste.  Quel  sauvage  emportement  dans  le  Rondo  à  Capriccio.  Quelle 
auguste  et  puissante  rêverie,  quelle  contemplation  profonde  dans  le  court  adagio  delà 
Sonate  en  «  ut  ».  C'est  bien  la  l'âme  océanique  d'un  Beethoven,  où  la  souffrance  n'est 
jamais  l'expression  d'une  douleur  personnelle  mais  plutôt  la  détresse  du  penseur 
devant  les  mystères  torturants  de  sa  destinée  et  de  la  destinée  universelle.  La  salle 
était  vibrante.  Trois  fois  d'Albert  dut  se  rasseoir  au  piano  devant  les  acclamations 
enthousiastes,  et  pourtant  devant  un  tel  interprète  les  acclamations  sont  vaines  et 
c'est  plutôt  le  sentiment  d'une  meurtrissure  qui  vous  reste,  d'une  lutte,  où  finalement 
vous  êtes  vaincu,  mais  dont  vous  sortez  néanmoins  meilleur  et  plus  lucide. 
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CONCERTS    DIVERS 


Sonatières  et  les  Alentours 

Pour  les  quelques  amateurs  de  haute  et  saine  musique,  qui,  cependant,  ne  dédai- 
gnent pas  l'éclectisme,  il  est  quelques  endroits  des  mieux  fre'quentés  où  se  débitent 
chaque  soir  sous  les  formes  les  plus  variées  toutes  les  consommations  de  nature  à  ra- 
fraîchir  le  gosier  musical  de  nos  contemporains.  C'est  ainsi  que  M.  Gh.-W.  Clarck  nous 
offrait  un  live  o'clock  des  mieux  composés,  arrosé  de  quelques  mélodies  américaines 
avec  le  renfort  plus  substantiel  d'un  Toast  de  M.  Marty,  le  tout  d'ailleurs  délicieuse- 
ment présenté  par  l'interprète  ;  d'autre  part,  les  palais  les  plus  austères  trouvaient 
leur  compte  au  concert  de  M.  Lammers,  Cette  séance  due  en  vérité  à  Mlle  Mary  Gar- 
nier,  fut  un  fin  régal  :  nous  y  goûtâmes  du  Rameau,  le  Berger  fidèle,  cette  exquise 
cantate  où  la  voix  dé  Mlle  Garnier  nous  ravit  par  son  charme  et  son  style,  subtilement 
accompagnée  par  MM.  Lammers,  Guérin,  Gurt  et  Delacroix  ;  nous  savourâmes  du 
Marc-cello  dont  Mlle  Melno  nous  fit  délicieusement  apprécier  les  exhalaisons  enivran- 
tes ;  nous  fûmes  heureusement  rappelés  à  la  raison  par  le  grave  caractère  de  la  Suite 
inachevée  de  Bach,  exécutée  par  Mme  Landowska  avec  une  délicatesse  et  une  justesse 
de  sentiment  que  nous  prisâmes  également  dans  une  Sonate  de  Scarlatti.  Seraient-ce 
CCS  bactéries  qui  auraient  engendré  un  si  charmant  accès  de  fièvre  scarlattine.  ! 

Cependant  rue  du  Mail,  sévissait  M.  Santiago  Riéra  (bien  qui  rira  le  dernier), 
bizarre  misantrope,  que  la  présence  des  auditeurs  gêne  et  paralyse.  Mais  en  tous 
cas  on  «  Sait  qui  a  ri  »  et  l'excellent  quatuor  de  ce  nom  nous  a  fait  entendre  le 
troublant  quatuor  de  Debussy,  et  un  Iquintctte  de  Mozart,  le  tout  entrelardé  de  quel- 
ques mélodies,  agréablement  psalmodiées  par  M.  Lassalle.  La  grâce  blonde  de  Mme 
Schmitt-Barnard  nous  fut  un  réconfort.  Ce  sont  des  débuts  qui  promettent.  Vigou- 
reusement soutenue  par  MM  Hollman  et  Viardot,  Mme  Schmitt  nous  a  fait  entendre 
des  sonates  de  Fauré,  Grieg,  Saint-Saëns,  l'excellente  sonate  de  Paul  Viardot,  et 
de  délicates  pages  de  Léon  Moreau;  M.  Latitte  nous  a  conviés  à  un  frugal  repas 
composé  des  mets  les  plus  variés  de  Mozart,  Moszkowski,  Massenet,«Mascagni,  Moreau, 
etc.  (On  remarquera  cette  très  curieuse  préférence  pour  les  noms  commençant  par 
M...).  Mme  Roger-Miclos,  belle  comme  Omphale,  fut  la  xr'wmphalnce  de  la  soirée,  et 
le  «  Quatuor  vocal  français  »  dont  c'était  la  première  audition  fut  accueilli  avec  une 
vive  et  légitime  sympathie  ;  (reprenons  donc  ces  bons  vieux  clichés  préférables  à  la 
ivilly-'ïlé  d'être  spirituels  !)  Composé  de  Mlle  Menjaud,  Mme  Hess,  MM.  J.  Lafitte  et  L.- 
Ch.  Battaille,  ce  quatuor  est  appelé  à  prendre  place  parmi  les  meilleurs  groupes  de  ce 
genre.  —  Et  combien  fut  agréablement  liquoreuse  la  Pastorale  de  Jean  Huré  que  la 
société  moderne  des  instruments  à  vent  nous  fit  déguster,  à  côté  d'une  Sérénade,  non 
sans  saveur  de  M.  Erhart.  —  A  la  salle  ainsi  nommée,  le  Chopin  coule  à  flots  : 
certes  la  qualité  y  fut,  mais  la  quantité  n'y  manqua  pas  non  plus.  Jugez-en  :  quarante- 
huit  préludes  et  études  jouées  par  Mme  Marx-Goldschmidt.  Cette  athlétique  perfor- 
mance fait  le  plus  grand  honneur  à  l'excellente  pianiste.  Puisque  nous  en  sommes  aux 
exercices  de  force,  n'oublions  pas  de  mentionner  M.  Samson,  qui  avec  le  concours  de 
Mme  Ribeyre  et  de  Mlle  Germaine  Tassart,  nous  abreuve  de  Grieg,  Schumann,  Mosz- 
kowski, Saint-Saëns,  voire  même  d'un  poème  de  Théodore  Dubois  exécuté  par  Mme 
Ribeyre. 

Après  un  concert  au  profit  de  l'église  suédoise,  un  autre  (piquant  contraste)  donné 
par  M.  Santa-Vicca  :  l'orchestre  qui  porte  le  nom  touchant  d'«  Orchestre  des  Amis  »  y 
exécute  du  Haydn,  ce  pendant  que  César  Franck  fait  bon  ménage  avec  la  Marie-Mag- 
deleine  de  Massenet, 

Mais  l'un  des  plus  capiteux  parmi  ces  programmes  fut  celui  de  Mlle  Dron.  Nous 
y  entendîmes  de  nouveau  le  parfait  violoniste  Parent  et  son  quatuor  dans  les  œuvres 
de  Franck.  La  remarquable  pianiste  ne  s'est  pas  dronpé  d'une  note  dans  sa  profonde 
interprétation  du  Prélude,  Choral  et   Fugue.  A  quelques  pas  de  là,  la  voix  poétique 
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et  comme  lointaine  de  M.  Engel  charme  par  son  angélique  douceur,  l'hebdomadaire 
et  délicat  public  de  la  Bodinière.  Mlle  Bathori  tourne  amoureusement  les  pages  des 
exquis  lieder  de  Fauré,  en  attendant  de  nous  charmer  à  son  tour.  Tous  deux  roucou- 
lent aussi  du  Fabre  et  du  Camondo  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  belles  et  émouvantes 
inspirations  de  Chausson  qu'ils  nous  ont  exquisément  troublés.  Pendant  ce  temps  M. 
Morpain  que  la  famine  fait  sortir  de  son  antre,  nous  gargarise  aimablement  les  tym- 
pans avec  les  Etudes  symphoniques  de  Schumann,  et  la  charmante  violoncelliste 
Guilhermina  Suggia  nous  suggère  mille  caressantes  pensées  en  interprétant  une  suave 
i?oma«ce  de  Svendsen.  Mlles  Carmen  Forte  et  Jeanne  Blancard  nous  émerveillent  par 
leur  juste  compréhension  de  la  Sonate  de  Lekeu  ;  M.  Hertz  joue  avec  une  clarté  Iiert^- 
ordinaire  les  Variations  en  fa  de  Beethoven  ;  Mme  Landormy-PIançon  et  M.  Parent 
détaillent  si  minutieusement  et  scandent  avec  tant  de  goût  les  rythmes  des  Sonates 
en  la  et  en  50/ de  Brahms  que  je  les  aurais  Qmbramhsés  a  pleines  joues  si  je  n'avais 
craint  un  scandale  ;  de  Solenière  nous  entretient  (en  tout  bien  tout  honneur)  d'un 
sujet  palpitant,  «  la  Chanson  Fatale  »,  après  quoi  il  préside  à  l'exécution  d'un  pro- 
gramme où  l'admirable  Georgette  Leblanc-Msterlinck  coudoie  les  heureux  auteurs 
Tournemire,  G.  Jacob,  G.  Fabre,  que  la  dite  «  chanson  »  si  habilement  conférenciée 
rend  (fatal.,  .entueux.  Jelis  quelque  pan  qu'il  était  impossible  démettre  plus  d'ânie 
et  de  poésie  que  n'en  a  mis  Mlle  Hody  dans  le  Concerto  de  Lalo  et  dans  l'Aria  de  Bach 
sur  la  corde  de  sol  ;  ailleurs,  je  lis  le  contraire,  mais. ..  hody  soit  qui  mal  y  pense  !  Les 
concerts  Berlioz  font  leur  petit  Chevillard  en  donnant  l'audition  chronologique  des 
Symphonies  de  Beethoven,  avec  cette  différence  qu'ils  ont  trois  chefs  d'orchestre, 
Monteux,  Ganaye  et  Wolt,  tandis  que  les  Concerts-Lamoureux  n'en  ont  qu'un:  Che- 
villard. C'est  honteux  !  Au  théâtre  Victor-Hugo  nous  nous  délectons  des  program- 
mes que  nous  offre  M.  Bour,  le  samedi:  G.  de  Lausnay,  A.  Casella,  Victor  Blanc, 
Riddez,  Gresse,  G.  Hekking,  Mmes  de  Nuovina,  Georgette  Leblanc,  Felia  Litvinne 
raflent  les  bravos  d'un  auditoire  smart  et  spirituel.  A  «  la  Trompette  »  Mme  Lan- 
dowska  et  MmeAuguez  de  Montalant  interprètent  divinement  du  Bach  et  du  Franck 
tandis  que  le  quatuor  Hayot  distille  le  quatorzième  de  Beethoven  avec  conviction. 

Enfin  deux  concerts  ont  particulièrement  intéressé  la  gent  musicale,  répandue  à 
profusion,  salle  Pleyel,  le  soir  où  opérait  l'excellent  Decreus,  et  salle  des  Agriculteurs 
lorsque  MM.  Victor  Maurcl,  Grovlez,  Gaubert  et  Mlle  Thévenet  révélèrent  le  talent 
d'un  jeune  compositeur  polonais  Adam  Wieniawski.  Au  festin  Decreus,  nous  ouïmes 
le  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano,  de  Mozart,  exécuté  avec  une  méthode  et  un  goût 
parfaits  et  savamment  dirigé  par  M.  Cortot.  M.  Decreus  s'était  assuré  le  concours  du 
réputé  violoniste  Schickel  qui  joua  avec  une  délicatesse  extrême  la  Sonate  en  si  bémol 
de  Mozart;  Mlle  Letourneur  chanta  du  Gluck  avec  la  voix  généreuse  et  bellement  tim- 
brée, les  accents  et  le  style  qui  firent  l'immortelle  réputation  d'une  de  nos  plus 
grandes  cantatrices.  Rue  d'Athènes,  un  public  en  habit  noir  acclame  Schumann  et 
Maurel  qui  ont  du  converser  longuement  ensemble  sur  la  pensée  et  l'expression  dans 
l'interprétation,  à  en  juger  par  le  juste  sentiment  qu'apporte  M.  Maurel  dans  Prc' 
mier  aveu  et  Dans  la  Forêt.  Mlle  Thévenet  nous  inonde  de  sa  voix  torrtrntielle  et  fait 
bisser  une  originale  Chanson  du  gracieux  et  étincelant  pianiste  Grovlez.  Ce  dernier  et 
le  distingué  Gaubert  cisèlent  avec  un  soin  pieux  une  curieuse  Sonate  de  Reinecke.  Et 
ces  quatre  remarquables  artistes  nous  offrent  la  primeur  de  quelques  œuvres  de  M. 
Adam  Wieniawski,  Chanson  de  Barberine,  Tristesse,  Chansons  i  et  2,  et  la  Querelle, 
etc  ,  pages  joliment  inspirées,  aux  tendances  modernes,  presque  toujours  personnel- 
les, sans  cesse  expressives,  souvent  très  colorées,  et  où  se  jouent  sans  contrainte  les 
formules  les  plus  libres  de  l'écriture  pianistique  et  vocale, 

D'JINN. 
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Le  mouvement  musical  en  Province  et  h  l'Etranger 

LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Je  ne  saurais  assez  remercier  M.  Schmid-Lindner  du  concert  auquel  il  vient  de 
nous  inviter.  M.  Schmid-Lindner  est  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Munich. 
Il  possède  une  technique  étonnante  au  service  de  tendances  musicales  plutôt  dange- 
reuses pour  un  professeur.  C'est  là,  du  reste,  moins  un  défaut  personnel  que  commun 
à  tous  les  Conservatoires  de  l'Allemagne,  à  l'heure  actuelle.  Ce  reproche  n'enlève  rien 
à  l'intérêt  du  concert  de  M.  Schmid-Lindner,  intérêt  qui  résidait,  au  contraire,  dans 
le  programme  composé  tout  spécialement  d'œuvres  contemporaines. 

Je  ne  m'arrêterai  ni  au  Caprice  de  Thuille,  ni  à  celui  de  Rath,  ni  même  aux  re- 
marquables pièces  de  Max  Reger,  pour  vous  parler  un  peu  plus  longuement  de  la 
Sonate  pour  piano  de  Paul  Dukas. 

C'est  à  Paris  chez  la  grande  artiste  qu'est  Mlle  Duranton  et  dans  des  conditions 
exceptionnelles  que  j'ai  entendu  pour  la  première  fois  cette  sonate  et  j'en  avais  gardé 
un  souvenir  enthousiaste.  L'exécution  de  M.  Schmid-Lindner  a  confirmé  et  fortifié 
mes  impressions.  Chose  rare  pour  une  œuvre  française,  le  public  et  la  critique  ont  été 
pris  comme  moi.  Si  l'on  a  beaucoup  applaudi  le  pianiste,  on  s'est  intéressé  surtout  à 
ce  qu'il  jouait. 

Les  Allemands,  en  musique,  se  sont  taillé  un  domaine  où  ils  ne  permettent  pas 
d'empiéter.  Ils  voient  d'un  œil  hargneux  toute  tentative  étrangère  de  pénétrer  dans 
«  leur  tour  d'ivoire,  les  genres  sérieux,  la.  musique  pure  ».  A  nous  autres  français,  ils 
nous  abandonnent  la  musique  dramatique  «  superficielle»,  Gounod  «trivial  »  Masse- 
net  qu'ils  n'aiment  guère,  Carmen  «  œuvre  légère  ».  Ils  ne  veulent  pas  connaître 
Franck,  sont  hostiles  à  Saint-Saëns  et  à  d'Indy  et  je  vous  ai  dit  que  Berlioz  n'est  pour 
eux  qu'un  allemand  égaré.  Or  voici  qu'on  leur  offre  une  sonate,  .une  grande  sonate 
complète  qui,  à  vrai  dire,  ne  ressemble  à  rien,  mais  n'en  est  pas  moins  de  la  «  musi- 
que pure  »  I  Ils  ont  admiré  d'enthousiasme,  puis,  avec  cet  esprit  de  chauvinisme  or- 
ganisé qui  fait  leur  force,  ils  se  sont  demandé  s'ils  ne  s'étaient  pas  laissé  surprendre, 
s'il  n'y  avait  pas  dans  cette  œuvre,  sous  le  charme  puissant  de  laquelle  ils  frémissent, 
un  peu  d'affectation  et  de  pose  ?  En  tout  cas,  c'est  un  superbe  succès  pour  M.  Dukas; 
je  suis  heureux  de  le  signaler  d'autant  que  cette  sonate  (dont  la  presse  demande  de 
nouvelles  auditions)  partant  du  Conservatoire  de  Munich,  va  faire  le  tour  de  l'Alle- 
magne. 

Deux  mots  encore  du  concert  organisé  par  la  Croix-Rouge  en  faveur  des  troupes 
d'Afrique  et  qui  fut  absolument  médiocre.  Je  signale  cependant  Mme  Quidde,  une  ar- 
tiste convaincue  et  éprouvée,  violoncelliste  de  l'école  de  Joachim,  ce  qui  est  tout  dire 
Elle  fut  belle  dans  une  sonate  de  Marcello,  extraordinaire  dans  VAbendlied  de  Schu- 
mann,  dont  elle  a  fait  ressortir  tout  le  panthéisme  sentimental  et  rêveur.  Mais,  qu'est- 
elle  allé  faire  dans  cette  galère? 

Voici  pas  mal  de  musique,  aussi  pour  finir  nous  irons  au  Schauspielhaus.  On 
vient  d'y  donner  «  Qudwi  nous  nous  réveillerons  d'entre  les  morts»  d'Ibsen.  C'est 
sinon  la  plus  spéciale,  en  tout  cas,  l'une  des  pièces  les  plus  caractéristiques  du  poète 
norvégien.  Et  elle  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Dans  la  pensée  de  l'auteur  qui  l'intitula 
épilogue  dramatique,  elle  forme  une  sorte  non  pas  de  testament  poétique  mais  de  cou- 
ronnement à  son  œuvre  symbolique.  Symbolisme  !  Voilà  certes  un  mot  bien  laid, 
dont  on  a  abusé  pas  mal  et  que  j'ai  peine  à  entendre.  C'est  devenu  l'étiquette  de  tout 
ce  qu'il  y  a,  par  le  monde,  de  paresseux,  de  fruits  secs  ou  de  ratés  en  mal  de  produc- 
tion artistiques  et  incapables  d'exprimer  quelque  chose  clairement  !  Certes,  nul  plus 
que  moi  n'admire  le  grand  art  symbolique,  c'est-à-dire  la  pensée  originale,  l'idée  trans- 
lucide prenant  corps,  s'incarnant  en  une  forme  typique  et  immortelle,  devenant  ainsi 
concrète  et  tangible.  C'est  à  proprement  parler,    le  summum  de  l'art.  Mais  il  faut  en- 
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core  que  le  symbole  soit  clair,  qu'il  éclate  et  qu'à  première  vue,  il  saisisse  et  s'impose  ! 
Le  symbolisme  qui  a  besoin  d'un  commentaire  spécial  ad  usum  populi,  le  symbolisme 
qui  devient  de  la  charade,  le  symbolisme  pour  le  symbolisme  érigé  en  théorie  con- 
jointement à  l'art  pour  l'art,  j'avoue  le  moins  comprendre  1 

L'idée  de  cet  épilogue  dramatique  la  voici,  telle  du  moins,  que  je  l'ai  saisie  ;  je  ne 
vous  jure  pas  que  mon  explication  soit  la  bonne  !  «  La  première,  l'essentielle  chose 
dans  la  vie  c'est  de  vivre  complètement,  c'est-à-dire  de  jouir  de  la  vie.  La  jouissance 
ineffable,  le  sens  de  l'existence,  c'est  l'amour.  Souvent,  poursuivant  une  chimère,  l'art, 
la  science,  nous  arrivons  à  la  mort,  ayant  dédaigné  cette  fleur  d'amour  qui  fleurissait 
sur  notre  route,  bien  plus  !  l'ayant  brisée.  Au  bord  de  la  tombe,  nous  nous  aperce- 
vons, trop  tard,  que  dans  cet  amour  était  la  vie  et  la  vérité!  »  Certes,  c'est  superbe, 
d'une  élévation  sublime  et  d'une  intense  justesse  1  Voyons  le  drame  ! 

Arnold  Rubek,  grand  statuaire,  célèbre  dans  le  monde  entier  est,  avec  sa  jeune 
femme,  Maja,  dans  une  station  balnéaire.  On  sent  entre  eux  deux,  une  irritation 
sourde.  Rubek  est  particulièrement  nerveux.  Comme  un  vague  pressentiment  le  do- 
mine, confirmé  par  l'apparition  d'une  forme  blanche  qu'il  voit,  la  nuit,  durant  ses 
insomnies,  se  promener  dans  le  parc.  A  ce  moment  la  forme  blanche  paraît  et  Rubek 
demeure  pétrifié  !  Il  reconnaît  en  elle,  Irène,  la  jeune  fille  divinement  pure  et  belle 
qui  lui  a  servi  de  modèle  pour  son  œuvre,  l'œuvre  qui  autrefois  a  fixé  sa  réputa- 
tion, son  grand  chef-d'œuvre  «  La  Résurrection  »!  Un  voile  se  déchire.  Cette 
femme,  il  l'a  aimée,  le  seul  vrai  but,  délaissé  pour  la  chimère,  c'était  l'amour  de  cette 
femme  !  Irène  dans  son  admiration  s'était  comme  consacrée  à  lui,  la  puissance  de  sa 
passion  et  son  instinct  de  femme  lui  avaient,  dès  lors  révélé  le  sens  de  la  vie.  Rubek, 
tout  à  l'enthousiasme  menteur  de  son  œuvre  d'artiste,  n'a  pas  su  voir  qu'il  brisait  une 
existence.  Depuis  Irène  roule  une  vie  impossible,  sans  âme  puisque  son  âme  elle 
l'avait  donnée  à  Rubek  et  qu'il  en  est  sorti  la  «  Résurrection  »  !  L'artiste  se  réveille. 
Cette  Irène  qui  est  là  et  lui  parle,  il  va  l'aimer,  il  va  l'avoir,  il  va  réparer  les  années 
perdues,  l'emporter  bien  haut,  dans  la  montagne,  jouir  de  la  splendeur  du  monde  et  de 
l'ineffable  joie  de  vivre.  Sa  femme  —  pas  une  rêveuse  celle-là  —  il  s'en  sépare  avec 
une  facilité  touchante,  dans  une  scène  qui  est  la  seule  humaine  de  la  pièce.  Elle  va, 
du  reste,  suivre  un  chasseur  d'ours,  vigoureux,  point  rêveur  non  plus,  là  haut,  aussi, 
dans  la  montagne.  Un  orage  violent  les  surprend  tous  les  quatre.  Mme  Rubek  et  son 
chasseur  redescendent  dans  la  plaine.  Rubek  et  Irène  sont  seuls.  Elle  s'abandonne. 
«Conduis-moi  plus  haut,  au-dessus  des  nuages,  vers  le  soleil  ».  La  tempête  fait  rage, 
ils  partent  enlacés  vers  les  sommets  inaccessibles  d'où  l'on  peut  contempler  la  magni- 
ficence de  l'univers  et,  au  moment  où  ils  vont  posséder  l'amour,  une  avalanche  les 
engloutit  !!  Je  viens  d'essayer,  autant  que  faire  se  peut,  de  vous  donner  une  esquisse 
de  la  pièce.  Ce  qui  y  frappe  avant  tout,  c'est  combien  tout  cela  est,  non  pas  conven- 
tionnel, mais  factice.  Ce  sont  des  ombres,  des  idées  pures  qui  se  meuvent,  dansent 
devant  nous,  d'où  la  vie  organisée  est  absente  et  où  l'on  voudrait  injecter  un  peu  de 
chaleur,  de  lumière  et  de  sang.  J'avoue  qu'il  m'a  fallu  trois  auditions  et  une  lecture 
pour  arriver  à  saisir  l'idée,  sous  cette  forme  vague  et  inorganique,  et  peut-être  n'est- 
ce  encore  pas  la  bonne.  Peut-être  même  n'y  a-t-il  pas  d'idée,  du  moins,  entendons- 
nous,  pas  d'idée  mère.  Des  idées  !  mais  l'œuvre  en  est  pleine,  il  n'y  a  que  ça,  il  y  en  a 
trop  !  Comme  je  vous  le  disais  tantôt,  ce  sont  des  idées  qui  s'échangant.  Ça  ne  suffit, 
hélas  I  pas  pour  faire  un  drame.  Ibsen  (une  personne  qui  le  connaît  fort,  mêle  disait 
en  sortant  de  la  représentation)  n'a  pas  la  prétention  de  faire  neuf.  Ibsen  n'a  même 
pas  la  prétention  de  faire  humain  il  ne  veut  que  faire  norwégien,  et  il  affirme  que  ses 
types,  ses  femmes  surtout  sont  très  réelles,  très  vivantes.  C'est  fort  bien,  mais  alors  il 
est  inutile  de  vouloir  forcer  notre  admiration  en  faveur  de  gens  qui  nous  ressemblent 
si  peu  ou  qui  nous  ressemblent,  pardonnez-moi  la  comparaison,  comme  une  poupée 
raide  de  Nuremberg  ressemble  à  un  beau  bébé  parisien. 

Paul  de  STOECKLIN 

Erratum.  —  Dans  ma  dernière  Lettre  {Courrier  Musical,  page  271,  ligne  40),  lire 
la  Neuvième  symphonie  de  Beethoven,  et  non  la  Quatrième. 
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ÂIVGERS.  —  La  saison  musicale  s'est  terminée  par  un  concert  brillant  ;  M.  Del- 
mas  y  apportait  son  concours  et  le  Prélude  de  Tristan^  la  Mort  d'Yseiilt,\a.  Qua- 
trième symphonie  de  Beethoven  figuraient  au  programme.  Dans  VAir  du  Labou- 
reur de  Haydn  et  ÏAir  de  Philippe  II  [Don  Carlos  de  Verdi)  M.  Delmas  s'est  affirmé 
une  fois  de  plus  comme  le  premier  chanteur  de  France.  L'ampleur  orgueilleuse  de  sa 
diction  et  la  souveraineté  puissante  de  sa  voix  exercent  toujours  sur  le  public  une  fasci- 
nante domination  ;  son  succès  fut  immense.  Chantée  par  lui  la  musique  classique 
s'érige  en  marbre  il  donne  aux  œuvres  la  plénitude,  la  force  et  la  netteté  sculpturale 
de  la  ligne.  Son  choix,  dans  le  répertoire  moderne,  se  fixa  malheureusement  sur  le 
Lamento  provençal  de  Paladilhe  et  sur  une  bien  insignifiante  mélodie  de  Th.  Dubois, 
Dernier  adieu  \  ce  fut  un  regret  pour  plusieurs  et  comme  une  ombre  au  programme. 
Dans  V Adagio  de  la  symphonie,  l'orchestre  se  surpassa  lui-même,  il  réalisa  des 
prodiges  en  esquissant  l'ascensionnelle  beauté  de  la  Mort  d'Yseult.  Une  Suite  de 
Fauré,  Pelléas  et  Mélyssande,  œuvre  élégante  subtile  et  comme  tissée  de  rêves,  obtint 
encore  des  applaudissements  chaleureux.  La  Holberg  suite  de  Grieg  et  la  spirituelle 
Bourrée  fantasque  de  Chabrier  terminaient  le  concert. 


LE  HAVRE.  —  Le  concert  de  Risler  fut  une  belle  séance  d'art.  Un  public  nom- 
breux était  venu  applaudir  l'éminent  artiste  dont  le  programme  superbe  com- 
prenait des  œuvres  de  Liszt,  Chabrier,  Saint-Saëns,  Chopin  et,  pour  couronner 
le  tout,  l'immortelle  Sowii/eo/».  //o,  de  Beethoven,  œuvre  si  rarement  jouée  par  les 
virtuoses,  peut-être  parce  qu'elle  n'est  que  de  la  musique  toute  pure,  sans  nul  effet 
pianistique,  sans  nulle  recherche  acrobatique,  sans  aucun  sacrifice  au  goût  (?)  du 
public. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  sur  le  talent  hors  de  pair  de  Risler,  sa  techique 
accomplie,  son  style  exempt  de  recherche,  sa  superbe  sonorité,  et  la  variété  surtout 
de  cette  sonorité.  Ce  sont  choses  connues  de  tous.  Il  interpréta  notamment  la  Béné- 
diction de  Dieu  dans  la  Solitude,  de  Liszt  avec  une  conviction  et  une  foi  profonde, 
trouvant  des  colorations  orchestrales  pour  les  diverses  apparitions  des  thèmes.  Avec 
quel  charme  et  quelle  grâce  il  dit  le  Sous  bois  de  Chabrier  et  la  Valse  nonchalante  de 
'Saint-Saëns!  Et  comme  sa  virtuosité  se  déploya  à  l'aise  dans  la  Polonaise  de  Liszt!  et 
comme  surtout  il  sut  faire  pleurer  les  notes  douloureuses  de  l'admirable  Adagio  de  la 
Sonate  de  Beethoven.  Et  pour  accentuer  le  poids  de  ces  éloges  très  sincères,  pour  sou- 
ligner la  profondeur  de  mon  admiration  je  ne  veux  pas  celer  mon  étonnement  de  son 
interprétation  un  peu  fantaisiste  de  la  Fugue  finale  de  cette  même  sonate. 

Risler  suivrait-il  les  errements  de  la  plupart  des  musiciens  allemands  d'aujour- 
d'hui ?  On  sait  quelles  étranges  théories  sévissent  actuellement  en  Allemagne  (l'an- 
cienne patrie  de  la  musique)  et  comment,  depuis  Wagner,  les  chefs  d'orchestre  se 
croient  en  droit  d'ajouter  quelque  chose  aux  Symphonies  de  Beethoven  et  d'en  modi- 
fier tous  les  mouvements.  Ces  continuelles  variations  de  mouvement  (je  ne  parle  pas 
de  celles  indiquées  par  l'auteur)  dans  le  début  de  la  Fugue  (prise  un  peu  lentement 
peut-être)  m'ont  déconcerté.  Cela  me  surprend  d'un  artiste  aussi  probe  et  aussi  respec- 
tueux de  la  pensée  des  Maîtres  qu'est  Risler. 

Mme  Mysz-Gweiner,  chanteuse  réputée  de  lieds  allemands,  devait  se  faire  enten- 
dre à  ce  concert.  Indisposée  elle  se  fit  remplacer  par  Mlle  Gaëtane  Vicq  qui  triompha 
dans  l'interprétation  de  délicieuses  mélodies  de  Schubert,  Schumann,  Brahms  et  Grieg, 
qu'elle  dit  avec  un  art  très  sûr,  une  voix  égale  et  souple,  et  une  diction  par  dessus 
tout  irréprochable.  La  charmante  artiste  fut  acclamée  et  rappelée  à  plusieurs  repri- 
ses, et  une  part  de  son  succès  peut  revenir  à  son  accompagnateur  qui  fit  valoir  avec 
une  discrétion,  une  finesse  et  un  sentiment  accompli  les  délicieuses  parties  de  piano. 
Oh  I  les  mélodies  de  Schubert  soulignées,  commentées  ainsi,  par  les  doigts  magiques 
d'un  subtil  artiste. .. 

H.  WOOLLETT. 
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LILLC  —  Le  dernier  concert  donné  par  M.  Maquet  a  été  excellent  à  tous  égards. 
Le  numéro  le  plus'important  du  programme  était  les  i'®,  2^  et  8^  Béatitudes  de  C. 
Franck.  Les  proportions  de  cette  œuvre  sont  si  colossales,  si  écrasantes  que  les 
souvenirs  des  créations  les  plus  grandioses  nous  hantent  :  c'est  le  «  Jugement  der- 
nier »  de  Michel-Ange,  la  trilogie  de  Sophocle,  la  tétralogie  de  Wagner,  la  Mosquée 
de  Cordoue,  le  panorama  de  la  plaine  de  Grenade,  etc.;  c'est  l'impression  du  sublime  1 
Grand  continuateur  de  J.-S.  Bach,  C.  Franck  utilisant  les  progrès  de  la  technique  a 
trouvé  des  accents  bien  modernes,  très  personnels  pour  traduire  les  paroles  évangéli- 
ques.  Une  union  intime  indissoluble  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  invisible  volonté 
d'arracher  les  phrases  caractéristiques  dites  par  le  Christ  à  toute  servitude  prosodique, 
les  dissonances  hardies  modulant  le  plus  souvent  en  piano  et  en  diminuendo  sans  sui- 
vre les  règles  de  l'accentuation,  tout  cela  donne  à  l'ensemble  quelque  chose  d'imma- 
tériel, d'extra-humain  caractérisant  bien  la  technique  et  le  style  du  grand  maître  fran- 
çais. 

L'exécution  des  Béatitudes,  a  été  parfaite.  L'admirable  chœur  mixte  a  chanté  avec 
émotion  et  conviction.  L'orchestre  souple,  sonore  et  ample  portait  comme  un  flot 
profond  et  dense  les  grandes  et  émouvantes  figures  mélodiques  que  M.  Maquet  sem- 
blait faire  naître  d'un  geste,  d'une  indication. 

La  «  Nuit  persane  »  de  Saint-Saëns  avait  été  justement  choisie  pour  faire  con- 
traste avec  l'œuvre  de  G.  Franck.  Tout  est  différent,  métier,  sujet,  conception  artis- 
tique. C'est  caressant  et  poétique,  plus  superficiel,  plus  sensuel,  mais  d'un  charme 
prenant  et  intense.  Qui  n'a  été  ému  des  tristesses  de  «  la  Solitaire  »  ?  Qui  n'a  senti 
une  effluve  voluptueuse  lui  passait  sur  la  peau  quand  dans  «  la  Fuite  »  à  travers  la 
nui  étoilée  les  rossignols  chantent  et  les  roses  s'exhalent  ?  Et  partout  les  rythmes  imi- 
tateurs des  bruits  et  des  mouvements  de  la  nature  sont  heureusement  trouvés  :  galop 
du  cheval,  balancement  de  la  brise,  tournoiement  du  vertige,  etc.  Cette  délicate  parti- 
tion faite  de  demi-teintes  et  de  frottés  avec  dessins  légers  a  été  délicieusement 
donnée.  Mme  Auguez  de  Montalant,  M.  Engel,  M.  Gorde  ont  rivalises  de  passion,  de 
pathétique  et  de  science. 

Entre  ces  deux  œuvres  capitales  M.  Maquet  avait  intercallé  le  chœur  «  A  la  mu- 
sique »  de  Chabrier  sur  des  vers  (1  ?)  de  M.  Ed.  Rostand  de  l'Académie  française. Cette 
composition  de  haute  difficulté  a  été  exécutée  avec  franchise  et  sûreté  malgré  les  nuan- 
ces délicates  et  les  dissonances  qui  s'imposent.  Le  chœur  de  femmes  a  montré  une  telle 
vaillance  digne  de  tous  les  éloges.  L'exécution  de  cette  hymne  par  nos  remarquables 
chanteuses  lilloises  laisse  loin  derrière  elle  celle  entendue  récemment  à  Paris. 

Au  sujet  du  choral  mixte  de  la  Société  de  musique  de  Lille,  je  ne  puis  faire  mieux 
que  de  citer  les  paroles  de  M.  G.  Bret,  qui  écrit  dans  la  Presse  :  «  Une  société  chorale 
mixte,  dont  je  ne  connais  pas  la  pareille  en  France  tant  par  le  nombre  que  parla  qua- 
lité des  voix,  composée  de  deux  cents  choristes  environ,  sachant  ouvrir  la  bouche, 
suivre  la  mesure,  attaquer,  articuler,  nuancer  et  mettant  au  service  de  la  musique 
qu'ils  interprètent  une  chaleur  et  une  flamme  dont  nous  n'avons  guère  d'exemples  à 
Paris.  » 

Le  Concert  avait  débuté  par  l'ouverture  de  K.  Goldmark,  in  Friihling,  œuvre  très 
difficile  pour  tous  les  instruments  et  que  l'orchestre  a  brillamment  enlevée.  Cette  pha- 
lange d'artistes  est  d'ailleurs  une  des  meilleures  que  nous  connaissions. 

Tout  l'honneur  de  cette  splendide  exécution  revient  en  définitif  à  M.  Maquet  et 
j'ajouterai  à  Mme  Maquet  qui,  vaillante  collaboratrice  de  son  mari,  sait  donner  aux 
masses  chorales  non  seulement  les  conseils  les  meilleurs  de  l'art  du  chant,  mais  aussi 
sa  passion  qui  vivifie,  la  flamme  qui  fait  étinceler.  M.  et  Mme  Maquet  méritent  tous 
les  éloges,  mériteraient  tous  les  encouragements,  si  la  justice  n'était  si  rare,  et  il  y 
a  mauvaise  foi  ou  ignorance  à  ne  pas  reconnaître  leurs  efforts,  leur  valeur  et  leur 
succès. 

C... 
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LYOIV.  —  Les  Concerts.  —  A  quelques  jours  d'intervalle  MM.  Colonne  et  Chevil- 
lard  avec  leurs  orchestres  respectifs  «  section  de  voyage  »  selon  le  mot  spirituel 
d'un  de  nos  confrères  de  la  presse  locale,  ont  fait  halte  à  Lyon  et  remportèrent 
l'un  et  l'autre  un  très  beau  succès  auprès  d'un  public  sevré  depuis  de  longs  mois  de 
grandes  auditions  symphoniques.  Ce  que  l'on  peut  regretter,  c'est  qu'aucun  d'eux  ne 
nous  ait  offert  un  programme  vraiment  satisfaisant  pour  de  telles  solennités  rarissi- 
mes. Berlioz  fut  le  grand  favori  de  ce  tournoi  musical  et  il  faut  bien  reconnaître  que 
le  public  manifesta  à  l'endroit  du  maître  de  la  Côte-Saint-André  un  enthousiasme 
très  modéré.  M.  Colonne  avait  inscrit  à  son  programme  la  Symphonie  fantastique,  la 
\alse  des  Sylphes  et  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation  ;  M.  Chevillard  nous  servit 
l'ouverture  de  Benvenuto  Cellinî,  deux  parties  de  Roméo  et  Juliette  et  une  seconde  audi- 
tion de  la  Marche  hongroise  !  Aucune  œuvre  nouvelle  ne  nous  fut  révélée.  Les  frag- 
ments de  VArlésienne,  les  Impressions  d'Italie  (concert  Colonne),  la  Symphonie  en  tit 
mineur,  l'ouverture  du  Tannhauser,  le  prélude  de  Tristan  et  la  mort  d'Isolde  (con- 
cert Chevillard)  furent  interprétés,  cela  va  sans  dire,  avec  toute  la  perfection  désirable 
par  les  deux  célèbres  cappelmeister  :  nos  préférences  personnelles  vont  à  l'un  d'eux 
mais  nous  estimons  inutile  de  les  indiquer  ici  tout  au  long  :  tous  les  lecteurs  du 
Courrier  musical  savent  la  différence  de  tempérament  des  deux  éminentes  personnali- 
tés citées  ;  tous  sont  à  même  de  préciser  les  raisons  de  leur  choix...  Ce  que  nous  vou- 
drions savoir  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  ne  nous  a  pas  donné  la  Symphonie  de 
G.  M.  Witkowski,  pourquoi  aussi  on  ne  fit  pas  sur  les  programmes  une  toute  petite 
place  à  C.  Debussy,  à  A.  Bruneau  ou  à  Vincent  d'Indy? 

Nous  devons  mentionner  une  foule  d'auditions  :  Concerts  Runiccini-Geloso 
{cycle  de  Sonates  de  Beethoven  piano  et  violon,  Sonata  per  caméra  de  Véracini,  etc.), 
séances  Henri  Marteau  [quatuor  en  mi  bémol  de  Beethoven,  quatuor  en  mi  de  J.  Dal- 
cToze,  quatuor  en  ut  de  Mozart,  etc.);  Concert  Mauvernay-Panthès-Frolich  [Carnavalde 
Schumann,  Sonatines  d'automne  de  Mariotte,  Lieder  deSchumann...),  Récital  de  piano, 
de  M.  Malats,  consacré  à  Beethoven,  Schumann  et  Chopin;  audition  du  quatuor  tchè- 
que (quatuors  d'Haydn,  de  Beethoven  et  de  Dworak)  ;  concert  de  la  Symphonie  lyon- 
naise {Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  airs  de  ballet  de  Castor  et  Pollux,  ouver- 
ture à' Iphigénie  en  Aulide)... 

—  Le  concert  donné  par  le  maître  Gabriel  Fauré  fut  un  enchantement. 
Voilà  un  exécutant  qui  n'est  point  virtuose  (rara  avis  !)  et  qui  interprète  comme  ne  le 
ferait  aucun  des  rois  du  clavier  avec  un  charme  singulier,  «ans  aucune  vaine  recherche 
de  l'effet,  ces  délicats  chefs-d'œuvre  précieusement  ouvragés  qu'il  créa  lui-même  et 
qui  s'appellent  la  Sonate  pour  piano  et  violon,  les  quatuors  en  sol  et  en  ut  mineur.  M. 
G.  Fauré  était  secondé  parfaitement  par  M.  Henri  Marteau  (violon),  .Paunke  (alto), 
Rehberg  (violoncelle). 

—  Une  des  plus  brillantes  soirées  de  l'hiver  fut  la  séance  où  se  fit  entendre  le 
quatuor  Zimmer  qui  nous  donna  une  audition  inoubliable  du  très  beau  quatuor  de 
notre  compatriote  M.  Witkowski.  C'est  là  une  œuvre  marquante  dans  la  production 
contemporaine.  Le  quatuor  en  mi  est  réalisé  dans  la  forme  cyclique  rigoureusement. 
Le«  cyclisme  »  crée  une  sorte  de  contrainte  qui  endigue  et  resserre  l'idée  musicale  et 
vaut  à  l'œuvre  une  cohésion  de  puissance  qu'aucune  œuvre  similaire  ne  nous  semble 
posséder  au  même  degré.  Une  foule  attentive  fit  au  quatuor  en  mi  et  à  son  auteur  le 
plus  bel  accueil.  L'ouvrage  a  en  effet  tout  ce  qu'il  faut  pour  charmer  même  ceux  que 
laisse  en  repos  «  le  tourment  de  l'unité  »  :  voyez  plutôt  l'épisode  du  deuxième  mouve- 
ment (assez  animé)  chanté  par  l'alto  mélancolique,  le  rythme  alerte  du  «  très  vif»  et 
la  souveraine  grandeur  du  quatrième  temps  (très  lent)  qui  prépare  le  prodigieux  final 
où  s'échafaudent  dans  une  polyphonie  complexe  tous  les  éléments  de  l'œuvre.  L'exé- 
cution par  les  excellents  quartettistes  en  fut  merveilleuse. 

Signalons  enfin  le  récital  donné  tout  dernièrement  par  Ed.  Risler.  La  Sonate  en 
fa  de  Mozart  et  la  Sonate  en  la  bémol  de  Mozart  furent  interprétées  comme  un  tel  ar- 
tiste peut  seul  le  faire.  Les  auditeurs  étaient  ce  soir-là  en  nombre  fort  restreint  à  la 
Salle  philharmonique  :  la  faute  en  est  à  la  Tétralogie,  non  à  Ed.  Risler  ! 


Quant  au  concert  annoncé  de  notre  Schola  lyonnaise  que  M.  d'Indy  devait  diriger 
(acte  à'Alceste,  fragments  du  Chant  de  \a  cloche)  le  deuil  qui  vient  de  frapper  le  maître 
a  dû  le  faire  remettre  à  la  saison  prochaine. 

—  Grand-Théâtre.  —  La  Tétralogie.  —  Toute  la  saison  théâtrale  fut  ici  sacrifiée 
à  la  laborieuse  préparation  des  deux  cycles  de  Y  Anneau  du  Nibeltmg  qui  viennent  de 
s'achever.  En  dehors  des  belles  exécutions  de  la  Gotterdœmmerung,  des  représenta- 
tions de  SâlambOf  de  Samson  et  Dalila,  de  Lohengrin,  de  Tannhauser,  la  saison  fut 
quelconque  et.  dit-on,  fort  peu  fructueuse  pour  les  caisses  municipales. 

Ces  représentations  de  la  Tétralogie  ont  été  très  décriées  et  nous  le  regrettons. 
Elles  furent  dans  leur  ensemble  vraiment  satisfaisantes  et  nous  estimons  que  ce  serait 
une  tâche  mesquine  que  de  nous  contenter  de  relever  des  critiques  de  détails  et  d'in- 
sister sur  les  accrocs  qui  se  produisirent  au  cours  de  ce  festival.  Nous  constatons  que 
pour  la  première  fois  en  France  un  théâtre  comme  le  Grand-Théâtre  de  Lyon  a  pris 
l'initiative  de  monter  et  d'exécuter  dans  leur  ordre  logique  les  quatre  partitions  si 
complexes  de  la  Tétralogie.  Le  succès  de  l'entreprise  très  incertain  au  début  s'est  affir- 
mé dans  les  dernières  soirées  :  il  aurait  été  beaucoup  plus  réel  si  certaines  fautes 
n'avaient  pas  été  commises,  si  une  publicité  intelligente  avait  été  faite  autour  de  la 
chose  et  si  (il  faut  bien  le  dire)  la  politique  municipale  était  du  goût  de  tous  les  admi- 
nistrés. 

Mlle  Janssen  incarne  Sieglinde  et  Brunehilde  de  merveilleuse  façon  ;  à  côté  d'elle 
il  faut  citer  en  première  ligne  M.  Verdier  en  Siegfried  étonnant  de  jeunesse  ;  nous  ne 
pouvons  que  renouveler  à  propos  de  ces  deux  excellents  artistes  les  éloges  que  la 
presse  et  le  public  furent  unanimes  à  leur  adresser  lors  de  la  création  du  Crépuscule. 

M.  Seguin  qu'un  fâcheux  enrouement  priva  le  premier  jour  de  tous  ses  moyens 
vocaux  fut  un  splendide  Wotan.  Quel  chanteur  à  l'heure  actuelle  pourrait  se  flatter  de 
posséder  si  parfaitement  un  rôle  écrasant  comme  celui-ci  ?  Le  style,  la  diction,  la 
tenue  à  la  scène,  l'expression  tonatique  :  tout  en  lui  est  admirable.  Loge  fut  personi- 
fié  par  M.  Cazeneuve  excellemment  :  les  leçons  données  par  le  docteur  Otto  Brisemeis- 
ter  qui  l'an  dernier  chanta  ici  concurremment  le  rôle  ici  avec  lui  jetèrent  leur  fruit 
sur  l'intelligent  artiste  quinous  paruttrès  en  progrès. —  Citonsquelques  rôles  fort  bien 
tenus  :  Brunhilde  (Siegfried),  Mlle  Claessen,  Fréïa  (Mlle  de  Véry),  l'Oiseau  (Mlle  La 
Palme)  Mime  (M.  Vialos),  Fafner-Hunding-Hagen  (M.  Sylvain),  Alberich  (Rheingold) 
M,  Dangès. —  Mlle  Domenech  heureusement  suppléée  au  deuxième  cycle  par  Mlle 
Pierrick  fut  une  Erda  médiocre  comme  une  Waltraute  insignifiante.  M.  Rouard  se 
montra  mauvais  dans  Wotan  (deuxième  cycle)  de  Rheingold  et  dans  Alberich  (Sieg- 
fried). M.  Rosselli  qui  au  pied  levé  remplaça  venant  de  Nice  M.  Seguin  dans  le  Voya- 
geur du  premier  cycle  fut  sans  autorité.  —  L'orchestre  avait  été  notablement  renforcé 
à  certains  pupitres  (seconds  violons,  violoncelles)  et  le  défaut  d'équilibre  entre  le 
quatuor  et  les  cuivres  se  trouvait  beaucoup  moins  sensible  que  pour  les  représenta- 
tions isolées  du  Crépuscule.  Les  meilleures  exécutions  à  notre  goût  furent  celles  de 
Siegjried  et  du  Crépuscule  du  premier  cycle.  M.  Flon,  notre  sympathique  chef  d'or- 
chestre, a  droit  à  tous  nos  éloges  et  nous  ne  les  lui  marchandons  pas,  mais  pourquoi 
conduit-il  avec  autant  de  précipitation  le  début  du  Rheingold  qui  perd  ainsi  tout  son 
caractère  berceur  et  enveloppant  ? 

Grâce  à  ces  deux  exécutions  du  Ring,  très  dignes  de  louanges  nous  ne  craignons 
pas  de  le  répéter,  l'œuvre  du  maître  a  été  révélée  dans  son  ensemble  à  un  public  qui 
éprouva  d'inoubliables  jouissances  d'art.  Il  nous  a  été  donné  de  constater  au  cours  de 
ces  soirées  wagnériennes  que  l'admiration  allait  tout  aussi  bien  au  poète  qu'au  musi- 
cien et  c'est  là  un  résultat  qui  me  causa  de  la  joie.  La  quadruple  représentation  des 
drames  du  Ring  met  en  effet  en  pleine  lumière  une  économie  dramatique  admirable 
servie  par  une  poésie  intense  et  une  musique  éblouissante,  mais  que  des  exécutions 
isolées  sont  impuissantes  à  révéler.  L'œuvre  gigantesque  si  ignorée  hélas  !  des  audi- 
teurs coutumiers  s'est  af&rmée  ainsi  triomphalement  révélatrice  de  l'art  intégral  si 
profondément  humain  de  Richard  Wagner.  P.  L. 
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MONTE-CARLO.  —  20"  Concert  classique  :  Au  programme  l'ouverture  de 
Frtthiof  {Duhoh);  Harold  en  Italie  [aho  principal  M.  Van  Hout)  qui  n'est  pas 
du  Berlioz  que  je  préfère  ;  Préludes  symphoniques  (première  audition)  de  M. 
Desjoyaux,  lequel  connaît  bien  son  métier  et  n'ignore  aucune  des  ressources  de  l'or- 
chestre; son  «  menuet  provençal  »  a  été  bissé,  mais  la  première  partie  des  préludes 
m'a  parue  d'un  chromatisme  trop  évidemment  wagnérien.  Très  jolie  exécution  sous  la 
direction  de  Jehin.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  M.  Van  Hout  qui,  fort  agréablement,  inter- 
préta sur  la  viole  d'amour  VAria  de  Bach  et  un  menuet  de  Milandre. 

Concert  moderne  :  Mme  Marthe  Chassang,  une  délicate  cantatrice  s'est  faite  appré- 
cier dans  deux  mélodies  de  Schubert,  le  Fantôme  et  Sérénade  (orchestrée  par  Mottl). 
La  partie  symphonique  comprenait  une  suite  d'orchestre  (première  audition)  Matinée 
d'Eté  àt  M.  Balliman,  point  très  personnelle,  puis  des  œuvres  de  l'excellent  chef  d'or- 
chestre Alexandre  Luigini,  sous  la  direction  de  l'auteur  :  le  public  a  fait  un  accueil  flat- 
teur à  Carnaval  Turc,  la.  Voix  des  cloches,  Divertissement,  Sérénade  romantique,  etc. 

2/*  concert  classique  :  Affluence  énorme  venue  pour  entendre  le  célèbre  pianiste 
Moritz  Rosenthal,  inédit  sur  la  Riviera.  Ce  prestigieux  instrumentiste  est  vraiment  le 
Kubelik  du  clavier  ;  son  mécanisme  acrobatique  a  transporté  les  foules  :  au  pro- 
gramme le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin,  puis  la  fantaisie  sur  don  Juan  de  Liszt, 
en  laquelle  M.  Rosenthal  eut  l'air  d'avoir  huit  mains.  Dans  la  salle  un  anti-concertant 
(cet  âge  est  sans  pitié)  vociférait:  «  Camelot!  «  au  milieu  des  acclamations. 

Deux  premières  auditions  :  Les  Cloches,  un  intermède  symphonique  Je  M,  Léo 
Sachs  qui  n'est  pas  sans  qualités  ;  et  les  Fresques  Antiques  de  M.  Rhené-Baton,  com- 
prenant un  prélude,  cortège  et  danse  sacrée  ;  puis  la  Danse  chez  Bacchis;  M.  Rhené- 
Baton  a  su  traduire  d'une  plume  élégante  et  affinée  la  langueur  voluptueuse  et  le 
charme  perfide  de  l'Aphrodite  de  Pierre  Louys.  J'ai  beaucoup  aimé  la  «  Danse  chez 
Bacchis  »  d'une  exquise  distinction  de  facture,  et  dans  laquelle  !e  compositeur  a  su 
éviter  les  vulgarités  courantes  de  l'orientalisme  de  bazar.  Les  connaisseurs  ont 
applaudi. 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  Jehin  qui,  on  le  voit,  multiplie  les  premières  audi- 
tions, et  donne  aux  jeunes  compositeurs  la  précieuse  et  profitable  joie  de  s'entendre 

interpréter  dans  des  conditions  parfaites. 

Alfred  MORTIER 


OUEiV.  —  Bien  que  les  élections  d'aujourd'hui  occupent  depuis  plus  de  deux 
mois  la  majeure  partie  de  notre  population  au  détriment  de  toute  manifestation 
artistique,  il  est  resté  suffisamment  de  «  citoyens  »  indépendants  et  sains  de 
pensée,  pour  applaudir  le  très  intéressant  concert  donné  par  M.  Daniel  Hermann,  vio- 
loniste aux  sonorités  amples  et  distinguées,  au  style  pur  et  sobre.  Mlle  Margueritte 
Letourneur  qui  prêtait  son  concours  à  ce  concert  a  fait  apprécier  sa  superbe  voix  con- 
duite habilement  et  avec  art  dans  du  Schumann  et  du  Gounod.  Depuis  que  Mlle  Le- 
tourneur a  quitté  Rouen  pour  suivre  les  excellents  cours  de  Mme  Chevillard,sa  voix  et 
sa  méthode  se  sont  très  heureusement  transformées,  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter 
le  professeur  et  l'élève.  Au  même  concert,  la  Société  la  Dame  Blanche,  sous  la  direc- 
tion experte  de  M.  J.  Hœlling,  a  égalemeut  obtenu  le  plus  franc  succès  dans  la  Chan- 
son des  Ancêtres  de  Saint-Saëns,  où  M.  Saudegrain  a  particulièrement  brillé  comme 
baryton-solo. 

—  La  Schola  Gantorum  de  Paris  vient  d'organiser  ici  un  cinquième  et  dernier 
concert  de  la  saison.  Grâce  à  elle  notre  ville  n'a  pas  été  absolument  sevrée  de  bonne 
musique,  cet  hiver.  Mlle  B.  Selva,  que  l'Association  des  Concerts  du  Théâtre  des  Arts 
avait  déjà  fait  applaudir  il  y  a  trois  ans,  laisse  le  souvenir  d'une  artiste  admirable,  aussi 
impeccable  de  style  et  de  virtuosité  dans  Bach  que  dans  Chabrier  ou  d'Indy.  Le  pro- 
gramme très  artistique  du  dernier  concert  a  été  trouvé  en  général  quelque  peu  sévère 
et  ingrat.  C'est  regrettable  pour  ceux  qui  émirent  cette  opinion,  car  il  comprenait  le 
quintetteàe  Franck  et  le  quatuor  avec  piano  de  Castillon,  œuvres  puissantes  et  nobles 
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qu'exécutèrent  avec  soin  MM.  Bâillon,  Van  Wasgelghem,  Bordes-Pène, Mlles  Selva  et 
Vedrenne.  R.  D. 

('lONSTAIMTlIVOPLE.  —  Au-dessus  des  faits  musicaux  de  ce  mois,  assez  fécond 
.  du  reste,  plane  l'accueil  triomphal  que  notre  ville  a  fait  au  phénoménal  violo- 
À  niste  de  II  ans,  Florizel  von  Reuter.  Lorsqu'on  entend  ce  bambin,  enlever  à  la 
pointe  de  l'archet,  avec  une  parfaite  crànerie  et  une  technique  merveilleuse,  toutes  les 
difficultés  entassées  dans  les  Concerti  de  Paganini,  d'Ernst,  de  Vieuxiemps,  de  Men- 
delssohn,  de  Bruch,  de  Saint-Saëns,  etc.,  on  demeure  stupéfait.  Pour  ce  qui  est  de  l'ex- 
pression, il  en  acquerra  certes  avec  l'âge  pourvu  que  des  parents  par  trop  intéressés 
ne  le  fassent  pas  trop  travailler  au  point  de  l'exténuer  et  de  l'abrutir. 

Discrètement  accompagnée  à  l'orchestre,  Mlle  M.  Bdart,  caniatrice  mondaine, 
lauréate  du  Conservatoire  de  Dresde  chantait  exquisément  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice 
à' Orphée  de  Gluck.  Cet  artiste,  déjà  au  début  de  sa  carrière  ne  compte  que  de  francs 
succès,  tant  pour  sa  bonne  diction  que  pour  sa  façon  de  chanter  et  pour  son  répertoire 
intéressant. 

La  Société  chorale  de  Constantinople  a  eu  la  très  louable  idée  de  nous  faire  con" 
naître  cette  année  Les  Croisades,  cantate  pour  soli,  chœur  et  orchestre  de  Niels  Gade. 
L'œuvre  belle  et  difficile  généralement  plaît  surtout  par  sa  qualité  de  vivacité  qui  se 
révèle  à  la  seconde  partie  :  Armida  rappelant  l'épisode  des  Filles-fleurs  de  Parsifal.  Le 
chœur  d'a-mateurs  bien  organisé  et  d'un  excellent  ensemble  est  dirigé  avec  sûreté  et 
chaleur  par  M.  Smith  Lyte  un  amateur  musicien  convaincue!  ardent.  Parmi  les  solis- 
tes, en  première  ligne  je  citerai  iMlle  Marie  Belart  qui  tenait  à  ravir  le  rôle  d'Armida, 
avec  l'expression  juste  et  d'une  admirable  souplesse  et  qui  a  enchanté  l'auditoire  par 
sa  gentille  façon  de  dire  aussi  des  lieder  de  Giordano,  Franz  et  VVolff.  La  partie  de 
Rinaldo  (ténor)  était  tenu  par  M.  Wild  des  Concerts  Richter  dont  la  voix,  quoi  qu'un 
peu  éteinte  est  agréable  et  bien  maniée. 

Au  cinquième  concert  de  la  Société  Musicale  on  donnait  le  Prélude  à  l'après- 
midi  d'un  Faune  de  Debussy.  Cette  musique  étrangement  savoureuse,  avec  sa  capti- 
vante phrase  chromatique,  avec  son  ingénieux  enchevêtrement  polyphonique  et  ses 
modulations  langoureuses  a  eu  le  don  de  nous  subjuguer.  L'orchestre  de  M.  Nava, 
satisfaisant  dans  l'interprétation  de  cette  pièce  devrait  mettre  plus  de  netteté  de 
rythme  dans  la  Septième  Symphonie  —  à  l'immortel  adagio  et  à  l'altier  presto  —  de 
Beethoven.  En  revanche  il  a  été  d'une  souplesse  remarquable  dans  l'Enchantement  du 
Vendredi  Saint  de  Parsifal,  dans  des  fragments  de  l'Arlésienne  de  Bizet  et  du  Cid  de 
Massenet  fougueusement  enlevés. 

Manifestations  fort  sympathiques  à  l'adresse  de  M.  Nava  dans  le  concert  qu'il  a 
dirigé,  avec  le  brillant  concours  de  l'excellent  pianiste  Heghei. 

Au  sixième  concert  de  la  Société  Musicale,  on  a  entendu  le  pianiste  Saint-Tho- 
man,  du  Conservatoire  de  Budapesth.  Son  jeu  élégant,  assez  fin,  mais  peut-être  un 
peu  manière  s'est  révélé  surtout  dans  le  Chant  Polonais  (poétiquement  dit),  Fantaisie 
Impromptu  et  autres  œuvres  de  Chopin,  Liszt,  Schubert  et  Mozart.  Nous  avons  moins 
aimé  son  interprétation  de  la  Sonate  op.  31  de  Beethoven.  Au  même  concert  chantait 
aussi  Mme  Thoman. 

HARENTZ. 

L'adroit  chef  d'orchestre  Lange  avait  eu  la  bonne  idée  de  consacrer  la  seconde 
partie  du  concert  des  Verein  der  Musek/reunde  à  deux  pages  de  Wagner  de  réels  con- 
trastes :  la  grandiose  et  tragique  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  —  oti  on 
désirerait  entendre  plus  en  relief  les  leitmotiven  qui  traversent  d'une  façon  si  déses- 
pérante tout  le  morceau  —  et  l'Enchantement  du  Vendredi  Saint  de  Parsifal  page 
d'une  sérénité  toute  mystique  et  d'un  charme  enveloppant. 
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CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Mai  1904. 

2  MM.  Ysaye  et  Pugno,  4  h. 

—  Mlle  Hélène  Ziélinska. 

3  M.  J.  Hollman. 

4  MM.  Ysaye  et  Pugno,  4  h. 

—  M  et  Mme  E.  Ciampi. 

5  MM.  Casella,  Enesco  et  Fournier,  4  h. 

—  M.  Wieniawski. 

6  Mlle  D'Herbéeourt. 

7  M.  E.  M.  Delaborde. 
9  Mme  Diot. 

II  M.  S.  Bûrger. 

13  Quatuor  vocal  de  Paris  et  quatuor  Parent. 

Salle  Erard 

2  Mlle  Clément. 

3  Gallier  et  l'orchestre  Chevillard. 

4  M.  Jaudoin. 

5  Mlle  Drewett. 

6  M.  Lazare  Lévy. 

7  M.  Salomon. 

9  Mme  Kleeberg  et  l'orchestre  Chevillard. 

10  Mlle  Sassoli. 

1 1  Mlle  Taine  et  M.  G.  de  Lausnay. 
13  Mme  Roger. 


Salle  ^olian 


10  M.  R.  Billa. 


Salle  des  Agriculteurs 

2  Mlle  Céliny  Richcz  et  M.  René  Schidenhelm. 

Concerts  Kubelik 

(Chatelet) 
4  Avec  le  concours  de  Mme  Roger-Miclos,  3  h. 
7  id.  id. 


Concerts  Risler 

(Nouveau-Théâtre) 
Mai  1904. 

1  Récital  :  Bach,  Rameau,  Moiart,  Chopin,  Lis^t,  3  h. 

8  Avec  le  concours   de    MM.    Delmas   et  Jacques 

Thibaud,  3  h. 

Concerts  Ysaye-Pugno 

(Salle  Pleyel) 

2  Sonates  de  Bach^  Février,  Quintette  de  Franck, 

4  h. 

4  Trio  de  Mozart,  Sonate  de  Samazeuilh,  Quintette 

de  Brahms,  4  h. 

Nouveau-Théâtre 

5  Concert  de  bienfaisance  :  Mmes   Litvinne,   Sarah 

Bernhardt ,    MM      Rousselière  ,     Paderewski , 
Hollmann,  etc. 

A  la  Bodinière 

7  M.  Engel,  Mme  Bathori,  4  h.  1/2. 
14  id.  id. 

Au  Trocadéro 

2  Séance  d'orgae,  M.  A.  Guilmant,  4  h.  1/2. 

9  id.  id. 

Aux  Mathurins 

lO  Mme  Fourrier  et   Mlle  Selva  (œuvres  de  Schu- 
mann  et  Debussy). 

Salle  Pleyel 

Lundi  9  mai  (9  h.  soir) 

SÉANCH    DE     sonates    PIANO     ET    VIOLON 

Mme  Albert  DIOT  et  Mlle  B.  SELVA 

1.  Sonate  en  fa  mineur.  .  .  .    J.-S.  Bach. 

2.  Sonate  en  ré  majeur.  .  .  ,     Arcangelo  Corelli. 

3.  Poème  des  Montagnes  ...     V.  d'Indy. 

4.  Sonate C.  Franck^ 


ÉCHOS   ET  NOUVELLES  DIVERSES 


A  l'Opéra.  —  M.  Gailhard  a  décidé  de  monter,  l'hiver  prochain,  l'Armide,  de 
Gluck,  qui  fut  créée  à  l'Opéra  en  1877,  puis  reprise  en  iSçS  et  en  1895.  Le  rôle  d'Ar- 
mide  sera  chanté  par  Mlle  Bréval. 


A  V Opéra-Comique.  —  M.  Luigni,  dont  nous  avons  annoncé  le  réengagement  à 
rOpéra-Comique,  a  pris  la  direction  des  études  du  Jongleur  de  Notre-Dame  dont  la 
première  est  fixée  au  6  mai. 

L'œuvre  de  M.  Massenet  aura  la  distribution  suivante  : 

Jean,  MM.  Maréchal;  Boniface,  Fugère;  le  Prieur,  AUard;  Moine  poète,  Carbonne  ; 
Moine  peintre.  Billot;  Moine  musicien,  Guillamat;  Moine  sculpteur,  Huberdeau; 
Moine  crieur,  Viguié  ;  un  Loustic,  Imbert. 

Le  Jongleur  sera  accompagné  sur  l'affiche  d'un  acte  nouveau,  le  Cor  fleuri,  de 
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iMM.  Mjkaël  Ephraïm  et  F.  Herold,  musique  de  M.  F.-J.  Halphen.  En  voici  la  distri- 
bution : 

Silrère,  MM.  Muratore  ;  Obéron,  Billot  ;  la  Fée,  Mmes  Cesbron  ;  Dorielle,  Vau- 
thrin  ;  Première  Fleur,  Argens  ;  Deuxième  Fleur,  Padilla  ;  Troisième  Fleur,  Cortez. 

M.  Luigni  dirigera  également  les  études  d'Alceste.  L'œuvre  de  Gluck,  passera  vers 
la  fin  de  mai,  avec  Mme  Litvinne  comme  principale  interprète. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Paul  Stuart  vient  d'être  engagé  par  M. 
Carré  comme  régisseur  général. 

Mme  Albert  Diot  donnera  le  Lundi  soir  9  mai  à  9  heures,  salle  Pleyel,  une  séance 
de  sonates,  piano  et  violon,  avec  le  concours  de  Mlle  Blanche  Selva.  Au  programme  : 
la  Sonate  en  fa  mineur  de  Bach,  la  Suite  en  ré  majeur  de  Corelli,  le  Poème  des  mon- 
tagnes de  V.  d'Indy  et  la  Sonate  de  Franck. 

Le  célèbre  violoniste  Kubelik  donnera,  les  4  et  7  mai,  à  3  heures,  au  Châtelet» 
deux  concerts  avec  le  concours  de  Mme  Roger-Miclos  et  d'un  orchestre  de  150  musi- 
ciens dirigé  par  M.  F.  Le  Rey. 

Mme  Jeanne  Raunay  et  M.  Lucien  Wurmser  interpréteront  le  17  mai,  à  4  h.  1/2, 
salle  Pleyel,  du  Beethoven  (Sonate  op.  5;),  du  Schubert  (lieder)  et  du  Schumann  (Car- 
naval de  Vienne  —  Les  amours  du  Poète). 

Un  très  intéressant  concert  consacré  aux  œuvres  de  Schumann  et  Debussy,  aura 
lieu  le  10  mai  à  4  h.  1/2,  salle  des  Mathurins.  Les  interprètes  seront  Mlle  B.  Selva  et 
Mme  C.  Fourrier. 

Nombreuse  et  brillante  assistance  le  15  avril  au  concert  donné  par  Mme  Salmon 
Ten  Hâve  et  M.  Jean  Ten  Hâve  avec  le  concours  de  Mme  Marie  Garnier.  On  a  vivement 
applaudi  les  virtuoses  après  les  Sonates  de  Grieg  et  de  M.  Chevillard  et  la  Suite  de 
Sinding  ainsi  que  la  cantatrice  dans  des  airs  de  Mozart  et  Haendel  et  des  mélodies  de 
Duparc, 

On  nous  signale  le  succès  du  violoniste  René  Samson  dans  le  concert  qu'il  a  donné 
le  II  avril  à  la  salle  Pleyel  avec  le  concours  de  Mme  Ribtyre  et  de  Mlle  Tassari,  et  où 
il  a  fait  entendre  notamment  une  Sonate  de  Grieg  et  V Introduction  et  Rondo  Capric- 
cioso  de  Saint-Saëns. 

M.  Joseph  Hollman  se  fera  entendre  à  un  concert  salle  Pleyel,  mardi  prochain 
3  mai.  Mme  Emma  Eames  et  M.  Joseph  Wieniawski  prêteront  leur  concours  à  cette 
intéressante  séance. 


Les  troisième  et  quatrième  séances  de  musique  données  par  Mlle  Mary  Garnier, 
auront  lieu  les  6  et  lO  mai,  à  4  h.,  salle  Pleyel. 

Une  association,  sous  le  nom  de  «  Société  des  Nouveaux  Concerts  »  et  sous  la  di- 
rection de  M.  Pierre  Garolus-Duran,  donnera  sa  première  audition  le  dimanche  6  no- 
vembre 1904. 


Par  suite  d'indisposition  de  M.  Ysaye,  les  deux  premières  séances  Ysaye-Pugno  ont 
été  reportées  aux  2  et  4  mai,  à  4  heures  (salle  Pleyel).  C'est  à  ces  séances  que  doivent 
être  exécutées  les  Sonates  de  Février  (2  mai)  et  de  Samazeuilh  (4  mai). 


M.  Alexandre  Guilmant  a  recommencé  ses  séances  historiques  d'orgue,  au  Troca- 
déro.  On  sait  quel  succès  accueillit,  les  années  précédentes,  cette  excellente  idée  de 
l'émineni  organiste  de  donner  ainsi,  en  quelque  sorte,  un  complément  à  son  cours 
d'orgue  du  Conservatoire.  Ces  séances  ont  lieu  tous  les  lundis  à  4  h.  1/2. 
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Vif  succès,  samedi  dernier,  à  la  salle  Hoche,  pour  les  œuvres  de  Mrs  Adela  Maddi- 
son  excellemment  interprétées  par  MM.  Ricardo  Vinès,  Charles-W.  Clark  et  Mme 
Maria  Serena. 

Le  16  mai,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  M.  Diran  Alexanian  donnera  un  concert 
avec  le  concours  de  Mme  Monteux-Barrière,  MM.  David  Devriès  et  Tiarko  Riche- 
pin. 


L'audition  annuelle  des  élèves  de  MM.  J.-J-  Mathias  et  Georges  Sporck  a  obtenu 
son  succès  habituel.  Nous  avons  surtout  remarqué  les  excellentes  exécutions  du  pre- 
mier Concerto  de  Dussek  pour  Mlle  Yvonne  T.,  de  la  Danse  macabre  par  Mlle  Jeanne 
C.  et  de  la  Fantaisie  en  ré  majeur  de  Ropartz  par  Mme  Adèle  Hirsch. 


Un  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Paris  qui  faisait  ses  études  sous  Danela  d'a- 
bord et  Marsick  ensuite,  Jacques  Jacobs,  fait  actuellement  une  tournée  triomphale  en 
Australie  en  compagnie  d'une  chanteuse  célèbre  dans  ces  contrées,  Mme  Ida  Grossley. 
Le  jeune  violoniste  interprète  des  œuvres  de  Saint-Saëns,  Franck,  Beethoven  et  Bruch 
devant  des  auditoires  choisis  dans  les  villes  de  Melbourne,  Sydney,  Adélaïde,  Hobart, 
Perth  et  Wellington. 


La  dernière  audition  donnée  par  Mme  Duporge,  le  professeur  de, chant  bien  connu, 
a  été  comme  toujours  très  intéressante.  Parmi  les  élèves  toutes  très  en  progrès,  nous 
remarquons  Mme  Meynand  qui  a  fort  bien  chanté  une  jolie  mélodie  de  G.  de  Seynes 
[Printemps  Jeunesse). 

Mlle  Suzanne  Papin,  qui  a  ravi  l'assistance  avec  V Hindoustana  de  R.  Bâton  et  une 
mélodie  d'André  Duporge,  qui  a  lui-même  fait  entendre  au  piano  sa  dernière  compo- 
sition Les  Follets. 

Nous  félicitons  aussi  le  cours  d'ensemble  pour  sa  parfaite  exécution  de  VArlé- 
sienne,  des  Bohémiens  et  de  deux  chœurs  :  Sous  les  Maronniers  de  Filliaux  Tiger  et 
Jardin  d'Amour  de  L.  Brisset. 

Nice  —  Au  dernier  concert  de  la  Jetée,  Mme  Anna  Laidlaw  a  triomphé  avec  un 
concerto  de  Mendelssohn,  et  des  pièces  de  Chopin,  Liszt,  Brassin,  enlevées  avec  une 
maestria  superbe. 


Délicieuse  soirée  le  14  avril  chez  l'excellente  pianiste  Mlle  Taravant.  La  maîtresse 
de  maison  a  exécuté  avec  sa  maîtrise  accoutumée  et  sa  fine  compréhension  de  l'art 
contemporain  le  poignant  «  Cimetière  »  de  Déodat  de  Séverac,  les  »  Jardins  sous  la 
pluie  »  de  Debussy.  Un  trio  de  M.  Roussel  encore  inédit,  fut  une  révélation  par  la 
beauté  de  son  écriture  et  la  profondeur  du  sentiment.  Mme  Raunay  fut  comme  tou- 
jours l'admirable  interprète  des  lieder  de  Debussy  et  Fauré. 


Le  T2  avril,  dans  l'ateHer  du  statuaire  de  Laheudrie,  M.  Gigout  et  ses  élèves  don- 
naient une  belle  audition  d'œuvres  anciennes  et  modernes  qui  avaient  attiré  un  nom- 
breux public  d'artistes  et  de  dilettantes.  Ainsi  qu'on  le  faisait  justement  remarquer^ 
l'école  d'orgue  et  d'improvisation  fondée  en  1885  par  l'éminent  organiste  de  Saint-Au- 
gustin s'est  considérablement  développée  et  elle  aura  eu  sur  la  diffusion  des 
bonnes  doctrines  et  des  saines  traditions  musicales  une  influence  prépondérante.  Mlle 
Marie  Lasne  si  souvent  applaudie  aux  concerts  Colonne,  M.  Nucelli  et  le  violoncelliste 
HoUmann  prêtaient  leur  concours  à  M.  Gigout.  On  a  fait  un  succès  particulier  à  Mlle 
Lasne  dans  un  ravissant  motet  du  maître,  Tota  pulchra  est  et  deux  délicates  mélodies 
d'Armande  de  Polignac,  Pax  et  Chanson,  à  M.  Nucelli  dans  un  air  de  Judas  Maccha- 
bée et  un  beau  Pater  noster  de  M.  de  Monlrichard,  enfin  à  M.  HoUmann  dans  un  frag- 
ment de  la  Sonate  pour  violoncelle  et  les  Variation?,  symphoniqiies  de  Boellmann, 
ainsi  que  dans  VAndante  pour  violoncelle  et  orgue  de  M.  de  Montrichard.  Parmi  les 
œuvres  d'orgue  inscrites  au  programme,  mentionnons  des  pièces  de  Bach,  Mendels- 
sohn, Franck,  Saini-Saëns,  Boellmann,  des  pièces  grégoriennes  de  M.  Gigout,  son 
Prélude-Choral,  son  Scherzo  et  sa  Marche  des  Rogations.  Auteurs  et  interprèles  ont 
été  chaudcmeui  applaudis.  Citons  principalement  |la  comtesse  de  Chabannes-La  Fa- 
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lice  (Arm.inde  de  Polîgnac),  Mlles  Ziegler  et  Marie-Louise  Boellrtlcinn  ;  MM.  Ashtoii, 
William  Bastard,  de  Gay,  Hennion,  Krieger,  Lebrun,  de  Montrichard  et  Roulleau- 
Dugage  dont  le  talent  témoigne  hautement  en  faveur  de  l'enseignement  élevé  et  solide 
qu'ils  reçoivent. 


Les  conférences  sur  l'histoire  et  l'esthétique  musicales  faites  par  M.  Coquard,  au 
cours  Sauvrezis,  sont  très  suivies  et  appréciées.  Le  distingué  compositeur  passe  en  revue 
toutes  les  formes  de  la  musique  avec  clarté  et  une  profonde  érudition.  Les  exemples 
sont  donnés  par  le  quatuor  vocal  «  La  Chanterie  »  et  corroborent  ainsi  artistiquement 
l'excellent  enseignement  de  M.  Coquard.. 


Le  quatuor  Hayot,  Touche,   Denayer  et  Salmon  vient  de  remporter   à  Berlin  un 
énorme  succès.  Il  a  été  immédiatement  engagé  pour  une  nouvelle  série  de  concerts. 


Le  Poème  symphonique  pour  violon  et  orchestre  de  M.  H.  Lutz,  qui  était  inscrit 
à  l'un  des  derniers  programmes  des  concerts  Lamoureux  avait  déjà  été  exécuté  par 
M.  Joseph  Debroux,  l'an  dernier,  salle  Pieyel,  avec  l'orchestre  Chevillard. 


Mme  Jeanne  Raunay  vient  de  rentrer  à  Paris,  après  une  tournée  prolongée  en 
Hollande,  Danemark  et  Suède,  au  cours  de  laquelle  elle  a  remporté  un  retentissant 
succès. 


M.  Lucien  Wurmser  est  rentré  ces  jours-ci  à  Paris,  revenant  d'Allemagne,  Polo- 
gne, Belgique,  Algérie  et  Tunisie  où  il  a  remporté  les  plus  vif  succès. 

M.  Montariol-Tarrès,  le  distingué  pianiste  espagnol  a  donné  deux  récitals  qui  ont 
permis  d'admirer  son  jeu  précis  et  nuancé,  sa  traduction  des  œuvres  réfléchie  et  jamais 
banale.  Notons  son  interprétation  colorée  et  neuve  des  Variations  symphoniques 
de  Schumann. 


Les  concours  pour  le  Prix  de  Rome  sont  fixés  aux  dates  suivantes  : 

Concours  d'essai  :   Entrée  en  loge   le  7  mai  ;  sortie  le   13  mai;  jugement  le  14 

mai. 

Concoi 

ratoire  au 

let  à  midi. 


)urs  définitif  :  Entrée  en  loge  le  21  mai  ;  sortie  le  20  juin,  jugement  prépa- 
Gonservatoire,  le  i*""  juillet  à  midi  ;  jugement  définitif  à  l'Institut,  le  2  juil- 


Nous  lisons,  dans  les  Notes  mondaines  d'un  [quotidien  :  «....Sarasate  enleva  bril- 
lamment la  iSonare  à /i"reM/;îer,  accompagnée  par  l'auteur..  »  Ceci  se  passait  chez  M. 
Diémer.  Heureux  M.  Diémer  1 

M.  Jean  Hubert,  de  qui  nous  connaissions  déjà  les  «  Ostensoirs  »,  les  ballets  de 
«  Rosa  Véra  »  et  tant  d'œuvres  délicates  et  savantes,  vient  de  publier  chez  Heug'il  un 
charmant  recueil,  les  «  Heures  et  les  Saisons  »  où  des  poèmes  de  Verlaine,  Lecomte  de 
Lisle,  etc.,  sont  commentés  par  un  vrai  poète,  dans  une  langue  toujours  personnelle 
et  intéressante. 


Le  musicographe  Eugène  de  Solenière  publie  à  la  librairie  Fischbacher,  une 
étude  fort  curieuse,  sur  le  Fils  de  l'Etoile,  le  beau  drame  musical  de  Gatule  Mendès  et 
Camille  Erlanger.  Elégamment  écrit  et  d'un  réel  intérêt  documentaire,  ce  petit  ou- 
vrage aura  certes  sa  place,  dans  toute  bibliothèque  musicale  sérieuse. 


Toulouse.  —  M.  Joseph  Debroux  a  remporté  ici  un  succès  considérable  en  don- 
nant trois  séances  de  Sonates  anciennes  (i658  à  1789)  représentant  15  œuvres  admira- 
bles qu'il  a  exécutées  superbement  et  par  cœur. 

—  Mlle  Marguerite  Long,  pianiste  remarquable,  musicienne  parfaite,  vient 
d'être  acclamée  à  la  salle  Rouget,  où  elle  interpréta  magistralement  des  pages  de 
Bach,  Schumann,  Beethoven,  Ghopin,  Bûsser,  Crooé-Spinelli. 


Nantes.  —  Le  ii  mai,  aura  lieu  à  Nantes  un  concert  consacré  à  l'audition 
d'ceuvres  deFauré  {Requiem,  sonate,  mélodies,  etc.),  sous  la  direction  de  l'auteur,  avec 
le  concours   de    Mme   Caldaguès,   des   chanteurs  de  Notre-Dame,  et  de  Mme  Albert 


Diot. 


ÉTR  A  NGER 


De  New-York. —  M.  Conried,  directeur  dn  Métropolitain  Opéra  House,  qui 
tient  de  donner  Parsi/al  aux  Américains,  malgré  toutes  les  défenses  des  héritiers 
Wagner,  entreprend,  aux  Etats-Unis,  une  tournée  au  cours  de  laquelle  il  fera  jouer 
Parsifal  à  Chigago,  à  Boston,  à  Cincinnati  et  à  Pittsbourg, 

—  La  grande  saison  lyrique  du  Metropolitan  Opéra  House  s'est  terminée  le  5  mars 
à  la  fin  de  la  quinzième  quinzaine.  La  compagnie  s'est  mise  en  route  ensuite  pour 
accomplir  une  grande  tournée  d'un  mois  et  demi,  comprenant  Washington  (3  jours), 
Buffalo  (3  jours),  Chicago  (deux  semaines),  Cincinnati  (3  jours),  Pittsbourg  (3  jours), 
et  Boston  (deux  semaines).  De  retour  à  New- York,  le  23  avril,  elle  se  dissoudra.  Elle 
n'a  pas  joué,  à  New-York,  moins  de  vingt-quatre  opéras,  dont  douze  italiens,  huit 
allemands  (tous  de  Wagner,  à  l'exception  de  Fidelio)  et  quatre  français.  Les  représen- 
tations ont  été  au  nombre  de  99,  auxquelles  il  faut  ajouter  quinze  concerts.  La  recette 
totale  a  été  de  1.370,000  dollars,  soit  6.850,000  francs. 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Chantavoine  a  fait  paraître  il  y  a  quelques  semaines  à  la  librairie  Calmann- 
Lévy  une  traduction  de  la  Correspondance  de  Beethoven  ou  tout  au  moins  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  correspondance.  M.  Chantavoine  était  par  ses  études  antérieures 
tant  littéraires  que  musicales  tout  particulièrement  qualifié  pour  mener  à  bien  cette 
tâche.  Il  a  su  choisir  les  documents  les  plus  intéressants,  ceux  qui  peuvent  le  mieux 
nous  faire  pénétrer  la  nature  intime  de  Beethoven  et  il  leur  a  gardé  en  les  transposant 
en  français  toute  leur  saveur  et  leur  personnalité.  Il  n'y  a  dans  ces  billets  nulle  litté- 
rature, nulle  trace  d'un  système  de  philosophie  ou  d'esthétique.  Beethoven  ne  sait  point 
écrire,  les  mots  ne  sont  pour  lui  qu'un  moyen  d'expression  incomplet  et  la  seule  lan- 
gue à  laquelle  il  puisse  confier  toute  sa  pensée  est  la  musique.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  si  certains  littérateurs  lui  ont  été  sévères,  mais  pour  les  musiciens,  pour  ceux 
qui  ont  voué  au  maître  un  culte  passionné,  ces  lignes  sont  singulièrement  éloquentes, 
révélatrices  et  précieuses.  Elles  précisent  le  sens  de  son  œuvre  et  on  ne  s'étonne  plus 
en  face  de  cette  vie  cahotée,  faite  de  tant  de  grandes  douleurs,  de  ses  contrastes  et  de 
ses  chocs.  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit  M.  Chantavoine,  que  la  musique  prêtait 
sa  voix  à  une  âme.  c'est  la  première  fois  qu'elle  exprimait  un  caractère  ».  Elle  est  en 
effet  tout  Beethoven.  L'infirmité  qui  l'isole  du  monde  extérieur  le  fait  se  concentrer  en 
lui  ;  le  contraint  «  à  se  créer  tout  en  lui-même,  à  ne  chercher  des  amis  que  dans  le 
monde  idéal  ».  On  lira  avec  curiosité  la  courte  préface  de  M.  Chantavoine,  son  analyse 
pénétrante  et  fine.  On  admirera  la  thèse  subtile  où  il  prétend  démontrer  que  le  style 
littéraire  de  Beethoven  est  syntactiquement  et  verbalement  un  style  de  musicien.  Ce 
sont  là  des  liaisons  mystérieuses  et  des  correspondances  lointaines  et  il  faut  peut-être 
pour  les  apercevoir  toute  l'ingéniosité  d'un  grammairien  et  l'imagination  d'un  philoso- 
phe qui  se  joue  et  se  meut  aussi  avec  une  prestigieuse  aisance  dans  l'abstraction. 


Les  Cahiers  de  la  Quinzaine  ont  commencé  la  publication  d'un  roman  de  M.  Ro- 
main Rolland,  Jean-Christophe  dont  les  deux  premières  parties  VAube  tl  le  Matin 
viennent  de  paraître.  La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  sans  doute  le  Beethoven 
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du  même  auteur  que  je  rappelais  ici  même  il  y  a  peu  de  temps  à  leur  mémoire.  Je 
crois  bien  que  le  souvenir  de  Beethoven  hantait  M.  Rolland  quand  il  écrivait  l'histoire 
de  ce  petit  musicien  pour  qui  la  vie  se  montre  si  dure  et  que,  par  une  ironie  cruelle 
dont  elle  est  assez  coutumièré,  la  nature  n'a  doué  des  plus  rares  qualités  que  pour 
qu'il  souffre  à  cause  d'elles.  Jean-Christophe  est  né  sensible  et  affectueux  et  son  ex- 
pansion se  heurte  aux  brutalités  d'un  père  alcoolique,  aux  étonnements  d'une  mère 
aimante  mais  bornée  qui  ne  le  comprend  pas,  à  l'aversion  de  ses  frères  qui  le  jalou- 
sent. Jean-Christophe  est  né  musicien  et  ses  premières  émotions,  toutes  pleines  de  cette 
foi  qui  fait  la  joie  et  la  beauté  des  premières  années  viennent  mourir  au  bord  du  cla- 
vier de  torture  où  l'enchaîne  sa  destinée  de  petit  prodige,  Jean-Christophe  est  né 
croyant  et  fier  et  sa  première  amitié  comme  son  premier  amour  s'égare  dans  une 
aventure  d'où  il  revient  meurtri  n'ayant  rencontré  chez  les  puissants  de  ce  monde 
qu'imbécilité,  sécheresse,  égoïsme  et  perfidie.  Le  retentissement  de  la  vie  sur  une 
âme  qui  est  et  qui  sera  une  grande  âme,  l'éveil  d'une  intelligence  trop  tôt  mûrie, 
d'une  volonté  déjà  forte  et  consciente  en  face  du  devoir  révélé,  à  l'heure  où  l'on  s'a- 
bandonne encore  à  des  êtres  chéris  et  vénérés,  M.  Rolland  a  peint  tout  cela  avec  une 
exquise  délicatesse,  une  poignante  vérité  et  par  dessus  tout  un  immense  amour  et  une 
immense  pitié.  Je  doute  que  l'ordinaire  clientèle  des  romanciers  se  passionne  pour 
cette  histoire  d'un  enfant  de  génie,  histoire  dont  on  a  dit  qu'elle  est  un  chef-d'œuvre. 
Et  il  semble  bien  que  ce  sera  là  l'opinion  d'une  élite,  de  ceux  qui  méprisent  les  viles 
et  mesquines  passions  des  mondains  tragi-comiques.  Jean-Christophe  aura  sa  place  là 
où  l'on  trouve  encore  quelque  sincérité,  quelque  émotion  généreuse,  l'amour  de  ce 
qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  beau.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'en  souhaite  pas  d'autre. 


Je  signale  à  l'attention  des  musiciens  les  dernières  publications  de  M.  Expert  (i)  : 
deux  volumes  de  Mélanges  de  Claude  le  Jeune  et  de  Du  Gaurroy,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  fascicules  contenant  des  extraits  des  précédents  ouvrages.  On  trouvera 
parmi  ceux-ci  quelques-unes  des  pièces  que  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  ou  les 
chœurs  du  Conservatoire  ont  fait  entendre  à  maintes  reprises  avec  un  vif  succès. 
Grâce  aux  patients  et  sagaces  travaux  de  M.  Expert,  à  son  goût  et  à  son  érudition  une 
des  périodes  les  plus  riches,  les  plus  fécondes  et  les  plus  caractéristiques  de  la  mu- 
sique française  nous  aura  été  entièrement  révélée.  Il  n'est  plus  permis  désormais  de 
l'ignorer  et  je  ne  sais  pas  d'étude  plus  profitable  et  plus  utile.  J'ajoute  que  la  substitu- 
tion des  clefs  actuellement  en  ubage  aux  clefs  des  manuscrits  rend  la  lecture  des  par- 
titions accessible  à  tous.  Il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  le  Traité,  prochain,  espérons- 
le,  où  M.  Expert  dévoilera  aux  admirateurs  des  maîtres  de  la  Renaissance  le  secret 
de  l'interprétation  et  de  l'exécution  de  leurs  chefs-d'œuvre. 

P.  L. 

Dans  la  Renaissance  latine  (n°  du  15  avril),  M.  Florencio  O  déro  dont  le  cerveau 
est  «  décidément  trop  méridional  pour  supporter  indéfiniment  les  effluves,  dange- 
reuses pour  lui,  de  la  création  wagnérienne,  »  propose  de  créer  un  Bayreuth français 
sur  la  Côte  d'Azur,  sur  les  roches  de  l'Estérel,  et  d'y  monter  «  les  chefs-d'œuvre  de 
Gluck,  VApollonide  de  Gervais  (sic),  compositeur  belge,  VOresiie  de  Taneieff,  le  Fals- 
taff  de  Verdi  ou  le  Sancho  de  Dalcroze. . .  »  Pour  un  Bayreuth  français,  c'en  sera  un, 
pour  une  fois,  savez-vous.. .. 


(l)  Leduc,  éditeur. 
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Viêûûént  de  paraître; 
JEAN  D'UDINË.  —    Paraphrases    musicales  sur   les    Grands  Concerts  du 

Dimanche  (Colonne  et  Lamoureux)  içoo-ipo^. 

Recueil  des  articles  de  Jean  d'Udine,  publiés  dans  le  Courrier  Musical  pendant  ces 
trois  dernières  années. 

Un  volume  :  3  fr.  30 
Pour  les  abonnés  du  Courrier,  net  3  francs  franco  de  port 

^EAN  D'UDINE.  —  Petiles  Lettres  pour  la  Jeunesse  sur  le  Jugend-Alhum  de 

Schumann, 
Recueil  intégral  des  Lettres  dont  le  Courrier  Musical  avait  publié  le  début  l'été 
dernier. 

Une  plaquette:  1  fr.  50 

Vient  de  paraître  :  chez  Breitkopf  et  H^rtel,  Leipiig. 

TROIS  POÈMES 

de  Gœthe 
Mis  en  musique  par  Edgar  Istel. 

(Chant  et  orchestre  et  chant  et  piano). 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

Bureau  de  Coupures  de  Journaux 

S.1,    boulevard   Montmartre^    PARIS   (//«) 

Fondé  en  1889 

Directeur  :  A.  Gallois 
Téléphone  n°  ioi.5o.  —  Adresse  télégraphique  :  Coupures  Paris 

Le    «  Courrier   de   la   Presse  »    lit   8,000  journaux   par  jour 
Tarif  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité. 
Par  100  coupures,  2  5  fr.  ;  250,  55  fr.  ;  500,  100  fr.  ;  1,000,  200  fr. 

âegïïs  di  la  feesse 

Fondé  en  1879 


Pour  être  sûr  ne  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait  nommé,  il  était 
abonné  à  VArgus  de  la  Presse,  «  qui  lit,  découpe  et  traduit  tous  les  journaux  du 
monde,  et  en  fournit  les  extraits  sur  n'importe  quel  sujet  ». 
HECTOR  MALO  {ZYTE,  p,  70  et  323). 

ÏJ* Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants,  hommes  politiques, 
tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  revues  et  journaux  du  monde  entier. 

V Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui  préparent  un 
ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  statistique,  etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  de  Y  Argus,  14,  rue  Drouot,  Paris.  —  Téléphone. 
L'Argus  lit  5,000  journaux  par  jour. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 


Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 


Jean-Marie  LECLAIR  l'Aîné 

Violoniste  français 
Né  à  Lyon  en    1697,  mort  à  Paris  en   1764 
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Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE.  —  Portrait  :  Jean-Marie  Leclair,  violoniste  français.  —  L'origine  de 
Jean-Marie  Leclair  l'aîné  (L.  de  la  Laurencie).  —  Feuillets  d'Album  :  I.  La  musique 
de  chambre  (Camille  Mauclair).  —  Les  Premières  :  Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Le 
Cor  fleuri,  à  l'Opéra  Comique  (Victor  Debay).  —  Les  Grands  Concerts  :  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  la  saison  1903-1904  (Jean  d'Udine].  —  Nécrologie  :  Anton  Dvorak. 
—  La  Quinzaine  musicale.  —  Concerts  divers  :  Sonatières  et  les  alentours.  —  Le 
Mouvement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger  :  Lettre  de  Munich  à  Lucie  :  Max 
Schillings,  Pfit^ner  (P.  de  Stœcklin).  —  Correspondances  de  :  Lille,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Londres.  —  Concerts  annoncés.  —  Echos  et  nouvelles  diverses.  —  Biblio- 
graphie.— Nouveautés  musicales. 


l'origine  de  Jean-Marie  Leclair  rainé 

VIOLONISTE-COMPOSITEUR 


Si  les  historiens  de  la  musique  ne  s'accordent  pas  sur  le  lieu  et  la  date  de  la  nais- 
sance de  Jean-Marie  Leclair  L'Aîné  qui  fut  un  des  maîtres  de  l'Ecole  française  de  violon 
au  xviii*  siècle,  du  moins  tous  lui  donnent-ils  pour  père  un  Antoine  Leclair  qui  aurait 
été  musicien  de  Louis  XIV. 

Nous  avons  recherché  ce  musicien  parmi  les  membres  des  divers  corps  de  la  mu- 
sique royale  qui,  comme  on  le  sait,  comprenait  la  Chapelle-musique  composée  de  chan- 
teurs et  d'instrumentistes,  la  musique  de  la  Chambre  avec  la  bande  des  24  violons,  enfin 
la  musique  de  la  Grande-Ecurie  dans  laquelle  figuraient  des  trompettes,  grands  haut- 
bois, tambours,  fifres,  hautbois  et  musettes  du  Poitou,  cromornes  et  trompettes  marines. 

Les  sources  auxquelles  on  peut  puiser  pour  se  renseigner  sur  le  personnel  de  ces 
différents  corps  de  musique  sont,  d'une  part,  les  documents  classés  aux  Archives  natio- 
nales dans  la  série  O  (Maison  du  Roi),  et,  d'autre  part,  les  «  Etats  de  la  France  y-  ;  les 
uns  et  les  autres  présentent  des  lacunes,  mais  comme  celles-ci  ne  se  produisent  pas 
simultanément  dans  les  deux  natures  de  documents,  et  comme,  en  outre,  les  musi- 
ciens du  Roi  conservaient  longtemps  leurs  charges,  on  a  toutes  chances  d'obtenir  à 
leur  égard  une  série  à  peu  près  complète  de  références. 

Cela  posé,  les  répertoires  de  copies  de  brevets,  de  provisions  d'offices,  de  retenues, 
de  brevets  d'assurance,  de  lettres  de  vétérance  et  de  survivance,  expédiés  par  les  se- 
crétaires d'Etat,  sous  les  règnes  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV  et  qui  forment 
une  collection  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  musique  royale, dépouillés  par 
nous  de  1680  à  1697  (i),  ne  présentent  pas  de  traces  d'Antoine  Leclair.  Ce  dépouille- 
ment nous  l'avons  opéré  pour  la  période  de  dix-sept  ans  ci-dessus,  en  admettant  que 
Jean-Marie  Leclair  soit  né  en  1697  ;  son  père  pouvait  avoir  alors  une  trentaine  d'années, 
et,  comme  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  soit  entré  au  service  du  roi  avant  l'âge  de 


(1)  O  24  (1680)  àO  41  (1697)  —  (Archives  nationales). 
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î5  ans,  la  date  de  1680  fixait  aux  recherches  une  limite  supérieure.  Le  même  i 
appliqué  aux  registres  du  personnel  de  la  musique  de  la  chapelle  du  Roi  pour  les 
nées  1680,  1685,  1688,  1689,  1690  et  suivantes  (i)  a  donné  le  même  résultat  ;  aucu. 
Leclair  ne  figure  parmi  les  chanteurs  et  joueurs  de  luth  de  cette  musique. 

En  ce  qui  concerne  les  symphonistes  de  la  Chapelle,  les  «  Etats  de  la  France  » 
éditions  de  1689  et  de  1692  fournissent  de  précieux  renseignements  ;  nulle  part  le  nom 
de  Leclair  ne  s'y  montre. 

Pour  les  24  violons,  le  registre  de  la  cour  des  Aides  (2)  conservé  aux  Archives 
présente  une  lacune  qui  s'étend  de  1677  à  1705  ;  mais  les  «  Etats  de  la  France  »  que 
nous  venons  de  citer  permettent  de  la  combler,  et  ne  révèlent  point  la  présence  d'An- 
toine Leclair  à  la  musique  de  la  Chambre. 

Reste  la  musique  de  la  Grande-Ecurie.  Outre  la  collection  O  24  à  O  41 ,  les  Ar- 
chives possèdent  une  série  très  curieuse  et  très  complète  de  documents  relatifs  à  ce 
corps  si  pittoresque  d'instrumentistes  (3) .  Mais  les  uns  et  les  autres  ne  livrent  point  le 
nom  d'Antoine  Leclair  à  notre  curiosité. 

Cette  curiosité  est  d'autant  plus  justifiée  que  des  biographes  du  xviii«  siècle  n'ont 
pas  craint  de  traiter  Antoine  Leclair  de  «  célèbre  musicien  de  Louis  XIV  ».  Nous  lisons 
cette  qualification  dans  «  l'Eloge  de  M.  Leclair,  musicien  »,  extrait  du  «  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  1775  (4)  ».  DeBernis,  qui  en  était  l'auteur,  donnait  ainsi  au  père 
du  compositeur  des  «  Sonates  »  un  air  de  grand  homme  que  le  silence  des  archives 
estompe  quelque  peu  et  M.  Robert  Eitner,  encore  plus  précis,  lui  octroie  dans  son 
«  Quellen-Lexikon  »  les  fonctions  de  «  musicien  de  la  Chambre  (5)  ». 

A  en  croire  Castil-Blaze,  dont  l'assertion  a  été  reproduite  par  le  même  Eitner,  il  y 
aurait  eu,  sous  Louis  XIV,  deux  Leclerc  parmi  les  24  violons.  Castil-Blaze  cite,  en  effet, 
dans  son  livre  sur  la  «  Chapelle-musique  des  rois  de  France  (p.  1 46- 1 47)  (6)  une  liste  des 
violons  delà  Grande-Bande  classés  en  quatre  catégories  :  Dessus,  hautes-contres,  tailles 
et  basses,  liste  sur  lequel  on  relève  un  «  dessus  de  violon  »  appelé  Guy  Leclerc  et  une 
basse  de  violon  appelée  /.  Leclerc.  Or  ce  tableau  nominatif  est  la  reproduction  textuelle 
de  celui  que  donne  «  l'Etat  de  la  France  »  de  1722  (7),  et  il  faut  quelque  fantaisie  en 
matière  d'histoire  pour  le  rattacher  au  règne  de  Louis  XIV,  terminé  à  cette  date  depuis 
sept  ans.  D'ailleurs  le/,  Leclerc,  mentionné  par  Castil-Blaze  portait  le  prénom  àQ  Jean  ; 
il  n'y  a  donc  là  rien  qui  puisse  faire  penser  à  un  Antoine  Leclair  ou  Leclerc. 

11  convient  aussi  d'observer  que  tous  les  biographes  du  xviii®  siècle  font  naître 
Jean-Marie  Leclair  à  Lyon  ;  dans  ces  conditions,  il  paraît  a  priori,  singulier  que  le  fils 
d'un  musicien  de  la  Chambre,  astreint  à  un  service  extrêmement  assujettissant,  et 
dont  les  déplacements  se  bornaient  à  suivre  le  roi  à  Marly  ou  à  Fontainebleau,  ait  pu 
voir  le  jour  dans  cette  ville. 

Le  nom  de  Leclair  ou  Le  Clair  se  rattache  à  une  anecdote  d'histoire  lyonnaise  rap- 
portée par  M.  Paul  Saint-Olive  dans  ses  «  Variétés  littéraires  (8)  ».  Voici,  en  effet, 
d'après  cet  auteur,  ce  que  raconte  Jacob  Spron.  (Recherches  sur  les  antiquités  et  curio- 
sités de  la  ville  de  Lyon,  1673). 


(i)  Registre  (Cour  des  Aides).  Zia,  486.  (Archives  nationales), 

{2)  Registre  (Cour  des  Aides).  Zia,  487,  (Archives  nationales).  On  trouve  un  Guy  Leclerc  en  1706. 

(■3)  Musique  de  l'Ecurie  du  Roi  (1596-1791).    Carton  Maison  du  Roi,    O  878  (Arcliives  nationales). 

(4)  Eloge  de  M.  Le  Clair,  musicien  ('1697-1764).  Anonyme  (de  Bernis).  Voir  tome  XIV  des  «  Archives 
historiques  et  statistiques  du  département  du  Rhône,  Lyon  1831.  in-S»,  p.  278. 

(5)  Biographisch-Bibliographisches    QttelUn-Lixekon,  von    Rob-Eitner,    6,    Band  Leipzig,     1902,  article 
Leclair. 

(6)  Chapelle-musique  des  Rois  de  France,  par  Castil-Blaze,  Paris,  Paulin,  1832. 

(7)  Etat  de  la  France,  7722    A  Paris,  chez  Charles   Osmont,   rue  Saint-Jacques,  à  l'Ecu  de   France  (B. 
n.  L  25,  14  At).  11  a  été  rédigé  par  Frère  Ange. 

(8)  Paul  Saint-Olive,  Fariétés  littéraires,  Lyon  1872,  in-8''  (pp.  312-313). 


—  323  -^ 

«  Hors  la  porte  de  Vèze  est  une  maison  de  plaisir  qu'on  appelle  La  Claire,  qui 
«  conserve  encore  quelques  restes  de  son  ancienne  beauté.  Les  itinéraires  parlent  de  la 
«  grotte  qui  est  à  la  cour,  mais  qu'on  a  tout  à  fait  négligée  quoiqu'elle  ait  autrefois 
«  mérité  cette  inscription  qu'un  certain  M.  Le  Clair  dont  La  Claire  a  pris  le  nom  a 
«  fait  mettre  : 

Hac  ornans  Clara  Claram  Clarissimus  unda 
Cuncta  fecit  Clarus  quo  sua  Clara  forent. 

Cette  maison  appartenait  à  un  personnage  d'origine  italienne  que  déparait  le  nom 
peu  avantageux  de  «  Cionacci  ».  Aussi  se  faisait-il  appeler  «  Clarissimo  Cionacci  »  puis 
bientôt  «  Clarissimo  »  tout  court,  pendant  que  son  immeuble  prenait  le  nom  de  La 
Claire.  Chose  curieuse,  ce  «  Cionacci  »  était  fabricant  d'étoffes  d'or  et  d'argent,  et  il  se 
tisse,  de  la  sorte,  comme  une  auréole  de  passementerie  autour  du  nom  de  Le  Clair. 
Plus  tard,  certains  propriétaires  de  La  Claire  ne  manquèrent  point  d'ajouter  son  nom 
au  leur,  et  selon  M*  Saint-Olive,  on  peut  voir  en  1614  un  gentilhomme  lyonnais  ap- 
pelé Jean  Dubois,  s'intituler  :  Jean  Dubois  La  Claire. 

Mais  revenons  à  Antoine  Leclair.  Nous  le  trouvons  non  pas  à  Paris  et  auprès  de 
Louis  XIV,  mais  bien  à  Lyon  en  qualité  de  passementier.  C'est  ainsi  que  les  registres  de  la 
paroisse  Saint-Nizier  deLyonportent,àladatedu  8  janvier  1695, l'indication  du  mariage 
d'Antoine  Leclair,  passementier,  et  de  Benoitc  Ferrier  (et  non  pas  Perrière,  comme 
l'écrivent  tous  les  historiens)  (i),  La  profession  d'Antoine  Leclair  est  confirmée  par  les 
registres  de  la  même  paroisse,  lors  de  la  naissance  de  son  fils  aîné  Jean-Marie,  dont 
nous  transcrivons  ci-après  l'acte  de  baptême  : 

«  Ledit  (jour.  12  mai  1697)  j'ay  baptisé  Jean-Marie,  né  avant-hier,  fils  de  sieur 
«  Antoine  Leclerc,  maître  passementier,  et  de  Benoîte  Ferrier,  sa  femme.  Parrain  :  Jean 
«  Darcour,  chevalier  anglais.  Marraine  :  Mlle  Marie  Lamoureux,  fille  de  sieur  Claude 
«  Lamoureux.  »  Signé  ;  Antoine  Leclair,  Jean  d'Harcourt,  Lamaurx  (sic),  Charton,  vi- 
caire (2). 

Ce  document  lève  toutes  les  incertitudes  relatives  à  l'origine  de  Jean-Marie  Leclair. 
Il  nous  montre  que  son  père  Antoine  était  maître  passementier  tout  comme  le  «  Cio- 
nacci »  de  La  Claire;  il  fixe  la  date  de  sa  naissance  au  10  mai  1697  et  non  au  16  mai 
1697,  ainsi  que  l'a  écrit  M.  de  Rozoi  dans  son  article  nécrologique  sur  J.-M.  Leclair 
publié  dans  le  «  Mercure  »  de  novembre  1764  (3).  On  y  relève  une  singularité  quelque 
peu  mystérieuse  et  non  encore  éclaircie,  la  présence  au  baptême  de  Jean-Marie,  de 
|ean  d'Harcourt,  chevalier  anglais,  qui  remplit  le  rôle  de  parrain.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  désormais  incontestable  que  le  célèbre  violoniste  se  range  au  nombre  des  gloires 
lyonnaises. 

Certains  musicographes  ont  prétendu  que  Leclair  était  né  à  Paris,  et  ont  contesté 
la  date  de  1697  comme  année  de  sa  naissance.   C'est  ainsi  que  le  «  Dictionnaire  de 
Grove  »  après  avoir  suivi,  dans  l'article  consacré  à  notre  musicien,  les  errements  tra- 
ditionnels, apporte,  dans  son  supplément,  la  rectification  suivante  : 
Leclair  (sic)  (J.-M.), 
«  Line  4,  of  article,  for  Lyons  in  1697,  read  Paris  novembre  1687  (4).  » 


(1)  Les  registres  de  l'année  1695  sont  perdus,    seules  les   tables  subsistent.  Nous  devons  à  l'obligeance 
de  M.  Tricou,  de  Lyon,  tous  les  renseignements  relatifs  à  l'état-civil  de  Leclair  qui  figurent  dans  cet  article. 

(2)  Registres  paroissiaux  de  Saint-Nizier,  n°  51. 

(3)  Lettre  à  M.  de  la  Place,  auteur  du  Mercure,  sur  feu  M.  Leclair,  premier  symphoniste  du  Roi,  par  de 
Rozoi.  —  Mercure,  novembre   1764  (pp.   190  et  suivantes). 

{4)  Grove,  Diclionnary  of  inusic  and  muiicians,  Supplément,  Londres,  1890. 

L'article  sur  Leclair  est  de  M.  Paul  David  et  ne  consiste  qu'en  une  paraphrase  de  celui  que  Fétis  a  con- 
sacré au  violoniste  dans  sa  «  Biographie  universelle  des  musiciens  ». 
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De  même  le  «Dictionnaire»  de  Riemann  (édition  de  1899,  traduction  de  M, 
ges  Humbert),  fixe  au  23  novembre  1687,   la  naissance  de  Leclair,  et  place  celk       < 
Paris  au  lieu  de  Lyon. 

Cette  singulière  rectification  a  été  inspirée  sans  nul  doute  par  1'  «  Annuaire  musi- 
cal »  de  Paloschi,  dans  lequel  on  peut  lire  la  mention  suivante  concernant  J. -M.  Le- 
clair : 

«  Giovanni-Maria  Leclair,  violonista,  nace  a  Parigi,  23  novembre  1687  (i).» 

Aucune  référence  n'accompagne  l'indication  donnée  par  Paloschi.  On  pourrait 
croire  que  son  ouvrage,  ayant  été  composé  en  1876  et,  par  conséquent,  après  l'incen- 
die des  archives  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  en  mai  1871 ,  Paloschi  a  puisé  aux  archives 
de  la  Seine  le  renseignement  qu'il  apporte  sur  ).-M.  Leclair,  renseignement  qui  con- 
tredit les  assertions  de  tous  les  autres  biographes.  Mais  il  n'en  est  rien,  car  ces  Archi- 
ves ne  portent  aucune  trace  de  la  naissance  d'un  Leclair  ou  d'un  Leclerc  à  la  date  du 
23  novembre  1687. 

Nous  inclinerions  à  penser  que  l'auteur  italien  a  commis  purement  et  simplement 
une  erreur  matérielle,  et  ce  qui  nous  incite  à  penser  de  la  sorte,  c'est  que  la  date  et  le 
lieu  de  naissance  qu'il  attribue  à  Leclair  sont  exactement  les  mêmes  que  la  date  et  le 
lieu  de  naissance  du  violoniste  Jean-Baptiste  Sénaillé,  né  à  Paris,  le  2^  novembre  i68-j. 
Sans  faire  une  induction  trop  hasardeuse  sur  la  méthode  de  travail  suivie  par  Paloschi, 
on  est  en  droit  de  supposer  que,  pour  rédiger  ses  éphémérides,  il  s'est  servi  de  listes 
de  musiciens  classés  par  nationalités,  spéciahtés  et  ordre  chronologique.  Or,  Sénaillé 
pouvant  précéder  immédiatement  Leclair  parmi  les  violonistes  français  du  xvni* 
siècle,  une  simple  interversion  de  lignes  a  suffi  pour  faire  passer  les  indications  concer- 
nant Sénaillé  au  compte  de  Leclair.  Telle  nous  semble  la  seule  explication  plausible  de 
l'erreur  de  Paloschi. 

Résumons-nous  :  Deux  points  sont  désormais  acquis  : 

1*  Le  père  deJ,-M.  Leclair,  Antoine  Leclair  était  maître  passementier  à  Lyon  et 
non  pas  musicien  de  Louis  XIV,  comme  tous  les  musicographes  l'on  répété  jusqu'à  ce 
jour  (2). 

2«  Jean-Marie  Leclair  L'Aîné,  est  né  à  Lyon  le  10  mai  1697. 

L.  de  la  LAURENCIE. 


(i)  G.  Paloschi,  Annuario  musicale  universale,  Ricordi,  Milano.  1876. 

(2)  Nous  montrerons  ultérieurement  sur  quoi  se    fonde    l'attribution  de  la  qualité  de  musicien  au  père 
de  Jean-Marie  Leclair. 


iu 
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FEUILLETS   D'ALBUM 

A  Albert  Diot. 
I 

LA  MUSIdUE  DE  CHAMBRE 

Je  voudrais  dire  comment  je  l'aime,  et  comment  il  m' advient  de  l'enten- 
dre. C'est  dans  une  maison  de  campagne,  isolée,  à  la  lisière  d'une  forêt.  Le 
village  est  un  peu  éloigné  :  on  n'entend  ni  trains  ni  causeries.  On  ne  sait,  à 
jour  fermant,  la  présence,  là,  d'un  groupe  humain,  que  par  quelques  très 
douces  lumières  entrevues  derrière  la  croisée.  Enormément  de  silence  très  pur 
autour  de  celte  maison.  Personne  ne  viendra,  ceux  qui  devaient  venir  y  sont 
tous.  On  a  la  sécurité  absolue,  pour  une  fois  que  la  vie  l'a  permise.  Forêt,  nuit 
tombée,  paix  àes  fleurs  dans  le  petit  jardin. 

Et  alors  nous  sommes  là  quelques-uns,  cinq  ou  six  au  plus,  ayant  laissé 
dehors  tous  les  soucis,  causant  peu,  avec  cordialité,  nous  recueillant  pour  la 
grande  joie  de  l'âme.  Il  fait  tiède  dans  le  petit  salon  simple;  aux  murs,  quel- 
ques soieries  orientales,  des  tableaux  clairs  ou  sombres,  des  notes  rouge  et 
or,  ce  qu'il  faut  pour  exciter  Timagination,  plaire  à  l'œil  qui  parfois  s'y  arrête, 
sans  l'oifenser  ni  le  distraire.  Tous  ceux  qui  sont  présents  se  connaissent, 
s'estiment,  ou  s'aiment  dans  le  sein  de  la  divinité  qu'ils  révèrent.  Au  milieu 
d'eux,  le  piano,  les  partitions,  le  pupitre  du  violoniste.  Et  on  se  regarde  en 
souriant,  et  ceux  qui  ne  joueront  pas  s'installent.  Quant  à  moi,  je  n'y  mets 
nulle  retenue  :  mais,  ne  feignant  même  pas  l'attention  aux  feuillets  tournés  ou 
la  curiosité  de  suivre  quelque  passage  pour  en  étudier  la  technique,  je  renonce 
à  tout  pour  m'enfoncer  dans  un  fauteuil  et,  les  mains  aux  yeux,  les  paupières 
closes  sous  mes  doigts,  je  ramasse  tout  ce  que  je  peux  ramasser  de  ténèbres 
entre  moi  et  les  autres,  très  égoïstement  et  sans  pudeur  de  mon  attitude,  afin 
de  n'être  plus  qu'une  machine  à  sentir  et  à  jouir  et  de  satisfaire  ma  vorace 
gourmandise  de  sonorités,  mon  régal  du  dimanche  à  Saint-Leu  Taverny  avec 
ceux  que  j'aime,  mon  avidité  de  fumeur  de  Kif.  J'ai  tout  juste  parlé  pour 
réclamer  de  mes  amis  un  programme,  dont  je  m'apprête  à  savourer  la  suite 
graduée  avec  le  muet  acharnement  d'un  riche  goinfre  ayant  médité  son  menu, 
et  dilatant  déjà  ses  papilles  en  se  redisant  tout  bas  les  noms  des  plats  qu'il 
mangera:  je  n'aurai  honte  qu'après,  envers  ceux  que  je  m'ingénie  à  faire  tra- 
vailler pour  ma  joie.  Eux,  indulgents,  m'obéissent. 

La  première  chose  jouée  n'est  jamais  entendue  pleinement  ni  comprise. 
Elle  sert  à  renouveler  l'atmosphère.  Il  ne  s'agit  point  en  effet  de  respirer  de 
l'air,  mais  de  la  sonorité  :  l'ivresse  est  à  ce  prix,  et  il  faut  d'abord  que  l'alchi- 
mie de  la  musique  expulse  et  décompose  l'air  pour  le  remplacer  par  un  bain 
de  vibrations  auditives  intenses.  Ce  sont  les  grandes  ablutions  lustrales  néces- 
saires au  parvis  du  temple  avant  les  rites.  Il  faut  aussi  le  temps  d'écarter  des 
âmes  les  pensées  étrangères  au  but  qui  nous  réunit  :  la  musique  est  tellement 
plus  belle  et  plus  grave  que  tout  ce  que  nous  disions  !  Il  y  a  une  cassure  péni- 
ble entre  les  préambules  et  la  suite,  il  faut  une  adaptation  progressive  :  le  pre- 
mier morceau  est  fait  pour  ce  rôle.  Si  on  l'aime,  on  le  redira  tout-à-l'heure. 
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J'ai  souhaité  des  préludes  de  Bach,  qui  mettent  l'esprit  en  ordre,  l'instal- 
lent commodément  dans  une  spacieuse  architecture  d'harmonie.  Puis,  mon 
esprit  délivré  de  la  confusion,  lucidifié,  pourra  permettre  à  mon  âme  de  s'exal- 
ter dans  l'orageux  héroïsme  de  la  Fantaisie  chromatique^  où  un  dialogue  déjà 
wagnérien  alterne  ses  grandioses  et  mélancoliques  réponses  parmi  les  éclairs, 
les  sursauts,  les  définitifs  écroulements  d'arpèges.  La  scintillation  triste  et  l'in- 
quiète exquisité  d'un  paysage  de  Claude  Debussy  contentera  ensuite,  ma  pre- 
mière faim  calmée,  le  goût  de  subtiUté  qui  m'est  demeuré  depuis  l'époque 
déjà  lointaine  où,  par  haine  des  sots,  j'acceptais  l'idée  et  l'épithète  de  «  déca- 
dent »  encore  que  ne  les  aimant  guère,  heureux  de  m'en  parer  puisqu'on  les 
raillait  dans  mes  amis.  Quelque  silence,  soigneusement  observé,  s'interposera 
ensuite.  Et  surtout  il  ne  faudra  dire  ni  merci,  ni  rien  d'admiratif,  car  toute 
parole  serait  un  bourdon  stupide  déchirant  la  trame  divine  et  invisible  tissée 
par  le  génie  musical  en  cette  petite  pièce  où  nous  sommes  :  et  puis  nous  savons 
tous  ce  qu'il  y  aurait  à  ne  pas  dire. 

La  grande  forme  svelte  de  la  chanteuse,  nimbée  d'or  par  le  reflet  des  bou- 
gies, se  dressera  pour  la  prière  passionnée:  et  ce  sera  Schumann.  Ce  sera 
Dèsir^  Soirée  (Tangoissej  Larmes  secrètes,  ChériCy  sur  mon  cœur  viens  poser  ta 
main...., La  Servante  délaissée.  Calme  reproche.  Mes  yeux  pleuraient  en  rêve...  Et 
puisque  mon  égoïsme  se  rit  de  la  fatigue  d'autrui,  ce  sera  encore  les  Heures  et 
la  Chanson  perpétuelle  d'Ernest  Chausson,  que  j'écouterai  avec  tendresse  et  peine 
en  pensant  à  mon  ami. 

Le  violon  à  son  tour  chantera  Bach.  Mais  quand  minuit  viendra,  alors  la 
grande,  la  sublime  5o«a/g  de  Franck  réunira  violon  et  piano  pour  réconcilier  la 
douleur  et  l'espérance  en  la  plus  pure  effusion  lyrique  que  j'aie  jamais  entendue 
en  rêve  dans  le  haut  ciel  de  la  musique  triomphante  ! 

Ainsi  mon  cœur  se  promet  ses  délices  abstraites,  et  se  réconforte  d'avoir 
vécu,  d'avoir  à  vivre.  Si  je  desserre,  avec  mes  doigts  un  instant  ôtés  de  mes 
prunelles,  le  cercle  de  nuit  que  j'ai  voulu  pour  mon  extase,  ce  sera  pour  con- 
templer la  beauté  statuaire  que  crée  la  musique  :  l'homme  assis  au  piano,  bloc 
d'ombres  moiré  de  lueurs  noir  et  or,  la  femme  debout,  avec  sa  chevelure  en 
feu  et  tout  l'abandon  de  ses  yeux  et  de  ses  lèvres,  l'ami  élancé  et  noir  qui,  la 
tête  penchée  sur  le  violon  fauve,  fait  vers  ce  couple  un  geste  d'ordre  et  de  béné- 
diction si  large  et  si  beau.  Et,  derrière  eux,  autour,  ceux  qui  écoutent,  dans  la 
demi-clarté  :  j'entrevois  des  torses  méditants,  de  nerveuses  mains  pâles,  des 
fronts  baissés  dérobant  l'émotion  des  faces.  J'entends  des  souffles,  suspendus 
ou  profonds.  Et  on  est  là  tous  bien  clos,  serrés  autour  des  lumières,  humains 
isolés  au  milieu  de  la  nuit  immense  et  du  silence  —  et  peut-être  quelqu'un 
d'inconnu  pleure  sous  la  fenêtre....  J'ai  été  souvent  celui-là,  arrêtant  ma  pro- 
menade dans  les  ténèbres  sous  la  clarté  d'une  vitre  d'où  sourdait  un  chant,  et 
on  ne  me  voyait  pas,  et  je  ne  saurai  jamais  qui  j'avais  entendu,  et  je  m'en 
allais,  ivre  et  furtif.  Que  pareillement  tu  puisses  être  heureux,  passant,  heu- 
reux par  nous  ce  soir  !  Car,  en  souvenir  de  ces  joies  que  le  hasard  fit  miennes, 
j'ai  laissé  ouverte  la  grille  du  jardinet,  et  tu  peux  prendre  en  paix,  sans  la 
honte  d'être  vu,  ton  aumône  de  beauté,  de  bonheur  et  d'oubU.... 

{^  suivre).  Camille  MAUCLAIR. 
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LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME 

Miracle  en  TROIS  ACTES  de  M.  Lena 
Musique  de  Massenet. 


Dans  le  numéro  du  Courrier  musical  du  le'"  mars  1902,  notre  collaborateur  Alfred 
Mortier  consacra  à  l'œuvre  de  Massenet,  représentée  sur  le  théâtre  de  Monte-Carlo,  un 
article  fort  intéressant  auquel  j'ai  le  devoir  de  renvoyer  nos  lecteurs  avant  de  dire  ici 
l'impression  charmante  que  j'ai  rapportée  de  la  répétition  générale  à  laquelle  nous  con- 
viait le  7  mai  la  direction  de  l'Opéra-Comique. 

Le  poème  n'est  pas  de  ceux  qu'on  pouvait  croire  susceptible  d'inspirer  le  chantre 
des  péchés  de  la  chair  et  des  belles  pécheresses  célèbres .  Il  n'y  a  pas  de  femme  dans 
l'aventure,  partant  pas  d'amour.  En  vieillissant  le  diable  d'homme  s'est  fait  ermite  et 
nous  conduit  tous  au  couvent  pour  nous  y  édifier  par  une  fable  de  piété  naïve  qu'on 
dirait  extraite  de  quelque  légende  dorée.  Je  vous  la  résume. 

Un  pauvre  jongleur,  âme  simple  et  croyante,  corps  famélique,  n'arrive  pas  avec 
ses  tours  et  ses  chansons  à  gagner  le  pain  quotidien.  Pour  recueillir  quelque  menue 
obole  il  est  contraint  à  chanter  sur  la  place  du  Marché,  devant  l'abbaye  de  Cluny,  l'al- 
leluia  du  vin  qui  est  une  chose  sacrilège  à  Dieu  le  père.  11  est  entendu  par  le  prieur 
qui  chasse  la  foule  et  menace  le  mécréant  de  toutes  les  flammes  de  l'enfer.  Mais  devant 
le  repentir  sincère  de  Jean,  le  prêtre  comprend  qu'il  est  possible  de  sauver  l'âme  du 
bateleur.  La  Vierge  lui  pardonnera  son  offense  grave,  il  renonce  à  sa  vie  vagabonde  et 
mauvaise  pour  entrer  au  couvent.  Jean  hésite,  il  pense  à  la  douce  liberté,  sa  mie.  Ce- 
pendant la  vue  des  belles  victuailles  destinées  à  la  table  des  moines  décide  le  pauvre 
hère  dont  le  ventre  crie  famine  quand  il  chante  ses  chansons. 

C'est  la  fête  de  la  Vierge  et  chacun  au  cloître  s'évertue  à  la  célébrer  de  son  mieux, 
qui  par  ses  vers,  qui  par  sa  musique,  le  sculpteur  avec  son  ciseau,  le  peintre  avec  sa 
palette.  Seul  Jean  ne  peut  rien  faire  en  l'honneur  de  la  Madone  qu'il  adore  de  tout  son 
humble  cœur.  Il  ne  sait  que  manger  et  boire.  On  s'en  moque,  et  il  s'en  désole.  Il  songe 
à  quitter  le  saint  lieu  dont  il  est  l'hôte  indigne,  quand  le  frère  cuisinier  lui  apprend 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  clerc  pour  plaire  à  la  mère  de  Jésus.  Elle  accepte 
tout  ce  qu'on  lui  offre  de  bon  cœur.  Voilà  Jean  rassuré,  il  a  son  dessein.  Il  pénètre 
dans  la  chapelle  solitaire,  jette  bas  son  froc  et  s'avance  devant  l'autel  de  la  Vierge  en 
cotte  de  jongleur  avec  son  bagage  de  faiseur  de  tours  pour  amuser  la  Madone.  C'est 
tout  ce  qu'il  peut  pour  elle.  Il  commence  à  chanter  et  à  danser,  non  sans  avoir  de- 
mandé à  Marie  pardon  de  l'audace.  Un  moine  le  surprend  au  milieu  de  ses  exercices, 
court  avertir  le  prieur  et  revient  avec  tout  le  couvent.  On  crie  au  scandale,  on  va 
chasser  l'insensé  qui  danse  sans  rien  voir,  perdu  dans  son  extase,  quand  la  statue  de 
la  Vierge  s'anime  et  prend  sous  sa  garde  celui  qui  par  dévotion  la  voulait  divertir.  De- 
vant le  miracle  le  prieur  et  les  moines  comprennent  la  leçon  d'humilité.  Dans  un  rêve 
mystique  le  jongleur  voit  s'ouvrir  le  ciel,  il  entend  le  chant  des  anges,  la  Vierge  l'ap- 
pelle, il  meurt,  et  son  front  se  nimbe  de  l'auréole  des  élus.  «  Heureux  les  simples,  dit 
le  prieur,  car  ils  verront  Dieu.  » 

Pour  illustrer  ce  conte  par  la  musique,  il  fallait,  à  défaut  de  la  naïveté  que  les  Ma- 
non,les  Esclarmonde  et  les  Salomé  ont  dû  faire  perdre  quelque  peu  à  M.  Massenet,  une 
habileté  capable  de  donner  l'illusion  de  cette  vertu  si  rare.  En  intitulant  miracle  leur 
œuvre,  les  auteurs  eurent  le  dessein  de  l'apparenter  aux  premiers  essais  dramatiques 
des  siècles  de  foi,  dont  l'intervention  de  Dieu  le  père,  de  la  Vierge  ou  des  Saints  for- 
mait la  moralité.  M.  Massenet  ne  pouvait  pas  changer  toutes  les  cordes  d'une  lyre  à 
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laquelle  il  est  redevable  de  tant  de  triomphes,  mais  il  a  su  s'en  servir  de  manière  à 
nous  prouver  qu'un  artiste  véritable  a  le  don  d'évoquer  ce  qu'il  lui  plaît,  d'émouvoir 
comme  il  convient,  sans  renoncer  à  ses  moyens  personnels. 

En  écoutant  cette  partition,  je  me  rappelais  les  paroles  que  M.  Claude  Debussy, 
l'auteur  de  Pelléas  et  Mélisande  prononça  à  propos  de  Massenet.  «  J'aime  beaucoup 
«  Massenet  ;  Massenet  a  compris  le  vrai  rôle  de  l'art  musical.  Il  faut  débarrasser  la 
«  musique  de  tout  appareil  scientifique.  La  musique  doit  humblement  chercher  à  faire 
«  plaisir.  Il  y  a  peut-être  une  grande  beauté  possible  dans  ces  limites.  L'extrême  corn- 
ai plication  est  le  contraire  de  l'art.  »  Quelques-uns  pourront  s'étonner  que  ce  soit  M. 
Debussy  qui  parle  ainsi,  mais  on  ne  saurait  trop  approuver  une  pareille  profession  de 
foi.  Si  nous  exceptons  l'Etranger  dont  la  haute  valeur  musicale  est  indiscutable  et  qui 
dans  son  ensemble  imposa  le  respect  et  dans  ses  pages  de  splendeur  sonore  l'admira- 
tion de  tous,  nous  n'avons  point  été  gâtés  cette  saison  par  le  plaisir  que  nous  causèrent 
les  récentes  productions  lyriques,  et  ce  nous  fut  une  joie  d'entendre  enfin  une  musi- 
que agréable,  écrite  par  un  maître  qui  nous  dissimule  le  métier  pour  ne  nous  laisser 
apercevoir  que  l'inspiration  charmante. 

Ne  croyez  pas  que  la  science  en  soit  bannie.  Par  un  scrupule  de  couleur  locale  et 
de  vérité  rétrospective,  M.  Massenet,  écrivant  un  miracle,  n'a  pas  négligé  les  ressour- 
ces mélodiques  ou  harmoniques  que  l'art  primitif  lui  offrait,  bergerette  ancienne, 
accords  de  vielle,  liturgie  sacrée  qu'il  parodie  de  façon  si  légère,  chorals,  motets  quasi 
palestriniens,  style  classique  à  la  manière  de  Bach,  chansons  de  guerre  ou  d'amour  dé- 
licatement ouvragées  comme  une  antique  dentelle.  Mais  au  lieu  de  se  réduire  à  un  plagiat 
ou  detomber  à  l'imitation  servile  comme  le  font  tant  de  compositeurs  que  tourmente  le 
souci  d'archaïsme,  tout  cela  est  bien  amené  et  traité  d'une  main  discrète.  C'est 
une  indication  précise  dont  la  mise  au  point  est  parfaite  et  qui  n'empêche  pas  tout  de 
suite  Massenet  de  reparaître,  le  Massenet  séduisant  des  meilleures  pages,  avec  un  soin 
de  composition,  une  grâce  d'invention  dont  ce  vieux  et  pieux  fabliau  a  rajeuni  les 
moyens. 

Je  voudrais  citer  les  morceaux  principaux  de  cette  partition,  tels  que  le  chœur  du 
marché,  la  chanson  de  la  liberté,  le  récit  mystique  de  Boniface  où  M.  Fugère  a  une  fois 
de  plus  triomphé,  la  dispute  des  moines  sur  la  suprématie  de  l'art  auquel  chacun 
s'adonne,  et  tant  de  pages  aimables  ou  spirituelles,  mais  ce  serait  faire 
tort  aux  autres  qui  les  valent.  Je  résumerai  mon  sentiment  en  disant  que, 
par  la  grâce,  l'ingénuité  voulue,  la  joliesse  mystique  et  la  verve  jeune  de  ses  motifs, 
par  la  justesse  et  la  caresse  des  timbres  de  son  orchestre  à  son  gré  souple,  fin,  éthéré 
ou  puissant,  M.  Massenet  n'a  jamais  mieux  mérité  sa  réputation  de  charmeur.  Sa  mu- 
sique a  accompli  là  un  miracle  qui  a  converti  ceux-là  mêmes  qui  ne  voulaient  plus 
croire  en  lui. 

L'interprétation  de  cette  œuvre  est  excellente.  Dans  le  jongleur  Jean,  M.  Maréchal 
montre  toute  la  naïveté  de  cette  âme  simple.  M.  Fugère  est  la  joie  du  couvent,  il  en 
est  aussi  la  grâce  quand  il  chante  avec  un  art  dont  il  ne  fut  jamais  plus  maître,  le  récit 
de  la  sauge  fleurie.  M,  AUard  campe  avec  autorité  le  prieur.  Dans  des  rôles  moindres, 
mais  non  sacrifiés  par  le  compositeur,  MM.  Carbonne,  Huberdeau,  Billot,  Guillamert, 
Viguié  sont  parfaits. 

Sous  la  direction  de  M.  Luigini,  l'orchestre  a  remporté  une  victoire  de 
plus. 

Les  trois  décors,  la  place  du  marché  avec  sa  campagne  ensoleillée,  le  cloître  en- 
tourant le  jardin  en  fleurs,  la  chapelle  aux  murs  gris,  sont  de  M.  Jusseaume.  C'est  tout 
dire.  La  scène  du  miracle  et  son  mystique  auréolement,  avec  la  musique  de  Massenet 
pour  l'idéaliser  de  ses  chœurs  célestes,  vont  attirer  les  curieux  et  les  fidèles  aux  pieds 


de  Notre-Dame  de  l'Opéra-Comique.  Espérons  que  M.  Combes  n'en  prendra  pas  om- 
brage et  ne  s'avisera  pas  de  nous  fermer  cette  dernière  chapelle. 


Le  spectacle  avait  commencé  par  le  Cor  Fleuri,  féerie  lyrique  en  un  acte  de  MM. 
Mikaël  Ephraïm  et  P.  Herold,  musique  de  M.  F.  j.  Halphen.  Je  n'aurais  pas  mieux  de- 
mandé que  de  vous  en  raconter  le  sujet,  si  l'orchestre  n'avait  pas  eu  pour  mission  de 
nous  empêcher  d'entendre  les  paroles.  J'ai  bien  compris  que  les  jolies  personnes  qui 
erraient  sous  bois  étaient  des  fées,  car  il  n'y  a  que  des  fées  qui  puissent  impunément 
s'aventurer  en  robes  si  légères  à  la  fraîcheur  du  clair  de  lune,  sans  gâter  les  jolies  voix 
de  MmesCesbron,Vauthrin,  Argens,  Padilla  et  Cortez.  J'ai  cru  aussi  qu'il  s'agissait  d'un 
jeune  pâtre,  M.  Muratore,  rêveur  et  poète  à  qui  une  demoiselle  voulait  jouer  quelque  mé- 
chant tour,  et  que  l'amour  prenait  la  demoiselle  au  piège.  D'ailleurs  l'histoire  m'a  paru 
avoir  si  peu  d'importance  que  vous  ne  perdrez  pas  à  ne  pas  le  connaître.  Il  vous  suffira 
de  savoir  quela  partition  n'est  pas  sans  mérite.  Les  motifs  en  sont  gracieux,  mais  gagne- 
raient à  ne  pas  être  aussi  souvent  reproduits.  L'orchestration  est  soignée  et  sonne  bien. 
Une  agréable  teinte  lunaire  la  mélancolise.  Un  joli  décor,  déjà  admiré  ailleurs,  enca- 
dre cette  féerie  de  son  branchage  léger.  C'est  une  petite  chose  distinguée. 

Victor  DEBAY. 


LES  GEANDS  CONCEETS 


11  y  a  quelques  années,  sur  l'invitation  de  Willy,  qui  m'avait  témérairement  re- 
lancé dans  mon  trou  de  Bretagne,  j'écrivis  pour  la  défunte  'T^evue  internationale  de 
Musique,  un  article  consacré  à  «  l'organisation  des  Concerts  »,  où  je  critiquais  en  ter- 
mes vifs  la  composition  des  programmes  musicaux  dans  les  villes  de  province,  grandes 
et  petites.  En  ce  temps-là  j'étais  le  bon  jeune  homme  départemental,  —  un  bon  jeune 
homme  assez  méchant  déjà,  mais  naïf  encore  —  et  j'exceptais  soigneusement  de  ma 
diatribe  les  concerts  de  Paris.  Je  supposais  que,  chaque  année,  les  grands  orchestres 
préparaient  méthodiquement  leur  plan  de  campagne,  que  les  séances  dominicales  pré- 
sentaient une  certaine  unité  de  composition,  enfin  qu'il  régnait  un  peu  de  logique  dans 
le  choix  des  œuvres  présentées  aux  habitués  du  Cirque  et  du  Châtelet.  Alas,  poor 
Yorick!...  J'ai  perdu  mes  illusions  bien  vite  et  j'ai  compris  que  le  public  de  la  capitale 
se  moque  absolument  de  tout  cela,  lui  aussi,  qu'il  ne  serait  aucunement  sensible  au 
caractère  didactique  d'une  saison  de  concerts,  que  l'évolution  de  l'art  musical  est  un 
problème  dont  il  se  désintéresse  et  que,  plus  on  lui  servira  les  mêmes  menus,  plus  il 
sera  content. 

En  province,  dans  la  feuille  de  chou  locale,  je  pouvais  attraper  mes  concitoyens 
pour  leurs  manies,  leur  misonéisme,  leur  amour  des  virtuoses,  et  l'on  me  jugeait  mau- 
vais coucheur.  A  Paris,  je  n'ai  pas  eu  la  ridicule  prétention  de  m'attaquer  au  public, 
mais  je  n'y  ai  pas  gagné  une  meilleure  réputation,  parce  que  je  me  suis  acharné  d'autre 
sorte. 

Cette  fois  cependant,  rassurez-vous  !  en  jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la 
saison  qui  vient  de  s'achever,  je  n'entamerai  pas  mes  vieilles  rengaines.  L'hiver  n'a 
pas  été  gâté  par  des  excès  de  virtuosisme.  On  nous  a  présente  moins  de  solistes  que 
les  années  précédentes  et  si  quelquefois  certains  auditeurs  marquèrent  là-dessus  leur 
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façon  de  voir  d'une  manière  quelque  peu  bruyante  et  discourtoise,  ils  ont  obtenu  du 
moins  un  résultat  dont  je  me  réjouis,  car  tout  le  temps  gagné  sur  les  arpèges  et  les 
gammes  d'apparat  profitent  à  la  musique. 

Mais  à  examiner  le  bilan  du  dernier  exercice,  j'éprouve  le  besoin  de  défendre  un 
peu  la  cause  des  jeunes  musiciens.  J'avais  annoncé  l'autre  jour  cette  plaidoirie  ;  je 
m'exécute. 

Depuis  quelques  mois  j'ai  dit  assez  mon  admiration  pour  les  ouvrages  de  Berlioz 
et  pour  l'interprétation  tout  à  fait  remarquable,  —  quasi  géniale,  quand  il  s'agit  de  la 
Damnation,  —  que  leur  donna  JM.  Colonne.  N'ai-je  pas  le  droit  de  regretter,  en  revan- 
che, que  ces  auditions  aient  dérobé  aux  autres  œuvres,  classiques  ou  modernes,  un 
nombre  de  séances  tout  à  fait  exagéré  ;  environ  dix  sur  dix-huit  ?  Et  n'y  aurait-il  pas 
eu  moyen  de  tout  concilier  en  donnant  hors  série,  le  soir  par  exemple,  et  dans  une 
autre  salle,  les  lucratives  auditions  de  Berlioz,  et  en  réservant  les  matinées  du  Châtelet 
aux  œuvres  des  symphonistes  et  notamment  à  celles  de  l'école  française,  que  cet  or- 
chestre et  son  chef  interprètent  avec  tant  de  conviction  et  de  talent  ?  N'est-il  pas  fâcheux 
que  nous  ne  puissions  pas  entendre,  tous  les  ans,  la  symphonie  de  Lalo,  celle  de 
Chausson,  celles  de  M.  Ropartz,  celle  de  M.  Duparc,  la  Symphonie  en  ut  mineur  de 
Saint-Saëns,  qu'on  ne  nous  a  pas  donnée  depuis  si  longtemps,  et  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre  de  chez  nous?  Et  n'est-il  pas  plus  regrettable  encore,  que  dans  l«s  quelques 
concerts  qui  demeurèrent  disponibles,  la  place  ait  été  prise, ..? 

Mais,  chut  !  j'en  ai  dit  assez  et  suis  fâché  d'avoir  à  constater  l'accueil  inhospitalier 
fait  partout  aux  pièces  inédites  et  tant  soit  peu  audacieuses  des  auteurs  inconnus. 

Au  Nouveau-Théâtre,  néanmoins,  il  y  a  eu  un  effort  plus  sensible  pour  renouveler 
un  peu  les  programmes  et  nous  y  entendîmes  plusieurs  ouvrages  nouveaux.  Je  n'affir- 
merais pas  que  la  situation  plus  ou  moins  officielle  de  leurs  auteurs  n'ait  pas  déterminé 
trop  souvent  leur  choix,  mais  enfin  contrairement  aux  années  précédentes,  c'est  ici 
qu'il  y  eut,  ces  derniers  mois,  le  plus  grand  effort  de  renouvellement,  et,  bien  qu'on 
ne  puisse  pas  considérer  M.  d'indy  comme  un  jeune  (je  m'en  voudrais  d'adresser  une 
si  basse  flatterie  à  un  tel  maître),  on  est  heureux  d'avoir  vu  M.  Chevillard  monter, 
avec  sa  perfection  coutumière,  la  symphonie  de  ce  précieux  musicien. 

A  la  décharge  de  nos  chefs  d'orchestre,  on  pourrait  noter  le  peu  de  sympathie  des 
auditeurs  pour  les  nouveautés  musicales.  Je  n'aurai  pas  l'injustice  de  l'oublier  et  je 
compte  même  étudier  prochainement  cette  singulière  hostilité  du  public  pour  toutes  les 
manifestations  de  la  pensée  dont  il  n'a  pas  l'habitude.  Mais  si  je  reconnais,  tout  le  pre- 
mier, que  les^nouveautés  ne  sauraient  passer  qu'encadrées  par  des  chefs-d'œuvre  admis, 
il  me  semble  qu'avec  un  peu  plus  d'audace  et  surtout  de  ténacité  nos  cappelmeisters 
agrandiraient  facilement  le  champ  des  sympathies  artistiques  de  leurs  abonnés.  Croyez- 
vous  que  des  ouvrages  comme  la  Fin  de  l'Homme  de  M.  Kœchlin  donné  par  M.  Colonne 
en  1902,  comme  la  symphonie  de  M,  Witkowski  montée  en  octobre  et  celle  de  Boro- 
dine  en  février,  par  M.  Chevillard  et  combien  d'autres  œuvres,  ne  conquerraient  pas 
la  foule,  si  on  les  lui  imposait  un  peu  plus.  Une  exécution  !  mais  c'est  à  peine  de  quoi 
effaroucher  un  auditoire  !  Ah  !  Seigneur  !  qu'il  y  a  donc  peu  de  combatifs  de  par  le 
monde  !  L'histoire  est  là  cependant  pour  nous  apprendre  le  prix  de  la  ténacité .  Imagi- 
nez seulement  Mme  Carvalho  moins  persévérante  et  voilà  peut-être  Faust  dans  l'oubli 
et  la  carrière  de  Gounod  brisée.  «  Eût-ce  été  un  si  grand  mal  ?  »  murmure  snobinette. 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  vertudieu  !  mais  de  la  puissance  propre  aux  têtus. 
Moi,  j'aurais  fait  comme  Moïse  ;  j'aurais  frappé  le  rocher  deux  fois,  deux  fois  de  suite  ! 
Tant  pis  si  je  n'avais  pas  vu  la  terre  promise  ;  l'eau  aurait  coulé  du  moins  ! 

Mais  ne  trouvez-vous  pas  encore  plus  bizarre  que  des  ouvrages,  certains  de  por- 
ter, ne  reparaissent  pas  au  programme  pendant  toute  une  saison,  et  si  l'orchestre  La- 
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moureux,  par  exemple,  au  lieu  de  monter  la  Damnation,  comme  au  coin  du  quai,  avait 
repris  les  Nocturnes  de  M.  Debussy, ne  pensez-vous  pas  qu'il  eût  bien  mieux  fait  notre 
affaire?  Je  n'oublie  pas  qu'on  sifflait  ces  Nocturnes,  il  y  a  trois  ans.  Mais  aujourd'hui, 
aujourd'hui  que  le  moindre  bandeau-plat  pâme  kls.  Damoiseîîe  élue,  ce  serait  un  triomphe 
sûr  et  nous  avons  le  droit  de  nous  montrer  fiers  de  cet  adorable  chef-d'œuvre,  dernier 
né  de  l'école  française. . .  Je  ne  parle  pas  de  la  Fie  du  poète,  si  vivante  et  si  colorée,  que 
M.  Colonne  oublie  dans  ses  cartons,  de  l'An  Mil  que  je  n'ai  pas  encore  pu  entendre, 
depuis  six  ans  bientôt  que  j'habite  Paris,  de  la  symphonie  de  M.  Savard,  que  l'on  pro- 
met toujours  et  que  l'on  ne  donne  jamais. 

Encore  les  plus  jeunes,  parmi  les  musiciens  contemporains,  ne  sont-ils  pas  lesplus 
à  plaindre  et  la  situation  de  leurs  aînés  me  semble  autrement  lamentable.  Ceux-là  qui 
arrivèrent  à  l'âge  de  la  production  quand  le  succès  tardif  de  Wagner  commençait  à 
encombrer  tous  les  programmes,  connurent  une  carrière  vraiment  douloureuse.  Ils 
pouvaient  bourrer  leurs  tiroirs  d'œuvres  intéressantes,  on  avait  à  monter  Lohengrin, 
Tannbaiiser,  la  Walkyrie,  Tristan,  Siegfried  et  l'Or  du  Rhin,  à  les  remonter,  à  les  dé- 
monter, à  les  massacrer  parfois.  Eux,  cependant,  ils  attendaient.  Ils  auront  attendus 
jusqu'aux  cheveux  gris,  et  peut-être,  avant  qu'ils  aient  des  cheveux  blancs,  et  quand 
ce  serait  enfin  leur  tour  et  plus  que  leur  tour  d'être  joués,  obtiendront-ils  cette  ironique 
réponse,  dans  leurs  démarches  désabusées  :  «  Place  aux  jeunes,  messieurs  !  »  Direc- 
teurs ou  chefs  d'orchestre,  nos  entrepreneurs  de  musique  rappellent  ces  propriétaires 
de  jardins  qui  mangent  des  pâtisseries  et  ne  songent  à  leurs  espaliers  que  quand  les 
fruits  en  sont  tous  blets.  Je  m'en  voudrais  de  causer  aux  victimes  de  cet  état  de  cho- 
ses la  douleur  de  les  nommer.  Prenons  seulement,  pour  exemple,  M.  Georges  Hue, 
dont  le  nom  apparaît  trop  rarement  aux  programmes,  mais  enfin  y  apparaît  detempsà 
autre.  Que  voyons-nous  ?  On  joue  chez  JVL.  Colonne  sa  suite  charmante  sur  Titania;  on 
la  joue  une  fois  ;  on  chante  chez  M.  Chevillard  ses  pénétrants  Poèmes  Maritimes,  on  les 
chante  une  fois.  Et  il  a  des  jaloux,  c'est  exquis  !  et  l'Etat  ose  encore  fabriquer  des  prix 
de  Rome,  c'est-à-dire  faire  croire  à  des  jeunes  gens  que  la  musique  peut  être  une  pro- 
fession ! 

Au  fond  je  suis  persuadé  que  si  nos  deux  grandes  associations  symphoniques,  — 
je  ne  parle  pas  de  la  Société  des  Concerts,  dont  mon  excellent  collaborateur  Paul 
Locard  paraît  enchanté,  mais  de  l'orchestre  Colonne  et  de  l'orchestre  Lamoureux,  que 
j'aime  et  que  j'admire  avec  une  fierté  chauvine,  à  ce  point  que  j'en  parle  encore  lors- 
qu'ils ont  fermé  leurs  portes,  —  si  ces  deux  sociétés  n'arrivent  pas  à  établir  des  pro- 
grammes qui  vaillent  en  intérêt  ceux  de  la  Scola  Cantorum  avec  son  orchestre  d'élèves, 
ou  ceux  des  Concerts  Rouges,  un  café  ! ...  s'ils  ne  jouent  ni  les  musiciens  vivants  en 
leur  sève,  ni  les  morts,  les  italiens  notamm.ent,  dar.s  la  partie  de  leur  œuvre  qui  mé- 
riterait de  vivre,  c'est  beaucoup  de  la  faute  du  public,  mais  c'est  aussi  beaucoup  de  la 
faute  des  critiques. 

N'est-ce  point  à  ceux-ci  qu'incomberait  logiquement  le  rôle  d'exciter  la  curiosité 
des  masses,  de  les  éduquer,  de  les  préparer  à  recevoir  les  semences  nouvelles  ?  Dans 
quelques  revues  musicales  sans  doute,  directeurs  et  rédacteurs  remplissent  à  peu  près 
leur  rôle,  mais  ils  prêchent  à  des  convertis  et,  sauf  le  respect  que  je  vous  dois,  chers 
lecteurs,  vous  êtes  trois  pelés  et  un  tondu  à  nous  lire,  et  ce  n'est  pas  vous  qui  assurez 
une  recette.  Dans  la  grande  presse  la  situation  est  jolie!  Chaque  fois  qu'il  s'agirait  de 
faire  entendre  un  cri  de  franchise,  mes  confrères  des  quotidiens  ont  un  bœuf  sur  la 
langue  :  la  direction  de  leurs  canards  se  charge  de  l'y  mettre.  Ils  sont  intelligents  et 
honnêtes  parbleu,  et  quelques-uns  connaissent  même  ce  dont  ils  parlent;  ils  ne  sont 
pas  libres.  Leur  journal  ne  tient  pas  à  ce  qu'on  lui  supprime  son  service  double,  qua- 
druple ou  sextuple  ;  car,  vous  le  pensez  bien,  il  faut  pour  chaque  première,  une   bai- 
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gnoire  ou  une  loge  à  ces  messieurs  de  la  direction,  qui  ne  distinguent  pas  une  clai 
nette  d'un  hautbois.  Et  M.  Gailhard  reste  ainsi,  par  définition,    un   metteur   en  scèni 
admirable,    et   chaque   dimanche   le  Châtelet  et  le   Nouveau-Théâtre   ont  accompli 
des   prodiges  d'audace,   même  en  jouant   les   élucubrations  de   M.    le  marquis  de 
Carabas  ! 

Si  quelques  critiques  possèdent  plus  d'autorité,  ce  sont  les  compositeurs.  Mais 
ceux-ci  tiennent  personnellement  à  ménager  les  directeurs  et  les  chefs  d'orchestre, 
dont  ils  auront  besoin  l'année  prochaine.  Le  résultat  est  juste  le  même  et  l'on  a  vu  tel 
d'entre  eux,  puissant  musicien  d'ailleurs,  écrire  sérieusement  que  la  saison  dernière  fut 
excellente  pour  les  jeunes  et  pour  la  musique  française  !  Il  l'a  vraiment,  le  sourire!.,. 

Je  vous  avais  promis  une  plaidoirie;  je  crois  que  je  me  suis  laissé  allé  à  dres- 
ser un  réquisitoire.  Qu'on  me  le  pardonne  !  J'ai  la  contrition  parfaite  d'avoir  probable- 
ment bien  ennuyé  mes  lecteurs,  et  le  ferme  propos de  recommencer.  J'aime  à  crier 

mes  convictions  et  je  crierai  encore  et  toujours,  à  moins  qu'il  ne  me  vienne  une  esqui- 
nancie,  car  j'espère  bien  ne  jamais  connaître  l'argyrancie  et  je  n'aurai  même  pas  ce 
point  de  commun  avec  Démosthène,  —  hélas  !  et  heureusement  ! 

J.  d'UDlNE. 


ANTON    DVORAK 


Le  compositeur  tchèque  Anton  Dvorak  vient  de  mourir  subitement  le  i^""  mai,  à 
Prague.  Né  à  Mulhouse,  près  de  Kralup,  en  Bohême,  le  8  septembre  1841,  il  fit  ses 
études  musicales  à  Prague,  à  l'Ecole  d'orgue  dirigée  par  Pritsch,  et  se  fit  connaître  en 
1873  par  un  Hymne  pour  chœur  et  orchestre  qui  obtint  un  succès  considérable.  La 
protection  de  Liszt  contribua  à  rendre  son  nom  et  sa  musique  populaires  dans  sa  patrie 
et  à  l'étranger.  En  1892,  il  accepta  le  poste  de  directeur  du  Conservatoire  de  New- 
York  ;  il  y  resta  trois  ans,  puis  revint  à  Prague  prendre  la  direction  du  Conservatoire 
de  cette  ville. 

L'œuvre  musical  de  Dvorak  est  très  important.  En  première  ligne,  citons  l'orato- 
rio 5a«cto  Ludmilla,  qui  date  de  i886,  et  qui  fut  tout  récemment  exécuté  de  nouveau 
avec  un  succès  triomphal  au  Festival  tchèque  de  Prague  ;  plusieurs  opéras  :  Wanda,  le 
Paysan  rusé  (18  j  8),  Dimitri,  Jacobin  (1889),  le  Diable  et  Catherine,  Armida,  etc. 

Dvorak  a  écrit  également  cm^  symphonies,  trois  poèmes  symphoniques  ;  des  concertos 
pour  piano,  pour  violon,  des  Ouvertures,  des  Danses  slaves  pour  piano  à  quatre  mains 
et  orchestre  ;  cinq  quatuors,  un  quintette  à  cordes,  deux  trios  pour  piano  et  archets,  une 
sonate  pour  violon  et  piano,  des  lieder,  etc. 

Dvorak  est,  après  Imetana,  le  plus  célèbre  des  musiciens  tchèques  :  c'est  avant 
tout,  un  musicien  national,  assez  original,  possédant  toute  la  technique  et  l'habileté 
nécessaires  à  la  mise  en  œuvre  d'idées  agréables,  mais  sans  grande  envergure. 

T. 
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LA  QUINZAINE   MUSICALE 


Concerts  Risler 

Parmi  toutes  les  belles  qualités  pianistiques  que  possède  M.  Risler  et  que  nul  ne 
songera  à  lui  contester,  il  en  est  une  qui  domine  les  autres  :  c'est  la  maîtrise,  c'est-à- 
dire  l'exacte  connaissance  des  effets,  et  la  possession  parfaite,  précise,  mathématique 
des  moyens  qui  les  font  naître.  C'est  une  qualité  d'ordre  supérieur,  mais  qui  comporte 
un  défaut  :  certaines  œuvres  débordent  d'un  lyrisme,  qui  dépassent  pour  ainsi  dire 
l'expression.  C'est-à-dire,  que  le  sentiment  en  est  si  puissant,  l'inspiration  si  haute  et 
si  large,  que  leur  cristallisation  en  textes  musicaux,  si  parfaite  soit  elle,  est  comme  ces 
bourgeons  qui  éclatent  sous  la  poussée  de  la  sève.  Il  en  est  ainsi  de  la  Fantaisie  chro- 
matique etfuque,  il  y  faudrait  plus  et  moins  qu'une  perfection  absolue  d'exécution.  Il 
nous  semble  qu'il  en  est  de  même  pour  la  Sonate  op.  m.  Par  contre,  M.  Risler  a  joué 
deux  pièces  de  Rameau  avec  un  esprit  et  une  grâce  infinie,  et  avec  beaucoup  de  goût 
cinq  pièces  de  Fauré,  où  se  retrouvent  toute  la  poésie  et  toute  la  tendresse  de  l'au- 
teur des  Mélodies. 

Le  dernier  concert  nous  a  permis  d'entendre  à  nouveau  l'admirable  artiste  qu'est 
Jacques  Thibaud,  encore  plus  parfait,  si  possible,  qu'autrefois.  C'est  toujours  la  même 
eonorité  séductrice,  le  même  timbre  velouté  et  caressant,  maisavec  un  je  ne  sais  quoi 
de  profond  et  une  rondeur  nouvelle.  Il  a  magistralement  traduit  la  Romance  en  fa  de 
Beethoven  et  l'Aria  de  Bach.  Avec  M.  Risler,  qui  fut  vraiment  excellent  dans  le  Mo- 
zart, il  a  interprété  la  Sonate  en  si  bémol  de  Mozart  et  la  Sonate  à  Kreutzer.  Dans 
cette  dernière  œuvre  où  la  fusion  des  deux  instruments  doit  être  parfaite,  il  y  eut  une 
disparité  de  son  entre  les  deux  artistes  très  fâcheuse.  A  noter  aussi  plusieurs  œuvres 
de  piano  de  Chopin.  Quant  à  M.  Delmas,  son  immense  et  superbe  voix  était  peut-être 
un  peu  dépaysée  au  Nouveau-Théâtre,  et  le  lied  en  général  demande  une  sobriété  dans 
les  effets  qui  peut-être  n'est  pas  dans  ses  cordes.  Mais  quel  régal  pour  l'oreille,  et  quel 
étonnement  admiratif  que  d'entendre  Wotan  en  personne  dans  Vair   des   Saisons  de 

Haydn  et  les  deux  Grenadiers  de  Schumann. 

J.  SAUERWEIN. 

Concerts  Kubelik 

M.  Jan  Kubelik  est  dans  nos  murs.  Il  s'est  même  fait  précéder  d'une  réclame 
plus  que  bruyante  —  je  dirai  hurlante.  Des  affiches  énormes  le  représentant  en  pied 
(grandeur  naturelle),  ont  fait  la  plus  dangereuse  concurrence  aux  appels  des  candi- 
dats municipaux.  Kubelik  est  d'ailleurs  le  véritable  élu  de  la  semaine  dernière.  Le 
Chàtelet  regorgeait  de  monde  dès  sa  première  réunion  publique  à  laquelle  était  con- 
vié tout  Paris,  sans  distinction  d'opinion.  Cette  réunion,  comme  toute  réunion  qui 
se  respecte,  a  été  contradictoire.  Quelques  protestations  se  sont  élevées  contre  l'or- 
chestre qui  persistait  à  couvrir  la  parole  de  M.  Kubelik.  Cet  orchestre  se  conduisait 
vraiment  en  peu  galant  citoyen,  et  on  pria  M.  Le  Rey  de  se  rappeler  lui-même  à  l'or- 
dre. C'était  des  plus  courtois.  Pendant  ce  temps,  Kubelik,  dans  le  feu  de  l'action,  sau- 
tait, gambadait,  volait  d'un  sujet  à  un  autre,  avec  une  dextérité  et  une  prestesse  qui 
éblouirent  et  conquirent  l'auditoire.  A  l'unanimité  un  ordre  du  jour  fut  voté  qui  re- 
connaissait Kubelik  comme  le  seul,  l'unique,  le  vrai,  le  véritable,  le  supérieur,  etc., 
etc. 

A  vrai  dire  si  M.  Kubelik  voulait  bien  retrancher  de  ses  programmes  des  niaise- 
ries horripilantes  comme  la  fantaisie  sur  Faust  de  Wicniawsky,  le  Concerto  de  Poganini 
et  autres  œuvres  acrobatiques  de  ce  feu  virtuose,  nous  n'aurions  guère  que  des  éloges 
à  lui  adresser.  11  possède  en  effet  une  technique  surprenante,  autant  dire  la  perfection 
comme  mécanisme  ;  avec  cela  une  sonorité  admirable  sur  la  quatrième  corde  et  presque 
toujours  joliment  claire  et  pure  dans  les  notes  aiguës.  Il  n'escamote  jamais  une  note 
dansles  traits  les  plus  vertigineux  et  compliqués;  il  ne  «  rate  »  jamais  une  harmonique 
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parmi  les  plus  périlleuses.  A  ce  point  de  vue  M  est  merveilleux.  Nous  nous  sommes 
laissé  dire  que  M.  Kubelik  avait  23  ans.  Deux  qualités  précieuses  peuvent  donc  encore 
lui  venir  :  l'ampleur  expressive  dans  la  sonorité,  le  bon  goût  dans  ses  programmes. 
Reconnaissons  toutefois  qu'il  a  donné  une  interprétation  assez  intéressante,  quant  à  la 
compréhension  de  ses  œuvres,  des  Concerto  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn,  seules 
pages  pour  violon  que  nous  ayons  entendues  avec  plaisir  au  cours  de  ces  deux 
concerts.  Mais,  célèbre  virtuose,  soyez  donc  assez  aimable  pour  ne  point  trop 
ralentir  les  mouvements... 

Mme  Roger-Miclos  a  remporté,  elle  aussi,  un  immense  succès  qui  s'est  traduit  par 
trois  chaleureux  rappels,  après  ses  délicieuses  exécutions  d'œuvres  de  Haydn,  Liszt, 
Hasndel,  Mendelssohn  et  Moszkowky. 

M.  Schvirab,  l'accompagnateur  de  Kubelik,  touche  du  piano  comme  un  maître.  Du 
moins  il  en  donne  l'illusion.  R.  D. 


Concerts  Isaye-Pugno 

C'est  chaque  année  une  joie  nouvelle  pour  tous  que  ces  quelques  séances  intimes 
où  nous  reprenons  contact  avec  les  deux  maîtres,  trop  rarement  réunis  parmi  nous. 
A  la  joie  de  les  réentendre,  se  mêle  un  intérêt  artistique  très  sérieux:  car  l'on  sait 
qu'ils  apporteront  toujours  quelque  nouveauté  intéressante,  quelque  œuvre  de  jeune 
qu'ils  viennent  présenter  au  public,  avec  le  soutien,  je  dirais  presque  le  mirage  de 
leur  interprétation.  Car  c'est  une  espèce  de  trahison  :  et  pour  peu  que  vous  vous  lais- 
siez aller  au  charme  de  leur  jeu  et  de  leur  sonorité,  il  est  bien  difficile  ensuite  d'ap- 
prouver ou  de  critiquer  l'œuvre  entendue.  Et  d'abord,  ils  jouèrent  naturellement  les 
vieilles  choses  sublimes  qui  sont  inséparables  d'eux  :  la  Sonate  à  Kreutier,  et  l'extra- 
ordinaire Sonate  de  Bach  en  sol  majeur,  ou  le  solo  de  «  cembalo  »,  prit  sous  les  doigts 
de  Pugno,  une  séduction  unique.  Ils  jouèrent  le  «  Trio  à  Y  Archiduc  »  et  le  «  Quin- 
tette de  Franck  ».  A  ce  su]ex, ']e  me  permettrais  une  légère  restriction.  MM.  Crick- 
boom  et  Gérardy  sont  individuellement  d'excellents  artistes  et  des  musiciens  hors 
ligne,  mais,  quand  ils  jouent  derrière  Isaye,  on  a  une  tendance  à  trouver  M.  Crick- 
boomun  peu  raboteux  et  M.  Gérardy,  d'une  discrétion  vraiment  excessive.  Ceci  dit,  il 
faut  proclamer  qu'aucun  ensemble  de  musiciens  au  monde  ne  pourrait  exécuter  le 
Quintette  de  Franck  comme  ils  Font  fait  :  c'est  que  Tâme  entière  d'Isaye  était  là-de- 
dans ;  ce  quintette,  qu'il  a  joué  le  premier,  il  l'a  pour  ainsi  dire  vécu,  c'est  un  des  hauts 
faits  les  plus  glorieux  de  son  apostolat  artistique.  Aussi,  comme  chaque  note  vibre  in- 
tensément, grosse  d'émotions  et  de  pensées.  Car  c'est  du  Franck  «  extérieur  »  ce 
quintette,  comme  la  sonate,  du  reste.  Il  serait  très  exagéré  de  qualifier  cette  inspira- 
tion de  «  sensuelle  »,  à  moins  de  prendre  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large.  Et 
pourtant,  si  l'on  observe  l'effet  produit  par  ces  deux  œuvres  et  qu'on  le  compare  à 
celui  des  Béatitudes  ou  des  Chorals  d'orgue,  il  faut  reconnaître  que  le  Franck  mys- 
tique se  doublait  d'un  autre  Franck,  aux  aspirations  plus  humainement  passionnées, 
s'exprimant  plus  spontanément  en  un  langage  plus  violent  et  plus  dramatique.  Là,  au 
lieu  des  extases  subtiles  de  la  contemplation  et  de  l'adoration,  ce  sont  les  brusques 
sursauts  de  douleur  ou  d'enthousiasme  d'une  âme  virile,  élevée,  mais  sensible  à  toutes 
les  impressions  terrestres  :  telle  est  l'admirable  variété  du  génie  de  Franck,  que  l'on 
croit  à  tort  simple  et  uniforme.  Quant  aux  Quintettes  de  Schumann  et  de  Brahms,  ils 
furent  eux  aussi,  rajeunis,  vivifiés  par  l'admirable  interprétation.  Le  Quatuor  de 
Fauré  montra  par  contraste  de  quelle  légèreté,  de  quelle  fine  et  nuancée  coloration 
sont  capables  Isaye  et  Pugno,  quand  ils  veulent  se  donner  la  peine  de  nous 
tracer,  au  lieu  de  leurs  vigoureuses  peintures  à  l'huile,  quelque  brumeux  et  charmant: 
pastel.  Au  deuxième  concert,  figurait  une  Sonate  de  Pierné,  hélas  !  bien  anodine,  au 
troisième  une  Sonate  de  Février,  déjà  entendue  à  la  Nationale.  C'est  joli,  sûr  de  fac- 
ture, mais  d'un  style  un  peu  composite.  Un  premier  temps,  qui  donne  un  peu  l'im- 
pression d'une  suite  d'interjections,  où  l'éternelle  loi  esthétique  de  la  progression,  n'est 
vraiment  pas  assez  respectée.  C'est  très  bien  d'écrire  excellemment,  mais  une  musique 
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digne  de  ce  nom  a  un  contenu;  c'est  un  drame  qui  se  joue  dans  un  monde  à  part,  mais 
un  drame  et  comme  tel,  soumis  à  l'esthétique  du  drame.  Dérivant  du  même  thème,  un 
«  cantabile  »  en  sourdine  divinement  soupiré  par  Isaye,  un  allegretto  à  la  Fauré, 
mais  conduit  avec  iniiniment  d'aisance,  et  pour  finir  un  «  animato  »  un  peu  norvégien, 
est  en  somme,  une  œuvre,  non  pas  rare,  mais  pleine  de  jeunesse  et  d'un  charme  très 
prenant. 

La  sonate  de  M.  Samazeuilh  eut  le  privilège  d'exciter  de  violentes  critiques,  qui 
se  manifestèrent  bruyamment  et  d'être  soutenue  par  de  chaleureux  partisans,  dont 
j'étais,  et  voici  pourquoi.  Ce  n'est  pas  que  l'œuvre  me  semble  définitive,  absolument 
exacte  dans  ses  proportions,  ni  parfois  exempte  de  quelque  lourdeur.  Non  certes,  ces 
défauts  y  sont.  Mais  c'est  une  œuvre  profondément  pensée  ;  comme  telle,  elle  est 
bonne  parcequ'elle  est  bienfaisante.  Je  m'explique  :  il  en  est  de  la  littérature  musicale 
comme  de  la  littérature  verbale.  Il  y  a  des  Montépin  et  des  George  Ohnet,  mais  il 
y  a  aussi,  heureusement,  des  poètes  à  la  pensée  raffinée,  des  Camille  Mauclair,  des 
Samain,  des  Laforgue.  Entre  les  deux,  il  y  a  des  êtres  doués  d'une  grande  facilité 
d'expression,  qui  érigent  en  dogme,  que  l'art  doit  être  avant,  tout  spontané,  acces- 
sible à  tous,  aisément  compréhensible.  Ces  trois  classes  d'artistes  existent  dans  la  mu- 
sique, plus  nettement  différenciées  encore  :  je  l'admets,  mais  que  les  gens,  qui  se  plai- 
gnent de  ne  pouvoir  suivre  et  comprendre  une  œuvre  comme  la  sonate  de  Sama- 
zeuilh ne  viennent  pas  me  dire  qu'ils  goûtent  le  moindre  plaisir  à  l'audition  d'une 
fugue  ou  d'une  cantate  de  Bach,  car  c'est  au  moins  aussi  compliqué.  Et  si  la  no- 
blesse et  la  distinction  des  thèmes  générateurs,  le  travail  consciencieux  et  pourtant 
plein  de  détails  imprévus  des  développements  et  la  beauté  de  l'architecture  générale 
sont  en  art  des  qualités  maîtresses,  la  sonate  de  Samazeuilh  est  une  œuvre  agréable 
à  entendre  et  excellente  à  méditer.  Ce  qu'on  appelle  vulgairement  l'inspiration  est  ce 
qui  donne  lieu  au  plus  grand  nombre  de  méprises.  Les  musiciens  qui  critiquent  les 
œuvres  fortement  écrites,  me  font  penser  à  certains  bohèmes,  bons  vivants,  dépenail- 
lés, généreux,  quand  ils  ont  de  quoi,  couchant  Dieu  sait  oîi  et  vivant  Dieu  sait  comme. 
Il  suffit  d'être  bien  mis,  ou  de  vivre  avec  régularité,  pour  qu'ils  vous  traitent  de  po- 
seur et  de  mauvais  cœur.  J.  SAUERWEIN. 

Schola  Cantorum 

C'est  toujours  entreprendre  un  réritable  voyage  que  de  se  mettre  en  route  pour 
la  Schola  Cantorum.  Mais  il  est  bien  rare  qu'on  ait  à  le  regretter  :  dès  qu'on  a  franchi 
le  seuil  de  cette  austère  maison,  une  seconde  excursion  commence,  qui  vous  dédom- 
mage amplement  de  la  première.  Je  veux  dire  que  ces  promenades  à  travers  les 
atmosphères  des  xvi^,  xvii^  et  xvni^  siècles  sont  parfois  si  délicieuses  que  Ton  s'im- 
poserait volontiers  un  chemin  plus  long  pour  les  goûter  ensuite  plus  savoureusement. 
Cette  fois,  ce  fut  d'abord  un  concerto  pour  piano  de  J.  Christian  Bach.  Sans  doute 
nous  connaissons  des  pages  aussi  captivantes  que  celle-ci  ;  mais  ce  concerto  en  la 
majeur  n'est  pas  désagréable  du  tout  dans  sa  sévérité  qu'éclaire  ça  et  là  quelque  ten- 
dance fantaisiste.  Il  était  exécuté  d'ailleurs  avec  une  sûreté,  une  impeccabilité  et  en 
même  temps  une  délicatesse  extrême,  qui  nous  semblent  être  les  premières  qualités 
du  remarquable  talent  de  M.  J.  J.  Nin.  Un  duo  de  H.  Schutz  Exauce-moi,  tiré  des 
«  Petits  concerts  spirituels  »  réunissait  les  agréables  voix  de  Mlles  Pironnet  et  Marthe 
Legrand.  M.  Alexandre  Guilmant  nous  offrait  les  premières  auditions  de  deux  œuvres 
composées  vers  la  fin  du  xvii^  siècle  :  loccata  en  fa  de  Pachelbel  et  Prélude  et  fugue 
en  mimineurdeBuxtehude  qui  garderont  l'éternel  mérite  d'avoir  été  exécutées  en  1904 
parle  plus  merveilleux  organiste  de  notre  époque.  Enfin  l'œuvre  capital  de  ce  sixième 
concert  mensuel  était  la  cantate  de  Bach,  Also  hat  gott  die  welt  geliebt  qui,  sans 
atteindre  l'immuable  beauté  des  sommets  que  nous  contemplâmes  souvent  —  grâce  à 
l'initiative  de  la  Schola  —  reste  une  inspiration  ample,  grandiose  et  non  sans  variété. 
L'exécution  n'en  fut  pas  parfaite.  Est-ce  à  dire  qu'elle  fut  médiocre?  Non  plus.  Et 
ajoutons  tout  de  suite  que  ce  soir-là,  M.  F.  de  Lacerda  se  révéla  comme  un  chef  d'or- 
chestre expérimenté,  consciencieux  et  précis.  R,  D. 
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Schumann  et  Debussy 

En  guise  de  préface  à  l'audition  d'œuvres  de  Schumann  et  Debussy,  donnée 
mardi  lo  mai,  par  Mme  G.  Fourrier  etMlle  B.  Sclva  dans  la  coquette  salle  des  Mathu- 
rins,  M.  Louis  Laloy  a  fait  une  courte  mais  substantielle  causerie  sur  les  deux  compo- 
siteurs. Dans  un  langage  élégant  et  précis,  M.  Laloy  a  montré  qu'il  était  possible  d'éta- 
blir un  rapprochement  entre  l'auteur  des  Amours  du  Poète  et  le  musicien  subtil  des 
Ariettes  oubliées  :  Ce  sont,  tous  les  deux,  des  «  intuitifs,  ils  ne  veulent  pas  la  musique 
qu'ils  écrivent,  ils  la  sentent  simplement.  »  Leur  sentiment  musical  est,  du  reste,  assez 
différent  :  j7recî,s  et  déterminé,  chez  Schumann,  il  devient  infiniment  plus  large,  plus 
général  chez  Debussy,  dont  le  lyrisme  inconscient  suscite  des  émotions  intenses,  parce 
qu'elles  ne  sont  ni  prévues  ni  raisonnées. 

Le  rythme  (qu'il  s'agisse  de  leur  musique  vocale  ou  instrumentale),  a  une  impor- 
tance spéciale  chez  les  deux  compositeurs  :  le  rythme  de  Schumann  s'impose,  d'une 
façon  continue  ;  celui  de  Debussy  5'zM5i«ue,  c'est  véritablement  un  rythme  de  danse 
[Pagodes].  La  musique  de  Debussy  est  une  musique  de  joie,  de  joie  naïve.  A  ce  pro- 
pos, M.  Laloy  a  cité  le  nom  de  Mozart,  dont  la  musique  présente  ce  même  caractère  : 
c'est  là  un  point  de  vue. . . .  qui  doit  être  le  bon,  puisque  c'est  également  celui  auquel 
se  place  M.  Debussy  dans  l'interw^iew  publiée  par  la  Revue  bleue. 

A  noter  enfin  la  prédilection  de  Schumann  et  de  Debussy  pour  deux  poètes  qui 
ont  su,  avant  tout,  5eM/i>,  et  sentir  vivement  :  Henri  Heine  et  Verlaine. 

Cette  conférence  fut  illustrée  brillamment  et  assez  copieusement  par  des  mélodies 
et  pièces  de  piano  de  Schumann  et  Debussy,  qu'interprétèrent  de  façon  parfaite  Mme 
C.  Fourrier  et  Mlle  Selva. 

Le  public,  renseigné,  parut  avoir  compris  ce  qu'on  lui  avait  si  clairement  expli- 
qué. Il  apprécia  les  musiques  de  Schumann  et  aussi  celles  de  Debussy,  —  jusqu'à 
six  heures  un  quart,  heure  fatidique,  où,  grossièrement,  une  partie  des  auditeurs  vi- 
dèrent la  salle.  Les  vrais  musiciens  restèrent  à  leur  place  pour  entendre  la  délicieuse 
mélodie  :  Le  S07i  du  cor  s'afflige. . .  et  aussi  De  soir,  où  Debussy  s'est  inspiré  d'un  autre 
poète,  —  que  dis-je,  d'un  prosateur  lyrique,  —  dont  M.  Laloy  n'avait  pas  parlé  dans 

sa  causerie. 

A    DIOT. 


CONCERTS    DIVERS 


Sonatières  et  les  alentours 

Sonatières  est  décidément  une  station  tout  à  fait  charmante  et  des  mieux  fré- 
quentées. Depuis  bientôt  cinq  mois  que  j'y  ai  transporté  mes  pénates,  j'ai  connu  rare- 
ment l'ennui  et  très  souvent  un  plaisir  élevé.  La  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  m'a 
encore  apporté  des  moments  délicieux  que  je  vais  m'elforcer  de  vous  narrer,  comptant 
toutefois  sur  votre  ardente  imagination  pour  suppléer  à  la  fadeur  de  mon  style. 

Ce  sont  d'abord  M.  Edouard  Risler  et  Mme  Mysz-Gmeiner  qui  nous  ont  émer- 
veillés en  interprétant  des  lieder  de  Schubert  et  de  Brahms. Quel  puissant  relief  prend 
un  accompagnement  aussitôt  que  Risler  s'en  fait  le  traducteur.  Quelle  exquise  sono- 
rité vocale  vous  trouble  sous  sa  caresse  lorsque  Mme  MyszGmeiner  exprime  une 
tendre  musique.  Puis  MM.  Casella,  Enesco  et  Fournier  nous  ont  gavés  de  Brahms.  Ils 
l'exécutèrent  d'ailleurs  avec  une  profonde  compréhension  et  quelque  brio  ;  le  trio  en 
si  mineur  et  les  sonates  en  ré  mineur  (piano  et  violon)  et  mi  mineur  (piano  et  violon- 
celle) ont  procuré  la  plus  douce  jouissance  artistique  à  M.  Hugues  Imbert  qui  trépi- 
gnait d'aise.  Un  autre  monsieur  se  rasait  pour  plus  cher  que  ne  lui  avait  coûté  sa 
place,  et  le  reste  des  auditeurs  subissait  cette  musique  avec  calme,  sans  se  préoccuper 
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autrement  de  l'auteur  qui  permettait  d'apprécier  une  trinité  si  talentueuse.  Quelques 
jours  plus  tard,  la  trinité  revint  et  nous  offrit  le  fougueux  trio  en  ré  mineur  de  Schu- 
mann,  après  quoi  elle  se  déconstitua  pour  nous  laisser  ouïr  la  io«  Sonate  (piano  et 
violon)  de  Beethoven  que  M.-Enesco  joua  avec  maîtrise,  et  une  Sonate  (piano  et  vio- 
loncelle) de  M.  Jean  Huré,  cet  excellent  compositeur  qui  marche  à  pas  de  géant  vers 
la  célébrité.  Il  la  mérite  certainement  plus  que  bien  de  ses  confrères  qui  n'ont  ni  sa 
science  ni  surtout  son  abondante  inspiration.  Cette  sonate  est  des  plus  curieuses  par 
sa  forme  ;  elle  se  compose  d'un  seul  morceau  qui  est  en  quelque  sorte  la  synthèse  des 
mouvements  habituels  de  la  sonate.  Chaque  mouvement  passe  comme  un  souffle  ra- 
pide. On  voudrait  l'arrêter  pour  le  respirer  davantage,  mais  il  a  déjà  fui  et  un  autre 
aussi  léger  l'a  déjà  remplacé  pour  s'esquiver  à  son  tour.  Naturellement  il  y  a  peu  de 
développement,  mais  cette  recherche  de  forme  n'en  reste  pas  moins  intéressante  et 
réussie. Nous  avons  cru  remarquer  quelque  analogie  entre  ces  brises  fuyantes  et  les  me- 
nues rafales  du  quatrième  acte  de  Louise.  Bah  !  c'est  une  idée.  Le  violoncelle  grimpe 
très  haut,  on  croit  toujours  qu'il  va  «  chuter  »,  mais  il  n'y  a  pas  de  danger,  c'est  M. 
Fournier  qui  opère  ;  et  Casella  au  piano  fait  applaudir  sa  virulence  ei  sa  sveltesse.  De 
son  côté,  M.  René  Schidenhelm  se  fait  acclamer  avec  Mlle  Richez,  une  infinmient 
gracieuse  pianiste,  au  toucher  exquis.  Programme  de  sonates,  bien  entendu.  Celle 
de  Boellmann,  intéressante  par  ses  idées,  mais  un  peu  faible  par  ses  développements, 
un  peu  lâchée  d'écriture  ;  l'estimable  sonate  de  Samuel  Rousseau,  très  personnelle, 
et  la  pénible  sonate  de  Grieg,  que  devrait  bien  laisser  dans  les  magasins  un  violoncel- 
liste aussi  remarquable  que  M.  Schidenhelm,  possédant  une  aussi  étonnante  maî- 
trise qui  lui  permet  déjouer  bien  d'autres  œuvres. 

La  Société  moderne  d'instruments  à  vent  donne  une  large  place  à  la  jeune  école. 
M.  Woolett  en  profite  et  nous  fait  entendre  Trois  pièces  charmantes  originales,  admi- 
rablement écrites.  Prélude,  Romance  et  Scherzo,  que  MM.  Barrère,  Fleury,  Guyot  et 
Capdevielle  exécutent  à  la  perfection,  l'auteur  au  piano.  MM.  Gaudard  et  Eug.  Wa- 
gner nuancent  délicatement  Deux  pièces  pour  cor  anglais  et  piano,  d'une  agréable 
saveur,  signées  Philippe  Gaubert,  et  M.  Barrère  se  joint  à  eux  pour  interpréter  divine- 
ment trois  pages  ravissantes  sur  des  thèmes  populaires  basques,  ingénieusement  mis 
en  œuvre  par  Mme  Ducourau.  Mlle  Holmstrand  détaille  subtilement  et  avec  un 
charme  extatique  plusieurs  mélodies  de  M.  Février,  toutes  jolies,  surtout  ainsi  chan- 
tées. L'auditoire  est  de  mon  avis  et  redemande  V Oubli. 

Pour  la  septième  fois  —  ce  n'est  pas  un  reproche  —  Gabrïlowitch  nous  fait  passer 
deux  heures  délicieuses,non  de  ces  heures  durant  lesquelles  les  nerfs  s'amollissent  et  vous 
font  pâmer  comme  si  l'on  se  laissait  choir  dans  un  baquet  de  mélasse,  mais  cent  vingt 
minutes  de  haute  envolée  de  la  pensée,  de  noble  et  sculpturale  exécution  pianistique.  Il 
serait  curieux  de  comparer  deux  pianistes  comme  le  bouillonnant  Pugno  et  le  réfrigérant 
Gabrilowitch.  Leur  contraste  s'observe  déjà  sur  leurs  sympathiques  visages  ;  l'un  n'a 
pas  un  poil  au  menton,  l'autre  disparaît  entièrement  sous  son  abondant  système 
pileux.  Ensuite...,  mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Et  après  tout  on  peut  aussi 
bien  aimer  les  grands  pics  glacés  que  l'Empire  de  celui  qui  fait  le  Jacques.  M.  Engel  et 
Mme  Bathori  sont  portés  vers  d'autres  orientations.  Ils  chantent,  ils  chantent,  ils 
chantent  toujours.  Tantôt  ils  nous  révèlent  MM.  Hillemacher  comme  des  compositeurs 
sur  le  point  de  remplacer  avantageusement  le  bromure,  tantôt  ils  murmurent  exqui- 
sément  d'agréables  et  curieuses  mélodies  d'Adam  Wieniawsky  que  Grovlez  accompa- 
gne avec  un  sourire.. .  oh,  ma  chère,  Reynaldo  est  enfoncé  !. .  Le  non  moins  sou- 
riant Diémer  a  aussi  l'inefîable  joie  d'entendre  ses  mélodies  roucoulées  tendrement 
par  ces  deux  tourtereaux  de  laBodinière.  M.  A.  Bachmann,  lui,  trouve  plus  agréable 
d'exécuter  ses  propres  œuvres.  Il  y  excelle,  d'ailleurs.  Comme  compositeur  il  jouit 
non  seulement  d'une  féconde  inspiration  mais  d'une  habileté  remarquable  d'écriture. 
Ainsi  sa  Suite  pour  violon  et  piano  est  traitée  de  main  de  maître  ;  1'  «  Ouvreuse  » 
elle-même  le  proclame!  Comme  virtuose,  il  a  un  coup  d'archet  irrésistible:  chaque 
crin  représente  et  exprime  une  fougueuse  passion.  M.  Maurice  Lévy  nous  fait  goûter 
aussi  de  ses  intéressantes  compositions  qu'interprètent  talentueusement  le  basson  Fia- 
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mant,  le  poudré  Groviez,  le  soigné  Dantu  et  la  savoureuse  Holmstraird.  Mais  quelles 
barbes  que  les  œuvres  de  M,  Joseph  Wieniawsky  (oncle  d'Adam).  Cet  inconscient  com- 
positeur, ne  parvient  pas,  même  en  compagnie  de  Joseph  HoUmann  à  nous  faire  avaler 
sa  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  ;  et  pourtant  quelle  ardeur  mirent  ces  deux  Joseph 
à  vouloir  nous  satisfaire.  L'oncle  d'Adam  n'est  pas  non  plus  un  pianiste  boufîon,  surtout 
quandjpendantah.  i/2,il  nous  entretient  de  sa  propre  (?)  musique.  Saint-Saëns,  dans  un 
coin,  devenait  enragé;  mais  il  sauva  la  situation  en  applaudissant  très  fort.  M.  Hollman 
enleva  vigoureusement  u.ne  Sonate  de  Haendel  et  de  chatoyantes  fantaisies  violoncellis- 
tiques  dues  à  sa  plume  experte.  Mme  Emma  Eames  chanta  du  Bach  aussi  parfaitement 
que  du  Puccini,  et  réciproquement.  Quant  à  Lazare  Lèvy  il  n'a  de  blond  et  de  frisé  que  la 
chevelure.  Son  jeu  est  énergique,  net,  volontaire,  précis,  clair,  très  personnel.  Cela 
n'est  pas  sans  amener  quelque  froideur,  quelque  insuffisance  de  tendre  expression, 
mais  le  style  est  beau,  la  virtuosité  considérable.  M.  Durosoir  se  présente  comme  un 
grand  artiste.  Il  se  campe  solidement  devant  l'orchestre  dirigé  par  M.A.Tracol,etson 
violon  sous  le  bras,  il  salue  noblement  l'assistance  ;  puis  il  disparaît  sous  des  tonnerres 
d'applaudissements  ;  quatre  fois  il  recommence,  quatre  fois  il  disparaît  et  le  concert  est 
fini.  Mme  Mary  Garnier  trop  modeste  pour  penser  qu'elle  seule  intéresserait  son  public, 
s'entoure  de  jeunes  et  moins  jeunes  célébrités,  MM.  Mauguiére,  Daraux,  Viardot, 
Gasella,  Delacroix,  MMlles  Proska,  Melno  et  Mme  Gaudrey,  d'où  un  concert  des  plus 
réussis.  Tous  ces  artistes  connus  et  reconnus  pour  des  auxiliaires  précieux  interprètent 
Bach,  Mozart  et  Beethoven  avec  une  conviction  communicative  et  bienfaisante.  Mlle 
Garnier  détaille  à  ravir  un  air  à'idoménée.  Puis  ce  sont  MM.  Ferté  et  Jean  Ten  Hâve 
qui  nous  charment  profondément,  l'un  avec  le  coloré  Prélude  oriental  de  Rhené- 
Baton,  l'autre  avec  la  délicate  Sonate  de  Pierné.  Des  mélodies  distinguées  et  origina- 
les de  Henri  Lutz  sont  l'objet  de  tous  les  soins  de  l'excellente  cantatrice  Charlotte 
Melno, 

Et  que  de  remarquables  pianistes  défilèrent  encore  sous  nos...  oreilles:  M. 
Delaborde  aussi  pétillant  et  souple  dans  son  jeu  que  dans  ses  traits  d'esprit  ;  M.  Jau- 
doin,  grand  et  calme  dans  Bach,  impétueux  dans  Chopin  {Sonate  en  si  b  mineur),  jus- 
tement sévère  dans  l'intéressant  Trio  de  Chevillard  que  MM.  Hayot  et  Salmon  ren- 
dent vibrant  et  pittoresque  ;  M.  Fœrster  séduisant  dans  les  pièces  de  Moszkowski  ;  M. 
J.  du  Sautoy,  nerveux,  chaleureux,  et  qui  ferait  riantes  les  inspirations  de  M.  Dubois; 
M.  Montoriol-Tarrès  dont  le  mécanisme  est  plus  sûr  que  la  mémoire  ;  Mme  Salmon 
Ten  Hâve  qui  comprend  les  plus  intimes  intentions  de  Chevillard  dans  sa  Sonate  pour 
piano  et  violon  ;  Mlle  Germaine  Tassart,  délicate  et  parfaite  interprète  de  tout  ce  qui 
est  nuance  et  subtilité  ;  Mlle  Drewett  dont  le  sentiment  est  le  bon  dans  la  Sonate  en  ré 
majeur  de  Beethoven  ;  M.  Ricardo  Castro  qui  compose  un  programme  d'intérêt  discu- 
table ;  citerai  je  encore  les  gracieuses  Hélène  et  Marguerite  Zielinska  qui  firent  entendre 
sur  la  harpe  chromatique  et  sur  le  violoncelle  quintique  des  œuvres  de  Scarlatti, 
Bach,  d'Indy,  Max-Bruch,  Sporck,  Debussy,  Delaborde,  etci.  ;  M.  Feuillard  dirige  le 
double  quatuor  d'accompagnement  presque  aussi  bien  que  Chevillard.  Ses  élèves 
et  ceux  de  M.  Willaume  nous  étonnent  par  leur  précoce  talent.  De  Mme  Louise  Fil- 
laux-Tiger  nous  pénétrons  les  charmes  alanguis  de  la  Lassitude  après  le  Dernier 
ûmowr;  M.  Francis  Thibaud  et  Mme  Tassu-Spencer  nous  expriment  cette  musique 
avec  un  raffinement  de  sonorités  fort  agréables.  «  La  Trompette  »  opère  toujours  le 
vendredi  pour  ses  invités.  On  y  applaudit  Saint-Saëns,  Fauré,  Desjoyaux,  Pugno,  Mme 
Raunay,  le  quatuor  Hayot,  Touche,  Denayer  et  Salmon.  Saint-Saëns  se  taille  un  suc- 
cès colossal  comme  pianiste  :  il  est  de  fait  qu'il  manie  le  clavier  aussi  bien  que  la 
plume.  Dans  d'autres  parages,  Paul  Viardot  et  Casella  interprètent  superbement 
la  sonate  de  Lekeu.  Le  quatuor  en  ré  mineur  de  Schubert  est  enlevé  avec  bonne 
humeur  par  le  spirituel  violoniste  entouré  de  MM.  Marthe,  Guidé  et  Kjellstrom.  Le  qua- 
tuor avec  piano  de  Tournemire  termine  artistiquement  la  séance  au  cours  de  laquel-e 
l'admirable   Hatto  fait  aimer  sa  voix  et  désirer  sa  beauté. 

Vous  voyez  qu'à  Sonatières  «  on  se  la  coule  douce  w,et  remarquez  que  je  ne  vous 
ai  pas  encore  parlé  des  dernières  arrivées  qui  furent  du  nanan.  D'abord  partout  oîi  se 
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trouve  Massenet,  la  grâce  du  beau  sexe  triomphe  ;  aussi  la  première  parti-e  du  récital 
donné  par  Mlle  Eustis  fut-elle  délicieuse.  |Avec  une  finesse  et  en  même  temps  une 
ampleur  impressionnante,  Mlle  Eustis  chanta  quelques  pages  du  Maître-des-joliesses- 
sucrées.  Massenet  au  piano  était  émerveillé  lui-même  de  lui-même.  La  seconde  partie 
avait  pour  but  de  nous  révéler  Paderewski  comme  compositeur;  il  est  resté 
selon  nous  un  prestigieux  pianiste,  délicat  accompagnateur  de  ses  œuvres.  Puis 
ce  fut  une  audition  qu'aucune  autre  ne  nous  fera  jamais  oublier:  Mme  Albert 
Diot  (Jeanne  Bourgaud)  et  Mlle  Blanche  Selva  dans  Bach,  Corelli  et  Franck. 
Peut-on  comprendre  plus  profondément  la  grandeur  de  la  sonate  en  fa  mineur 
de  Bach  ?  Je  ne  m'attarderai  pas  à  la  technique  de  ces  deux  excellentes  artistes  :  elle  est 
impeccable  et  superbe.  Mais  ce  qui  m'a  intensément  ému  c'est  le  sentiment  vibrant 
et  sobre  à  la  fois,  brûlant  et  calme,  tendrement  féminin  et  puissamment  fougueux,  un 
sentiment  comme  radieux  qui  plana  au-dessus  de  ces  œuvres  durant  cette  merveilleuse 
traduction  sonore.  Quelle  clarté  et  quelle  vie  dans  la  suite  en  ré  majeur  de  Corelli, 
quelle  couleur,  quelle  maîtrise,  quelle  envolée  dans  la  sonate  de  Franck  !  C'est  la 
première  fois,  croyons-nous,  que  nous  rencontrons  une  collaboration  féminine  aussi 
parfaite,  tant  au  point  de  vue  de  la  virtuosité  que  de  la  compréhension  et  du  style. 
Mme  Diot  dont  l'archet  a  fait  revivre  en  une  heure  tout  un  passé  encore  frémissant  de 
jeunesse  a  été  chaleureusement  acclamée  après  chacune  de  ces  œuvres  si  lumineuse- 
ment présentées.  Mlle  Selva  a  soulevé  également  les  plus  enthousiastes  applaudisse- 
ments après  son  admirable  interprétation  du  Poème  des  Montagnes  de  V.  d'Indy, 
œuvre  dont  on  la  croirait  l'auteur,  tellement  elle  lui  donne  toute  son  âme  à  quelque 
temps  de  là,  Mlle  Ada  Sassoli  nous  surprenait  par  la  souplesse  de  son  talent  sur  la 
harpe.  Cette  toute  jeune  fille  possède  déjà  un  mécanisme  rare  qu'elle  met  au  service 
d'une  agréable  expression;  au  cours  de  son  concert,  MM.  ^Clark  et  L.  Fleury  firent 
applaudir,  l'un  sa  voix  bellement  timbrée  dans  la  Cloche  de  Saint-Saëns,  l'autre,  la 
cristalline  sonorité  de  sa  flûte.  Mlle  Selva  et  Mme  Fourrier  schumanisent  et  debusy- 
sent  avec  art  et  conviction  ;  Marcel  Labey  est  là,  tout  va  bien.  Mlle  Lumbroso,  toute 
au  XVIII'  siècle,  fors  sa  grâce  d'une  fraîcheur  éclose  d'hier  à  peine,  chante  du  Scar- 
latti,  du  Rameau  (Diane  et  Actéon]  et  aussi  quelques  mélodies  de  F.  Halphen,  plus 
modernes,  avec  une  voix  aux  caresses  et  aux  accents  infiniment  doux.  La  Société  des 
instruments  anciens  l'accompagne;  délirant  est  le  succès  de  Mme  Casadesus-Dellerbo, 
Mlle  Marg.  Delcourt,  MM.  Henri  et  Marcel  Casadesus  et  Edouard  Nanny,  lorsqu'ils 
exhument  des  parfums  odoriférants  de  Sacchini  et  Destouches.  Et  Mlle  Lumbroso  dit 
du  Schumann,  du  Brahms  et  du  Fauré,  d'une  voix  si  claire,  étincelante  si  discrète- 
ment, que  s'en  dégage  comme  une  lumière  estompée  qui  donnerait  de  l'ombre  aux 
eaux... 

Oui  vraiment,  Sonatières  est  un  petit  coin  ravissant  où  l'air  est  toujours  embaumé 
de  charmantes  musiques.  Je  vous  parlerai  biantôt  des  alentours  qui  ne  sont  pas  moins 
attrayants. 

D'JINN. 
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ISADORA    DUNCAN 


Miss  Isadora  Duncan,  qui  nous  était  venue,  l'année  dernière,  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  avec  beaucoup  de  talent  et  peu  de  succès,  revient  cette  année  au  Troca- 
déro  avec  infiniment  de  talent  et  énormément  de  succès.  Le  27  avril  et  le  7  mai,  elle 
y  a  dansé  de  la  musique  de  Beethoven  :  l'adagio  de  la  Sonate  pathétique,  toute  la 
sonate  en  ut  dièze  mineur  au  piano  bien  entendu,  et  la  symphonie  en  la,  avec  accom- 
pagnement de  l'orchestre  du  Châtelet,  dirigé  (;*)  par  son  sous-chef,  en  l'absence  très 
regrettable  de  M.  Colonne.  Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'il  est  possible  d'analy- 
ser i'arl  si  spécial  et  si  puissamment  évocateur  de  cette  danseuse.  Beaucoup  de  musi- 
ciens n'en  comprennent  pas  la  saveur,  parce  que,  pour  eux,  les  œuvres  musicales,  ce 
sont  des  nofc5  et  qu'ils  ne  sauraient  goûter  les  suggestions  plus  largement  humaines 
de  leur  art.  Les  peintres,  au  contraire,  plus  passivement  impressionnés  par  les  sono- 
rités du  piano  et  de  l'orchestre  suivent  avec  un  plaisir  infini  les  évolutions  que  ces 
harmonies  déterminent  chez  la  danseuse.  Je  crois  que  les  peintres  ont  raison  et 
m'étonne  que  tous  les  musiciens  ne  soient  pas  frappés,  comme  moi,  de  Infidélité  mer- 
veilleuse avec  laquelle  Miss  Duncan  traduit  une  mélodie  en  attitudes  et  en  mouve- 
ments chorégraphiques.  A  cet  égard  son  interprétation  de  l'adagio  de  la  Sonate  pathé- 
tique est  extraordinaire.  Toutes  les  sinuosités  de  la  ligne  mélodique,  tous  ses  acci- 
dents de  structure  :  anacronses,  syncope  ou  grupetti,  même  toutes  ses  modulations 
trouvent  un  écho  dans  ce  corps  aux  inflexions  parfaitement  musicales.  Mais  voilà  ! 
une  sonate,  ce  n'est  pas  fait  pour  éprouver  des  émotions  artistiques,  pour  remuer  de 
la  beauté.  C'est  fait  pour  jouer  au  concert  et  pour  épater  le  public.  Je  vous  le  dis  ;  la 

musique?  des  notes,  des  notes  ! 

J.  d'UDINE. 

Je  compte  étudier  longuement  ce  phénomène,  son  origine  et  sa  portée  dans  le 
numéro  de  juin  des  Arts  de  la  vie. 


Le  moHTemenl  musical  en  Province  et  à  l'Etranger 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Les  deux  grands  événements  musicaux  de  la  saison  1903-04  auront  été  les  repré- 
sentations, à  l'Opéra  royal  de  Munich,  de  la  Bose  du  Jardin  d'amour  de  Pfit^^ner  et 
du  Pfeifertag  (La  journée  des  fifres)  de  Schillings.  Pfitzner  et  Schillings,  presque 
complètement  inconnus  en  France  à  l'heure  actuelle,  sont  les  deux  figures  les  plus  in- 
téressantes (d'aucuns  disent  même  les  étoiles  de  première  grandeur)  du  mouvement 
allemand  contemporain. 

Fixé  à  Munich  depuis  1892,  M.  Max  Schillings  est  une  des  colonnes  de  cet  édifice 
un  peu  artificiel  qu'est  l'école  munichoise  actuelle  et  dontThuille  est  la  clef  de  voûte. 
Cette  école  procède  essentiellement  et  exclusivemenr  de  Wagner,  et  le  plus  wagné- 
rien  de  tous  c'est,  à  coup  sûr.  Schillings.  Non  pas  qu'il  y  ait  ressemblance  quelconque 
de  tempérament  ou  de  communauté  d'idées  ou  de  sentiments  entre  le  maître  de  Bay- 
reuth  et  l'auteur  du  Pfeifertag.  Ils  ont  toutefois  un  point  de  contact,  la  confiance  ab- 
solue en  leur  valeur  personnelle  et  la  volonté  tenace. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  musique  de  M.  Schillings  soit  artificielle,  non,  elle  est  ré- 
fléchie et  voulue.  Dans  toutes  ses  partitions,  très  complexes,  où  il  manque  d'air  par- 
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fois,  il  n'y  a  pas  une  note  qui  n'ait  sa  raison  d'être,  pas  un  intervalle  (et  Dieu  sait  s'il 
y  en  a  d'étranges)  qui  ne  soit  calculé.  Et  quel  métier  !  A  22  ans  (il  en  a  36  actuelle- 
ment) il  écrivait  cette  étonnante  partition  d'Ingivelde  dont  on  doit  dire,  ce  qu'il  faut 
répéter  du  Pfeifertag,  que  le  sujet  en  est  non  seulement  antimusical  mais  surtout 
antidramatique.  Ingwelde,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  (je  soupçonne  dans  cet  aveu  un 
brin  de  coquetterie)  est  un  péché  de  jeunesse,  péché  dont  il  est  lier  et  à  bon  droit. 
Hanté  par  Wagner  dont  il  se  dégage  très  personnellement,  ce  que  M.  Schillings  a  re- 
cherché c'est  la  «  Stimmung  «  wagnérienne.  Un  mot  intraduisible  que  les  Allemands 
seuls  possèdent,  et  qui  exprime  à  la  fois  l'atmosphère  physique,  intellectuelle  et  senti- 
mentale d'une  œuvre.  Dans  Ingivelde,  il  y  a  plus  que  la  «  Stimmung  »  du  Crépuscule 
des  Dieux,  dans  le  Pfeifertag,  il  y  a  celle  des  Maîtres-Chanteurs;  dans  les  deux  pièces, 
hélas  !  il  n'y  a  que  de  la  «  Stimmung  ».  Et  cela  est  caractéristique.  M.  Schillings  est 
devenu  dramatique  par  effort  et  volonté  ;  il  est  d'essence,  réfléchi  et  intellectuel.  Sa 
musique  c'est  de  la  couleur  et  de  l'intelligence,  mises  en  œuvre  par  une  puissante  or- 
ganisation esthétique.  Mais  que  je  vous  parle  du  «  Pfeifertag  ».  Le  sujet  en  est  si 
enfantin  que,  d'ores  et  déjà,  le  succès  constant  en  est  compromis.  C'est  une  comédie 
musicale  qui  exige  une  explication  préliminaire  qu'aucun  régisseur  ne  vient  malheu- 
reusement donner,  avant  la  levée  du  rideau. 

Les  musiciens  ambulants  s'étaient,  au  moyen  âge,  organisés  en  confrérie  ou  cor- 
poration, sous  le  patronage  de  la  'Vierge  et  sous  le  protectorat  du  seigneur  de  Ribeau- 
pierre,  roi  des  fifres,  qui  pour  le  représenter,  choisissait  un  vice-roi  parmi  les  con- 
frères. Chaque  année,  le  jour  delà  Nativité  de  la  Sainte-'Vierge,  la  corporation  se  réu- 
nissait à  Ribeauvillers  en  Alsace.  C'était  là,  le  Pfeifertag  ou  journée  des  fifres.  La 
pièce  nous  montre  comment,  dans  une  de  ces  journées,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  un 
musicien  ambulant  du  Khin,  "Veltén,  en  se  faisant  passer  pour  mort,  arrive  à  toucher 
le  cœur  du  seigneur  de  Ribeaupierre,  à  épouser  sa  fille  Herzland,  à  le  réconcilier  avec 
son  fils  Ruhmland  qui,  rompant  avec  les  traditions  de  sa  famille  pour  suivre  l'irrésis- 
tible vocation  de  musicien,  avait  encouru  la  malédiction  paternelle,  à  marier  ce  fils 
avec  Alheit,  sa  sœur  à  lui,  à  obtenir  la  levée  du  tribut  que  la  corporation  payait  à  la 
famille  de  Ribeaupierre  et  à  décrocher  la  couronne  vice-royale  des  fifres.  Il  a,  pour 
l'aider,  un  orage  complaisant  et  un  coup  de  tonnerre  ex-machina,  et  comme  obstacles 
un  vice-roi  burlesque  et  des  conseillers  ivrognes.  Le  comte  Spork,  l'auteur  du  livret, 
dans  sa  contemplation  étroite  et  fanatique  de  la  forme  wagnérienne,  a  oublié  d'y 
mettre  ce  que  Wagner  s'était  gardé  d'oublier,  la  vie.  Le  livret  d'Ingwelde  était  mau- 
vais, celui  de  Pfeifertag  est  pire  ;  il  est  plat  et  vulgaire.  L'erreur,  la  grande  erreur  de 
M.  Schillings  est  d'avoir  demandé  à  ce  sujet  une  inspiration.  Mais  voilà,  cette  erreur 
découle  de  son  tempérament  même.  Ce  qui  lui  a  plu,  ce  qu'il  a  voulu  c'est  la  «  Stim- 
mung ».  La  comparaison  avec  les  Maîtres-chanteurs  s'impose.  Non  pas  que  Schillings 
ici  ait  subi  plus  particulièrement  l'influence  wagnérienne.  D'ailleurs  Schillings  ne 
subit  jamais  ;  s'il  entre  dans  une  direction  c'est  qu'il  le  veut  et  le  sait.  Mais  la  ressem- 
blance des  sujets  est  frappante  (Ribeaupierre-Pogner,  fierzland-Eva,  Jockel-Beckmes- 
ser,  etc.,  etc.).  Chez  Wagner  cependant  ce  sont  des  individus,  chez  Sporck  des  fanto- 
ches. Lorsqu'une  action  dramatique  est  en  elle-même  aussi  médiocre  que  celle  des 
Maîtres-chanteurs  ou  du  Pfeifertag,  il  faut  que  la  vie  intense,  plus  vivante  si  possible 
que  dans  la  réalité  nous  dédommage,  il  faut  qu'une  idée  générale,  un  intérêt  humain 
transparaissent.  C'est  hélas  I  ce  que  le  comte  Sporck  n'a  pas  su,  son  suprême  truc  dra- 
matique étant  de  faire  revivre  les  morts  ou  passer  pour  mort  les  vivants  ! 

Arrivons  à  la  musique  !  Avant  tout,  il  faut  louer  sans  réserve  l'extraordinaire  sû- 
reté de  métier  et  la  profonde  science  orchestrale  que  possède  M.  Schillings.  C'est  si 
complet,  si  fondu,  si  bien  fait  qu'il  faut  un  effort  pour  en  découvrir  la  savante  com- 
plication. Comme  morceau  d'orchestre,  le  prélude  du  3"  acte  est  parmi  les  produc- 
tions allemandes  contemporaines,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  symphonique. 
On  a  l'impression  que  c'est  le  pivot  de  la  pièce  entière,  bâtie  en  vue  de  ce  prologue  et 
qui  n'en  est  que  le  développement.  Il  forme  un  tout  en  soi,  et  porte  un  titre  :  Peine 
et  joie  du  musicien.  Très  remarquable  aussi  la  marche   funèbre  burlesque  du   3'  acte. 


Elle  est  construîte  sur  un  enchevêtrement  d'accords  majeurs  et  mineurs  de  l'effet  le 
plus  comique.  Dans  le  i"  acte  (je  devrais  dire  les  premiers  tableaux)  malgré  son. su- 
jet, le  jeune  maître  a  réussi  à  faire  passer  un  courant  de  vie.  Je  sais  tel  chœur  qui  est 
une  pure  merveille  et  tel  air  de  Ruhmland,  sous  forme  de  ballade,  supérieurement 
traité.  Le  rôle  entier  de  Ruhmland  est  bon  et  ce  n'est  pas  la  faute  du  comte  Sporck. 
Dans  ce  fils  que  l'amour  de  l'art,  de  la  liberté  a  rendu  coupable,  dans  ce  proscrit  qui 
revient  déguisé,  altéré  d'air  natal,  il  y  avait  un  germe  que  Schillings  a  su  féconder. 
J'avoue  ne  pas  très  bien  comprendre  la  ligne  mélodique  de  M.  Schillings.  Ses  récita- 
tifs sont  d'une  recherche  étrange  et  cela,  on  le  sent,  pour  fuir  la  coupe  monotone  et 
dangereuse  du  récit  wagnérien.  Vous  ne  sauriez  croire  les  sauts  funanbulesques  que  la 
fantaisie  de  l'auteur  fait  faire  aux  gosiers  de  ses  personnages,  de  même  que  les  modu- 
lations inouïes  et  inutiles  pour,  en  somme,  rester  dans  les  mêmes  tonalités.  Schillings 
est  le  musicien  de  la  couleur^  des  jeux  savants  de  lumière  et  d'ombre,  de  la  tâche.  Je 
parlais  tout  à  1  heure  de  ligne.  "Voilà  bien  longtemps  qu'en  Allemagne,  dans  tous  les 
arts,  la  ligne  et  le  modèle  sont  devenus  des  mythes  bons  tout  au  plus  à  amuser  les 
petits  enfants. 

Cette  représentation  du  PfeifFertag  fut  comme  orchestre,  la  perfection.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  signaler  ici  le  jeune  chef  d'orchestre  Reichenberger,  un  musicien 
de  haute  valeur  en  passe  de  devenir  l'un  des  premiers  kapellmeister  de  son  pays. 

En  somme  le  PfeifFertag  est  incomplet  et  n'est  pas  viable  ;  il  n'en  est  pas  moins 
l'une  des  œuvres  les  plus  intéressantes  delà  jeune  école  allemande  et  renferme  des 
pages  de  très  grande  valeur  dont  l'effet  et  le  succès  sont  certains  et  durables  au  con- 
cert. Schillings  est  universellement  admiré  de  ce  côté  du  Rhin.  Dans  le  mouvement 
post-Wagner  mais  qui  procède  du  maître,  je  ne  vois  guère  que  Richard  Strauss 
d'aussi  grand  que  lui  et  je  pense  au  Richard  Strauss  de  Mort  et  Transfiguration  et  non 
au  triste  auteur  du  Feuersnol. 

Hans  Pfitzner  est  un  des  rares  musiciens  allemands  modernes  qui  soit  réellement 
individuel  et  son  œuvre  La  Rose  du  Jardin  d'amour  est  l'expression  d'une  puissante 
personnalité. 

Le  sujet  nous  transporte  en  pleine  féerie,  dans  le  Jardin  d'amour  où  l'on  célèbre 
la  naissance  du  Printemps.  La  Reine  d'amour  et  l'Enfant  du  soleil  président.  Siegnot 
obtient  la  garde  de  la  porte  printannièae  du  Jardin  et  reçoit  la  Rose  toujours  fleurie 
qui  le  consacre  vainqueur  en  amour.  Ceci  c'est  le  prologue.  Les  deux  actes  suivants 
nous  montrent  les  amours  de  Siegnot  et  de  Minneleide,  la  nymphe  des  bois  ;  l'enlève- 
ment brutal  de  Minneleide  par  l'Homme  de  la  Montagne  que  Siegnot,  conduit  par 
l'Homme  du  marais,  poursuit  jusque  dans  son  antre.  Nouveau  Samson,  Siegnot  brise 
une  des  colonnes  qui  soutient  la  voûte,  la  caverne  s'écroule  sur  tous  ceux  qu'elle  ren- 
ferme. Minneleide  seule  est  épargnée. 

Dans  l'épilogue  on  la  voit  devant  la  porte  d'hiver  du  Jardin  ramenant  le  cadavre 
de  Siegnot.  La  porte  s'ouvre,  car  elle  tient  la  Rose,  mais  le  gardien  îd'hiver  la  frappe 
de  son  épée.  Elle  meurt.  A  ce  moment  l'Enfant  du  Soleil  ranime  d'un  baiser  Minne- 
leide et  Siegnot.  Apothéose  !  Inspirée  par  un  tableau  de  Thoma,  le  grand  peintre 
souabe,  la  pièce  n'est  guère  dramatique  et  l'allégorie  en  est  peu  transparente.  Il  s'en 
dégage,  cependant,  un  parfum  de  poésie,  un  charme  intense  que  Pfitzner  a  su  mer- 
veilleusement utiliser. 

Le  style  et  la  forme  musicale  ne  M.  Pfitzner  sont  absolument  affranchis  de  l'in- 
fluence wagnérienne.  Son  instrumentation  avant  tout  est  digne  de  remarque.  Sa  pâte 
orchestrale  a  un  relief,  un  coloris  vraiment  puissants.  Il  a  des  trouvailles  géniales  dans 
l'opposition  et  le  mélange  des  timbres  souvent  d'une  hardiesse  inouïe.  Tout  cela  a  de 
la  saveur,  toutefois,  saveur  étrange  mais  neuve  et  personnelle.  Il  ne  se  rattache  à 
aucune  école,  va  droit  son  chemin.  Au  cours  des  quatre  tableaux  de  son  opéra,  je 
défie  l'auditeur  le  plus  attentif  de  découvrir  une  réminiscence  wagnérienne.  Certains 
passages  de  son  œuvre  sont  d'une  audace  contrapuntique  qui  dépasse  parfois  les  limi- 
tes du  bon  goût.  Telle  l'introduction,  par  exemple,  où  pour  simuler  le  bruit  des  gouttes 
d'eau  tombant  une  à  une  dans  la  grotte  du  Roi  de  la  Montagne,  Pfitzner  nous  impose 


une  page  de  combinaisons  douloureuses  à  nos  oreilles  et  franchement,  risibles.  Com- 
ment le  musicien  qui  a  écrit  les  scènes  splendides  du  duo  d'amour  et  l'avant  dernier 
tableau  (devant  la  porte  d'Hiver)  a-t-il  pu  se  complaire  à  une  musique  imitative  aussi 
pue'rile.  J'aurais  rêvé,  dans  certains  passages  tout  d'amour  et  de  fleurs,  un  souffle  plus 
léger,  une  inspiration  plus  doucement  parfumée.  Sur  la  scène,  il  pleut  à  chaque  ins- 
tant des  pétales  de  roses,  et  les  chants  voudraient  avoir  la  grâce  d'un  «  vol  »  !  Malgré 
les  harpes  dont  Pfitzner  a  décidément  abusé,  nous  n'avons  pas  toujours  l'impression 
du  féerique  enchantement  qui  embauma  le  sujet. 

En  somme,  malgré  quelques  réserves,  La  Rose  du  Jardin  d'amour,  est  une  belle 
œuvre,  d'uue  puissante  individualité  (a'^sez  consciente  de  sa  valeur  pour  ne  faire  au- 
cune concession  au  public)  et  le  public,  effarouché  d'abord  de  cette  nouveauté  (on  lui 
en  sert  si  peu)  finit  par  se  laisser  prendre  au  charme  délicat  et  profond  du  grand  ar- 
tiste qu'est  M.  Pfitzner.  Paul  de  STŒKLIN. 

LILLE.  —  Après  trois  années  d'un  labeur  inlassable,  M.  Maquet,  fondateur  de  la 
Société  de  musique  de  Lille,  yïeni  àe.  clôturer  sa  saison  de  concerts  pour  1903- 
1904  par  une  splendide  solennité.  Pendant  les  années  si  difficiles  de  lutte  et 
d'efforts  pour  organiser  un  groupe  musical  aussi  important,  son  énergie,  son  ardeur 
pour  l'art,  sa  connaissance  des  milieux  furent  à  la  hauteur  de  la  tâche  ;  le  succès  d'ail- 
leurs a  couronné  sa  vaillance,  la  foule  a  répondu  à  son  appel,  le  public  s'est  intéressé 
à  son  œuvre  et  s'est  passionné  pour  son  noble  but.  Toute  une  révolution  s'est  accom- 
plie dans  l'esprit  des  auditeurs,   qui   maintenant  écoutent,  réfléchissent  et   discutent. 

Aborder  le  Prélude  de  Tristan  et  Yseult  et  la  Mort  d'Yseuît,  \q  final  du  troisième 
acte  de  la  Walkyrie,  la.  Marche  funèbre  et  la  péroraison  du  troisième  acte  du  Crépus- 
cule des  Dieux,  c'est  de  la  bravoure  ;  mais  exécuter  excellemment  ces  œuvres  colossa- 
les c'est  de  l'intelligence  artistique.  Se  mettant  sous  l'égide  de  Beethoven,  dont  il  jouait 
la  Symphonie  en  ut  mineur,  M.  Maquet  nous  a  en  effet,  avec  V Ouverture  des  Mattres- 
Chanteurs,  donné  une  anthologie  du  grand  génie  de  Bayreuth. 

La  grande  interprète  des  œuvres  wagnériennes,  Mme  Litvinne  apporta  le  concours 
de  son  admirable  talent  à  ce  festival  Wagner  et  fut  merveilleuse  à  tous  égards.  M. 
Frœlich,  excellent  artiste,  a  chanté  les  tragiques  adieux  de  VVotan  à  Brunehilde  d'une 
façon  pathétique. 

La  Symphonie  de  Beethoven  fut  pour  l'orchestre  l'occasion  d'un  vif  succès  ;  car 
chaque  nuance  ou  détail  fut  exécuté  avec  un  soin  extrême,  une  belle  sonorité  et  l'en- 
semble fut  très  artistique. 

A  la  fin  de  cette  période  de  grandioses  auditions,  nous  adressons,  avec  tous  les 
amis  de  l'art,  nos  plus  chaleureuses  acclamations  à  l'excellent  chef  et  organisateur. 
Grâce  à  lui  l'œuvre  de  décentralisation,  comprise  dans  son  véritable  sens,  à  savoir 
créer  en  province  des  centres  vivants,  contournés  et  originaux,  a  fait  un  pas  considé- 
rable. Ce  que  M.  Maquet  a  fait  pour  le  Nord  est  bon,  bien  et  beau  : 

.c. 

BORDEAUX.  —  Le  violoniste  Kubelik  est  venu  ici,  annoncé  par  des  affiches 
multicolores  et  nombreuses,  01,1  son  imprésario  vantait  dans  le  style  grandiose 
de  Birnum  le  génie  du  plus  grand  artiste  des  temps  modernes,  le  rival  et  le  vain- 
queur de  Paganini,  ce  qui  est  une  traîtrise  car  il  est  difficile  à  Paganini  de  protester. 
Quant  aux  concerts  eux-mêmes  ils  n'offraient  qu'un  intérêt  assez  mince.  Je  n'ai  pas 
pu  me  passionner  pour  le  God  Save  the  King  ou  pour  la  Prière  de  Moïse  jouée  sur 
une  corde,  les  concertos  de  Paganini,  les  sonates  de  Tarttni  me  laissent  froid,  par 
contre  je  ne  saurais  pardonner  à  M.  Kubelik  d'avoir  joué  de  la  façon  la  plus  glaciale, 
la  plus  monotone  et  la  plus  sèche  le  concerto  de  Beethoven  qui  méritait  mieux  que 
celte  exécution  mécanique.  Je  neveux  pas  vous  exposer  en  détail  tout  le  programme, 
je  ne  pourrais  qne  me  répéter.  M.  Kubelik  est  un  virtuose  extraordinaire,  il  fait  du 
cent  à  l'heure  sur  le  manche  de  son  violon,  il  déconcerte  par   de  véritables  tours  de 
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force,  et  c'est  tout.  Vouloir  l'égaler  à  Ysaye  ou  même  l'en  rapprocher  comme 
je  l'ai  entendu  faire  me  paraît  presque  un  crime  de  lèse-majesté  et  qui  plus  est  un 
manque  de  compréhension  et  de  goût  musical. 

Le  second  concert  de  M.  Sarreau  offrait  le  plus  grand  intérêt.  Une  conférence  sur 
Wagner  et  Chabrier,  bien  ordonnée  écrite  d'un  style  simple  et  net  a  été  lue  par  M. 
Silvain.  L'intelligence  et  le  goût  parfait  du  lecteur,  sa  diction  ferme  et  mesurée  qui 
donnait  à  chaque  mot  sa  valeur  propre  ont  été  fort  appréciés  du  public  qui  n'a  pas 
ménagé  les  marques  de  sa  satisfaction.  Mme  Max  Allain  nous  a  fait  le  plus  grand  plai- 
sir en  chantant  avec  M.  Dufriche  le  duo  de  Brunehild  et  de  Siegfried.  Nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  félicité  Mme  Allain  de  son  beau  talent,  nous  ne  voulons  pas  laisser  per- 
dre cette  occasion  de  lui  renouveler  nos  compliments.  M.  Dufriche  eut,  comme  il 
était  juste,  une  bonne  part  des  applaudissements  des  auditeurs.  Mlle  Coussio  a  fine- 
ment et  délicieusement  chanté  la  chanson  tzigane  du  Roi  Malgré  Lui  de  Chabrier  et 
d'importantes  scènes  de  Gwendoline  ;  M.  Séveilhac  fut  un  Harald  passionné  et  farouche 
à  souhait,  et  le  succès  de  deux  excellents  interprètes  fut  très  vif.  Je  m'en  voudrais 
d'oublier  M.  Sarreau  qui  comprend  et  aime  Wagner  et  qui  très  capable  d'oeuvres  ori- 
ginales et  fortes  (nous  le  savons  par  cet  opéra  de  la  Louve  encore  trop  peu  connu) 
s'était  contenté  du  rôle  d'accompagnateur.  C'est  à  son  activité  et  à  son  goût  que  nous 
sommes  redevables  de  ces  excellentes  séances,  il  convient  de  l'en  remercier  vivement. 

M.  Léon  David  est  venu  donner  un  regain  d'éclat  à  la  saison  du  Grand  théâtre 
qui  prête  d'expirer  traîne  des  jours  sans  beauté.  Après  M.  Escalaïs,  nous  avons  eu  le 
^arf'j'er  ie  5eVi//e  joué  par  une  troupe  d'enfants,  misérables  ^m;?^:;';^!  qui  s'égosillent 
et  causent  l'impression  pénible  de  bébés  prodiges  et  martyrs.  On  nous  promet  pour 
cette  semaine  le  Roi  d' Ys.  Pourquoi  avoir  attendu  si  longtemps  pour  monter  cette 
œuvre  qui  va  passer  inaperçue  au  milieu  des  soirées  d'adieu  et  qui  méritait  un  meil- 
leur sort  ?  Gilbert  CHINARD. 

TOULOUSE.  —  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  vient  de  clôturer  la 
seconde  année  de  son  existence  par  l'exécution  intégrale  de  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven,  œuvre  inconnue  jusqu'ici  du  public  toulousain.  C'était 
donc  un  gros  événement  et  l'on  se  demandait  si  M.  Crocé-Spinelli  ne  s'était  pas  trop 
aventuré  dans  une  entreprise  assez  scabreuse.  Il  n'en  fut  rien  :  le  gigantesque  chef 
d'œuvre  fut  interprété  de  la  plus  artistique  façon.  L'orchestre,  tout  d'abord  se  montra 
—  dans  le  scherzo  —  d'une  souplesse,  d'une  cohésion  des  plus  appréciables,  VAdagio 
fut  phrasé  dans  un  style  large  ef  noble  et  les  chœurs  —  si  bizarrement  écrits,  si  vétil- 
leux d'exécution  —  furent  exécutés  à  souhait. 

Parmi  les  solistes,  signalons  Mme  Fournier  de  Noce  qui  auparavant,  avait  fait 
montre  de  classicisme  dans  une  interprétation  excellente  de  l'air  de  la  Flûte  enchantée, 
puis  Mlle  Gardy  et  MM.  Mariné  et  Espa. 

Dans  la  première  partie  du  concert,  l'orchestre  se  fit  applaudir  dans  l'ouverture 
de  Phèdre,  de  Massenet,  dans  une  Suite  symphonique  de  M.  Halphen  ;  M.  Sizes  récolta 
des  bravos  de  l'auditoire  après  son  exécution  toute  délicate  du  Concerto  en  si  bémol 
de  Mozart. 

Avant  la  fin  de  cette  audition,  M.  Marins  Léger,  secrétaire  de  la  Société,  vint 
offrir  à  M.  Crocé  Spinelli  une  médaille  en  souvenir  de  cette  journée  et  aussi  pour 
témoigner  à  notre  distingué  chef  d'orchestre  toute  la  gratitude  qui  lui  est  due  pour 
avoir  relevé  le  niveau  d'art  dans  notre  cité  palladienne. 

Le  Théâtre  du  Capitole  vient  de  fermer  ses  portes  après  avoir  monté,  cette  année, 
deux  ouvrages  nouveaux  :  Sapho.,  de  Massenet  et  Salammbô,  de  Reyer.  Parmi  les 
reprises,  signalons  celles  de  V Attaque  du  Moulin,  de  Werther,  de  Manon,  du  Prophète, 
de  Robert  le  Diable,  du  Ca'id  et  de  la  Bohème  de  Puccini. 

La  réouverture  aura  lieu  en  octobre  prochain  avec  M.  Tournier  comme  nouveau 

directeur. 

O.  GUIRAUD. 
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IOIVDRES. —  Covent  Garden  est  un  nom  magique.  A  côté  du  marché  célèbre  où 
passent  les  fruits  et  les  fleurs  les  plus  beaux  du  monde  entier,  se  trouve  le  théâ- 
1  tre  du  même  nom  dont  la  saison  d'opéra  jouit  d'une  réputation  non  moins  uni- 
verselle. C'est  que,  pour  quelque  courte  qu'elle  soit,  elle  brille  d'un  éclat  exception- 
nel, car  les  artistes  les  plus  en  vue  sont  appelés  à  s'y  produire. 

On  a  souvent,  et  avec  raison,  critiqué  les  diverses  directions  de  Covent  Garden 
pour  la  hâte  et  le  peu  de  soin  qu'elles  apportaient  à  la  mise  en  scène  d'œuvres  archi- 
connues,  joués  et  rejouées  devant  un  public  presque  toujours  identiquement  composé. 
Je  suis  heureux  de  constater  que  les  efforts  des  directeurs  actuels  tendent  à  éviter  les 
mêmes  erreurs.  Ils  ont  engagé  un  régisseur  de  la  scène  compétent  (M.  Alemanz),  font 
renouveler  les  décors  et  costumes,  font  chanter  en  allemand  les  œuvres  de  Wagner, 
en  français  celles  de  Gounod,  Massenet  et  Bizet,  en  italien  celles  de  Mozart,  Verdi  et 
autres  péninsulaires  :  ils  organisent  des  représentations  spéciales  sous  la  direction  de 
Richter  dont  ils  acceptent  toutes  les  exigences  en  matières  de  répétitions  et  à  qui  ils 
laissent  toute  latitude  quant  au  choix  des  artistes;  ils  ont  augmenté  le  nombre  des 
musiciens  d'orchestre  et  ne  leur  permettent  plus  de  se  faire  remplacer.  Voilà  certes 
des  changements  apportés  à  l'ancien  ordre  des  choses,  et  dont  on  doit  leur  savoir  gré  ! 

Dire  que  tout  est  parfait  à  Covent  Garden...  personne  n'y  songerait.  La  question 
du  renouvellement  du  répertoire  serait  la  première  à  discuter...  et  l'on  pourrait  en 
dire  long  à  ce  sujet. 

Mais  il  faut  en  toutes  choses  être  juste  et  juger  impartialement.  Tenons  compte 
des  circonstances  :  La  saison  d'opéra  ne  dure  que  3  mois  d'été  à  Covent  Garden. 

Nul  subside  n'y  est  attaché  et  le  budget  des  frais  est  énorme.  Les  appointements 
des  artistes  (je  répète  qu'ils  sont  choisis  parmi  les  plus  fêtés  partout  ailleurs)  sont  supé- 
rieurs à  ceux  qu'ils  reçoivent  dans  leurs  théâtres  respectifs.  Il  faut  donc  au  moins 
rentrer  dans  les  Irais.  Le  prix  des  places  (à  part  le  Paradis  où  l'on  a  accès  pour  2/6  sh. 
soit3  lofrs.)  n'est  accessible  qu'aux  bourses  bien  garnies,  et  seule,  l'aristocratie  et 
la  haute  finance  peuvent  se  payer  le  grand  luxe  d'un  abonnement  de  loge  ou  de  fauteuil. 

La  saison  de  Covent  garden  devient  donc  une  «  fonction  sociale  »  et  comme  le 
public  payant  préfère  Faust  et  Roméo  (par  goût)  et,  depuis  peu,  les  œuvres  de  Wagner 
(par  snobisme)  à  toutes  les  nouveautés,  il  faut  bien  qu'on  se  rende  à  leurs  voeux.  Notez 
bien  que  je  n'approuve  pas  cet  ordre  des  choses  regrettable.  Je  ne  cherche  pas  même 
à  l'excuser. 

Non,  je  le  constate,  tout  simplement,  et  cherche  à  l'expliquer.  En  attendant,  si 
nous  n'entendons  pas  d'œuvres  nouvelles  à  Covent  garden  (et  consequemment  à 
Londres)  nous  avons  pourtant  l'avantage  de  voir  celles  qui  nous  sont  si  familières, 
interprétés  par  un  cadre  d'artistes  hors  ligne.  Je  ne  doute,  du  reste,  pas  qu'un  progrès 
ne  s'observe  bientôt  dans  le  choix  du  répertoire  qui,  cette  année,  n'offre  rien  de  par- 
ticulier. Dans  une  prochaine  lettre,  je  vous  parlerai  des  représentations  dites  spéciales, 
qui  ont  marqué  l'ouverture  de  la  saison  et  qui  furent  dirigées  par  Hans  Richter. 

Léo  DIENSIS. 


346 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Pleyel 

Mai  1904. 

16  Mlle  Hélène  Collin. 

17  M.  Wurmser  et  Mme  Raunay,  4  heures. 
—  Mlle  Elise  Merlin. 

18  Mme  Roger-Miclos. 

19  Mme  Wurmser-Delcourt. 

20  M.  Ph.  Courras. 

21  Mlle  Suz-Percheron. 

24  M.  C.   de  Mesquila. 

25  Mme  Reichenberg. 

26  M.  Em.  Nerini. 

27  Mme  Copreaux. 

28  M.  Vannereau. 

Salle  Erard 

16  M.  Dimitri. 

17  Mlle  Kohi,  audition  d'œuvres  de  C.  Saint-Saëns. 
19  M.  de  Radwan,  œuvres  de  Beethoven,  Listz,  etc. 
21   Mlle  C.  Legrain. 

24  M.  Enesco. 

25  M.  de  Radwan,  œuvres    de    Mendelssohn,   Cho- 

pin, etc. 

26  Mme  Bataille. 

27  M.  Bourgeois. 

a8  Le  Quatuor  Capet. 

30  Mlle  janotha. 

31  M.  Thalberg. 

A  la  Bodiniëre 

28  M.  Engel  et  Mme  Bathori  (œuvres  de  Pugno). 


Schola  Cantorum 

Mai  1904. 

18  Trio  Chaigneau,   M.  Frolich  (œuvres   de   Beetho- 

ven). 
20  La  Fille  dejephté  (Carissimi),  Mme    Raunay,  M 
Bordes. 

24  Mlle  Selva  (œuvre  de  Bach,  fin). 

25  Trio  Chaigneau,  M.  Frolich   (œuvres  de  Beetho- 

venj. 

Concerts  Ysaye-Pugno 

(Nouveau-Théâtre,  à  9  h.) 

19  Avec  le  concours  de  MM.  Van  Hout,  Crickboom 

et    Gérardy  (Quintettes    de    Schumann    et  de 
Franck,  Sonate  à  Kreui:(^er). 

Concerts  Kubelik 

(Chatelet,  3  heures) 

18  Avec  le  concours  de    Mme  Roger-Miclos  et   de 
l'orchestre  Le  Rey. 

Salle  des  Agriculteurs 

16  M.  Diran  Alexanian,  avec  le  concours  de   Mme 

Monteux-Barrière,      MM.      David-Devriès     et 

Tiarko  Richepin. 
27     M.  Francis  Thibaud,  avec  le   concours  de  MM. 

Diémer,  Jacques  Thibaud,  Jules  Bouchent,  G. 

de  Lausnay,  P.  Monteux. 


ÉCHOS    ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


Le  Fils  de  l'Etoile  en  est  à  sa  neuvième  représentation  et  les  recettes  atteignent 
chaque  fois  le  maximum.  L'Opéra  aurait-il  enfin  trouvé  l'œuvre  nouvelle  à  maintenir 
au  répertoire  ?  Nous  le  souhaitons  vivement  pour  lui,  pour  les  auteurs  MM.  Erlanger 
et  Mendès  et  pour  le  public  qui  doit  se  lasser  de  Meyerbeer  et  de  Gounod. 


^  M.  Reyer  vient  de  rentrer  à  Paris,  venant  du  Lavandou,  où  il  a  passé  l'hiver.  Il 
présidera  aux  dernières  répétitions  de  la  reprise  de  Salammbô,  à  l'Opéra. 

Cette  reprise  est  annoncée  pour  la  première  huitaine  de  juin.  Mlle  Borgo,  dont  on 
n'a  pas  oublié  le  succès  dans  Aida;  chantera  le  rôle  de  Salammbô  ;  M.  Rousselière, 
Maihô. 


La  Société  des  Nouveaux-Concerts  donnera  au  Nouveau-Théâtre,  son  festival 
d'inauguration,  le  jeudi  26  mai,  à  9  heures  du  soir,  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Ca- 
roIus-Duran,  avec  le  concours  de  Mlle  Hatto,  MM.  Rousselière.  A.  Bachmann  et 
Tojelli. 


Mercredi  prochain,  18  mai,  salle  Pleyel,  Mme  Roger-Miclos  donnera  un  concert 
avec  le  concours  de  M.  L.-Ch.  Bataille.  Programme  des  plus  intéressants,  classique  et 
moderne. 
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A  la  Schola.  —  Un  concert  aura  lieu  à  la  Schola  le  20  mai,  avec  le  concours  de 
Mme  Raunay,  qui  chantera  la  Jephté  àQQar\s%\TD\,  les  chanteurs  de  St-Gervais  (motets) 
et  M.  Guilmanl. 

Ce  concert  sera  dirigé  par  M.  Charles  Bordes.  Le  trio  Chaigneau  donnera  les  ii, 
18  et  25  mai  une  audition  des  trios  de  Beethoven  ;  M.  Frohlich  prêtera  son  concours  à 
ces  séances. 

Le  20  mai,  M.  Bordes  reprendra  la  direction  des  chanteurs  de  Saint-Gervais  et 
donnera,  avec  le  concours  de  Mme  Jeanne  Raunay,  un  concert  de  musique  vocale  an- 
cienne où  la  célèbre  artiste  chantera  un  concert  spirituel  de  Heinrich  Schûtz  et  l'ora- 
torio de  Carissimi,  la  Fille  de  Jephté,  dont  l'audition  intégrale  n'a  été  donnée  qu'une 
fois  par  les  chanteurs  de  Saint  Gervais.  M   Charles  Berces  dirigera  l'exécution. 

Mme  L.  Wurmser  (Lucile  Delcourt)  et  Mlle  Marg.  Delcourt,  donneront  le  19  mai, 
à  la  salle  Pleyel,  un  concert  avec  le  concours  de  Mlle  Gaétane  Vicq  et  de  M.  Philippe 
Gaubert. 


Dans  une  séance  de  lieder,  à  la  salle  Bechstein  de  Berlin,  Mlle  Marie  Lasne  vient 
de  remporter  un  très  grand  succès  que  toute  la  presse  allemande  a  relaté  en  d'élogieux 
articles  où  l'on  vante  son  distingué  talent  de  chanteuse,  sa  jolie  voix,  l'excellence  de 
son  style  et  de  sa  diction. 

De  retour  à  Paris,  Mlle  Marie  Lasne  donnera  le  30  mai,  à  la  salle  des  Agricul- 
teurs, un  concert  où  elle  se  fera  entendre  dans  un  beau  programme  composé  d'œu- 
vres  des  vieux  maîtres  italiens  et  de  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Schumann,  Strauss, 
Saint-Saëns,  Fauré. 

La  dernière  soirée  de  la  Trompette  a  été  particulièrement  brillante.  Au  pro- 
gramme :  A  la  Musique  deChabrier  et  la  scène  finale  de  Loreley  de  P.  L.  Hillema- 
cher,  avec  soi!  par  Mme  Couteaux  et  M.  Plamoudon,  et  chœurs  de  femmes  sous  la  di- 
rection de  M,  P.  Hillemacher.  Le  grand  succès  de  la  séance  a  été  pour  le  quatuor 
Hayot  dans  le  cinquième  quatuor  de  Beethoven  et  dans  le  sublime  Quintette dt  Franck 
où  M.  Pugno  tenait  la  partie  de  piano,  enfin  pour  M.  Pugno  qui  a  joué  le  Carnaval 
de  Vienne,  de  Schumann,  avec  une  verve,  un  charme  et  une  virtuosité  incomparables. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  hôtes  de  MM.  Lemoine  et  Alary  n'emportent  de  leurs 
réunions  de  cette  année  de  précieux  souvenirs,  et  ne  leur  reviennent  ainsi  qu'ils  le 
souhaitent,  en  foule  compacte  et  vibrante  au  commencement  de  la  prochaine  saison. 


Très  jolie  réunion  à  la  salle  iElian  pour  le  concert  de  Mme  Rimé-Saintel.  La  dis- 
tinguée violoniste  a  obtenu  un  grand  succès  avQC  Aria  et  Gavotte  de  Bach,  Adagio  de 
Hubay  et  Polonaise  de  Vieuxtemps. 

Mlle  Chave-Pealy,  MM.  Brémont,  Geloso,  Deslandres  prêtaient  leur  concours  à 
cette  séance,  ils  furent  très  applaudis. 


Le  5  mai  avait  lieu  à  la  salie  Lemoine  un  concert  dont  le  très  artistique  programme 
réunissait  un  groupe  de  chanteurs  et  de  virtuoses  hors  pair.  Citons  au  hasard  Mme 
Biscara  et  Mlle  Pauline  Loire  qui  ont  remporté  un  vif  succès  avec  les  Danses  de  Lor~ 
mont  de  César  Franck,  Mme  Ziégier  de  Loës  dont  on  a  applaudi  la  voix  chaude  et  dra- 
matique dans  deux  mélodies  de  Bohm  et  de  Rubinstein,  le  duo  de  Tristan  et  Yseult 
et  5i/r /a  mer  de  d'Indy  pour  solo  et  chœur,  enfin  Mlle  Jane  Goupil  qui  a  chanté  du 
Schumann,  la  Chanson  triste  de  Duparc  et  des  fragments  de  Rêbecca  de  Franck  avec 
un  art  profond  et  impressionnant.  On  a  comme  toujours  particulièrement  remarqué 
noire  collaborateur  V.  Debay  dans  le  duo  de  Sigiird  et  dans  trois  mélodies  de  Fauré, 
les  Berceaux,  Cimetière  et  Clair  de  lune,  qu'il  a  dites  avec  un  charme  exquis.  M. 
René  Ziégier  de  Loës,  du  Conservatoire,  a  fait  admirer  dans  un  air  de  la  Walkyrie, 
un  air  de  la  Tosca  et  le  duo  de  Tristan  sa  voix  ardente  et  généreuse  et  M  d'Harcourt 
a  ému  son  auditoire  avec  un  air  de  Cadmus  et  Hermione  de  Lulli  et  le  Soldat  de  Schu- 
mann qu'il  a  tragiquement  interprété.  Un  double  quatuor  vocal  auquel  Mme  Fayel, 
MM.  David  et  de  Vallombrosa  prêtaient  leur  concours,  a  fait  entendre  quelques-uns 
des  Poèmes  d'amour  de  Brahms  et  un  choeur  a  capella  de  notre  collaborateur  Paul  Lo- 
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card,  Hiver.  Le  pianiste  Edouard  Bernard  dont  nous  avons  souvent  loué  dans  ces  co- 
lonnes l'autorité,  la  maîtrise  et  la  haute  intelligence  musicale  a  été  l'objet  d'une  ova- 
tion après  l'exécution  de  pièces  de  Liszt  et  de  Chopin  comme  après  la  Sonate  de  Fauré 
qu'il  a  jouée  ainsi  qu'une  mazurka  de  Zarzitzky  avec  M.  Zeitlin  le  violoniste  russe  que 
les  salons  de  musique  se  disputent. 

En  intermède  Une  tasse  de  thé,  la  comédie  de  Nuitter  et  Derby  où  le  baron  et  la 
barofine  Surcouf,  MM.  Jaurès  et  Ruellan  ont  charmé  l'assistance. 

Le  pianiste  Breitner  s'est  fait  applaudir,  à  la  salle  du  Washington-Palace,  avec  un 
programme  très  intéressant  comprenant  quatre  grandes  œuvres  pour  piano  et  orches- 
tre, (5»  concerto  de  Schutt,  Fantaisie  de  Schubert-Liszt,  Variations  symphoniques  de 
César  Franck,  Concerto  pathétique  de  Liszt)  dans  lesquelles  il  a  fait  valoir  toutes  les 
ressources  de  son  beau  talent.  M.  J.  Jemain  conduisait  avec  autorité  son  excellent  or- 
chestre. 


Dans  un  des  derniers  five  o'clock  du  Journal,  nous  avons  remarqué  la  voix  joli- 
ment timbrée  et  habilement  conduite  de  Mlle  Marguerite  Villette,  une  artiste  d'avenir 
si  elle  sait  se  soustraire  aux  pressants  appels  de  toutes  les  sociétés  heureuses  d'avoir 
son  concours.  En  poursuivant  encore  quelque  temps  ses  études,  sans  se  préoccuper, 
autrement  de  l'admiration  dont  elle  est  déjà  l'objet,  Mlle  Villette,verra  certainement 
s'ouvrir  devant  elle  les  portes  des  grands  concerts  et  de  l'Opéra-Comique. 


Les  matinées  et  les  soirées  musicales  chez  M.  et  Mme  L.  Diémer  sont  toujours  de 
véritables  régals  artistiques.  Dans  la  nouvelle  et  délicieuse  salle  de  concert  que  le  maître 
a  fait  construire  en  son  hôtel  delà  rue  Blanche,  et  dont  l'inauguration  a  eu  lieu  tout 
dernièrement,  nous  avons  déjà  eu  la  joie  d'entendre  Mme  Litvinne,  Mme  la  comtesse 
deMaupeou.  M.  J.  Boucherit,  Francis  Thibaud  et  Georges  de  Lausnay  ;  puis  une  autre 
fois,  MM.  Sarasaie,  Monteux,  Richet  et  l'éminent  pianiste  lui-même  dans  le  quatuor 
avec  piano  de  Saint-Saëns  ;  Mlle  Suzanne  Cesbron,  exquise  dans  des  mélodies  de  M. 
Bourgault-Ducoudray,  accompagnées  par  l'auteur:  MM.  Sarasate  et  Diémer,  merveil- 
leux dans  la  Sonate  à  Kreutzer  ;  MM.  Saint-Saëns  et  Diémer  dans  le  grand  duo  pour 
deux  pianos  de  Saint-Sacns  ;  ceci  était  simplement  éblouissant.  Enfin  le  9  mai  der- 
nier, une  partie  du  programme  était  réservée  à  Massenet  qui  accompagna  avec  un 
charme  profond  quelques-unes  de  ses  œuvres  délicatement  interprétées  par  Mme 
Kinen,  Mlle  Eustis  et  M.  André  Hekking.  Jacques  Thibaud  fut  admirable  dans  Y  Aria 
de  Bach  ;  André  Hekking  exécuta  la  périlleuse  Sonate  de  Valentini  avec  une  maîtrise 
surprenante.  Mme  Kinen  nous  ravit  par  sa  voix  si  pure  et  si  souple,  et  Mlle  Eustis  fit 
goûter  toute  la  saveur  des  mélodies  de  M.  Diémer.  Le  premier  morceau  dn  Concerto 
de  Massenet  fut  enlevé  magistralement  par  M.  Diémer,  avec  M.  Georges  de  Lausnay 
au  piano  d'accompagnement. 


Avec  le  concours  du  distmgué  pianiste-compositeur  Alphonse  Duvernoy  et  celui 
de  Mme  Vallandry  et  Gaston  Dutois,  de  l'Opéra,  V Eclectique  Quatuor  a  donné,  salle 
des  Fêtes  du  Journal,  une  délicieuse  audition  musieale. 

Le  programme  comprenait  le  quatuor  de  Schumann,  interprété  à  souhait  par 
Mme  Bleuzet,  MM.  Lavello,  Videix  et  Maxime  Thomas.  En  compagnie  de  M.  Bleuzet, 
hautbois  solo  de  l'Opéra-Comique  et  de  Mlle  Lovon,  exquise  violoniste,  les  vaillants 
musiciens  déjà  nommés  firent  applaudir  un  chef-d'œuvre  de  Mozart  et  pour  finir  le 
Quintette  de  E.  Destenay  —  œuvre  moderne-originale,  bien  charpentée  et  remplie 
d'inspiration. 

Les  mélodies  et  le  duo  de  la  Tempête  de  Alphonse  Duvernoy,  déchaînèrent  des 
tonnerres  d'applaudissements  et  des  rappels  nombreux. 

ECLECTIQUE  QUATUOR. 

Mme  Rosine  Laborde,  l'éminent  professeur  de  chant,  vient  de  célébrer  ses  noces 
d'or  artistiques.  Au  cours  de  la  soirée  donnée  à  cette  occasion,  nous  avons  eu  le  régal 
d'entendre  Emma  Calvé,  de  retour  d'Amérique,  MM.  Emile  Herman  et  J.  HoUman. 
Dans  une  de  ses  dernières  matinées,  les  exquises  Chansons  de  Leilah  et  de  Miarka 
d'Alexandre  Georges  ont  obtenu  un  énorme  succès.  Parmi  les  meilleures  élèves  de 
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Mme  Laborde,  nous  devons  citer  Mlle  A.  Pornot  qui  vient  de  débuter  brillamment  à 
rOpéra-Comique,  Mlle  Brolhy,  Mmes  Dabya,  Péan,  Ciolaco,  Frater,  Férus,  Mage,  etc., 
toutes  reflétant  les  plus  merveilleuses  qualités  de  leur  remarquable  professeur. 


Le  concert  donné  au  profit  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  par  la  Société 
des  Concerts  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu),  a  été  des  plus  réussis.  Sous  la 
direction  de  M.  Danbé,  l'orchestre  a  été  excellent  dans  l'ouverture  du  Carnaval 
romain;  Rebecca,  de  Franck,  a  été  remarquablement  interprété  par  Mlle  J.  Lcclerc, 
M.  Dufranne  et  les  chceurs  de  1'  «  Euterpe  ».  Mme  C.  Pierron  a  chanté  exquisément 
le  paraphrase  évangélique  du  Pardon,  de  W.  Ghaumet. 


Le  Chérubin,  auquel  travaille  M.  Massenet,  sur  la  pièce   de  Francis    de  Croissct, 
sera  joué  pour  la  première  fois,  l'hiver  prochain,  au  théâtre  de  Monte-Carlo. 


Nous  apprenons  que  M.  Gunsbourg,  directeur  du  théâtre  de  Monte-Carlo,  mon- 
tera au  cours  de  la  saison  prochaine  les  trois  Faust,  de  Gounod,  Boïto  [Méphistofèle] 
et  Berlioz  (la  Damnation). 

L'excellente  pianiste  Mme  Marie  Panthès  vient  d'être  nommée  professeur  au  Con- 
servatoire de  Genève.  Mais,  très  heureusement,  elle  se  réservera  quatre  mois  tous  les 
ans  pour  continuer  ses  concerts  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 


Le  comité  des  concerts  Le  Rey  vient  de  nommer  M.  Paul  Viardot  chef  d'orches- 
tre, au  même  titre  que  M.  Le  Rey. 


L'excellent  pianiste  Georges  de  Lausnay  vient  d'être  nommé  officier  d'académie. 
C'est  M.  de  Lausnay  qui  est  engagé  comme  pianiste  au  Casino  de  Dieppe  pour  cet  été. 


La  semaine  dernière,  a  été  célébré  le  mariage  de  Mlle  Lormont,  l'excellente  can- 
tatrice des  Concerts  Lamoureux  avec  M.  Jules  Renart. 

Une  nouvelle  association  artistique  vient  de  se  former  «  l'Union  des  Femmes 
professeurs  et  compositeurs  de  musique  »,  affiliée  à  plusieurs  syndicats  constitués  sous 
le  nom  d'  «  Unions  fédérales  ».  Un  des  premiers  projets  mis  à  l'étude  est  celui  d'une 
caisse  de  retraite  de  trente  ans  de  professorat.  Pour  les  adhésions,  s'adresser  à  Mlle 
Daubresse,  présidente  de  l'Union,  Bourse  du  Commerce,  bureau  289,  rue  du  Louvre. 


BELGIQUE 


Bruxelles.  —  Aujourd'hui,  15  mai,  a  lieu  le  dernier  concert  Ysaye,  avec  le  con- 
cours du  violoncelliste  Jean  Gérardy.  Au  programme  figure  la  Symphonie  en  si  bémol 
de  Vincent  d'Indy. 

Le  16,  concert  Crickboom,  avec  le  concours  de  M,  Frœhlich,  et  consacré  à  Schu- 
mann. 


ÉTRANGER 


Alger.  —  Au  programme  du  dernier  concert  donné  par  M.  Louis  Lombard  en 
son  château  Hydra,  nous  remarquons  le  Quintette  de  Schubert,  un  Quatuor  de 
Brahms,  un  Trio  de  M.  de  Galland,  la  Sonate  de  Franck  exécutée  par  M.  Lombard  et 
Mlle  Bon,  et  une  œuvre  déjà  exécutée  à  l'Opéra  du  Caire,  Hommage  à  SaintSaëns,  de 
M.  Louis  Lombard. 
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Frankfort.  —  Les  27,  28,  29  et  31  mai  sera  tenu,  à  Frankfort-sur-le-Mein,  le 
Congrès  de  V Association  des  musiciens  allemands. 

A  cette  occasion,  des  concerts  symphoniques  et  de  musique  de  chambre  auront 
lieu,  au  cours  desquels  seront  données  les  œuvres  nouvelles  suivantes  :  Paris,  nocturne 
de  Delins  ;  Poème  symphonique ,  de  Bruno  Waltcr  ;  Hein\elmannchen  deHans  Pfitzner  ; 
Vision,  de  Volkmar  Andreae  ;  les  Chants  de  V Amour,  de  Hausseger;  Wieland-le-For- 
geron,  du  même  auteur  ;  une  Sonate  pour  violon  et  piano  de  L.  Thuille  ;  un  quatuor  à 
cordes  de  W.  Lampe  ;  un  quintette  de  D.  Schaefer,  etc. 


Cologne.  —  Les  22,  23  et  24,  Festival  Rhénan  sous  la  direction  de  F.  Steinbach  : 
les  Apôtres,  oratorio  de  Elgar,  Sanctus  de  Max  Bruch,  Taillefer,  ballade  de  R.Strauss, 
Hexenlied,  de  Schillings,  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Wagner. 

Turin.  —  M.  Ed.  Colonne  vient  de  diriger  un  concert  exclusivement  composé 
d'oeuvres  de  Berlioz,  Saint-Saëns,  Franck  et  Charpentier.  Le  succès  a  été  considérable; 
plusieurs  morceaux  ont  été  bissés. 

Neuchatel.  —  La  Société  chorale,  sous  la  très  artistique  direction  de  M.  Rothlis- 
berger,  vient  d'interpréter  la  Sainte  Elisabeth  de  Liszt. 


Prague.  —  Le  grand  festival  de  musique  tchèque  qui  a  été  organisé  le  mois  der- 
nier à  Prague  a  obtenu  un  éclatant  succès.  On  avait  pu  rassembler  des  chœurs  com- 
prenant 3.000  chanteurs  et  un  orchestre  de  400  exécutants. 

Les  œuvres  suivantes  ont  été  données  :  De  Smetana  :  Vysehrad,  Blanik,  le  qua- 
tuor ylM^meînem  Z-e^ew;  de  Dvorack  :  la  symphonie  le  Nouveau  Monde,  l'oratorio 
Sancta  Ludmilla,  le  concerto  de  violon  ;  de  Fibich  :  derWassermann,  une  symphonie  ; 
de  Bendl  :  un  quatuor  à  cordes  ;  de  Palla  :  des  Danses  bohémiennes. 

Les  interprètes  étaient  le  quatuor  tchèque,  le  violoniste  Ondricek;  l'orchestre  sous 
la  direction  de  MM.  Tinecek  et  Oscar  Nedbal. 


Londres.  —  Le  16  mai,  au  Queens'Hall,  aura  lieu  une  grande  manifestation  en 
l'honneur  de  Joachim,  dont  on  fête  le  60*  anniversaire  du  1®''  concert  donné  par  le 
grand  violoniste  à  Londres. 


Amsterdam. — Félix  Weingartner   dirigera   les  2i.  22,   23  et  25  mai  un  Festival 
Beethoven  ;  au  programme  les  neuf  symphonies  et  deux  concertos  pour  piano. 


Ratisbonne.  —  Les  22,  23  et  24  mai  aura  lieu  le  deuxième  festival  bavarois  sous  la 
direction  de  Richard  Strauss,  avec,  au  programme,  la  Symphonie  avec  Te  Denm  de 
Bruckner,  la  Messe  de  Gran  de  Liszt,  Mort  et  Transfiguration,  de  Strauss,  un  Hymne 
à  dix  voix,  du  même,  des  œuvres  de  Beethoven,  Wagner,  Brahms. 

BIBLIOGRAPHIE 


VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  Félix  ALCAN,  éditeur,  108,  boulevard  Saint-Germain 

Les    pren^îers     z\irs\zr\is    de    l'acoustique    n^usîcale 

Par  le  D^  GUILLEMIN^  professeur  à  V  Ecole  de  médecine  d'Alger. 
Prix  :  10  francs 

Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  cet  ouvrage  important  et  d'un  intérêt 
puissant  pour  les  musiciens. 


—  3^'  — 

Jean  d'UDiwE.  —  Paraphrases  musicales,  i  vol.  3fr.  50,  A.  Joanin  et  Cie,  éditeurs. 
Jean  cI'Udine.  —  Petites  lettres  pour  la  Jeunesse  sur  le  Jugend- Album  de  Schu- 
mann,  une  plaquette  i  fr.50,  A.  Joanin  et  Cie,  éditeurs. 

Les  Paraphrases  musicales  sont,  réunis  en  un  volume,  les  articles  sur  les  Grands 
Concerts  parus  depuis  1900  au  Courrier  Musical,  sous  la  signature  de  notre  ami  Jean 
d'Udine.  Je  n'ai  point  à  présenter  au  lecteur  ces  pages  de  rude  franchise  qui  ont  valu 
à  notre  collaborateur  la  réputation  que  lui  méritaient  sa  sincérité  d'opinion,  son  style 
classique  et  incisif,  le  bonheur  de  ses  images  et  de  ses  expressions,  l'audace  de  ses  ju- 
gements que  pimente  souvent  le  paradoxe.  Alors  même  qu'elles  vous  agacèrent, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  dans  la  dédicace  à  notre  ami  et  directeur  Albert 
Diot,  vous  avez  tous  lus  avec  plaisir  ces  pages  pleines  de  verve  que  j'aime  relire  et 
qu'il  m'est  agréable  de  voir  rassembler  en  un  volume  dont  s'enrichit  ma  bibliothèque 
musicale. 

Les  petites  Lettres  pour  la  jeunesse  dont  la  publication  au  Courrier  musical  fut 
interrompue  par  le  changement  de  format  de  notre  revue,  sont,  à  mon  avis,  le  meil- 
leur ouvrage  de  Jean  d'Udine.  Il  n'est  pas  possible,  dans  un  livre  qui  se  met  à  la 
portée  de  l'enfance,  de  dire  sur  la  musique  des  choses  plus  substantielles  et  plus  pro- 
fondes. Toutes  les  questions  que  le  philosophe  se  pose  devant  les  manifestations  de  la 
musique  en  nous-mêmes,  sont  élucidées  avec  un  scrupule  d'analyste  et  une  émotion 
de  poète.  Le  style,  le  rythme,  la  mélodie,  la  couleur  musicale,  l'intensité  sonore,  le 
sentiment  artistique,  la  pensée  dans  l'art,  autant  de  pages  réfléchies  et  charmantes  où 
l'on  ne  sait  si  l'idée  est  plus  juste  que  l'image  est  jolie.  De  chaque  lettre  on  peut 
extraire  des  définitions  excellentes  et  de  précieux  conseils.  On  peut  surtout  prendre  un 
délicat  plaisir  à  la  lecture  de  ces  pages  charmantes  écrites  d'une  main  si  alerte,  si 
jeune,  et  dont  l'enseignement  se  fait  enjoué  ou  tendre  selon  que  l'esprit  ou  le  cœur 
en  ont  dicté  les  amicales  leçons. 

Victor  DEBAY 


L'Art  du  Théâtre 

Voici  les  pièces  présentées  dans  le  dernier  numéro  :  la  Montansier,  au  théâtre  de 
la  Gaîté  avec  .Mme  Réjane  et  M.  Coquelin,  la  Fille  de  Roland,  à  l'Opéra-Gomique,  le 
Mannequin  d'Osier  au  théâtre  de  la  Renaissance,  VEsbroufe  si  joliment  interprété  par 
Mlle  Suzanne  Després  et  M.  Taride,  au  Vaudeville,  Don  Quichotte,  personnifié  par  M. 
Bour,  au  théâtre  Victor-Hugo.  Les  illustrations  de  l'Art  du  Théâtre  sont  comme  tou- 
jours extrêmement  soignées.  D'intéressantes  études  sur  les  questions  théâtrales  trou- 
vent leur  place  dans  le  Supplément  de  VArt  du  Théâtre. 

Les  planches  hors  texte  de  VArt  du  Théâtre  sont  consacrées  à  Mlle  Bréval,  la 
triomphatrice  du  7^1/5  ie /'JE^îozVe,  à  Mme  Carré,  supérieure  interprète  dQ  la  Fille  de 
Roland  et  à  une  scène  de  la  Montansier. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  BREITKOPF  et  H^RTEL,  à  Bruxelles 
Deux  Poèmes  de  Verlaine  :  Dansons  la  gigue  et  Paysage  belge 

Mis  en  musique  par  LUCIEN  MA  WET. 
Ces  deux  mélodies  sont  d'une  écriture  élégante  et  d'un  sentiment  très  verlainien, 
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Chez  JULIUS  FEUCHTINGER,  à  Stuttgart. 

Le  Drapeau  Blanc  (die  Weisse  Flagge) 

Poè7ne  et  musique  de  Pierre  MAURICE 
Notre  collaborateur  P.  de  Stœcklin  a  parlé   récemment  de  cette  œuvre  qui  a 
obtenu  en  Allemagne  et  en  Suisse  un  grand  succès. 


VIENT    DE    PARAITRE 

Pour  piano: 

A.  Bertelin  :  6  danses  en  honneur  au  X  VI"  siècle  :   Gaillarde,  Lesquercarde,  Passa- 
caille,  Pavane,  Sarabande,  Sicilienne net.     5 

M.  Liabey  :  Sonate  en  quatre  parties net. 

Ravel  :  JeuA.  d'Eau înet. 

Pavane  pour  une  infante  défunte. net. 

Rhené-Baton  :  Six  préludes net. 

Sauvrezis  :  La  Goutte  d'Eau,  petit  poëme net. 

Vanzande  :  Marine net. 


fr. 
8  fr. 
3  fr. 
2  fr. 
6  fr. 
4fr. 
2  fr. 


35 


50 


Ét.^Û.^^^^^^ii4t^4t.^^^^  ^Ét^t^^^Ét^^Ét  »»»»»J^#^^^^É>^^jfe^^^#>^^^<fe^!feÉ 


Chemins  de  fer  de  l'Quest 


VOYAGES  D'EXCURSION 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  dé- 
livre pendant  la  saison  d'été  des  billets  à  prix  très 
réduits  permettant  aux  touristes  de  visiter  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne,  savoir  : 

EXCURSION  AU  MONT  SAINT-MICHEL 

par  Pontorson  avec  passage  facultatif  au  retour 
par  Granville.  —  Billets  d'aller  et  retour  valables 
7  Jours,  i"  classe,  47  fr.  70  ;  2-  classe,  ^^  fr.  75  ; 
3'  classe,  26  fr.  10. 

EXCURSION  DE  PARIS  AU  HAVRE 

Avec  trajet  en  bateau  entre  Rouen  et  Le  Havre 
dans  un  seul  sens.  —  Billets  valables  5  jours, 
r*  classe  ^^  fr.  ;  2-  classe,  23  fr. 

VOYAGE  CIRCULAIRE  EN  BRETAGNE 

Billets  délivrés  toute  l'année  valables  un  mois, 
permettant  de  faire  le  tour  de  la  presqu'île  bretonne 
savoir  :  i"  classe,  65  fr.  ;  2*  classe,  50  fr. 

Itinéraire.  —  Rennes,  Saint-Malo,  Dinard,  Saint- 
Brieuc,  Lannion,  Morlaix,  Roscoff,  Brest,  Quimper, 
Douarnenez,  Pont-l'Abbé,  Concarneau,  Lorient,  Au- 
ray,  Quiberon,  Vannes,  Savenay,  Le  Croisic,  Gué- 
rande ,  Saint-Nazaire ,  Pont-Château ,  Redon  et 
Rennes. 

Réduction  de  40  ojo  sur  le  tarif  ordinaire  accordé 
aux  voyageurs  partant  de  Paris,  pour  rejoindre  l'iti- 
néraire ou  en  revenir. 

Pour  plus  de  renseignements,  consulter  le  livret 
Guide-Illustré  du  réseau  de  l'Ouest,  vendu  o  fr.  30, 
dans  les  bibliothèques  des  gares  de  la  Compagnie. 


Chemins  de  fer  de  Faris-Lyon-Méditerranée 


TRAIN  DE  LUXE 

**Pa^i2-ba^çi;lonnî;" 

La  Compagnie  P.-L.-M.,  d'accord  avec  la  Compa- 
gnie du  Midi,  îles  Chemins  de  fer  espagnols  de 
Madrid-Saragosse-Alicante  et  la  C"  Internationale 
des  Vagons-Lits  met  en  marche  les  Mardi  et 
Samedi  de  chaque  semaine,  entre  Paris  et  Barce. 
lone,  un  train  de  luxe  composé  de  vagons-lits 
(sleeping-cars). 

Les  suppléments  perçus  pour  l'occupation  d'une 
place  dans  les  voitures  (vagons-lits)  du  train  de 
luxe  «  Paris-Barcelone  »  sont  les  suivants  : 


à    Barcelone 
ou  vice-versa 


De  Paris  \ 
De  Dijon  > 
De  Lyon   ; 


RELATIONS  RAPIDES  ENTRE  PARIS  ET  L1TALIE 
Par  le  MONT-CENIS 

Train  de  luxe  Paris-Rome  composé  d'un  Vagoti- 
Restaurant  et  de  Vagons-Lits,  dont  un  pour  Florence. 

ALLER  :  Les  lundis,  jeudis  et  samedis  au  départ 
de  Paris  :  Paris,  dép.  i  h.  20  matin.  —  Modane,  arr. 
10  h.  30  soir.  —  Florence,  arr.  2  h'  1 1  soir. —  Rome, 
arr.  5  h.  50  soir. 

Les  mardis,  vendredis  et   dinfanches 

RETOUR  Les  lundis,  mercredis  et  samedis  au  départ 
de  Rome  :  Rome,  dép.  i  h.  40  soir. —  Florence,  dép. 
5  h.  35  soir.  —  Modane,  dép.  8  h.  5  soir,  —  Paris, 
arriv.  6  h.  32  soir. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 


Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 
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Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE.  —  Portrait  :  Félix  Weingartner.  —  L'Ecole  Flamande  (suite)  (F.  de 
Ménil).  —  Feuillets  d'Album  :  II.  La  musique  du  silence.  III.  Une  note  sur  le  lied. 
IV.  Un  musicien  des  aspects  (Camille  Mauclair).  —  La  Quinzaine  musicale.  — 
Concerts  divers  :  Sonatières  et  les  alentours.  —  Le  Mouvement  musical  en  Province 
et  à  l'Etranger  :  Lettre  de  Munich  à  Lucie  :  Félix  IVeingartner  (P.  de  Stœcklin). 
—  Correspondances  de  :  Luchon,  Montpellier,  Roanne,  Bruxelles,  Bucarest,  Constan- 
tinople.  —  Concerts  annoncés.  —  Echos  et  nouvelles  diverses.  —  Bibliographie. 
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L'ÉCOLE  CONTRAPUPiTIOlE  FLAMANDE 

DEUXIÈME  PARTIE 

La  seconde  Ecole  Contrapunticlue 

(1450-1521) 

(Suite) 


CHAPITRE  III 

JosauiN   de   Près 

I.  —  L'Homme 


Jean  Moulins,  dans  ses  Remarques  sur  les  Lieux  Communs  de  Mélanchton  (i)  rap- 
porte une  assez  curieuse  anecdote  :  Un  chanteur  de  la  Collégiale  de  Cambrai  s'était 
permis  un  jour  de  broder  le  passage  principal  d'un  motet  ;  l'auteur  qui  était  présent 
s'écria  irrité  :  «  Qui  vous  permet  d'ajouter  ici  des  ornements  ?  Quand  ils  sont  néces- 
saires je  sais  bien  les  écrire  moi-même  !  » 

Cet  homme  assez  sûr  de  sa  valeur  pour  reprendre  aussi  vertement  un  de  ses 
compagnons  de  maîtrise,  était  Josquin  de  Près  le  plus  grand  musicien  de  la  deuxième 
école  Contrapuntique  et  celui  dont  la  réputation,  au  dire  des  écrivains  et  des  musico- 
graphes de  l'époque,  eut  certainement  le  plus  d'éclat. 

Un  autre  fait  démontrera  la  célébrité  de  son  nom. 

><  Corteggiano  de  Castiglione,  dit  Fétis,  voulant  prouver  que  les  esprits  ordi- 
naires ne  jugent  du  mérite  des  ouvrages  que  sur  la  réputation  de  leurs  auteurs,  rap- 
porte l'anecdote  suivante:  Un  motet,  chanté,  devant  la  duchesse  d'Urbin,  fut  écouté 
avec  la  plus  grande  indifférence  parce  que  le  nom  de  l'auteur  était  inconnu,  mais  dès 
que  l'on  eut  appris  que  le  morceau  était  de  Josquin,  les  marques  d'une  admiration 
excessive  éclatèrent  de  toute  part.  »  (2) 


(1)  Collcct.  T.  III,  cap.  deStudiis. 

(2)  Biographie  des  Musiciens.  JosauiN   de  Prés. 
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Tel  est  l'homme  dont  la  gloire  fut  universelle  de  son  vivant.  Les  pages  qui  sui»' 
vent  vont  essayer  de  fixer  les  traits  épars,  semés  au  hasard  dans  les  anciennes  chroni- 
ques, et  faire  revivre  cette  grande  figure  musicale.  Pour  bien  poser  ce  person- 
nage illustre  elles  mettront  d'abord  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  citations  tirées 
des  ouvrages  des  contemporains,  et  des  critiques  autorisés  qui  vinrent  dans  la  suite  ; 
elles  ont  pour  but  de  montrer  l'estime  que  de  tout  temps  on  a  témoignée  pour  le  génie 
et  la  science  musicale  d'un  des  plus  glorieux  représentants  de  l'Ecole  Contrapuntique 
Flamande. 

Glaréan,  dans  son  Dodecachordon  (i)  proclame  la  science  musicale,  les  qualités 
natives,  la  vivacité  d'esprit  de  Josquin  et  conclut  que  parmi  les  musiciens  de  son  époque 
Josquin  n'a  pas  d'égal  :  de  même  Virgile  est  supérieur  à  tous  les  latins  au  point  de  vue 
de  la  poésie  épique. 

Gafori,  avant  lui.  Livre  III  chapitre  XIII  de  son  Practica  Musicce  (siveActiones  in 
IV  Libris  (2)  témoigne  une  grande  admiration  pour  Josquin  et  dit  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  que  la  nature  n'a  jamais  produit  d'artistes  plus  heureusement  organisés 
et  possédant  une  science  aussi  réelle  qu'étendue  «  Personne  ajoute-t-il  ne  savait  mieux 
que  lui  exciter  par  les  chants  les  affections  de  l'âme»,  parole  remarquabl  e  qui  fait 
pressentir  le  réveil  de  l'âme  musicale  au  xyf  siècle. 

Spartaro  (3)  l'appelle  le  premier  compositeur  de  son  temps.  Adrien  Coclius,  son 
élève  qui  vivait  à  Nuremberg  au  xvi^  siècle,  le  qualifie  de  :  «  Prince  des  musiciens  que 
le  monde  glorifie  et  admire  (4).  Zarlino,  dont  le  jugement  est  si  précieux  pour  ce  qui 
concerne  ses  contemporains  écrit  dans  son  célèbre  ouvrage  SoppUmenti  musicali  (5)  «  il 
occupait  la  première  place  parmi  les  musiciens  de  son  époque  ».  Luther,  qui  possédait 
des  connaissances  très  étendues  sur  les  questions  poétiques  et  musicales,  disait  de 
Josquin  de  Près  :  «  Les  musiciens  font  ce  qu'ils  peuvent  des  notes  :  Josquin  seul  en 
fait  ce  qu'il  veut.  » 

Citons  encore  Lacroix  du  Maine,  qui  l'appelle  [«  l'un  des  premiers  et  des  plus 
excellents  et  renommés  musiciens  de  son  siècle  ».  Le  poète  Ronsard,  dans  la  préface 
d'un  Recueil  de  chansons  à  plusieurs  voix  adressé  au  roi  Charles  IX  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Et  pour  ce,  Sire,  quand  il  se  manifeste  quelqu'excellent  ouvrier  en  cet  art 
(de  la  musique)  vous  le  devez  soigneusement  garder  comme  chose  d'autant  excellente 
que  rarement  elle  apparoist  entre  les  quels  se  sont,  depuis  six  ou  sept  vingt  ans  éltvés 
Josquin  de  Près,  Hennuyer  de  Nation,  et  ses  disciples  Mouton,  ^Vuillart  (Willaert) 
Richaford,  Janequin,  etc.  »  Aubert  le  Mire  dit  en  propres  termes  :  «Josquin  de  Près, 
excellent  musicien  fut  le  premier  qui  mit  de  Tordre  dans  la  composition  musicale  et 
l'augmenta  de  beaucoup  de  parties  »  (6). 


(1)  «  Cui  viro,  si  duodecim  modis  ac  vera  ratione  musica,  notitia  contigisset  ad  nativam  illam  indolettt 
et  ingenii  quâ  viguit,  acrimoniam  :  Nihil  natura  augustius  in  hâc  arti,  nihil  magnificencius  prodicere 
potuisset.  Ita  in  omnia  versatile  ingenium  erat,  ite  naturae  acumini  ac  si  armatum,  ut  nihil  in  hoc  negotio 
ille  non  potuisset  »  (P.  362). 

«  Nemo  hoc  symphoneta  affectus  animi  in  cantu  efficacius  expressit,  nemo  felicius  orsus  est,  nemo 
gracia  ac  felicitate  eum  eo,  ex  aequo  certare  potuit,  sicut  nemo  latinorum  in  carminé  epico  Marone  melins 
(idem). 

(2)  Mediolani  per  Guill.  Siguerra  1496-in. 

(3)  Tractato  di  Musica,  nel  quale  si  tracta  de  la  perfectione  de  la  Sesquialtero  producte  in  la  musica 
mensurata.  (Impressa  in  Vinegia  per  Mastro  Bernardino  de  Vitali,  et  die  ottaro  del  Messe  di  ottobré 
M.  D.  X.  X.  X.  I. 

{4)  Princeps  musicorum  quos  mundus  suscepit  et  admiratur.  (Compendium  munces  de5criptum,  etc.). 
Nuremberg.  1552,  in-4°. 

(5)  Teneva  ai  suvi  tentpi  nelle  musica  il  primo  luogo  (Venise,  1588,  in-folio  de  330  pages). 

(6)  Fuit  Josquinus  Pratanus  musicus  excellentissimus  qui  primus  fere  artem  musicam  in  ordine  redegit, 
multis  que  eam  partibus  auxit.    (De  Canonic.  Collegiis,  chap.  i6,  page  42). 
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On  trouve  cependant  quelques  notes  discordantes  dans  ce  concert  d'éloges. 
Arteaga,  jésuite  Espagnol  qui  a  publié  un  curieux  ouvrage  sur  les  Révolutions  du 
Théâtre  musical  italien  (i)  dit  «  qu'en  écoutant  la  musique  que  Josquin  a  composée 
sur  les  sonnets  de  Pétrarque,  on  croît  voir  le  satyre  de  l'Aminthe  du  Tasse  essayant 
de  violer  de  sa  main  grossière  les  délicates  beautés  de  Sylvie.  »  Le  vénitien  André 
Majer  (2)  se  montre  plus  sévère  encore  :  «  Incapable  d'inventer  par  eux-même,  la  moin- 
dre mélodie,  s'écrie-t-il  en  une  violente  diatribe  contre  les  musiciens  de  l'Ecole 
Flamande  et  Josquin  de  Près  en  particulier,  ils  établirent  tous  leurs  galimatias  musi- 
caux sur  des  intonations  de  plain  chant,  le  moins  propre  de  tous  à  soutenir  l'union  de 
plusieurs  voix  f?/)»  C'est  extraordinaire  jusqu'où  peuvent  aller  la  mauvaise  foi  et 
l'ignorance  ! 

Tous  les  écrivains  italiens  n'ont  pas  eu  le  même  absurde  parti-pris.  L'abbé  Baini 
a  rendu  justice  à  l'Ecole  Flamande  et  à  josquin  de  Près.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  vie 
de  Palestrina.  «  Josquin  de  Près  ou  del  Prato  devint  en  peu  de  temps  l'idole  de  l'Eu- 
rope :  On  ne  goûte  plus  que  Josquin  ;  nul  ouvrage  n'est  beau  s'il  n'est  de  josquin. 
Josquin  est  le  seul  dont  on  chante  la  musique  dans  les  chapelles  alors  existantes.  Jos- 
quin seul  en  Italie,  Josquin  seul  en  France,  Josquin  seul  en  Allemagne,  en  Flandre,  en 
Hongrie,  en  Bohème,  en  Espagne,  rien  que  Josquin  »  (3). 

Telle  est  l'opinion  des  siècles  passés  sur  cet  incomparable  artiste,  sur  ce  savant 
compositeur,  ce  musicien  de  génie  dont  les  pieuses  inspirations,  portées  par  la  voix 
pure  des  enfants  de  chœur,  soutenues  par  les  accents  austères  des  chantres  se  dérou- 
laient en  chants  mélodieux,  sous  les  arceaux  des  vieilles  basiliques  comme  dans  la  nef 
des  chapelles  des  Papes  et  des  Rois . 


Sept  cités  de  la  Grèce  antique  se  disputèrent  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Homère. 
Trois  grands  pays  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne  se  glorifièrent  longtemps  d'avoir 
donné  le  jour  à  Josquin  de  Près. 

L'Italie  s'appuyant  sur  la  façon  dont  on  avait  italianisé  son  nom,  Jusquino  del 
Prato,  le  fit  naître  en  Toscane  dans  la  petite  ville  de  Prato. 

Dans  son  Histoire  de  la  musique  (4)  Ferkel  écrit  que  le  lieu  de  naissance  de  Josquin 
est  inconnu  mais  qu'on  lui  attribue  les  Pays-Bas  comme  contrée  d'origine.  Il  en  profite 
pour  le  mettre,  d'après  Vitus  Ortel  de  Winsdheim,  autre  écrivain  allemand,  au  rang 
des  compositeurs  germaniques.  Senfel  et  Henri  Isaac  disent  que  l'on  peut  considérer 
Josquin  comme  compositeur  allemand  puisque  les  Pays-Bas  ont  fait  partie  de  l'Alle- 
magne (5). 

CoUiète,  auteur  d'une  Histoire  du  Vermandois,  Claude  de  Héméré  qui  a  dressé  les 
Tables  chronologiques  des  Doyens  de  Saint-Quentin,  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  dans 
ses  Notes  manuscrites  sur  les  Bibliothèques  françaises,  Le  Duchat  dans  ses  ^0/^5  sur  Ra- 
belais, font  naître  Josquin  de  Près  à  Cambrai.  D'autres  comme  Duverdier,  La  Croix  du 
Maine  et  Ronsard  indiquent  le  Hainaut  comme  son  lieu  de  naissance  (6).  D'autres  en- 


[\)  La  Revoluiioni  del  Theatro  Musicale  Italiano délia  sua  origine  fino  al  présente  (2  vol.  in-8°,  Bologne 
1783,  refondu  et  augmenté  en  1785,  Venise,  3  vol.,  in-octavo. 

(2)  Discorso  sulla  origine  progressi  e  stotto attuale  délia  musica  Italiana.  Padoue,  1821  ("un  vol.,  in-8°de 
173  pages). 

(3)  Memorie  storico-critiche  délia  vita  et  délie  Opère  di  Giovani  Pierluigi  de  Palestrina,  1828.  (Tome  II 
page  467). 

(4)  Allgemein  Geschichte  der  Musck  (Tome  II,  p.  Ç30). 

(5)  Les  Pays-Bas  à  cette  époque  faisaient  partie  du  duché  de  Bourgogne. 

(6)  Dans  la  citation  de  Ronsard  on  remarque  le  mot  Hennugcr  qui  signifie  du  Hainant, 
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core,  le  conseiller  Kiesewetter  principalement,  penchent  pour  la  Picardie  en  s'appuyant 
sur  le  texte  du  manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Gall  et  contenant  des 
compositions  des  maîtres  du  xv*  et  du  xvi«  siècles,  parmi  lesquelles  on  remarque  un 
motet  précédé  de  cette  mention  :  Jodocus  Pratensis  (Josquin  de  Près)  BeJga  Veromanduus, 
omnium  princeps. 

Au  milieu  de  toutes  ces  assertions  différentes,  la  lumière  se  fait  difficilement,  et  il 
est  probable  que  l'on  ignorera  toujours  le  lieu  exact  où  naquit  Josquin. 

Un  grand  mystère  enveloppe  aussi  la  date  de  sa  naissance.  Tinctoris  qui  dans  son 
Traité  de  contrepoint  composé  en  1476  cite  les  noms  des  compositeurs  de  son  époque, 
ne  fait  aucune  allusion  à  Josquin.  La  seule  date  précise  que  nous  pouvons  déterminer 
est  celle  de  1484,  époque  vers  laquelle  on  sait  que  Josquin  faisait  partie  de  la  chapelle 
pontificale  de  Rome  (1).  On  a  vu,  à  propos  d'Okeghem  combien  longues  et  ardues 
étaient  les  études  musicales  au  xv«  siècle  ;  il  faut  en  conclure  que  Josquin  ne  dut  pas 
obtenir  la  fonction  de  chantre  pontifical  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ce  qui,  à  quel- 
ques années  près,  mettrait  la  date  de  sa  naissance  vers  1455.  On  ne  peut  lui  assigner 
une  place  antérieure  à  cause  de  l'ouvrage  de  Tinctoris.  D'autre  part,  on  sait  que  Jos- 
quin se  rendit  célèbre  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Rome.  Ce  fut  donc  après  1477, 
sans  cela  Tinctoris  n'aurait  pas  oublié  de  consigner  sur  sa  liste  le  nom  de  Josquin  de 
Près . 

L'ortographe  même  de  son  nom  est  restée  douteuse.  Cela  tient  à  ce  que  longtemps 
on  ne  l'appela  que  de  son  prénom  Josquin,  dimiminutif  de  José  ou  de  Joseph, 
petit  nom  d'amitié  qui,  sans  aucun  doute,  lui  fut  donné  pendant  qu'il  était  enfant 
de  chœur.  On  ne  s'accorde  pas  davantage  sur  l'orthographe  de  ce  nom  :  de  Josse- 
kin,  racine  primitive  ou  diminutive,  on  a  fait  Josquin,  Jusquin,  Jossien,  Jodocus,  Jodo- 
culus,  Jusquino.  On  trouve  ce  prénom  avec  les  patronymiques  suivants  :  de  Près,  De- 
pret,  Dupré,  Desprès,  a  Prato,  del  Prato,  a  Pratès,  Pratensis,  Pratanus,  Desprez,  Du 
Près,  etc.  L'orthographe  De  Près  est  la  plus  couramment  admise  :  c'est  la  raison  qui 
nous  la  font  adopter. 

Josquin  fit  ses  premiers  études  musicales  à  la  maîtrise  de  Saint-Quentin.  Claude  de 
Hémére  nous  l'apprend  (2),  sans  fixer  malheureusement  aucune  date.  M.  deCoussema- 
ker  en  conclut  que  Josquin  avait  dû  naître  à  Saint-Quentin  :  «  Car,  dit-il  on  aura  peine 
à  croire  que  les  parents  de  Josquin  l'aient  envoyé  à  la  maîtrise  de  Saint-Quentin,  quand 
il  y  avait  une  maîtrise  à  Cambrai  où  ils  demeuraient,  à  moins  de  supposer,  ce  qui  n'est 
guère  vraisemblable  qu'il  n'y  eut  pas  de  place  vacante  à  la  maîtrise  de  Cambrai  lorsque 
Josquin  s'y  présenta  ».  L'opinion  de  M.  de  Coussemaker  peut  être  discutée.  Rien  ne 
prouve  d'abord  que  les  parents  de  Josquin  fussent  domiciliés  à  Cambrai,  et  encore  eus- 
sent-ils leur  domicile  en  cette  ville  on  ne  voit  pas  trop  ce  qui  aurait  pu  les  empêcher 
d'envoyer  leur  enfant  étudier  à  Saint-Quentin .  Le  xv«  siècle  n'était  pas  aussi  casa- 
nier que  veulent  bien  le  prétendre  nos  écrivains  modernes.  On  n'a  du  reste  qu'à  con- 
sulter la  vie  des  artistes  de  cette  époque  pour  voir  que  souvent  ils  allaient  travailler 
dans  une  école  fameuse,  ou  suivre  les  conseils  de  professeurs  célèbres,  en  des  villes 
très  éloignées. 

F.  DE  MÉNIL. 
(A  suivre). 


(il  Voir  Adami  de  Bolsena.  Osserva;^ioni,  etc..  in-S",  Rome,   171 1. 

(2)  Fuit  ille  cûdtaiidi  arte  clarissimus  hijaniulns,  cautor  in  choro  Sancti  Qiiintini,  tuiim  ibidem  musica 
profutus  portiemo,  magister  syviphonia  regiœ.  (Tabell.  chronolog.  Sancti  Q.nintini,  page  161). 
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FEUILLETS  D'ALBUM 


LA    MUSIQ.UE    DU    SILENCE 

Ce  sera  une  proposition  de  la  métaphysique  comme  je  la  rêve,  que  d'établir  le 
silence  au  rang  des  notions  purement  abstraites  :  en  raison  que  le  silence  étant  la  ces- 
sation idéale  de  tout  bruit,  nous  n'appelons  de  ce  nom  que  son  imparfaite  tentative, 
irréalisable  sur  la  terre.  Il  nous  est  interdit  de  concevoir  le  silence  complet  et  véritable 
autrement  que  dans  notre  âme,  et  au  degré  d'un  élément  moral.  Et  si  même  nous  par- 
venions à  obtenir  ce  que  nous  appelons  le  silence  total,  nous  ne  le  reconnaîtrions  point 
d'après  l'image  que  nous  nous  en  faisons.  Le  silence  de  Dieu  seul  est  le  silence,  mais 
le  nôtre  est  plein  de  bruits. 

Ne  rien  entendre  serait,  pour  nos  sens  mortels,  le  néant,  qu'ils  ne  peuvent  sup- 
porter ni  même  supposer  clairement.  Quelle  que  fût  notre  ingéniosité  à  faire  le  silence, 
nous  ne  parviendrions  qu'à  mieux  entendre  des  rumeurs  que  le  tapage  mesquin  de  la 
vie  nous  dissimule. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  ne  goûter  qu'une  ébauche  de  cette  grande  joie  ;  du 
moins  nous  devrions  ne  pas  nous  priver,  par  la  paresse  dans  l'exercice  et  raffinement 
de  nos  sens,  d'écouter  ces  demi-silences  de  la  nature,  au  sein  desquels  bruit  une  har- 
monie intense,  et  en  quelque  sorte  une  musique  continue.  Nous  ne  nous  faisons  de 
cette  musique  du  silence  aucune  idée.  Nous  nous  la  ferions  si  nous  songions  constam- 
ment à  l'analogie  qui  régit  tous  les  ordres  de  la  perception  humaine.  Par  exemple,  si 
le  silence  ne  s'emplit  pour  la  plupart  que  du  bourdonnement  du  sang  artériel  dans  les 
oreilles,  il  est  évident  que  pour  d'autres  (Debussy  j'imagine)  il  se  peuple  de  réalités 
sonores.  La  preuve  en  est  que  le  silence  peut  se  définir  ^ar  des  sons.  Certaines  pauses 
des  symphonies  de  Beethoven  sont  des  tonalités  radieuses.  Contrastant  avec  le  bruit 
réel  qui  vient  de  cesser  ou  va  renaître,  elles  sont  des  notes,  elles  sont  les  portées  de  la 
musique  du  silence,  elles  ont  une  valeur  tonale. 

La  lumière  de  midi,  verticalement  vibrante,  a  toujours  eu  pour  moi  un  son  assez 
analogue  aux  vibrations  harmoniques  du  si  naturel  :  on  voit  la  lumière,  on  l'entend. 
En  Provence,  dans  les  méridiennes  torpides,  certainement  la  cigale,  avec  son  grésille- 
ment fou,  donne  la  note  de  la  vibration  lumineuse  ;  et  la  musique  de  la  lumière  chaude 
est  différente  de  la  musique  de  la  lumière /ro/V/^.  A  clarté  égale  pour  les  yeux,  la  diffé- 
rence d'intensité  des  radiations,  par  le  moyen  du  froid  ou  du  chaud,  aide  nos  sens  à 
éprouver,  à  supposer  une  sonorité  différente.  La  musique  symphonique  a  pu  essayer 
de  rendre  cela  (Charpentier,  au  début  de  Napoli,  l'a  rendu  assez  intensément  par  un 
frémissement  strident  et  unicorde  du  quatuor,  soutenu  pendant  toute  l'exposition  des 
thèmes,  jusqu'à  oppresser).  Enfin  la  musique  de  la  lune  peut  se  suggérer.  (Debussy, 
entre  tous,  est  apte  à  cette  mise  en  valeur  des  silences  nocturnes).  Ces  interversions 
de  vibrations  n'ont  rien  de  «  décadent  »,  mais  leur  perception  aisée  serait  au  contraire 
la  preuve  d'organismes  logiques  et  sains,  capables,  par  l'exercice  parallèle  de  leurs 
divers  sens,  d'établir  entre  eux  des  synthèses,  de  constater  leurs  similitudes. 

Certains  bruits  renforcent  la  constatation  du  silence,  nous  font  mieux  mesure- 
l'intensité  du  silence  qui  les  environne  :  ainsi  un. train  lointain,  dans  une  soirée  à  la 
campagne.  Au  lieu  de  penser  que  nous  pouvons  chercher  à  donner  l'impression  du 
silence  par  un  travail  analogue,  nous  pourrions  oser  l'essai  de  transcrire  le  silence  lui- 
même,  dans  son  langage  véritable,  je  reconnais  déjà  cela  dans  certaines  pages  de 
Pcllcd'i  et  MîHsand:.   Il  y  a  des  minute*  entières  où  cette  musique  me  paraît   n'expri 
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.  mer  aucunement  notre  langage  passionnel,  ni  même  le  silence  ordinaire,  mais  bien 
cette  cessation  idéale  de  tout  bruit  dont  je  parlais,  c'est-à-dire  la  véritable  parole  de  l'at- 
mosphère métaphysique  elle-même,  ce  qui  se  dit  dans  le  royaume  de  l'âme  quand  la 
vie  s'est  tue.  Et  certes  ce  silence  là  est  une  parole,  et  la  musique  seule  peut  la  traduire, 
et  même  c'est  ma  plus  forte  raison  de  croire  au  génie  de  ce  symphoniste,  que  d'avoir 
démêlé  en  lui  cette  faculté  de  transcription  du  silence,  en  quelque  sorte  la  perception 
du  bruit  très  doux  des  ailes,  légèrement  palpitantes,  entre  ciel  et  terre  suspendant 
l'ange  attentif  que  toute  harmonie  nous  invite  à  pressentir... 

III 

UNE   NOTE   SUR   LE   LIED 

On  dispute  assez  misérablement  surlesdiflFérences  de  la  prose  et  du  vers,  qui  sont 
tout  intérieures  et  tonales.  Je  veux  retenir  ceci,  qui  me  revient  tandis  qu'on  me  joue 
une  phrase  d'accompagnement  dans  un  lied  de  Schumann.  Cette  phrase  me  rappelle 
subitement  une  ligne  de  prose  que  j'ai  adorée  entre  toutes,  celle-ci,  de  Pascal  :  «  Le 
silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'effraie  ».  Longtemps  j'ai  admiré  le  choix  et  la 
place  de  ces  deux  adjectifs  «  éternel,  infinis  »  qui  donne  à  cette  pensée  une  si  grandiose 
puissance  d'évocation  :  et  ce  choix,  cette  place  me  ravissaient  relativement  à  la  qualité 
de  cette  prose  sublime  qu'a  écrite  Pascal.  Mais  maintenant  je  viens  d'apercevoir  cette 
ligne  tout  autrement,  sous  l'influence  de  la  musique,  dont  un  rythme  s'est  rencontré 
pour  remporter  sur  son  aile  en  un  frôlement  inattendu. 

Et  je  ne  peux  plus  la  voir,  cette  ligne,  que  comme  un  vers  dont  le  dernier  mot  est 
en  rejet  : 

Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis 
M'effraie . . . 

Et  je  sens  subitement  que  toute  l'importance  des  deux  épithètes  est  accrue  et 
magnifiée  par  l'arrêt,  le  petit  suspens  de  la  voix  haletante  se  reprenant  après  «  infinis  » 
et  laissant,  après  une  pause  où  se  résume  toute  la  terreur  de  la  vision,  tomber  la  con- 
clusion morne  :  «M'effraie...» 

Cette  impression,  je  l'ai  reçue  tout  naturellement,  sans  la  prévoir,  sans  y  penser. 
Au  contact  du  rythme  plus  défini  de  la  musique,  le  rythme  plus  caché  de  la  phrase  a 
sailli.  Et  c'est  ainsi  que  le  vers  naît  de  la  prose.  C'est  à  créer  de  telles  sensations  que 
sert  le  blanc  qui  limite  chaque  vers  et  force  la  pensée,  par  le  moyen  du  regard,  à  se 
reporter  au  vers  suivant  après  un  arrêt.  On  ne  devrait  mettre  ces  blancs  que  dans  de 
pareils  cas,  et  non  régulièrement  :  pour  cette  raison  je  n'écris  que  des  vers  libres. 

Ce  qui  m'est  arrivé  là,  je  crois  que  toute  la  diction  du  lied  en  dépend  :  j'entends 
du  lied  écrit  et  du  lied  chanté.  En  ce  sens  que  l'association  fortuite  de  cette  phrase  de 
Schumann  et  de  cette  ligne  de  Pascal  créait  le  principe  nécessaire  de  tout  lied,  qu'un  mot 
vulgaire  m'aidera  à  définir,  le  déclanchement  qui  fait  passer  le  rythme  inclus,  soit  dans 
les  termes,  soit,  dans  leurs  intervalles,  à  l'état  de  rythme  défini  et  prééminent,  c'est-à- 
dire  du  verbe  au  chant.  La  diction  seule  est  ce  déclanchement  et  le  peut  rendre  per- 
ceptible. Toute  prose  l'attend»  ce  déclic,  pour  devenir  vers.  Et  à  ce  compte  je  sais  des 
milliers  de  vers  dans  la  belle  prose,  mais  je  n'en  vois  que  très  peu  dans  les  poèmes  dits 
réguliers,  lesquels  sont,  en  tous  cas,  contradictoires  à  la  forme  musicale  du  lied.  Si 
j'ai  pu  sentir  cette  unification  d'une  phrase  de  Schumann  avec  une  ligne  pour  laquelle 
elle  n'était  point  écrite,  à  plus  forte  raison  une  phrase  mélodique  volontairement  con- 
certante à  une  strophe  ne  s'y  accordera  logiquement  qu'en  multipliant  l'opération  de 
diction  tonale  dont  je  viens  de  citer  un  exemple:  et  pour  cela  il  faudra  n'être  entravé 
par  aucune  récurrence  de  la  rime,  aucune  symétrie  arbitraire  dans  la  prosodie,  mais 
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dépendre  uniquement  des  arrêts  naturels  de  l'élocution,  c'est-à-dire  des  rythmes.  Là 
est  la  clef  du  lied  poétique  en  vue  du  chant. 

IV 

UN   MUSICIEN    DES   ASPECTS 

Des  tableaux  de  Henri  Le  Sidaner  ce  qui  me  plaît,  m'émeut  et  me  charme  le  plus, 
ce  n'est  pas  sa  maîtrise  ni  son  sentiment  adorable  de  la  nuance  que  chacun  admire  plei- 
nement aujourd'hui  et  qui  l'isolent  à  la  limite  de  la  peinture  et  des  lettres,  en  partici- 
pant sans  s'y  confondre,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  ce  mois-ci  à  la  Société  Nationale  en 
six  œuvres  qui  honorent  l'école  française.  Le  Sidaner  me  touche,  qui,  plus  qu'aucun 
autre  depuis  Whistler  et  relativement  au  paysage,  a  reçu  précisément  ce  don  que  je 
salue  en  Debussy,  celui  de  la  musicalisation  du  silence  éternel.  Palette  ou  piano,  leurs 
arts  se  joignent  en  une  paisible  identité  de  buts,  et  même  de  moyens.  Observez  qu'en 
ce  salon  d'où  toute  préoccupation  musicienne  est  absente,  voici  de  la  musique  toute 
pure,  léchant  des  choses  inertes  —  et  un  artiste  qui,  delà  réalité,  n'exprime  que  l'es- 
sentiel. 

Et  vraiment  c'est  merveilleux,  le  degré  d'une  telle  faculté  d'abstraire,  en  restant 
respectueux  de  l'intimité  du  plus  humble  détail,  et  par  là  le  peintre,  pas  plus  que  le 
musicien,  ne  ressemble  à  personne.  Pour  lui,  rien  n'existe  que  le  chant  lui-même  de 
la  couleur,  et  ce  chant  est  l'âme  elle-même  des  objets,  ils  ne  nous  apparaissent  qu'à 
travers  lui  dont  ils  reçoivent  leur  forme  et  leur  vérité.  Ainsi  un  tableau  de  Le  Sidaner 
n'est  que  le  développement  des  harmoniques  du  silence  qu'il  enclôt,  et  dont  l'artiste 
connaît  bien  le  langage  indicible.  Un  tel  art  est  de  la  réalité,  mais  supérieure,  délivrée 
de  l'apparentiel.  C'est-à-dire  que  les  maisons,  les  arbres,  l'air  lui-même  se  réduisent 
à  une  condensation  de  tonalités  dont  l'étude  juste  leur  confère  toute  la  vie,  et  toute  la 
signification  morale,  désirables. 

Musicien  des  aspects  :  Henri  Le  Sidaner,  l'étant  à  ce  point, est  de  tous  les  peintres 

le  seul  qui  intéresse  l'art  musical,  admirable  puisqu'il  abolit  aisément  une  limite  inutile 

entre  deux  arts. 

Camille  MAUCLAIR 


LA  QUINZAINE   MUSICALE 


Société  Nationale 

Que  de  tendances  et  de  personnalités  diverses  dans  ce  concert  du  17  mai  !  Certes, 
ils  ont  grand  tort,  ceux  qui  prétendent  que  toutes  ces  œuvres  de  la  nouvelle  généra- 
tion sont  coulées  dans  le  même  moule,  animées  du  même  esprit.  Quoi  de  plus  diffé- 
rent que  M.  Roussel  par  exemple,  qui  est  un  concentré,  un  mystique  cherchant  son 
inspiration  dans  le  fond  mélancolique  de  sa  propre  nature  et  M.  Ravel,  écouteur  pas- 
sionné des  bruits  delà  nature,  «  jeux  d'eau  »  et  murmures  de  feuillage,  qu'il  trans- 
porte ensuite,  nouveau  faune,  sur  sa  flûte  si  personnelle  et  si  charmeuse.  Par  exem- 
ple, je  ne  saurais  le  louer  d'avoir  pris  pour  thème  de  ses  exquises  musiques  les  vers 
boiteux  d'un  barde  breton,  Tristan  Klingsor.  Sa  Schéhéra\ade  pouvait  se  passer 
de  paroles.  Au  reste  la  froideur  correcte  de  Mlle  Hatto  n'ajoutait  rien  au  charme  de  ces 
évocations  d'Orient,  auxquelles  présidait  avec  un  goût  parfait,  M.  Cortot.  Quant  au  pré' 
lude  Symphonique  de  M.  Roussel  Résurrection,  c'est  un  peu  gauche  encore  au  point 
de  vue  de  l'écriture  orchestrale,  mais  riche  d'idées,  et  d'un  beau  sentiment.  Mentionnons 
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un  Sous  Bois  de  M.  Février,  bien  gris,  mais  non  sans  poésie,  Prélude  de  M.  Wooliett 
d'une  belle  tenue  artistique.  Mentionnons  les  pièces  de  M.  Cortot,  qui  prouvent  une 
connaissance  approfondie  des  ressources  de  l'orchestre,  une  habileté  indiscutable  à  les 
mettre  en  œuvre,  mais  une  inspiration  courte,  et  un  souci  vraiment  exagéré  du  pitto- 
resque dans  les  accouplements  des  instruments.  Il  en  a  certes  trouvé  de  très  sédui- 
sants, par  exemple  dans  son  deuxième  Intermède.  Mais  tout  cela  est  trop  voulu,  trop 
industrieux.  Pour  faire  contraste  avec  ce  fouillis  de  couleurs,  avec  cette  impression- 
nisme à  outrance,  nous  avons  entendu  une  pièce  un  peu  longue,  un  peu  terne, 
mais  de  lignes  grandioses  et  d'inspiration  très  pure  :  l'Hymne  védique  de  Chausson.  A 
citer  aussi  le  choral  un  peu  déconcertant  de  d'Indy  pour  saxophone  et  orchestre. 
Mme  Hall  s'est  servie  de  cet  instrument  avec  timidité  et  incertitude.  Heureusement 
pour  elle,  M.  Cortot  veillait.  L'œuvre  n'est  du  reste  pas  d'un  intérêt  très  puissant. 
Le  concert  se  terminait  par  l'audition  des  Pèlerins  d'Emmaiis  (deuxième  partie)  l'ora- 
torio de  M.  Gustave  Bret.  Déplorons  que  cette  belle  œuvre  ait  été  présentée  au  public 
parisien  par  des  chœurs  poussifs  et  inconscients  du  sentiment  vrai  qu'il  convenait  de 
donner.  M.  Cortot  avec  une  patience,  une  énergie  et  une  ingéniosité  au-dessus  de  tout 
éloge  s'est  évertué  à  les  contenir,  à  les  stimuler,  à  les  diriger.  Mais  la  tâche  était 
rude.  Et  je  leur  en  veux,  à  ces  chœurs,  qui  n'ont  pas  permis  d'apprécier  le  magnifique 
chœur  à  cinq  voix  «  Seigneur,  tu  nous  avais  conviés  au  repas  >>.  Ce  chœur  contient 
une  progression  d'une  beauté  surprenante,  tant  la  simplicité  des  moyens  est  grande. 
Les  pèlerins  sont  affamés  des  paroles  qui  vont  sortir  des  lèvres  du  Christ,  qu'ils  igno- 
rentencore  :  les  ténors  exposent  la  phrase,  qui  porte,  comme  toutes  les  idées  de  la 
partition,  un  caractère  de  fraîcheur  et  de  spontanéité,  les  sopranos  la  reprennent, 
tandis  qu'aux  autres  voix  naissent  des  réponses  très  naturelles,  qui  révèlent  un  musi- 
cien nourri  assurément  de  l'œuvre  de  Franck,  mais  indépendant  dans  sa  personnalité 
et  qui  n'est  asservi  à  aucun  procédé  scholastique.  Les  basses  se  divisent,  l'orchestre  se 
corse  progressivement  et  quand  la  supplication  est  arrivée  à  son  paroxysme  de  fer- 
veur, par  un  contraste  que  M.  Daraux  sut  rendre  dramatique  la  voix  de  Jésus  se  fait 
entendre,  comme  lointaine,  soudainement  changée.  Le  voile  se  déchire  :  il  s'est  révélé. 
Et  alors  spontanément  éclosent  sur  toutes  les  lèvres  des  chants  de  joie  naïve  et  dans  le 
Crépuscule  d'Emmaûs,  l'œuvre  s'achève  dans  une  allégresse  poétique  et  populaire  à  la 
fois.  J.  SAUERWEIN. 


Dernière  séance  Ysaye-Pugno 

Que  dire,  sans  me  répéter,  de  cette  dernière  séance  où  Ysaye  et  Pugno  avaient 
rassemblé  les  œuvres  les  plus  précieuses  de  leur  répertoire,  le  Quintette  de  Schumann, 
la  Sonate  à  Kreutzer  et  le  Quintette  de  Franck  ?  J'exprimerai  un  seul  regret,  c'est  que 
les  deux  maîtres  n'essaient  pas  d'orienter  les  préférences  du  public  vers  quelque  sonate 
de  Beethoven  plus  profonde,  quoique  moins  brillante,  comme  la  Sonate  en  ut  mineur, 
ou  encore  la  dernière.  C'est  un  peu  un  concerto  que  la  Sonate  à  Kreutzer  et,  dans  les 
variations  principalement,  c'est  bien  ce  caractère  de  concerto  qui  fut  mis  en  relief 
par  Ysaye  et  Pugno. 

Mais  dans  le  Quintette  de  Franck  on  sentait  que  les  vibrations  puissantes  de  cette 
musique  avaient  saisi  la  salle,  l'avaient  pour  ainsi  dire  unifiée,  transformée  en  une 
seule  âme,  remuée  jusque  dans  ses  profondeurs. 

Dans  cette  œuvre  sublime,  il  y  a  pourtant  un  moment  qui  est  un  paroxysme,  un 
sommet  après  lequel  on  reste  quelques  secondes  inconscient  de  tout.  C'est  quand  les 
quatre  instruments  reprennent,  chacun  avec  sa  voix  propre,  le  thème  rythmique  du 
début  de  l'œuvre,  et  que  la  deuxième  idée  revient  au  piano  en  réponse  à  cette  formi- 
dable adjuration.  Quant  à  l'interprétation  elle  fut,  ce  qu'est  l'œuvre,  c'est-à-dire  pu- 
rement géniale. 

J.  SAUERWEIN. 
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Schola  Cantorum 

C'était  une  joie  pour  tous  les  amis  de  la  Schoïa  de  réentendre,  le  20  mai,  un  de 
ces  concerts  de  propagande,  qui  ont  partout  fait  connaître  la  Schoïa,  et  surtout  de 
revoir  au  pupitre  notre  ami  Charles  Bordes,  enfin  presque  rétabli.  La  chaude  ovation 
qui  l'a  accueilli  a  été  une  preuve  du  bonheur  que  nous  éprouvions  tous  à  le  revoir 
enfin  dans  sa  ScJtola,  dirigeant  de  nouveau  ses  fidèles  et  admirables  chanteurs  de  Saint- 
Gervais.  Le  concert  débutait  par  un  motet  à  deux  chœurs  de  Bach,  motet  peu  exécuté 
mais  d'une  grande  beauté  dans  l'ampleur  de  ses  développements  et  la  richesse  de  sa 
polyphonie. 

Le  petit  concert  spirituel  de  Schûtz  est  une  pure  merveille.  Sa  ligne  mélodique 
pure  et  noble,  avec  des  accents  dramatiques  intenses,  a  été  mise  en  relief  par  l'admi- 
rable interprétation  de  Jeanne  Raunay,  qui  sait  rendre  la  vie  à  tout  ce  qu'elle  chante 
et  en  souligner  le  profond  sentiment  et  cela  sans  jamais  se  départir  d'un  style  impec- 
cable. Nous  l'avons  encore  admirée  dans  la  sublime  déploration  de  Jephté  où  elle  re- 
mua tout  l'auditoire  par  la  puissance  de  sa  déclamation  lyrique.  N'oublions  pas  un 
charmant  madrigal  pour  les  chœurs  de  Thomas  Morley  et  le  curieux  et  personnel 
dialogue  spirituel  de  Charles  Bordes,  peut-être  plus  instrumental  que  vocal  comme 
écriture,  mais  plein  de  trouvailles  précieuses  et  éclaircies  par  des  envolées  lyriques 
très  hautes.  Enfin,  avec  sa  perfection  coutumière,  M.  Guilmant  interpréta  une  de  ses 
œuvres  pour  orgue  et  une  fugue  de  Frescobaldi. 

J.  SAUERWEIN. 


Concerts  Le  Rey 

Ne  suivant  pas  les  exemples  de  leurs  grands  aînés,  les  Concerts  Le  Rey  bravent 
le  soleil,  et  offrent  à  leurs  fidèles  auditeurs  des  musiques  quelquefois  rafraîchissantes. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Mozart,  d'une  clarté 
et  d'une  transparence  exquises  sous  les  doigts  de  M.  de  Greef  ;  la  Romance  en  fa  de 
Beethoven  que  iM.  Georges  Sadier  a  jouée  avec  une  expression  sobre  et  pure,  et  par 
cela,  même,  hautement  émouvante  ;  le  gracieux  Menuet  de  la  Mégère  apprivoisée  que 
Le  Rey  dirige  en  auteur  conscient  ;  le  Concerto  pour  violon  d'Alberto  Bachmann, 
oeuvre  brillante  que  le  compositeur  exécute  avec  foi  et  virtuosité,  deux  belles  qua- 
lités ;  du  Léon  Moreau  interprété  câlinement  par  Mlle  Marg.  Delcourt  ;  le  3*  Concerto 
pour  piano  de  M.  G.  Pfeiffer  que  Mme  Roger-Miclos  détaille  avec  une  perfection  à 
laquelle  nous  sommes  accoutumes  de  sa  part,  qui  nous  séduit  chaque  fois  davantage  ; 
d'admirables  pages  de  Schumann,  entre  autres  Baltha^ar,  exprimées  par  M.  L.-C. 
Bataille  avec  un  sentiment  si  vrai  et  si  intense  qu'il  vous  fait  découvrir  encore  de 
nouvelles  beautés  dans  ces  œuvres;  la  Symphonie  romaine  de  Mendeissohn  savamment 
dirigée  par  M.  Paul  Viardot  ;  de  délicieuses  mélodies  de  H.  Duparc  comprises  et 
chantées  à  merveille  par  M.  Cornubert;  et  bien  d'autres  œuvres  que  j'oublie... 
volontairement  et  involontairement,  et  qui  composèrent  les  programmes  des  quatre 
copieux  concerts  que  je  viens  de  résumer;  mais  le  soleil  brille  si  fort  et  les  oiseaux 
chantent  si  doux  que  la  musique  ne  me  paraît  plus  qu'un  pâle  essai  de  reconstitution 
de  la  nature,  et  ce  m'est  pénible  à  considérer... 

R.  D. 
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CONCERTS    DIVERS 


Sonatières  et  les  alentours 

Depuis  que  j'ai  vanté  les  innombrables  attraits  de  Sonatières,  la  vie  n'y  est  plus 
tenable.  Joli  résultat!  Tous  les  jours  ce  sont  d'interminables  débarquements  de  boîtes 
à  musique  de  toutes  sortes,  et  «  faut  voir  »  les  têtes  de  leurs  propriétaires  :  «  Ils  en 
ont  des  crânes  !  »  La  plupart  heureusement  les  ont  recouverts  d'épaisses  tignasses  aux 
couleurs  variées.  De  fait,  c'est  une  spécialité  chez  les  musiciens.  Un  musicien  de  génie 
se  reconnaît  non  à  sa  noble  musique  mais  à  son  noble  crâne.  Ainsi  remar- 
quez la  proéminence  de  la  boîte  crânienne  au-dessus  du  cou,  chez  R.  Wagner  et  chez 
A.  Casella,  excellents  compositeurs;  considérons  maintenant  la  hauteur  démesurée  du 
crâne  de  M.  Dubois  :  très  mauvais  signe.  Quant  au  crâne-boule  —  (nous  désignons  ainsi 
une  enveloppe  de  cerveau  harmonieusement  conformée,  sans  saillies  intempestives)  — 
il  est  l'indice  d'une  pensée  musicale  sage  et  consciente  ;  faites-en  l'expérience  en  lisant 
les  intéressantes  musiques  d'Adam  Wieniawski. 

Vous  comprendrez  aisément  que  cette  irruption  musicocéphale  m'ait  fait  fuir  avec 
épouvante;  mais  avant  de  quitter  mon  site  en  chanteur,  j'ai  voulu  goûter  quelques 
auditions  délicates  que  je  m'en  voudrais  de  sacrifier  ici  à  ma  mauvaise  humeur.  Voici 
brièvement  des  impressions  toutes  nues  (régalez-vous,  mesdames,  voilà  l'plaisir)  notées 
au  passage  d'incalculables  croches  et  de  rares  anicroches:  la  Sonate  op.  57,  communé- 
ment appelée  «  le  clair  de  lune  »  est  une  des  pages  de  Beethoven  que  Mme  Roger-Miclos 
intensifie  le  plus  profondément;  mais  surtout  dans  Chopin,  quelle  heureuse  compréhen- 
sion. Lorsque  sous  ses  doigts  le  romantique  parfois  souriant  se  ballade  en  la  bémol, 
on  dirait  un  parfum  très  doux  mais  très  enivrant,  quelque  arôme  antique,  qui  vous  im- 
prégnerait de  ses  troublantes  senteurs,  et  on  voudrait  mourir.  Oui,  entendre  Roger- 
Miclos  et  mourir  après.  En  somme  bien  des  existences  finissent  moins  extatiquement. 
Il  est  vrai  qu'on  y  regarde  à  deux  fois  quand  on  renonce  ainsi  au  chant  de  Battaille 
par  exemple.  Oh  !  ce  Battaille  l'a-t-il  assez  potassé  son  Schumann.  Il  ne  le  chante 
pas,  il  le  dit  ;  il  ne  le  dit  pas,  il  le  traduit  ;  il  ne  le  traduit  pas,  il  le  dramatise  ;  il  ne 
le  dramatise  pas,  il  le  vit;  il  ne...  enfin  il  fait  comprendre  merveilleusement  le 
pauvre  Pierre  et  aussi  des  lieder  de  Sinding  et  les  Larmes  exquises  de  Camille  Er- 
langer. M.  Diran  Alexanian  se  passionne  pour  Bach,  Chevillard  et  de  Gamondo.  On 
pourrait  avoir  plus  mauvais  goût  ;  son  violoncelle  les  fait  vibrer  d'ailleurs  superbement, 
et  Mme  Monteux-Barriére,  au  piano,  se  donne  de  toute  son  âme,  de  tout  son  talent. 
Tiarko  Richepin  la  hume  des  yeux  au  lieu  d'écouter  sa  pittoresque  musique  sur  la 
Cigale  et  la  Fourmi  chantée  par  Devriés.  Lucien  Wurmser  joue  comme  un  ange  VAp- 
passionata  de  Beethoven,  mais  voilà,  les  anges  sont,  paraît-il,  des  êtres  très  caressants, 
très  doux,  très  séduisants  par  mille  qualités  que  peuvent  résumer  la  tendresse  et  la 
candeur,  et  Beethoven  lui,  est  quelquefois  gigantesque  et  formidable.  Wurmser  accom- 
pagne veloutement  Mme  Raunay  qui  chante  la  Jeune  religieuse  de  Schubert  et  les 
Amours  du  Poète  avec  une  intelligence  admirable.  Mlle  Mary  Garnier  compose  pour 
sa  quatrième  séance  un  programme  entièrement  moderne  :  la  Sonate  pour  piano  et 
violon  de  F.  Le  Borne  est  vaillamment  défendue  par  Mlle  Weingartner  et  M.  A.  Geloso. 
Que  dis-jc  là!  A-t-elle  besoin  d'être  défendue  l'œuvre  de  cet  affable  compositeur? 
Et  il  y  a  encore  à  ce  programme  des  mélodies  de  Pierné,  Marty,  Lenormand,  De- 
bussy, de  Bréville  que  chante  délicieusement  Mlle  Garnier;  puis  Vincent  d'Indy  et 
Erlanger  s'entendent  interpréter  aussi  bien  qu'à  l'Opéra  par  Mlle  Proska  [Lied  mari- 
time) et  Mme  G.  Marty  {Fédia).  Pendant  ce  temps  Mlle  B.  Duranton  compose  et  exé- 
cute elle  aussi  un  programme  des  plus  curieux  :  quatre  Sonates  de  Beethoven,  une 
pour  piano,  une  pour  piano  et  violon,  une  pour  piano  et  violoncelle,  une  pour  piano 
et  cor.  Ce  fut  d'autant  plus  intéressant  que  MM.  Viardot,  René  Schidenheira  et  Vuil- 
lermoz  prêtaient  leur  concours  à  l'excellente  pianiste.  M.  André  Salomon  trouve  plus 
simple  de  ne  demander  aucun  secours  à  personne,  ce   en  quoi  il  n'a  pas   tout  à  fait 
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raison.  Il  joue  néanmoins  très  honorablement  Prélude,  Aria  et  Final  de  Franck  et  la 
Sonate  op.  22  de  Schumann.  M.  Paul  Braud  au  contraire,  s'entoure  modestement  de 
ses  talentueux  é'èves  Mme  Dargier- Pelletier  et  M,  Marcel  Gares,  et  nous  offre  des 
interprétations  solides  de  Lénore,  Eros  et  Psyché^  Hulda,  etc.  Puis  c'est  Mlle  Char- 
lotte Legrain  qui  massacre  non  sans  soin  ni  malice  la  Sonate  en  re  mmewr  de  Beetho- 
ven ;  MM.  Th.  Laforge  et  P.  Destombes  donnent  un  superbe  relief  aux  parties  de 
violon  et  de  violoncelle  dans  l'original  quatuor  avec  piano  de  Henri  de  Saussine  ;  Mme 
Gerda  Heyman,  fort  bien  accompagnée  par  M.  Eug.  Wagner,  chante  une  quantité 
de  mélodies  sans  la  momdre  apparence  de  fatigue  ;  M.  Joseph  Salmon  est  chaleureu- 
sement applaudi  après  une  Sonate  de  Haendel;  M.  Sigmund  Bùrger  traînarde  quelque 
peu  dans  la  Sonate  en  la  majeur  pour  violoncelle  de  Beethoven,  mais  peut  être  bien 
que  le  Beethoven  de  Budapest  n'est  pas  celui  de  Paris  ;  en  tout  cas  le  prince  Mosz- 
kowsky  et  consorts  ne  nous  ont  point  paru  mieux  traités  ;  c'est  très  regrettable  que 
le  jeu  de  M.  Bûrger  s'empâte  aussi  facilement,  car  la  sonorité  est  souvent  charmante  ; 
M.  Ponsot  est  un  accompagnateur  divin,  et  Mlle  V.  PhilosophofF  une  très  sympathique 
personne  douée  d'une  fort  jolie  voix.  Le  Quatuor  à  cordes  de  M.  Alary  bénéficie 
d'une  parfaite  exécution  avec  MM.  F.  Touche,  Luquin,  Denayer  et  Richet  auxquels 
se  joint  le  sémillant  G.  de  Lausnay  dans  le  Quintette  de  Franck;  M.  Lucien  Berton 
détaille  sans  pudeur  le  Mariage  des  roses  :  que  c'était  donc  exquis  ! 

C'est  alors  que  ne  voulant  pas  gâter  ces  heureuses  impressions  par  des  spectacles 
qui  s'annonçaient  plus  ou  moins  burlesques,  je  m'en  suis  allé  aux  environs,  espérant 
y  entendre  d'aussi  subtiles  mélodies  saupoudrées  d'un  peu  plus  de  fantaisie.  Je  ne  fus 
pas  déçu.  D'abord  un  monsieur  bien  mis  s'offrit  à  moi  (oh  !  très  respectueusement.. .) 
pour  me  guider  à  travers  le  dédale  de  la  littérature  alliée  à  la  musique.  C'était  M.  A, 
Bour.  Je  goûtai  ainsi  successivement  du  SuUy-Prudhomme,  du  Mendès,  du  Jules 
Renard,  du  Diémer,  du  Bachmann,  l'homme  du  jour  et...  de  la  nuit,  et  surtout  du 
BoUinat  que  la  merveilleuse  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  interpréta  d'une  façon  ten- 
drement impressionnante.  Puis  je  m'en  fus  écouter  de  Solenière  qui  posa  cette  ques- 
tion :  Qu'est-ce  qu'un  musicien  ?  Tout  le  monde  répondit  :  Un  animal  à  longs  che- 
veux. Je  triomphais  déjà,  car  c'était  mon  avis.  Eh  bien,  pas  du  tout  ;  un  musicien  est, 
paraît-il,  un  être  intelligent  qui  sait  parler,  raisonner  et  agir,  mais  qui  est  quelquefois 
en  proie  à  de  violents  accès  de  folie  :  ce  sont  ses  heures  d'inspiration.  Et  à  l'appui  de 
son  dire  le  distingué  conférencier  fit  défiler  sur  le  piano  une  nuée  de  compositions  de 
M.  Léo  Sachs.  Mais  je  m'aperçus  bientôt  que  M.  Bour  manquait  d'érudition  musicale 
et  me  barbait  plus  qu'il  ne  m'intéressait.  Cela  ne  lui  enlève  d'ailleurs  aucun  de  ses  au- 
tres grands  mérites-  Fort  heureusement  je  rencontrai  le  joyeux  Georges  Sporck  qui 
voulut  bien  me  piloter  avec  sa  grâce  habituelle  et  une  cravate,  oh  !  une  cravate  à 
côté  de  laquelle  celles  de  Le  Bargy  sont  de  la  pâle  vase.  Charité  bien  ordonnée  commen- 
çant par  soi-même,  Sporck  me  fait  ouïr  aussitôt  son  allegro  de  concert  que  Mme  A.  Hirsch 
gaveaute  amoureusement,  puis  il  accompagne  comme  un  pape  ses  mélodies.  Le  Jour  fui^ 
et  le  i?emori5,  agréablement  chantées  par  Mme  Vassalio.Jele  vois  encore  diriger  £'g^/o- 
gue  et  Pastourelle^  deux  pièces  très  soignées  et  dont  s'ennorgueillit  la  «  Société  des 
Enfants  de  M.  Apollon  »  (ce  père  modèle  n'est-ce  pas  M.  Piot?)  Cependant  la  modestie 
s'empare  de  son  être  et  il  abandonne  ses  œuvres  pour  me  conduire  à  celles  de  ses 
confrères  Schubert  et  Schumann.  Mme  Mysz-Gmeiner  y  cueille  des  roses,  des  lau- 
riers, une  recette  splendide,  et  fait  s'épanouir  d'extase  toute  la  fine  fleur  princière 
dont  les  pétales  se  dilatent  sous  la  pression  de  l'enthousiasme,  de  l'émotion  et  de  la 
chaleur.  Le  spectacle  est  saisissant  et  superbe.  Maria  Gay  est  au  comble  de  la  joie  et 
fait  retentir  un  bis  formidable.  Alors  tout  et  toutes  s'apaisent,  et  semblent  s'étirer  en 
de  voluptueux  délassements  :  c'est  l'Heure  exquise  qu'hahnone  et  murmure  candide- 
ment l'admirable  cantatrice.  Casella  l'accompagne  avec  un  peu  trop  de  correction  ; 
il  doit  être  pourtant  bien  souple  quand  il  veut.  Mais  ne  nous  attardons  pas  aux  rap- 
prochements musico-sadiques,  ce  qui  nous  entraînerait  à  citer  les  prouesses  de  la 
crasseuse  Thévenet,  et  continuons  notre  riante  excursion. 

Traversons  ces  bois  discrets  et  clairs  qui   nous   représentent   la    chatoyante  har- 
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monie  de  «  la  Tarentelle  »  dirigée  par  M .  Tourcy,  et  laissons-nous  envelopper  par  ces 
mille  sonorités  qui  emplissent  radieusement  les  airs.  Nous  distinguons  d'abord,  pla- 
nant maiestueusement,  la  pensée  de  Beethoven.  Mlle  Kleeberg  apporte  des  nuances 
infinies  dans  le  Concerto  en  mi  bémol  majeur  ;  elle  est  certainement  à  la  hauteur  du 
remarquable  accompagnement  dont  l'honore  l'orchestre  Chevillard  ;  Mlles  Chaigneau 
donnent  avec  foi  l'audition  intégrale  des  Trios,  et  il  en  fut  de  joliment  fignolés;  M. 
Frolich  s'attendrit  en  chantant  les /leier  ;  MM.  Enesco  et  Gabrilowitch  colorent  vi- 
goureusement la  Sonate  en  fa  majeur]  le  «  Quatuor  vocal  de  Paris  »  (Mlle  Vila,  Mme 
Mayrand,  MM.  Nansen  et  Reder)  et  le  quatuor  Parent  s'élèvent  noblement  dans  le 
Chant  élégiaque.  Risquons-nous  à  dire  que  Beethoven  n'est  plus  ignoré  ni  incompris. 
Dans  différentes  chansons  du  xvi»  siècle,  le  susdit  «  quatuor  vocal  de  Paris  »  et  M.  L.- 
Ch.  Bataille  nous  font  goûter  une  interprétation  délicate  que  nous  retrouvons  égale- 
ment dans  les  quatuors  vocaux  dQ  Brahms  et  dans  quelques  pages  charmantes  et  distin- 
guées de  P.  Locard  (£fîVer),P.Landormy  {Dans  le  ciel  clair),  G.  Uuc{L'éternelle  sérénade), 
etc.  Au  piano,  Mme  Landormy-Plançon  est  d'un  concours  précieux.  Mlle  Marg.  Del- 
court  triomphe dansles Etudes Symphoniques  de  Schumann;MmeWurmser-Delcourt  et 
M.  Ph.Gaubert  rivalisent  de  charme  et  de  finesse  dans  un  Concerto  de  Mozart;  la  voix 
de  Mlle  Vicq  s'adapte  dxquisément  à  l'inspiration  de  Schubert.  M.  Louis  Phal  se  fait 
admirer  des  baronnes  et  des  duchesses  ;  il  aime  le  grand  monde,  il  a  raison.  M.  Mac- 
millen  enlève  brillamment  le  Concerto  en  sol  mineur  de  Max  Bruch  tandis  que  Mlle 
Tracey  étudie  savamment  l'expression  vocale  chez  Gluck,  Brahms,  Strauss,  Fauré  et 
R.  Kahn.  M.  Fernando  Valero  est  acclamé  par  un  public  cosmopolite  et  cossu  qui 
croit  entendre  sa  très  chère  romance  sentimentale  de  la  Scala.  Mais  non,  petits  igno- 
rantissimes,  Valero  est  de  la  Scala  de  Milan  (un  grand  théâtre  d'opéra),  et  vous  chante 
de  l'excellent  Bizet  avec  un  léger  nasillement  —  propriété  exclusive  de  l'Espagne  — 
sur  lequel  vous  vous  êtes  mépris.  Mme  Emma  Nevada  doit  être  une  plongeuse  émé- 
rite  ;  chez  elle  le  besoin  de  respirer  ne  se  fait  jamais  sentir.  Aussi  quels  sons  et  quels 
trilles  !  A  la  Bodinière,  Engel  et  Mlle  Bathori  triomphent.  Quelles  inoubliables  délices 
que  les  Fêtes  galantes,  les  Chansons  de  Bilitis  et  autres  embryons  pelléastres  inter- 
prétés par  de  tels  artistes  ! 

D'JINN. 
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le  mopement  musical  en  Pro\ince  et  à  TElranser 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Continuons,  si  vous  le  voulez  bien,  notre  promenade  à  travers  ;ie  monde  musical 
de  Munich.  A  la  figure  très  homogène  de  Schillings  (sur  qui  nous  reviendrons  pro- 
chainement) je  ne  saurais  trouver  un  meilleur  contraste  que  celle  de  Weingartner. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  chez  Weingartner  c'est  l'universalité  des  aptitudes  et  l'ex- 
traordinaire puissance  de  production.  Comme  chef  d'orchestre,  sa  réputation  n'est 
plus  à  faire  ;  en  Allemagne,  en  France,  partout,  il  est  consacré  un  des  trois  ou  quatre 
grands  kapellmeister  de  l'heure  actuelle.  Ses  qualités  comme  tel,  se  retrouveront  dans 
tous  les  domaines  de  son  activité.  Il  est  doué  d'une  facilité  prodigieuse  jointe  à  une 
étonnante  mémoire.  Le  charme  de  son  jeu  en  est  l'élasticité,  la  souplesse  et  l'absolue 
clarté.  Je  vous  disais,  dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  que  Weingartner  me  fai- 
sait l'effet  d'un  prestidigitateur  merveilleux.  En  effet,  il  jongle  avec  les  rythmes, 
s'amuse  de  toutes  les  difficultés,  surmonte  tous  les  obstacles  avec  un  calme  élégant 
qui  lui  a  valu  sa  popularité.  Il  est  virtuose,  il  est  même  le  grand  virtuose  |de  l'orches- 
tre. Son  triomphe,  c'est  Berlioz.  Personne  mieux  que  lui,  non,  pas  même  M.  Colonne, 
n'a  approfondi  lès  œuvres  du  maître  et  ne  se  les  est  assimilées.  Berlioz  dont  la  richesse 
de  détail  est  énorme,  gagne  a  être  rendu  par  l'artiste  savant  qui  sait  donner  à  chaque 
partie  sa  valeur  propre  comme  concourant  à  l'impression  générale. 

M.  Weingartner  a  un  très  profond  respect  de  la  pensée  des  maîtres.  Une  opinion 
assez  généralement  répandue  en  Allemagne  c'est  la  liberté  de  l'exécutant  vis-à-vis  du 
compositeur.  Les  jeunes  ne  se  gênent  guère  pour  transformer,  à  leur  fantaisie,  et 
selon  leur  façon  de  voir,  les  œuvres,  même  les  plus  universellement  consacrées.  J'en- 
tendais ilQvn\èvcmtT\t\2L  symphonie  pastorale  QxécniéQ  à  en  être  méconnaissable.  «  Si 
Beethoven  ou  Mozart  vivaient  de  nos  jours  ils  seraient  les  premiers  à  comprendre  que 
les  mouvements  de  certaines  parties  de  leurs  compositions  ne  correspondent  plus  à 
notre  manière  de  sentir,  nous  devons  exprimer  différemment  ce  que  nous  éprouvons 
différemment  II!  «  C'est  à  peu  près  l'idée  de  Jodelet  mettant  en  madrigaux  toute  l'his- 
toire romaine.  Pourquoi,  sous  prétexte  que  tel  tableau  religieux  de  Véronése  choque 
nos  opinions  sur  la  couleur  locale,  ne  chargeons-nous  pas  un  éditeur  complaisant  de 
nous  en  faire  des  reproductions  au  goût  du  jour?  Les  promoteurs  de  cette  étrange 
théorie  sont  les  premiers  à  rire  de  la  {sincère  et  convaincue  pourtant)  adaptation  des 
mœurs  antiques  aux  idées  modernes  dans  la  tragédie  classique  française.  Tout  cela  me 
rappelle  le  mot  d'un  peintre  que  l'on  interviewait  sur  son  dernier  tableau.  «  Oui,  ce 
que  j'ai  voulu,  c'est  faire  un  Christ  protestant  »  !  M.  Weingartner  ne  cherche  pas  à 
faire  un  Christ  protestant  ou  un  Beethoven  en  smoking.  Il  nous  donne  Beethoven 
comme  Beethoven  s'est  compris  lui-même  et  c'est  encore  la  façon  la  meilleure  et  la 
plus  stîre. 

Une  autre  qualité  de  M.  Weingartner  c'est  la  sonorité  de  son  orchestre.  L'orches- 
tre de  la  Kaimsalle  n'est  pas  de  première  valeur.  Il  est  même,  en  somme,  médiocre  et 
qu'il  obtient  qu'il  soit  dirigé  par  l'un  ou  par  l'autre,  on  le  remarque  aussitôt.  Quand 
Weingartner  est  au  pupitre,  c'est  une  transformation  complète.  Enfin,  au  moment  oia 
le  souci  du  rythme  tombe  et  se  perd,  je  suis  heureux  d'avoir  à  féliciter  Weingartner  de 
sa  remarquable  précision.  Si  la  mélodie  est  la  ligne,  le  rythme  est  le  modelé  et  je  n'aime 
pas  plus  en  musique  qu'en  peinture  les  effondrements  de  chairs  molles,  de  couleurs 
vagues  ou  les  enchevêtrements  imprécis  de  timbres  et  de  notes.  Je  ne  parle  que  pour 
mémoire  de  l'aspect  physique  de  sa  direction  qui  lui  vaut  tant  de  triomphes  devant 
certain  publicde  snobs  et  de  yankees. 

Ce  serait  faire  tort  à  M.  Weingartner  de  ne  voir  en  lui  qu'un  chef  d'orchestre.  Ily 
a,  je  le  sais,  une  réelle  prévention,  en  somme  justifiée,   contre  les  chefs  d'orchestre 
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compositeurs.  Par  leur  carrière  même,  ils  sont  forcés  de  pénétrer  très  avant  dans 
l'âme  des  grands  maîtres,  de  ceux,  souvent,  qui  sont  le  plus  contraires  à  leur  génie 
propre,  ils  subissent,  malgré  eux,  de  fortes  influences  et  leur  individualité  menace  de 
se  perdre  dans  l'infinie  variété  de  leur  activité.  Le  bagage  musical  très  important  de 
Weingartner  est  un  démenti  à  cette  prévention.  Etre  compositeur  fut  de  tout  temps 
son  plus  cher  désir.  A  Tâge  de  i6  ans.  il  publie  ses  premières  œuvres  pour  piano  qui 
lui  valent  une  bourse  du  gouvernement  autrichien,  en  1884  (à  21  ans)  le  théâtre  de 
de  Weimar  joue  de  lui  un  opéra  Sakuntala.  Liszt  était  à  cette  époque  le  dieu  de  Wei- 
mar  et  ce  fut  au  bienveillant  intérêt  du  grand  pianiste  que  Weingartner  dut  ce  premier 
succès.  En  1886.  nouvel  opéra  que  donne  le  Hoftheater  de  Munich.  Ces  deux  œuvres 
de  jeunesse,  oubliées  aujourd'hui,  montrent  toutefois  l'étonnante  précocité  du  maître. 
Ses  compositions  se  succèdent  rapidement  autant  que  le  permettent  ses  multiples  obli- 
gations de  chef  d'orchestre  :  Les  Champs  élysées  (d'après  le  tableau  de  Boecklin)  doni 
je  vous  ai  parlé,  une  ouverture  pour  le  Roi  Lear,  deux  symphonies,  de  la  musique 
de  chambre,  plusieurs  lieder  dont  quelques-uns  exquis,  et  deux  grands  opéras 
Génésius  et  Orestes.  Orestes  représenté  sur  presque  toutes  les  scènes  importantes  de 
l'Allemagne  est  digne  d'arrêter  notre  attention.  Weingartner  procède  franche- 
ment de  Berlioz  qu'il  connaît  mieux  que  personne.  Son  orchestre  très  peu  surchargé, 
ce  qui  est  un  bon  point  de  nos  jours,  est  cependant  un  peu  mat  et  terne.  La  grande 
nouveauté  d'Orestes  c'est  le  sujet  !  Il  avoue  honteusement  en  avoir  assez  des  médié- 
vales aventures,  des  Niebelungen  brumeuses,  ou  des  vagues  pièces  qui  se  passent 
dans  un  milieu  de  convention  et  de  fantaisie,  entre  ciel  et  terre,  entre  le  Moyen-âge  et 
la  Renaissance,  sorte  de  Botticellis  délavés  et  de  carton  !  M.  W^eingartner  nous  ouvre  à 
nouveau  la  belle  antiquité  homérique.  Son  œuvre  est  une  sorte  de  concentration  de 
rOrestie  d'Eschyle.  C'est  dire  ce  qu'elle  vaut  au  point  de  vue  dramatique.  Musicale- 
ment elle  est  très  intéressante  et  je  compte  vous  en  parler  en  détail  un  jour. 

Le  chef-d'œuvre  de  Weingartner  est  peut-être  sa  magistrale  édition  de  Berlioz  : 
une  édition  critique  complète  des  œuvres  (musicales  bien  entendu)  du  grand  maître 
et  certainement  définitive.  Plus  que  personne  il  a  contribué  à  cultiver  en  Allemagne 
l'amour  de  celui  qu'on  appelle  ici  le  grand  français.  Il  a  fait  de  ce  côté  du  Rhin  ce  que 
Colonne  fait  à  Paris  et,  chose  curieuse,  il  est  un  des  rares  musiciens  qui  aient  senti 
en  Berlioz  l'âme  latine  avec  son  besoin  de  clarté,  de  logique,  d'idées  simples  et  fortes, 
qui  aient  compris  sa  puissance  d'impression  et  sa  mobilité  toute  méridionales,  qui 
aient  vu  en  lui  autre  chose  qu'un  allemand  égaré. 


Je  voudrais  revenir  en  quelques  mots  sur  la  délicieuse  Rose  du  jardin  d'amour  de 
Pfitzner.  Elle  produit  ici  un  peu  l'effet  de  Pellèas  à  Paris,  des  enthousiasmes  immenses 
et  d'épiques  dédains.  Chose  curieuse,  elle  a  contre  elle  à  la  fois  de  vieilles  perruques 
et  de  toutes  jeunes  chevelures.  Il  y  a  plus  d'une  parenté  entre  Debussy  et  Pfitzner,  il  y 
a  entre  eux  l'insondable  abîme  des  races.  Debussy  parle  français,  une  langue  transpa- 
rente et  claire.  Pfitzner  parle  allemand,  la  langue  des  détours  sinueux  et  des  vagues 
méditations.  Ce  qu'on  reproche  le  plus  à  Pfitzner  c'est  le  choix  de  son  sujet  et  c'est  ce 
dont  pour  ma  part,  je  le  félicite  tout  spécialement.  Il  y  a  une  idée  d'une  intense  puis- 
sance poétique  et  d'une  très  large  portée  dans  ce  jardin  d'amour  palpitant  de  soleil, 
de  couleurs,  de  chansons  et  de  parfums,  dans  cette  jeune  fille  Minneleide  (littérale- 
ment celle  qui  souffre  d'amour)  belle  comme  la  nuit  et  dont  la  jeunesse  s'écoule  dans 
l'obscurité  et  l'ignorance.  Initiée  aux  clartés  de  l'amour  par  Siegnot  (celui  qui  a  be- 
soin de  vaincre)  elle  n'a  ni  la  force  ni  le  courage  d'affronter  l'éclatante  lumière  qui 
ruisselle  de  la  porte  du  Printemps.  L'obscurité  la  reprend,  elle  tombe  entre  les  mains 
du  Roi  de  la  Montagne,  image  de  l'humanité  grossière  et  brutale.  Elle  pleure  alors  la 
splendeur  étincelante  de  l'amour  entrevu.  Mais  lui  Siegnot,  lui  l'homme  fortifié  par  la 
possession  de  la  rose  toujours  éclatante  et  fleurie,  par  la  conscience  de  son  amour,  il 
veut  la  conquérir,  fût-ce  au  piix  de  la  vie.  Minneleide  a  connu  par  la  souffrance  le 
prix  de  l'amour.  Ils  sont  donc  dignes   l'un  de  l'autre  et  le  baiser  de  l'enfant  du  soleil 
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est  le  couronnement  de  leurs  peines  et  les  prémices  d'une  existence  d'apaisement  et 
de  bonheur. 

Pour  mon  goût  je  voudrais  moins  de  recherche,  plus  d'air,  plus  de  lumière  dans 
cette  partition,  je  voudrais  une  note  qui  fût  moins  sensuelle  parfois  et  d'autrefois 
moins  sentimentale  et  j'admire  cependant  de  plus  en  plus,  et  de  plus  en  plus  je  suis 
sous  le  charme.  Que  M.  Pfitzner  prenne  garde,  sa  musique  est  sur  le  pomt,  par  en- 
droits, de  cesser  d'en  être,  il  est  trop  bien  doué  pour  être  forcé  d'en  arriver  là.  Il  a 
voulu  effaroucher,  il  a  montré  qu'il  le  pouvait,  qu'il  n'aille  pas  plus  loin,  au  contraire, 
qu'il  recule  un  peu  et  ce  sera  parfait. 

Deux  mots  encore  pour  finir  du  Drapeau  blanc  de  Pierre  Maurice,  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé.  Ce  petit  acte,  tout  en  action  et  en  mouvement,  est  une  remarquable  cons- 
truction architecturale  dont  le  duo  d'amour  entre  Alida  et  [Reynald  serait  la  clef  de 
voûte.  Toutes  les  scènes  précédentes  en  sont  comme  la  préparation  tt  les  scènes  fina- 
les la  consécration. 

Ce  duo  qui  est  l'axe  de  la  pièce,  Maurice  l'a  bâti  sur  quatre  ou  cinq  thèmes  au 
plus,  et,  à  l'heure  actuelle,  il  y  a  lieu  de  l'en  féliciter.  Humamemént,  dans  une  pareille 
situation,  dans  l'amour,  dans  la  mort,  il  n'y  a  guère  qu'un  nombre  restreint  de  senti- 
ments très  forts  qui  arrivent  à  se  faire  jour  et  à  se  maintenir  dans  une  âme.  Chaque 
thème  correspond  à  un  sentiment  nouveau.  Ce  qui  est  vrai  au  point  de  vue  artisti- 
que où  le  touffu  et  le  confus  ne  sauraient  entrer,  l'est  aussi  au  point  de  vue  humain 
où,  dans  la  crise,  il  n'y  a  que  les  besoins  essentiels  qui  se  manifestent.  C'est  ce  que 
Maurice  a  compris.  Son  œuvre,  très  originale,  est  surtout  probe;  elle  est  maintenue 
dans  une  juste  mesure  qui  la  rend  éminemment  dramatique. 

PauldeSTŒCKLIN. 


LUCHOiX»  -  Après  trois  années  consécutives  d'une  direction  d'orchestre  malheu- 
reuse, M.  Louis  Laporte  est  venu  redonner  à  notre  belle  station,  le  vernis  musi- 
cal qui  lui  faisait  défaut. 

Les  concerts  classiques  du  vendredi  sont  très  suivis,  grâce  aux  soins  apportés  à  la 
composition  des  programmes  et  au  travail  imposé  à  l'orchestre. 

Pour  cette  saison,  M.  Laporte  nous  promet  les  suites  de  Namonladc  Lalo;  Pelléas 
et  Mélisande  de  Debussy;  la  symphonie  en  ré  mineur  ex  Rédemption  de  César  Franck, 
etc.  Je  félicite  chaleureusement  M.  Laporte  du  remaniement  qu'il  a  apporté  au  per- 
sonnel d'orchestre  et  les  engagements  de  MM.  Féline,  Pilastre,  Lecellier,  Borne,  Mon- 
dain, etc.,  nous  sont  un  sûr  garant  des  bonnes  exécutions  promises. 

T... 

MONTPELLIER.  —  Le  quatrième  concert  delà  Schola,  le  22  avril,  était  donné 
avec  le  concours  de  Mme  Albert  Diot  et  de  Mlle  Blanche  Selva.  Nous  som- 
mes si  abandonnés,  ici,  notre  horizon  est  si  fermé,  que  les  concerts  de  \a.  Schola, 
et  ce  dernier  en  particulier,  nous  sont  un  vrai  réconfort  et  une  consolation.  C'est  une 
belle  audace  d'ordonner  un  programme  aussi  magnifique  :  Sonate  de  Bach,  Suite  de 
Corelli,  Sonate  appassionata.  Estampes  de  Debussy,  Sonate  de  Lekeu;  enfin  nous  som- 
mes débarrassés  du  fatras  des  tournées  habituelles  où  VAriaàt  Bach  côtoie  une  arle- 
quinade  de  Popper.  Mme  Diot  s'est  révélée  violoniste  éminente,  au  jeu  plein  de  dis- 
tinction et  à  la  sonorité  charmante  ;  les  nobles  phrases  de  Bach  et  de  Corelli  se  dé- 
roulaient avec  une  aisance  souveraine  et  la  sonate  de  Lekeu  si  émouvante,  et  presque 
tragique,  fut  emportée  avec  une  fougue  enthousiaste. 

Mlle  Selva,  après  VAppassionnata  et  les  Estampes,  s'est  définitivement  classée 
parmi  nous,  à  côté  des  plus  grands  ;  elle  fit  de  la  Sonate  de  Beethoven  un  immense 
poème  de  passion,  c'était  un  grand  drame  tout  angoissé  de  détresse,  avec  des  éclats  de 
joie  énorme  ;  combien  une  interprétation  si  magistrale,  où  l'on  devine  les  lumineuses 
analyses  de  V.  d'Indy,  laisse  loin  en  arrière  les  pâles  exercices  de  nos  virtuoses  de  pro- 
fession 1 

Les  Trois  Estampes  de  Cl.  Debussy  laissèrent  le  public  plutôt  dérouté  ;  il  n'a  pas 
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compris,  croyons-nous,  l'impressionnisme  étonnant  de  ces  exquises  fantaisies,  parce 
qu'il  y  cherchait  les  coupes  et  les  harmonies  traditionnelles.  Il  faut  écouter  ces  musi- 
ques avec  l'ingénuité  d'une  sensibilité  nouvelle  et  se  laisser  séduire,  sans  chercher, 
par  la  souplesse  des  rythmes  et  la  caresse  des  harmonies  ;  mais  il  est  si  dif&cile,  même 
en  musique  de  faire  la  table  rase,  d'écouter  une  musique  pour  elle-même,  sans  vouloir 
la  relier  à  une  école  ni  à  un  genre  ! 

Mlle  Selva  fut  éblouissante  de  coloris  et  de  verve,  et  nous  devons  la  remercier 
doublement,  pour  avoir  osé  un  programme  si  hardi. 

M.  B. 

ROAIVi\E.  —  20  mai  ig^4.  —  Hier  soir  notre  Société  Philharmonique  nous  avait 
convié  à  son  second  coïfcert  de  la  saison.  Disons  tout  de  suite  qu'il  a  été  une 
brillante  revanche  du  premier,  oii,  mis  à  part  l'excellent  violoniste  Gillardini  et 
la  Société  elle-même,  le  programme  avait  été  très  médiocrement  rempli. 

Aujourd'hui  nous  n'avons  que  des  éloges  à  distribuer,  quelques  critiques  de  détail, 
ne  changeant  rien  à  un  ensemble  général  satisfaisant. 

La  part  de  l'orchestre  comprenait  :  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro;  l'Aubade 
printanière  de  P.  Lacombe  ;  la  Sérénade  hongroise  de  Joncière  ;  une  Fantaisie  pour 
clarinette  et  orchestre  et  l'allégro  de  la  Pastorale. 

L'ouverture  des  iVoce5  fut  parfaite  d'entrain  et  de  correction  classique  ;  on  ne 
peut  guère  demander  mieux  à  un  orchestre  d'amateurs.  Dans  la  Pastorale,  l'absence 
de  quelques  instrumentistes  s'est  un  peu  fait  sentir,  surtout  aux  violons,  restés  en 
nombre  insuffisant  ;  l'exécution  fut  honorable  cependant.  Les  autres  morceaux  furent 
délicatement  et  prestement  enlevés.  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  M.  Wottin, 
clarinettiste. 

M.  Edouard  Bernard  nous  donna  un  vrai  régal  de  Chopin,  Listz  et  Glinka-Balaki- 
refE.  Les  applaudissements,  rappel  et  bis  furent  enthousiastes  !  Une  correction  et  un 
style  impeccable,  et  un  goût  d'une  exquise  distinction,  voilà  les  caractères  du  beau 
talent  de  M.  Bernard  ;  ce  qui  n'exclue  en  rien,  chez  lui,  l'énergie  ni  la  virtuosité. 

Mlle  Pratt  a  un  organe  agréable  et  sait  chanter  ;  elle  a  gagné  tous  les  suffrages 
dans  l'air  des  Saisons,  les  Pensées  d'automne  et  un  Arioso  de  Delibes. 

L'air  de  Benvenuto  et  d'agréables  mélodies  de  style  français  ont  été  dits  par  M. 
Casella  avec  un  charme  pénétrant. 

La  soirée  s'est  terminée  par  la  Laitière  de  Irianon,  opérette  de  Wekerlin,  dont  la 
musique,  légère  comme  l'intrigue  et  l'époque  où  la  scène  se  passe,  fut  vivement  rendue 
par  Mlle  Pratt  et  M.  Casella. 

Mentionnons  enfin  que  le  rôle  modeste  d'accompagnateur  fut  tenu  par  M.  Audrin, 
un  très  bon  lecteur,  appelé  certainement  à  rendre  d'excellents  services  dans  notre 
ville,  soit  au  piano,  soit  dans  l'orchestre.  G... 


BRUXELLES»  —  Concert  Ysaye.—  i5  mai. —  La  dernière  symphonie  de  M.  Vin- 
cent d'Indy  est  une  œuvre  réfléchie  et  volontaire.  Il  semble  que  chaque  compo- 
sition nouvelle  de  cet  admirable  esprit  révèle  une  recherche  toujours  plus  tendue 
de  noblesse,  de  «  surhumanité  ».  Certains  théologiens  et  philosophes  de  la  Renais- 
sance se  cloîtraient  pour  coordonner  leur  pensée  et  vivre  la  beauté  de  leur  vie  inté- 
rieure dans  un  isolement  parfois  hautain  ;  ainsi  M.  d'Indy  poursuit,  dans  l'étude  son 
rêve  austère.  Librement,  il  va  vers  son  idéal.  Dans  les  régions  ardues  où  sa  science 
l'aide  à  engager,  il  avance  sans  hésiter,  sans  souci  de  la  foule  qui  ne  pourrait  le  sui- 
vre ;  et  toujours  plus  éloigné  du  médiocre,  ému  du  large  espace  intellectuel  où  sa 
pensée  se  complaît,  il  trouve,  pour  exprimer  cette  émotion,  des  accents  rares  et  poi- 
gnants. 

Sa  symphonie  doit  être  réentendue  ;  M.  Ysaye  n'y  manquera  pas.  Les  auditeurs 
n'avaient  pu  se  préparer  ;  la  réduction  pour  piano  à  quatre  mains  que  prépare  Marcel 
Labey  est  encore  à  la  gravure  ;   et  je  crois  qu'en  dehors  de  la  très  nette  analyse  que 
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publie  en  ce  moment,  dans  le  Guide  musical,  notre  collaborateur  Calvocoressi,  l'œu- 
vre n'a  fait,  jusqu'à  présent,  l'objet  d'aucune  étude.  Une  première  audition  d'un  tel 
monument  d'art,  où  tant  de  pensées  et  d'efforts  se  sentent  concentrés,  ne  permet  pas 
de  critique.  Tont  au  plus  peut-on  remarquer  que  la  troisième  partie,  en  sorte  de 
scherzo  lent,  et  le  merveilleux  passage  en  5/4  du  dernier  mouvement,  avec  sa  grada- 
tion passionnée  et  extrême  ont  paru  émouvoir  le  plus  directement  le  public.  L'orches- 
tre de  M.  Ysaye  avait  rude  tâche  ;  il  s'en  est  noblement  acquitté. 

M.  Gérardy  fait  songer  au  violoniste  Thibaut.  Même  grâce  sans  afféterie  dans  le 
son,  même  émotion  pure,  même  technique  aisée.  Du  concerto  de  M.  Jongen,  que  M. 
Gérardy  a  fait  connaître,  nous  avons  particulièrement  goûté  Vandante,  qui  nous  a  paru 
un  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  de  distinction.  Le  morceau  est  équilibré,  l'expression 
s'épanouit  avec  naturel,  l'orchestration  en  est  charmante,  témoins  l'épisode  du  milieu 
et  le  rôle  poétique  dévolu  à  la  flûte.  Le  mariage  de  l'orchestre  avec  l'instrument  solo 
se  réalise  dans  Vandante  avec  moins  d'efforts  que  dans  les  deux  autres  parties,  où  la 
voix  des  tutti  semble  tantôt  trop  stridente,  tantôt  trop  bâillonnée;  la  phrase  musicale 
y  est  moins  serrée,  la  forme  moins  définitive. 

Attendons  de  M.  Jongen  une  symphonie  pure  et  simple  :  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'écrire.  H.  L.  {Uart  moderne). 


A  la  Monnaie,  M.  Mottl  a  dirigé,  de  façon  géniale,  la  Walkyrie,  avec  M. Van  Dyck, 
Mme  Paquot,  M.  Albens,  Mlle  Marcy.  Le  lendemain,  Mottl  triomphait  de  nouveau  au 
concert  dirigé  par  lui,  et  auquel  Mme  Mottl  prêtait  son  concours. 

—  Les  concerts  Crickboom  ont  obtenu  le  plus  sérieux  succès.  Le  dernier  était 
consacré  à  Schumann,  avec  le  concours  de  M.  FroUch  et  de  M .  Arthur  de  Greef. 

—  Signalons  enfin  l'audition  des  élèves  de  M.  Engel  et  de  Mme  Bathori,  qui  a 
permis  de  constater  une  fois  de  plus  l'excellence  de  l'enseignement  de  ces  deux  remar- 
quables artistes. 


BLJCARKST.  —  Voilà  tr?nte  et  quelques  années  que  M.  Ed.  Wachmann,  ancien 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Bucarest,  nous  donne,  avec  une  per- 
sévérance immuable,  plusieurs  concerts  symphoniques  par  année.  L'orchestre 
qu'il  dirige,  compte,  parmi  les  soixante-dix  musiciens  qui  le  composent,  des  virtuoses, 
et  peut  être  comparé  aux  meilleures  phalanges  instrumentales  des  capitales  occiden- 
tales. 

M.  Ed.  Wachmann,  a  donné  cette  année,  sept  auditions  symphoniques,  dont  trois 
exclusivement  consacrées  à  Beethoven,  Berlioz  et  Richard  Wagner,  et  une  quatrième, 
—  la  dernière  — vouée  aux  maîtres  français  Bizet,  Suite  d'orchestre  de  VArlèsienne:, 
Saint-Saëns,  Le  rouet  d'Omphale  et  le  prélude  du  Déluge  et  Massenet,  Touveriure  de 
Phèdre,  la  méditation  de  Thais,  dont  le  jeune  violoniste  solo  R.  Malcher  a  exprimé  à 
ravir  les  séductions  et  les  Scènes  napolitaines. 

M.  Théodore  Fuchs,  pianiste-compositeur  très  apprécié  dans  nos  cercles  musicaux, 
a  obtenu  un  légitime  succès  à  la  matinée  Schumann-Chopin  qu'il  donna  à  la  salle 
Licdertafel. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence,  l'apparition  d'une  œuvre  lyrique,  due  à  M.  J. 
PaschiU,  un  jeune  musicien  roumain,  et  très  favorablement  accueillie,  au  théâtre  Na- 
tional. Le  livret  de  «  Marioara  »  —  tel  est  le  titre  de  cet  opéra  en  deux  actes  —  est 
tiré  d'un  drame  de  Carmen  Sylva,  sur  lequel  le  compositeur,  qui  a  reçu  à  Paris  les 
conseils  précieux  de  M.  Gabriel  Fauré,  a  écrit  une  musique  d'une  facture  soignée  et 
d'une  instrumentation  trè  intéressante. 

Heureux  débuts  d'un  musicien  en  droit  d'aspirer  à  un  bel  avenir. 

Michel  MARGARITESCO. 


COÎVSTAIVTI^OPLE.— Trois  chanteurs  grecs,  MM.    Nicolaou,   Apostolou  et 
Photiou  ont  donné  d'excellents  concerts,  devant  des  demies  salles.  Les  deux  derniers 
sont  de  bons  ténors,  quant  à  M.  Nicolaou,  il  a  une  magnifique  voix  de  basse 
chantante  chaude  et  souple  à  point. 

Nous  avons  eu  aussi  un  quatrième  concert  d'orgue  intitulé  Spirituel.  L'était-il 
vraiment  avec  ce  Cujus  anintam  gementum  du  Stabat  Mater  de  Rossini,  où  tout  existe 
excepté  le  style  religieux.  Autrement  belles  sont  les  Sept  paroles  du  Christ  de  Haydn 
dont  surtout  le  numéro  deux  :  Amen  dico  tibi  est  d'une  élévation  pieuse.  Le  quatuor 
vocal  a  chanté  tout  cela  d'un  bon  ensemble  et  l'orgue  a  été  remarquablement  tenu 
par  M.  Helbig. 

Mais  ce  qui  est  surtout  à  citer  c'est  bien  le  concert  que  l'Association  de  la  jeu- 
nesse a  donné  dans  le  vaste  hall  du  Robert  Collège. 

La  triomphatrice  en  a  été  incontestablement  Mlle  Marika  Belart,  chanteuse  de 
lieder,  mettant  toute  son  âme  au  service  de  l'art  et  créant  par  là,  autour  d'elle,  une 
atmosphère  d'admiration  intense.  Sur  l'estrade,  sa  simplicité,  son  regard,  son  chant, 
sa  diction,  tout  enfin,  évoque  une  poésie  harmonieuse.  Expressive  dans  les  lieder  de 
Schumann,  naïve  et  sentimentale  dans  ceux  de  Schubert,  exquise  dans  La  Marquise 
de  Massenet,  elle  a  finement  chanté  sa  partie  dans  deux  duos  de  Cornélius  et  dans  la 
délicieuse  Fruhlingsahnung  de  Hollander,  ayant  comme  partenaire  Miss  Edwards, 
dont  la  mince  voix  de  soprano  est  agréable  dans  le  haut  registre. 

L'auditoire  très  nombreux,  a  fait  un  accueil  chaleureux  aussi  à  M.  Heghei,  le  pia- 
niste émérite  qui  a  superbement  nuancé  la  Gavotte  de  Sgambate  et  une  jolie  pièce  de 
Haydn,  il  a  été  d'une  virtuosité  impeccable  dans  les  Variations  symphoniques  àt 
Franck  où  la  partie  de  l'orchestre  a  été  bien  tenue  par  Mlle  Zipcy,  sur  un  second 
piano  ;  le  Premier  Concerto  de  M.  Aeghei  exécuté  par  l'auteur  et  son  partenaire  est 
une  œuvre  amorphe,  écrite  plutôt  pour  le  piano  et  partant  maigre  d'ornementations 
symphoniques.  On  peut  y  noter  toutefois  deux  motifs  assez  distingués  mais  pas  assez 
développés. 

L'incomparable  altiste  de  notre  ville  M.  Mercenier  qui  est  en  même  temps  un 
excellent  organiste,  nous  tenait  sous  le  charme  de  son  jeu  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de 
cette  séance  intéressante. 

HAHENTZ. 
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CONCERTS  ANNONCÉS 


Salle  Erard 

Juin  1904. 

I   M.  Danvers^  récital  de  piano. 

3  Mlle  Neu,  pianiste,    audition    d'œuvres   de    M. 

Thomé. 

4  Mme  Lafaix-Gontié,  concert  de  chant. 

7  M.  Bass,  de  Vienne,  pianiste,   avec  le  concours 

de  Mme  Giffard. 

8  Mlle  Taysse,  pianiste. 

9  Mme  Ferrari,  audition  de  ses  œuvres. 


Au  Trocadéro 

juin  1904. 

5  2'  Concert  de  "  Mimi  Pinson",   8  h.  1/2.         ■ 

6  Mi  Guillemant,  4  h.  1/2. 
1}  id. 

A  la  Bodiniêfe 

4  M.  Engél    et    Mme   Bathori^    4  h.  1/2,  (œuvres 
d'Alfred  Bruneau). 


ÉCHOS   ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  rOpéra.  — L'Opéra  vient  de  rejouer  VEtranger  après  deux  mois  d'interrup- 
tion dans  les  repre'sentations  de  cette  œuvre.  C'était  presque  une  reprise  ;  le  succès  des 
interprètes  Mlle  Bréval  et  M,  Delmas,  a  été  immense  et  l'orchestre  sous  la  direction 
de  M.  Paul  Vidal,  s'est  absolument  surpassé,  mais  les  chœurs  nous  ont  paru  tout  à 
fait  insuffisants.  La  belle  œuvre  de  Vincent  d'Indy  a  été  longuement  acclamée.  Nous 
ne  saurions  trop  féliciter  M.  Gailhard  de  vouloir  maintenir  VEtranger  au  répertoire 
de  l'Opéra. 

Quant  au  Fils  de  VEtoile,  c'est  maintenant  un  enfant  qui  marche  tout  seul. 
Voilà  deux  œuvres  vraiment  remarquables,  bien  que  souvent  opposées,  et  dont  le 
succès  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  Académie  nationale  de  musique  et  au  public 
qui  les  applaudit.  Tristan  etYseult  sera  maintenant  le  premier  grand  ouvrage  monté. 
Les  études  vont  commencer  dès  la  semaine  prochaine,  et  l'œuvre  de  Wagner  pourra 
être  réprésentée   dans  la  première  quinzaine  d'octobre. 

A  V Opéra-Comique.  —  On  parle  beaucoup  de  la  prochaine  oeuvre  de  M.  Gustave 
Charpentier.  La  date  de  sa  première  représentation  est  même  déjà  fixée  !  Ce  sera  dans 
la  seconde  quinzaine  de  février  igoS.  Mais  personne  ne  connaît  le  titre...  Mieux  vaut 
encore  garder  le  silence. 


Au  théâtre  de  l'Œuvre  très  belle  exécution  des  deux  actes  de  Polyphème,  d'Albert 
Samain.  Les  chœurs  et  l'orchestre  qui  exécutaient  la  musique  que  le  compositeur 
Raymond  Bonheur  a  écrite  pour  cette  œuvre,  étaient  dirigés  par  M.  F.  Barrau. 


Le  premier  concert  de  Mimi  Pinson.  —  C'en  est  fait  des  petites  ouvrières  pari- 
siennes, prétendent  quelques.,  retardataires.  Les  voilà  perdues  à  tout  jamais,  englou- 
ties dans  ce  tourbillon  dangereux  —  ravageur  des  âmes  et  des  cœurs  —  qu'est  le 
monde  des  arts.  Parfaitement,  elles  ont  affronté  le  grand  public  et  elles  ont  triomphé. 
Elles  se  sont  entendu  dire  «  délicieux  »,  «  exquis  »,«  adorable»  et  toute  la  lyre  des 
épithètes  fades  et  mensongères.  Elles  ont  été  acclamées,  rappelées,  attendues  à  la  sor- 
tie, comme  Kubelik  et  comme  Calvé...  Elles  ont  chanté,  dansé,  récité,  escrimé  devant 
Catulle  Mendès,  Willy,  Tiersot,  Alex.  Georges,  Lyon,  R.  Hahn,  devant  des  ministres  et 
combien  de  familles  enthousiastes  et  fières...  Mazette  !  elles  ne  se  sont  rien  refusé  les 
petites  ouvrières  parisiennes  pour  leur  premier  concert.  On  a  bien  fait  les  choses.  On  a 
loué  le  Trocadéro.  On  a  oifert  une  répétition  générale,  où  tout  Paris  artiste  et  mondain 
s'était  donné  rendez-vous.  Puis  la  première  est  arrivée  très  vite  ;  mais  on  était  prêt, 
et  le  succès  a  été  considérable,  éclatant.  Gustave  Charpentier,  tout  à  fait  rétabli,  était 
là,  très  modeste,  entouré,  fêté.  Et  il  pensait  non  sans  émotion  qu'il  avait  failli  ne  pas 
voir  cette  charmante  réalisation  de  son  idée,  bien  à  lui. 

Et  oui,  on  a  applaudi  de  bon  cœur,  car  devant  la  grande  simplicité  qui  semble 
avoir  présidé  à  cette  éclosion  de  grâce  et  de  jeune  talent,  toute  critique,  même  la 
moindre,  avait  le  devoir  de  tomber  ou  tout  au  moins  de  s'incliner  pour  un  instant. 
En  effet,  n'était-ce  pas  agréablement  frais  et  naïf  la  vue  autant  que  l'audition  de  ces 
vivantes  midinettes  dont  les  yeux  et  les  chevelures  se  mêlaient  en  un  ensemble  cha- 
toyant de  douces  couleurs  ?  De  plus  n'y  a-t-il  pas  là  une  évolution  appréciable  dans  le 
mouvement  féministe  et  ce,  sans  prétention  ni  pose,  ni  ambition?  Nous  considérons 
que  c'est  orner  intelligemment  les  esprits  que  de  les  initier  aux  expressions  de  l'art  : 
ce  n'est  pas  les  perdre,  loin  de  là,  c'est  au  contraire  les  vivifier,  les  réconforter,  les 
soutenir  même  au  milieu  de  toutes  les  misères  de  la  vie  ;  c'est  une  heure  de  soleil  dans 
les  ténèbres.  C'est  surtout  élever  leurs  pensées  les  idéaliser  quelque  peu  ;  et  doit-on 
ignorer  ce  brin  d'idéal  qui  engendre  l'espérance  et  l'illusion  ? 

Nous  n'avons  pas  la  place,  aujourd'hui,  de  donner  le  détail  de  ce  premier  concert. 
Mais,  malgré  quelques  notes  discordantes  représentées  par  deux  ou  trois  auteurs  et 
interprètes  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune  attache  avec  l'œuvre  elle-même  de  «  Mimi  Pin- 
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son  »,  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  tout  le  plaisir   éprouvé  devant   ce  riant 
spectacle  que  nous  devons  à  Charpentier. 


Les  Concerts  Kubelik. —  Les  Concerts  Kubelik  occupent  beaucoup  tous  les  dilet- 
tantes parisiens.  iMalgré  les  emballements  exagérés  et  les  critiques  excessives  que  pro- 
voque le  célèbre  violoniste,  une  opinion  générale  se  dégage  des  multiples  apprécia- 
tions émises  en  ce  moment  sur  son  talent  :  on  admire  saus  restriction  sa  prodigieuse 
virtuosité  et  on  blâme  la  trop  échctique  composition  de  ses  programmes.  Quoiqu'il  en 
soit  M.  Kubelik  fait  un  séjour  à  Paris  dont  il  se  souviendra  longtemps,  car  son  succès 
est  considérable;  le  dernier  concert  qu'il  a  donné  au  Trocadéro  a  été  pour  lui  un 
triomphe.  Au  cours  de  cette  soirée  Mme  Georgette  Leblanc-Mœterlinck  a  fait  égale- 
ment applaudir  son  merveilleux  et  si  personnel  talent.  L'orchestre  des  concerts  Le 
Rey  et  M.  L.  Schwab  accompagnaient  tour  à  tour  M.  Kubelick. 

Dimanche  8  mai,  salle  des  Hautes  Etudes  Sociales,  a  eu  lieu  l'audition  annuelle 
des  élèves  de  chant  de  Mme  Bourgarel-Baron  le  distingué  professeur. 

Au  programme  une  charmante  chanson  de  Gabriel  Frontin  :  Hanneton  vole  très 
bien  dite  par  M.  Côte. 

Citons  parmi  les  élèves  les  plus  applaudies  Mlles  Bacault  et  Oelker,  Mesdames 
Besnard  et  Jacquinot  ;  Mme  Bourgarel-Baron  a  interprété  trois  mélodies  inédites  de 
Jules  Stoltz  l'excellent  organiste  de  Saint-Germain-des-Prés  et  a  dû,  accompagnée  par 
l'auteur,  bisser  la  dernière.  Mlle  Lorou,  M.  Jules  Dilly,  le  baryton  Debray  et  Mlle 
Blairval  pianiste,  prêtaient  leur  concours  à  cette  intéressante  matinée. 

Nous  ne  saurions  oublier  l'accompagnateur  toujours  si  sûr  et  si  dévoué  dont  le 
talent  nous  est  connu,  M.  A.  Duporge. 


Mme  Roger,  l'excellent  professeur  de  chant  en  qui  la  musique  moderne  a  toujours 
trouvé  un  précieux  appui,  a  consacré  sa  séance  annuelle  à  Tœuvre  d'Ernest  Chausson, 
dont  elle  a  fait  entendre  le  Quatuor  pour  piano  et  archets,  le  Chœur  funèbre,  le 
chœur  d'Se7ène,  la  Chanson  perpétuelle  avec  accompagnement  de  quatuor,  des  frag- 
ments de  la  Légende  de  Sainte-Cécile,  des  pièces  d'orgue  extraites  des  Vêpres 
d'une  Vierge  et  un  choix  de  mélodies. 

Les  ensembles,  dirigés  par  M.  Pierre  de  Bréville,  ont  été  remarquables  d'homogé- 
néité, ei  les  solistes  du  chant,  parmi  lesquelles  Mme  Ch.  Coppier,  Mlles  Pichon,  Fay 
et  de  Sainte-Croix,  ont  partagé  avec  les  instrumentistes  Ricardo  Vinés,  Mmes  Chail- 
let-Vormèse,  G.  Ziegler,  MM.  Vieux  et  Loeb,  les  applaudissements  de  l'auditoire. 


Une  audition  d'œuvres  de  Gabriel  Fauré  avait  été  organisée  le  20  mai,  dans  les 
salons  de  Mme  de  la  Bouglise,  par  Mlle  Marguerite  Long,  avec  le  concours  de  MM. 
Capet,  Casadesus  et  Hasselmans.  Il  nous  fut  rarement  donné  d'entendre  une 
interprétation  du  Premier  Quatuor  aussi  remarquable  et  aussi  homogène.  Mlle  Marg. 
Long  joua  de  façon  exquise  une  transcription  de  la  Romance  pour  violon  et  enleva 
brillamment  la  première  Valse-Caprice  ;  elle  fit  apprécier  une  fois  de  plus  ses  qualités 
de  musicienne  et  son  jeu  élégant  et  distmgué.  Avec  M.  Capet,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire,  elle  joua  la  Sonate  dans  un  bien  joli  sentiment  et  avec  un  rare  souci  des  nuances. 
Des  mélodies  du  Maître  furent  chantées  merveilleusement  par  Mlle  Challet-Balme, 
dont  on  admira  la  voix  chaude  et  musicale. 


Le  dimanche  15  mai,  à  l'occasion  de  sa  fête  annuelle,  la  Société  des  Hospitaliers 
Sauveteurs  avait  organisé  un  concert  très  réussi,  sous  la  direction  de  notre  collabora- 
teur J.  Sauerwein,  qui  est  son  secrétaire  général  adjoint.  On  y  apprécia  une  fois  de 
plus  ce  talentueux  duo  de  musiciens  excellents  et  de  virtuoses  parfaits,  que  forment 
M.  Schidenhelm  le  réputé  violoncelliste  et  Mlle  Richez  la  toute  gracieuse  pianiste. 
Mlle  Holmstrand  interpréta  avec  l'autorité  de  sa  belle  voix  et  de  son  talent  dramatique 
l'air  d'//eroijdrfe  aides  mélodies  de  Fauré  et  Mme  Maria  Gay  émut  profondément 
l'auditoire  par  la  chaleur  de  son  contralto  et  sa  belle  traduction  de  vieux  cantiques 
italiens. 

M.  Eugène  Wagner  avait  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  des  artistes  son  talent 
hors  ligne  d'accompagnateur. 
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Mlle  Fanny  Lépine.  l'éminent  professeur  de  chant,  a,  le  mois  dernier,  censacré 
deux  séances  d'élèves  à  l'audition  des  œuvres  de  Robert  Schumann. 

Le  dimanche  premier  mai  elle  nous  faisait  entendre  la  charmante  partition  de  la 
Yie  d'une  rose.  L'interprétation  en  fut  excellente,  et  ce  nous  est  un  plaisir  de  citer 
parmi  les  meilleurs  interprètes  de  cette  œuvre  délicate  Mlle  Jeanne  Bertaux,  Margue- 
rite Ardoin,  Saint-Amant,  Marcelle  Voisin,  MM.  Jean  Vernadachi  et  Pierre  Guyot. 
Des  chœurs  bien  disciplinés,  sous  la  direction  de  Mlle  Fanny  Lépine,  firent  applaudir 
les  ensembles  de  cette  partition  qu'accompagnait  à  la  perfection  Mme  Eme-Rousseau. 

Le  mardi  lO  mai,  Mlle  Lépine  nous  offrait  un  régal  délicat  avec  les  plus  beaux 
Hedersde  Schumann  qu'autrefois  elle  chanta  de  façon  inoubliable  pour  ceux  qui  eu- 
rent le  bonheur  de  l'entendre.  Ses  élèves  les  interprétèrent  dans  un  excellent  senti- 
ment et  avec  un  style  tout  à  fait  remarquable.  Aussi  Mlles  Bertaux,  jMarthe  Beïsson 
Ardoin  et  Mme  Demay  furent-elles  chaleureusement  applaudies.  A  cette  dernière 
séance  Mlle  Lépine  nous  présentait  une  jeune  violoniste,  Mlle  Lucienne  Louvigny, 
dont  la  jolie  sonorité  et  le  talent  remportèrent  tous  les  suffrages  de  l'assistance. 

M  Edouard  Colonne  vient  d'ouvrir  la  saison  des  concerts  d'été  à  Pavlosk,  le 
Saint-Germain  de  Saint-Pétersbourg.  Son  succès  a  été  considérable  ;  Berlioz  et  Saint- 
Saëns  figuraient  en  tête  des  programmes.  M.  Colonne  était  engagé  pour  quinze  con- 
certs. 

Le  concours  de  Rome  : 

Les  candidats  admis  à  prendre  part  au  concours  définitif  sont  :  MM.  Gallois,  Gau- 
bert,  Pech,  élèves  de  Lenepveu  ;  Saurat,  élève  de  Fauré  ;  Mlle  Heury,  élève  de  Widor, 
et  M.  Pierné,  élève  de  Lenepveu,  ils  sont  entrés  en  loge  le  samedi  21  mai  et  en  sorti- 
ront le  lundi  20  juin.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  le  jugement  préparatoire 
sera  donné  le  premier  juillet  (au  Conservatoire)  et  le  jugement  définitif  le  2  juillet,  à 
midi   (à  l'Institut). 

Le  concours  Crescent  : 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  beaux- arts  vient  d'ouvrir  le  douzième 
concours  fondé  par  Anatole  Cressent,  pour  la  composition  d'un  ouvrage  lyrique  en 
deux  actes. 

Le  poème  désigné,  cette  année,  par  la  commission  est  un  livret  de  M.  Henri  Faure, 
intitulé  :  La  Pupille  de  Figaro.  Pour  faciliter  aux  compositeurs  de  musique  les 
moyens  de  prendre  part  au  concours,  un  exemplaire  de  ce  poème  sera  remis  directe- 
ment ou  envoyé  par  la  poste  à  tous  ceux  qui,  à  partir  de  ce  jour,  en  feront  la  de- 
mande à  la  direction  des  beaux-arts,  bureau  des  théâtres,  i,rue  de  Valois.  Faculté  est 
d'ailleurs  laissée  de  concourir  avec  tout  autre  livret,  pourvu  que  le  librettiste  et  le 
musicien  se  conforment  aux  conditions  du  concours,  lesquelles  sont  également  remises 
ou  envoyées  sur  demande. 

On  sait  que  le  fondateur  n'a  pas  seulement  prévu  l'allocation  d'une  prime  de 
2,5oo  francs  à  l'auteur  de  la  partition  couronnée,  mais  qu'il  alloue  également  une 
somme  de  10,000  francs  au  théâtre  lyrique  qui  aura  monté  l'ouvrage.  Sur  les  dix  par- 
titions antérieurement  primées,  l'une  a  été  représentée  à  l'Opéra  et  sept  autres  à 
rOpéra-Comique. 


Le  concours  Son^ogno.  —  Le  jury  international  du  concours  Sonzogno,  sous  la 
présidence  de  M.  Huraperdinck,  remplaçant  M.  Massenet  indisposé,  vient  de  décerner 
à  l'unanimité  le  grand-prix  à  la  Cabrera,  œuvre  du  jeune  compositeur  français  Ga- 
briel Dupont,  élève  de  M.  Widor.  Le  livret  est  de  M.  H.  Gain. 

La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours,  réservé  aux  seuls  mu- 
siciens français,  pour  l'année  1904,  les  œuvres  ci-après  : 

1.  Symphonie  k  grand  orchestre;  prix  de  i. 000  francs  offert  par  le  ministre  des 
beaux-arts. 

2.  Œuvre  symphonique  ponr  piano  et  orchestre  :  prix  de  500  francs  (fondation 
Pleyel-Wolf-Lyon),  et  exécution  à  l'un  des  concerts  de  la  Société. 

3.  Mélodie  à  une  ou  deux  voix,  avec  accompagnement  de  huit  instruments  con- 
certants, à  l'exclusion  du  piano,  sur  une  poésie  inédite  ou  non  :  prix  de  500  francs» 
offert  par  M.  Albert  Glandaz. 
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4.  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  :  prix  de  500  francs  offert  par 
la  Société. 

5.  Petite  suite,  pour  harpe  chromatique  et  deux  instruments  à  vent,  au  choix  des 
concurrents  ;  prix  de  500  francs,  offert  par  la  Société. 

Les  manuscrits  devront  être  parvenus  le  31  décembre  1904,  au  plus  tard,  à  l'ar- 
chiviste de  la  Société,  52,  rue  Rochechouart. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Quesnot  est  réengagé  comme  premier  violon- 
solo  au  Caisino  de  Dieppe. 


M.  Raoul  Pugno  vient  d'être  nommé,  à  l'unanimité,  maire  de  Gargenville  (Seine- 
ct-Oise). 

Nos  sincères  félicitations  au  sympathique  maître. 


Eugène  Ysaye  doit  partir  au  mois  d'octobre  prochain  pour  l'Amérique,  où  il  a  été 
engagé,  dans  de  superbes  conditions,  pour  une  série  de  50  concerts. 


Mascagni,  l'auteur  de  Cavalleria  rusticana,  vient  de  terminer  un  opéra  en  deux 
actes,  intitulé  VAmi,  et  écrit  sur  un  sujet  romantique  moderne  comportant  cinq  per- 
sonnages. Cet  ouvrage  sera  joué  à  Monte-Carlo  en  janvier  ou  février  igoS. 

De  V Occident  (n"  de  mai)  : 

La  France,  comme  l'Italie,  issues  d'un  vieux  tronc  latin  (prose  royale).  —  Dans 
un  coin  de  la  terrasse  de  Saint- Germain  une  statue  représente  un  Gaulois  dans  une 
attitude  désespérée  ;  il  baisse  la  tête  ;  son  front  héroïque,  qui  n'était  pas  fait  pour 
l'esclavage,  rumine  de  tristes  pensées.  C'est  Vercingétorix  après  la  défaite.  La  statue, 
toute  vermoulue,  a  les  poings  cassés  et  personne  n'y  fait  plus  attention.  Il  faut  la 
déboulonner  au  plus  vite  et  dresser  à  sa  place  Romulus  et  la  louve,  Enée  et  le  père 
Anchise.  Nous  sommes  issus  d'un  vieux  tronc  latin. 

L'Université  de  France  nous  enseigne  que  nous  sommes  nés  à  la  conquête  ro- 
maine et  renés  au  xvi*  siècle.  Les  temps  celtiques  n'existent  pas,  le  moyen  âge  est  une 
époque  d'ignorance  et  de  ténèbres  !  Et  nous  acceptons  ces  lâches  théories  qui  bafouent 
notre  idéal  national,  et  donnent  à  l'étranger  tout  le  mérite  de  notre  gloire,  en  dépit 
des  vieux  Celtes  qui  dorment  dans  une  forêt  de  chênes  et  de  nos  cathédrales  dédai- 
gnées.  Nous  sommes  issus  d'un  vieux  tronc  latin  :  leCapitole  est  toujours  bien  gardé. 


M.  Gabriel-Marie  dirigera,  cet  été,  les  concerts  du  casino  de  Dieppe  et  retournera, 
l'hiver  prochain,  à  Marseille,  où  il  reprendra  la  direction  des  Concerts  classiques. 


Au  concert  de  Mme  Barwolf,  qui  a  eu  lieu  le  27,  salle  Pleyel,  on  a  fort  remarqué 
rexcellente  interprétation  et  la  belle  virtuosité  de  Mme  Schmitt-Barnard,  la  gracieuse 
pianiste  que  nous  avons  récemment  applaudie  à  la  Salie  des  Agriculteurs. 


Le  13  mai,  Nme  Roger  réunissait  ses  élèves  à  la  salle  Erard  et  les  faisait  entendre 
à  une  nombreuse  et  élégante  assistance  que  charma  le  choix  du  programme.  Citons 
parmi  les  pièces  les  plus  applaudies  des  chœurs  de  Rimsky-Korsakow,  de  Dvorak,  de 
Hahn,  une  scène  ^d'^eVène  de  Saint-Saëns,  les  chœurs  de  Caligula  de  Fauré,  des 
mélodies  de  Schubert,  Schumann,  Brahms,  Saint-Saëns,  Fauré,  Chausson  et  Charles 
Kœchlin.  Le  succès  des  interprètes  et  de  l'excellent  professeur  a  été  très  grand. 

Quelques  jours  plus  tard,  Mmes  Roger  et  Coppier  donnaient  dans  l'atelier  du 
statuaire  de  Laheudrie,  une  audition  d'œuvres  de  Chausson,  parmi  lesquelles  le  qua- 
tuor disec  piano  joué  par  M.  Ricardo  Vinès,  Mme  Chaillet-Vormèse,  MM.  Vieux  et 
Laeb,  le  Chceur  funèbre,  quelques  pièces  d'orgue,  des  fragments  de  Sam^e-C7^ci7e,  enfin 
la  Chanson  perpétuelle  et  plusieurs  mélodies  chantées  par  Mme  Ch.  Coppier  qui  a  fait 
admirer  une  fois  de  plus  son  talent  délicat  et  profond. 


^  Les  fêtes  de  Béliers.  —  Les  fêtes  de  Béziers  auront  lieu,  cette  année,  les  28  et  30 
août.  On  sait  que  M.  Castelbon  de  Beauxhostes  a  décidé  de  monter  VArmideàt  Gluck, 
Voici  la  liste  des  interprètes  : 
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Armide,  Mme  Félia  Litvinne  ;  Renaud,  M.  Valenttn  Duc  ;  La  Haine,  Mlle  Ar- 
mande  Beourgeois  ;  Sidonie,  Mlle  Céleste  Grii  ;  Phénice,  Mme  Berges  ;  Aronte,  M, 
Billot  ;  Lucinde,  Mlle  Josépha  Gozategui  ;  Mélisse,  Mlle  Loventz  ;  Hidraot,  M.  Arnaud  ; 
Ubalde,  M.  Lafont  ;  le  chevalier  danois,  M.  Gazeneuve  ;  Artémidor,  M.  Fonteix  jeune  ; 
une  Naïade.  M.  Meny  Bourgeois  ;  un  Plaisir,  Mlle  Delcourt. 

Reims.  —  Concert  de  Mlle  Lamarre.  —  C'est  devant  une  très  jolie  salle  et  un  pu- 
blic d'élite  qu'a  eu  lieu  le  concert  organisé  à  la  salle  Degermann  par  Mlle  Berthe  La- 
marre, lauréate  du  Conservatoire  national  de  musique,  que  s'est  prodiguée  comme 
cantatrice  et  aussi  comme  pianiste,  accompagnant  délicatement  et  avec  art  M.  Engels 
doué  d'une  voix  de  basse  généreuse  et  bien  timbrée.  Ce  dernier  a  été  très  applaudi 
dans  un  air  des  Fêtes  d'Alexandre,  de  Haendel,  qu'il  a  chanté  d'une  façon  réellement 
merveilleuse.  De  très  vives  acclamations  ont  salué  également  la  sûreté  de  jeu  et  le 
charme  de  l'expression  déployés  par  M.  Maurage,  violoniste,  Brillante  ovation  aussi 
après  l'exécution  d'une  Ballade  fantastique  du  compositeur  M.  Lefèvre-Dérodé  qui 
accompagnait  au  piano.  L.  B. 


t' 


ÉTRANGER 


Festivals  lyriques  de  Munich  en  1904.  —  Pour  les  festivals  de  Richard  Wagner  au 
Prinzregenten-Théâtre  (12  août  au  11  septembre)  et  les  festivals  de  Mozart  (i*^  au  11 
août)  aux  deux  théâtres  royaux  de  la  cour,  les  artistes  suivants  ont  été  engagés  :  Mes- 
dames Hermine  Bosetti,  Else  Breuer,  Victoria  Blanc,  Sofie  David,  Olive  Fremstad, 
Mathilde  Fraenkel-Claus,  Hedwig  Geiger,  Gisela  Gehrer,  Emilie  Herzog,  Charlotte 
Hnhn,  Irma  Koboth,  Berta  Morena,  Gabriele  Mûller,  Minnie  Nast,  Fritzi  SchefF,  Milka 
Ternina,  Ella  Tordek.  MM.  Cari  Burrian,  Alfred  Bauberger,  Paul  Bender,  Friedrich 
Brodersen,  Fritz  Feinhals,  Anton  Fuchs,  Josef  Geis,  Herrmann  Gura,  Sébastian  Hof- 
raûUer,  Victor  Klœpfer,  Heinrich  Knote,  Edgar  Oberstœtter,  Julius  Putlitz,  Michael 
Reiter,  Albert  Reiss,  R.  van  Rooy,  Georg  Sieglitz,  Dr.  Raoul  Walter,  Desider  Zador. 
Les  fonctions  de  chefs  d'orchestre  seront  remplies  par  MM.  Félix  Mottl.  Franz 
Fischer,  Prof.  Arthur  Nikisch,  Félix  Weingartner,  Hugo  Rœhr  et  Hugo  Reichenberger 
chefs  d'orchestre  de  la  cour.  Les  personnes  qui  voudront  assister  aux  représentations 
de  Munich,  feront  bien  de  s'adresser  au  plutôt  possible  à  l'agence  générale,  M.  M. 
Schenker  et  C°,  Munich,  Promenadeplatz  ib,  pour  les  billets  d'entrée  et  les  intorma- 
tions. 

Bayreuth.  —  Dates  des  représentations  wagnériennes  : 

22  juillet,  Tannhauser  ;  23  juillet,  Parsifal ,  25-28  juillet,  l'Anneau  du  Nibelung; 
3i  juillet,  Parsifal  ;  i"  août,  Tannhauser  -,  4  août,  Tannhauser  ;  5  août,  Parsifal  \  7 
août,  Parsifal;  8  août,  Parsifal  ;  ii  août,  Parsifal;  12  août,  Parsifal;  /4-17  août, 
l'Anneau  du  Niheîung  ;  19  août,  Tannhauser  ;  20  août,  Parsifal. 


Les  journaux  allemands  disent  que  la  partition  de  Wagner  jusqu'ici  non  publiée 
et  considérée  comme  perdue  :  Rule  Britannia,  ouverture,  vient  d'être  découverte  à 
Leicester,  dans  une  collection  de  vieux  morceaux  de  musique,  qui  appartenait  à  M. 
Gamble. 

M.  Gamble  avait  acheté  sa  collection  à  un  ancien  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de 
Leicester,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  des  relations  amicales  avec  Weber,  Spohr  et 
Mendelssohn. 

La  partition  est  datée  de  1837  et  signée  «  Richard  Wagner  ».  Elle  comprend  41 
pages. 

Elle  fut  écrite  en  1836,  à  Kœnisberg,  et  exécutée  en  1840,  par  la  Société  philhar- 
monique de  Londres.  Depuis,  elle  avait  disparu. 


Mme  Kathleen  Schlesinger  communique  au  Ternes  une  lettre  de  Mme  Wagner, 
datée  du  11  novembre  1899,  d'après  laquelle  l'ouverture  de  Richard  Wagner,  intitulée 
Hule  Britannia,  et  dont  la  découverte  à  Leicester  a  fait  récemment  tant  de  bruit,  n'au- 
rait jamais  été  perdue.  Elle  existe  dans  les  archives  de  Bayreuth,  mais  Mme  Wagner 
s'est  toujours  opposée  à  sa  publication* 
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La  Haye-Rotterdam.  —  En  vvxe  de  la  saison  prochaine,  la  Société  pour  l'encou- 
ragement de  l'art  musical  vient  de  publier  ses  programmes  pour  La  Haye  et  Rotter- 
dam, sous  la  direction  d'Anton  Verhey.  A  La  Haye,  on  exécutera  l'oratorio  Judas 
Macchabée  de  Hsendel,  le  Psaume  114  de  Mendelssohn,  le  Chant  de  la  Cloche  de  Vin- 
cent d'Indy,  le  Déluge  de  Saint-Saëns  et  le  Requiem  de  Henschel  (redemandé).  A 
Rotterdam,  on  fera  entendre  les  Béatitudes  de  César  Franck,  le  Requiem  de  Mozart, 
une  cantate  de  J.-S.  Bach,  l'oratorio  Yita  nuova  de  Wolff  Ferrari  et  le  Psaume  14  de 
Liszt. 


Prague.  —  Sur  l'initiative  d'un  de  nos  confrères  de  Prague,  M.  Branberger,  une 
société  d'amateurs  vient  de  donner  une  audition  sensationnelle  de  la  Jephté  de  Caris- 
simi,  qui  a  été  révélée  aux  musiciens  de  là-bas  et  a  obtenu   un   succès  enthousiaste. 

Rappelons  à  ce  propos  qu'à  Paris,  la  Schola  a  donné  des  auditions  du  chef-d'œu- 
vre de  Carissimi  depuis  cinq  ans,  et  que  le  20  mai  dernier,  la  Jephté  était  interprétée 
par  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  et  par  Mme  Raunay. 


Boston.  —  Dans  le  catalogue  des  œuvres  exécutées  pour  la  première  fois,  durant 
la  saison  dernière,  par  VOrchesîre  symphonique  de  Boston,  sous  la  direction  de  M.  W. 
Gericke.  nous  relevons  la  symphonie  n°  9  de  Bruckner,  la  4*  de  Glajounoiv,  la  Forêt 
enchantée  de  dlndy,  l'ouverture  des  Barbares  de  Saint-Sa'éns,  le  Don  Quichotte  de  R. 
Strauss,  les  Entr'actes  de  Messidor  et  de  l'Etranger,  les  Variations  d'Elgar,  etc. 


Une  grande  partie  du  nouveau  numéro  de  l'Art  du  Thatre  est  consacrée  à  Vîat- 
reMM^s, l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Lavedan  et  Lenôtre  qui  vient  d'obtenir  un  très  gros, 
succès  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  est  en  effet  la  meilleure  pièce  historique  que  nous 
ayons  entendue  depuis  longtemps.  Le  compte  rendu  est  écrit  par  M.  Léo  Claretie  ;  de 
^l\xs,V  Art  du  Théâtre  pubUe  in-extenso  le  tableau  supprimé  au  cours  des  répétitions: 
le  Coucher  du  Roi,  la  nuit  même  de  la  fuite. 

Signalons  dans  le  même  numéro  une  étude  avec  illustrations  sur  la  Farce  de 
Maître  Pathelin,  et  la  publication  in-extenso  des  deux  actes  de  l'Enquête,  un  des 
triomphes  du  Théâtre-Antoine. 

Parmi  les  planches  hors  texte,  la  reproduction  en  couleur  d'un  superbe  portrait  de 
Mme  Le  Bargy  dans  son  rôle  du  Retour  de  Jérusalem,  par  M.  Maurice  de  Lambert,  et 
deux  jolis  médaillons  da  Mlle  Suzanne  Després. 

La  revue  Les  ^rfsie /(^  Ffe,  dirigée  par  notre  confrère  Gabriel  Mourey,  prend 
l'initiative  d'ouvrir  une  souscription  en  vue  d'acquérir,  pour  l'offrir  au  peuple  de 
Paris,  la  statue  du  Penseur  d'Auguste  Rodin,  actuellement  exposée  au  Salon  où  elle 
provoque  une  admiration  unanime.  L'œuvre  devra  être  érigée  sur  une  des  places  de  la 
capitale. 

Un  Comité  de  patronage  se  constitue,  sous  la  présidence  d'honneur  de  MM.  Albert 
Besnard  et  Eugène  Carrière.  Parmi  les  personnalités  qui  y  ont  déjà  adhéré,  relevons 
les  noms  de  MM.  Constantin  Meunier,  G.  Geflfroy,  P.  Hervieu,  comtesse  Mathieu  de 
Noailles,  Franz  Jourdain,  Max  Liebermann,  Mirbeau,  Roger  Marx,  Armand  Dayot, 
Comte  Isaac  de  Camondo,  Cherami,  Anionin  Proust,  Olivier  Sainsère,  Marcel  Pré- 
vost, G.  Séailles,  Chéret,  Claude  Monet,  01lendorfF,Périvier  ;  Pierre  Baudin,  Simyan, 
Massé,  Couyba,  députés  ;  Déandreis,  Raymond  Poincaré,  sénateurs;  Adrien  Mithouard, 
Henri  Turot,  P.  Escudier,  conseillers  municipaux;  Bouvard,  Paul  Adam,  etc.,  etc.... 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  Gustave  Geffroy,  trésorier  de  la  sous- 
cription Le  Penseur  de  Rodin  aux  bureaux  des  Arts  de  la  Vie,  6,  chaussée  d'Antin 
Paris. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 


Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 
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Le  Courrier  Musical 


JMMAIRE.  —  L'Ecole  Flamande  :  Josquin  de  Près  (suite)  (F.  de  Ménil).  —  Les  Pre- 
mières :  Alceste,  de  Gluck,  à  l'Opéra-Comique  (Victor  Debay).  —  La  Quinzaine 
musicale.  —  Concerts  divers  :  Sonatières  et  les  alentours.  —  Le  Mouvement  musical 
en  Province  et  à  l'Etranger  :  Lettre  de  Munich  à  Lucie  (P.  de  Stœcklin).  —  Corres- 
pondances de  :  Dijon,  Le  Havre,  Nantes,  Ostende,  Strasbourg,  Hambourg,  Genève. 
v.    —  Echos  et  nouvelles  diverses.  —  Bibliographie.  —  Nouveautés  musicales. 


L'ÉCOLE  CONTRAPMÎIODE  FLAMANDE 

DEUXIÈIVIE  PARTIE 

La  seconde  École  Contrapuntique 

(1450-1521) 

(Suite) 


CHAPITRE  III 

]osQ.uiN    DE    Prés 

I.  —  L'Homme 


Josquin  de  Près  fut  élève  d'Ockeghem  ;  on  le  sait  par  les  deux  Déplorations  écri- 
tes sur  la  mort  de  ce  musicien.  Avec  ce  maître  remarquable  Josquin  apprit  l'art  diffi- 
cile du  contrepoint,  acquit  la  science  de  conserver  les  voix  dans  leur  étendue  natu- 
relle, d'éviter  leurs  croisements  désagréables,  de  donner  plus  de  plénitude  à  leurs  dis- 
positions harmoniques.  Okeghem,  d'après  Glarean,  avait  inventé  la  forme  des  Canons 
musicaux.  Josquin  devint  un  maître  dans  ce  genre  (i)  ;  il  aimait  à  tirer  plusieurs  par- 
ties d'une  phrase  mélodique  perfectionnant  ainsi  un  genre  où  il  trouve  beaucoup  d'imi- 
tateurs. Mais  avant  lui  Okeghem  s'était  illustré  dans  ce  genre  d'exercice.  Rompu  à  ce 
travail  par  un  maître  aussi  célèbre,  Josquin  acquit  cette  correction  et  cette  aisance 
d'écriture  qui  faisaient  l'admiration  de  Luther. 

Mais  l'aridité  de  ces  combinaisons  de  sons,  alors  fort  à  la  mode,  se  fleurissait  sous 
son  inspiration  élevée  qu'elle  n'entravait  pas.  Accoutumé  de  bonne  heure  à  jongler 
avec  toutes  les  difficultés  du  contrepoint,  à  enchaîner  librement  les  suites  d'accords 
sans  aucune  sécheresse,  Josquin  forcément  ne  devait  pas  chercher  à  en  inventer  de 
nouvelles.  Il  s'est  contenté  de  suivre  les  modèles  donnés  par  Okeghem  et  ses  prédé- 
cesseurs tant  au  point  de  vue  de  leurs  succession  que  de  leur  simultanéité,  cherchant  à 
leur  donner  un  peu  d'émotion.  Il  a  continué,  comme  eux,  à  se  servir  des  mêmes  tona- 


(i)  Amavit  Jodocus  ex  una  voc«  plurcs  dcduccrc  :  Quod  post  cum  inulti  acinulati    sunt,  ad   antc    cuin 
Joannis  Okeghem  co  in  cxercitationc  clarucrat.  {Uodecachordon  Lib.  111,  p.  441). 
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lités,  des  dispositions  analogues.  Plus  loin  on  verra  la  perfection  qu'il  y  a  apportée,  la 
variété  immense  de  ses  formes  mélodiques,  toujours  nouvelles,  naissant  originales, 
sans  aucune  gêne,  sans  aucune  contrainte,  sous  la  féconde  caresse  de  son  génie.  Et 
cela  le  distinguera  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  ce  sera  la  marque  de  son  tempérament 
artistique.  Sa  muse  convaincue,  spirituelle  et  d'un  esprit  bien  français,  saura  trouver 
les  accents  sublimes  de  la  prière  comme  la  fantaisie  piquante  du  madrigal  ou  de  la 
chanson.  D'un  esprit  subtil  et  enjoué  il  saura  passer  avec  facilité  de  la  majesté  des 
cathédrales  aux  mièvreries  futiles  des  salons  et  des  cours.  Le  premier  il  osa  certains 
changements  de  tons  inouïs  jusqu'alors  en  respectant  consciencieusement  les  règles 
ardues  de  la  scholastique  pure,  restant  toujours  d'une  correction  étonnante  dans  ses 
plus  audacieuses  conceptions.  Accoutumé  de  bonne  heure  à  tous  les  problèmes  har- 
moniques, il  put,  mieux  que  personne,  laisser  prendre  l'essor  à  son  inspiration,  sans 
se  fatiguer  en  de  pénibles  efforts.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  Tastre  éclatant 
de  son  génie  brillera  toujours  dans  les  hauteurs  sublimes  du  firmament  artistique. 

Ses  études  terminées  Josquin  de  Près  occupa  probablement  pendant  quelque  temps 
la  place  de  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Cambrai,  d'après  le  fait  rapporté  par 
Jean  Manlius.  Maïs  ce  séjour  à  la  maîtrise  de  Cambrai  ne  fut  pas  très  long,  car  Adami 
de  Bolsenna  (i)  nous  apprend  que  Josquin  fut  chantre  du  Pape  Sixte  IV  qui  porta  la 
tiare  de  147 1  à  1484.  Adami  affirme  que  le  nom  de  Josquin  est  gravé  avec  ceux  des 
plus  anciens  chantres  pontificaux  dans  le  chœur  de  la  chapelle  Sixtine,'au  Palais  du 
Vatican.  On  sait  que  généralement  les  chantres  gagnaient  leur  place  par  ancienneté,  et 
l'on  pourrait  s'étonner  du  rang  qu'occupa  Josquin  à  cette  époque.  Cela  s'explique  pour- 
tant assez  facilement  lorsqu'on  se  rappelle  que  la  chapelle  Sixtine  a  été  construite  en 
1480  par  le  pape  Sixte  IV  dans  le  palais  du  Vatican  (2).  Le  pape  Sixte  IV  se  rendit 
célèbre  par  ses  prodigahtés  de  toutes  sortes.  Il  épuisa  plusieurs  fois  son  trésor  en  enri- 
chissant la  Bibliothèque  Vaticane  de  manuscrits  précieux  et  de  livres  chèrement 
achetés.  Artiste  éclairé  et  convaincu  il  devait  logiquement  s'attacher  à  tout  ce  qui 
appartenait  au  domaine  de  l'art  (3). 

Les  succès  que  Josquin  remporta  à  son  arrivée  à  Rome  ont  pu  lui  faire  conquérir 
vite  ce  rang  que  les  autres  n'atteignaient  qu'avec  l'âge.  En  plaçant  donc  la  venue  de 
Josquin  de  Près  à  Rome  vers  l'an  1479,  °^  ^^  *^o'^  P^^  ^^re  bien  loin  de  la  vérité. 

Josquin  dut  rester  à  la  maîtrise  de  Cambrai  environ  deux  ans,  de  1477  à 
1479.  ^"  '477  ^^  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai  étant  le 
chanoine  Martin  Hanard,  excellent  musicien,  dont  un  motet,  écrit  sur  la  chanson  po- 
pulaire du  xv^  siècle  le  Serviteur  se  trouve  à  la  fin  du  fameux  recueil  Canti  Cento  Cin- 
quenta(4).  Tinctoiys  dédia  à  Martin  Hanard  son  trsàté  de  Notis  ac  Pausis  en  ces  termes: 
Egregio  viro  Domino  Martino  Hanard,  canonico  cameracenci  ac  amplifico  cantore,  Johanes 
Tinctoris  inter  cantores  Régis  Siciliœ  mininius,  imniortalem  benevolentiam.  Ce  livre  im- 
primé en  1477  a  été  terminé  par  son  auteur,  le  6  novembre  1476,  la  date  précise  se 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Il  est  probable  que  Martin  Hanard,  qui  vivait  encore  au 
commencement  du  xvi'^  siècle  comme  le  fait,  supposer  une  phrase  de  la  préface  d'un 
recueil  de  motet,  publiés  à  Paris  par  Pierre  Attaigrant  en  1530,  donna  vers   1477   sa 


(i)  Observatorii  per  ben  regolarc  il  coro  de  cantori  délia  capdla  pontificia  tanto  nelle  fiiii{ioiii  ordinai'ii 
che  straordinarii  (Roma,  per  Antonio  de  Rossi,   171 1  in-4-). 

(2)  Cette  chapelle  était  spécialement  destinée  aux  cérémonies  de  la  semaine  sainte.  Les  voix  de  femmes 
y  étaient  remplacées  par  des  voix  d'hommes  créées  artificiellement  à  l'aide  d'une  mutilation  barbare. 

(3)  Voici  le  texte  même  d'André  de  Bolsena  ;  Mi  per  causa  ragionevole  pria  di  commenciar  quwt  opéra 
il  dar  notifia  al  collegio  de  cantari  délia  capella  pontijicia  di  Jacopo  Pratense,  detto  Josquin,  ccleberrimo  com- 
positore  di  musica  nei  suotempi,  scolaro  di  Giovatii  Okeghein  del  quale  parla  Glareanus.  Eglifu  cantore  délia 
detta  capella  sotto  Sisto  IV,  e  sut  nostro  coronal  pala^^o  vaticano  si  legc  scolpito  il  suo  nome.  » 

(4)  Petit  in-4"  publié  à  Venise  en  1503  par  le  célèbre  imprimeur  Petrucci  de  Fossombrone, 
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démission  de  maître  de  chapelle  et  que  Josquin  lui  succéda  immédiatement.  C'est  bien 
à  cette  époque  et  non  à  une  date  postérieure  qu'il  passa  à  la  maîtrise  de  Cambrai,  car 
il  est  difficile  d'admettre  que  Josquin,  qui  après  la  mort  de  Sixte  IV  (1484)  vint  à  la 
cour  de  Ferrare  où  il  fut  comblé  d'honneurs,  ait  pu,  avant  d'arriver  à  la  cour  du  roi  de 
France  Louis  XII,  accepter,  dans  sa  patrie  un  poste  secondaire,  lui,  dont  la  réputation 
allait  toujours  en  grandissant.  Et,  on  l'a  vu  plus  haut  c'est  à  cette  époque  que  son 
génie  commença  à  prendre  son  essor  :  «  Sa  supériorité  sur  tous  ses  rivaux,  dit  Fétis, 
sa  fécondité  et  le  grand  nombre  d'idées  ingénieuses  qu'il  répandit  dans  ses  ouvrages  le 
mirent  bientôt  hors  de  toute  comparaison  avec  les  autres  compositeurs». 

M.  J.  Tiersot  (i)  définit  parfaitement  le  rôle  de  Josquin  dans  les  progrès  de  l'art 
du  déchant  et  des  combinaisons  harmoniques  :  «  Avec  Josquin  de  Près,  dit-il,  les  pro- 
grès du  contrepoint  s'accusent  ;  le  développement  prend  une  place  plus  considérable  ; 
le  thème  (populaire)  est  souvent  abandonné  par  le  ténor  dont  les  contrepoints  fleuris 
s'enlacent  avec  ceux  des  autres  parties,  et  des  semblants  de  modulations  commencent 
à  se  dessiner.  «  Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  Josquin  écrivit  les  célèbres 
motets  Ave  Chrùte  immolate,  Absalonfili  siùi,  considéré  comme  une  des  plus  admira- 
bles composition  de  notre  musicien  par  son  étonnante  expression  des  sentiments  à  la 
fois  rehgieux  et  humains,  YInviolata  à  cinq  voix  «  empreint  dit  M.  Brenet  (2)  d'une 
émotion  religieuse  à  la  fois  si  calme  et  si  profonde,  avec  cette  longue  phrase  initiale  du 
Cantus  et  de  la  'Basse  qui  descendent  doucement  de  degré  en  degré  et  semblent  s'in- 
cliner dans  l'attitude  d'un  croissant  et  religieux  respect  ». 

Josquin  de  Près  peut  donc  être  considéré  comme  le  précurseur  de  l'expression 
musicale,  puisque  le  premier  il  a  essayé  de  s'affranchir  du  thème  populaire  et  de  voler 
sur  les  propres  ailes  de  son  inspiration.  Depuis  le  commencement  du  xv^  siècle  le 
motet  avait  rompu  complètement  avec  les  traditions  profanes,  laissant  dans  les  fêtes 
populaires  triompher  sa  sœur  jumelle  la  chanson.  S'il  conserva  encore  le  mélange  des 
textes,  ceux  qui  viennent  s'unir  aux  paroles  hturgiques  prennent  un  autre  caractère  et 
restent  dans  le  sentiment  religieux.  UAve  Regina  Cœlorum  de  Dufay  en  est  un  exem- 
ple (3).  En  voici  d'autres. 

Loyset  Compère  écrivit  un  motet  composé  sur  des  paroles  différentes  faisant  allu- 
sion à  des  faits  politiques  (4).  En  un  autre  motet  le  même  auteur  recommande  en  une 
ardente  prière  les  noms  de  ses  amis  et  de  ses  confrères,  pendant  que  les  autres  voix 
font  entendre  les  paroles  d'une  antienne.  On  connaît  de  Gombert,  élève  de  Josquin  de 
Près  un  fort  curieux  motet  qui  réunit  avec  beaucoup  d'art  les  quatre  chants  de  la 
Vierge  :  le  Salve  regina  est  confié  au  CdintviS,\'Ave  regina  cœlorum  à  \'3\to,\'Inviolata  au 
ténor  et  l'Aima  redemptoris  à  la  basse.  Ce  motet  portant  comme  épigraphe  :  Divcrsi 
diverse  orant.  Gombert  avait  essayé  avec  succès  d'appliquer  ce  procédé  à  la  chanson. 
Il  existe  de  lui  un  fort  joli  morceau  :  Alleluja  me  faut  chanter  dans  lequel  le  «  Ténor 
a  le  chant  de  Y  Alleluja  du  Graduel  de  la  messe  de  Pâques  tandis  que  les  autres  voix 
font  un  joli  badinage  de  ce  contrepoint  d'imitation  (5).  » 

Ainsi  qu'on  le  pressent  le  motet  abandonnera  donc  difficilement  sa  forme  primitive 
du  xiv-  siècle  ;  mais  déjà  grâce  aux  maîtres  de  l'Ecole  contrapuntique  il  a  subi  deux 
importantes  modifications.  Avec  Okeghcm  il  s'est  complètement  séparé  de  l'ancien 
motet  profane  ;  avec  Josquin  il  a  acquis  sa  forme   personnelle,   cherchant   à  traduire 


'i)  Le  chant  populaire  dam  la  musique  religieuse  aux  xv°  et  xvi°  siècles,  Tribune  Je  St-Gcrvais  n'  6  (Win 
•895).  "^ 

(2)  Notes  sur  l'Histoivc  du  Motet,  idem  ir   2  (Pcivricr  1S95). 
(3i  Voir  première  partie,  Chap.  VI. 

(4)  Voir  première  partie,  chap.  VI. 

(5)  Michel  Brenet,  op.  cit. 
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avec  clarté,  d'une  façon  presque  descriptive,  le  sens  des  paroles.  C'est  surtout  dans 
l'école  dejosquin  que  s'observe  la  recherche  de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  l'harmonie  imi- 
tative.  Josquin  cherchait  à  donner  à  sa  musique  un  caractère  imitatif  dont  les  effets 
sont  souvent  curieux.  Adrien  Petit  Coclius,  qui  s'honore  du  titre  d'élève  dejosquin, 
dit  (i)  l'importance  que  son  maître  attachait  à  l'association  du  texte  et  de  la  musique 
voulant  que  l'une  reste  absolument  appropriée  à  l'autre. 

Voilà  pour  la  composition. 

M.  A.  Pirro,  dans  son  étude  sur  la  notation  proportionnelle  (2)  explique  ainsi  le 
progrès  que  Josquin  fit  accomplir  à  l'écriture  musicale  :  «  Dejosquin  de  Près  à  Roland 
de  Lassus  les  ligatures  (5)  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  Prœtorius,  invoquant 
le  témoignage  d'Hassler  (4)  se  faisait  l'écho  de  l'avis  général  en  réclamant  la  dispari- 
tion complète  de  ces  vieux  restes  des  neumes.  Les  ligatures  supprimées,  il  ne  reste 
plus  qu'à  placer  les  barres  de  mesure  pour  arriver  à  la  notation  actuelle. 

On  voit  quels  services  immenses  Josquin  de  Près  rendit  à  la  cause  musicale,  à 
quels  pas  de  géant,  grâce  à  lui,  la  musique  s'avance  vers  l'art  moderne. 

A  la  mort  de  Sixte  IV  Josquin  de  Près  quitta  la  chapelle  pontificale  et  se  rendit  à 
la  cour  d'Hercule  1  d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Ferrare,  à  cette  époque,  était  une  importante 
cité  de  plus  de  soixante  mille  habitants,  et  la  cour  de  ses  ducs  attirait  les  littérateurs, 
les  poètes  et  les  artistes  de  toute  l'Italie,  F.  Patuzzi  le  constate  dans  l'épître  dédicatoire 
à  Lucrezia  d'Esté,  duchesse  d'Urbins  et  fille  d'Hercule  II,  de  son  livre  Délia  Poetica  (5). 
Après  avoir  célébré  la  gloire  de  la  maison  ducale  qui  se  montra  si  généreuse  protectrice 
des  lettres  grecques,  des  mathématiques  et  de  la  médecine  l'illustre  littérateur  de 
Cherso  ajoute  :  «  E  non  meno  si  puo  dire,  rigenerolische  délia  musica,  poi  ch'ella  fu 
rigenerata  ed  exercita  dai  Giusquini,  da  gli  Adriani  e  dai  Cipriani  e  de  touti  altri...  » 
On  ne  peut  donc  contester  à  la  ville  de  Ferrare  d'être  la  rénovatrice  de  l'art  musical 
revivifié  et  exercé  par  les  Josquin  de  Près,  les  Adrien  Villaert  et  les  Cyprien  de 
Rore. 

Ce  fut  pour  le  duc  de  Ferrare  que  Josquin  écrivit  sa  prière  dite  Hercules,  dux 
Ferrariœ,  et  qui  est  une  de  ses  plus  belles  œuvres. 

Malgré  la  protection  que  le  prince  accordait  aux  artistes  dans  les  magnificences 
de  sa  cour  ducale,  Josquin  ne  se  plaisait  pas  en  Italie.  L'immense  réputation  qui  l'avait 
précédé,  l'accueil  généreux  qu'il  reçut  lui  faisaient  présager  un  avenir  splendide.  Mais 
poussé  par  l'indépendance  de  son  caractère,  animé  du  dessein  de  se  rapprocher  de  son 
pays  natal,  Josquin  ne  resta  que  quelques  années  dans  la  capitale  des  ducs  d'Esté.  Et 
ce  fut  vraisemblablement  vers  1498,  époque  de  l'avènement  de  Louis  XII  qu'il  se  ren- 
dit en  France. 

(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


(i)  Compendium  musices  descriptum  (1552). 

(2)  Tribune  de  Saint-Gervais, 

(3)  On  appelle  ligature  le  signe   employé  pour  représenter    une  suite  de  notes  majeures   chantées  sur 
une  même  syllabe. 

(4)  Prœtorius  et  Hassler,  célébrée  écrivains  musicaux  allemands  du  xvi"  siècle. 

(5)  Publié  en  1586. 


CHRONIQUE 


L'ftLCËSTE      DE      GLUCK 


Quel  admirable  spectacle  vient  de  nous  offrir  l'Opéra-Comique  à  l'heure  de  la  clô- 
ture d'une  saison  copieuse,  et  combien  nous  devons  être  reconnaissants  à  M.  Carré  de 
nous  avoir  présenté  ce  ciief-d'œuvre  dans  un  cadre  et  avec  une  interprétation  dignes 
de  lui.  Rompant  avec  les  traditions  solennelles  qui  étaient  l'apanage  fastidieux  des  opé- 
ras classiques,  il  a  su  rajeunir,  animer  et  inventer  une  mise  en  scène  qui  a  fait  l'œu- 
vre plus  vivante,  tout  en  en  respectant  la  ligne  pure  et  l'esprit.  Pour  cette  belle  tâche 
il  fallait  un  goût  prodigieux  dont  il  a  témoigné  dans  les  moindres  détails  de  ces  ta- 
bleaux harmonieux  dont  on  garde  un  délicat  souvenir. 

Tout  concourt  à  un  ensemble  de  beauté  émouvante,  les  décors  dont  Jusseaume  a 
poétiquement  brossé  les  perspectives  heureuses  et  les  horizons  lumineux  ;  la  figuration 
aux  vêtements  scrupuleusement  dessinés,  dont  les  groupes  savamment  répartis  entou- 
rent l'action  de  leur  intérêt  sympathique  ;  l'électricité,  asservie  aux  moindres  volontés 
artistiques  du  metteur  en  scène,  distribuant  une  lumière  qui,  aussi  nuancée  que  les 
rayons  du  jour  et  les  ombres  de  la  nuit,  semble  s'éclairer  et  s'assombrir  selon  les  sen- 
timents du  drame  qu'elle  enveloppe  de  clartés  ou  de  ténèbres  frémissantes  ;  les  danses 
enfin  où  Mme  Mariquita  a  su  mettre  tant  de  noblesse,  de  charme,  de  goût  et  d'esprit 
dans  la  reconstitution  des  antiques  chorégraphies  dont  s'inspira  maladroitement  une 
danseuse  étrangère  trop  célèbre,  qui  eut  la  prétention  de  commenter  la  musique  de 
Beethoven  en  l'agrémentant  de  ridicules  entrechats.  On  peut  être  grecque  sans  mon- 
trer de  grands  pieds  nus.  Les  ballerines  de  M.  Carré  sont  dans  leurs  sandales  aussi 
finement  chaussées  que  des  parisiennes,  et  avec  la  beauté  de  leurs  attitudes,  de  leurs 
formes  et  de  leurs  visages,  avec  l'élégance  rapide  ou  lente  de  leurs  pas,  elles  sont  aussi 
harmonieuses  que  les  hellènes  dont  la  céramique  et  la  sculpture  ont  éternisé  les  grâces 
lointaines. 

La  partition  a  rencontré  en  les  chanteurs  de  l'Opéra-Comique  des  interprètes 
excellents  qui  avec  des  mérites  différents  doivent  être  tous  cités,  Mmes  Vauthrin,  Cor- 
thez  et  Argens,  MM.  Allard,  Guillamat,  Carbonne,  Huberdeau,  M.  Dufranne,  le  grand 
prêtre,  de  voix  généreuse,  mais  que  nous  préférons  dans  les  œuvres  modernes, 
M.  Beyle,  Admète,  qui  chante  dans  un  beau  style  classique  ce  rôle  d'une  tessiture  si 
élevée,  que  la  plupart  de  nos  ténors  ne  pourraient  l'atteindre  sans  fatigue.  Alceste, 
c'est  Mme  Felia  Litvinne  dont  l'organe  merveilleux  possède  toute  les  qualités  de  puis- 
sance, de  sonorité  et  de  charme  dont  une  voix  humaine  peut  être  douée.  On  l'écoute 
avec  sécurité,  sans  avoir  jamais,  devant  l'effort  exigé,  l'inquiétude  d'une  défaillance 
possible.  J'ai  partagé  l'enthousiasme  de  toute  une  salle  entraînée  et  émue  par  les 
accents  de  son  chant  magnifique.  Et  cette  voix,  surhumaine  à  force  d'être  splendide,  a 
trouvé  des  accents  d'une  humanité  poignante. 

Mais  au-dessus  de  l'interprétation,  au-dessus  de  tout  le  soin  artistique  qui  présida 
à  cette  rare  manifestation,  il  y  a  l'œuvre  de  Gluck,  cette  Alceste  dont  les  fragments 
exécutés  dans  les  concerts  nous  donnaient  le  regret  de  ne  point  voir  palpiter  sur  une 
scène,  sa  seule  et  vraie  place,  ce  drame  de  la  fidélité  conjugale.  Vous  connaissez  tous 
cette  action  où  les  deux  époux  luttent  à  qui  se  sacrifiera  pour  l'autre  et  où  l'épouse, 
malgré  l'effroi  de  la  mort  à  laquelle  elle  se  voue,  descend  aux  enfers  par  amour  pour 
celui  sans  qui  elle  ne  pourrait  vivre.  Dès  les  premières  scènes  on  entre  dans  le  sublime, 
et  je  comprends  le  reproche  d'ennui  qu'on  adresse  parfois  aux  dernières  scènes  du  troi- 
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sième  acte.  Gluck  tout  de  suite  s'élève  à  de  tels  sommets  que  nul  génie  humain  n'au- 
rait su  s'y  maintenir  aussi  longtemps  que  lui. Rappelez-vous  ou  allez  entendre  les  plaintes 
du  premier  tableau,  la  scène  du  temple,  l'oracle  à  la  voix  de  qui  s'enfuit  tout  le  peuple 
effrayé,  laissant  la  reine  seule  pour  accomplir  le  sacrifice  qu'exige  le  Dieu  pour  le  salut 
du  roi,  le  cri  d'amour  d'Alceste  devant  son  devoir  à  remplir,  son  défi  superbe  aux 
Divinités  du  Styx,  conclusion  grandiose  de  ce  tableau  qui  à  lui  seul  est  un  pur  chef- 
d'œuvre.  Et  tout  le  second  acte  où  Alceste  pleure,  pendant  qu'on  célèbre  des  fêtes  en 
l'honneur  de  son  époux  rappelé  à  la  vie,  et  tout  ce  combat  désespéré  d'Alceste  et  d'Ad- 
mète  refusant  le  dévouement  de  l'autre  ;  et  la  terreur  d'Alceste  descendue  au  seuil  désolé 
des  enfers;  et  les  chœurs  de  joie  ou  de  douleur  si  intimement  liés  à  l'action.  Qu'il  y 
ait  à  côté  de  ces  pages  admirables  quelques  cadences  surannées,  quelques  airs  qu'on 
en  préférerait  écartés,  soit.  Mais  en  quel  chef-d'œuvre  le  génie  est-il  toujours  égal  au 
génie?  Ne  peut-il  sommeiller  parfois  comme  le  bon  Homère  ?  Et  n'a-t-il  pas  bientôt  de 
ces  réveils  sublimes  qui  devraient  laisser  oublier  aux  critiques  leur  inutile  métier  pour 
n'éprouver  plus  que  l'émotion  sacrée  dont  certaines  grandes  œuvres  gardent  le  mystè- 
re en  leur  simplicité,  quand  on  voit  par  quels  moyens  le  génie  trouve  le  sûr  che- 
min pour  parvenir  à  toucher  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent.  Tout  le  monde  peut  les 
employer,  ils  en  livrent  le  secret,  mais  personne  ne  sait  s'en  servir. 

Victor  DEBAY. 


LA  QUINZAINE   MUSICALE 


Concerts  Le  Rey 

C'en  est  bien  fini  cette  fois.  Messieurs,  on  ferme.  Allez  porter  ailleurs  vos  crins- 
crins  et  vos  castagnettes.  Le  Rey  lui-même  a  bouclé,  et  depuis  deux  mois,  il  était  resté 
seul  avec  son. . .  orchestre  mignon.  En  route  !  Les  volets  des  casinos  sont  déjà  tombés, 
les  drapeaux  flottent,  les  banquettes  s'alignent  et  Guignol  époussette  sa  bosse. 

Le  dernier  concert  du  théâtre  Victor-Hugo  ne  fut  pas  le  moins  brillant.  D'abord 
Mme  Georgette  Leblanc  était  de  la  fête.  Oh  !  que  cet  art  est  troublant,  que  cette 
expression  est  émouvante  !  Dans  le  remarquable  Hymne  du  Soleil  d'Alexandre  Geor- 
ges, la  merveilleuse  artiste  se  surpassa  ;  elle  colora  cette  page  d'un  amoncellement 
d'oppositions  étranges,  toutes  impressionnantes  et  belles.  Mlle  Rosine  Marmont 
chanta  non  sans  une  agréable  voix, non  sans  un  style  intéressant,  du  Gluck  et  du  Reyer. 
M.  Aug.  Pierret  ne  manqua  pas  de  brio  lorsqu'il  pleyéla  du  Liszt,  et  MMlles  Hilpern  et 
Lenars  firent  vibrer  harmonieusement,  Tune  les  cordes  chromatiques  de  son  luth  éna- 
mouré, l'autre  les  cordes  vocales  de  sa  gorge  fraîche.  M.  Le  Rey  dirigea  habile- 
ment l'ouverture  d'Obe'ron.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. , . 

R.  D. 

Société  des  Nouveaux  Concerts 

Evidemment  cette  société  a  prouvé  qu'elle  existait;  et  c'était  là  son  seul  but  en 
donnant  ce  premier  concert.  Or  exister,  aujourd'hui,  c'est  déjà  quelque  chose.  Grandir, 
prospérer,  combattre  et  vaincre,  cela  vient  après.  Sans  doute  nous  aurions  admiré 
plus  complètement  le  louable  effort  de  M.  Pierre  Carolus-Duran  si  ce  concert  avait 
été  préparé  avec  plus  de  sang-froid,  moins  de  précipitation.  Il  en  est  résulté  quelques 
hésitations,  quelques  flottements  qui  disparaîtront  certainement  dès  qu'un  nombre 
suffisant  de  répétitions  aura  permis  aux  musiciens  de  s'habituer  à  la  baguette  de  M. 
Carolus-Duran  et  à...  eux-mêmes,  ce  qui  est  plus  difficile.  Mais  ily  eut,  dans  l'exécution 


M 
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générale  de  ce  concert,  toujours  d'excellentes  intentions,  très  souvent  d'excellents 
effets.  A  part  une  Symphonie  avec  piano  de  M.  Destenay,  oeuvre  banale,  niaise  et 
insipide  s'il  en  fut.  interprétée  avec  une  bonne  volonté  exemplaire  par  l'orchestre  et 
le  consciencieux  pianiste  J.  Pintel,  le  programme,  d'un  éclectisme  peut-être  exagéré, 
était  tout-à-fait  plaisant,  comme  on  dit  au  pays  de  Lenepveu.  Phaëton  de  Saint-Saëns, 
deux  pièces  de  Grieg,  Au  berceau  et  Soir  dans  les  Montagnes,  où  M.  Mondain  fit 
chanter  remarquablement  le  hautbois  ;  les  Nocturnes  de  Debussy  [Nuages  et  Fêtes) 
interprétés  dans  le  juste  esprit  de  ces  œuvres  —  c'est  là  un  merveilleux  résultat — , 
mais  auxquels  n'aurait  pas  nui  cependant  plus  de  délicatesse  et  de  légèreté  de  touche, 
le  Concerto  çovLT  violon  de  Mendelssohn  que  M,  Alberto  Bachmann  enleva  prestigieu- 
sement  avec  une  chaude  et  jolie  sonorité  et  une  virtuosité  maîtresse  qui  nous  rappela 
celle  de  Kubelik  ;  la  troisième  scène  du  premier  acte  de  la  Walkyrie  chantée  sans  ac- 
cents par  Mlle  Hatto,  plus  belle  que  jamais,  et  par  M.  Rousselière  qui  n'y  apporta  qae 
sa  voix  souple  et  généreuse  (quand  on  chante  Wagner,  on  doit  Vinterpréter...)  ;  enfin 
la  brillante  xMarche  nuptiale  de  Conte  d'Avril  de  Widor,  directeur  artistique  dé  la 
«  Société  des  Nouveaux  Concerts  «  ;  tel  fut  l'intéressant  programme  qui  permit  à  M. 
Pierre  Carolus-Duran  de  s'affirmer  comme  un  chef  d'orchestre  en  passe  de  devenir 
parfait,  et  à  nous,  d'espérer  que  bientôt  prendra  place  sous  le  ciel  un  peu  limité  de  la 

Musique,  une  société  de  nouveaux  concerts. 

R.  D. 


Concert  Thibaud-Pugno 

Bénie  soit  la  famille  Pontecorvo  !  Grâce  à  elle,  il  nous  a  été  permis  d'entendre 
Pugno  et  Thibaud  jouer  ensemble  la  Sonate  de  Franck.  Plus  l'artiste  est  grand,  plus 
forte  est  sa  personnalité,  plus  forte  aussi  l'empreinte  dont  il  marque  l'œuvre  qu'il 
exécute.  Il  est  donc  rare  que  deux  très  grands  artistes  en  arrivent  à  cette  cohésion,  à 
cette  sympathie  parfaite  qui  seule  peut  créer  l'interprétation  vraie,  c'est-à-dire  tme. 
C'est  donc  à  force  de  concessions  nombreuses,  irraisonnées,  mais  réelles  que  deux 
tempéraments  musicaux  vraiment  originaux  en  arrivent  à  vibrer  à  l'unisson.  Ici  ce 
n'est  pas  le  cas  ;  ce  que  Thibaud  pense, Pugno  le  comprend  et  l'exécute  au  même  ins- 
tant car  c'est  sa  propre  pensée.  La  Sonate  de  Franck  exécutée  par  ces  deux  admirables 
virtuoses  est  donc  un  événement,  que  nous  souhaitions  depuis  longtemps  et  qui  s'est 
réalisé  aujourd'hui.  Tous  deux  la  comprennent  intense,  passionnée,  effrénée  dans  ses 
rythmes,  avec  un  déchaînement  de  sonorités.  Ils  n'y  mettent  point  d'arrière-pensée, 
point  d'au-delà  troublant  ;  mais  ils  en  font  ce  qu'elle  est  vraiment,  un  des  des  plus 
puissants  poèmes  de  la  passion  humaine  que  la  musique  ait  jamais  produits.  Aussi, 
malgré  la  Sonate  de  Grieg,  qui  inaugurait  la  séance,  malgré  la  désespérante  sérénade 
de  Sémiramis,  malgré  la  sottise  d'un  public  qui  s'enfuit  aux  trois  quarts  à  l'annonce 
de  la  Sonate  de  Franck  (tout  le  high-life  était  là),  malgré  tout  cela,  ce  concert  reste  le 
souvenir  d'une  joie  artistique  rare  et  profonde.  Et  du  reste  pourquoi  ne  se  renouvel- 
lerait-elle pas  ? 

J.  SAUERWEIN. 
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Sonatières  et  les  alentours 

Oh  !  mes  frères,  quelle  bonne  flemnje  on  va  piquer,  quel  doux  rêve  on  va  vivre  ! 
Penser  sans  se  soucier  des  variations  de  la  Kreutzer,  un  tantinet  vieillottes  ;  manger 
et  boire  sans  se  soucier  de  l'heure  à  laquelle  passera  l'op.  106;  respirer  sans  se  sou- 
cier des  microbes  oubliés  le  matin  par  le  garçon  de  salle  ;  se  laisser  bercer  par  le 
murmure  de  l'air  dans  l'espace;  batifoler,  dire  des  grosses  blagues,  pondre  des  calem- 
bourgs,  pratiquer  le  bon  cigare  sous  la  tonnelle,  faire  faire  à  son  cerveau  une  sieste 
de  vingt-quatre  heures  par  jour  et  trouver  que  le  monde  n'existe  que  par  vanité, 
conclure  à  la  bêtise  universelle,  caresser  son  chien,  prendre  en  pitié  ceux  qui  vous 
débinent,  approuver  ceux  qui  vous  célèbrent,  cueillir  une  rose  et  s'endormir.  Voilà 
un  idéal  pas  si  banal  qu'il  en  a  l'air,  et  si  vous  m'en  croyez,  vous  le  ferez  votre  dès  à 
présent,  et  m'en  direz  des  nouvelles  dans  peu  de  temps.  D'ailleurs  nous  ne  serons  pas 
sans  nous  rencontrer  cet  été,  et  nous  constaterons  certainement  un  surprenant  déve- 
loppement de  nos  intelligences. 

Mais  aujourd'hui,  que  je  vous  conte  encore  quelque  récit  hâtif,  qui  me  fut 
rapporté  par  cette  excellente  baronne  de  C,  l'autre  jour,  alors  que  j'explorais 
avec  elle  un  exquis  petit  sentier  du  bois  de  Saint-Cloud.  «  C'était  un  beau  soir, 
couleur  de  rose  et  d'ambre  clair  »  commença-t-elle,  —  et  elle  me  donna  sa  main 
à  baiser  —  «  la  première  étoile  brillait  déjà  sur  la  mer  ;  dans  la  brise  ailée  et 
sonore  le  chalumeau  des  bergers  brodait  de  ses  accords  légers  le  voile  de  l'aurore...  » 
Je  fis  semblant  de  ne  pas  m'apercevoir  de  ce  léger  bafouillage  et  je  me  bornai  à 
glousser  discrètement  en  signe  de  joie,  d'admiration  et  d'encouragement.  Quelle  ne 
fut  pas  ma  désillusion  quand  je  constatai  que  cette  histoire,  qui  s'annonçait  palpitante 
aboutissait  à  de  vulgaires  impressions  ressenties  devant  les  exploits  cérébraux  des 
maîtres  et  maîtresses  de  la  musique.  Thibaud  ?  me  dit-elle,  un  ange,  mon  cher,  un 
ravissant  petit  ange  qui  manie  aussi  habilement  l'archet  que  le  cœur  des  jolies  femmes. 
Ah  !  j'en  sais  quelque  chose,  moi  !  ajouta-t-elle,  avec  quelques  lointains  sanglots  dans 
la  voix.  D'abord  il  a  un  dieu  qui  le  guide,  cet  enfant-là.  Ainsi  l'autre  soir,  pour  prou- 
ver que  sa  virtuosité  égalait  celle  de  Kubelik,  il  voulut  jouer  un  de  ces  morceaux 
imbéciles  dans  lesquels  excelle  le  susdit  violoniste.  Dix  mesures  avaient  suffi  pour 
nous  convaincre  ;  alors  la  première  corde  de  son  violon  cassa,  puis  la  deuxième,  puis 
la  troisième,  si  bien  que  notre  Jacques  en  fut  réduit  —  douce  punition  —  à  jouer 
VAria  de  Bach...  !  N'est-ce  pas  charmant  ?  C'est  ce  même  jour  que  triompha  son  frère 
Francis  dans  les  Variations  symphoniques  pour  violoncelle  de  Boellmann  et  que  l'im- 
peccable Diémer  exécuta  du  Rameau  et  du  Diémer  avec  le  même  sentiment  et  dans  le 
même  temps  exactement  qu'un  certain  soir,  il  y  a  33  ans...  oui,  je  m'en  souviens 
très  bien.  Depuis,  nous  nous  sommes  tous  transformés,  Monteux  est  devenu  frisé 
comme  un  agneau,  de  Lausnay  a  acquis  un  talent  enviable,  Mozart  a  pris  des  leçons 
d'harmonie  avec  Debussy,  Dubois  a  donné  tout  son  savoir  à  ses  élèves  si  bien  qu'il  ne 
sait  plus  rien,  mais  Diémer,  lui,  est  demeuré  Diémer.  C'est  très  beau,  ça.  —  Et  Capet! 
En  voilà  encore  un  lapin  1  (C'est  mon  amie  qui  parle).  Monter  en  quelques  mois  un 
quatuor  destiné  à  interpréter  Beethoven,  c'est  plus  fort  que  de  jouer  du  trombone 
avec  un  archet  ;  et  il  a  réussi  avec  Tourret,  Casadesus  et  Hasselmans,  —  des  lapins  aussi, 
ceux-là,  —  à  nous  ofErir  une  exécution  tout  à  fait  remarquable  du  p«  quatuor.  Et 
puis  il  a  déjà  ses  fanatiques,  ce  qui  est  quelquefois  très  utile  et  souvent  très  nuisible  ; 
il  a  aussi  un  petit  cahier  —  disons  :  opuscule  —  où  se  trouvent  réunis  tous  les  articles 
pompeux  dont  il  fut  l'objet.  Chaque  chapitre  a  son  titre  :  Capet  à  Berlin  —  Capet  à 
Pau  —  Capet  à  Vaucresson  —  Retour  triomphal  de  Capet  à  Paris,  etc.  A  la  bonne 
heure,  Capet  a  le  sens  des  affaires.  Quant  à  Mauguière,  il  m'a  prise  tout  entière  en 
me  chantant  des  mélodies  délicieuses  de  Lutz,  Duparc  et  Fauré.  Cette  diction,  cette 
tendresse  dans  le  verbe,  ce  parfum  d'amour  qui  s'exhale  de  son  expression  caressante 


-385  - 

et  intime,  j'en  suis  encore  toute  grisée,  toute  pâraée...  Je  défaille,  souteriez-mo 
Adolphe,  je  meurs...  »  C'est  toujours  ennuyeux  ces  histoires-là,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  qu'un  remède  et  ce  remède  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Enfin,  il  était 
à  la  mienne  heureusement,  et  je  l'appliquai  aussitôt.  On  s'en  trouva  bien  et  on  pour- 
suivit plus  avant  dans  le  sentier.  «  Et  ce  Destombes,  est-il  assez  irrésistible  ;  sa  mous- 
tache n'a  d'égal  que  son  talent.  Mais  ne  pensez  pas,  s'interrompit  ma  noble  compa- 
gne, que  j'admets  et  admire  seulement  les  talents  masculins.  Il  en  est  d'autres  qui, 
pour  être  féminins  n'en  sont  pas  moins  attrayants.  »  —  Je  crus  prudent  et  conve- 
nable de  ne  pas  poser  la  moindre  question.  Cependant  j'appris  tout  de  même  que  Mlle 
Marie  Lasne  chantait  les  lieder  de  Schubert,  Schumann,  Fauré,  et  les  Noces  de  Figaro 
comme  un  chérubin  ;  que  Mme  Gabrielle  Ferrari  composait  des  Ave  Maria  et  des 
Beau  doux  aimé  avisû  bien  qu'un  vrai  compositeur,  que  Mme  Plamondon  l'interprétait 
avec  la  compréhension  et  le  soin  d'une  sœur  ;  que  Mlle  Marg.  Achard  ne  se  lassait  pas 
d'^arpenter  les  domaines  du  père  Hasselmans  ;  que  Mlle  Hélène  Collin  exécutait 
mieux  Bach  que  Dubois  (chacun  son  goût)  ;  enfin  que  Mlle  H.  Menjaud  gobait  énor- 
mément les  mélodies  de  M.  Nérini  parmi  lesquelles  on  en  rencontre  de  très  banales, 
mais  Mlle  Menjaud  ferait  aimer  les  œuvres  de  Lenepveu,  tellement  elle  dissimule  ha- 
bilement les  faiblesses  d'une  composition  sous  les  jolis  contours  de  sa  voix  sympathi- 
que, aux  accents  doux  et  pénétrants. 

Sans  s'en  apercevoir,  ma  vieille  (qualificatif  aflFectueux)  et  bonne  amie  revint  rapide- 
ment au  sexe  fort,  et  ce  fut  pour  me  détailler  Pugno  avec  un  souci  des  nuances,  à  nul 
autre  pareil.  A  vrai  dire  Engel  et  Mme  Bathori  l'avaient  précédée  dans  cette  délicate 
besogne;  j'en  garde  encore  un  souvenir  très  vivant. Pugno  d'ailleurs  s'y  était  prêté  de  bonne 
grâce  et  avait  fait  les  délices  de  tous,  au  piano.  Les  Chansons  à  danser  et  les  Lieds  de  France 
de  Catulle  Mendès  et  Alfred  Bruneau  furent  également  divinement  interprétés  par  ces 
deux  parfaits  artistes.  Nous  parlâmes  encore  de  l'intéressante  soirée  musicale  donnée  par 
M.  André  Gresse  ;  l'excellent  pianiste  compositeur,  professeur  émérite  si  nous  en  j  ugeons 
par  le  talent  de  Mlle  Cabrié,  Perrissoud,  Rousset,  etc.  ;  nous  effleurâmes  le  concert  de 
Mme  Jane  B.  de  la  Motte  au  cours  duquel  MM.  Jemain  Feuillard  et  A.  Bertelin  ont  été 
acclamés,  les  deux  premiers  comme  remarquables  instrumentistes,  le  dernier  comme 
directeur  du  quatuor  la  Renaissance  vocale  et  comme  distingué  compositeur.  Nous  con- 
versâmes assez  longuement  sur  l'étonnant  pianiste  Thalberg  qui  joua  avec  un  brio 
excessif  trois  concertos  de  suite  sous  la  direction  de  P.  Carolus-Duran  ;  sur  la  société 
symphonique  fondée  par  M.  Sachs  et  fort  bien  dirigée  par  M.  P.  Monteux  {Ouverture 
des  Maîtres-Chanteurs,  Cinquième  Symphonie  en  ut  mineur,  Babil  d'oiseau  de  L. 
Sachs,  etc.)  ;  sur  nos  pauvres  nerfs  crispés  désespérément  lorsque  nous  constatons 
dans  une  œuvre  l'unique  souci  de  la  forme  dictée  par  le  maître  :  dans  dix  ans,  on  en 
aura...  soupe  et  on  voudra  refaire  les  sonates  de  Corelli,  suffisamment  avancées  à  ce 
point  de  vue.  C'est  ainsi  que  tout  passe,  témoin  Dandolo  à  peine  vainqueur  et  célébré, 
qu'Astuc  I*''  est  déjà  le  favori  de  l'an  prochain....  Mais,  baronne,  vous  parlez  comme 
un  livre,  mieux  une  sapience,  et  si  le  soir  ne  tombait  si  vite,  je  vous  demanderais 
encore  ce  que  vous  pensez  de  G.  Courras  qui,  avec  MM.  Loiseau,  Bondoux  et  Michaux 
exécuta  superbement,  à  mon  humble  avis,  les  quatuors  de  Seitz  et  de  Dulaurens  ; 
je  vous  prierais  de  me  faire  part  de  votre  opinion  sur  Armand  Forest  que  j'ai  trouvé 
consciencieux,  souple  et  vibrant  dans  le  beau  quatuor  avec  piano  d'Ernest  Chausson 
qu'interprétaient  avec  lui  Mme  Monteux-Barrière  pour  laquelle  j'ai  épuisé  les 
épithètes  les  plus  ronflantes,  M.  Monteux,  toujours  sobre,  toujours  admirable,  et  M. 
Dixan  Aleranian  aux  chaudes  sonorités  violloncellistiques  ;  si  la  nuit  ne  nous  enve- 
loppait déjà,  baronne,  j'insisterais  pour  connaître  vos  jugements,  sans  doute  délicieux, 
sur  les  Chants  arméniens,  —  entre  autres  sur  celui-ci  «  Je  ne  puis,  hélas,  me  rassasier 
de  vos  charmes  »,  —  conférenciés  et  chantés  par  M.  Proff-Kalfaian,  avvec  allocution 
verveuse  de  Eug.  de  Soleniére  et  haut  patronage  de  Vincent  d'Indy  ;  je  saurais  bien 
aussi  vous  faire  avouer  le  trouble  profond  que  vous  éprouvâtes  en  écoutant  votre 
Jacques  (Thibaud)  et  notre  Raoul  (Pugno)  dans  la  Sonate  de  Franck  au  concert 
Pontecorvo,  mais  le  silence  descend,  doux  comme  une  paupière,  déjà  tout  dort  dans  les 
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maisons  où  regarde  la  lune,  la  nuit  porte  l'amour  endormi  sous  sa  mante,  et  je  n'en- 
tends plus  rien,  amie  très  chère,  que  votre  haleine  frêle  et  parfumée  qui  fait  trembler 
mon  cœur  large  ouvert  sous  les  cieux... 

D'JINN. 


Le  mouvement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Ce  qui,  dans  tous  les  domaines,  fait  la  force  de  nos  voisins  d'Outre-Rhin,  ce  qui 
leur  permet  d'en  imposer  souvent  à  l'Europe  et  quelquefois  à  eux-mêmes,  c'est  l'ab- 
solue confiance  en  leur  valeur  propre  et  leur  remarquable  esprit  d'initiative  et  d'orga- 
nisation. Il  y  a  peu  de  pays  où  l'individu  garde  plus  ses  droits  et  soit  plus  jaloux  de 
son  originalité,  il  n'y  en  a  pas  où  les  associations  fleurissent  davantage.  Munich,  en 
peinture  seulement,  compte  quatre  grands  groupes  officiels  sans  parler  d'une  masse  de 
petits  groupes  secondaires  qui  naissent,  se  développent  ou  meurent,  af&rmant  leurs 
droits  à  l'existence. 

Les  Allemands  s'associent  parce  qu'ils  comprennent  la  nécessité   et  la   puissance 
d'être  plusieurs,  d'être  doublement,  comme  individus  et   comme   somme  d'individus, 
dans  le  but  de  défendre  les  individualités  et  d'en  favoriser   l'éclosion.  La  Société  des 
compositeurs  de  musique  allemands  est,  à  cet  égard,   un    modèle.   Nous  étudierons, 
dans  un  procham  numéro,  la  vie  musicale  en  Allemagne  et  nous  reviendrons  sur  l'ad- 
mirable organisation  de  cette  société  et  sur  les  fruits  nombreux  qu'elle  porte.   Sa  fête 
annuelle  vient  d'avoir  lieu  à  Frankfort.  Le  but  en  est  de  mettre  en  contact   régulier 
les  musiciens  et  surtout  de  faire  connaître  les  œuvres  nouvelles  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables.  C'est  une  sorte  de  salon  de  la  musique.  Le  «  clou  », 
cette  année,  fut  la.  Symphonie  domestique  de  Strauss  et  une  pièce  pour  instruments  à 
vent  de  Walter  Lampe  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  entretenir  aujourd'hui. 
Né  à  Leipzig  en  1872,  Lampe  est  un  jeune  parmi  les  jeunes.  Il  montra,  très  tôt,  d'éton- 
nantes dispositions  musicales.  Je  sais  de  lui  certaines  pièces  composées  à   8  et  10  ans 
pleines  de  promesses   et  de    charme.    Ses  études  furent  poussées  très  sérieusement. 
Commencées  dans  sa  ville  natale,  il  les  continua  à  Frankfort  sous  Iwan  Knorr  puis  à 
Berlin  sous  Herzogenberg  et  Humperdinck.  Son  véritable  maître  toutefois,  le  seul  qui 
ait  influencé  sa  nature  et  fécondé  son  tempérament,    fut   Brahms.    Lampe   a   un  vrai 
culte  pour  ce  chanteur  des  uniformités  grises.  Il  a  pris  de  lui  l'amour  des  harmonies 
recherchées,  des  finesses  de   détail,  la   virtuosité  d'écriture  et  le  souci  de  faire  bien 
propre  sans  truc  et  surtout  de  faire  fini,    ce  qui    n'est    pas    une    petite   originalité  à 
l'heure  qu'il  est.  Comme  Brahms,  il  est  l'homme  de  la  musique  pure,   il  l'est  même  à 
un  tel   degré   qu'il    ne    saurait  trouver  dans  une  pièce  de  vers  l'inspiration  d'un  lied. 
De  la  musique  à  propos  d'une  poésie  c'est  bien,  mettre  en   musique   une  poésie  c'est 
autre  chose  1  Tout  le  monde,  en  Allemagne,  ou  à  peu  près  en  est  logé  là.    Nous   pou- 
vons hautement  l'affirmer,  le  lied  se  meurt  1   Jamais  cependant  on  n'en  a  tant  écrit  et, 
musicalement  parfois  d'excellents.  Schillings,  Thuille,  Rath  Reger  tous  les  jeunes  et 
ceux  qui  ne  le  sont  plus  font  des  lieders,  ont  fait  des  lieders  ou  ont  commencé  par  en 
faire  ;  et  le  lied  se  meurt.  Pourquoi?  La  raison,  nous   irons   la  demander   à  Wagner. 
Fatigué  du  bel  canto,  des  roulades  à  l'italienne,  de  la  voix   occupant  la  place    essen- 
tielle, Wagner  la  considéra  comme  un  instrument  concourant  à  l'effet  général  et  se 
fondant  dans  l'ensemble.  On  sait  ce  qu'il  tira  de  cette  conception  que  tous  ses  succes- 
seurs adoptèrent  et  outrèrent.  Or,  qu'arriva-t-il?  A  force  de  chanter  à  la  Wagner  on 
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désapprit  à  chanter  et,  à  force  d'écrire  pour  la  voix  à  la  Wagner  on  désapprit  à  savoir 
traiter  la  voix.  De  plus  en  plus  une  innovation   musicalement  bonne  devint  absurde, 
et  les  œuvres  qui  en  dérivent  sont  inexécutables  ou  sans  timbres   spéciaux  à  l'exécu- 
tion. La  voix,  de  principale,  était  devenue  l'égale  des  autres  instruments  ;  elle  finit  par 
tomber  à  un  rang  secondaire  ou  accessoire  ce  qui  est  la  mort  de  toute  musique  vocale 
et  particulièrement  du  lied.  Wagner  lui,  avait  compris  cependant  que  dans  la  romance 
le  chant  devait  jouer  le  premier  rôle  et  il  le  lui  laissa.  Le  lied  est  une  composition  où 
la  poésie  et  la  musique  marchent  côte  à  côte,  celle-ci  ayant  à  souligner  celle-là,  à  accen- 
tuer son  caractère.  C'est  la  récitation  et  l'interprétation  musicales  d'une  pïèce  de  vers. 
Le  pays  classique  du  lied   était  TAUemagne  ;  sa  poésie  lyrique,   abondante,  intense» 
vague,  rêveuse  et  sentimentale  laissait  encore  belle  marge  au  musicien  et  l'on  sait  ce 
que  les  grands  maîtres  ont  produit  dans  ce  genre.  De  nos  jours,  le  lied  cesse  d'être  une 
interprétation  pour  devenir  une  illustration  musicale,  ce  n'est  plus  de  la  musique  sur 
une  poésie  mais,  je  le  répète,  à  propos  de  cette  poésie.  On  chante  encore  le    lied  car, 
aussi  bien  ne  le  chantant  plus,  il  cesserait  d'être  unlied,  mais  c'est   la    «  Stimmung  » 
qu'on  veut  rendre,  on  demande  aux  vers  une  inspiration,  le  chant  est  de  plus  en  plus 
accessoire,  c'est  un   vieux  reste   conventionnel  et  je   vois  le  moment  où  l'on  dira  la 
romance  devenue  une  pièce  de  piano  ou  d'orchestre.  Le  moment  est  arrivé,  car  qu'est- 
ce  autre  chose  que  la  Ballade  de  la  Sorcière  rf^  Schillings,  ballade  à  propos  de  laquelle 
Schillings  a  écrit  une  sorte  de  poème  symphonique  (l'une  des   plus   grandes   œuvres 
du  jeune  maître)  interrompu  de  temps  à  autre  par  un  acteur  qui  déclame  une  strophe 
ou  même  parfois  accompagnant  la  récitation.    Le  dernier   compositeur  de  lieder  en 
Allemagne  fut  Brahms  et  depuis,  le  lied  s'étiole  étouffé  par  sa  propre  richesse.  Lampe 
est  je  crois  le  seul  de  tous  les  modernes  qui  n'ait  pas  fait  de  lieder.  Comme  je  le  disais 
tantôt,  il  est  l'homme  de  la  musique  pure,  une  musique  admirablement  claire,  supé- 
rieurement travaillée,  une  musique  sans  complications  nuageuses  dont   il   est  aisé  de 
saisir  l'architecture.  Sa  première  œuvre  importante  fut  un  trio  pour  piano,  violon    et 
alto  qui,  joué  en  95  à  Leipzig,  puis  à  Frankfort  attira  l'attention  générale  sur  le  jeune 
compositeur.  Une  grande  sonate  pour  piano  et  violoncelle  suivit,  fit  le  tour  de  l'Alle- 
magne et  acheva  de  fixer  sa  réputation.  En  1902  on  exécuta  à  Berlin  son  Poème  musi- 
cal  tragique.  «  Vous  trouverez  dans  la  souffrance,  la  profondeur  de  vos  âmes  — que  de 
cette  souifrance  naisse  la  force  nécessaire  à  conquérir  la  vie  ».  Tel  est  le  motif  d'ins- 
piration de  cette  grande  composition  symphonique.  Une  lente  et  douloureuse  intro- 
duction dont  le  thème  passe  des  cuivres  aux  cordes  nous  mène  à  la  première  phrase 
très  énergique,  développée  par  les  violons  et  les   bois.    Elle    se   résout  en  un  second 
thème  moins  agité  qui  forme  le  passage  vers  une  mélodie  chantante  et  calme  dans  le 
goût  de  certains   andante   de  Mendelssohn.    Les  bois  et  les  cuivres  reprennent  alors 
l'introduction  sur  un  trémolo  très  doux  des  cordes,    d'où  un  délicieux  solo  de  violon 
nous  reconduit  au  thème  initial  qui  se  termine  en  une  sonnerie  de  cuivres.    Le  seul 
reproche  que  j'aie  à  faire  à  cette  belle  œuvre  c'est  le   trop  peu  de  développement  de 
certains  thèmes.  A  ce  point  de  vue  le  caprice  pour  instruments  à  vent  dont  Frankfort 
vient  d'avoir  la  primeur,  est  un  réel  progrès.  Vous  ne  sauriez  croire  la  vie,  l'humour, 
la  gaieté  de  ces  quatre  parties  qui  se  complètent,  s'achèvent  et   se    terminent  en  un 
éclat   de   rire.    Comme   son   Poème   musical,  ce   caprice  fera  son  tour  d'Allemagne. 
Lampe,  déplus  est  un  pianiste  délicieux,  on  retrouve  dans  son  jeu  distingué,  correct, 
plein  de  délicatesse  et  de  poésie  toutes  les  qualités  de  sa   musique.  Après   le   grand 
succès  de  Frankfort  sa  réputation  est  définitivement  établie  ;  il  est  un  de  ces  jeunes 
qui  fait  son  chemin  pour  lui  tout  seul,  en  dehors   des   voies  encombrées  du  vvagné- 
risme  triomphant  ! 


Enfin  Mottl  est  à  Munich  !  !  !  C'est  la  grande  nouvelle  !  Il  a  dirigé  les  Maîtres- 
Chanteurs  et  Tannhauser,  l'opéra  royal  a  revécu  les  grands  enthousiasmes  et  les 
triomphales  représentations  d'antan  1  C'était  une  gageure,  vicndra-t-il,  ne  viendrait-il 
pas?  Il  était  nommé  directeur  général  (Generalmusikdirector),  il  succédait  à  Zumpe, 
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on  l'attendait  comme  le  Messie,  Munich  ayant  particulièrement  souffert  de  l'absence 
d'une  tête  durant  cette  dernière  saison.  Et  les  journaux  lançaient  des  canards  auxquels 
on  coupait  tardivement  les  ailes.  Le  grand  Kappelmeister  renonçait  à  Munich,  il  re- 
tournait à  Karlsruhe,  où,  même,  il  avait  accepté  le  pupitre  de  la  Monnaie  !  Il  est  ici, 
enfin,  comme  hôte  seulement  il  est  vrai,  ses  fonctions  ne  commençant  que  le  i^""  oc- 
tobre, mais  on  l'a  vu,  on  a  pu  lui  faire  des  ovations,  on  est  tranquille. 

Munich  en  effet,  manquait  d'une  direction  musicale.  Weingartner,  chef  d'orches- 
tre des  Concerts  Kaim,  n'a  rien  à  voir  aux  Concerts  de  la  Cour,  ensuite  Weingartner 
a  dans  la  jeune  école  beaucoup  de  jaloux.  Il  est  compositeur,  de  plus  en  plus  il  tient 
à  s'affirmer  comme  tel,  ses  lauriers  empêchent  les  autres  de  dormir.  Mottl  reste  Kap- 
pelmeister, il  est  peu  dangereux,  au  contraire,  inutile  donc  de  lui  mettre  des  bâtons 
dans  les  roues.  Weingartner  s'est  avisé  de  composer  des  symphonies,  voire  des  opéras, 
il  a  la  prétention  de  les  faire  jouer,  il  a  même  l'impudence  d'avoir  du  succès.  Au  fond 
on  sait  très  bien  que  s'il  est  brillant  chef  d'orchestre  c'est  parce  qu'il  est  composi- 
teur, on  le  sait  mais  on  dit  le  contraire  et  l'on  attend  de  Mottl  monts  et  merveilles. 
Pour  moi,  je  continuerai  à  jouir  des  concerts  Kaim  et  j'augure  beaucoup,  au  théâtre 
surtout,  des  heureuses  et  urgentes  transformations  que  Mottl  ne  manquera  pas  d'ap- 
porter. S'il  faut  en  croire  les  on  dit,  ses  idées  sont  assez  nettes  là-dessus,  et  les  mânes 
de  Gluck,  de  Mozart,  de  Weber  ont  lieu  de  s'en  réjouir;  ce  dont  j'aurais  mauvaise 
grâce  de  me  plaindre. 

Je  vous  parlais  tantôt  de  la  Symphonie  domestique  de  Richard  Strauss  !  Elle  mé- 
rite qu'on  s'y  arrête  un  instant.  Richard  Strauss,  vous  le  savez,  est  l'enfant  gâté  de  la 
musique  allemande,  il  a  pris  hautement  la  tête  du  mouvement  post-wagnérien  qui 
aboutira,  je  ne  sais  trop  où,  malgré  l'incontestable  puissance  des  talents.  Richard 
Strauss  est  un  artiste  de  génie  qui  se  moque  de  lui  ou  de  son  public  et  la  Symphonie 
domestique  un  défi  jeté  à  la  face  de  l'opinion.  Se  moquer  du  public  c'est  très  bien,  il 
faut  tout  de  même  compter  avec  lui.  M.  Strauss  en  a  assez  de  Rome  et  d'Athènes,  des 
Niebelungen  et  de  la  Renaissance  ;  César  ou  Alexandre,  Napoléon  et  Mahomet  cessent 
de  l'intéresser  et  il  estime  avoir  le  droit  (que  personne  ne  lui  conteste)  de  s'intéresser 
avant  tout  à  lui-même  et  aux  choses  de  sa  famille.  De  là,  la  Symphonie  domestique  ! 
On  pourrait  lui  répondre  que  si  Mozart  a  eu  le  malheur  de  nous  évoquer  Jupiter,  Bee- 
thoven, Franck  ou  Saint-Saëns  pour  ne  citer  que  les  plus  grands,  nous  ont  donné  des 
œuvres  pures  où  aucune  période  historique  ou  mythique  n'a  rien  à  voir,  que  cela  lui 
était  déjà  arrivé  à  lui  R.  Strauss  et  que,  quoiqu'il  en  dise,  Hercule  ou  Charlemagne 
ont  plus  d'attrait  pour  nous  que  ses  querelles  de  ménage.  Car  c'est  ça  et  pas  autre 
chose  que  veut  peindre  la  Symphonie  domestique.  Il  m'est  désagréable  de  vous  parler 
ici  de  Mme  Strauss,  c'est  son  mari  qui  m'y  force.  11  paraît  (ceci  c'est  le  commentaire 
de  l'œuvre),  que  chacun  s'étonne  de  ce  mariage  peu  harmonieux  !  La  symphonie  com- 
mence par  un  thème  en  fa,  je  crois,  caractérisant  Strauss  lui-même,  un  thème  origi- 
nal, bien  exposé.  Strauss  travaille,  poursuit  son  inspiration,  crac,  voici  un  petit 
thème  en  ré,  une  porte  s'ouvre,  c'est  Mme  Strauss,  un  petit  thème  léger,  maussade, 
sautillant;  première  chicane.  «  Quoi  vous  prétendez  que  parce  que  nous  avons  des 
natures  différentes,  nous  ne  pouvons  nous  entendre  ma  femme  et  moi,  vous  allez 
voir  ».  Et  les  deux  thèmes  marchent  ensemble,  d'où  il  résulte  un  bébé  et  les  tantes 
arrivent  :  «  Tout  à  fait  son  père  !  »  le  premier  thème  apparaît,  puis  les  oncles  :  «  le 
portrait  de  sa  mère  »  et  la  phrase  maussade  et  sautillante  chante  aux  flûtes.  L'enfant 
croît,  se  développe,  le  père  et  la  mère  se  chicanent,  se  raccomodent,  les  thèmes  s'en- 
chevêtrent et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ça  finisse.  Décidément,  pour  mon  goût 
M.  Strauss  est  trop  habile  et  a  trop  d'esprit  ;  cependant  enfance  pour  enfance,  j'aime 
mieux  celle  d'Hercule  que  celle  d'un  vague  petit  Strauss  pleurnicheur  et  je  préfère  le 
Rouet  d'Omphale  aux  torchons  de  Madame  sa  femme. 

Paul  de  STŒCKLIN. 
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DUO\>  —  Le  mouvement  musical  qui,  de  Paris  principalement,  s'étend  progres- 
sivement sur  la  province,  semble  définitivement  assuré  à  Dijon. 
Les  remarquables  auditions  de  la  Schola  Cantorum  ont,  en  1903,  déterminé 
la  formation  d'un  Comité  Rameau,  association  d'amateurs  de  bonne  volonté,  décidés  à 
développer  chez  leurs  concitoyens  le  goût  de  la  belle  musique. 
La  saison  1903-1904  a  été  marquée  par  les  auditions  suivantes: 
La  Scola,  Mme  Auguez  de  Montaland,  MM.  Wurmser,  Feuillard,  Vendeur,  Raoul 
Pugno,  en  récital.  Société  française   des  Instruments  à  vent,   Ida  Ekmann  et  Lazare 
Lévy,  Risler  et  Thibaud. 

En  outre  le  Comité  Rameau  s'était  assuré  la  collaboration  de  M.  Paul  Landormy, 
qui  a  bien  voulu  reprendre  à  Dijon  ses  conférences  de  la  salle  Pleyel  et  des  Hautes 
Etudes  sur  VEistoire  de  la  Musique,  des  Origines  à  Beethoven.  Ont  prêté  leur  con- 
cours à  ces  conférences  ou  auditions  :  Mlle  Marthe  Legrand,  dont  le  talent  s'affirme 
chaque  jour  avec  plus  d'autorité  ;  Mlle  Anne  Vila,  dont  la  voix  pénétrante  et  le  style 
impeccable  sont  particulièrement  émouvants;  M.  Jean  Reder  qui,  dans  les  chants  reli- 
gieux de  Beethoven,  a  soulevé  d'enthousiasme  son  auditoire.  Mme  Landormy-Plançon 
a  fait  hautement  apprécier  son  interprétation  profonde  et  scrupuleuse  dans  Hcendel  et 
Bach.  Le  Conservatoire  de  Dijon,  avec  son  distingué  directeur,  M.  Lévêque,  et  ses 
professeurs  et  anciens  élèves  de  grand  mérite  (Mme  Vendeur,  MM.  Diétrich,  Vendeur 
et  Agnelet,  Mlle  Pentet,  M.  Deslande),  la  maîtrise  de  la  cathédrale,  sous  son  chef 
éminent,  M.  l'abbé  René  Moissenet,  ont  rivalisé  de  zèle  pour  augmenter  l'attrait  des 
auditions  au  cours  de  ces  conférences,  et  affirmer  l'union  de  tous  les  éléments  artisti- 
ques régionaux  dans  le  but  poursuivi  sous  le  patronage  commun  du  Conservatoire  et 
du  Comité  Rameau.  M.  Landormy  pense  pouvoir  continuer  ses  conférences  dans  la 
saison  prochaine  jusqu'à  Wagner  inclusivement. 


LE  HAVRE.  —  La  Société  Sainte-Cécile  adonné,  fin  mai,  son  troisième  concert. 
Date  un  peu  tardive  qui  causa  fâcheusement  des  vides  dans  le  personnel  des 
chœurs.  La  symphonie  en  ut  majeur  de  Haydn  parut  vieillotte  à  quelques-uns. 
Elle  ravit  d'aise  quelques  musiciens,  dont  je  suis,  par  la  franchise  de  ses  motifs,  l'ai- 
sance de  ses  développements,  la  clarté  rigoureuse  de  sa  marche,  sa  sonorité  fraîche, 
alerte,  pimpante,  tout  le  métier  prestigieux  (sans  avoir  l'air  d'y  toucher)  dont  le  petit 
père  Haydn  savait  parer  ses  idées  quelquefois  un  peu  sans  façon.  L'orchestre  l'exécuta 
avec  un  juste  souci  des  nuances  et  je  pris  grand  plaisir  à  la  diriger.  Ayant  ensuite 
passé  le  bâton  à  l'excellent  chef  de  la  Société,  Paul  Cifolelli,  me  voilà  plus  à  l'aise 
pour  écouter  et  pour  vous  faire  part  de  mes  impressions. 

Le  Sous  Bois  de  Henri  Février,  dont  la  Société  Nationale  donnait  l'autre  jour  au 
Nouveau-Théâtre  une  première  audition,  est  une  œuvre  pleine  de  charme  et  de  poésie  ; 
les  voix  de  femmes,  d'écriture  un  ipeu  difficile,  y  sont  soutenues  par  un  délicieux 
accompagnement  d'orchestre  où  les  bois  gazouillent  comme  un  tas  de  rossignols  en 
mal  d'amour  (à  toi  Barrère  !)  La  partie  chorale  fut  bien  rendue,  avec  une  suffisante 
justesse  et  Mlle  Tamarité  dit  avec  sentiment  la  courte  phrase  du  solo.  L'œuvre  fut 
fort  appréciée,  et  Torchestrs  même  en  témoigna  son  contentement  en  applaudissant 
l'auteur  caché  dans  le  public. 

Puis  ce  fut  le  concerto  de  Saint-Saëns  en  la  mineur,  dans  lequel  R.  Schidenhelm 
se  tailla  un  véritable  triomphe  des  plus  justifiés.  J'ai  dit  tant  de  fois  le  bien  que  je 
p'insais  de  l'excellent  artiste  que  je  ne  peux  que  me  répéter.  Particulièrement  en 
doigts  il  enleva  les  traits  et  les  passages  de  bravoure  avec  une  étonnante  sûreté,  et 
déploya  des  qualités  précieuses  de  charme  et  d'élégance  dans  le  délicieux  intermède 
qui  relie  les  deux  parties  du  Concerto. 

La  deuxième  partie  s'ouvrait  par  une  passacaille  de  Brun  pour  instruments  à 
vent,  dont  je  ne  veux  pas  dire  trop  de  mal,  car  elle  fut  bien  exécutée  par  les  solistes  de 
la  Société.  Ici  ce  fut  la  sauce  (de  l'interprétation)  qui  fit  passer  le  poisson  1 

Schidenhelm  revint  nous  ravir  avec  le  Lied  de  d'Indy  qu'il  phrasa  avec  un  goût 
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parfait.  Oh  1  les  jolis  détails  de  l'orchestre  et,  malgré  ma  haine  pour  les  sons  harmo- 
niques, comme  le  passage  final  avec  ses  accords  pianissimo  des  bois  soutenant  le  chant 
en  harmonique  du  violoncelle,  me  parut  admirable.  Il  est  vrai  qu'il  fut  joué  avec  une 
justesse  absolue  et  une  pureté  de  son  délicieuse. 

Le  Noël  de  Vidal  terminait  la  séance.  On  en  a  fort  goûté  les  sonorités  distin- 
guées, le  coloris  mystique,  l'ingéniosité  des  développements  dans  leur  apparente  sim- 
plicité. C'est  une  œuvre  toute  de  fraîcheur  et  de  naïveté.  L'orchestration  toute  spé- 
ciale, (absence  deseconds  violons  et  de  contre  basses, flùtesethautboisseulsàl'harmonie, 
Célesta  de  Mustel  aux  sons  cristallins)  ajoute  un  cachet  d'archaïsme  à  ce  mystère 
moyen  âgeuxdont  Bouchor  cisela  les  vers. 

L'exécution  chorale  en  fut  excellente.  Mlle  Duchemin  détailla  à  merveille,  de  sa 
jolie  voix  souple  et  jeune  la  Chanson  de  Marjolaine  et  la  scène  de  l'Etoile,  et  Mlle 
Merville  sut  dire  avec  une  émotion  contenue  très  prenante  la  délicate  berceuse  de  la 
Vierge  Marie.  H.  WOOLLETT. 


NAIVTES.  —  Concert  des  Chanteurs  de  Notre-Dame.  —  Les  Chanteurs  de  Notre- 
Dame  donnaient  le  27  mai  dans  la  salle  Turcaud  leur  concert  annuel,  et  ce  fut 
un  grand  succès  dont  on  peut  féliciter  sans  réserve,  la  vaillante  société,  les  ar- 
tistes de  talent  qui  lui  prêtaient  leur  concours  et  surtout  le  maître  exquis  et  rare,  Ga- 
briel Fauré,  dont  les  œuvres  constituaient  la  presque  totalité  d'un  très  long  pro- 
gramme. 

Œuvres  chorales  :  le  Canf/^we  de  Jean  Racine,  œuvre  de  jeunesse  où  s'annonce 
déjà  le  maître  original,  à  la  fois  puissant  et  raffiné  ;  —  la  Pavane,  exquise  pièce  sym- 
phonique  dont  le  chœur  en  une  spirituelle  transposition  verbale,  précise  en  la  souli- 
gnant la  grâce  ironique  et  sentimentale  ;  —  le  Madrigal,  expression  délicate  et  char- 
mante, résignée  sans  mélancolie,  de  fatalités  amoureuses  ignorantes  de  tout  roman- 
tisme ;  des  fragments  du  Requiem  {Introït  et  Kyrie,  Sanctus,  Pie  Jesu,  in  Paradisum) 
d'une  admirable  noblesse  de  style  et  d'inspiration,  d'une  pureté  de  ligne  très  antique 
et  empreint  d'une  sereine  résignation. 

Musique  de  chambre  :  la.  Sonate  pour  violon  et  piano,  dont  les  difficultés  instru- 
mentales n'interrompent  jamais  l'intérêt  mélodique,  la  si  personnelle  saveur  des  ryth- 
mes et  des  harmonies  ;  —  l'admirable  Quatuor  en  ut  mineur,  œuvre  maîtresse,  l'une 
des  plus  belles,  des  plus  puissantes,  à  la  fois  comme  inspiration,  développement  des 
idées,  harmonies  et  combinaisons  sonores,  qui  aient  été  produites  en  ce  genre. 

Œuvres  mélodiques  :  sept  lieder,  choisis  —  choix  difficile  quand  on  doit  se  limi- 
ter—  parmi  les  plus  exquis  et  les  plus  beaux  du  premier  des  mélodistes  contempo- 
rains :  les  Berceaux,  la  Secret,  Aurore,  les  Roses  d'Ispahan,  et  ces  trois  merveilles  : 
Clair  de  lune.  Soir  et  Cimetière. 

Toutes  interprétées  à  souhait  sous  la  très  sûre  direction  du  maître  ou  avec  le  con- 
cours de  son  merveilleux  talent  de  pianiste  et  d'accompagnateur. 

Et  ce  fut  une  joie  très  forte  et  très  pure  que  de  voir  ainsi  fêté  un  des  maîtres  les 
plus  savoureusement  originaux  de  la  musique  moderne  —  et  de  tous  les  temps  —  que 
les  genres  où  il  s'est  presque  exclusivement  confiné,  son  éloignementde  toute  coterie, 
un  souci  constant  du  respect  dû  à  son  art  et  à  son  génie,  ont  trop  éloigné  du  public 
dont  le  bruyant  enthousiasme,  encore  que  peu  éclairé  et  souvent  factice,  dispense  la 
gloire  retentissante  sinon  durable. 

Aussi  convient-il  de  féliciter  chaleureusement  les  Chanteurs  de  Notre-Dame  de 
l'heureuse  pensée  qn'ils  ont  eue  de  consacrer  leur  concert  de  cette  année  à  la  musique 
de  Gabriel  Fauré. 

Ce  que  j'admire  dans  cette  musique,  à  côté  —  et  au-dessus  —  de  la  science  im- 
peccable du  musicien,  c'est  qu'elle  s'applique,  avec  une  parfaite  intelligence  des  idées 
et  des  sentiments  exprimés  ou  évoqués,  aux  textes  qu'elle  interprète  et  amplifie,  par 
une  siireté  d'inspiration,  une  richesse  et  une  variété  harmonique,  une  abondance  tou- 
jours heureuse  de  modulations,  vraiment  inimitables,  sans  jamais  cesser  d'être  mer- 
veilleusement mélodique  et  tonale  —  musicale  ! 
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A  côté  des  œuvres  du  maître,  les  Chanteurs  de  Notre-Dame  ont  interprété  quel- 
ques pièces  caractéristiques  de  leur  but  et  des  programmes  ordinaires  de  leurs  messes  : 
le  charmant  Noël  de  Praetorius,  un  très  beau  Choral  de  Bach,  le  superbe  Psaume  CL 
de  Franck,  et  aussi  deux  vieilles  chansons  françaises,  d'une  grâce  pittoresque  et  naïve  : 
Ce  Moys  de  Mai,  de  Jannequin  et  Quand  mon  mari  vient  de  dehors  de  R,  de  Lassus. 

Il  me  reste  à  parler  des  interprètes  qui  furent  excellents, 

Mme  Albert  Diot  joua  en  virtuose  accomplie,  en  parfaite  musicienne,  convaincue 
et  passionnée,  outre  la  Sonate,  la  partie  de  i*""^"  violon  dans  le  Quatuor  et  un  ravissant 
solo  de  violon  dans  le  Sanctus  du  Requiem,  la  Suite  n°  i  en  ré  majeur  de  Corelli  et  la 
Romance  en  sol  de  Beethoven  pour  lesquelles  notre  sympathique  directeur,  très  bon 
pianiste  lui  fut  un  excellent  accompagnateur. 

Ces  œuvres  de  caractères  si  variés  mirent  à  souhait  en  relief  une  très  vive  com- 
préhension musicale,  un  sentiment  très  juste  du  style,  une  rare  qualité  de  son  et  une 
magnifique  ampleur  de  jeu  qui  sont  le  meilleur  des  remarquables  qualités  de  Mme 
Diot.  Au  surplus,  une  virtuosité  sûre  d'elle-même,  mais  devenue  si  commune  aujour- 
d'hui qu'il  faut  savoir  gré  aux  artistes  qui  la  possèdent  de  la  mettre,  comme  Mme  Diot, 
au  service  de  la  parfaite  interprétation  d'œuvres  de  haute  valeur,  sans  se  soucier  d'en 
faire  étalage  en  des  œuvres  ad  hoc  —  exclusivement. 

Avec  des  interprètes  comme  Mme  Diot  et  l'auteur,  auxquels  s'étaient  joints  MM. 
Jandin  et  Paulet,  les  sympathiques  artistes  si  appréciés  à  Nantes  et  dont  un  tel  voi- 
sinage rehaussait  encore  les  très  certaines  qualités  de  virtuoses  et  de  musicien,  nous 
eûmes  une  exécution  du  i"  Quatuor  comme  certainement  il  fut  rarement  donné  d'en 
entendre,  et  l'enthousiasme  unanime  de  l'auditoire  fit  à  l'œuvre  et  aux  interprètes  le 
beau  succès  qu'ils  méritaient. 

La  partie  mélodique  était  confiée  à  Mme  Caldaguès  qui  assuma  la  lourde  tâche 
d'interpréter  les  sept  lieder  de  caractères  si  différents  que  nous  avons  cités,  auxquels 
encore  elle  ajouta,  rappelée  par  l'auditoire,  la  délicieuse  et  si  «  pleinairienne  »  Chan- 
son de  Schylock.  Avec  un  talent  fait  tout  de  sincérité  et  de  simplicité,  une  voix  de 
mezzo  naturelle  et  bien  timbrée,  une  émotion  communicative,  un  souci  du  style  qui 
ne  sacrifie  jamais  la  justesse  de  l'expression  à  de  vains  effets  vocaux,  Mme  Caldaguès 
donna  de  ces  huit  mélodies,  merveilleusement  accompagnée  par  l'auteur,  une  inter- 
prétation de  tous  points  remarquable,  qui  lui  valut  un  très  beau  et  légitime  succès. 
Mais  en  l'écoutant  l'autre  soir,  nous  sentions  chez  l'interprète  autre  chose  que  ses 
qualités  de  chanteuse  et  nous  sommes  convaincus  que  si  Mme  Caldaguès  chante 
bien  les  mélodies  de  Fauré,  c'est  qu'elle  les  chante  comme  elle  les  aime. 

Mme  de  la  M,...  douée  d'une  voix  toujours  extraordinairement  étendue,  obtint 
un  grand  et  mérité  succès  en  chantant  délicieusement  l'admirable  Pie  Jesu  à\x  Re- 
quiem. 

Dans  la  tâche  plus  modeste  d'accompagnatrice,  Mme  Martineau  mérita  de  chaleu- 
reux éloges,  mais  elle  eut  aussi  l'occasion  de  développer  excellemment  ses  belles  qua- 
lités de  musicienne  et  de  virtuose  dans  la  Pavane,  dont  la  partie  de  piano,  très  en 
dehors,  souvent  en  solo,  estbien  plus  qu'un  accompagnement,  un  tout  complet,  cons- 
tituant par  lui-même,  une  œuvre  exquise. 

Sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Fauré,  ou  sous  celle  de  leur  chef  ordinaire,  M. 
Augustin  Mahot,  les  Chanteurs  de  Notre-Dame  ont  fait  preuve  dans  l'exécution  des 
différents  choeurs  de  remarquables  qualités  de  justesse,  d'ensemble,  et  d'expres- 
sion. 

Déjà  l'an  dernier,  ils  nous  avaient  étonnés  dans  l'exécution  d'œuvres  diflSciles 
mais  nous  constatons  avec  joie  cette  année  un  évident  progrès  qui  se  traduit  surtout 
par  de  ravissants  effets  de  sonorité  aussi  bien  dans  les  pianissimo  que  dans  les  forte. 
A  ce  point  de  vue  l'exécution  du  Noël  de  Praetorius  fut  particulièrement  remarquable 
et  enthousiasma  justement  l'auditoire.  Il  convient  de  féliciter  de  ce  beau  résultat  les 
chanteurs  eux-memeset  surtout  M.  Mahot,  leur  chef  habile  et  inlassable  qui  met  tout 
son  savoir  et  tout  son  cœur  au  service  de  la  belle  et  noble  tâche  à  laquelle  il  a  voué  le 
meilleur  de  ses  loisirs. 
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Il  faut  en  louer  aussi  Mme  Caldaguès  qui  fut  avec  M.  de  la  L..,  aujourd'hui  loin 
de  Nantes,  la  fondatrice  des  C  N  D,  et  avec  M.  Mahot  les  maintient  et  les  dirige  dans 
la  belle  voie  tracée  dès  le  début.  Nous  savons  le  zèle  ardent,  la  ténacité  irréductible, 
et  la  foi  communicative  qu'ils  y  déploient,  que  vient  de  récompenser  si  heureusement 
le  grand  succès  de  la  belle  soirée  qu'ils  nous  ont  donnée  et  qui  nous  en  promettent 
d'autres  semblables  sinon  plus  belles  encore. 

X... 


OSTEIVDE.  —  Une  réforme  radicale  a  révolutionné  l'organisation  de  la  saison 
balnéaire  à  Ostende.  La  régie  communale  a  vécu  et  M.  Marquet  s'est  vu  adjuger 
la  triple  direction  du  Kursaal,  des  Bains  et  du  Théâtre  royal. 

Le  nouveau  théâtre  malheureusement  n'est  point  achevé,  et  il  faudra  attendre 
1905  pour  juger  de  l'exactitude  des  promesses  de  joyeuse  entrée  du  nouveau  direc- 
teur. Il  ne  parle  de  rien  moins  que  de  donner  ici  le  grand  opéra,  et  de  rivaliser  avec 
les  spectacles  les  plus  brillants  de  l'Opéra  de  Paris  1  Puissent  ces  promesses  ne  point 
être  fallacieuses  ! 

Au  Kursaal,  l'orchestre  symphonique  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf  promet  des 
concerts  artistiques,  où  les  virtuoses  les  plus  en  vue,  Pugno,  Ysaye,  de  Greef,  rivalise- 
ront avec  Alvarez,  Caruso,  Tamagno  et  d'autres.  Ces  astres  de  première  grandeur 
prêteront  l'éclat  de  leur  gloire  à  des  programmes,  d'oii  jusqu'ici  le  réel  souci  d'art  a 
été  exclu.  Peut-être  verrons-nous  cette  année  ce  formidable  orchestre  de  laS  musi- 
ciens d'élite  aborder  enfin  la  véritable  symphonie,  systématiquement  exclue  jusqu'ici, 
même  des  concerts  artistiques.  Peut-être  applaudirons-nous  alors  les  grands  chefs 
d'orchestre  français  et  allemands,  Chevillard,  Ropartz,  Mottl,  Weingartner. 

Voilà  qui  constituerait  une  révolution,  dont  profiterait  avec  joie  le  monde  mu- 
sical. E.  F. 


STRASBOURG.  —  Une  intéressante  reprise  d'un  grand  caractère  artistique,  du 
Messie,  d'Haendel,  par  le  chœur  mixte  de  Saint-Guillaume,  sous  la  direction  de 
M.  Ernest  Mûnch,  a  marqué  la  fin  de  notre  saison  musicale.  Elle  a  été  donnée 
avec  le  concours  de  M.  Albert  Schweitzer,  un  organiste  distingué,  élève  de  M.  Ch.-M. 
Widor,  et  celui  de  Mlles  Altmann-Kuntz,  OfFer,  et  MM.  Schmitt  et  WeckaufiF. 

Notre  théâtre  municipal,  qui  a  donné,  dans  le  cours  de  la  saison  écoulée  269  re- 
présentations, a  clôturé  le  15  mai  après  une  série  de  représentations  wagnériennes 
dirigées  par  M.  Gorter,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Carlsruhe,  qui  vient  d'être 
nommé  premier  chef  d'orchestre  à  notre  théâtre  municipal,  en  remplacement  de  M. 
Otto  Lohse,  appelé  à  Cologne.  L'impression  qu'a  faite  M.  Gorter  dans  sa  direction,  a 
été  des  plus  favorables  au  nouveau  chef  d'orchestre. 

Le  20  juin  nous  aurons  la  première  audition,  à  Strasbourg,  de  Rébecca,  pour 
chœur,  soli  et  orchestre,  de  César  Franck.  Les  soli  seront  chantés  par  Mlle  Gabrielle 
Noiriel,  une  jeune  cantatrice  de  Paris,  et  M.  Dufranne,  le  réputé  baryton  de  l'Opéra- 
Comique.  A  ce  concert,  qui  est  organisé  par  notre  Union  chorale,  prêteront  égale- 
mont  leur  concours,  à  titre  tout  gracieux,  Mlle  Marguerite  Carré  et  M.  Beyle,  de 
rOpéra-Comique  de  Paris.  Cette  fête  musicale,  donnée  dans  un  but  de  bienfaisance, 
est  organisée  à  l'occasion  de  la  visite  que  l'Harmonie  lyonnaise  vient  rendre  aux 
chanteurs  strasbourgeois  r (/mîo«  c/zora/e.  La  Co«cor<ii<ï  de  Mulhouse  doit  également 
s'y  faire  entendre. 

A  Mulhouse,  la  Concordia,  dirigée  par  M.  Jacques  Ehrhart,  vient  de  monter,  avec 
un  grand  succès  artistique,  le  Faust  de  Schumann. 

A.  O. 
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HAMBOURG.  —  La  vie  musicale  a  été  particulièrement  animée  à  Hambourg  du- 
rant les  deux  derniers  mois.  En  avril,  nous  avons  eu  d'abord  l'audition  du 
Requiem  de  Verdi,  le.jour  du  Vendredi-saint  ;  l'exécution  en  fut  excellente, 
sous  la  direction  du  capelmeister  Gille  ;  les  solis  furent  bien  chantés  par  Mmes  Fleis- 
cher-Edel  et  Metzger,  MM.  Teyssen  et  Dawison. 

Au  Théâtre,  Arthur  Nikisch  dirigea  merveilleusement  des  représentations  de 
Carmen  et  de  Tristan  et  Yseult.  Comme  nouveautés,  on  nous  donna  la  Nuit,  de  Zep- 
pler,  et  Muguette  de  E.  Missa  :  cette  dernière  œuvre  obtint  un  joli  succès  d'estime. 

Quant  aux  deux  derniers  concerts  de  la  saison,  ils  eurent  lieu  avec  le  concours  de 
la  Philharmonique  de  Berlin  et  Nikisch,  et  furent  remarquables.— Nos  concerts  phil- 
harmoniques vont  être,  du  reste,  transformés,  par  suite  de  la  retraite  du  directeur 
Barth  et  de  la  nomination  de  Max  Fiedler  pour  le  remplacer.  Il  sera  donné,  la  pro- 
chaine saison,  i6  concerts  philharmoniques.  M.  Th. 

GEIVÈVE.  —  Chansons  de  gestes.  —  L'essai  tenté  par  M.  Jaques-Dalcroze  à  Ge- 
nève samedi  était  une  nouveauté  pour  le  public  d'invités  qui  y  a  assisté.  Il  n'est 
pourtant  que  l'application  et  l'extension  d'une  science  bien  connue  de  l'ancienne 
Grèce  et  encore  en  honneur  aujourd'hui  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis.  L'étude  de  la 
callisthénie  fait  partie  du  programme  de  toutes  les  écoles  déjeunes  filles  de  ces  pays. 
Elle  y  accompagne,  précède  ou  remplace  l'étude  de  la  danse  ou  de  la  gymnastique. 
L'auteur  des  six  «  chansons  de  gestes  »  que  nous  avons  vues  et  entendues  est  donc 
parti  du  principe  esthétique  de  la  réunion  intime  des  divers  arts.  Il  a  voulu  arriver 
ainsi  à  la  manifestation  de  la  beauté,  non  dans  une  œuvre  d'imagination  et  de  philo- 
sophie, commeWagner,  mais  dans  le  corps  humain.  La  poésie  lui  a  fourni  l'idée,  tou- 
jours considérée  par  les  Grecs  comme  l'essentiel  ;  la  musique  lui  a  fourni  le  rythme  ; 
les  deux  réunis  doivent  logiquement  aboutir  au  geste. 

Pour  que  le  geste  soit  artistique,  harmonieux,  il  faut  qu'il  soit  libre.  Le  vêtement 
sera  donc  souple  et  flottant.  Naturellement,  l'antiesthétique  corset  doit  être  proscrit, 
car  il  est  évident  qu'un  buste  enserré  dans  un  étui  rigide  ne  saurait  être  plus  expres- 
sif qu'un  dos  de  fauteuil  ou  une  colonne  d'affichage.  Le  geste  doit  ensuite  être  spon- 
tané, il  doit  procéder  logiquement  de  la  sensation  reçue.  Ainsi  donc,  pas  d'uniformité 
dans  les  gestes,  car  la  même  sensation,  éprouvée  par  des  individualités  différentes,  se 
traduit  en  des  attitudes  variées.  Le  travail  du  professeur  consistera  à  dégager  chez 
l'élève  la  conscience  engourdie,  à  lui  faire  analyser  ses  sensations,  à  faire  passer 
celles-ci  du  domaine  réflexe  dans  celui  de  l'intelligence.  L'élève  devra  comprendre 
d'abord  ;  l'expérience  a  prouvé  qu'il  n'éprouve  ensuite  aucune  difficulté  à  traduire  par 
son  attitude  ce  qu'il  aura  compris,  et  M.  Jaques-Dalcroze  a  constaté  chez  ses  élèves, 
surtout  chez  les  jeunes,  des  progrès  si  rapides  qu'il  en  a  été  lui-même  surpris. 

Les  chansons  de  gestes  de  M.  Jaques-Dalcroze  sont  intitulées  La  Petite  Muette, 
Jolis  bras  blancs,  Tique  toque.  Les  petites  filles  de  pierre,  La  jolie  poupée  et  Vondine. 
Cette  dernière  a  été  rendue  par  un  groupe  d'élèves  plus  âgées,  en  longues  draperies 
blanches,  bras  nus  et  cheveux  dénoués.  Ce  fut  une  élude  de  plastique  générale  de 
toute  beauté. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  que  l'enseignement  de  la  callisthénie  par  les 
chansons  de  gestes,  tel  que  le  comprend  M.  Jaques-Dalcroze,  est  non  seulement  une 
école  de  maintien,  mais  tend  à  développer  harmoniquement  chez  l'élève  l'individualité 
et  le  sens  esthétique.  Il  faut  donc  le  ranger  parmi  les  enseignements  intellectuels,  ou 
plus  justement  y  voir  le  trait  d'union  entre  la  culture  physique  et  celle  de  l'esprit. 
Envisagé  sous  cet  aspect,  son  importance  n'échappera  à  personne,  et  nul  ne  sera  sur- 
pris d'apprendre  que  ces  chansons  de  gestes,  exécutées  pour  la  première  fois  à  la 
Hoschule  de  Berlin  l'hiver  dernier,  sur  l'initiative  de  Mlle  Lina  Gorter,  puis  à  Munich 
sous  le  patronage  du  compositeur  Max  Schillings  et  sous  la  direction  de  M.  Erd- 
mannsdœrfer,  aient  été  inscrites  au  programme  des  conservatoires  de  Mannheim  et  de 
Dortmund.  Elles  vont  être  interprétées,  cet  été,  à  Vienne,  Cologne  et  Francfort,  ainsi 
qu'au  festival  de  Bonn,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre  Steinbach. 
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ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FR A  NCE 


A  l'Opéra.  —  Le  gala  en  l'honneur  de  Verdi  a  été  un  véritable  Triomphe.  On  sait 
que  le  Trouvère  n'avait  pas  été  donné  â  l'Opéra  depuis  plus  de  trente  ans.  C'était 
alors  après  l'incendie  de  la  rue  Le  Peletier  :  l'Opéra  était  installé  au  théâtre  Ventadour. 
La  récente  représentation  que  M.  Gailhard  vient  d'organiser  ne  sera  pas  sans  lende- 
main. L'interprétation  fut  en  effet  remarquable  avec  MM  Alvarez,  Noté  et  Chambon, 
Mlles  Grandjean  et  Flahaut.  Les  décors  et  les  costumes  étaient  de  toute  beauté.  A 
l'issue  de  la  représentation  un  hommage  a  été  rendu  à  Verdi  :  le  final  du  2*  acte 
d'Aïda  a  été  chanté  par  tous  les  artistes  de  l'Opéra.  L'effet  était  grandiose.  MM.  Taf- 
fanel  et  Vidal  ont  tour  à  tour  dirigé  l'orchestre. 

—  C'est  décidément  Mlle  Louise  Grandjean  qui  chantera  le  rôle  d'Yseult. 

—  Mlle  Bréval  vient  de  renouveler  son  engagement  avec  M. Gailhard; elle  chantera 
Armide  de  Gluck,  la  saison  prochaine. 


A  r Opéra-Comique.  —  Avec  Carmen  (Mlle  Calvé,  Mme  Thiéry,  M.  Clément), 
Alceste  (Mme  Litvinne,  MM.  Beyle  et  Dufranne)  et  \e  Jongleur  de  Notre-Dame  (MM. 
Maréchal  et  Fugère),rOpéra-Comique  réalise  chaque  fois  des  recettes  de  9.500  a  9.700 
francs,  M.  Carré  vient  donc  de  reculer  la  fermeture  annuelle  au  25  juin. 

—  Depuis  la  démission  de  M.  André  Messager,  démission  motivée,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  par  les  nouveaux  règlements  de  la  Société  des  auteurs,  le  poste  de  direc- 
teur de  la  musique  àl'Opéra-Comique  était  vacant.  Cette  importante  fonction  a  main- 
tenant un  titulaire  :  M.  A.  Luigini,  déjà  chef  d'orchestre  de  notre  seconde  scène  sub- 
ventionnée. Le  choix  de  M.  Carré  est  des  plus  heureux;  nous  ne  saurions  trop  l'en 
féliciter. 

Le  16  mai,  M.  Dimitri  donnait  à  la  salle  Erard  un  concert  avec  le  concours  de 
Mlle  Lanrezac,  de  MM.  Glatron  et  Philip,  et  de  l'orchestre  de  la  Schola.  Le  pro- 
gramme était  consacré  à  toute  une  série  de  chefs-d'œuvre  de  la  musique  ancienne, 
pièces  vocales  ou  symphoniques  de  Lulli,  Hsendel,  Destouches,  Grétry,  Rameau,  Gluck 
et  Schubert. 

Le  succès  de  M.  Dimitri  dans  des  ir:a.s,menx.s  à' Hélène  et  Paris,  la.  Sérénade  de 
Schubert,  l'Amadis  de  Lulli  et  le  Joseph  de  Méhul  a  été  très  grand,  et  il  a  conquis  son 
public  tant  par  le  charme  de  sa  voix  que  par  la  sûreté  de  sa  technique.  A  côté  de  lui 
Mlle  Lanrezac  déjà  applaudie  à  la  Schola  cet  hiver  a  fait  sensation  principalement 
dans  cet  air  d'Iphigénie  ou  elle  a  maintes  fois  triomphé.  L'orchestre  sous  l'habile  et 
ferme  direction  de  M.  Marcel  Labey  a  joué  finement  des  airs  de  danse  de  Destouches 
et  de  Rameau. 

Le  19  mai,  le  comte  et  la  comtesse  de  Berthier  de  Sauvigny  avaient  convié  dans 
leur  hôtel  de  la  rue  Legendre  toute  une  élite  d'artistes  et  de  dilettantes  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  l'orgue  construit  pour  le  comte  de  Bertier  par  la  maison  Merklin. 
Ce  superbe  instrument  qui  comprend  trois  claviers  et  vingt-huit  jeux  fait  le  plus 
grand  honneur  au  facteur.  La  rondeur  et  le  moelleux  des  fonds,  l'éclat  et  la  finesse 
des  anches,  la^  perfection  du  mécanisme  ont  retenu  l'attention  de  tous  les  connais- 
seurs. Le  programme  était  d'ailleurs  tout  particulièrement  séduisant.  Après  un  Pré- 
lude de  Chopin  joué  parle  comte  de  Bertier,  les  maîtres  Dallier  et  Gigout  ont  exécuté 
des  pièces  de  Bach,  Gluck,  Schumann,  Boely,  Boellmann  et  quelques-unes  de  leurs 
œuvres,  la  Contemplation  de  H.  Dallier,  trois  pièces  pour  orgue  et  trois  pièces  pour 
piano  et  orgue  de  M.  Gigout  qui  ont  obtenu  un  vif  succès.  On  a  applaudi  une  poétique 
méditation  du  comte  de  Bertier  pour  violon,  orgue  et  piano,  jouée  par  M.  Mâche  ainsi 
qu'un  fragment  d'une  sonate  de  Bach,  enfin  Mlle  Jane  Goupil  a  chanté  avec  une 
expression  profonde  et  une  émotion  pénétrante  la  Procession  de  Franck,  une  délicate 
mélodie  de  M.  Dallier,  les  Rosées  et  la  Yierge  de  Massenet. 
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Mme  Payeii  nous  a  conviés  la  semaine  dernière  à  deux  séances  de  musique  mo- 
derne. Au  programme  de  la  première  figuraient  de  charmantes  œuvres  de  M.  L.  Dié- 
mer,  chantées  par  Mme  de  Laboulaye,  Mlles  de  Cazotte,  Sylla,  Campagna,  le  vicomte 
de  Thoisy,  accompagnées  par  l'auteur,  et  V Hélène  de  Saint-Saëns,  interprétée  remar- 
quablement par  Mlle  Lindsay,  Mme  Ch.  Mellot,  Mlle  Sylla  et  M.  L.  Girod.  Le  maître 
était  au  piano  :  c'est  dire  quel  intérêt  présentait  cette  audition.  La  seconde  matinée 
était  réservée  à  l'admirable  drame  lyrique  de  Ernest  Chausson  le  Roi  Arthus  dont 
l'excellente  audition  fut  précédée  d'une  très  belle  conférence  par  Eug.  de  Solenière. 
Mme  de  Laboulaye,  MM.  Chavranine-Danoches,  F.  Lecomte,  de  Reverseaux,  R.  L., 
Paillet,  de  Thoisy,  Ursain  et  Gaillard  furent  les  interprètes  fort  talentueux  de  cette 
œuvre,  à  laquelle  Mlle  Blanche  Selva,  au  piano,  donnait  un  puissant  relief  orchestral, 
M.  René  de  Castera  dirigeait  les  chœurs.  Ceux  qui  ne  purent  assister  aux  représenta- 
tions du  Roi  Artlms  à  Bruxelles,  cet  hiver,  eurent  de  l'œuvre  une  impression  très  juste 
et  très  complète  chez  Mme  Payen. 


Le  concert  donné  par  Mlle  Clérambault  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'excellente 
pianiste.  Il  nous  faudrait  citer  tout  le  programme  qui  fut  remarquablement  exécuté 
par  M.  Ballard,  Mme  Ballard-Bronville,  M.  Chailley,  MM.  Colomer  et  Dick  que  l'on 
applaudit  aussi  comme  compositeurs  ;  on  voit  que  Mlle  Clérambault  avait  su  s'entou- 
rer d'artistes  de  talent.  Elle  seule,  agréable  compositeur,  délicate  pianiste  —  digne 
élève  du  grand  Marmontel  —  n'eût-elle  pas  séduit  exquisément  son  auditoire  ? 

Mlle  Marie  Lasne  donnait  le  30  mai  à  la  salle  des  Agriculteurs  un  brillant  concert 
avec  le  concours  de  M.  Lazare  Lévy.  La  jeune  artiste  avait  composé  son  programme 
des  œuvres  anciennes  ou  modernes  les  plus  séduisantes  en  faisant  une  place  à  part  au 
lied  où  elle  excelle.  Sa  voix  pure,  souple  et  claire,  son  art  délicat,  son  style  habile  à 
exprimer  toute  pensée,  ont  été  vivement  admirés  dans  son  interprétation  de  pages 
très  diverses  de  Giordani,  Pergolèse,  Beethoven  et  Mozart,  et  surtout  dans  de  nom- 
breux fragments  de  Schumann,  Schubert,  R.  Strauss,  de  Godard,  Saint-Saëns  ou 
Fauré.  L'élite  des  musiciens  et  des  dilettantes  qui  étaient  venus  l'entendre,  n'a  pas 
ménagé  non  plus  ses  applaudissements  à  M.  Lazare  Lévy  qui,  après  avoir  délicieuse- 
ment accompagné  Mlle  Lasne,  joua  avec  cette  virtuosité  impétueuse  et  cette  expression 
raffinée  qui  lui  appartiennent,  des  pièces  de  Mozart  et  de  Chopin. 


Une  nombreuse  assistance  se  pressait  le  7  juin  à  l'audition  d'œuvres  de  M,  Th. 
Dubois,  donnée  par  le  violoniste  Duttenhoffer,  avec  le  concours  de  Mme  Jane  Arger 
et  de  M.  Paul  Braud.  On  a  applaudi  le  jeune  virtuose  dans  le  Concerto,  la  Sonate  pour 
piano  et  violon  et  le  yn'o  pour  piano,  violon  et  violoncelle  où  le  secondaient  MM. 
Braud  et  de  Bruyn  et  qu'il  a  joués  avec  une  autorité  et  une  maîtrise  rares,  Mme  Jane 
Arger  dans  cinq  mélodies  qu'elle  a  dites  avec  cet  art  et  ce  charme  qui  lui  sont  propres 
a  obtenu  le  plus  vif  succès. 


La  Société  Symphonique  (fondation  Sachs)  se  réunissait  le  1  juin  pour  la  dernière 
fois  avant  la  fin  de  la  saison  à  la  salle  des  Agriculteurs.  Ce  groupe  musical  qui  n'a 
cessé  depuis  sa  naissance  de  se  développer  et  de  progresser  est  devenu  rapidement 
sous  la  direction  de  M.  Monteux  un  des  premiers  et  peut-être  le  premier  orchestre  de 
dilettantes  de  Paris.  On  lui  a  fait  une  ovation  après  la  Symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven  qui  a  été  exécutée  avec  une  sûreté  et  une  autorité  rares,  ainsi  que  l'ouver- 
ture des  Maîtres-Chanteurs.  Citons  également  l'entr'âcte  de  Messidor  et  Babil  d'Oi- 
seaux de  M.  Léo  Sachs,  un  tableau  symphonique  plein  de  vie,  de  poésie  et  de  cou- 
leur. En  interlude.  Mlle  Marie  Lasne  a  chanté  avec  sa  science  et  son  charme  coutu- 
miers  un  air  des  Noces  de  Figaro  et  trois  gracieux  Contes  de  M.  Gabriel  Pierné  que 
l'orchestre  lui  a  très  habilement  accompagnés. 

Au  dernier  concert  donné  par  l'Eclectique  Quatuor  on  a  beaucoup  applaudi  Mme 
lUeuzet  et  MM.  Lavello,  Ch.  Videix  et  Maxime  Thomas  dans  le  beau  quatuor  en  mi 
bémol,  pour  piano  et  cordes  de  Charles  Lcfcbvre.  Du  même  auteur,  Mmes  Guionie, 
Desmarets  et  Closset,  puis  le  ténor  Lubet  firent  apprécier  de  jolies  mélodies.  La  dis- 
tinguée harpiste  Mlle  Achard,  qui  fut  bissée,  Mlles  Tainc  et  Loron  de    même   que   M. 
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Bleuzet,  l'excellent  hautboïste  solo  de  la  Société  des  concerts  prêtaient  également  leur 
concours  à  cette  belle  audition.  Citons  encore  le  succès  remporté  par  trente  jolies  voix 
de  femmes  dans  les  choeurs  de  Djelma  et  Au  bord  du  Nil  et  disons  combien  furent 
goûtés  le  quatuor  de  Mozart  avec  hautbois  et  la  jolie  pièce  pour  soli  et  chœurs  les 
Bergères  d'Hilldwiguede  E.  Destenay,  dont  c'était  la  première  audition. 

La  représentation  organisée  par  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  au  théâtre  de 
Verdure  du  Pré  Catelan,  aura  lieu  le  mercredi  22  juin,  à  trois  heures. 

C'est  le  premier  spectacle  qui  sera  offert,  depuis  cinquante  ans,  dans  ce  cadre  pit- 
toresque. 

Dans  ce  délicieux  décor  naturel,  Paris  aura  désormais  un  théâtre  en  plein  air,  se 
prêtant  aux  mêmes    solennités  que  celles  qui  sont  données  à  Orange. 

Au  programme  :  Œdipe-Roi,  par  la  Comédie-Française  ;  le  quatrième  acte  de 
YArlésienne,  par  l'Odéon  ;  le  ballet  de  Manon,  par  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra-Comi- 
que,  et  des  chœurs  interprétés  par  les  élèves  des  classes  de  chant  du  Conservatoire, 
costumés  à  l'antique,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Marty. 

Au  concert  donné,  le  10  juin,  par  le  pianiste  Hébert  Haag,  qu'on  a  très  applaudi 
dans  des  œuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Mozart,  Gresse,  le  public  fit  un  accueil  très 
chaleureux  à  des  œuvres  de  M,  Ch.  de  Balorre  dont  on  apprécia  le  charme  et  la  dis- 
tinction. Le  Menuet  du  Roy,  d'André  Gresse,  fut  également  un  grand  sucrés.  Enfin  les 
récitations  de  M.  Brémont  furent  également  très  appréciées,  avec,  à  l'orgue,  Mlle  De- 
nyse  Taine,  l'éminente  organiste. 


Le  vendredi  3  juin,  a  en  lieu  dans  la  salle  du  Journal  une  brillante  soirée  artis- 
tique où  se  firent  applaudir  Mlle  Maria  Duchène  dans  des  romances  de  Beethoven  et 
de  M.  Adalbert  Mercier,  M.  Morel  dans  l'air  de  Diaz  et  dans  Pauvre  aveugle  de  A. 
Mercier,  et  M.  Chailley  avec  la  sonate  en  la  mineur  de  M.  Février  qu'il  accompagnait 
lui-même.  Au  programme  figurait  une  pièce  inédite  :  Pour  Athènes  de  M.  Jean  Fer- 
val,  musique  de  M.  Adalbert  Mercier.  La  partition  écrite  pour  instruments  de  bois  et 
harpes,  qui  donnent  à  la  mélodie  une  couleur  archaïque,  se  mêle  étroitement  au  texte 
pour  le  commenter  et  l'illustrer.  Le  succès  en  a  été  très  grand. 

Le  concert  donné  par  Mlle  Denyse  Taine,  à  la  salle  Erard,  a  été  de  tous  points  fort 
réussi,  grâce  d'abord  au  remarquable  talent  dont  la  sympathique  artiste  a  fait  preuve 
dans  différentes  œuvres  de  Spety,  Pierné,  Wagner,  Deslandres,  etc.  ;  grâce  ensuite  aux 
artistes  de  valeur  dont  elle  s'était  entourée  :,  MMmes  Ch.  Lormont,  Rimé-Saintel,  Mlle 
Marg  Achard,  MM,  Diémer,  Richet,  G.  de  Lausnay  et  Brémont.  Ce  fut  une  soirée 
d'art  exquis  et  sincère. 

Au  cercle  de  l^Union  Artistique,  très  belle  représentation  à'ObéronÛQ  Weber  avec 
le  concours  de  MmesBorgo  et  Carrère  de  l'Opéra  et  de  MM.Laffiite,  Plamondon  et  Del- 
voye.  Orchestre  et  chœurs  des  Concerts-Lamoureux  sous  la  direction  de  M.  Camille 
Chevillard;  mise  en  scène  de  M.  Lapissida  ;  chef  de  chant,  M.  Fr.  Barrau. 


C'est  toujours  une  petite  manifestation  artistique,  que  l'audition  des  nombreux 
élèves  de  l'école  Beethoven  artistiquement  dirigée  par  Mlle  Balutet. 

Les  maîtres  éminents  classiques  et  modernes  y  sont  représentés  dans  leurs  meil- 
leures compositions  dont  chacune  choisie  avec  soin  est  appropriée  aux  qualités  musi- 
cales de  l'élève. 

Citons  parmi  les  exécutantes  les  plus  remarquables:  Mlle  C.  Bousquet,  S.  Costa, 
S.  Scailliet,  M.  Robertion,  A.  Halpersohn,  S.  Thomas,  etc.  Grand  succès  pour  Bouton 
d'or,  charmant  petit  morceau  de  Mlle  Balutet  qui  recueillit  les  plus  chaleureux  applau- 
dissements. 


Au  cours  de  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  décerné  les  prix  sui- 
vants : 

Le  prix  Chartier  (musique  de  chambre,  500  fr.)  à  M.  Samuel  Rousseau,  pour 
1  ensemble  de  ses  œuvres. 


—  397  — 

Le  prix    Monbinne    (3,000 fr.)  est  partagé   entre   MM.   X.  Leroux  pour  la  7?eztte 
Fiammette  et  M.  A,  Coquard  pour  la  Troupe  Jolicœur. 
Le  prix  Trémont  (1,000  fr.)  est  attribué  à  M.  Canoby. 


La  Société  les  Amis  de  Scola  vient  d'être  constituée  sur  des  bases  solides  et  dura- 
bles, et  sur  le  modèle  des  sociétés  des  Amis  du  Louvre  et  du  Luxembourg,  Elle  com- 
prend des  membres  fondateurs,  des  membres  adhérents  et  des  membres  souscripteurs: 
son  but  est  de  permettre  au  directeur  de  la  Scola  d'étendre  à  l'exécution  des  grandes 
œuvres  anciennes  et  modernes  les  programmes  de  ses  concerts  et  de  faciliter  l'accès 
des  cours  aux  jeunes  gens  particulièrement  doués  mais  dénués  de  ressources. 


M.  Albéric  Magnard  vient  de  faire  paraître  deux  œuvres  nouvelles  :  un  Hymne  à 
la  Justice  et  un  drame  lyrique  en  trois  actes  et  6  tableaux,  Guercœur.  Il  achève  en 
outre  un  Quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent,  et  un  trio  pour  piano  et  cordes. 


M.  Arthur  Coquard  vient  de  terminer  pour  cette  année  ses  intéressantes  confé- 
rences sur  l'Histoire  et  l'Esthétique  musicales.  Tous  les  samedis,  ce  fut  au  cours 
Sauvrezis,  un  moment  délicieux  d'art  et  d'enseignement.  La  profonde  érudition  dont 
a  fait  montre  avec  beaucoup  de  modestie  M.  Coquard,  la  jolie  et  attachante  simplicité 
avec  laquelle  il  a  traité  les  sujets  les  plus  vastes  et  complexes,  les  artistes  de  talent  aux- 
quels il  a  eu  recours  pour  le  seconder  dans  les  exemples  qu'il  a  remarquablement 
choisis,  sont  autant  d'attraits  qui  certainement  vaudront,  l'an  prochain,  à  M.  Coquard 
un  légitime  et  retentissant  succès  de  conférencier  utile  à  l'Art  musical. 


MM.  Catulle  Mendès  et  Massenet  travaillent  à  un  grand  ouvrage  intitulé  Ariane, 
qui  doit  être  représenté  à  l'Opéra.  Ils  ont  conçu  le  projet  d'écrire  ensuite  une  comédie 
musicale  dont  le  titre  est  :  le  Pays  de  Tendre. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  que  M.  Mascagni  composait  un 
nouvel  opéra  :  Arnica.  L'auteur  du  livret  serait,  paraît-il,  M.  Choudens,  l'éditeur  de 
musique.  M.  Mascagni  termine  en  même  temps  la  partition  de  Marie- Antoinette. 


La  souscription  ouverte  pour  le  monument  de  César  Franck,  qui  doit  être  érigé 
dans  le  square  Sainte-Clotilde,  sera  close  prochainement. 

L'œuvre  du  statuaire  Alfred  Lenoir  est  très  avancée  et  la  date  de  l'inauguration 
pourra  être  fixée  dans  un  délai  très  rapproché. 

Le  comité  croit  devoir  adresser  un  dernier  appel  aux  personnes  désireuses  de 
contribuer  à  la  glorification  du  grand  musicien  français  et  les  prie  de  vouloir  bien 
envoyer  le  montant  de  leur  souscription  à  M.  Vincent  d'Indy,  à  la  Schola  Cantorum, 
269,  rue  Saint-Jacques,  Paris. 

Une  revue  allemande,  \a.  Musique,  publie  une  étude  de  M.  Jean  Chantavoine  sur 
une  opérette  de  jeunesse  de  Franz  Liszt,  intitulée  Don  Sanche.  Cette  œuvre  de  Liszt 
était  considérée  comme  disparue,  et  tous  les  biographes  du  maître  en  regrettaient  la 
perte.  M.  Jean  Chantavoine  l'aurait  retrouvée  à  Paris,  et  si  nous  sommes  bien  infor- 
més, dans  les  cartons  de  l'Opéra. 

M.  Jean  Blockx,  l'auteur  de  la  Fiancée  de  la  Mer,  de  Princesse  d'auberge,  com- 
pose un  nouvel  opéra,  sur  un  poème  de  Nestor  de  Tière  ;  titre  :  Liefdelied  (Chanson 
d'amour).  11  doit  écrire  aussi  la  musique  d'une  Cantate  destinée  à  une  exécution  so- 
lennelle, en  1905,  lorsqu'on  célébrera  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  la  procla- 
mation de  l'indépendance  de  la  Belgique. 

De  Rouen.  —  Au  cours  d'une  audition  de  musique  religieuse  donnée  en  l'Eglise 
St-(iodard  et  organisée  par  iMM.  A.  Dupré,  l'cticau  et  l'abbé  Dclamare,  nous  avons 
particulièrement  goûte  des  fragments  de  la  Passion  de  Dach  et  (\\i  Messie  de  H^cndel, 
superbement  interprétés  par  r«  Accprd  parfait  »,  Ont  été  encore  exécutes  avec  soin 
VAve  verum  de  Mozart,  le  Magnificat  de  l'abbé  Bourdon,  l'andante  de  la  2*  Sympho- 
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nie  de  Svendsen,  la  Marche  solennelle  de  G.  Sporck,  etc.  On  aurait  voulu  applaudir 
M.  Vinche  qui  a  remarquablement  chanté  VO  Salutaris  de  Mozart,  et  M.  Latouche 
qui  a  joué  divinement    à  l'orgue  un  Andantino  de  Boely.  R.  D. 


UEvian.  —  La  saison  musicale  s'annonce  comme  devant  être  très  brillante.  M. 
Miraune,  le  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  a  engagé  pour  les  con- 
certs du  Casino  un  orchestre  de  tout  premier  ordre.  M.\l.  Soudan  et  Foliaire  en  sont  les 
violon  et  violoncelle  solistes.  Plusieurs  premiers  prix  du  Conservatoire  de  Paris  :  MM. 
Arambourou,  Sublet,  Fontaine  Baudet,  etc.  sont  également  engagés.  M.  Miranne 
compte  nous  faire  entendre  cet  été  beaucoup  d'œuvres  de  Beethoven,  Mozart,  Men- 
delsshon,  Saint-Saëns,  Charpentier,  Franck,  etc. 

Nous  sommes  heureux  de  dire  que  M.  Perrier,  l'intelligent  directeur  du  Casino; 
s'intéresse  particulièrement  atout  ce  qui  touche  au  côté  artistique  de  son  exploitation; 
et  qu'il  ne  ménage  pas  à  M.  Miranne  les  encouragements.  C'est  un  exemple  à  suivre] 
pour  beaucoup  de  directeurs  de  Casinos.  T. 

De  Yillefr anche.  —  Les  œuvres  de  M.  Henri  Lutz  viennent  d'être  acclamées  ici] 
dans  un  grand  festival  consacré  à  ce  distingué  compositeur.  Un  accueil  enthousiaste] 
a  été  fait  particulièrement  au  poème  syraphonique  :  la  Voix  de  la  mer,  remarquable-| 
ment  exécuté.  E. 


De  Roubaix.  —  Le  troisième  concert  de  la  saison  a  certainement  été  l'un  des  plus 
réussis.  L'exécution  était  digne  des  œuvres  inscrites  au  programme  :  l'ouverture^ 
d'Egmont,  la  Suite  Algérienne  de  Saint-Saëns,  un  air  d'Iphigénie,  chanté  dans  uni 
style  excellent  par  Mme  Marteau  de  Milleville,  les  Préludes  d'Axel,  ces  pagesl 
d'Alexandre  Georges,  si  intenses,  si  bellement  expressives  et  les  Chansons  de  M.iarkd\ 
que  l'on  ne  peut  avoir  entendues  sans  les  aimer,  surtout  quand  elles  sont  interprétées 
par  Mme  Marteau  de  Milleville.  A.  F, 


BELGIQUE 


Il  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles  par  l'initiative  et  sous  la  direction  de  M.  Charles] 
Bordes  et  M.  Victor  Vreuls,  compositeur  de   musique,    une  Société  de  musique  an- 
cienne en  concert  sous  le  titre  de  La  Caméra  pour  l'exécution  de  cantates  de  chara-j 
bres,  de  divertissements  pour  divers  instruments,  chansons  anciennes,  concertos,  mu-j 
sique  vocale  avec  ou  sans  symphonie.  La  Caméra  donnera  quatre  concerts  d'abonne- 
ment pendant  l'hiver  et  dès  maintenant  un  concert  d'inauguration  aura  lieu  le  30  juinj 
prochain  et  sera  consacré  uniquement  aux  œuvres  de   Bach,  dont  on  exécutera  la  cu- 
rieuse Cantate  sur  Vabus  du  café,  première  exécution  croyons-nous  à  Bruxelles. 


ÉTRANGER 


De  Milan. —  Le  public  milanais  a  ratifié  le  jugement  du  jury  (concours  Sonzogno),!| 
et  le  Théâtre  Lyrique  est  plein  tous  les  soirs.  On  y  donne  la  Cabrera,  l'acte  de  H.  ' 
Gain  et  G.  Dupont,  qui  a  valu  à  leurs  auteurs  le  joli  prix  de  50.000  francs.  La  soiréej 
commence  avec  Manuel  Menande\,  du  napolitain  Filiasi,  classé  second.  Le  jeune  com- 
positeur a  été  dédommagé  de  cet  échec  relatif,  car  l'éditeur  lui  a  acheté  sa  partition  etl 
commandé  un  opéra. 

A  dire  vrai,  Manuel  Menande^  est  un  acte  long  et  sans  originalité.  Trop  de  duosj 
et,  dominant  le  tout,  un  intermède  symphonique,  paiement  inspiré  du  célèbre  entr'acte| 
de  Mascagni. 

Par  contre,  la  Cabrera  est  d'une  grâce  exquise,  et  le  livret  fort  adroitement  traité.] 
L'interprète,  la  Bellinciani,  y  donne  l'impression  d'être  la  Duse  de  la  musique  ;  on^ 
ne  joue  pas  mieux.  Livret,  partition  et  distribution  vont  de  pair.  G.  Dupont  a  écritl 
également  un  intermède  —  c'est  la  mode  en  Italie  —  et  celui-ci  sera  vite  populariséi 
par  les  tziganes,  à  l'heure  des  dîner  au  Bois,  ou  des  orangeades  sur  les  terrasses  desi 
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cafés...  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  d'émotion  et  de  délicatesse.  On  le  bisse  tapageuse- 
ment  chaque  fois.  La  Cabrera  sera  très  probablement  représentée  à  l'Opéra-Comique 
de  Paris,  la  saison  prochaine. 

Be  Brescia.  —  L'éclipsé  de  gloire  de  Puccini  n'aurait  été,  que  très  passagère,  si 
nous  en  croyons  la  sincérité  du  succès  fait  ici  à  Madame  Butterfly,  cet  opéra  cons- 
pué il  y  a  trois  mois,  à  la  Scala  de  Milan.  M.  Puccini  a  pratiqué  de  nombreuses  cou- 
pures au  premier  acte  et  partagé  en  deux  tableaux  le  deuxième  acte.  Ainsi  présentée, 
et  surtout  interprétée  par  le  ténor  Zenatello  et  la  charmante  Kruceniski,  l'œuvre 
paraît  intéressante  et  peut  avoir  une  brillante  carrière. 

De  Heidelberg.  —  Yient  d'avoir  lieu  au  Stand  halle  l'exécution  de  la  Vie  du 
Poète  de  G.  Charpentier  Cette  audition  est  due  à  V Association  des  musiciens  alle- 
mands, fondée  en  i86x  par  Franz  Liszt,  et  qui,  tous  les  ans  donne  une  semaine  de  fêtes 
musicales.  Les  autres  oeuvres  que  l'Association  a  jouées  cette  année  au  cours  de  ces 
fêtes  sont  :  Gloria,  symphonie  de  Nicodé  :  Die  Bose  von  Liebesgarten,  opéra  romanti- 
que de  Pfitzner,  Wieland  der  Schmied,  poème  symphonique  de  Haussegger  ;  Sym- 
phonia  domestica,  de  Richard  Strauss. 

La  Rose  du  Jardin  d'amour  de  Pfitzner,  qui  vient  d'exciter  à  Munich  tant  de 
curiosité,  vient  d'être  représentée  à  Mannheim,  et  sera  montré  la  saison  prochaine  à 
Vienne. 


D'Edimbourg.  —  Nous  avons  eu  la  rare  fortune  de  voir  Saint-Saëns  au  milieu  de 
nous,  et  c'est  devant  l'enthousiasme  délirant  d'une  salle  extraordinairement  bien 
garnie  pour  la  saison  qu'il  a  exécuté,  avec  sa  maestria  remarquable  un  charmant 
programme  d'extraits  de  ses  œuvres. 

Le  concours  du  violoniste  Jacques  Thibaud  et  du  violoncelliste  Louis  Hasselmans 
a  complété  un  ensemble  merveilleux. 

Aussitôt  le  concert  terminé,  Saint-Saëns  a  regagné  Londres  oii  l'appelaient  les 
dernières  répétitions  d'Hélène. 

Athènes.  — Sous  la  direction  de  M.  Frank  Choisy,  l'orchestre  symphonique  du 
Conservatoire  d'Athènes  exécuta,  durant  la  dernière  saison,  entre  autres  œuvres  : 
Concert  de  Bach  pour  trompette,  flûte,  hautbois  et  orchestre  '.  des  symphonies  de 
Haydn  et  Mozart,  Lénore,  ouverture  de  Beethoven,  les  Préludes  de  Liszt,  le  Carnaval 
à  Athènes,  de  P'ranck  Choisy,  etc. 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Gigout  vient  de  publier  un  nouveau  recueil  d'environ  cinquante  pièces  pour 
orgue  et  harmonium  (i).  On  connaît  ses  Cent  pièces  brèves  et  son  Album  grégorien, 
écrits  exclusivement  selon  les  modes  liturgiques  et  qui  ont  été  accueillis  à  leur  appa- 
rition avec  une  faveur  toute  particulière  aussi  bien  dans  le  monde  musical  que  dans  le 
monde  religieux.  L'auteur,  ainsi  qu'il  l'indique  dans  sa  préface,  n'a  pas  cru  devoir  se 
borner  cette  fois  à  l'usage  des  tons  d'église  et  la  variété  modale  des  courts  épisodes 
qui  composent  son  volume  n'en  est  pas  le  moindre  attrait.  On  retrouvera  dans  ces 
pages  d'où  toute  monotonie,  toute  banalité  et  aussi  toute  vaine  préciosité  sont  exclues 
l'inspiration  élevée,  l'art  délicat  et  noble  de  l'éminent  organiste.  Certaines  pièces, 
comme  la  première  en  ut  majeur,  la  dix-neuvième  en  mi  bémol  ou  la  vingt-et-unième 
en  mi  mineur  charmeront  les  analystes  curieux  des  élégances  raffinées  de  l'écriture 
musicale.  Nous  ne  saurions  appeler  trop  vivement  sur  ce  précieux  volume  l'attention 
de  nos  lecteurs. 


(i)  Enoch,  éditeur. 
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VIENT  DE  PARAITRE 

Aux  éditions  de  la  Revue  d'art  dramatique  et  musical,  25,  rue  d'Ulm,  Paris, 
Lart  dramatique  et  musical  au  vingtième  siècle  (troisième  année,  1903)  annuaire 
international  du  théâtre  et  de  la  musique  donnant,  mois  par  mois,  l'analyse,  la  criti- 
que et  la  distribution  de  toutes  les  pièces  représentées  à  Paris,  dans  l'année,  ainsi  que 
le  compte  rendu  et  la  critique  des  pièces  jouées  dans  le  monde  entier. 

Vart  dramatique  et  musical  au  vingtième  siècle  publie,  en  outre  le  compte  rendu 
biographique  des  pièces  et  des. principaux  ouvrages  sur  le  théâtre. 

U art  dramatique  et  musical  au  vingtième  siècle  forme  un  superbe  volume  de 
500  pages  {sans  une  ligne  d'annonce)  de  format  in-8°  raisin,  prix  7  fr.  5o. 

Envoi  franco  en  France  et  à  l'étranger  contre-mandat  poste  de  7fr.  5o  adressé  au 
siège  de  la  Revue  d'art  dramatique  et  musical^  aS,  rue  d'Ulm,  Paris. 

L'Art  du  Théâtre 

La  saison  théâtre  était  très  avancée,  et  les  Premières  sensationnelles  semblaient 
déjà  réservées  pour  le  prochain  automne  lorsqu'en  plein  mois  de  mai,  l'OpéraComique 
donna  une  des  meilleures  œuvres  du  maître  Massenet  :  le  Jongleur  de  Notre-Dame. 
Dans  son  nouveau  numéro,  l'Art  du  Théâtre  en  reproduit  les  principales  scènes  ainsi 
que  les  portraits  des  artistes,  MM.  Fugère,  Maréchal,  etc. 

Pour  accompagner  de  nombreuses  illustrations,  M.  Louis  Schneider  a  écrit  une 
remarquable  analyse  du  Fils  de  l'Etoile  représenté  le  mois  dernier  avec  un  vif  succès 
à  l'Opéra  ;  avec  les  esquisses  de  M.  Amable  l'Art  du  Théâtre  "puhWt  les  portraits  de 
Mlles  Bréval,  Héglon,  Zambelli,  Piron. 


NOUVEAUTES  MUSICALES 

Durand    et  Fils,   tmT:B\]RS,4,placedelaMadeleine. 

Vient  de  paraître  : 
Claude  DEBUSSY.  —  Le  Printemps,  suite  symphonique. 

Transcription  pour  piano  à  4  mains.  —  Prix  net  :  5  fr. 

—  Trois  Chansons  de  France  : 

Rondel  de  Charles  d'Orléans. 
La  Grotte  de  Tristan  Lhermitte. 
Rondel  de  Charles  d'Orléans. 
Le  recueil.  Prix  net  :  2  fr.  50. 


BREITKOPF  et  HAERTEL,   a  Leipzig. 


Vient  de  paraître  : 
Vade-SIecuni  des  Pianistes  modernes 

Par  BoLESTAS  Domaniewski. 
'Recueil  extrêmement  complet  et  varié  d'exercices  progressifs). —  Prix  net  :  5  marcks. 


ERNST  EULENBURG,  a  Leipzig. 


Préludes  et  Exercices  de  CLEMENTI 
Edition  revue  par  C.  Eschmann-Dumur,  professeur  à  l'Institut  de  musique  de  Lauzanne. 

Prix  net  :  4  marks. 
Petites  partitions  d'orcliestre,  nouvellement  parues  : 
Beethoven  :  Romances  pour  violon  et  orchestre  :  80  pfennigs. 
S1NIGAGLIA  :  Concert-étude  pour  quatuor  :  50  pfennigs. 

Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 

Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 


S(ipplén)ei)li  du  GOU^l^lEI^  jVllJSIGp  da  15  âii)  1904 


VIERGES  MORTES 


Poën^e  de  ÎJ^^^^UCOU^T 


lïLisîgMe    dl©    PIERRE    MAURICE 


imi 


A  mon  ami  Charles  Koechlin. 


VIKRGKS  MORTBS. 

Poëme  de  E.Haraucourt  (L'Ame  Nue.) 


Op. 14. 


Piano. 


i 


Lent  et  triste .  (très  simplement.) 

m 


^(^    -       j-J)J)U_iftp    p   I   J    7|ppp    p 


Oeillets    blancs!      ïi  -  las  blancs!  et   vi-o-let-tes  blan 


^m 


^m 


fk^ 


M 


m 


is 


îp 


m 


^ 


m 


ches:      Et    le  char  Sé-pul  -  cral      s'en    va  vers  les     ca    -    veaux, Si- 


va 


nis  -  treet  chas-te, 


au  pas  ryth-mi  que  des  che  -  vaux     Qui  bercent  les  grands 


'  ^J    ^,'  ^'  J    j>  J)  I  ^J,^ J^^ 


draps  dé-ploy-és    sur  leurs        haïT — = — ches.. 


uw  u 


uu  i 


i4  ij^~^ 


fct 


î^i 


^ 


1*  r     ^^ 


fe^f 


f 


^^  r  "  r  ^f__f 


Tous  droits  réservés. 


dolce  espress. 


f\,  -   i   iiJ'  1^ 


p  ^  p  riT~  p  p  ii^  ^p^ 


0         vier 
(Un  peu  plus  animé) 


-ges,      d'autres    Mais 


fleu  -  ri  -  ront       les    per- 


Pressez  en  peu 


Animez,  cresc. 


Etlabrï    ~-    se  des  Juins      eri-st 


^1, 


Fnp-pî^ 


lo: 


Et  la  bri    -    se  des  Juins      gri-se-ra         les  cer   -  veaux!.. 


fU, 


(Le?it  et  bien  déclamé.) 
p  a  tempo 


fcP^H  ji  Ji|  j-  j)  l\Çï.      ^j)  j)|  j    j  j  I  ^j  i)^7: 


g 


Mais  vos  corps  sans  dé  -  sirs  dor-mi  -  ront      sous  les      plan-ches,    Tou- 


t£ 


i 


££ 


P^ 


J^lf  P 


T- 


m.e. 


^ 


hS— 6- 


TV 


_J 


?^ 


?r   "zf 


\^ 


^f^ 


Jr 


atempo  I. 


(Bien  chanté) 


j  j)^^1p    p-  p  I  f     P    P  P  ^p    p  I  i|^  ^   ^1 


W 


■jours!.. 


Et     c'est   fi    -    ni       sans    ê  -tre    com-men  -  ce. 


Votre  a  -  ve  - 


S 


\i  \f     i 


iiî  i     i     i^ 


5 


I 


^'  espret 


ess . 


■«'■• 


nJ;*^l  ^r    r 


^^ 


^V^'p-,iiJl  J     i)  })  l<l>>J     i)  j)  .1    II  ï  / 


îA 


^~pp  M 


S 


E 


nir     d'Hi-er       a    mil  -   leans  de  pas -se: 


Vos 


cœurs      im  -  ma -eu- 


h^=^ 


p  dira  ■ 


molto  rit. 


P  7    J      I      J   _         _  ,jO)    J)      J)  ||^\ 


atempo  I.   (mais  plus  lent.) 
PP  ,       PP 


)    7T;J)     J) 


S 


lés Sont         morts. 


a -vant    de 


naî  -       -  tre!...    Oeil  -  lets 


* 


te^ 


^  '"  ^^L  i  '  i    H 


pp 


I^lt 


mJLjp  molto    rit 

:1: 


m. 

PP 


mf 


•y-û'\.  i,ti« 


^'l||  l'ij    ^    ^      ^: 


^ 


i 


«»- 


ra//. 


S 


')  ff  fll» 


S 


^ 


^^ 


blancs!...      li  -  las  blancs...  Et  vi-o-let-tes  blan  -  ches!. 


S 


I  I  I    '^i 


^ 


i 


(i>)i»  I» 


rfl//. 


Grav.etimp.  C  G.  Roder  Pari 


i 


f  ANNÉE.  N°  13.  (Nouvelle  Série)  i"  JUILLET  1904 

Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE.  —  L'Ecole  Flamande  :  Josquin  de  Près  (fin)  (F.  de  Ménil).  —  L'Art  et  la 
Société  future  (Jean  Marcel)  .  —  Gustave  Mahler  et  la  Deuxième  symphonie  (Ernest 
Bloch).  —  Le  Mouvement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger  :  Lettre  de  Munich  à 
Lucie  :  Le  Théâtre  du  Prince  régent  ;  Compositeurs  munichois  (P.  de  Stœcklin),  — 
Correspondances  de  /Berlin.  Francfort-sur-le-Mein.  —  Echos  et  nouvelles  diverses. 
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L'ÉCOLE  CONTRAPUNTIOUE  FLAMANDE 


DEUXIEME  PARTIE 

La  seconde  Ecole  Contrapuntique 

(1450-1521) 


CHAPITRE  III 

JosauiN    DE   Près  (fin) 

I.  —  L'Homme 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  situation  de  Josquin  à  la  cour  de  Louis  XII. 

Les  uns,  comme  Glaréan  (i),  disent  qu'il  fut  premier  choriste;  d'autres  comme 
Marin  Mersenne  {2)  lui  donnent  le  titre  plus  modeste  de  Musicien  du  ^oy.  D'autres 
encore  comme  Claude  de  Héméré  et  Colliète  lui  attribuent  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  :  cela  est  inexact  au  premier  abord,  car  la  charge  de  maître  de  chapelle,  ainsi 
que  le  fait  observer  Guillaume  du  Peyrat  (3)  ne  fut  créée  que  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I".  11  est  possible  de  concilier  les  deux  assertions  en  admettant  que  Josquin  resta 
musicien  du  roi  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XII  et  qu'après  1515,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I",  il  eut  le  titre  de  maître  de  chapelle  qu'il  conserva  jusqu'au  moment  où  il  obtint 
son  canonicat  à  la  collégiale  de  Cambrai. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  dans  le  commencement  de  son  séjour  en  France  le 
sort  de  Josquin  ne  fut  pas  des  plus  heureux,  et  la  déception  dût  lui  paraître  grande, 
après  avoir  été  admirablement  traité  par  le  pape  Sixte  IV  et  le  duc  Hercule  de  Ferrare. 
Il  s'en  plaignit  amèrement  à  l'un  de  ses  amis  d'Italie,  Serafino  Aquilano,  poète  assez 
médiocre.  Celui-ci  lui  répondit,  dans  un  mauvais  sonnet  qui  nous  est  resté,  par  des 
consolations  assez  banales.  Aquilano,  né  à  Aquila  en  1466,  mort  en  1500,  reconnaît 
dans  ces  vers  l'immense  talent  de  Josquin. 

Giosquin,  non  dir  che  l'ciel  sià  crudo  ed  empi» 
Che  t'adorno  de  si  sublime  ingegno. 


(1)  Dodecachùrdon  (page  468;. 

(2)  Harmonie  universelle. 

(3)  T^echercha  sur  les  chapelles  des  rois  de  France  (p.  434  et  474). 
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Mais  cet  éloge  poétique  précédant  les  vagues  condoléances  de  son  ami  ne  pouvait 
subvenir  à  l'immense  détresse  dans  laquelle  il  végétait.  Aussi  Josquin  fut-il  obligé  de 
s'adresser  à  un  courtisan  qu'il  avait  jadis  rencontré  en  Italie.  Or,  à  toutes  les  suppli- 
ques que  l'artiste  adressait  le  seigneur  répondait  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas,  laissez- 
moi  faire,  lascifare  mi  ».  Et  Josquin  ne  voyait  rien  venir.  Pour  rafraîchir  la  mémoire 
de  son  négligent  protecteur,  Josquin  composa  une  messe  sur  le  thème  obligé  la,  si,  fa, 
ré,  mi,  dont  le  principal  motif  revenait  souvent.  Ce  calembourg  musical  amusa  la  cour 
et  le  roi,  qui  promit  à  son  musicien  de  s'occuper  de  ses  intérêts.  Mais  le  roi  avait  fort 
à  faire  et  sa  promesse  lui  sortit  de  la  mémoire.  Pour  se  rappeler  au  souvenir  royal, 
Josquin  écrivit  les  deux  motets  :  Memor  esto  verbi  tui  et  Portio  mea  non  est  in  terra  vi- 
ventium,  dont  les  paroles,  de  circonstance,  s'adressaient  à  celui  dont  le  royaume  était 
de  ce  monde.  Le  roi  comprit  l'allusion  et  Josquin  obtint  un  bénéfice  dont  il  remercia 
Louis  XII  par  un  troisième  motet  :  Bonitatem  fecisticum  servo  trio. 

Josquin  obtint  ainsi,  d'après  CoUiète  et  Claude  de  Héméré  un  canonicat  à  la  collé- 
giale de  Saint-Quentin,  mais  non  en  1524  comme  le  disent  ces  deux  auteurs,  car 
François  I®*"  régnait  depuis  15 15  et  Josquin  de  Près  était  mort  depuis  1521  comme  on 
le  verra  plus  loin. 

Le  roi  Louis  XII  aimait  cependant  son  musicien,  surtout  depuis  que  celui-ci  avait 
flatté  ses  goûts  en  composant  pour  lui  une  chanson  dans  laquelle  le  roi,  mauvais 
chanteur  pouvait  faire  sa  partie.  L'anecdote  est  connue  (i). 

Voici  comment  Josquin  avait  disposé  son  morceau.  Les  deux  voix  d'enfants  de 
chœur  le  cantus  et  Valtus  chantaient  en  canon  une  phrase  courte  et  simple  sur  ces 
paroles. 

Hellas  !  qu'elle  est  à  mon  gré 
Celle  que  je  n'ose  nommer. 
Hellas  I  qu'elle  est  à  mon  gré 
Celle  que  je  n'ose  dire. 

Cette  phrase  est  en  sol  mineur  avec  la  sensible  mineure  (fa  naturel),  La  partie  du 
roi  est  écrite  sur  une  seule  note,  la  dominante  (ré  naturel)  ;  et  la  basse,  confiée  à 
Josquin,  allait  de  la  tonique  à  la  quinte  syllabiquement  de  façon  à  donner  au  roi,  toutes 
les  deux  notes,  l'octave  grave  de  celle  qui  lui  était  confiée,  et  lui  permettre  de  chanter 
juste. 

Josquin  n'avait  pas  dû  se  fatiguer  énormément  pour  trouver  cette  combinaison.  Le 
roi  fut  satisfait.  11  faut  souvent  fort  peu  de  chose  pour  plaire  aux  grands  de  la  terre  ! 

«  Les  historiettes  plaisantes  et  narquoises,  dît  M.  Brenet,  dont  la  tradition  veut 
que  l'on  agrémente  sa  biographie  (de  Josquin  de  Près)  s'accordent  assez  mal  avec  l'ac- 
cent mystique  et  sévère  de  sa  musique  religieuse,  avec  le  souffle  d'intense  mélancolie 
qui  donne  à  ses  motets  une  beauté  si  touchante  et  qui  pénètre  partout  jusqu'à  certaines 
de  ces  chansons  (2)  ». 

M.  Brenet  fait  preuve  d'une  âme  bien  timorée.  Sans  rien  retrancher  à  la  valeur 
artistique  ni  au  génie  de  Josquin,  les  différents  traits  que  l'on  vient  de  rapporter  don- 
nent au  contraire  une  assez  juste  idée  de  son  caractère  fin  et  spirituel,  un  peu  bohème. 


(1)  Le  P.  Marin  Mersenne  la  raconte  ainsi  d'après  Glaréan  :  «  Si  une  voix  inflexible  (c'est-à-dire  fausse) 
peut  chanter  la  musique.  Josquin  a  fait  voir  qu'une  voix  inflexible  et  mauvoise  peut  chanter  sa  partie,  car 
ayant  promis  à  Louis  Xll,  dont  il  étoit  musicien,  de  lui  faire  chanter  sa  partie  quoiqu'il  eut  la  voix  discor- 
dante et  très  mauvoise,  il  fit  une  composition  à  quatre  parties  et  fit  avouer  au  roi  qu'il  pouvoit  chanter  en 
musique.  Or  il  n'y  a  voix  si  mauvaise  qui  ne  puisse  chanter  cette  taille  (ténor);  car  si  elle  est  particuliè- 
rement inflexible,  elle  ne  peut  manquer  à  tenir  ferme,  et  si  l'on  a  peur  qu'elle  ne  tienne  pas  ferme  et  qu'en 
haussant  ou  baissant  elle  fasse  des  dissonnances,  on  peut  souvent  faire  sonner  un  tuyau  d'orgue  pour  la 
contraindre  à  tenir  toujours   le  même  ton.  » 

(2)  Notes  pour  servir  à  l'Histoire  du  Motet. 
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Dans  le  tempérament  de  Josquin  il  y  avait  du  Villon,  du  Rabelais  et  du  Béroalde  de 
Verville,  en  un  mot  l'esprit  de  ce  xvi*  siècle,  aimant  à  rire,  à  plaisanter,  ami  d'une 
douce  gaité,  des  saillies  mordantes,  satiriques,  respectant  le  pouvoir  des  grands,  mais 
sachant  habilement  employer  la  forme  allégorique  pour  dire  d'une  façon  détournée  ce 
qu'il  n'osait  réclamer  ouvertement. 

Oui,  Josquin  est  bien  de  son  siècle,  et  sa  tournure  d'esprit  est  celle  de  la  Renais- 
sance française.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  du  reste  observé  un  caractère  gai  et 
enjoué  chez  les  auteurs  élégiaques,  tandis  que  la  tristesse  et  la  mélancolie  restent 
l'apanage  des  écrivains  comiques  !  Il  y  a  certes  des  exceptions,  mais  elles  sont  rares. 
Loin  de  trouver  que  ces  anecdotes  s'accordent  mal  avec  le  génie  de  Josquin  il  faut  au 
contraire  y  voir  seulement  la  caractéristique  des  artistes  du  xvi«  siècle,  qu'adoraient 
les  foules  et  que  les  princes  tutoyaient  et  choyaient . 

Josquin  ne  garda  pas  longtemps  son  canonicat  de  Saint-Quentin.  En  quittant  cette 
ville  il  passa  fort  vraisemblablement  au  service  de  Maximilien  empereur  d'Allema- 
gne. Cela  expliquerait  d'ailleurs  parfaitement  comment  il  aurait  obtenu  le  canonicat  de 
Condé  sur  l'Escaut,  ville  qui  appartenait  à  l'empereur,  par  son  mariage  avec  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Charles  le  Téméraire,  (i) 

C'est  donc  à  Condé  que  Josquin  finit  tranquillement  sa  carrière,  continuant  à 
composer,  à  méditer,  dans  la  solitude  et  le  silence,  des  réformes  nouvelles  dans  l'har- 
monie et  dans  l'écriture  musicale,  à  laisser,  sous  les  voûtes  mystérieuses  de  l'église 
collégiale  sa  prière  monter  lentement  vers  l'autel  avec  la  fumée  de  l'encens,  s'éclairer 
aux  reflets  des  soleils  couchants,  jouant  dans  les  couleurs  passées  des  antiques  ver- 
rières et  se  traduire  en  délicieuses  inspirations  que  plus  tard  les  voix  des  enfants  de 
chœur  et  des  chantres  allaient  interpréter  ;  puis  au  sortir  de  l'office  du  soir,  ou  des 
séances  du  chapitre  on  le  voyait  traverser  lentement,  Rabelais  Flamand,  les  ker- 
messes des  places  publiques,  tapotant  les  joues  des  enfants,  prenant  le  menton  des 
fillettes,  saluant  le  villageois,  et  salué  du  riche  marchand,  de  tous  également  aimé  et 
admiré,  cherchant  dans  la  gaité  et  la  joie  un  peu  lourde  qui  l'environnaient  l'expres- 
sion qu'il  mettait  dans  ses  chansons  profanes  que  son  esprit  affinait.  Et  les  hivers 
neigaient  sur  sa  chevelure,  laissant  toujours  jeunes  et  vivaces  son  intelligence  et  son 
cœur  Enfin  la  mort  vint  le  surprendre,  et  le  27  août  1521  Josquin  rendit  sa  belle  âme 
à  Celui  dont  il  avait  si  souvent  chanté  les  louanges. 

Il  fut  enseveli  dans  le  chœur  de  l'église  N.-D.  dont  il  avait  été  doyen  (2).  Les 
difficultés  que  l'on  rencontre  dans  les  recherches  faites  sur  le  lieu  de  sa  sépulture  vien- 
nent de  ce  que  cette  église  n'existe  plus.  «  La  collégiale  de  Notre-Dame  de  Condé,  dit 
M.  A.  Delbauwe  (3)  détruite  en  1793,  s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
Place  Verte.  Cette  collégiale  avait  été  fondée  dans  le  x«  ou  le  xi^  siècle.  D'après  Bran- 
dehon,  chanoine  de  Notre-Dame,  Saint-Wanon  en  aurait  été  le  fondateur  ;  la  chronique 
de  Balderic  (4)  semble  favoriser  cette  opinion  ;  Jacques  de  Guise  (5)  et  Gazet  (6)  attri- 
buent au  contraire  la  fondation  de  l'église  de  Condé,  vers  872,  à  Gérardde  Roussillon, 
père  de  la  fameuse  Ermengarde,  qui  donna  le  jour  à  Lydéric,  premier  forestier  de 
Flandre.  ».  II  faut  donc  à  plus  d'un  point  de  vue  regretter  le  vandalisme  de  1793  ^^^ 
fit  disparaître,  en  même  temps  que  le  monument,  les  archives  de  cette  collégiale  dans 
lesquels  tant  de  documents  intéressants  auraient  pu  être  consultés. 


(i)   Le  fait  est  affirmé   par  Conrad  Peutinger  et  par  Lossius. 

(2)  Histoire  de  Condé  de  Michel  de  Croy. 

(3j  Extrait  d'un  article  paru,  le  26  septembre  1858  dans  la  Flandre  Illustrée  de  Lille. 

(4)  Livre  II,  chap.  29. 

(5)  annales  du  Hainaut  (Livre  II,  chap.   l). 

(6)  Histoire  ecclésiastique  des  Pays-Bas  (page  80). 
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Détruite  aussi  la  maison  de  Josquîn.  On  la  démolit  en  1846  pour  construire  sur 
son  emplacement  une  caserne  d'infanterie.  «  Cette  maison  (i)  dont  le  pignon  s'élevait 
de  plusieurs  mètres  au-dessus  des  misérables  cabanes  qui  l'entouraient,  semblant  les 
dominer,  était  encore  appelée  il  y  a  douze  ans  (en  1846),  «  le  château  de  papier  » 
parce  que  les  vitres  ayant  un  jour  été  enfoncées  par  un  soldat,  on  les  avait  remplacées 
par  du  papier,  »  L'auteur  de  l'intéressante  notice  sur  Josquin  ajoute:  «  En  démolissant 
la  cheminée  un  maçon  trouva  collé  sur  un  mur  un  morceau  de  parchemin  racorni  sur 
lequel  cinq  ou  six  générations  avaient  peut-être  passé  cent  couches  de  chaux.  Ce 
chiffon  tomba  entre  les  mains  d'un  employé  du  génie  qui  le  gratta,  le  lava  et  décou- 
vrit une  tête  d'homme  dans  la  croûte  épaisse  de  plâtre  qui  le  couvrait.  Au  bas  était 
écrit  JosQUiNUS  Pratensis. 

On  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  document.  Heureusement  M.  V.  Delzant,  né  près 
deCondé,etqui  s'est  occupé  de  l'Histoire  de  cette  ville,  a  découvert  dans  la  bibliothè- 
que de  Lille  un  manuscrit  du  xvii»  siècle  portant  pour  titre  :  Sépultures  de  Flandres, 
Hainaut  et  Brahant  et  coté  sous  le  numéro  128.  Dans  cet  in-folio  de  326  pages,  M. 
Delzant  a  retrouvé  page  53  l'épitaphe  de  Josquin  de  Près.  Elle  servira  à  terminer  ce 
chapitre,  trop  modeste  monument  élevé  à  la  mémoire  de  celui  qui  n'a  plus  de  tom- 
beau, mais  dont  le  nom  glorieux,  réappris,  restera  éternellement  dans  toutes  les  mé- 
moires. Le  marbre  et  le  bronze  peuvent  s'émietter  sous  la  faux  terrible  du  temps; 
une  seule  chose  est  impérissable  :  le  Souvenir. 

Chy  gist  sire  Josse  de  Près 
Prévost  de  cheens  (2)  fut  jadis. 
Prie:^  Dieu  pour  les  Trépasse:^  qui  leur  donne  son  paradis 
Trépassa  l'an  1^21  le  27  Aoust. 

Spes  mea  semper  fuisti. 

II.  —  L'œuvre 

Bien  qu'ayant  eu  souvent  déjà  l'occasion  de  parler  du  génie  de  josquin  et  de  ses 
importantes  trouvailles  harmoniques  il  est  utile  de  consacrer  quelques  lignes  à  son 
œuvre.  Elle  est  considérable,  et  la  plus  grande  partie  en  est  connue  ;  mais  qui  sait 
si  les  anciennes  bibliothèques  ne  cachent  point  encore  quelqu'intéressante  page  sortie 
de  sa  plume  savante  et  féconde.  L'œuvre  de  Josquin  comprend  32  messes,  5 1  motets, 
des  Hymnes  et  des  Psaumes  et  72  chansons.  (3). 

Les  messes  sont  fort  remarquables,  mais  c'est  dans  le  motet,  plus  encore  que  dans 
la  messe,  que  Josquin  s' QSi  àxsXïngué  :  claruit  prœclarissimus  ainsi  que  disent  presque 
tous  les  auteurs  de  l'époque.  Examinons-en  quelques-uns  :  l'admirable  iMiserere  à  cinq 
voix,  VtÂve  Maria,  Vt/Jve  Christi  immolate,  Y  Ave  verum  corpus,  transcrits  en  notation 
moderne  et  publiés  dans  la  collection  de  Saint-Gervais  (4). 

Ecrites  dans  un  sentiment  de  douleur  poignante,  les  parties  vocales  du  Miserere 
s'appuient  sur  des  successions  d'accords  que  les  quintes  découvertes  rendent  plus 
rudes.  Elles  se  développent  ensuite  sur  des  consonnances  vides  rarement  réchauffées 
par  la  tierce  majeure  ou  mineure,  comme  un  rayon  d'espoir  dans  cette  morne  désespé- 
rance. Il  existe  parfois  encore  des  séries  d'octaves  et  de  quintes  qui  pourraient  cho- 
quer des  oreilles  raffinées.  Aussi  il  est  permis  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  un  effet 


(1)  A.  Delbauwc.  Loc.  cit. 

(2)  De  céans. 

(3)  La  nomenclature  complète  se  trouve  dans  l'élude  sur  yoi^HJM  (i£    Pris   publiée  en    1897  et    dont  ce 
chapitre  n'est  que  le  résumé.  En  vente  au  Courrier  Musical,  2,  rue  Louvois  (2e). 

(4)  Les  hisioriens  Burney  (voL  II),,   Hawkins  (vol.  Il),  Forkel  (vol.  II)  et  Busby  (vol.   I).  citent  comme 
modèles  d'harmonie  des  exemples  des  œuvres  de  Josquin  de  Prés. 
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voulu  par  le  compositeur  pour  rendre  plus  sensible  l'horreur  de  l'abîme  au  fond  duquel 
l'âme  des  siècles  de  foi  clame  vers  le  Seigneur.  A  noter  le  douloureux  cri  :  Miserere... 
^ye^  pitié  l  qui  sonne  dans  chaque  partie  à  des  intervalles  irréguliers  comme  si  cette 
âme,  ou  plutôt  ces  âmes  se  trouvaient  isolées  dans  une  solitude  formée  de  mille  dou- 
leurs égoïstes.  Et  le  cri  de  souffrance  revient,  comme  une  lugubre  antistrophe,  après 
chaque  verset,  plaintif  ainsi  que  le  gémissement  d'un  animal  blessé  dans  la  nuit.  Il 
n'y  a  guère  que  l'Ovos  omnes  qui  iransitis  du  maître  espagnol  Vittoria,  qui  donne  une 
impression  aussi  dramatique  de  la  défaillance  humaine,  si  faible  devant  la  puissance  du 
Créateur. 

Le  sentiment  de  V^^ve  Christe  immolate  est  plus  vague  :  et  cependant  le  contre- 
point par  imitation  et  l'écriture  des  voix  indiquent  pour  l'époque  une  sûreté  de  main 
tout  à  fait  remarquable.  L'Ave  Maria  d'une  délicate  inspiration  trouve  des  accents  de 
sincérité  et  une  justesse  d'expression  que  n'atténue  pas  la  froideur  scholastique  de 
quelques  périodes.  Le  chef-d'œuvre  de  Josquin  est  peut-être  VÀve  Ferum  corpus,  si  ad- 
miré de  Glaréan  et  dont  le  début,  écrit  pour  soprano  et  alto  est  d'une  exquise  pureté 
d'inspiration.  Le  contrepoint  par  imitation,  quoique  très  libre,  se  développe  aux  deux 
voix  avec  une  sécurité  et  une  douceur  étonnantes.  L'entrée  des  barytons,  mêlant  leurs 
accents  plus  fermes  à  la  fraîcheur  gracile  des  voix  d'enfants  donne  une  ampleur  extraor- 
dinaire à  la  mélodie  et  l'on  comprend  aisément  que  sous  les  voûtes  des  basiliques, 
cette  prière  modulée  se  déroulant  en  volutes  harmonique,  devaient  pénétrer  d'admira- 
tion les  foules  agenouillées  que  grisait  le  parfum  de  l'encens  estompant  les  verrières  de 
ses  nuages  bleutés . 

Ceci  ne  laisse  qu'une  bien  faible  idée  du  style  de  Josquin  de  Près.  11  faudrait  pour 
le  juger  entendre  ces  quatre  morceaux  qui  résument  d'une  façon  assez  complète  le 
génie  musical  de  l'artiste,  le  plus  grand  peut-être  de  ce  xvp  siècle  dont  l'aurore  gra- 
cieuse se  levait,  encore  embrumée  par  le  restant  de  la  barbarie  des  âges  qui  précédè- 
rent, brumes  légères,  nuées  fugitives  que  l'ardent  soleil  delà  Renaissance  ne  devait  pas 
tarder  à  dissiper. 

(À  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


L'ART  ET  LA  SOCIÉTÉ  MODERNE 


A  M.  Albert  Diot. 

Quelle  sera  la  société  future  ?  Nous  laisserons  les  sociologues  et  les  politiciens 
disputer  à  ce  sujet.  Pourtant,  sans  entrer  dans  leur  aride  domaine,  on  peut  entrevoir 
que  la  pauvre  Humanité,  tant  de  fois  déguisée  par  les  hommes  incapables  de  vivre 
simples  et  bons,  devra  choisir  encore  entre  deux  nouveaux  masques  aussi  disgracieux 
l'un  que  l'autre  :  masque  mafflu  de  la  ploutocratie,  masque  rageur  du  collectivisme. 

Triomphe  du  capital  par  l'industrialisme  à  outrance  — avènement  du  Démos  vain- 
queur de  par  le  nombre  et  l'envie  —  succès  des  égoïsmes  d'en  haut  ou  des  appétits 
d'en  bas,  tel  semble  devoir  être  le  dilemme  social,  — si  quelque  Deus  ex  machina  ne 
surgit  point. 

Quelle  pourrait  bien  être  la  place  de  l'Art  dans  l'affirmation  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  formules  ?  L'Art  ne  risquerait-il  point  d'y  périr,  ou  tout  au  moins  d'y  subir  une 
longue  éclipse  —  jusqu'à  l'âge  d'or  où  les  hommes  connaîtront  qu'avec  de  l'intelli- 
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gence  et  de  la  bonté,  l'on  peut  vivre  heureux  et  profiter  sans  grande  peine  des  biens  de 
ce  monde  ? 

Ploutos.  —  L'Art  veut  du  repos,  du  loisir,  du  goût.  L'homme  d'affaires,  in- 
dustriel, spéculateur,  financier,  n'a  guère  de  repos  ni  de  loisir  et  peu  de  goût  spontané. 
On  citera,  j'en  conviens,  tels  remueurs  de  millions,  fleurissant  le  matérialisme  de 
leur  vie  d'une  note  d'Art,  cultivée  souvent  avec  plus  de  splendeur  que  de  délicatesse. 
Exceptions  !  Exceptions  dues,  moins  peut-être  à  un  concept  vraiment  raffiné  qu'au  dé- 
sir violent,  marqué  en  tous  points  par  la  noblesse  de  «  fafiots  »  —  hodie  régnante  — 
d'imiter  l'insolente  et  élégante  aristocratie  de  parchemins,  celle  d'autrefois,  d'un  goût 
si  sûr  et  si  délicat. 

L'exemple  du  Nord-Amérique  est  probant.  On  y  achète  des  tableaux,  on  y  paie 
splendidement  des  virtuoses,  mais,  malgré  leur  nombre  et  leur  intelligence,  les  Trans- 
atlantiques n'ont  point  encore  apporté  de  contribution  notoire  à  la  musique  et  à  la 
peinture.  Or,  nous  sommes  atteints  de  yankisme,  et,  pour  peu  que  cela  continue,  nous 
serons  Yankees  avec  la  frénésie  de  copistes  affairés  de  lucre.  L'argent,  son  besoin,  son 
désir  se  substituent  de  plus  en  plus  aux  idéals  qu'il  a  d'abord  souillés  par  mélange. 
L'argent  avant  l'amour,  l'argent  avant  le  beau,  avant  la  conscience  du  travail...  et 
l'Art  est  comme  une  fille  sans  dot,  magnifiquement  belle,  qu'on  n'épouse  pas  par 
intérêt  —  à  moins  qu'on  ne  la  prostitue  au  commerce,  pour  en  tirer  profit. 

C'est  ce  qui  serait  à  craindre  dans  une  société  selon  la  formule  exclusivement  ca- 
pitaliste :  l'Art  devenant  une  branche  d'industrie.  La  tendance  en  est  bien  visible, 
malgré  les  très  nobles  et  très  purs  efforts  de  nos  vrais  maîtres.  L'Art  pour  la  vente, 
uniquement.  Le  germe  de  notre  race,  ainsi  dégradé,  pourrait  bien  ne  pas  survivre. 

Je  parlais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  du  Yankisme  artistique,  consistant  à  couvrir  de 
dollars  des  toiles  anciennes,  ou  des  modernes  pourvues  de  signatures  —  j'allais  écrire 
de  firmes  —  cotées,  comme  à  payer  fabuleusement  une  Patti.  Au  cours  de  mes  nom- 
breux voyages,  j'eus  l'occasion  de  subir  quelques-unes  de  ces  auditions  d'étoiles,  où 
les  moindres  places  coûtent  des  prix  stupidement  fous,  parce  que  s'y  montrer  est  indis- 
pensable à  la  conservation  de  son  rang  en  la  ville.  Rien  n'est  plus  triste,  exacte- 
ment. L'astre  de  première  grandeur  ne  scintille  pas  au  centre  d'une  constellation. 
Les  protagonistes  sont  piteux,  les  chœurs  insuffisants,  l'orchestre  est  lamentable. 
Cadre  minable  en  prétintaille.  L'artiste  sort  de  scène  muni  d'un  chèque  opulent,  soit, 
mais  avec  la  conscience  de  n'avoir  pas  été  lui.  Il  me  semble,  maintenant,  entendre 
Tamagno  dans  Lucia,  à  B...  Une  chose  lamentable,  creuse,  à  dégoûter  pour  toujours 
d'un  tel  théâtre,  sensationnel  là-bas.  En  musique,  le  mercantilisme  triomphant  nous 
apporterait  cela,  et  pire.  Des  gens  spéculeraient  sur  leur  gosier.  Les  auteurs  (lors- 
qu'on aurait  abandonné  le  vieux  fonds,  ce  qui  arriverait  fatalement)  écriraient  des  opé- 
ras à  gargarismes  pour  «  l'étoile  »  et  à  grand  spectacle  avec  beaucoup  de  lumière, 
beaucoup  de  clinquant,  beaucoup  de  danseuses,  beaucoup  de  femmes.  —  Mais  pas 
plus  de  méthode  que  de  symphonie. 

DÉMOS.  —  Dans  une  société  collectiviste,  le  mal,  pour  avoir  une  autre  forme, 
serait  tout  aussi  grand,  si  l'on  ne  réussissait  pas  à  faire  une  place  à  l'Esthétique  dans 
l'enseignement.  Le  peuple  n'est  plus  artiste.  L'homme  du  peuple  possède  à  l'état  brut, 
le  sentiment  du  beau,  mais  faute  de  culture,  ce  sentiment  périt.  Si  le  riche  a  le  goût 
faussé  par  la  mode,  le  pauvre  a  le  goût  détruit  par  l'ignorance  et  la  grossièreté.  Ce  qui 
tient  lieu  d'Art  aux  masses,  c'est  —  à  la  honte  de  nos  gouvernants  —  le  roman-feuil- 
leton des  journaux  pas  du  tout  littéraires,  l'image  violente  ou  bête  des  illustrés  à  un 
sou,  les  chansons  poisseuses  ou  bassement  réalistes  de  la  rue  ou  du  beuglant,  les  sale- 
tés de  caserne  ou  d'atelier  —  et  c'est  pâture  suffisante  pour  l'esprit  populaire.  En  dépit 
de  ses  admirateurs,  la  foule  a  les  plus  basses  tendances  morales.  Son  âme  est  un  dia- 
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mant  entouré  d'une  si  épaisse  gangue  qu'il  faudra  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
bonne  volonté  chez  des  éducateurs  bien  dirigés  pour  la  dégager  et  pour  faire  de  l'Occi- 
dental qui  vivra  dans  deux  ou  trois  générations,  l'égal  d'un  pasteur  de  l'Hellade  au 
temps  des  rapsodes  fils  d'Ollen  et  d'Homère,  et  des  Kitharèdes  blondes,  interprètes 
gracieuses  du  Beau  selon  les  dieux,  semeuses  d'harmonie  au  vent  qui  portait  des  ryth- 
mes au  plus  lointain  de  cette  terre  dont  l'évocation  nous  enchante  et  nous  rend  honteux 
de  nous-mêmes,  nous  qui,  bourrés  de  calcul  et  d'aperçus  de  sciences,  préférons  la  fer- 
raille au  marbre  pour  orner  nos  villes  et  bâtir  nos  maisons. 

*    * 

L'Art  est  à  une  nation  ce  que  l'éducation  est  à  un  homme.  C'est  le  raffinement 
en  même  temps  que  l'expression  de  son  cerveau,  de  son  génie,  de  ses  traditions,  de  ses 
tendances.  Et,  dans  le  conflit  social,  susceptible  d'être  résolu  par  la  domination  de 
deux  castes  aussi  mal  douées  l'une  que  l'autre  au  point  de  vue  de  la  compréhension 
artistique,  l'Art  court  le  risque  de  n'être  plus  qu'un  accessoire,  un  agrément,  un  orne- 
ment, un  métier,  quelque  chose  de  banal,  d'avili,  un  génie  sans  aile,  disgracieux 
comme  les  oiseaux  de  haut  vol  qui,  posés  à  terre,  ne  savent  point  marcher,  parce 
qu'ils  ont  coutume  de  planer,  s'y  traînent  lourdement,  et  meurent. 

Pour  empêcher  le  plus  possible  cette  faillite  de  I'Art  dont  la  vision  se  dégage  trop 
de  la  conception  des  sociétés  utilitaires,  il  conviendrait  de  faire,  dès  maintenant,  une 
large  part  à  l'esthétique  dans  l'enseignement.  La  communion  des  intérêts  mérite  d'être 
compensée  par  l'élévation  des  intelligences  vers  le  beau  intrinsèque.  Des  auditions, 
pour  la  musique  et  la  littérature  —  beaucoup  d'auditions  des  Maîtres.  Des  visites  aux 
Musées  ;  la  diffusion  par  le  dessin  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  statuaire, 
telles  devraient  être  les  grandes  lignes  de  ces  cours  de  «  formation  du  goût  ».  On  a 
bien  introduit,  dans  les  lycées,  la  gymnastique  inconnue  de  nos  pères.  Il  en  résulta  la 
vulgarisation  du  sport,  qui  est  une  excellente  chose.  Pourquoi  l'Esthétique  n'obtien- 
drait-elle pas  une  place  équivalente,  dût-on  supprimer  à  son  profit  certaines  parties  fort 
inutiles  du  fatras  dont  on  encombre  actuellement  les  jeunes  mémoires  ? 

Et  surtout,  alors,  pas  d'appréciations  de  pédants  et  de  pions  pour  définir  et  classer 
ce  qui  aurait  été  entendu  ou  vu.  Pas  de  ces  livres  genre  «  Cours  de  littérature  »  où 
l'on  inculque  aux  enfants  l'opinion  toute  faite  de  cuistres  molestant  à  pleines  pages  le 
génie,  au  nom  d'une  lexicologie  qu'ils  appliquent  mal.  Laisser  aux  élèves  l'intégrité  de 
leurs  impressions,  d'abord  frustes  et  ignorantes,  successivement  plus  affmées,  pour 
permettre  aux  jugements  de  se  former  spontanément  et  avec  une  variété  due  à  la 
diversité  des  tempéraments,  variété  d'où  résultera  plus  tard  pour  une  généralité, 
comme  actuellement  pour  une  élite,  cette  uniformité  du  goût  qui  est  le  meilleur  garant 
de  la  discussion  ou  de  l'étude,  grâce  auxquelles  on  échappe  à  la  monotonie. 

Il  conviendrait  peut  être  de  songer  à  ce  que,  sur  le  flot  montant  du  matérialisme 
pratique,  surnage  cette  chose  d'émanation  surhumaine  à  laquelle  les  peuples  barbares 
et  primitifs  ont  donné  un  peu  de  leur  temps  dès  que  la  faim  et  le  péril  leur  laissaient 
du  répit:  à  l'Art,  dérivatif  des  appétits  au  profit  des  intelligences,  au  Beau,  compensa- 
tion indispensable  de  l'Utile,  aux  harmonies,  aux  eflfigies  qui  détournent  —  au  moins 
pour  quelques  instants —  la  pensée  du  lucre,  élèvent  le  cœur  et  rendent  l'homme  plus 
sociable,  meilleur,  en  un  mot  —  plus  humain. 

Jean  Marcel. 
Issongo,  mars  1904. 
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Gustaie  Mailler  et  la  «  Deuxième  Syinpiionie  » 

Gustave  Mahler  est  né  à  Kalischt,  en  Bohème,  le  7  juillet  1860.  Il  fit  ses  études  â 
Iglau,  Prague,  puis  à  l'Université  de  Vienne  et  fut  élève,  dans  cette  ville,  d'Anton 
Brùckner. 

Il  fut  ensuite  successivement  chef  d'orchestre  dans  les  théâtres  de  Prague.  Leipzig, 
Pestk,  Hambourg,  et,  depuis  1897,  il  est  chef  d'orchestre  et  directeur  de  l'Opéra  de 
Vienne. 

Œuvres  principales,  éditées  chez  Joseph  Weinberger,  à  Vienne  :  Quatre  Sympho- 
nies pour  grand  orchestre  (dont  deux  avec  chœurs  et  soli),  un  poème  pour  chœur  et 
orchestre  Das Klagende  Lied,  de  nombreux //e^/er,  avec  accompagnement  d'orchestre 
ou  de  piano. 

Lorsque  j'arrivai  en  Allemagne,  il  y  a  deux  ans,  mon  plus  grand  désir  était  de 
connaître  une  des  œuvres  de  Gustave  Mahler.  J'en  avais  entendu  parler  comme  de  mo- 
numents extraordinaires,  aux  dimensions  colossales...  Malheureusement,  quand  le 
maître  vint  lui-même  diriger  à  Munich  la  première  exécution  de  sa  4^  symphonie, 
j'étais  malade  ;  il  me  fallut  renoncer  à  l'entendre.  Le  lendemain,  l'un  de  mes  amis, 
d'ordinaire  très  calme,  fait  irruption  dans  ma  chambre  et,  a.'ant  même  que  je  le  ques- 
tionne, il  me  narre  ses  impressions:  Mahler?  me  dit-il  :  Un  Voltaire  musical!  L'œuvre 
qu'on  a  jouée  est  celle  d'un  sceptique,  d'un  ironiste  ;  ce  sont  des  sarcasmes  froids, 
mais  qui  vous  transpercent  !  Puis,  il  me  donne  des  détails  sur  Mahler  lui-même  :  11 
a  passé  la  quarantaine,  est  depuis  sept  ans  chef  d'orchestre  et  directeur  à  l'Opéra  de 
Vienne,  où  il  déploie  une  activité  fébrile  ;  il  a  dû  soutenir  des  luttes  terribles,  et,  s'il 
a  des  admirateurs  fervents,  il  a  autant  d'ennemis... 

Je  ne  tardai  pas  à  m'en  convaincre.  Sa  4^  symphonie,  qui  fit  le  tour  de  l'Alle- 
magne, fut  accueillie  avec  acclamations  d'une  part,  protestations  de  l'autre.  Et  vous  le 
savez,  le  ton  de  certains  critiques  allemands  ne  comporte  pas  toujours  beaucoup  de 
courtoisie  et  d'aménité  !  Oyez  plutôt  leur  opinion  sur  le  prélude  de  l'Etranger  de  V. 
d'Indy.  Pour  nombre  de  critiques  allemands,  la  musique  n'est  qu'un  moyen  d'élucu- 
brer  de  longues  et  diffuses  théories  philosophiques  ;  ils  se  servent  de  la  musique 
comme  d'un  tremplin,  pour  exposer  au  monde  leurs  théories,  leur  philosophie,  leur 
panacée  universelle,  et  ils  oublient  son  vrai  but  qui  est  tout  simplement  d'émouvoir . 

Lorsque  je  questionnai  les  artistes  au  sujet  de  Mahler,  ce  fut  la  même  chose  ;  il 
me  semblait  voir  un  parti  pris  violent  contre  ce  musicien. 

J'eus  bientôt  l'explication  du  mystère  :  M.  Mahler,  me  dit  un  initié,  vit  en  soli- 
taire. Il  n'appartient  à  aucune  clique,  il  ne  veut  rien  savoir  des  coteries  d'école,  il  mé- 
prise profondément  tout  ce  qui,  pour  réussir,  est  obligé  d'aliéner  sa  liberté,  de  crier 
«  Vive  le  Roi  »  ou  Vive  la  République  »  selon  le  temps.  Cependant,  tout  le  monde 
s'incline  devant  ses  prodigieuses  capacités  de  compositeur,  de  chef  d'orchestre  et  de 
directeur  de  théâtre. 

Je  ne  savais  donc  rien  sur  son  œuvre,  si  ce  n'est  les  mille  anecdotes  qui  la  con- 
cernent, et  dans  cet  état  d'esprit,  j'entendis  pour  la  première  fois  sa  deuxième  Symphonie, 
à  Bâle,  en  juin  dernier,  lors  de  la  fête  annuelle  des  compositeurs  allemands.  C'est  dans 
l'ancienne  cathédrale,  s'élevant  sur  une  colline  au  bord  du  Rhin,  dans  un  site  pitto- 
resque, que  me  fut  révélée  cette  œuvre  titanique,  que  l'on  peut  compter  parmi  les  plus 
grandes  qu'enfanta  le  génie  humain. 

jamais  cette  impression  ne  s'effacera,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'éprou- 
ver seront  dans  mon  cas  ;  le  public  ému,  transporté,  et  oubliant  le  lieu  dans  lequel 
il  se  trouvait,  fit  une  ovation  enthousiaste  à  l'auteur  ;  il  sentit  là  une  œuvre  indépen- 
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dante,  une  œuvre  venue  du  cœur  et  qui  parlait  dijectement  au  sien.  Depuis,  j'ai  étudié 
de  près  la  symphonie  de  M.  Mahler,  et  l'analyse  n'a  fait  que  confirmer  mes  premiers 
élans  de  spontanéité. 

M.  Mahler  n'appartient,' ai-je  dit,  à  aucune  secte.  11  est  cependant  adversaire  con- 
vaincu du  «  programme  explicatif  »,  et  cela  avec  raison,  car  c'est  actuellement  une 
infection,  en  Allemagne  !  On  ne  peut  plus  entendre  une  symphonie  de  Beethoven,  sans 
qu'on  vous  offre  des  brochures  classant  et  disséquant  les  moindres  intentions  théma- 
tiques. Mais  si  Mahler  peut  être  considéré  en  ce  sens  —  et  dans  beaucoup  d'autres  — 
comme  l'antipode  de  Richard  Strauss,  il  ne  faudrait  pas  voir  en  lui  un  apôtre  de 
quelque  autre  doctrine.  Sa  musique,  toute  expressive,  est  un  moyen  de  créer  de  la  vie, 
de  cristalliser  la  joie,  la  souffrance,  tous  les  sentiments  humains  où  elle  excelle,  et, 
orsqu'elle  veut  préciser  davantage,  M.  Mahler  lui  adjoint  la  parole,  sous  forme  de  solo 
ou  de  chœur. 

On  reproche  à  M.  Mahler  de  manquer  d'originalité.  Cette  remarque,  qui,  de 
prime  abord,  semble  avoir  quelque  raison,  s'évanouit  bien  vite  à  l'examen.  Mélodique- 
ment,  son  œuvre  s'apparente  assez  à  Schubert,  Wagner,  et  surtout  à  Bruckner  ;  cepen- 
dant, en  ligne  générale,  elle  est  incontestablement  personnelle,  j'en  dirai  autant  de  sa 
contrapuntique,  de  sa  façon  originale  de  juxtaposer  les  thèmes,  de  l'harmonie,  riche, 
robuste  et  vibrante.  Une  particularité  intéressante  et  tout  à  fait  neuve,  c'est  l'effet  so- 
nore obtenu  par  la  gradation  opposée  des  nuances.  D'ailleurs  l'orchestration  de  Mahler 
tient  du  prodige.  Tout  sonne,  tout  est  clair,  rien  n'est  écrit  pour  l'œil.  Il  faudrait  tout 
un  traité  pour  analyser  ses  procédés,  et  le  parti  immense  qu'il  tire  des  timbales,  de  la 
batterie,  des  trompettes,  notamment. 

Ce  qui,  dans  son  œuvre,  frappe  immédiatement,  au  point  de  vue  technique,  c'est 
la  clarté  et  la  simplicité  des  moyens.  M.  Mahler  fait  penser  à  un  poète-philosophe  qui 
employerait  un  vocabulaire  très  simple,  des  mots  usuels  que  chacun  peut  saisir  d'em- 
blée ;  aucun  fatras  de  spécialiste  !  Et  de  cette  langue  d'une  netteté  classique,  d'une 
logique  de  structure  impeccable,  qui  partout  donne  l'impression  d'une  impérieuse 
nécessité,  la  puissante  pensée  de  Mahler  surgit  d'autant  plus  facilement  qu'elle  n'a  pas 
d'obstacle  entre  elle  et  le  public  ;  l'émotion  est  ébranlée  immédiatement  ;  la  forme  est 
vaincue  par  la  pensée,  elle  s'efface,  on  ne  songe  plus  aux  mots  —  aux  notes  —  mais 
on  vit  directement  la  pensée  de  l'auteur.  C'est  comme  en  présence  d'un  acteur  de 
génie  :  il  nous  fait  oublier  son  talent,  mais  nous  arrache  des  larmes. 

Si  M.  Mahler  se  soucie  fort  peu  d'étonner  le  spécialiste  ou  d'ébahir  le  bourgeois, 
s'il  ne  s'arrête  pas  aux  puérilités  d'un  accord  bizarre  ou  d'un  effet  d'orchestration  cha- 
touilleux, il  ne  se  prive  pour  cela  de  rien  !  Toutes  les  ressources  modernes  lui  sont  fa- 
mihéres.  Il  n'en  est  pas  l'esclave,  il  ne  s'est  entiché  d'aucun  système  tyrannique,  mais 
il  a  su  se  les  asservir  tous,  et  les  utilise  à  point  nommé,  lorsque  le  sens  intérieur 
l'exige  ;  car  dans  son  œuvre,  tout  se  subordonne  à  cette  pensée,  tout  concourt  à  ce 
but  ;  pendant  les  deux  heures  que  dure  sa  symphonie  on  ne  ressent  jamais  une  minute 
d'ennui  ou  de  longueur. 

Dès  les  premières  notes,  la  grandeur  tragique  nous  saisit  et  nous  pénètre  :  on  est 
comme  en  présence  des  grands  problèmes  de  la  vie  ou  delà  mort...  Ce  n'est  point  une 
lutte,  mais  la  peinture  du  Destin  implacable  et  farouche.  De  temps  en  temps  une  lueur 
d'espoir  se  fait  entrevoir,  une  félicité  vague,  à  travers  un  voile  de  douleurs...  Mais  les 
rythmes  lourds  des  basses  persistent  obstinément  et  se  transforment  en  une  marche 
funèbre,  lente  et  sourde,  avec  de  scintillantes  tenues  de  trompettes  pp,  auxquelles 
répondent  les  roulements  mats  et  voilés  de  la  timbale. 

La  seconde  partie,  d'une  naïveté  charmante,  nous  transporte  dans  un  autre 
monde,  un  monde  de  rêve,  de  quiétude,  de  douceur  ;  une  mélodie  délicate  revient  en 
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variations,  séparées  par  des  épisodes  délicieusement  instrumentés   —  dans  la  tonalité 
laiteuse  de  la  &.  — 

Quant  au  scherzo,  c'est  l'un  des  morceaux  les  plus  extraordinaires  qu'on  ait  écrits^ 
une  peinture  de  sentiments  qu'on  n'avait  pas  tentée  jusqu'à  présent:  une  gaieté  forcée, 

un  sourire  constant  qui  cache  une  ironie  froide,  une  douleur  inapaisée Et  pourtant 

rien  ne  justifie  musicalement  cette  sensation,  aucune  parodie  facile,  aucun  moyen 
extérieur  en  carton  !  Seule  l'impression  désespérante  d'un  3/8  en  doubles  croches,, 
obstinément  legato  et  piano.  Cela  coule,  coule,  avec  une  immuable  lenteur  qui  vous 
hypnotise,  comme  un  fleuve —  comme  le  fleuve  de  la  vie,  qui  suit  son  cours  et  qu 
rien  ne  peut  arrêter.  C'est  l'impassibilité  de  la  Nature  à  l'égard  de  l'homme  !  La 
vanité  qu'il  y  a  dans  tout  espoir  de  progrès  !  Vanité  des  utopies  humaines  :  Le  Mal  est 
là,  l'homme  est  ainsi,  rien  ne  le  changera.  Parfois  une  flûte  ou  un  hautbois  ricanent 
ironiquement,  tandis  que  les  sons  rauques  du  tamtam  laissent  apercevoir,  derrière 
cette  joie  menteuse,  un  cœur  qui  saigne...  L'angoisse  nous  envahit  ;  cette  indifférence 
nous  exaspère,  et  l'oppression  nous  étouffb  comme  à  l'approche  d'un  gros  orage.  Alors 
vient  un  admirable  épisode  en  mi  majeur,  une  mélodie  intensément  expressive,  chan- 
tée par  les  quatre  trompettes,  avec  les  harpes,  une  broderie  des  violons  et  de  douces 
notes  de  violoncelle,  vraie  lueur  ensoleillée  qui  se  glisse  dans  nos  cœurs  comme  un 
baume.  Mais  l'ironie  reprend,  la  douleur  de  l'impuissance  nous  étreint  de  nouveau  et 
les  dernières  notes  s'éteignent  vagues,  incertaines,  nous  laissant  en  proie  à  la  lassitude 
et  au  désespoir. 

Alors,  une  voix   humaine  s'élève  mystérieuse des  accords  solennels,  d'une 

sérénité  infinie  vibrent  doucement... 

«  Der  Menscb  îiegt  in  grœsster  Noth  ! 
Der  Menscb  Iiegt  in  grœsster  Pein  ! 
Je  lieber  nwecbt'ecb  in  Hinimel  sein  !  » 

(L'homme  gît  dans  la  plus  grande  détresse  !  L'homme  gît  dans  la  plus  grande 
douleur  !  Mieux  vaudrait  être  au  ciel  !  ) 

M.  Mahler  a  tiré  ces  paroles  d'une  naïve  poésie  populaire  :  il  joint  ici  ce  caractère 
simple  à  la  plus  haute  idée  philosophique.  Ce  petit  épisode  est  un  pur  chef-d'œuvre. 
Rarement  une  telle  expression  a  été  atteinte  avec  une  aussi  grande  simplicité.  Quelle 
chaleur  et  quelle  foi  dans  les  harmonies  délicieuses  qui  souhgnent  le  chant  au  passage 
«  Icb  bin  von  Gott  und  will  wieder  ^u  Gott  !»  —  «  Je  viens  de  Dieu  et  veux  retour- 
ner à  Dieu  !  Il  me  donnera  une  lumière.  Il  m'éclairera  jusque  dans  la  vie  éternelle  ! 

Le  finale  prodigieux  qui  clôt  cette  œuvre  gigantesque  ne  saurait  se  décrire  ;  rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  sa  puissance.  Tout  concourt  ici,  dans  une  impression  de 
grandeur  surnaturelle,  à  glorifier  l'idée  philosophique  qui  inspira  M.  Mahler  :  La 
Résurrection. 

Cette  conclusion  titanique  —  le  mot  n'est  pas  exagéré  —  atteint,  par  moments, 
les  sommets  les  plus  élevés  de  l'art.  L'on  chercherait  en  vain,  dans  d'autres  œuvres, 
des  épisodes  comparables  à  celui  du  «  Grand  Appel  ».  Je  me  souviendrai  toujours  du 
frisson  qui  agita  le  public,  lorsque,  sous  les  immenses  voûtes  de  la  cathédrale,  sous  la 
lueur  mystique  des  vitraux,  dans  la  pénombre  de  l'orchestre  s'éteignant  peu  à  peu,  cet 
Appel  se  fit  entendre....  Un  roulement  de  grosse  caisse ppp  et,  tout  au  loin,  un  cor... 
presque  lugubre  ;  un  Silence...  puis,  une  trompette  répond  ^^...  puis  une  flûte,  tel  un 
oiseau,  tels  les  derniers  vestiges  de  la  vie  terrestre...  d'autres  voix  de  trompettes  s'in- 
terpellent au  loin...  le  piccolo  trille  encore,  et  tout  se  tait  dans  le  mystère  et  l'attente... 
Alors,  ppp,  un  chœur  a  capella  murmure,  avec  une  grande  douceur,  les  paroles 
attendues  : 
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«  Aiifersteh'n  !  Ja  aufersteb'n  wirst  du  inein  Staub  nacb  kur:(er  Ruh  ! 
UusterhUch  Leben  wird  der  dich  rief  dir  geben  ! 

(Tu  ressusciteras  !  Oui,  tu  ressusciteras,  ma  poussière,  après  un  court  repos  ! 
Celui  qui  t'appelle  te  donnera  la  vie  éternelle  !) 

Et  Torchestre  chante,  chante  l'espoir  et  la  consolation. 

Le  contralto  solo  rappelle  un  épisode  du  final,  souligné  de  paroles  admirables,  de 
'.  Mahler  : 

«  O  glauhe  Mein  Her;(  o  glaube  :  Es  gebt  dir  nichts  verloren  !  Dein  ist,  Dein,  ja 
Dein,  was  du  gesehnt  !  Dein,  was  du  geliebt,  wa^  du  gestrittcn  !  O  glaube  :  Du  wardst 
nicht  uinsonst  geboren  !    Hast  nicht  umsonst  gelebi,  gelitten  !  » 

—  Oh  !  crois,  mon  cœur  :  Rien  n'est  perdu  pour  toi  !  A  toi  ce  que  tu  as  désiré,  ce 
que  tu  as  aimé,  ce  que  tu  as  combattu  !  O  crois,  tu  n'es  pas  né  en  vain  !  Tu  n'as  pas 
en  vain  vécu,  souffert  !  » 

Et,  sous  un  trille  suraigu  des  violons,  unis  aux  trombones  pp,  le  chœur  d'hom- 
mes proclame  l'axiome,  la  loi  primordiale  : 

«  IVas  eutstanden  ist,  dass  muss  veegeben  l 
Was  vërgangen^  auferstehen  !  » 

—  Ce  qui  est  né  doit  disparaître  ! 
Ce  qui  est  passé  doit  renaître  ! 

Les  soli  s'entrelacent  au  chœur  et,  dès  lors  ce  ne  sera  plus  qu'un  immense  cres- 
cendo qui  emplira  nos  cœurs  de  joie  et  de  foi  !  La  souffrance  et  la  mort  sont  vaincues  ! 
Nous  avons  désormais  confiance  en  notre  immortalité  !  Le  chœur,  l'orgue  et  l'or- 
chestre entonnent  l'hymne  de  la  Résurrection,  tandis  que  des  cloches  graves  et  mysté- 
rieuses se  joignent  à  cet  ensemble  imposant, 

Si  l'œuvre  de  Mahler  me  fit  une  impression  énorme,  je  n'oublierai  pas  l'attitude 
du  public  sortant  de  cette  cathédrale  :  Il  ne  discutait  pas,  ne  théorisait  pas,  ne  dissé- 
quait pas  !  Non,  il  venait  de  vivre  la  vie,  de  repasser  ses  joies,  ses  peines,  ses  lassi- 
tudes et  ses  espoirs.  Et,  sans  chercher  à  savoir  si  la  philosophie  de  M.  Mahler  était 
chrétienne  ou  panthéiste,  il  s'en  allait  ému,  plus  fort,  plus  heureux,  plus  puissant  ! 

C'est  là  le  seul  public  qu'il  faut  à  de  telles  œuvres  :  Un  public  qui  laisse  encore 

parler  son  cœur,  —  sans  l'étouffer  par  les  raisonnements  empruntés  au  journal  qu'il  lit, 

—  un  public  qui  ait   souffert,  aimé,  joui,   vécu  pleinement....  Il  me  semble  que  l'on 

trouverait  un  tel  public  à  Paris,  que  la  nature  spontanée  et  enthousiaste  du  Français 

est  faite  pour  tressaillir  en  face  d'œuvres  aussi  sincères,   œuvres  non  seulement  très 

élevées  au  point  de  vue  artistique,  mais  humainement  bienfaisantes,  en  ce  sens  qu'en 

réagissant  contre   les   tendances  pessimistes  de  notre  époque,  elles  stimulent  notre 

courage  et  notre  énergie. 

Ernest  BLOCH 
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Le  mouvement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Un  des  traits  caractéristiques  de  la  période  musicale  actuelle  en  Allemagne  est 
l'oubli  presque  complet  où  est  tombé  Mozart.  Je  sais  bien  qu'il  existe  un  peu  partout 
des  Mo\art  Vereine  (Associations  Mozart)  et  que  Munich,  chaque  été,  convie  le  monde 
à  des  représentations  modèles  des  œuvres  dramatiques  du  Maître  de  Salzbourg.  Mais, 
d'abord,  les  Mozart  Vereine  jouent  surtout  du  Schumann  et  du  Brahms  et  puis,  les 
représentations  du  Théâtre  de  la  Résidence  sont  un  accident  en  dehors  de  la  vie 
nationale.  Le  fait  est  que  durant  cette  dernière  saison,  il  m'a  été  donné  une  fois  d'en- 
tendre la  Flûte  enchantée  et  Don  Juan  ;  des  symphonies,  on  n'en  parle  même  plus  ! 
Dans  les  milieux  compétents  lorsqu'on  nomme  Mozart  c'est  pour  dire  qu'il  est  fade 
(un  de  ces  mots  germanisés  qu'on  prononce  fââdé),  bien  qu'il  soit  charmant  par 
endroits. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  parce  qu'il  est  vieux  jeu  qu'il  ne  paraît  plus  aux  affiches, 
car  aussi  bien  devrait-on  cesser  de  donner  régulièrement  les  Contes  d! Hofmann 
montés  à  grands  frais  par  l'opéra  Royal,  la.  Juive,  Stradella,  C^aret  Charpentier,  le 
Trouvère  etc.  etc.,  ou  bien  à  l'orchestre  Schubert  et  Mendelssohn  ;  non,  c'est  parce 
qu'on  ne  le  comprend  pas. 

Sans  cloute,  le  chauvinisme  organisé  de  nos  voisins  s'est  emparé  de  Mozart,  a 
divinisé  son  nom,  en  a  fait  le  parallèle  obligé  de  celui  de  Beethoven  (mais  il  y  a  loin 
du  mot  à  la  chose).  Il  est  considéré  devant  l'étranger  surtout,  comme  propriété 
nationale.  C'est  une  de  ces  propriétés  qui  coûtent  plus  cher  qu'elles  ne  valent,  une  de 
ces  propriétés  qu'on  garde  par  amour-propre  mais  dont  on  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  se  défaire  contre  un  bon  prix.  Pour  en  repeindre  la  façade  de  temps  à  autre  on 
cite  un  mot  de  Wagner  ei  il  suffit  que  Wagner  ait  paru  louer  pour  qu'on  admire. 
Somme  toute  on  nous  l'abandonne  ce  pauvre  Mozart;  il  est  fait  à  notre  taille  ou 
plutôt  nous  à  la  sienne.  Tandis  que  Beethoven  !  Ah  !  celui-là  défense  d'y  toucher  1  : 
N'est-il  pas  une  spécialité  dont  l'Allemand  seul  a  le  monopole?  Un  critique  de  Berlin 
ne  disait-il  pas  que  Weingartner  étant  né  à  Zara  en  Dalmatie  était,  de  ce  fait,  incapa- 
ble de  comprendre  les  neuf  symphonies?  !  Il  serait  trop  long  et  fastidieux  de  relever 
toutes  les  amabilités  dont,  à  ce  propos,  sont  gratifiés  nos  grands  chefs  d'orchestres 
parisiens. 

Mozart  est  tellement  l'opposé  de  l'idée  que  les  Allemands  se  font  de  l'art,  sa  ma- 
nière est  tellement  le  contraire  de  leur  façon  de  procéder  et  de  sentir  que  j'en  suis  à 
me  demander  s'ils  l'ont  jamais  saisi  de  ce  côté  du  Rhin.  Il  est  avant  tout  la  mesure, 
cette  qualité  essentiellement  classique  et  latine,  c'est-à-dire  l'harmonieux  dosage  de 
forces  combinées  en  vue  d'un  effet  d'ensemble,  il  est  la  clarté  translucide,  la  sérénité, 
la  logique  et  la  santé.  Il  est  si  pondéré  qu'il  en  paraît  manquer  de  puissance,  comme 
Racine,  il  est  si  limpide  qu'il  leur  semble  superficiel,  il  est  si  radieux  et  si  bien  portant 
que  leur  sentimentalité  rêveuse,  forme  morbide  d'une  impuissante  sensualité,  ne  sau- - 
rait  y  trouver  d'excitation.  Sa  musique  au  lieu  d'être  psychologique,  sensible  ou  même 
philosophique  est  OTU5/ca/e.  Peu  de  compositeurs  (Gluck  peut-être,  qu'on  ne  joue  pas 
davantage)  ont  eu  à  son  degré  le  sens  du  dramatique  et,  quelque  paradoxal  que  cela 
paraisse,  c'est  un  sens  que  les  Allemands  n'ont  qu'à  demi,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  Beethoven,  Schumann  ou  Wagner,  le  symbolisme  de  ce  dernier  étant  pour  la 
plupart  du  temps  autre  chose  que  du  théâtre.  Enfin  on  n'est  plus  capable  de  le  jouer, 
à  la  scène  du  moins.  La  tradition  de  Bayreuth  a  tué  la  voix  humaine.  Or  Mozart  quel 
que  soit  l'instrument  pour  lequel  il  écrit  en  exige  tout  ce  que  permettent  les  limites 
logiques  de  sa  capacité.  Représentez-vous  le  même  acteur  devant  chanter  Don  Juan  et 
Hans  Sachs,  Eva  et  Suzanne,  Lohengrin  et  le  Comte  Almaviva  ! 
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A  tout  cela  il  y  a  comme  je  le  disais  tantôt,  l'objection  des  représentations  du 
Théâtre  de  la  Résidence,  des  merveilles  de  reconstitutions  artistiques:  Une  petite  salle 
rococo  qui  est  un  bijou  où  Mozart  paraît  dans  son  vrai  jour  avec  les  moyens  dont  il 
disposait  !  N'est-ce  pas  une  évocation  exquise  du  passé?  Il  y  a  loin  de  là  à  une  œuvre 
d'art  d'abord.  Ensuite,  s'il  est  démontré  que  ces  représentations  en  elles-mêmes  sont 
ex  cellentes,  elles  n'en  sont  pas  moins  une  erreur.  Ce  que  représente  la  tradition,  ce 
que  nous  y  cherchons  ce  n'est  pas  le  milieu  démodé  mais  ce  qu'elle  garde  d'éternel, 
de  vivant,  d'universel.  Dans  Mozart  le  cadre  est  suranné,  seules  une  curiosité  d'histo- 
rien ou  une  fantaisie  de  snob  ont  intérêt  à  le  redorer  !  Que  diriez-vous  s'il  plaisait, 
chaque  année,  à  M.  Claretiede  donner  le  Cid,  Andromaque,  Athalie,  Polyeucte  dans 
les  décors  et  avec  la  mise  en  scène  de  1650  ou  si  les  autorités  de  Londres  faisaient 
jouer  sur  un  nouveau  Théâtre  du  Globe,  Ophélie  ou  Desdémone  par  des  acteurs 
comme  au  temps  de  Shakespeare  ?  Je  ne  vois  pas  très  bien  ce  que  le  public  y  gagne- 
rait. Les  chefs-d'œuvre  sont  des  chefs-d'œuvre  parce  que,  sous  l'enveloppe  du  milieu 
où  ils  naquirent  (et  souvent  en  dépit  de  ce  milieu)  transparaît  l'humanité  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  général.  Et  tout  ceci  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  que  je  vous 
disais  l'autre  jour  du  respect  de  la  pensée  des  maîtres  qui  va  se  perdant  en  Allemagne. 
Représenter  Auguste  comme  le  Louis  XIV  de  la  place  des  Victoires  avec  une  perru- 
que farcie  de  lauriers  ou  comme  on  le  fait  au  Théâtre  français,  cela  importe  en  somme 
peu.  Mais  si  altérant  l'œuvre,  quitte  à  la  remettre  dans  son  cadre  vieilli,  vous  vous 
serviez  des  rajeunissements  de  texte  d'Andrieux  par  exemple  tout  en  rétablissant  la 
scène  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  croyez-vous  que  le  vieux  Corneille  y  aurait  son  compte? 
Le  temps  des  perruques  est  passé.  Don  Juan  demeure.  Puisque,  cependant,  on  est  en 
voie  de  reconstitution  pourquoi  ne  pas  éclairer  la  scène  aux  chandelles,  pourquoi  ne 
pas  chercher  les  belles  étrangères  en  chaises  à  porteurs  dans  leurs  hôtels  avec  la 
recommandation  de  mettre  du  rouge  et  <ies  mouches,  de  se  poudrer  les  cheveux  et  de 
venir  en  robes  à  paniers.  Rien  n'empêcherait  pour  rendre  l'illusion  complète  de  trans- 
former le  petit  théâtre  en  salle  de  bal  costumé. 

Tout  ceci  part  d'un  point  de  vue  éminemment  inartistique  qui  domine  depuis 
quelque  temps  dans  les  théâtres  royaux  de  Munich.  La  recherche  de  la  vérité  scénique 
poussée  jusqu'à  la  puérilité  et  l'exagération  de  l'importance  des  décors.  Une  œuvre 
dramatique  a  besoin  de  l'illusion  de  la  mise  en  scène  pour  vivre  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  soit  tuée  par  le  luxe  abusif  de  cette  mise  en  scène  Je  sais  qu'on  se  prévaut  de 
"Wagner  et  de  la  minutie  avec  laquelle  tout  est  réglé  dans  son  théâtre.  A  cela  on 
pourrait  répondre  que  Wagner  a  pu  se  tromper,  que  de  merveilleuses  pages  descrip- 
tives comme  la  chevauchée  des  Walkyries  par  exemple  sont  affaiblies  par  la  mala- 
dresse des  effets  scéniques  et  que  toute  sa  ménagerie  perd  sensiblement  à  être  mobi- 
lisée. Mais  que  dirait  le  maître  s'il  voyait  ici  le  Venusberg,  le  cygne  de  Lohengrin,  le 
dragon  de  Siegfried,  etc.,  etc.  Pour  authentiques  que  soient  les  détails  d'une  décora- 
tion, encore  faut-il  que  l'ensemble  en  soit  beau.  Et  c'est  ce  qui  n'arrive  hélas  pas  tou- 
jours à  l'Opéra  royal  de  Munich. 

Je  voudrais  vous  dire  quelques  mots  de  Lobelamf  de  Ludwig  Thuille-Thuille,  pro- 
fesseur de  composition  au  Conservatoire  royal  de  Munich  qui  est  avec  Stavenhagen 
l'âme  de  cette  institution.  Nous  leviendrons  sur  tous  deux  quand, prochaincrr  ent  nous 
étudierons  la  vie  musicale  en  Allemagne  dont  ils  sontdetrès  importantsfacteurs.  Lobe- 
tani  (nom  propre  mtraduisible)  est  une  idylle  dramatique  exquise,  un  conte  d'amour 
et  de  rêves  bleus.  Le  livret  est  de  Bierbaun  l'un  des  poètes  favoris  de  la  jeune  Alle- 
magne contemporaine.  O.-J.  Bierbaum  représente  le  néo-romantisme  qui  est  une 
réaction  contre  les  excès  du  naturalisme  de  Hauptemann  et  les  platitudes  tapageuses 
de  Sudermann  et  ce  mouvement  est  bien  la  forme  la  plus  adéquate  à  l'âme  même 
des  races  germaniques.  Lobetanz  ce  n'est  rien  qu'un  tissu  délicat  ou  mieux  une  bro- 
derie sentimentale  et  fantaisiste  sur  le  thème  de  l'amour.  Une  jeune  princesse  belle 
comme  le  jour  se  meurt  d'un  mal  inconnu.  En  vain  les  plus  grands  poètes  du 
royaume  s'efforcent-ils  de  la  distraire,  elle  languit.  Le  violon  d'un  gai  musicien  am- 
bulant Lobetanz  lui  rend  la  vie.  Ils  s'aiment,   comme  on  s'aime  dans  le  pays  des  son- 
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ges,  et  se  marient  sous  le  gibet  même  ou  Lobetang  allait  être  pendu.  La  partition  est 
un  bijou  de  grâce,  de  parfum  délicat,  de  sensibilité  et  de  poésie.  Je  cite,  au  hasard, 
tout  le  rôle  du  violon  séducteur,  l'air  de  Lobetanz  dans  les  branches  d'un  tilleul,  sa 
grande  ballade  du  3»  acte  où  passe  un  puissant  souffle  dramatique  et  enfin  la  marche 
qui  accompagne  le  pauvre  chemineau  au  gibet  et  petit  à  petit  se  transforme  en  une 
danse  folle.  Elève  de  Rheinberger  et  des  vieux  maîtres,  Thuille  est  relativement  un 
tard  venu  dans  l'armée  wagnérienne,  il  n'en  est  que  plus  convaincu  mais  on  sent  dans 
sa  manière  malgré  lui,  la  vieille  tradition  qui  paraît  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  bon  dans  son  œuvre. 

Pour  finir  voici  une  petite  histoire  absolument  authentique.  Il  est  de  tradition 
dans  la  maison  royale  de  Bavière  de  s'intéresser  aux  arts  et  aux  sciences.  On  satt 
même  que  le  duc  Charles-Théodore  est  un  occuliste  remarquable  devant  qui  s'incli- 
nent les  plus  grandes  autorités.  Il  y  a  toutefois  certains  membres  de  la  famille  de 
Witteisbach  moins  bien  doués  peut-être  mais  tout  aussi  bien  intentionnés,  comme 
vous  le  verrez  par  l'anecdote  suivante.  Un  prince  fut  pris  soudain  d'un  subit  enthou- 
siasme artistique  et  se  sentit,  par  la  grâce  de  Dieu,  un  goût  irrésistible  pour  la  musi- 
que. D'un  jour  à  l'autre,  par  la  grâce  de  Dieu  toujours,  il  s'improvisa  violoniste  et 
chacun  put  voir  S.  A.  R.  jouer  sa  partie  parmi  les  premiers  violons  de  l'Opéra.  La 
grâce  de  Dieu  ne  suffit  pas  toujours  hélas,  pour  faire  d'un  prince  un  grand  artiste  et 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  l'Altesse  jouait  faux  sans  s'en  douter  bien  en- 
tendu, au  grand  désespoir  du  Kappelmeister  et  de  ses  musiciens.  Que  faire  ?  Personne 
n'aurait  osé  prier  le  prince  de  cesser,  personne  n'aurait  même  osé  lui  conseiller  de 
prendre  des  leçons.  Un  soir  cependant  qu'il  daignait  féliciter  le  concertmeister  (i*'' 
violon  solo)  d'un  trait  bien  enlevé  ajoutant  qu'il  serait  heureux  d'arriver  à  une  pareille 
facilité!  «Qu'à  cela  ne  tienne,  Monseigneur,  répartit  l'artiste  saisissant  l'occasion 
depuis  si  longtemps  cherchée,  je  vais  révéler  mon  secret  à  V.  A.  R.  Au  lieu  de  frotter 
mon  archet  de  colophane  je  l'enduis  de  savon.  Ça  va  tout  seul  ».  Le  conseil  fut  suivi. 
Depuis  lors  le  Prince,  plus  assidu  que  jamais,  transpire  religieusement  sur  ses  parties, 
mais  a  cessé  de  jouer  faux.  Paul  de  STOECKLIN. 

BERLI\.  —  LéoncavoUo  a  enfin  terminé  le  Roland  de  Berlin  qui  lui  a  été  com- 
mandé par  l'empereur.  M.  Drœscher,  premier  régisseur  de  l'Opéra,  est  occupé  à 
traduire  et  à  adapter  le  texte  italien  du  livret. 

On  vient  d'engager  un  chanteur  russe  de  grand  talent,  M.  Lélisa,  de  l'Opéra  de 
Varsovie,  pour  interpréter  le  rôle  de  Roland. 

M.  Léoncavallo  n'est  plus  autrement  désigné  dans  la  presse  et  dans  les  milieux  ar- 
tistiques, que  sous  le  titre  de  :  le  Roland  italien. 

—  Voici  quelques  prix  atteints,  par  des  autographes  de  musiciens  am  cours  d'une 
vente  récente  à  Berlin  (mois  de  mai)  : 

Une  pièce  de  vers  adressée  à  Richard  Wagner  par  le  poète  George  Herwegh,  dont 
la  veuve  Mme  Emma  Herwegh,  est  morte  à  Paris  il  y  a  deux  mois,  çS  francs  ;  une 
page  et  demie  manuscrite  et  une  petite  lettre  de  Weber  162  et  50  francs;  une  page- 
dédicace,  envoi  de  l'ouverture  de  Freischûtz,  187  francs  ;  une  lettre  de  Beethoven, 
une  page  trois  quarts  in  octavo,  825  francs  ;  quatre  pages  de  musique  in-folio  oblong 
du  même  maître,  1. 175  francs;  deux  pages  in-folio  oblong  et  trois  petites  pièces,  tou- 
jours de  Beethoven,  ont  atteint  respectivement  2i2,  i25,  87  et  50  francs;  le  manus- 
crit du  quatuor  op.  i  (1777)  de  Boccherini  a  été  adjugé  au  prix  de  212  francs;  un 
duo  de  Brams  op.  61,  n°  3  a  atteint  63 1  francs  ;  une  lettre  du  même  compositeur,  98 
francs;  une  mazurka  de  Chopin  (Vienne,  2O  juillet  i83/)  est  montée  à  760  francs;  la 
partition  du  concerto  de  flûte  de  Graun,  106  francs  ;  des  manuscrits  de  musique  ont 
été  payés  comme  suit  :  ceux  de  Liszt.  118,  137,  2O0,  35o,  i43  francs;  ceux  de  Schu- 
mann,  56,  72,  125  et  168  frrancs.  Des  lettres  de  Wagner  ont  été  adjugées  à  i37,  i25, 
i56  et  162  francs.  Citons  encore  une  arietta  de  Meyerbeer,  87  francs  ;  trois  mélodies  de 
Schuber,  1.126  francs  ;  les  papillons  op.  2  de  Schumann,  812  francs. 

René  L.  DIRCKS. 
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FRAIVCF<)RT-SUR-LE-MEI\.  —  Parmi  les  derniers  concerts  symphoniques 
de  la  saison,  je  dois  mentionner  en  première  ligne  ceux  du  D'  Rottenberg  qui 
nous  fit  entendre  la  9*  Symphonie  de  Bruckner,  si  puissante  et  si  profonde, 
et  la  3«  Symphonie  de  G,  Mahler,  dont  les  développements  exagérés  donnent  vrai- 
ment une  impression  de  lassitude,  bien  qu'elle  contienne  des  parties  d'une  grande 
beauté.  —  Arthur  Nikisch  et  F.  Steinbach  vinrent  également  diriger  leurs  orchestres. 
Weingartner,  avec  l'orchestre  Kaim,  nous  donna  une  belle  audition  de  Penthésilée, 
d'Hugo  WolflF.  Aux  concerts  du  Palmengarten,  nous  avons  entendu  des  Variations 
fort  intéressantes,  d'/z^an  ^«orr.  Les  séances  de  musique  de  chambre  du  quatuor 
Hugo-Heermann  sont  toujours  très  suivies.  —  Aux  concerts  dirigés  par  F.  Steinbach, 
on  fit  un  beau  succès  à  une  jeune  violoniste  de  grand  talent,  Mlle  Playfair. 

—  Le  i4*  Congrès  de  l'Association  des  musiciens  allemands  fut,  de  tous  points, 
réussi.  Le  programme,  —  qui  a  été  déjà  donné  ici  même  —  était  riche  en  œuvres  nou- 
velles, peu  connues. 

Signalons,  d'abord,  la  Sinfonia  domestica,  de  R.  Strauss,  qui  obtint  un  succès 
presque  enthousiaste  :  œuvre  de  mérite,  d'ailleurs,  bien  construite  et  pleine  de  détails 
curieux.  Il  est  permis  néanmoins  de  préférer  la  Vie  d'un  héros  et  certaines  autres 
œuvres  du  Maître. —  On  applaudit  et  on  goûta  beaucoup  un  poème  symphonique, 
Mélancolie,  Enlèvement,  Vision,  du  compositeur  suisse  Volkmar  Andrece,  qui  est  d'une 
belle  inspiration,  avec  des  qualités  de  clarté,  de  jeunesse  et  de  sincérité  bien  rares 
actuellement. 

Il  en  fut  de  même  de  Wieland-le-Forgeron,  poème  de  Siegmond  von  Hausseger, 
l'éminent  chef  d'orchestre,  œuvre  éminemment  poétique  et  d'une  invention  mélodique 
remarquable.  —  Signalons  encore  une  symphonie  de  J.-L.  Nicodé,  longue  et 
compliquée  à  l'excès  ;  une  Fantaisie  symphonique  de  Bruno  Walter  ;  comme  œuvres 
de  musique  de  chambre,  la  Sérénade  et  la.  Sonate  pour  violon  et  piano  de  W.  Lampe, 
qui  nous  sembla  remarquablement  construite  et  assez  originale  (fort  bien  jouée  par 
Marteau  et  Max  Reger),  la  jolie  Sonate  de  L.  Thuille. 

—  A  l'Opéra,  on  donna  der  Bundschuh,  du  compositeur  W.  von  Baussnern,  et /a 
Rose  du  Jardin  d'amour,  l'œuvre  exquise  et  poétique  de  Pfit\ner,  qui  causa  ici  un 
étonnement  extrême. 

Le  troisième  jour  du  Congrès,  à  Heidelberg,  on  exécuta  un  poème  symphonique 
de  Friedrich  Klose,  la  Vie  est  un  rêve,  et  la  Vie  du  Poète  de  Gustave  Charpentier,  qui 
désorienta  quelque  peu  les  auditeurs.  L'auteur  de  Louise  était  présent. 

E.  V. 
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ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 
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A  t Opéra-Comique.  —  M.  Albert  Carré  vient  d'engager  tout  spécialement  Ger- 
mJna  Bellincioni  qui  créa  le  principal  rôle  de  la  Cabrera,  l'opéra  de  Gabriel  Dupont 
couronné  au  concours  Sonzogno,  La  Cabrera  sera  représentée  à  l'Opéra-Gomique  en 
avril  1905. 


Le  Théâtre  des  Variétés  renonce  définitivement  à  la  comédie  pour  se  consacrera 
l'opérette.  Dès  la  saison  prochaine  des  opérettes  de  Ch.  Lecocq,  Serpette,  Terrasse, 
Ganne,  Hirchmann,  etc.  seront  représentées  aux  Variétés.  On  «  auditionne»  ferme  en 
ce  moment  devant  M.  Samuel  qui  préside  un  joyeux  —  disons  spirituel  — jury  où 
l'on  remarque  Georges  Feydeau  et  Robert  de  Fiers. 


Le  vendredi  17  juin  a  eu  lieu  à  l'Ambigu,  l'audition  des  élèves  du  cours  d'opéra 
et  d'opéra  comique  de  Mme  Caroline  Pierron  et  de  M.  Emile  Bourgeois;  plus  de  1.500 
personnes  étaient  venues  applaudir  ces  élèves  qui  sont  déjà  déjeunes  artistes. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  Mlle  Alice  Boisdon,  exquise  dans  la  Vie  de  Bohème, 
Mlle  Richebourg,  une  ravissante  Mireille,  Mlle  Illisch  qui  a  fort  bien  chanté  l'air  des 
bijoux  de  Faust,  ainsi  que  le  quatuor  avec  MM.  d'Aubigné,  RebulTel  et  Mlle  Elia  Re- 
vel,  Mlle  Curlier,  une  Salomé  douée  d'un  tempérament  dramatique  très  remarqua- 
ble, Mlle  Eoodge,  une  touchante  Juliette,  Mlles  Roux,  Cahen.Mme  Masson  et  Mlle  de 
Walsh  ainsi  que  M.  Rebuffel  et  Mlle  Carlier  qui  nous  a  rappelé  en  tous  points  sondis- 
tingué  professeur. 

M.  Minvielle  de  l'Opéra-Comique,  avait  bien  voulu  prêter  l'appui  de  sa  jolie  voix  et 
de  son  talent  dans  différentes  scènes  ainsi  que  M.  Waldor  dont  le  bel  organe  a  fait 
merveille  dans  Sigurd  et  dans  Hérodiade.  Ils  ont  partagé  le  succès  de  cette  séance  si 
artistique  qui  place  le  cours  de  Mme  Caroline  Pierron  et  de  M.  Bourgeois  au  premier 
rang  de  tous  les  cours  de  mise  en  scène. 


L'œuvre  qui  a  obtenu  le  grand  prix  de  la  Ville  de  Paris  {1^0/^)  \q  Sang  de  la 
Sirène,  légende  symphonique  en  quatre  parties,  de  M .  Charles  Tournemire,  sera  exé- 
cutée, en  novembre  prochain,  par  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Marty.  Les  soli  seront  chantés  par 
Mmes  Auguezde  Montalant,  Georges  Marty,  Marthe  Legrand,  MM.  Emile Cazeneuve, 
Plamondon,  Delpouget. 


Quelques  concerts  en  perspectives.  —  Un  rien  1  seulement  cinq  sociétés  au  moins 
qui  vont  prendre  place  près  —  ou  loin  1  —  des  concerts  Colonne  et  Lamoureux  D'abord 
M.  Alfred  Cortot  fonde  une  association  de  concerts  mensuels  ;  ensuite  M.  F.  Le  Rey  a 
l'intention  de  continuer  ses  concerts  en  compagnie  de  M.  Paul  Viardot;  M.  P.  Caro- 
lus-Duran  a  déjà  donné  la  soirée  d'inauguration  de  sa  nouvelle  société  ;  puis  M.Victor 
Charpentier  veut  renouveler  sa  tentative  de  la  salle  Humbert  de  Romans,  mais  cette 
fois  à  l'Opéra  ;  Schûrmann,  l'impressario  de  Kubelik,  organisera  des  grands  concerts 
où  l'on  entendra  les  plus  célèbres  virtuoses  accompagnés  par  un  merveilleux  orchestre 
(le  concerto  triomphe  !...);  enfin...  —  car  il  yen  a  encore  d'autres  — ,  mais  pour 
aujourd'hui  voilà  suffisamment  de  quoi  méditer. 


L'audition  des  élèves  de  la  classe  de  M.  Louis  Diémer  a  été,  comme  tous  les  ans, 
une  séance  intéressante  au  plus  haut  point.  Nous  avons  particulièrement  remarqué 
deux  forts  brillants  élèves  dont  nous  tairons  les  noms  jusqu'au  concours  du  25  juillet, 
espérant  les  publier  comme  lauréats  ce  jour- là.  Mais,  chut  !  pas  de  pression  ! 


Le  Deutscher  Conversations  club  vient  d'inaugurer  ses  séances  musicales.  M.  E.  de 
Solenière  a  fait,  en  allemand,  une  conférence  sur  .  la  musique  à  Paris  ;  le  distingué 
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musicographe  a  vivement  intéressé  son  auditoire.  Ensuite  une  partie  de  concert  a  été 
très  goûtée,  composée  des  œuvres  de  Beethoven,  Schumann,  Schubert,  Brahms,  Léo 
Sachs,  etc.  et  interprétée  par  Mme  Mayrand,  Mlles  Siebensauch,  Dupré,  Dumas, 
Famés,  Vila,  MM.  Reder  et  Ransen. 


—  Le  Chemineau  de  M.  Jean  Richepin,  va  être  mis  en  musique  pour  être  joué  à 
rOpéra-Comique.  L'auteur  de  la  partition  est  M.  Xavier  Leroux,  qui  termine  en  ce 
moment  le  drame  lyrique  tiré  de  la  Théodora,  de  M.  Sardou. 


Au  Conservatoire.  —  Voici  les  dates  des  concours  publics  de  cette  année 

Lund»  18  juillet,  à  dix  heures.  —  Contrebasse,  alto,  violoncelle. 

Mardi  19,  à  une  heure  et  demie.  —  Ghant  (hommes). 

Mercredi  20,  à  une  heure.  —  Chant  (femmes). 

Jeudi  21,  à  midi.  —  Piano  (femmes). 

Vendredi  22,  à  midi.  —  Violon. 

Samedi  28,  à  une  heure.  —  Opéra  comique. 

Lundi  25,  à  neuf  heures.  —  Harpe,  piano  (hommes). 

Mardi  26,  à  une  heure.  —  Opéra. 

Mercredi  27,  à  neuf  heures.  —  Tragédie,  comédie. 

Jeudi  28,  à  midi.  —  Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson. 

Vendredi  29,  à  midi.  —  Cor,  cornet  à  piston,  trompette,  trombone. 


C'est  Claude  Debussy  qui  a  pris  à  tâche  d'écrire  la  partie  orchestrale  et  chorale 
de  Dionysos,  le  drame  antique  de  Joachim  Gasquet,  qui  sera  joué  cet  été  au  théâtre 
d'Orange  sous  la  direction  de  Mme  CaristieMartel. 

On  sait  que  l'auteur  de  Pelléas  et  Mélisande  n'est  pas  un  musicien  de  complai- 
sance, prêtant  son  concours  à  tout  venant.  Pour  qu'il  ait  consenti  à  écrire  la  musique 
de  Dyonisos.  il  a  fallu  qu'il  soit  conquis  par  la  grandeur  tragique  du  drame  et  la 
beauté  lyrique  des  vers.  Ayant  entendu  lire  des  fragments  de  Dionysos  par  Mme  Mo- 
reno,  Debussy  promit  immédiatement  sa  collaboration. La  musique  de  Claude  Debussy, 
ks  vers  de  Joachim  Gasquet,  la  voix  de  Mme  Moreno,  voilà  qui  promet  pour  le  1*' 
août,  une  soirée  inoubliable  d'art  et  de  poésie. 


L'audition  des  élèves  de  M.  H.  Schickel  a  été  pour  l'excellent  professeur  l'afHr- 
mation  éclatante  de  son  parfait  enseignement.  Mlle  M.  Boulant,  MM.  Aigre  etGervais, 
Mme  Vielle  et  M.  Pillard  prêtaient  leur  concours  à  cette  matinée  très  réussie. 

M.  Amédée  Gastoué,  professeur  de  chant  grégorien  à  la  Schoîa  Cantorum,  vient 
d'être  nommé  consulteur  de  la  Commission  pontificale  pour  l'Edition  vaticane  des 
livres  liturgiques. 

Nous  apprenons  que  M.  L  de  Camondo  vient  d'achever  un  opéra  qu'il  a  l'inten- 
tion de  faire  représenter  l'hiver  prochain  au  Nouveau-Théâtre.  M.  de  Camondo  fera 
appel  au  concours  des  principaux  artistes  de  l'Opéra  et  de  l'orchestre  Chevillard  pour 
donner  à  son  œuvre  le  plus  puissant  relief  artistique.  Pour  ces  représentations,  une 
grande  quantité  de  places  sera  mise  gratuitement  à  la  disposition  du  public. 


Le  musée  de  l'Opéra  vient  de  recevoir  une  très  curieuse  gouache,  qui  mesure 
quatre  centimètres  de  largeur  sur  deux  de  hauteur.  Due  au  pinceau  d'Eugène  Bazin, 
elle  représente  la  scène  III  du  troisième  acte  de  Robert-le-Diable,  lorsque  Alice  se 
jette  au  pied  de  la  croix  et  que  Bertram,  silencieux,  se  tient  à  l'écart. 

Le  croquis  a  été  pris  en  i83i,  lors  des  premières  représentations  de  l'opéra  de 
Mcyerbeer.  Les  personnages  sont  très  joliment  campés.  Les  décors  et  les  costumes  de 
l'époque  ont  été  copiés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  il  est  intéressant  de  les 
comparer  aux  costumes  actuels. 


—  4i8  — 

La  Société  musicale  que  vient  de  fonder  M.  Gabriel  Astruc,  organise  un  concours 
de  musique  française  avec  le  précieux  patronage  de  Mme  la  comtesse  Greffulhe,  de 
S.  M.  S.  le  prince  de  Monaco  et  de  M.  Henry  Deutsch  de  la  Meurthe.  Avec  la  géné- 
rosité dont  ils  font  toujours  preuve  dès  qu'il  s'agit  du  développement  de  l'art  musical, 
Mme  la  comtesse  Greffulhe,  le  prince  de  Monaco  et  M.  Henry  Deutsch  consacrent  une 
somme  de  cent  mille  francs,  destinée  à  récompenser  un  opéra  ou  un  drame  lyrique, 
un  opera-comique,  une  œuvre  symphonique,  un  ballet  et  une  opérette. 

Le  concours  de  la  musique  française  s'ouvrira  au  mois  d'octobre  prochain.  Le 
secrétaire  général  sera  M.  Charles  Joly.  Le  jury  se  composera  de  tout  ce  qui  porte  un 
nom  dans  la  musique  française  et  de  littérateurs  et  critiques  musicaux  :  MM.  Marcel, 
directeur  des  Beaux-Arts,  Saint-Saëns,  Massenet,  Chevillard,  Albert  Carré,  Pedro 
Gailhard,  Pessard,  Reynaldo  Hahn,  Fourcaud,  Catulle  Mendès,  Pierné,  Salvayre, 
Gedalge,  Vincent  d'Indy,  Lecocq,  Luigini,  Varney,  Adrien  Bernheim,  Wormser, 
Raoul  Gunsbourg,  Henri  Gain,  Paul  Dukas,  Pierre  Lalo,  Taffanel,  Th.  Dubois.  Wi- 
dor,  Bruneau,  Delmas,  Gabriel  Fauré,  Xavier  Leroux,  Richepin,  Fugère,  Ganne, 
Robert  de  Fiers,  Serpette,  Marty,  etc. 

Il  est  probable  que  les  œuvres  couronnées  seront  jouées,  soit  à  l'opéra,  soit  à 
l'opéra-comique,  soit  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  soit  dans  nos  grands  concerts  pour 
ce  qui  concerne  l'œuvre  symphonique. 

Un  journal  allemand  annonce  que  Kubelik,  le  célèbre  virtuose,  est  décidé  à 
renoncera  la  carrière  artistique,  et  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  en  se  réservant  de 
participer  seulement  à  quelques  concerts. 

On  sait  que  Kubelik  a  récemment  saisi  les  tribunaux  parisiens  de  son  différend 
avec  M.  Frédéric  Le  Rey,  et  que  celui-ci,  jugé  insuffisant  comme  chef  d'orchestre  par 
le  virtuose,  fut  remplacé  au  pupitre  par  M.  Camille  Chevillard. 

Plaideur  heureux  chez  nous,  Kubelik  est  un  plaideur  malheureux  en  Allemagne. 
Il  intentait,  voilà  peu  de  jours,  un  procès  au  critique  musical  de  la  Galette  de  Franc- 
fort, qui  l'avait  qualifié  de  «  virtuose  casse-cou  »,  de  Paganini  prodige  et  de  banal 
spécialiste  des  tours  de  force,  subjugant  le  public  «  par  une  apparence  d'éphèbe  au 
regard  de  myope  ». 

Le  défendeur  avait  cité  des  experts,  notamment  le  violoniste  Heermann  qui  a  con- 
firmé que  Kubelik  vise  surtout  à  l'effet  extérieur,  possède  une  brillante  technique, 
mais  manque  de  profondeur.  Et  le  jugement  a  débouté  Kubelik,  avec  des  considé- 
rants sévères  constatant  qu'il  cultive  «  les  tours  de  force  casse-cou  d'un  Paganini 
comme  genre  spécial  ». 

Quant  à  l'appréciation  de  son  aspect  extérieur  —  qui  avait  surtout  motivé  la 
plainte  de  Kubelik  —  le  jugement  constate  que  le  plaignant  a  mis  sa  personne  «  en 
avant  »  par  une  profusion  de  portraits  et  de  réclames  et  a  ainsi  provoqué  une  critique 
qui  rentre  du  reste  dans  les  habitudes  et  les  goûts  du  jour.  Il  est  établi  que  Kubelik 
a  un  regard  spécial,  extraordinaire,  que  le  critique  a  qualifié  de  vague.  Il  n'y  a  là 
rien  de  blessant,  pas  plus  que  si  l'artiste  avait  eu  le  nez  de  travers  et  que  le  critique 
l'eût  constaté... 


Nice.  —  M.  Saugey  vient  d'être  réélu,  pour  la  quatrième  fois,  directeur  de 
l'Opéra  :  la  saison  prochaine,  il  lui  sera  octroyé,  en  outre,  le  droit  de  donner  au 
Casino  Municipal  un  certain  nombre  de  représentations  d'opéra-comique. 


Les  Congrès  d'Arras  sont  terminés.  Nous  aurons  sans  doute  occasion  de  revenir 
sur  la  partie  artistique  qui  tint  une  place  heureusement  importante  dans  ces  fêtes. 
M.  Georges  Hue  a  été  particulièrement  ovationné  comme  compositeur.  Quant  aux 
congrès  proprement  dits,  nous  ne  trouvons  qu'à  mentionner  une  fois  de  plus  que  Ton 
s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  pas  grand  chose.  Les  intentions  étaient  certaine- 
ment excellentes,  les  bonnes  volontés  ne  l'étaient  pas  moins,  mais  où  est  le  résultat 
de  ces  chaudes  discussions  auxquelles  prirent  part  nombre  de  personnalités  musicales? 
Et  les  congrès  ont  toujours  le  privilège  du  néant  comme  conclusion  et  mise  en  pra- 
tique :  ils  provoquent  trop  de  banquets  et  de  discours  ! 
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Bruxelles.  — A  la  Monnaie.  —  MM.  Kuflferath  et  Guidé  ont  terminé  complète- 
ment les  engagements  de  leur. troupe  pour  la  saison  prochaine. 

Nous  reverrons  Mmeà  Paquot-d'Assy,  Eyrcams,  Maubourg,  Foreau,  Draiz-Barat, 
Bastien,  Simony,  Tourjane,  Colbrant;  MM.  Dalmorès,  Henri  Albers,  Decléry,  For- 
geur,  Boyer,  d'Assy,  Vallier,  Belliomme,  Cotreuil,  etc. 

Mais  il  y  aura  bon  nombre  de  physionomies  nouvelles,  tant  dans  le  groupe  des 
artistes  féminins  que  dans  celui  des  hommes.  Notons  d'abord  trois  ténors  nouveaux  : 
M.  Laffitte,  qui  nous  vient  de  l'Opéra  où  il  s'est  signalé,  dans  ces  dernières  années,  par 
des  créations  remarquables,  Mime  de  Siegfried,  David  des  Maîtres  Chanteurs, 
VEtranger,  etc.  ;  M.  Muratore,  qui  a  passé  deux  années  à  l'Opéra-Comique,  où  il  a  été 
de  la  création  de  la  Carmélite,  de  Muguette  et  tout  récemment  du  Cor  fleuri  ;  enfin, 
en  représentations,  M.  Salignac  qui,  après  plusieurs  saisons  à  New-York  et  auCovent- 
Garden  de  Londres,  a  fait  l'hiver  dernier  une  grande  sensation  à  Nice  et  à  Monte- 
Carlo.  M.  Clément  et  M.  Van  Dyck  paraîtront  également  en  représentations.  Un 
nouveau  baryton,  M.Bourbon,  qui  vient  de  l'Opéra-Comique,  complétera  le  groupe 
masculin. 

Parmi  les  artistes-femmes  signalons  Mlle  Baux,  dont  les  brillants  succès  à  l'Opéra- 
Comique,  ont  mis  en  vedette  le  nom  et  le  talent  de  chanteuse  légère  ;  Mme  Laffitte, 
belle  voix  de  falcon  ;  Mmes  Muratore,  Cortez,  Carlhaut  et  Brozzia,  tout  un  groupe 
aimable  déjeunes  et  jolies  débutantes  ;  puis,  en  représentations,  Mme  Litvinne,  qui 
chantera  probablement  Alceste  en  dehors  de  ses  grands  rôles  wagnériens,  et  Mme 
Landouzy. 

Parmi  les  nouveautés  de  la  saison  on  peut  dès  à  présent  annoncer  le  Jongleur  de 
Notre-Dame  de  Massenet,  la  Ducasse,  deux  actes  nouveaux  de  M.  Albert  Dupuis  sur 
un  poème  de  M.  Edmond  Cattier,  tx.  Pépita  Ximenès,  deux  actes  du  compositeur  espa- 
gnol Albeniz.  Les  directeurs  de  la  Monnaie  ont  également  entendu  à  Paris  le  Sancho 
de  M.  Jaques-Dalcroze,  déjà  applaudi  à  Genève  et  à  Strasbourg  et  que  l'auteur  vient 
de  remanier;  cet  ouvrage  leur  a  beaucoup  plu  et  il  est  possible  qu'il  soit  donné  cette 
saison.  Parmi  les  reprises,  le  Vaisseau  Fantôme  figure  en  première  ligne. 

La  saison  s'ouvrira  le  5  septembre  par  les  Maîtres-Chanteurs, 


ÉTRANGER 


Londres.  —  Mme  Melba  a  chanté  à  Covent-Garden  Marguerite  de  Faust  avec  sa 
perfection  accoutumée.  M.  Dalmorès  remplissait  le  rôle  de  Faust.  Il  est  engagé  pour 
quatre  ans  à  Covent-Garden.  Plançon  (Méphisto)  et  Renaud  (Valentin)  étaient  admi- 
rables. 

—  Caruso,  Scotti  et  Plançon  ont  été  superbes  dans  Aida.  Les  rôles  de  femmes 
étaient  tenus  par  Mmes  Russ  et  Kirby-Lunn. 

Mardi,  Van  Dyck  étant  indisposé,  c'est  le  ténor  russe  Arens  qui  a  chanté  Tan- 
nhauser  avec  éclat.  Richter  dirigeait  l'orchestre. 

—  A  Covent-Garden,  on  a  repris  la  Navarraise,  de  Massenet,  avec  Mme  de  Nuo- 
vina.  Très  gros  succès  pour  l'œuvre  et  sa  protogoniste,  et  Hélène,  de  Saint-Saëns, 
sous  la  direction  pleine  de  goiàt  et  de  finesse  de  M.  Messager,  qui  avait  été  appelé  au 
pupitre,  conformément  au  désir  exprimé  par  le  compositeur.  Les  interprètes  étaient 
M.  Dalmorès,  Paris  ;  Mme  Melba,  Hélène,  et  Mlle  Pardina,  Vénus.  M.  Saint-Saëns  et 
les  artistes  ont  été  rappelés  après  le  baisser  du  rideau.  On  a  donné  également  cette 
semaine,  Bérodiade,  avec  Mlle  Emma  Calvé  dans  le  rôle  de  Salomé.  A  celte  occasion, 
il  est  intéressant  de  noter  un  trait  des  mœurs  anglaises.  Il  a  fallu  éviter  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Massenet  pût  paraître  *  biblique  ;>  et  l'on  a  dû, à  cet  effet,  changer  le  titre, 
placer  ailleurs  qu'à  Jérusalem  le  lieu  de  l'action  et  débaptiser  Jean  le  Baptiseur.  Tout 
cela  s'est  fait  fort  heureusement,  sans  dommage  pour  la  musique.  On  songe  à  sou- 
mettre Samson  et  Dalila,  à  une  revision  du  même  genre,  condition  primordiale,  qui, 
seule,  permettrait  de  monter  cet  ouvrage  à  Londres,  sans  froisser  les  idées  religieuses 
ou  puritaines. 

—  Le  nouvel  orchestre  symphonique  deQueen's  Hall,  dont  les  membres  se  sont 
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séparés  du  concert  de  H.  Wood,  adonné  son  premier  concert  sous  la  direction  de  H. 
Riçhtcr.  Un  très  gros  succès. 

—  Il  y  a  énormément  de  concerts  en  ce  moment  à  Londres  et  les  artistes  affluent. 
MM.  Wood  et  Newmann  forment  un  nouvel  orchestre  et  annoncent  leurs  Promenade- 
Concerts  qui  commenceront  le  6  août  à  Queen's  Hall,  des  matinées  du  dimanche  à 
partir  du  2  octobre  et  des  concerts  symphoniques  à  partir  du  29  octobre.  De  mars  â 
mai  1905.  ils  donneront  des  concerts  à  Birmingham,  Liverpool,  Newcastle,  Edim- 
bourg, Glascow,  Manchester,  etc. 

—  Voici  que  l'on  va  construire,  à  Londres,  paraît-il,  un  «  théâtre  Israélite  »  qui 
réunira  tout  le  confort  et  tout  le  luxe  que  doit   comporter  un   théâtre  moderne   La' 
troupe,  qui  se  composera,  nous  dii-on,  des  meilleurs  artistes  d'Europe  et  d'Amérique, 
ne  jouera  que  des  drames  Israélites  (?)  Le  théâtre  s'appellera  «  l'Orient  ».  On  a  recueilli  ' 
déjà  une  somme  de  plus  d'un  million  pour  les  travaux,  qui  doivent  commencer  avec 
la  prochaine  année. 

—  Le  roi  Edouard  VII  vient  de  concéder  à  M.  Hans  Richter,  en  récompense  des' 
services  qu'il  a  rendus  à  l'art  musical  en  Angleterre,  ou  il  a  dirigé  et  dirige  encore 
actuellement  tant  de  concerts,  la  décoration  du  Royal  Victorian  Order. 


Rien,  décidément,  ne  manquera  à  la  gloire  de  la  danseuse,  miss  Duncan.  Après 
la  consécration  par  Rodin,  après  avoir  été  applaudie  au  théâtre,  reçue  dans  les  salons, 
fêtée  en  Europe,  appelée  en  Amérique,  elle  doit,  comme  on  le  sait,  paraître,  le  mois 
prochain,  sur  les  augustes  planches  du  Buhnenfestspielhaus .  Mais  cette  consécration,; 
pour  flatteuse  qu'elle  soit,  d'autres  artistes  l'obtiennent,  qui  ne  sont  point,  commet 
miss  Duncan,  uniques  dans  leur  art.  Une  fortune  exceptionnelle  était  réservée  à  la 
danseuse  aux  pieds  nus. 

L'Université  de  Heidelberg  lui  a  failles  honneurs  d'un  cours.  Du  haut  d'une' 
chaire  officielle,  M.  Thode,  conseiller  aulique,  critique,  historien,  professeur  d'his- 
toire de  l'art,  a  chanté  les  louanges  et  proclamé  le  génie  d'Isadora  Duncan.  C'était  à^ 
propos  d'un  «  quattro-centiste  ».  M.  Thode  étudiait  une  figure  de  danseuse  dessinée! 
par  le  peintre.  Il  montrait  à  ses  auditeurs  la  grâce  aisée  et  simple  des  mouvements,! 
la  dignité  des  attitudes,  et  remarquait  combien  la  danse  moderne,  issue  des  écoles^ 
d'Italie,  s'est  éloignée  de  l'idéal  que  les  anciens  se  faisaient  de  l'eurythmie. 

Une  seule  artiste,  s'écria  le  professeur,  a  osé  s'affranchir  du  ballon  et  desl 
jetés-battus;  une  seule  a  retrouvé  les  lois,  trop  longtemps  oubliées  et  cependant éter-| 
nelles,  qui  règlent  l'orchesiique  ;  elle  se  nomme  Isadora  Duncan.  Elle  danse  diman-J 
che  prochain  au  théâtre  de  Heidelberg.  Je  vous  convie  à  ce  sublime  spectacle.  « 

M.  Thode  expliqua  alors  que  l'art  de  miss  Duncan  répondait  pleinement  à  l'idée'] 
que  Richiird  Wagner  à'est  toujours  faite  de  la  danse  et  qu'il  a  maintes  fois  développée! 
dans  ses  écrits.  11  déplora  que  le  maître  n'eût  point  connu  une  telle  artiste.  «  Wagner,| 
dit-il,  rêvait  la  fusion  de  tous  les  arts  en  un  seul  ;  son  rêve  ne  s'est  pas  accompli.] 
Son  génie  a  suscité  des  chanteurs,  des  tragédiens,  des  musiciens,  des  peintres  :  il  n'a| 
point  rencontré  la  danseuse  qui  lui  eût  permis  de  réaliser  son  œuvre  d'art  totale,  k      | 

En  même   temps  que   conseiller    aulique   et    professeur  de  l'histoire  de  l'art,  M.J 
Thode  est  le  gendre  de  Mme  Cosima  Wagner.  Et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  les  fer- 
vents de  Bayreuth  admireront  cet  été  au  premier  acte  de  Ihannœuser,  Isadora    Dun- 
can, dans  la  danse  des  Grâces. 

De  Saint-Pétersbourg.  —  Une  des  conséquences  inattendues  de  la  guerre  russo- 
japonaise  est  la  suivante;  le  Conservatoire  de  Moscou  est  resté  sans  professeur,  à  la 
suite  de  l'ukase  du  Tsar  décrétant  la  mobilisation  des  troupes  de  réserve  du  district 
militaire  de  Moscou. 

En  effet,  les  plus  éminents  professeurs  dudit  conservatoire,  tels  que  MM.  Lewni, 
Kennemann,  Manykosi  et  Montzejew,  qui  sont  officiers  de  réserve,  ont  été  appelés  à 
prendre  du  service  dans  l'armée  active. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 
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LÉCOLE  CONTRAPllNTIQUE  FLAMANDE 

DEUXIÈME  PARTIE 

La  seconde  Ecole  Contrapuntique 

(1450-1521) 


CHAPITRE  V 
Les  Contemporains  de  Josquin  de  Près 

Si  Josquin  de  Près  reste  le  point  culminant  de  la  seconde  école  contrapuntique, 
s'il  s'affirme  comme  le  soleil  autour  duquel  gravitent  les  mondes,  il  est  d'autres  astres 
de  grandeur  moindre  mais  d'un  éclat  surprenant  dont  l'heureuse  influence  a  contribué 
à  l'éclat  de  cette  admirable  période  de  l'art.  Parmi  ces  illustres  compositeurs  il  con- 
vient de  retenir  les  noms  de  Orto,  Pipelare,  Fevin,  Ducis,  Ghiselin,Divitiis,  Baldewijn, 
Lupi,  Carpentras. 

L'histoire  est  avare  de  détails  sur  ces  musiciens  dont  la  seule  gloire  est  d'avoir 
été  jugés  dignes  de  figurer  dans  les  premiers  recueils  de  Petrucci  de  Fossombrone. 
C'est  ainsi  qu'en  1505  le  célèbre  éditeur  a  publié  de  Orto,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Giovanni  Marbriano  un  livre  de  [Messes  qui  le  classe  parmi  les  plus  habiles  des  contra- 
puntistes  du  xv^  et  du  xvi'^  siècle.  L'Odhecaton  et  le  premier  livre  des  Lamentations 
(1506)  renferment  quelques-unes  de  ses  œuvres.  La  Bibliothèque  pontificale,  celle  de 
Vienne,  possèdent  des  motets  et  des  messes  en  manuscrit.  Giovanni  de  Orto  est-il  fla- 
mand ?  est-il  italien?  A  ce  sujet  les  anciennes  chroniques  sont  muettes. 

Mathseo  Pipelare  est  flamand  :  ses  œuvres  —  et  il  ne  nous  en  reste  par  malheur 
qu'un  très  petit  nombre  —  disent  toutes  ses  mérites  et  sa  valeur. 

Le  commencement  du  xvi"  siècle  compte  deux  Fevin.  L'un  Robert  né  à  Cambrai, 
fut  maître  de  chapelle  du  duc  de  Savoie,  l'autre  Antonius,  le  plus  célèbre,  a  été  reven- 
diqué par  les  Français  et  les  Espagnols.  Cela  pourrait  confirmer  son  origine  flamande. 
Ils  étaient  parents,  frères  peut-être?  Leursœuvres, souvent  rapprochées  dans  les  recueils 
de  Petrucci  et  dans  les  manuscrits,  sembleraient  l'affirmer.  Là  toujours  le  champ  reste 
ouvert  aux  suppositions. 

Rien  n'est  encore  venu  confirmer  ou  détruire  ces  hypothèses.   Même  silence  dé- 
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daigneux  de  l'histoire  sur  Ghiselin  ou  Ghiseling  que  M.  Van  der  Stratten  suppose  être 
le  même  que  Verbonnet,  sur  Antonius  Divitiis  peut-être  de  son  vrai  nom  Antoine  Le 
Riche,  maître  de  la  chapelle  de  Louis  XII  vers  15 14,  lui  aussi  un  des  plus  remarquables 
contrapuntistes  de  son  époque,  sur  Lupus  Hellink,  sur  Lupus  Lupi,  Didier,  Jean  et 
Manfred  Lupi  dont  les  œuvres  ont  été  éditées  par  Attaignant  et  Gardone. 

Le  plus  connu  des  contemporains  de  Josquin  est  Eléazar  Genêt  dit  Carpentrasso, 
né  à  Carpentras  vers  1475  et  premier  chantre;  en  15 15,  de  la  chapelle  pontificale  dont 
il  allait  devenir  directeur.  On  croit  que  Eléazar  de  Carpentras  mourut  vers  1532  à  Avi- 
gnon où  il  avait  été  envoyé  en  1521  pour  y  régler  différentes  affaires  concernant  la 
papauté. 

Telle  est  l'histoire  de  la  seconde  école  flamande.  Elle  a  porté  au  plus  haut  degré 
l'art  contrapuntique  par  la  souplesse  de  ses  perfectionnements  d'où  sont  sortis  par  le 
canon  et  le  fugue,  la  plupart  des  règles  de  l'harmonie  moderne.  Elle  a  pressenti  avec 
Josquin  de  Près  et  Pierre  de  La  Rue  la  personnalité  de  l'art  musical,  en  un  mot  l'ex- 
pression qui  est  l'âme  de  la  musique,  car  sans  elle  l'art  n'est  rien  qu'une  belle 
statue  froide  et  figée. 

L'expression,  ce  fut  la  vie  donnée  à  la  formule,  la  vie  créatrice  et  triomphatrice. 
Le  xvi^  siècle  la  prépara,  le  xvii^  la  vit  naître  lorsque  Monteverde,  créant  la  nouvelle 
religion  musicale  par  un  miracle,  dit  à  la  musique  polyphonique  alourdie  par  le  con- 
trepoint :   Lève-toi  et  marche  ! 

A  l'époque  où  meurt  Josquin,  cent  vingt  ans  ont  passé  depuis  l'apparition  des 
premiers  maîtres  flamands,  et  partout  sur  leurs  traces,  la  bonne  semence  a  levé,  dans 
les  champs  de  l'Europe  qu'ils  parcouraient,  augustes  semeurs  d'art  et  d'idéal. 

L'école  contrapuntique,  après  une  superbe  adolescence,  une  merveilleuse  matu- 
rité, va  atteindre  l'âge  de  la  sénilité,  de  la  sénilité  sans  décrépitude  et  sans  décadence, 
et  qui  se  trouvera  en  retard  sur  la  marche  des  âges,  seulement  parce  que,  fatiguée  de 
son  immense  labeur  de  deux  siècles  elle  s'arrêtera  pour  se  reposer  ;  elle  donnera  cepen- 
dant une  preuve  extraordinaire  de  sa  vieillesse  verte  et  féconde.  Comme  les  patriarches 
de  la  Bible  elle  engendrera  dans  un  âge  avancé,  au  xvu<'  siècle,  une  école  a  capella  qui 
vivra  cinquante  ans  calme  et  recueillie  à  côté  du  bruit  et  de  l'éclat  de  l'opéra  naissant . 
Cela  sera  un  dernier  acte  de  vigueur,  l'affirmation  de  sa  toute  puissance  jetée  aux  siè- 
cles ingrats  qui  commençaient  à  l'oublier.  Puis  elle  rentrera  à  son  tour  dans  le  repos, 
ayant  accompli  sa  mission  et  légué  à  ses  héritiers  deux  richesses  dont  s'est  accru  leur 
domaine  :  une  écriture  musicale  à  peu  près  parfaite,  une  harmonie  régulière  si  belle  et 
si  ingénieuse  qu'il  ne  fallait  que  fort  peu  de  chose  pour  la  perfectionner  tout  à  fait. 


CHRONOLOGIE 

DE    LA 

SECONDE     ÉCOLE    CONTRAPUNTiaUE    FLAMANDE 


QUINZIEME    SIECLE 

1450.  Okeghem,  élève  de  Binchois  à  Cambrai.  Naissance  d'Isaak,  de  Stolzer. 

1451.  Naissance  de  Gafori. 

1452.  Binchois  à  la  cour  de  Bourgogne. 

1455.  Mort  de  Dunstaple.  Okeghem  à  la  cour  de  Charles  VII. 

1455.  Naissance  de  Josquin  de  Près. 

1459.  Naissance  de  Hoffhaimer. 

1460.  Mort  de  Binchois. 

1461.  Okeghem,  trésorier  de  Saint-Martin-de-Tours. 
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1465.  Okeghem  maître  de  la  chapelle  Royale.  Hobrecht  maître  de  chapelle  à  Utrecht. 

1467.  Busnois  à  la  cour  de  Bourgogne. 

1469.  Okeghem  voyage  en  Espagne.  K.  Gerle  lutthiste  à  Nurenberg. 

1474.  Mort  de  Dufay.  Agricola  quitte  Milan. 

1475.  Naissance  de  Carpentras.  Tinctoris  maître  de  chapelle  à  Naples,  publie  le  Tcrminorum  mtisicœ  defini- 

torium. 

1476.  Liber  de  natura  et  propetate  tononun(ymctox\s). 

1477.  Isaak  à  Ferrare.  Proportionale  musices  (Tinctoris).  Josquin  maître  de  chapelle  à  Cambrai. 

1480.  Naissance  de  Willaert.    Hoffhaimer  organiste  à  Insbruck.    Ramos  à   Bologne.   Tbeoricum  opus  musicœ 

discipUnce  (Gafori).  Achèvement  de  la  chapelle  Sixtine.  Josquin  chantre  à  cette  chapelle. 

1481.  Mort  de  Busnois.  Premiers  missels  musicaux  imprimés  parjorg  Reyser  à  Wurstburg  ("le  8  novembre) 

et  Octavianus  Sixtus  à  Venise  (le  29  décembre). 

1482.  Demusica  Tractatus  (Ramos). 

1484.  Okeghem  voyage  en  Flandre.  Gafori  chantre  à  Milan.  Josquin  de  Près  à  Florence. 
i486.  Naissance  de  M.  Agricola. 

1487.  Tinctoris  à  Anvers. 

1488.  Naissance  de  G.  Rhaw,  de  Glarean.  Josquin  de  Près  à  Ferrare. 

1489.  Isaak  à  Rome. 

1490.  Hoffhaimer  organiste  de  l'empereur  Maximilien.  Naissance  de  Sixte  Dietrich. 
1491  .   Mort  de  Barbireau. 

1492.  Naissance  de  Senfl.  Hobrecht  succède  à  Barbireau  comme  maître  de  chapelle  à  Anvers.  La  Rue  chan- 
tre à  la  chapelle  de  Bourgogne.  H.  Finck  en  Pologne. 

1494.  Naissance  de  Paminger. 

1495.  Mort  d'Okeghem. 

1496.  Praclica  miisicœ  (Gafori). 

1498.   Petrucci  obtient  à  Venise  le  privilège  d'imprimer  la  musique.  Josquin  à  la  cour  de  France. 

1500.  Agricola  chapelain-chantre  à  Bruxelles. 

SEIZIÈME   SIÈCLE 

1501.  Hannonice  musices  odhecatur.   Missanim  Josquin  Libri  ).  Misse  Brumel.  Misse  Ghiselin.  Misse  P.  de 

la  Rue.  Misse  Ohrecht,  publiés  par  Petrucci. 

1502.  Senfl  élève  d'isaac  à  Munich.  Motetti  XXXIII  (Petrucci). 

1503.  Canti  C.  Motetti  B.  Messes  de  Brumel  (Petrucci). 

1504.  Hobrecht  chapelin  d'Anvers.  Misse  Agricola.  Motetti  C.  Frotolle,  t.  III.  Strambotti,  Ode,  Frottole,  So- 

netti  e  modo  di  cantar  versi  latini  e  capituli  Libro  IV.  Canti  CL  (Petrucci). 

1505.  Brumel  à  Ferrare.  Naissance  de  Goudimel.    A.  Agricola  en   Espagne.  Frottole  V-VI.   Messe  de  Orto. 

Motteti  Lib.  IV  (Petruc). 

1506.  Mort  de  Hobrecht  et  d' Agricola.  Lamentationes  Jeremice  prophetœ  I-II.  Misse  H.  /^«f  (Isaak)  (Petrucci), 

1507.  Frottole  Libri  VII-VIIl.  Missaniim  diversorum  auctoruin   Liber  II  (Petrucci).  Melopoiœ  sen  harmonice 

tetraccnticœ  de  Trictoris  publiées  par    Erhard  Œglin,  premier  imprimeur   de    musique  en   Alle- 
magne. 

1508.  Angelicum  ac  divinum  opus  musicce  (Gafori^  Frottoli  lib.  IX.  Intaboletura  de  Lauto.(Padovane.  Calati- 

frottole).  Missarum  diversorum  anetorum  Liber  II  (Petrucci). 

1509.  Tenori  e  Contrabassi...,  Francisci  Bossinensis  opus  opusculuin  musices   per  quam  hrevissimnm  de  gre- 

goriana  et  Jiguraia  atque  contrapuncto  simplici,  par  Simon  de  Quercu.  (Voir  Eyken,  chantre  à  la 
chapelle  de  Ludovic  Sforza  à  Milan). 

1510.  Ducis  chef  de  la  corporation  des  musiciens  d'Anvers.  M.  Agricola  maître  de  musique  à  Magdebourg. 

Naissance  de  A.  Gabrieli. 

151 1.  Musica    getutscht    und    ausge^agen    durch  S.  Virdung.     Mort    de  Tinctoris.  Glarean  poète  lauréat  à 

Cologne.  Naissance  de  Vicentino. 

1512.  «  Chants  allemands  »  édités  par  Œglin. 

1513.  Bauldewijn,  maître  de  chapelle  à  Anvers,  i"  volume  des  Messes  de  chœur  (Petrucci).    Messes  de  la 

Rue,  I/igilia  cum  vespcris  et  excquiis  mortuorum  de  A.  de  Quercu. 

1514.  Naissance  de  Arcadelt.  Motetti  délia  Corona  Libtr  I. 

1515  Divitiis  chantre  de  la  chapelle  de  Louis  XU.  Carpentras  à  Rome.  Ducis  en  Angleterre.  Naissance  de 
Palestrina.  Messe  J.  Mouton,  I.  Misse  Fevin.  Missai  uin  X  a  clarissimis  musicis.  Il  libri  Missarum 
Josquin. 

15 '6.  Willaert  à  Rome.  Naissance  de  Cyp.  de  Rore.  Isagoge  in  musicea  de  Glarean.  Liber  XV  Missarum 
de  Antiquis. 

1517.  Mort  d'isaak.  S.   Dietrich  à  Strasbourg.  Naissance  de  Zarlino.  Glarean  à  Paris.  Festa    à  la    chapelle 

Pontificale    Senfl  succède  à  Isaac  à  la  chapelle  de  Vienne.  Lamenta  d'Orlando    de  Tromboncino. 

1518.  S.  Dietrich  à  Constance.  Glarean    à  Bâle.  De  Harmonia    musicoriim    instrumentorum  (Gafori)  Enchi- 

ridion  musices:  Pars  prima  musica  cboralis  (Rhaw). 

1519.  Rhaw,  Cantor  à  Lcipsig.  Motetti  dclla  (Corona  Liber  II. 

1520.  Naissance  de  Gérard  de  Turnhout.  Apologia  (Gafori).   /  Missœ  in-folio  de  Petrucci.  Liber  selcctarum 

cantionum  de  C.  Peutinger.  Enchindion  Musicce:  Pars  II  Musicœ  Mensuralis  (G.  Rhaw). 
1321.   Carpentras  à  Avignon.  Naissance  de  Philippe  de  Mens.  Mort  de  Josquin  de  Près, 
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LE  SENTIMENT  MUSICAL 

CHEZ  LES  ÉCRIVAINS  DE  1850 


AL.FRED     DE     MUSSET 


Parmi  les  écrivains  de  1830,  bien  peu  ont  aimé  la  musique.  La  plupart  ne  s'en 
soucièrent  pas.  Quelques-uns  seulement  ont  subi  son  influence,  entre  autres  Alfred 
de  Musset. 

Sa  nature  le  poussait  à  sentir  vivement  cet  art.  Il  est  curieux  de  voir  la  place  que 
la  musique  et  les  musiciens  ont  tenue  dans  sa  vie  et  de  connaître  ses  opinions  sur  ce 
sujet. 

L'étude  du  piano  fit  partie  de  son  éducation.  Il  s'y  intéressa,  comme  la  plupart  des 
enfants,  c'est-à-dire  fort  peu.  Il  devait  confesser  son  ignorance  dans  le  concert  de  Made- 
moiselle Garcia.  :  «  Je  ne  suis  pas  musicien  et  je  puis  dire  à  peu  près,  comme  M.  de 
Maistre,  j'en  atteste  le  ciel  et  tous  ceux  qui  m'ont  entendu  jouer  du  piano  ». 

S'il  ne  devint  point  un  exécutant,  comme  sa  sœur  qui,  plus  tard,  travailla  avec 
Liszt,  il  n'eut  pas  moins  de  bonne  heure  le  goût  de  la  musique.  Elle  entre  dans  l'exis- 
tence laborieuse  que,  vers  la  vingtième  année,  il  se  propose  de  mener.  C'est  ce  que 
nous  apprend  sa  Biographie  par  Paul  de  Musset  :  «  Il  forma  des  projets  de  retraite  et  de 
travail.  11  essaya  de  régler  l'emploi  de  son  temps.  Afin  de  s'assurer  des  récréations 
paisibles,  il  acheta  ses  entrées  au  théâtre  de  l'Opéra  pour  six  mois.  Souvent  il  passait 
le  temps  du  spectacle  dans  une  loge  où  il  retrouvait  ses  amis,  mais,  parfois,  il  se  tenait 
seul  dans  un  coin  de  la  salle  et  laissait  la  musique  éveiller  son  imagination.  Sous  l'in- 
fluence de  cet  excitant,  il  composa  le  Saule  le  poème  le  plus  long  et  le  plus  sérieux 
qu'il  ait  encore  écrit  et  qui  représente  ce  qu'on  appellerait  dans  l'œuvre  d'un  peintre 
un  ouvrage  de  transition  ». 

A  la  lecture  du  Saule,  on  sent  en  effet  le  résultat  de  ces  soirées  de  l'Opéra  sur  l'es- 
prit de  Musset.  C'est  un  poème  musical,  depuis  la  fameuse  invocation  qu'il  replaça 
plus  tard  dans  Lucie  : 

Fille  de  la  douleur  I  Harmonie  !  harmonie  ! 
Langue  que  pour  l'amour  inventa  le  génie, 

jusqu'au  sujet  en  lui-même.  Les  personnages,  très  romantiques  d'ailleurs,  vivent  et 
meurent  en  musique.  Au  début  l'héroïne  Georgina  Smolen  nous  est  présentée  chantant 
le  fameux  air  du  Saule  dans  YOtello  de  Rossini.  A  la  fin,  le  héros  Tiburce  expire  en 
balbutiant  des  fragments  de  la  mélodie. 

Deux  ans  après  le  Saule,  en  1833,  Musset  connut  George  Sand.  Dans  l'apparte- 
ment du  quai  Malaquais,  qu'il  fréquenta  d'abord  assidûment,  puis  où  il  vint  s'installer, 
la  musique  était  au  nombre  des  occupations  ordinaires.  Musset  évoquera  plus  tard 
dans  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle  les  douces  soirées  avec  Brigitte  au  piano.  Mme 
Sand  n'avait  sans  doute  pas  le  talent  de  l'héroïne,  à  laquelle  elle  servit  de  modèle  et 
qui  faisait  prendre  ses  propres  compositions  pour  des  œuvres  de  Stradella  (i).  Mais  à 
défaut  de  sa  propre  virtuosité,  la  maîtresse  de  maison  comptait  parmi  ses  familiers  des 
exécutants  de  valeur,  Liszt  notamment. 

Liszt  venait  de  revenir  à  Paris  qu'il  avait  quitté  en  1828,    en  proie  à  une  crise 


(i)   Confession  d'un  enfant  du  siècle,  4°  p.,  chap.  1. 


mystique.  Déjà  fort  apprécié,  il  allait,  l'année  suivante,  donner  le  concert  qui  consacra 
sa  réputation.  Il  était  intime  avec  George  Sand.  Au  début  de  sa  liaison  avec  Musset, 
elle  consulte  Liszt  sur  des  points  de  casuistique  amoureuse.  Le  musicien  lui  a  répondu 
qu'il  n'y  avait  que  Dieu  qui  méritât  d'être  aimé,  que  lui  n'aurait  jamais  d'amour  ter- 
restre :  <;<  Il  est  bien  heureux,  ce  petit  chrétien  là  »  termine  George  Sand  dans  une 
lettre  à  Musset. En  novembre  1834,  elle  fait  allusion  à  Liszt.  Liszt  est  au  nombre  des  es- 
prits purs  et  distingués  dont  elle  veut  s'entourer,  par  désir  de  se  réhabiliter  aux  yeux  de 
Musset.  Elle  chassera  les  amis  trop  intimes,  tels  Planche,  qui  déplaisent  à  son  amant  et 
ses  familiers  seront  désormais,  excepté  le  peintre  Delacroix,  des  musiciens  :  Meyerbeer, 
Berlioz  et  Liszt. 

Liszt  était  d'ailleurs  tout  à  fait  dans  les  bonnes  grâces  de  George  Sand.  Musset  en 
fut  même  jaloux  ou,  du  moins,  feignit  de  l'être.  «  Le  brave  Buloz,  l'ami  des  deux 
amants,  conseilla  à  George  Sand  de  renvoyer  Liszt  pour  la  tranquilité  de  Musset.  Elle 
répondit  qu'elle  n'avait  pas  de  motif  pour  agir  ainsi  et  elle  ajouta  d'ailleurs  que  «  si 
elle  avait  pu  aimer  Liszt,  elle  l'aurait  aimé  de  colère  ». 

Liszt  et  Sand  restèrent  longtemps  en  d'excellents  termes.  C'est  à  Liszt  que  dans 
une  lettre  du  5  mai  1836  elle  confiera  son  impression  sur  les  Nuits  de  Musset  qui  ve- 
naient de  paraître  ;  c'est  à  la  maîtresse  de  Liszt,  Mme  d'Agoult,  qjp'elle  donnera  son 
avis  au  sujet  de  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle.  En  retour  Liszt  lui  apprendra  que 
Musset  est  l'auteur  de  Dupuis  et  Cotonnet.  Il  ne  semble  pas  toujours  avoir  été  des  plus 
aimables,  dans  ses  propos  sur  son  amie,  si  l'on  croit  Mme  Lardin  de  Musset  qui  a 
rapporté  à  M.  Paul  Marieton  (i)  ce  mot  cruel  :  elle  l'avait  entendu  de  Liszt  durant 
une  leçon  :  «  Sa  connaissance  (de  George  Sand)  n'est  plus  à  rechercher  depuis  que 
sa  maison  est  devenue  un  omnibus  ». 

Voici  Musset  revenu  de  Venise,  malade  au  physique  et  au  moral.  La  musique  a  le 
don  de  l'apaiser  et  de  le  consoler.  L'anecdote  suivante  contée  par  son  frère  le  prouve  : 
«Notre  jeune  sœur,  tout  enfant  qu'elle  était,  jouait  déjà  fort  bien  du  piano.  Nous  re- 
marquâmes que  le  beau  Concerto  de  Hunitnel  en  si  mineur  avait  le  pouvoir  de  faire  sor- 
tir le  malade  de  la  retraite.  Quand  il  restait  trop  longtemps  enfermé,  je  demandais  le 
concerto  de  Hummel.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on  entendait  les  portes  du  salon 
s'ouvrir.  Alfred  venait  s'asseoir  dans  un  coin  du  salon  et,  le  morceau  achevé,  nous 
réussissions  souvent  à  le  retenir  en  lui  parlant  musique.  Mais  si  un  mot  le  rappelait  à 
son  chagrin,  il  retournait  dans  sa  chambre  pour  le  reste  de  la  journée  ». 

Toutes  ses  œuvres  portaient  la  trace  de  son  goût  pour  la  musique.  Nous  avons  vu 
ce  qu'était  le  Saule.  Sans  parler  des  chansons  à  mettre  en  musique,  YAndalouse,  le  Lever, 
Madrid,  Madame  la  Marquise,  ses  autres  poésies  se  ressentent  de  ses  impressions  lyri- 
ques, Mardoche  donne  ses  moments  perdus  à  «l'art  de  charmer  par  la  voix  ».  Les 
Vœux  stériles  contiennent  une  invocation  à  Weber: 

«  Meurs,  Weber  !  meurs,  courbé  sur  ta  harpe  muette, 
Mozart  t'attend.  » 

i:         On  connaît  les  beaux  vers  sur  Don  Juan  dans  Namouna.  Rolla,  le  désespéré  Rolla 
il  constate  avec  amertume  : 

I  «  Comme  les  vieux  airs  qu'on  chantait  à  douze  ans 

Frappent  droit  dans  le  cœur  aux  heures  de  souffrance,  » 

Lucîa,  sœur  de  miss  Smolen  du  Saule,  laisse,  sur  le  clavecin, 
tout  en  rêvant  tlotter  sa  blanche  main, 


(1)  F'aul  Marieton,  Une  hisluire  d'amour 


\ 
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et  elle  aussi  chante  l'air  célèbre  de  Rossini.  C'est  enfin  à  Desdemona  que  Musset  com- 
pare sa  nouvelle  maîtresse,  lorsqu'il  écrit  à  George  Sand 

«  Comme  Desdemona,  t'inclinant  sur  ta  lyre 
Quand  l'orage  a  passé,  tu  n'as  pas  écouté 
Et  tes  grands  yeux  rêveurs  ne  s'en  sont  pas  douté.  » 
[Sonnet  inédit  que  possédait  Sainte-Beuve). 

Après  la  crise  passionnelle  qui  devait  si  malheureusement  l'éprouver,  Musset 
songea  à  un  poème  bizarre  et  très  romantique  d'idée  et  de  titre  :  Le  Poète  déchu.  Le 
héros,  un  jeune  homme  bien  doué,  faisait  des  vers,  de  la  peinture,  de  la  musique.  11 
voulait  composer  et  il  passait  des  nuits,  au  piano,  à  étudier  les  grands  maîtres.  Il  par- 
tait pour  l'Allemagne.  11  avait  quelque  succès,  mais  sans  pouvoir  acquérir  une  réputa- 
tion très  grande.  Revenu  à  Paris,  il  retombait  dans  l'obscurité.  Découragé,  il  se  met- 
tait à  jouer  le  l^equiem  de  Mozart.  Pour  le  dénouement,  Musset  consulta  son  frère. 
Celui-ci  lui  donna  son  avis.  D'après  lui,  le  héros  devait  faire  trois  œuvres,  une  poésie 
l'Adieu  à  la  vie,  une  mélodie  et  un  portrait.  Une  personne  intelligente  les  remarquerait 
et  les  considérerait  comme  trois  chefs-d'œuvre.  «  je  ne  vois  donc,  reprit  Alfred  de 
Musset,  qu'un  moyen  de  te  satisfaire,  c'est  d'introduire  sur  la  scène  une  jeune  fille 
voyageant  en  Suisse  avec  son  père.  Elle  aura  l'oreille  fine  et  entendra  le  chant  àe.\' Adieu 
à  la  vie.  Le  sens  des  vers  et  l'accent  du  chanteur  lui  apprendront  que  ce  garçon-là  ne 
fait  pas  de  la  musique  pour  se  divertir  ». 

Ce  poème  demeura  à  l'état  de  projet. 

Quand  Musset,  un  peu  consolé,  sinon  guéri,  reprit  son  existence  ordinaire,  il 
retourna  aux  Italiens.  C'était  son  préféré  parmi  les  théâtres  lyriques.  Ces  belles  soirées 
auxquelles  assistait  un  public  aristocratique  s'accordaient  très  bien  avec  ses  goûts  de 
dandysme.  Les  œuvres  qu'on  y  jouait,  vives,  légères  ou  bien  expressives  convenaient 
à  son  caractère.  Ailleurs,  il  se  plaisait  beaucoup  moins.  Le  répertoire  de  l'opéra  ne 
l'enchantait  plus.  L'opéra  comique  lui  faisait  horreur.  Dans  une  lettre  à  sa  marraine 
Madame  Gaubert  datée  du  31  juillet  1840,  il  confesse  que,  la  veille,  «  c'était  la  seconde 
fois  de  sa  vie  qu'il  allait  à  l'Opéra  Comique  ».  Le  spectacle  qu'il  a  vu  ne  l'a  pas  engagé 
à  revenir  :  «  Et  ce  qui  est  triste,  c'est  la  pièce  nouvelle  de  l'Opéra  Comique  («  l'Opéra  à 
la  cour  »)....  Figurez-vous  «  Se  il  padre  m'abbandona  »  chanté  en  français,  en  cos- 
tume de  fantaisie  écossais,  avec  des  guêtres,  des  jupes  qui  viennent  à  mi-jambe  et 
chanté  très  vite  probablement  pour  ne  ressembler  ni  à  la  Pasta,  ni  à  la  Malibran  ». 

Il  faut  comprendre  cet  engouement  pour  les  Italiens .  Ce  théâtre  atteignait  son 
apogée.  Les  interprètes  excitaient  l'enthousiasme  de  spectateurs  ;  la  Sontag,  la  Pasta, 
les  sœurs  Grisi,  Lablache,  Tamburini,  Alfred  de  Musset  éprouvait  de  l'admi- 
ration surtout  pour  deux  artistes.  Comme  tout  le  monde,  il  applaudissait  Rubini.  Il 
fait  allusion  à  ce  ténor  dans  ses  lettres  et  même  dans  son  œuvre.  «  Messieurs  les  pairs 
crient  bravo  comme  s'ils  entendaient  chanter  Rubini  (Lettre  à  la  duchesse  de  Castrie. 
Septembre  ou  octobre  1840)  »  «  Rubini,  par  exemple,  soit  dit  en  passant,  avec  son 
admirable  talent  est  un  chanteur  divin,  mais  un  acteur  par  trop  paresseux.  Je  le  lui 
pardonnerais  de  bon  cœur,  si  je  n'avais  pas  vu  la  Lucia.  Pourquoi  quand  on  peut  jouer 
ainsi  pendant  un  quart  d'heure,  ne  pas  jouer  plus  souvent  ?  Duprez  chante  comme  un 
lion  et  Rubini  joue  comme  un  rossignol  »  (Le  concert  de  Mademoiselle  Garcia).  N  em- 
pêche, Rubini  exerçait  une  influence  très  grande  surtout  sur  son  auditoire  et  Valentm 
de  //  ne  faut  jurer  de  rien  interrogeant  son  oncle  Van  Buck  sur  les  goûts  de  la  fiancce 
qu'on  lui  propose,  demande  :  «  Lui  a-ton  appris  quand  Rubini  chante  à  ne  montrer 
que  le  blanc  de  ses  yeux,  comme  une  colombe  amoureuse  ».  (Acte  I.  Scène  I). 

Mais  une  interprète  dans  son  meilleur  rôle  charmait  surtout  Musset  :  la  Malibran 
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dans  Otello,  Tout  jeune  encore,  il  l'avait  vue  jouer  Desdemona.  C'avait  été  une  de  ses 
grandes  émotions  artistiques.  Son  œuvre  est  là  pour  le  prouver.  A  l'époque  où  Musset 
revint  de  Venise,  La  Malibran  ne  chantait  plus  à  Paris  qu'à  de  rares  intervalles.  Ce  fait 
détruit  la  légende  que  certains  ont  forgée  en  commentant  à  faux  les  fameuses  Stances. 
Outre  qu'elle  était  la  plupart  du  temps  éloignée  de  la  France,  Madame  Malibran  était 
très  attachée  à  son  mari  le  violoniste  de  Bériot,  avec  lequel  elle  avait  régularisé  une 
liaison  déjà  ancienne. 

Enfin  Paul  de  Musset  qu'il  faut  bien  croire  quelquefois,  sinon  toujours,  dément 
que  son  frère  ait  même  parlé  à  la  cantatrice  :  «  Alfred  était  un  de  ses  admirateurs  pas- 
sionnés, mais  il  ne  fut  jamais  que  son  admirateur.  Un  jour,  j'entendis  dans  un  wagon 
de  chemin  de  fer  des  inconnus  parler  entre  eux  de  mon  frère  et  exprimer  le  regret  que 
Madame  Malibran  n'ait  pas  été  touchée  de  l'amour  qu'il  avait  eu  pour  elle,  ce  qui, 
disaient-ils,  aurait  préservé  ce  jeune  et  charmant  poète  d'un  autre  amour  plus  dange- 
reux. Ces  contes  en  l'air  se  débitaient  comme  des  choses  de  notoriété  publique.  Il  y  a 
pourtant  une  légère  difficulté.  C'est  qu'Alfred  de  Musset  a  vu  Madame  Malibran 
ailleurs  que  sur  la  scène,  une  seule  fois  en  sa  vie,  dans  un  salon  où  elle  chantait  et 
qu'il  ne  lui  a  même  pas  parlé  ».  Peut  être  aussi  l'avait-il  aperçue  dans  les  coulisses  des 
Italiens,  dont,  avec  son  esprit  et  sa  beauté,  elle  avait  fait  comme  une  concurrence  du 
célèbre  foyer  de  la  Comédie-Française. 

(A  suivre).  G.  ROUCHÈS. 


Les  Fêtes  des  Musiciens  suisses  à  Berne 

(25    ET   26   JUIN    1904)  . 

A  cette  cinquième  réunion  de  rAssociation  des  musiciens  suisses  (les  quatre  pre- 
mières fêtes  ont  eu  lieu  à  Zurich,  Genève,  Aarau  et  Baie),  ont  été  révélées  au  public  un 
grand  nombre  d'œuvres  nouvelles  réparties  en  trois  concerts  de  musique  de  chambre, 
d'orchestre  et  de  chœurs.  Et  ce  public  a  pu  applaudir,  outre  les  représentants  d'une 
école  intéressante  déjà  favorablement  connue,  de  jeunes  talents  primesautiers  et  ori- 
ginaux dont  les  débuts  sont  pleins  de  promesses  heureuses.  Quelques-uns  des  pre- 
miers ont  déjà  —  depuis  la  création  de  l'Association  et  sous  l'influence  des  <Buvres 
plus  modernes  entendues  au  cours  des  fêtes  successives  —  modifié  leur  idéal  artistique 
^t  tenté  de  se  débarrasser  des  formules  étrangères.  Quant  aux  plus  jeunes,  la  gran- 
deur de  conception  et  la  maîtrise  d'écriture  de  leurs  aînés  leur  ont  certainement  donné 
l'envie  de  composer,  eux  aussi,  de  vastes  œuvres  à  l'architecture  solidement  établie, 
et  ce  double  résultat  obtenu  justifie  les  efforts  tentés  il  y  a  quelques  années  par  quel- 
ques musiciens  romands  et  allemands  pour  grouper  tous  leurs  confrères  en  société  et 
les  mettre  à  même  de  s'entendre  et  de  s'apprécier  mutuellement. 

Un  obstacle  s'élève  actuellement  contre  lequel  se  buttent  les  désirs  de  nos  com- 
positeurs. C'est  l'intériorité  d'une  bonne  partie  de  notre  critique  musicale,  principa- 
lement dans  la  Suisse  allemande.  Loin  de  s'intéresser  aux  tendances  novatrices,  aux 
essais  audacieux  des  plus  jeunes,  certains  critiques  ne  se  donnent  même  pas  la  peine 
de  les  analyser  ni  de  les  comprendre  ;  ils  les  réprouvent  et  les  rejettent  sans  dire 
pourquoi  et  n'accordent  leur  attention  bienveillante  qu'aux  œuvres  construites  sur 
les  modèles  qu'ils  connaissent  déjà  ou  encore  à  celles  de  maîtres  reconnus  par  l'étran- 
ger. C'est  ainsi  qu'un  très  intéressant  essai  symphonique  du  jeune  Rodolphe  Ganz, 
exécuté  en  1900,  à  la  fête  de  Zurich  ne  bénéficia  chez  nous  d'aucune  analyse  serrée, 
alors  que  les  critiques  étrangers  hostiles  à  l'œuvre,  donnaient  au  moins  les  raisons 
techniques  de  leur  désapprobation.  C'est  ainsi  que  l'an  passé   encore,  à  Bàle,   la  plu- 


part  de  nos  Aristarques  écrasèrent  littéralement  de  leur  dédain  et  de  leur  ironie  deux 
mouvements  d'une  symphonie  du  genevois  Ernest  Bloch,  un  compositeur  de  20  ans. 
Cette  œuvre  d'un  coloris  intense,  d'une  passion  débordante,  d'un  travail  thématique 
serré  et  d'une  grande  originalité,  échoua  misérablement,  et  les  remarquables  aptitu- 
des de  leur  auteur  ne  furent  pleinement  reconnues  que  par  le  correspondant  parisien 
du  Temps  qui  les  signala  en  termes  enthousiastes  à  Tattention  du  monde  musical.  A 
Berne,  l'autre  jour,  la  même  incompréhension  des  formules  nouvelles  et  le  même 
dédain  pour  les  tentatives  juvéniles  de  sortir  de  l'ornière,  se  retrouvent  dans  un  cer- 
tain nombre  de  compte  rendus  de  journaux  suisses,  à  propos  d'une  œuvre  orchestrale 
—  «  Unruhige  Nacht  »  {Insomnie)  —  d'un  jeune  musicien  zurichois,  M.  Hermann 
von  Glenck.  —  Ce  petit  poème  symphonique  comporte,  comme  la  Symphonie  sur  un 
thème  cévenol  de  Vincent  d'Indy,  une  partie  importante  de  piano  admirablement  jouée 
par  un  pianiste  de  grand  avenir,  M.  Richard,  Il  dénote  de  la  part  de  son  auteur,  un 
désir  louable  de  donner  une  forme  personnelle  à  sa  pensée  et  révèle  un  talent  fait 
d'humour,  d'enthousiasme  aventureux  et  de  passion  jnvénile  et  de  pittoresques  quali- 
tés d'invention  poétique.  Au  lieu  de  demander  à  la  lecture  delà  partition  Téclaircisse- 
ment  d'un  travail  que  son  extrême  fantaisie  leur  avait  fait  paraître  obscur  à  la  pre- 
mière audition,  la  plupart  de  nos  critiques  se  sont  contentés  de  le  déclarer  incom- 
préhensible. Un  tel  système  de  jugement  ne  peut  avoir  qu'une  mauvaise  influence  sur 
notre  mouvement  musical,  en  ce  qu'il  décourage  les  jeunes  de  chercher  à  sortir  des 
chemins  battus  ou  les  engage  à  chercher  ailleurs  qu'en  leur  pays  une  appréciation  plus 
raisonnée  de  leurs  tentatives.  Heureusement,  comme  exception  à  la  règle,  existe-t-il 
en  Suisse  quelques  juges  musicaux  plus  consciencieux  et  moins  réactionnaires,  qui  ra- 
tifieront l'appréciation  du  correspondant  de  YAllgemeine  Zeitung  de  Munich  (M. 
Kastner),  sur  l'œuvre  de  H.  von  Glenk,  jugée  par  lui  comme  pleine  de  talent  et  d'ori- 
ginalité. Heureusement  aussi  que  notre  public  est  très  clairvoyant  et  porté  par  ins- 
tinct à  encourager  les  essais  conscients  des  débutants.  Il  a  témoigné  au  cours  de  ces 
trois  longs  concerts  d'un  intérêt  soutenu  pour  la  musique  entendue  et  ses  applaudis- 
sements ont  été  aussi  bien  aux  compositions  de  style  ultra-moderne  qu'à  celles  plus 
mûrement  pensées  des  vétérans  de  notre  musique  suisse.  Mais  encore  serait-il  bon 
que  notre  critique  dégageât  la  synthèse  de  toutes  ces  compositions  de  styles  différents 
et  en  fit  une  classification  rationnelle,  pour  en  tirer  des  conclusions  nettes  quant  au 
présent  état  de  notre  art  musical,  ainsi  que  d'utiles  indications  pour  l'avenir  1 

L'une  des  plus  importantes  œuvres  symphoniques  jouées  à  Berne  a  été  sans  con- 
tredit la  y  symphonie  du  maître  bâlois,  Hans  Huber.  Intitulée  Héroïque,  construite 
en  partie  sur  des  thèmes  populaires  suisses  ou  empruntés  à  la  liturgie  catholique, 
divisée  en  4  parties  (lutte,  marche  funèbre,  danse  des  morts  et  variations,  résurreciion) 
et  utilisant,  outre  toutes  les  ressources  de  l'orchestre  moderne,  le  grand  orgue  et  les 
voix  humaines,  —  cette  symphonie  de  vastes  dimensions  est  certainement  l'œuvre  la 
plus  achevée  que  nous  ayons  eue  —  jusqu'ici  —  à  entendre  d'un  compositeur  suisse. 
Ecrite  magistralement  en  un  style  élevé  et  grandiose,  elle  atteint  à  certains  moments, 
notamment  dans  la  Marche  funèbre,  à  des  effets  d'une  incomparable  grandeur  et 
prend  place  à  côté  des  plus  gigantesques  manifestations  musicales  du  temps  présent. 

Une  autre  œuvre  symphonique  d'un  effet  puissant  est  la  Fantaisie  symphonique, 
pour  orchestre,  grand  orgue,  chœur  et  ténor  solo,  de  Volkmar  Andréas,  un  jeune 
bernois  de  grand  avenir.  Inspirée  par  un  poème  de  Schaedelin,  elle  exprime  en  ses 
deux  premières  parties  l'aspiration  au  bonheur,  les  angoisses  de  la  lutte  et  le  désen- 
chantement de  la  vie,  et  chante  dans  la  troisième,  la  solution  trouvée,  l'apaisement 
par  la  foi.  C'est  surtout  dans  la  peinture  des  sentiments  tumultueux  et  passionnés  que 
V.  Andrcse  s'est  révélé  à  nous  comme  musicien  de  grand  tempérament  et  d'incontes- 
table maîtrise.  Ses  thèmes  n'ont  pas  la  verdeur  mélodique,  la  vie  rythmique  de  ceux 
d'Ernest  Bloch  dont  je  parlais  plus  haut  et  dont  le  style  a  des  aflSnités  avec  celui 
d'Andreae.  Mais  l'orchestre  du  jeune  maître  bernois  renferme  des  effets  foncièrement 
neufs  et  atteint  souvent  à  une  puissance  extraordinaire.  Il  est  à  regretter  que  ces  effets 
se  renouvellent  un  peu  trop  souvent  et  n'aient  pas  été  totalement  abandonnés  dans  la 
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deuxième  partie  où  ils  n'étaient  plus  à  leur  place,  mais  l'impression  fut  des  plus  favo- 
rable à  cette  œuvre  d'une  étonnante  habileté  et  d'une  très  artistique  conception. 

A  signaler  parmi  les  autres  œuvres  orchestrales,  Vlnsomnie  de  H,  von  Glenck  dont 
j'ai  déjà  parlé, — la  Ràpsodie  de  Joseph  Lauber,  merveilleusement  instrumentée. 
d'une  recherche  rythmique  curieuse  et  du  ton  humoristique  le  plus  charmant,  —  une 
Fantaisie  pastorale  de  Waldhemar  Pahnke,  qui  révèle  de  fortes  qualités  de  développe- 
ment et  de  coloris,  —  un  gracieux  Allegro  scher^ando  pour  violoncelle  et  orchestre  de 
Eugène  Reymond,  joué  avec  esprit  et  en  un  excellent  style  par  M.  Ad.  Rehberg,  —  et 
enfin  un  mélodique  schumaromanesque  concerto  pour  piano,  joué  con  amore  par  M. 
Willy  Rehberg,  et  dont  l'auteur,  Albert  Meyer,  de  St-Gall,  est  un  maître  de  chapelle 
et  musicien  excellent. 

En  tête  des  compositions  chorales,  il  faut  citer  la  Messe  en  ré  mineur  de  Frédéric 
Klose.  C'est  une  œuvre  monumentale  dont  je  présenterai  certainement  avant  peu  à 
vos  lecteurs  une  analyse  détaillée  dans  un  article  spécial,  car  elle  est  appelée  à  pren- 
dre sa  place  à  côté  des  œuvres  les  plus  marquantes  de  l'art  religieux  contemporain. 
L'écriture  contrapuntique  en  est  d'une  clarté  et  d'une  netteté  rares  et  la  partie  cho- 
rale, traitée  de  façon  neuve,  atteint  à  une  intensité  de  son  et  d'expression  dramatique 
vraiment  impressionnante.  Quant  à  l'orchestration,  elle  est  d'un  grand  maître.  Sans 
jamais  couvrir  les  voix,  les  dessins  instrumentaux  sont  presque  toujours  indépendants 
et  témoignent  d'une  merveilleuse  faculté  d'invention,  sans  que  jamais  l'effet  semble 
avoir  été  cherché.  Un  souffle  religieux  d'une  ineffable  pureté  plane  sur  l'œuvre  entière 
dont  la  grandeur,  la  sincérité  et  la  robustesse  font  penser  à  Jean  Sébastien.  La  Messe 
de  Klose  dont  les  soli  étaient  chantés  par  Mmes  Faliero-Dalcroze  et  Frida  Hegar  et 
MM.  Charles  Troyon  et  Saxod,  a  remporté  un  succès  triomphal  et  sera  chantée  l'hiver 
prochain  dans  les  plus  importantes  villes  d'Allemagne. 

D'autres  œuvres  chorales  intéressantes  se  sont  imposées  à  l'attention  des  musi- 
ciens. Il  faut  citer  en  première  ligne  le  Réveil  d'Ahsaverus,  de  Frédéric  Hegar,  le  chef 
d'orchestre,  le  compositeur  renommé,  dont  les  efforts  persévérants,  la  conscience  artis- 
tique et  la  puissance  de  volonté  ont  fait  de  Zurich  un  centre  musical  de  premier  ordre. 
D'un  éclectisme  de  bon  aloi  et  d'une  intelligence  supérieure  ouverte  à  toutes  les  mani- 
festations artistiques,  Hegar  a  imposé  à  son  public  les  œuvres  les  plus  diverses  et  de 
tendances  les  plus  opposées.  Il  dirige  tour  à  tour  et  avec  la  même  autorité,  les  com- 
positions de  Brahms  et  de  Berlioz,  de  Richard  Strauss  et  de  Franck,  de  Gustave  Mahler 
et  de  Vincent  d'Indy  et  cette  indépendance  de  jugement  comme  cette  volonté  de  faire 
connaître  le  beau  sous  toutes  ses  formes  peuvent  être  données  en  exemple  à  bien  des 
grands  chefs  d'orchestre  qui  n'arrivent  pas  toujours  à  imposer  leurs  idées  à  leur 
public  habituel.  Le  Réveil  d'Ashaverus  est  écrit  pour  chœur  mixte,  soli  et  orchestre. 
L'inspiration  en  est  très  poétique  et  la  sonorité  constamment  belle.  L'œuvre  témoigne 
d'un  tempérament  puissant  et  d'une  volonté  constante  de  ne  rien  sacrifier  à  l'effet. 
Chantée  à  merveille  par  les  sociétés  La  Liedertafel  et  la  Sainte-Cécile  ainsi  que  par 
l'excellente  cantatrice  Mme  Ida  Huber  et  le  baryton  P.  Boepple,  à  la  voix  chaude  et 
bien  timbrée,  elle  a  reçu  un  accueil  enthousiaste  de  la  part  d'un  public  que  l'on  sentait 
reconnaissant  au  grand  musicien  zurichois  des  efforts  tentés  pour  implanter  en  sa 
ville  le  goût  du  grand  art  et  le  respect  des  maîtres. 

Mentionnons  encore  parmi  les  œuvres  chorales  Meine  Gattin  et  Natur  et  Mensch 
de  Mrs  Edgar  et  Karl  Munzinger,  deux  musiciens  de  valeur,  la  Nachtwache  de  R.  Kra- 
dolfer,  un  joli  chœur  mixte  de  Meister,  un  très  joli  petit  canon  de  Karl  Hess  et  — 
parmi  les  compositions  pour  chant  solo  —  la  Cloche  d'  Ys  de  René  Charrey,  une  série 
de  pittoresques  variations  orchestrales  d'invention  personnelle,  sur  un  thème  continu 
d'origine  populaire,  excellemment  chanté  par  le  baryton  Cheridjean.  Cette  passacaille 
profane  est  d'un  effet  très  original  et  doit  être  chaudement  recommandée  aux  barytons 
français.  Un  joli  lied  pour  ténor  (Werbung)  du  très  jeune  et  bien  doué  E.  Isler,  témoi- 
gne d'une  nature  lyrique  expansive  et  distinguée  et  la  Muse,  pour  baryton,  de  Cour- 
voisier,  renferme  de  jolies  qualités  mélodiques  et  passionnelles. 

{A  suivre).  E.  JAQUES-DALCROZE. 
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Le  moinement  musical  en  Province  el  à  l'Etranger 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Dans  ce  moment  d'accalmie  musicale,  le  Roland  de  Berlin  de  Léoncavallo  fait  les 
frais  de  toutes  les  conversations.  Au  premier  abord,  il  peut  sembler  étrange  que  dans 
le  pays  classique  de  la  musique,  ou  du  moins  qui  prétend  l'être,  dans  le  pays  des  Ri- 
chard Strauss,  des  Schillings,  des  Kaskel  ou  des  Pfitzner,  l'empereur  aille  charger 
Léoncavallo,  le  plus  italien  des  modernes  italiens,  d'écrire  une  partition  qui  doit  chan- 
ter l'apothéose  de  sa  maison.  La  raison,  toutefois,  en  est  des  plus  simples.  L'empe- 
reur, en  littérature,  en  art,  comme  en  politique  et  en  religion  représente  la  tradition. 
Il  est  conservateur  et  confond  volontiers  dans  un  commun  dédain  les  socialistes  tur- 
bulents avec  lesquels  il  est  obligé  de  compter  et  les  représentants  des  tendances  artis- 
tiques contemporaines.  S'il  incarne  ou  veut  incarner  l'Allemagne  en  sa  personne,  c'est 
une  Allemagne  de  bon  ton,  de  belle  tenue  et  de  noble  compagnie,  une  Allemagne  qui 
serait  le  pendant  de  la  France  du  xvii^  siècle  où  la  volonté  souveraine  ferait  naître  un 
art  officiel,  où,  sous  l'auguste  inspiration  du  maître,  les  chefs-d'œuvre,  en  foule,  jailli- 
raient. C'est  méconnaître  le  génie  même  de  cette  race  germanique  qui  a  créé  le  ro- 
mantisme si  le  romantisme  est,  avec  le  triomphe  de  l'individu  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
particulier,  l'efïort  pour  substituer  à  la  réalité  réelle,  concrète  et  mesurée,  une  réalité 
touffue,  composite  et  rêveuse.  (Je  ne  vois  guère  que  les  autrichiens  Haydn  ou  Mozart 
et  Gœthe  parfois  dont  les  œuvres  soient  classiques  sans  mélanges.)  Ce  rêve  d'une  Alle- 
magne uniforme  et  rectiligne  est  au  moins  puéril  au  moment  où  la  nation  prend 
vraiment  conscience  d'elle-même,  où,  sous  l'irrésistible  poussée  de  Wagner,  la  musi- 
que engagée  dans  une  direction  fortement  décidée  est  devenue  si  dédaigneuse  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  selon  elle,  où  les  arts  plastiques  se  réveillent  avec  une  ardeur  juvénile 
et  s'efforcent  au  détriment  parfois  de  la  valeur  esthétique,  d'être  germaniques  avant 
tout  et  indépendants  !  Encore  si  l'empereur  représentait  la  pure  et  saine  tradition, 
celle  qui  est  l'âme  ininterrompue  de  l'art,  ce  serait  bien.  (En  peinture  ou  en  sculpture 
la  tradition  allemande  n'existe  pas  ou  s'appelle  Schwandthaler,  Cornélius,  Piloty, 
Kaulbach  et  Feuerbach  c'est-à-dire  la  médiocrité  et  l'ennui.)  Mais  non,  c'est  un  pseudo- 
clacissisme  académique  maladroit,  un  mélange  de  vulgarité  rococo  et  de  second  em- 
pire dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorablement  bourgeois.  Pour  vous  en  convaincre 
jetez  les  yeux  sur  la  trop  célèbre  allée  de  la  Victoire  de  Berlin,  ou  sur  les  nombreuses 
statues  de  Guillaume  le  Grand  qui  poussent  comme  de  mauvais  champignons,  un  peu 
dans  tous  les  coins  de  l'empire.  L'empereur  est  hanté  de  l'éclat  continu  des  peuples 
latins,  et  ne  perd  guère  une  occasion  de  nous  faire  sa  cour.  Nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  nous  en  plaindre  et  pourtant...  En  chargeant  Léoncavallo  d'écrire  le  Roland 
ie  Ber/m  pour  donner  une  leçon  aux  musiciens  ses  sujets  (Léoncavallo  donnant  une 
leçon  à  Schillings  1!I)  il  n'a  pas  voulu  que  la  leçon  fut  trop  forte  ou  qu'elle  pût  deve- 
nir humiliante.  Il  n'a  pensé  ni  à  Saint-Saëns,  ni  à  d'Indy,  ni  même  à  Puccini  ou  à 
Mascagni  !  Vous  rappelez-vous  l'histoire  arrivée  il  y  a  quelques  années  à  Berlin? 
Dans  une  fête  de  l'ambassade  de  France  on  présente  à  Guillaume  II  un  baron  dont 
j'ai  oublié  le  nom.  Ce  baron  X...  était,  paraît-il,  compositeur.  Aussitôt  Sa  Majesté  de 
s'intéresser  à  ses  travaux  et  de  lui  promettre  sa  protection.  Quelques  semaines  plus 
tard,  en  effet,  l'Opéra  royal  jouait  un  drame  musical  du  baron  X...  Le  rideau  se  lève 
devant  une  salle  officielle  superbe  ;  l'Empereur  a,  dans  sa  loge,  notre  ambassadeur. 
Malgré  le  respect  qu'impose  l'Auguste  présence,  le  public  ne  peut  s'empêcher  de  chu- 
choter, marquant  ainsi  son  mépris  pour  l'œuvre  impossible  d'un  dilettante  maladroit 
et  sans  talent.  Guillaume  II  fait  venir  l'auteur  dans  sa  loge,  le  décore,  le  félicite,  affir- 
mant que  la  musique  allemande  aurait  beaucoup  à  apprendre  de  lui  et  serre  clogieu- 
sement  la  main  de  l'ambassadeur.  «  Quel  honneur   pour  votre  pays  d'avoir  un  tel  ta- 
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lent  !  »  «  Mais,  répond  celui-ci,  c'est  au  ministre  de  Belgique  que  Votre  Majesté 
devrait  adresser  ce  compliment,  le  baron  X...  est  sujet  belge  >>. 

Comme  contraste,  voici  la  première  de  VIngwelde  de  Schillings  à  Wiesbaden. 
Ingwelde  est  de  l'avis  de  tous,  l'œuvre  dramatique  la  plus  caractéristique  parue  en  Alle- 
magne depuis  Wagner  et  dans  son  esprit.  Pendant  toute  la  représentation,  malgré  le 
public,  l'empereur  fut  glacial,  donnant  des  signes  du  plus  parfait  mécontentement  et 
refusa,  contre  la  coutume  généralement  établie,  de  recevoir  et  de  féliciter  l'auteur.  A 
quelque  temps  de  là,  Richard  Strauss  est  nommé  chef  d'orchestre  de  cour  à  Berlin.  Il 
est  présenté  à  Sa  Majesté  impériale  et  royale.  «Ah,  c'est  vous  le  nouveau  Kappelmeis- 
ter.  Vous  appartenez  à  cette  dangereuse  école  moderne.  Faites  en  sorte  de  m'en  jouer 
le  moins  possible.  Surtout  pas  d'Ingiqelde,  œuvre  misérable,  sans  mélodies.  »  — 
«  Sire,  hasarde  le  chef  d'orchestre,  les  idées  au  sujet  de  la  mélodie  ont  un  peu  évo- 
lué durant  ces  3o  dernières  années,  etc....  »  «  Ça  m'est  égal,  il  n'y  a  qu'une  mélodie, 
c'est  la  vieille,  celle  qui  chante  »  et  se  retournant  vers  un  vague  aide-un-camp.  «  Ne 
suis-je  pas  admirable  de  nourrir  ce  serpent  dans  mon  sein  I  »  Depuis  lors,  Strauss  ne 
s'appelle  plus  que  le  Serpent  du  sein  de  la  Cour.  Pauvre  Empereur,  il  se  figure  que 
tout,  sur  un  ordre  d'en  haut,  doit  marcher  militairement  et  que  l'éclat  de  sa  couronne 
est  le  germe  fécondant  de  son  empire. 

L'Allemagne  contemporaine  est  sûre  d'elle,  consciente  de  sa  puissance  jusqu'à  en 
surfaire  la  portée.  Je  vous  ai  dit  maintes  fois  mes  idées  à  ce  sujet  :  la  direction  actuelle 
de  la  musique  de  ce  côté  du  Rhin  me  semble  fatale.  L'art  est  un  corps  organique  dont 
on  ne  saurait  impunément  forcer  la  croissance.  Le  développement  systématique  de 
certaines  parties  ne  s'obtient  qu'au  détriment  de  l'économie  générale.  L'atrophie  d'un 
organe  est  le  prix  dont  se  paie  l'hypertrophie  d'un  autre,  c'est  une  rupture  d'équilibre 
c'est-à-dire  une  maladie.  Or  la  qualité  essentielle  de  toute  chose  en  ce  monde,  la  con- 
dition même  de  la  vitalité  c'est  la  santé. 

L'importance  de  plus  en  plus  exagérée  des  moyens,  la  recherche  puérile  du  détail 
pour  lui-même,  les  combinaisons  acrobatiques  de  timbres  et  de  rythmes,  la  surcharge 
indigeste  de  l'instrumentation  voilà  l'idéal  qu'il  poursuit  !  Je  me  souviens  malgré  moi. 
de  la  poésie  française  des  xiv*'  et  xv»  siècles  où  tous  les  efforts  de  l'artiste  portaient  sur 
des  jongleries  de  versification  ou  des  chinoiseries  prosodiques.  Le  musicien  jugeant 
une  œuvre  ne  dit  plus:  «  Oh  la  belle  inspiration  »  !  mais  :  Qtielle  ingénieuse  sur- 
prise !!  »  Les  chefs  eux-mêmes  de  ce  mouvement,  excroissance  des  théories  et  surtout 
des  compositions  wagnériennes,  qui  fait  l'orgueil  de  l'Allemagne  actuelle,  sentent  la 
nécessité  de  l'arrêter.  Strauss  n'affîrmait-il  pas  que  l'emploi  et  le  renforcement  des 
timbres  orchestraux  avaient  des  limites  et  que  certains  jeunes  n'arrivaient  plus  qu'à 
produire  du  bruit  I 

En  peinture,  chose  curieuse,  c'est  l'excès  contraire.  On  affiche  une  recherche  de 
simplicité  archaïque.  On  ne  fait  plus  de  tableaux  mais  des  pochades  pour  ne  pas  affai- 
blir en  achevant,  la  fraîcheur  imprévue  des  premières  touches.  Or  si  l'on  fait  des  ta- 
bleaux, c'est  pour  étaler. un  mépris  des  conventions  et  une  brutalité  érigés  en  princi- 
pes. Au  diable  le  métier;  on  ne  veut  plus  savoir  peindre  ni  dessiner  pour  ne  pas  gâter 
l'inspiration.  Cela  vient  du  besoin  d'être  soi  et,  étant  la  grande  Allemagne,  de  s'affran- 
chir de  toute  influence  étrangère.  En  musique,  nos  voisins  peuvent,  sans  froisser  leur 
patriotisme  chauvin,  donner  libre  cours  à  leur  amour  de  complication  et  de  métaphy- 
sique brumeuse  ;  ils  se  développent  eux-mêmes.  En  peinture  c'est  avec  la  tradition 
française  qu'ils  avaient  à  compter,  excellente  raison  pour  faire  exactement  l'opposé. 
C'est  la  tendance  générale,  universelle.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  exceptions,  qu'un 
Liebermann  ou  un  Uhde  ont  encore  Taudace  de  prétendre  qu'en  art  le  soleil  se  lève  de 
l'occident.  Mais  il  faut  entendre  les  sarcasmes  et  la  méprisante  admiration  que  la  criti- 
que a  pour  eux.  N'allez  pas  croire,  toutefois,  que  tout  ceci  est  dans  l'âme  du  peuple. 
Non  pas;  seulement  le  peuple  est  discipliné,  le  peuple,  par  esprit  patriotique  est  prêt 
à  avoir  l'opinion  des  courants  libéraux  nationalistes,  le  peuple  fait  triompher,  en  les 
adoptant,  ces  idées  et  donne  à  leur  produit  une  vie  artificielle  qui  peut  éblouir.  L'Alle- 
mand, je  ne  saurais  assez  le  répéter,  sait  se  discipliner  et  s'organiser.  Son  chauvinisme 


—  432  — 

n'a  pas  l'air  d'en  être,  personne  ne  s'avise  de  le  lui  jeter  à  la  tête,  il  n'a  même  pas  le 
mot  pour  la  chose,  mais  il  a  la  chose  d'autant  plus.  Personne  ne  se  rend  mieux 
compte  de  cela  que  l'Intendant  des  théâtres  royaux  de  Munich.  Aussi,  chaque  année  à 
côté  des  nouveautés  audacieuses  qui  s'appellent  le  Pfeifertag  on  cette  délicieuse  Rose 
du  Jardin  d'Amour,  l'opéra  monte  à  neuf  à  grands  frais  les  Contes  d'Hoffmann  ou  le 
Domino  Noir.  La  Juive  (ait  maximum  de  recettes,  Faust  salle  comble  :  et  à  ce  compte- 
là,  le  public  est  satisfait. 

(A  suivre)  P.  DE  STŒCKLIN. 

LETTRE    DE    LONDRES 


Ma  dernière  correspondance  n'étant  pas  arrivée  à  destination,  je  vais  passer  en 
revue  les  «  Musical  events  «  de  ces  quatre  ou  cinq  dernières  semaines.  En  tout  pre- 
mier lieu  je  tiens  à  citer  les  débuts,  couronnés  du  plus  grand  succès  du  nouvel  orches- 
tre permanent  de  Londres  et  à  donner  en  quelques  mots  la  synthèse  de  sa  forma- 
tion. 

Londres  ne  possédait  qu'un  seul  orchestre  permanent  de  premier  ordre  :  celui  de 
Queen's  Hall,  créé  par  Robert  Newmann,  dirigé  par  Henry-J.  Wood  depuis  (ou  à  peu 
près  depuis)  sa  formation,  et  composé  d'instrumentistes  étrangers  et  anglais  de  la  plus 
grande  valeur. 

Des  difficultés  financières  obligèrent  Newmann  de  passer  la  main  à  un  syndicat 
puissant  qui  confia  la  direction  administrative  et  artistique  de  l'entreprise  établie  sur 
de  nouvelles  bases,  à  Mr  Wood.  Et  l'ère  des  réformes  commença.  La  plus  importante 
et  c'est  celle  qui  nous  occupe,  fut  l'interdiction  nouvellement  promulguée,  de  se  faire 
remplacer  au  pupitre  fût-ce  même  à  une  répétition.  Or,  la  majorité  des  membres  du 
Queen's  Hall  Orchestra,  habitués  à  trouver  d'autres  sources  de  profits  (et  non  des  moin- 
dres) en  donnant  force  leçons  dans  les  Collèges  et  Académies,  et  en  prenant  part  aux 
festivals  de  province,  ont  refusé  de  signer  un  contrat  aliénant  leur  liberté.  Nous  ne 
pouvons  pas  les  blâmer  de  n'avoir  point  voulu  jeter  la  proie  pour  l'ombre,  quelle  que 
tentante  fût  celle-ci,  mais  nous  approuvons  l'initiative  de  M.  Wood  qui  a  donc  re- 
constitué son  orchestre  avec  presque  tous  des  nouveaux  éléments.  D'un  autre  côté,  les 
instrumentistes  éliminés  et  d'autres  ayant  précédemment  fait  partie  du  Queen's  Hall 
orchestra  se  sont  constitués  en  association  et  ont  formé  le  nouveau  London  symphony 
Orchestra  dont  l'excellence  dépendra  surtout  de  la  valeur  du  chef  que  la  nouvelle 
phalange  se  choisira. 

Leur  coup  d'essai,  en  tout  cas,  fut  un  coup  de  maître,  car  ils  s'étaient  acquis  le 
concours  bienveillant  de  Richter,  et  sous  la  direction  de  ce  chef  génial,  la  première 
bataille  fut  une  éclatante  victoire. 

On  prête  à  l'Association  l'intention  de  ne  point  se  donner  de  chef  permanent.  Es- 
pérons que  cette  décision  n'est  pas  formelle. 


A  Covent  Garden,  rien  de  bien  saillant,  pas  même...  la  création  à' Hélène.  Je  ne 
vous  parlerai  plus  de  l'œuvre  dont  on  a  rendu  compte  ici  lors  de  la  création  à  Monte- 
Carlo,  et  je  me  bornerai  à  dire  qu'elle  fut  très  bien  défendue  ici  par  Mme  Melba  et 
Kirkby  Lunn  et  le  ténor  Dalmorès,  par  l'orchestre  stylé  par  Saint-Saëns  lui-même  et 
dirigé  par  Messager  et  par  une  mise  en  scène  fastueuse. 

Malgré  tout  cela,  deux  représentations  ont  épuisé  son  succès,  et  le  peu  d'intérêt 
dramatique  de  l'œuvre  explique  ce  désintéressement  du  public  (cosmopolite  pourtant) 
à  son  égard.  Quand  donc  Saint-Saëns  fera-t-il  un  nouveau  chef-d'œuvre  comme 
Samson  et  Dalila  que  nous  désirons  tant  entendre  à  Londres,  et  dont  la  loi  anglaise 
interdit  la  représentation,  à  cause  de  son  sujet  biblique! 

Une  autre  œuvre  dans  le  même  cas,  est  Hérodiade.  Mais  Massenet,  n'ayant  pas  les 
mêmes  scrupules  que  Saint-Saëns,  autorisa  le  changement  de  noms   des  personnages 
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et  du  lieu  de  la  scène,  et  le  censeur  permit  ainsi  la  représentation  de  cette  œuvre  que 
nous  entendîmes  donc  mercredi  dernier  à   Covent   Garden  sous  le  titre  de  Salomé. 

Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre  ces  petits  changements  au  livret  n'ont  rien  ajouté  à 
la  valeur  de  la  partition  qui,  ici.autant  qu'ailleurs,  m'a  paru  vide,  boursouflée  et  em- 
phatique. Eéroiiade  (ou  Salomé)  comme  Esclarmonde,  etc.  etc.  et  même  Le  Roi  de 
Lahore  (qui  pourtant  est  de  meilleure  venue)  sont  des  œuvres  destinées  à  disparaître 
malgré  l'habileté  du  maniement  des  voix  et  la  maîtrise  de  l'écriture  symphonique.  S'il 
reste  à  nos  petits  neveux  quelque  chose  de  l'œuvre  dramatique  de  Massenet,  ce  sera 
Manon  dont  la  partition  porte  à  un  suprême  degré  l'empreinte  des  qualités  de  l'habile 
compositeur  et  révèle  surtout  la  nature  sensuelle  plutôt  que  cordiale  de  l'émotion  qu'il 
cherche,  et  réussit  à  communiquer. 

Mais  pour  en  revenir  à  Sij/o/ne  (ou  Hérodiade)  a]o\xlons  que  Calvé,  Kirkby  Lunn, 
Renaud  et  Dalmorès  ont  fait  de  leur  mieux  pour  y  intéresser  le  public.  Le  succès  a 
été  négatif  et  il  est  même  probable  que  l'on  ne  renouvellera  pas  la  tentative. 

Les  nouveautés  ne  sont  d'ailleurs  pas  du  goût  du  public  de  Covent  Garden,  et  les 
Cavalleria  Rusticana  et  Pagliacci,  les  Borllo  in  Maschera,  les  Carmen,  Faust,  Rigo- 
letto,  La  Bohème  et  A'ida  tiennent  l'affiche  depuis  le  départ  de  Richter  et  des  artistes 
allemands  réclamés  par  Bayreuth  et  Munich.  On  nous  avait  promis  Louise  et. . . .  les 
Contes  d'Hoffmann,  mais  on  n'en  parle  plus.  Que  faut-il  d'autre  du  reste  pour  attirer 
la  foule  que  des  artistes  tels  que  Caruso,  le  ténor  à  la  modt,  Dani,  son  émule;  Melba, 
Calvé,  Fraulein  Destinn,  l'émotionnante  prima  donna  de  Berlin,  Selma  Kurz  le  rossi- 
gnol viennois  (qui  pourrait  bien  faire  pâlir  l'étoile  de  Melba)  et  Kirkby  Lunn?  On  ne 
se  lasse  pas  de  les  entendre  et  réentendre  en  compagnie  des  Scotti,  Plançon,  Cotrenil, 
Journei,  Renaud,  Dufriche,  Séveilhac,  Hérold,  Dalmorès,  Reiss,  Gilibert,  et  Mmes 
Russ,  Héliom  et  tutte  quante,  non  plus  que  d'admirer  le  gracieux  corps  de  ballet,  si 
bien  stylé  par  Ambrosiny. 

Louis  HILLIER. 

MONTPELLIER.  —  Dernier  concert  de  la  Schola  Cantorum.  —  Ce  dernier  con- 
cert laissera  le  souvenir  d'une  heure  charmante  et  trop  courte,  tout  entière 
consacrée  à  la  plus  noble  et  à  la  plus  sereine  des  musiques.  C'était  une  pure 
émotion,  de  se  laisser  pénétrer,  en  fermant  les  yeux,  par  ces  graves  mélodies,  si  pieu- 
ses et  si  simples  ;  nous  garderons  comme  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  musical  primitif 
les  «  alléluias  «  gothiques  du  motet  à  voix  seule  de  Schiitz  et  la  magnifique  déplora- 
tion  de  la  Pascua  :  «  Ils  ont  emporté  le  corps  du  maître  »  ;  l'Elévation  de  Charpen- 
tier :  «  O  Amor,  O  Bonitas,  O  Charitas  »  est  du  même  ordre  que  les  triptyques  du 
XV*  siècle  ;  c'est  la  même  foi,  ingénue,  ardente,  et  la  même  simplicité  de  moyens  — 
voilà  la  vraie  musique  d'église,  celle  qui,  à  côté  des  cantilènes  grégoriennes,  doit  rem- 
placer dans  nos  sanctuaires  ce  qui  s'appelait,  jusqu'à  l'apparition  du  «Motu  proprio  », 
la  musique  religieuse. 

Le  «  Madrigal  »  de  M.  Bordes,  si  ingénieux,  trop  ingénieux  même,  nous  rappela 
à  des  pensées  plus  légères  ;  puis  ce  fut  le  duo  de  Bach,  une  merveille  de  fraîcheur  et 
de  grâce  ;  Mlles  de  la  Rouvière  et  Legrand,  sans  oublier  M.  Philipp,  y  furent,  il  est 
vrai,  adorables.  Nous  avons  eu  grand  plaisir  à  retrouver  Mile  de  la  Rouvière  ;  c'est 
toujours  cette  voix  éclatante,  infrangible,  servie  par  une  articulation  impeccable  ;  et 
nous  aimons  beaucoup  l'art  sérieux  de  Mlle  Legrand,  ses  notes  profondes,  veloutées, 
que  les  testitures  élevées  ne  mettent  pas  assez  en  relief,  quelquefois.  Le  beau  style, 
l'immobilité  de  M.  Gébelin,  dans  l'air  magnifique  de  Haendel,  lui  valurent  une  chaude 
ovation,  que  M.  Jean  David,  ténorino  charmant,  aurait  peut-être  méritée  sans  une 
légère  fatigue. 


It 


EWES     —  Pour  la  dernière  de  ses  cinq  soirées  annuelles,  l'Association  Artis- 
tique et  Littéraire  de  Bretagne  donnait   le    3o   mai    dernier,  à  ses  adhérents  et 
invités,  une  très  remarquable  audition  d'œuvres  de  Gabriel  Fauré. 
En  une  courte  mais  élégante    et   substantielle   causerie,   M.   Loth,  doyen  de  la 


—  434  — 

faculté  des  Lettres,  président  de  l'Association,  présenta  d'abord  le  maître,  en  faisant 
brièvement  connaître  ses  origines,  sa  vie  et  les  étapes  de  la  belle  carrière  artistique 
qui  le  place  au  premier  rang  des  maîtres  contemporains,  rappelant  qu'à  ses  débuts,  il 
avait  été  organiste  de  Saint-Sauveur,  dans  cette  ville  de  Rennes  dont  l'élite  artistique 
s'apprêtait  à  le  fêter  ce  soîr. 

Il  énuméra  en  les  caractérisant  excellemment  ses  principales  œuvres,  dont  nous 
allions  entendre,  interprétées  ou  accompagnées  par  le  maître  lui-même  avec  le  con- 
cours d'artistes  de  talent,  les  comprenant  et  les  aimant,  quelques-unes  des  plus  par- 
faites. 

Ce  fut  d'abord  le  superbe  quatuor  en  ut  mineur',  Mme  B...,  MM.  Baudry  et  Mon- 
tecchi,  mirent  toute  leur  conscience  d'artistes  tout  leur  savoir  de  musiciens,  qu'exal- 
tait la  joie  d'interpréter  une  œuvre  aimée,  à  seconder  le  maître  qui  joua  la  partie  de 
piano  comme  lui  seul  en  est  capable  —  et  le  succès  fut  énorme,  comme  il  était  mérité. 

Puis  vinrent  les /iWer  qui,  au  nombre  de  huit,  en  trois  séries,  représentaient 
l'œuvre  mélodique  de  Fauré,  si  personnelle,  si  littérairement  expressive  en  restant 
toujours  essentiellement  musicale  ;  ils  furent  exquisément  chantés  par  Mme  Calda- 
guès,  une  des  interprètes  préférées  du  maître,  qui  avait  bien  voulu  venir  de  Nantes 
pour  lui  prêter  le  concours  de  son  beau  talent. 

En  plus  d'une  voix  chaude,  au  timbre  émouvant,  dont  elle  use  avec  art  et  simple- 
ment comme  d'un  heureux  moyen  d'expression,  Mme  Caldaguès  possède  les  qualités 
essentielles  pour  bien  interpréter  ces  rares  mélodies  dont  les  paroles  toujours  emprun- 
tées à  des  poètes  de  grand  talent  :  Lecomte  de  l'Isle,  SuUy-Prudhomme,  Silvestre, 
Richepin,  Samain,  Verlaine  —  le  préféré,  parce  qu'il  suggère,  évoque,  plus  qu'il  ne 
dit  —  ne  sont  jamais  indifférentes  à  la  musique,  je  veux  dire  :  une  excellente  pronon- 
ciation, qui  met  tous  les  mots  en  valeur,  à  leur  place,  sans  en  exagérer  les  sonorités 
verbales,  une  diction  très  nette,  expressive  sans  effort,  sans  vains  effets  qui  rompent 
la  ligne  mélodique,  si  subtilement  continue,  ni  le  mystérieux  lien  qui,  miraculeuse- 
ment, l'unit  à  l'esprit  et  au  verbe  du  poète. 

Ainsi  chantées  et  «  dites  »  -  peut-on  dire  en  dépit  de  l'agaçante  et  prétentieuse 
banalité  de  l'expression  — ,  idéalement  accompagnées  par  le  maître,  ces  admirables 
mélodies  doivent  impressionner  vivement,  à  la  fois  les  âmes  éprises  de  beauté  musicale 
et  les  âmes  plus  sensibles  à  la  beauté  poétique,  réservant  les  joies  ultimes  de  l'en- 
thousiaste émotion  à  celles  que  font  également  vibrer  toutes  les  manifestations  de  la 
Beauté.  Aussi  le  succès  fût-il  considérable  pour  le  compositeur  et  pour  son  aimable 
interprète. 

Nous  eûmes  encore  la  bonne  fortune  d'entendre  le  maître  interpréter  lui-même  sa 
Barcarolle  en  la  mineur,  son  Nocturne  en  la  bémol  et  sa  Pavane,  pièces  exquises,  d'un 
charme  subtil  et  d'une  rare  élégance,  avec  quel  art,  quel  style,  et  quelle  virtuosité  dis- 
simulée sous  une  incroyable  aisance  ! 

Puis  Mme  B,...  fit  à  nouveau  et  très  heureusement  valoir  son  habileté  technique, 
son  goût  très  sûr  de  musicienne  éprise  de  la  musique  du  maître,  en  exécutant  avec 
infiniment  de  charme  deux  ravissantes  pièces  pour  piano  et  violon  :  Berceuse  et 
Andante. 

Enfin  pour  terminer,  notre  excellent  violoncelliste  Montecchi,  joua  à  la  perfec- 
tion, accompagné  par  l'auteur,  la  très  ht\\Q  Elégie,  et  Papillon,  d'une  grâce  légère, 
aérienne,  où  il  fit  preuve  d'une  étonnante  virtuosité  qui  provoqua,  pour  clore  la  soirée 
le  tonnerre  d'applaudissements  qu'elle  méritait  toute  entière. 

Pour  tetminer,  nous  aussi,  remercions  et  félicitons  chaleureusement  les  organisa- 
teurs de  cette  belle  manifestation  d'art  :  M.  J.  Loth,  le  président  général  de  l'Associa-  , 
lion;  le  poète  le  Braz,  président  de  la  section  littéraire,  le  musicien  C.  A.  Collin, 
président  de  la  section  de  musique,  et  enfin  le  capitaine  B....  musicien  passionné  et 
compositeur  de  talent  dont  l'Association  artistique  nous  révéla  naguère  le  mérite  que 
viennent  d'affirmer  de  récents  succès  au  concours  de  la  Société  des  compositeurs. 

X.... 
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VICHY.  —  Le  /*■■  concert  classique.  —  Il  a  été  donné  mercredi  22  juin  et  a  eu  — 
comme  d'habitude  —  un  grand  succès.  Il  comprenait  trois  parties  de  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Beethoven,  la  pastorale  mystique  du  Jongleur  de  Notre- 
Dame  de  Massenet,  le  Concerto  en  sol  de  Mendelssohn,  pour  piano  et  orchestre,  la 
Fest  ouverture  de  Lassen,  le  7«  Qiiatuor  de  Haydn,  deux  morceaux  pour  piano  et  enfin 
la  Marche  des  fiançailles  de  Lohengrin. 

* 
*    * 

Ce  qui  —  à  mon  avis  —  constituait  l'attrait  le  plus  considérable  de  ce  programme 
était  la  Fest  ouverture  de  Lassen.  C'est,  je  crois,  la  première  œuvre  de  cet  étonnant 
compositeur,  qu'il  nous  ait  encore  été  donné  d'entendre  à  Vichy. 

C'est  une  composition  d'une  incontestable  puissance.  Elle  évoque  fatalement  la 
manière  wagnérienne,  d'une  telle  façon  que,  pour  bien  en  apprécier  la  valeur,  il  faut 
se  représenter  qu'elle  fut  élaborée  vers  1860,  c'est-ù-dire  à  une  époque  où  il  est  assez 
difficile  d'imaginer  déjà  le  pastiche  de  Wagner.  M.  Danbé  qui  a  bien  voulu  nous  faire 
connaître  ce  compositeur  danois  et  nous  le  faire  goûter  par  là  même,  ne  pourrait-il 
pas  nous  donner  quelques  fragments  de  son  Faust  où  au  dire  des  critiques  les  plus 
compétents,  l'on  rencontre  un  mélange  «  de  la  plus  grande  franchise,  de  la  plus  rare 
vigueur  à  la  fois  et  d'une  légèreté  toute  féerique?...  » 

Le  Concerto  en  sol  pour  piano  et  orchestre  de  Mendelssohn  a  été  exécuté,  de 
même  que  deux  petites  pièces,  une  Gavotte  variée  de  Haendel  et  une  Tarentelle  de 
Chopin,  par  Mme  de  Léotard,  qui  a  recueilli  d'enthousiastes  et  légitimes  applaudisse- 
ments. 

Il  est  d'usage  qu'au  début  de  chaque  saison  musicale  j'émette  quelques  vœux  sur 
les  œuvres  que  l'on  pourrait  faire  entendre  au  cours  de  l'été.  Je  dois  reconnaître  que 
M.  Danbé,  qui  est  le  plus  aimable  des  chefs  d'orchestre,  accueille  d'ordinaire  favora- 
blement de  telles  requêtes  et  y  fait  droit  dans  la  mesure  du  possible. 

Pour  cette  année,  je  demanderai  qu'on  nùus  donne  la  Légende  de  Saint-Julien, 
VEospitalier  d'Erlanger,  la  Procession  nocturne  de  Rabaud,  le  Chasseur  maudit  de  C. 
Franck,  ï Apprenti  sorcier  âeDukas,  Sauge  Jleurie  de  V.  d'Indy,  et  des  mélodies  de 
Schubert,  d'Ernest  Chausson,  de  Duparc,  de  Fauré,  etc.,  etc. 

Oh  !  je  sais  bien  que  nous  ne  risquons  pas  d'avoir  tout  cela  ;  mais  enfin  il  faut 
demander  beaucoup  pour  avoir  un  peu. 


POT     POURRI 


Cure  Musicale. 

Depuis  le  temps  où  David  apaisait,  en  jouant  de  la  harpe,  l'épilepsie  du  roi  Saiil, 
on  sait  que  la  musique  a  des  vertus  calmantes...  quelquefois,  car  il  n'est  pas  de  re- 
mède absolu,  et  rien  n'est  peut-être  plus  propre  à  exaspérer  l'irritation  nerveuse  qu'une 
sonate  intempestive. 

Voici  que  les  médecins  anglais  prétendent  avoir  découvert  une  nouvelle  et  im- 
portante application  de  la  mélomanie  à  la  thérapeutique.  Ils  assurent  que  la  musique 
est  souveraine  pour  rendre  la  mémoire  aux  gens  qui  l'ont  perdue.  Ils  installent  devant 
le  patient  un  de  ces  orgues  mécaniques  qui  accélèrent  sur  les  champs  de  foire  le  do- 
cile galop  des  chevaux  de  bois,  et,  pendant  des  heures  entières,  ils  mitraillent  à  bout 
portant  leur  malade  de  valses,  de  mazurkas  et  de  polkas.  Une  séance  suffit  le  plus 
souvent.  Le  pire  amnésique  retrouve  d'un  seul  coup  le  souvenir  et  revoit  dans  les 
moindres  détails  les  périodes  de  sa  vie  qu'il  avait  complètement  oubliées. 

La  cure  musicale  ne  réussit  pas  toujours  ;  elle  peut  même  être  dangereuse  ;  le  mé- 
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decin  doit  donc  avoir  un  diagnostic  très  fin  pour  discerner  à  temps  s'il  y  a  lieu  ou  non 
de  continuer.  Un  savant  anglais  guérit  l'amnésie  par  un  moyen  plus  simple.  Il  se  rue 
à  l'improviste  sur  le  malade  avec  un  air  terrible  et  lui  crie  de  toutes  ses  forces  : 
«  Attention  !!!  » 

Le  patient,  paraît- il,  est  tellement  saisi,  qu'il  recouvre    la  mémoire...  ou  meurt 

d'un  anévrisme. 

* 
»  » 

Oh  !  ces  Éditeurs  ! 

Verdi  venait  de  remporter  son  premier  succès  musical  avec  Nabuchodonosor,  joué 
la  veille  même  à  la  Scala  de  Milan.  Il  était  rentré  dans  sa  petite  chambre,  sommaire- 
ment meublée  d'un  lit  et  d'une  table,  et  où,  quelques  mois  auparavant,  sa  jeune 
femme  était  morte  littéralement  de  privations. 

Il  dormait  encore,  lorsque  quelqu'un  frappa  à  sa  porte. 

Il  se  leva,  les  yeux  appesantis  de  sommeil,  et  reconnut  dans  le  visiteur  matinal  le 
fameux  éditeur  milanais  Merelli. 

Ce  dernier,  sachant  que  plusieurs  de  ses  confrères  se  disposaient  à  faire  des  pro- 
positions au  jeune  compositeur,  prenait  les  devants.  Il  espérait  avoir  facilement  raison 
du  musicien.  Et,  avec  une  habileté  toute  diplomatique,  il  amena  Verdi  sur  le  terrain 
des  négociations. 

—  Au  fait,  fit  l'adroit  éditeur,  combien  voulez-vous  de  votre  opéra? 

—  Trente  mille  francs. 

Merelli  eut  un  haut-le-corps.  D'une  voix  étranglée,  il  reprit  : 

—  Qu'avez-vous  dit  ? 

—  J'ai  dit,  répliqua  froidement  Verdi,  trente  mille  francs,  parce  que  vous  vous 
êtes  levé  à  cinq  heures  du  matin  pour  venir  rhe  trouver.  Ce  soir,  ce  sera  cinquante 
mille  francs. 

L'éditeur  finit  par  céder  et,  d'ailleurs,  il  fit  une  excellente  affaire.  Mais  il  avait 
éprouvé  une  telle  secousse  qu'il  en  eut  la  jaunisse.  Il  resta  deux  mois  au  lit. 

* 

Lies  idées  à  Wagner 

Ainsi  que  l'on  sait,  Richard  Wagner  a  pris  une  part  active  à  la  Révolution  de  1848. 
A  Dresde,  c'est  lui  qui  a  fait  sonner  le  tocsin,  et  on  l'a  vu  sur  la  barricade  à  côté  de 
Bakounine,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  capitale  du  royaume  de  Saxe. 

Un  curieux  autographe,  preuve  documentaire  des  opinions  avancées  de  l'auteur 
de  Lohengrin,  sera  prochainement  mis  en  vente  à  Berlin. 

C'est  un  mémoire  que  Wagner  a  adressé  à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort,  en 
1848,  et  dans  lequel  il  développe  ses  projets  révolutionnaires  pour  la  réorganisation 
intérieure  de  l'Allemagne.  Il  demande,  entre  autres  choses,  une  nouvelle  délimitation 
des  Etats  qui  composent  la  future  République  fédérale  allemande. 

D'après  Richard  Wagner,  il  fallait  fixer  le  minimum  et  le  maximum  de  l'étendue 
de  chacun.  Nul  de  ces  Etats  ne  devrait  avoir  une  population  au-dessous  de  3  raillions 
d'habitants,  ni  au-dessus  de  6  millions. 

Ce  mémoire  témoigne  de  la  haute  pensée  de  Wagner,  philosophe  et  sociologue,  un 
peu  révolutionnaire.  Par  sa  musique,  d'ailleurs,  on  pourrait  s'en  douter  un  peu,  dirait 
certain  critique  bien  connu. 

Un  rejeton  qui  promet 

Tamagno,  le  fameux  ténor  italien,  que  nous  avons  entendu  à  l'Opéra  dans  Otello, 
a  un  héritier.  Celui-ci,  âgé  de  huit  ans,  a  déjà  vu  les  feux  de  la  rampe  et  connaît  le 
succès,  et  le  succès  français.  Il  s'est  produit  à  Montpellier,  où  il  a  chanté  et  a  dû  bisser 
la  romance  du  Trouvère.  M.  Tamagno  II  terminait  le  programme  d'une  soirée  donnée 
par  une  troupe  enfantine  italienne  où,  pour  jouer  le  Barbier  de  Séville,  paraissaient 
une  Rosine  de  douze  ans,  un  Figaro  de  treize  ans,  un  Almaviva  de  quinze  ans,  un  Basile 
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de  douze  ans.  Les  choristes  étaient  de  même  âge,  mais  un  soldat  du  guet  ne  comptait 
que  six  ans  ... 

Tous  ces  chanteurs  lilliputiens  n'avaient  pas  de  souffleur. 

Leurs  mots. 

Massenet  est  —  et  surtout  fut  —  un  improvisateur  merveilleux  au  piano.  Il  s'as- 
sied, et  les  mélodies  inspirées  s'égrènent  sous  ses  doigts. 

Leconte  de  Lisle,  qui  n'avait  accepté  qu'à  regret  la  partition  des  Erynnies,  assis- 
tait un  jour  à  une  répétition  de  la  musique  de  scène  qui  accompagnait  son  œuvre 
dramatique.  Alors  quelqu'un  dit,  avec  ferveur  : 

—  Dieu,  que  c'est  beau  ! 

Et  Leconte  de  Lisle,  froidement,  laissa  tomber  : 

—  Et  surtout  inutile... 

Ceci  rappelle  le  mot  grandiose  de  Labiche.  L'auteur  comique  se  trouvait,  un  soir, 
dans  un  salon  où  le  jeune  Paderewski,  enfant  prodige,  étonnait  les  assistants  par  sa 
virtuosité  précoce. 

—  Allons,  dit  un  des  invités  à  Labiche,  qui  restait  indifférent,  allons,  ayez  un  mot 
gentil  pour  ce  jeune  artiste  si  remarquablement  doué. 

Labiche  se  leva,  s'avança  vers  le  pianiste  et,  lui  pinçant  l'oreille  avec  un  bon  sou- 
rire amical  : 

—  Eh  bien  !  nous  avons  déjà  fini,  petit  tapageur? 

Ceci  est  immense  et  définitif. 

* 

Humour  américain. 

C'est  vers  la  fin  d'une  soirée  musicale.  La  maîtresse  de  maison  prie  le  chanteur 
mondain  de  vouloir  bien  chanter  encore  quelque  chose. 

—  Volontiers  ;  mais  il  est  bien  tard.  Peut-être,  cela  dérangerait-il  les  voisins... 

—  Chacun  son  tour!...  Ils  ont  un  chien  qui  nous  embête  assez  souvent  ! 

* 

Leur  esprit. 

On  demandait  à  un  de  nos  jeunes  et  malicieux  compositeurs  —  (peut-on  être 
jeune  compositeur  sans  être  malicieux...)  —  ce  qu'il  pensait  de  certaines  œuvres  de 
l'école  russe  moderne. 

«  Ce  sont,  dit-il,  des  œuvres  ingénieusement  présentées  et  qui  reflètent  admira- 
blement notre  époque  où  l'on  se  plaît  trop  à  ne  rechercher  que  de  jolies  harmonies  : 
c'est  pourquoi  ces  œuvres  s'effaceront  avec  le  temps,  ce  sont  des  noies  de  passage.  » 

D'JINN 


ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  V Opéra.  —  La  reprise  de  Salammbô  de  Reyer  a  été  l'occasion  d'un  véritable 
triomphe  pour  le  maître  et  les  remarquables  interprètes  Mlle  Bréval,  MM.  Rousselière, 
Noté,  LafHte,  Riddcz,  Gilly,  Delpougct  et  Douaiilier. 

—  La  17'"'  représentation  du  Fils  de  l'Etoile  vient  d'avoir  lieu,  le  14  juillet,  en  re- 
présentation gratuite.  En  seize  représentations,  malgré  le  service  des  deux  premières 
et  trois  samedis  à  prix  réduits,  l'oeuvre  de  MM.  C.  Mendès  et  C.   Erlanger  a  réalisé  les 
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recettes  de  près  de  270.000  francs.  Le  fait  est  assez  rare  à  l'Opéra  lorsqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  nouvelle,  pour  qu'on  le  signale. 

Le  Fils  de  l'Étoile  sera  repris  le  15  septembre. 


Mme  Stiévenard  donnait  le  i2  juin  à  la  salle  Lemoine  une  très  intéressante  audi- 
tion de  ses  élèves  qui  a  fait  valoir  tout  le  mérite  de  son  enseignement  scrupuleux  et 
de  son  expérience.  L'éminent  professeur,  dont  nous  avons  relaté  ici  maintes  fois  le 
succès  a  été  chaudement  applaudie  dans  VEtude-Valse  de  M.  Saint-Saëns  et  dans  un 
fragment  des  Contes  de  fées  de  Schumann  qu'elle  a  joué  avec  MM.  Bailly  et  Stiéve- 
nard. 

L'Ecole  de  musique  classique  fondée  par  Niedermeyer,  donnait  le  7  juillet 
sa  dernière  séance  de  l'année.  Son  très  intéressant  programme  avait  attiré  sous  les 
ombrages  du  Parc  des  Princes  une  nombreuse  assistance.  On  a  vivement  applaudi 
Mme  Di  Marco  dans  un  air  de  la  Flûte  enchantée  et  dans  deux  mélodies  de  M.  Le 
Boucher,  M.  Bernardel  dans  VAndante  religioso  de  Thomé  et  M.  Le  Lézec  dans  la 
Symphonie  espagnole  de  Lalo.  Parmi  les  élèves  de  l'école  qui  se  faisaient  entendre, 
citons  spécialement  MM.  Piard,  Linglin,  Le  Nours,  Penau,  Guignard,  ainsi  que  MM. 
Le  Boucher,  Nibule,  Riga  et  Defosse.  Ce  dernier  a  exécuté  des  Variations  dont  il  est 
l'auteur,  sur  un  thème  de  M.  Gédalge.  Relevons  au  programme  le  Concerto  pour  trois 
pianos  de  Bach,  des  préludes  et  fugues  pour  orgue  de  M.  Saint-Saëns,  une  pièce  de 
Franck,  la  Suite  gothique  de  Boëllmann,  enfin  le  Psaume  XXIX  de  Marcello  pour 
voix  d'hommes.  Les  chœurs  étaient  dirigés  par  notre  excellent  confrère  M.  Expert. 


En  cette  fin  de  saison  où  presque  toute  musique  s'est  tue,  Mme  Colonne  nous 
réservait  encore  quelques  joies  musicales  dont  le  souvenir  nous  demeurera.  Le  16 
juin  elle  fêtait  particulièrement  deux  jeunes.  Charpentier  et  Debussy.  De  l'auteur  de 
Louise  nous  entendions  plusieurs  lieder  sur  des  vers  de  Baudelaire,  de  Verlaine  et  de 
Mauclair,  notamment  une  Invitation  au  Voyage  qu'il  est  curieux  de  rapprocher  de 
celle  de  M.  Duparc.  L'auteur  de  Pelléas,  accompagnait  lui-même  ces  courts  chefs- 
d'œuvre  qui  s'appellent  Ariettes  oubliées  et  Fêtes  galantes  avec  ce  charme 
troublant  dont  il  a  le  secret.  En  intermède  deux  mélodies  de  M .  Bardac  et 
trois  mélodies  dans  le  style  naïf  et  plein  de  grâce  des  chants  populaires,  qui  valurent  à 
M  Périlhou  un  uif  succès. 

Le  30  juin,  une  audition  d'œuvres  classiques  réunissait  à  la  salle  Pleyel  une  nom- 
breuse assistance  qu'attiraient  les  noms  de  Lotti,  Bach,  Hœndel,Lulli,  Haydn,  Rameau, 
Mozart  et  Beethoven.  On  ne  saurait  trop  admirer  avec  quelle  souplesse  de  style  et  de 
mécanisme  vocal,  comme  aussi  avec  quelle  intelligence  Mlles  de  Jerlin,  Richebourg, 
Despinoy  et  Mathieu  d'Ancy  que  nous  avions  entendues  le  j6  juin  ont  su  se  plier  à 
l'interprétation  d'œuvres  aussi  diverses.  Il  convient  donc  de  mentionner  tout  spéciale- 
ment leur  succès  en  y  associant  celui  de  Mlles  Bruch,  Kahn,  Broquin  d'Orange  et 
Demellier  dont  le  talent  est  le  meilleur  et  le  plus  éloquent  témoignage  qui  puisse  être 
rendu  à  Mme  Colonne. 


L'audition  des  élèves  hommes  de  M.  Paul  Braud  a  été,  comme  chaque  année,  un 
immense  succès  de  plus  à  l'actif  de  l'excellent  professeur.  Qu'il  nous  suflBise  de  citer 
les  noms  de  MM.  Ed.  Garés,  René  Vanzande,  Jean  Vard,  Ed.  Schweitzer,  André 
Laporte,  Yves  Mat,  A.  Cellier,  R.  Schmitz,  etc.,  qui  sont  autant  de  virtuoses  d'avenir 
et  qui,  avec  le  concours  de  MM.  L.  Duttenhofer  et  J.  Gurt,  ont  exécuté  impeccable- 
ment des  œuvres  de  MM.  Saint-Saëns,  Moszkowski  et  Th.  Dubois. 

Le  prix  de  Rome.  —  Le  premier  grand  prix  de  Rome  a  été  décerné  à  M.  Pech,  le 
premier  second  grand  prix  à  M.  Paul  Pierné,  le  deuxième  second  grand  prix  à  Mlle 
H.  Fleury. 

La  cantate  imposée,  qui  était  à  trois  personnages,  Sélim,  Giaflfar  et  Medora  (deux 
voix  d'homme  et  une  voix  de  femme),  avait  pour  titre  Medora  et  pour  auteur  M. 
Edouard  Adenis. 

Les  six  cantates  admises  au  concours  définitif  ont  été  exécutées  dans  l'ordre  sui- 
vant : 
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1,  M.  Saurat.  —  Interprètes  :  Mlle  Louise  Blot,  du  théâtre  lyrique  de  la  Gaîté  ; 
MM.  Claude  Jean  et  Jean  Reder. 

2.  Mlle  Fleury. — Interprètes  :  Mlle  Demangeot,  de  l'Opéra;  MM.  Dubois,  de 
l'Opéra,  et  Beck,  baryton  viennois. 

8.  M.  Pech  (mention  honorable  en  igoS).  —  Interprètes  :  Mlle  Cesbron,  de 
rOpéra-Comique;  MM.  Cazeneuve  et  Daraux,  tous  deux  des  Concerts  Colonne. 

4.  M.  Gaubert.  —  Interprètes  :  Mlle  Lindsay  ;  MM.  AfFre  et  Gresse,  tous  trois  de 
l'Opéra. 

5.  M.Paul  Pierné  (mention  honorable  en  1903).  —  Interprètes:  Mlle  Eléonore 
Blanc,  des  Concerts  Colonne  et  Lamoureux  ;  MM.  Devriès,  de  l'Opéra,  et  André 
Allard,  de  l'Opéra-Comique. 

6.  M.  Gallois.  —  Interprètes:  Mme  Auguez  de  Montalant,  des  Concerts  Colonne 
et  Lamoureux  ;  MM.  Riddez  et  Nuibo,  de  l'Opéra. 

En  fin  de  séance,  l'Académie  a  attribué  à  M.  Paul  Pierné  le  prix  de  1,800  francs, 
fondé  par  Mme  Adèle  Hérold,  veuve  de  M.  Clamageran,  en  faveur  du  musicien  ayant 
obtenu  le  second  prix  de  Rome  (composition  musicale). 

Ce  prix  est  décerné  pour  la  première  fois  cette   année. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  la  fondation  de  la  nouvelle 
société  d'orchestre  qui  donnera,  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Cortot,  une  série  de 
concerts  mensuels  à  partir  de  novembre  prochain. 

Nous  sommes  en  mesure  de  donner  sur  cette  tentative  de  nouveaux  détails  qui 
intéressent  au  plus  haut  point  les  compositeurs  de  musique. 

Indépendamment  des  concerts  mensuels,  qui  seront  consacrés  plus  spécialement 
à  l'audition  d'oeuvres  de  longue  haleine,  l'assemblée  générale  constitutive  a  ratifié  une 
proposition  de  M.  Alfred  Cortot,  tendant  à  créer  une  série  de  lectures  publiques 
d'œuvres  inédites.  C'est  là  une  excellente  idée  et  un  précieux  exemple  auxquels  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  sans  réserve.  Les  jeunes  compositeurs  auront  donc  l'occasion 
d'entendre  leurs  œuvres,  de  les  faire  connaître  au  public  et  à  la  presse  qui  sera  conviée 
à  ces  lectures,  et  la  possibilité  de  les  corriger  pour  une  exécution  définitive. 


M.  Eug.  de  Solenière,  le  distingué  musicographe  termine  en  ce  moment  uyïq  His- 
toire générale  de  la  Composition  musicale  féminine',  \\  prie  les  intéressées  de  bien 
vouloir  lui  envoyer  d'urgence  notes  documentaires  et  catalogues  d'œuvres,  120,  rue 
Godot-de-Mauroi,  à  Paris,  le  volume  devant  être  incessamment  livré  à  l'éditeur. 


BIBLIOGRAPHIE 


Jean  Chantavoine 

Don  Sanche  de  Lts:^t.  —  Il  était  réservé  à  nos  contemporains  de  découvrir  en  Liszt 
le  compositeur  génial,  le  symphoniste  original,  le  penseur  profond  et  fécond  et  le 
précurseur  de  Wagner  que  l'on  admire  actuellement.  A  la  vérité  un  certain  nombre 
de  musiciens,  entre  autres,  M.  Saint-Saëns,  s'étaient  avisés  de  tout  cela  depuis  long- 
temps et  pour  une  fois  les  snobs  ont  retardé.  Aussi  la  trouvaille  que  vient  de  faire 
notre  confrère  M.  Chantavoine  est  elle  toute  d'actualité.  On  savait  que  Liszt,  enfant 
prodige  qui  connut  de  très  bonne  heure  la  gloire  des  virtuoses,  avait  été  tenté  par 
l'exemple  de  Mozart  et  avait  écrit  à  onze  ans  un  opéra  Don  Sanche  ou  le  Château 
d'Amour  sur  un  livret  de  Théaulon  et  de  de  Rancé  d'après  Florian.  Cet  ouvrage  dra- 
matique le  seul  que  l'auteur  ait  composé  passait  pour  avoir  été  détruit  dans  l'in- 
cendie de  l'opéra  et  l'on  avait  renoncé  à  le  reconstituer  quand,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, dans  un  article  k  sensationnel  »  publié  par  la  Revue  DieMusik,  M.  Chantavoine 
nous  apprenait  que  la  partition  dormait  intacte  dans  un  coin  de  la  Bibliothèque  de 
rOpéra  et  il  nous  en  apportait  en  même  temps  un  intéressant  commentaire  appuyé 
sur  de  nombreuses  citaiions. 

Le  livret,  à  vrai  dire,  est  puéril  et  fastidieux.  C'est  une  sorte  de  conte  de  fées  ou 
les  auteurs  ont  accumulé,  pour  permettre  au  musicien  de  faire  briller  toutes  les  faces, 
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ou,  si  l'on  veut,  les  facettes  de  son  talent,  les  lieux  communs  en  usage.  Scènes  d'a- 
mour, apparitions,  duels,  orages,  chœurs  champêtres,  tout  y  trouve  place.  Il  s'agit 
d'ailleurs  essentiellement  d'un  chevalier  Don  Sanche  qui  ne  pourra  pénétrer  dans  le 
château  d'amour  où  règne  l'enchanteur  Alidor  que  s'il  est  aimé  de  la  princesse  Elzire 
ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  après  une  foule  de  péripéties  sans  intérêt.  On  devine 
sans  peine  ce  qu'un  enfant  de  onze  ans  pouvait  tirer  d'un  pareil  sujet  dont  certaines 
parties,  hors  de  sa  portée,  ne  pouvaient  manquer  d'être  faiblement  traitées.  Mais  les 
fragments  que  M.  Chantavoine  a  publiés  révèlent  à  côté  d'une  facilité  et  d'une  abon- 
dance où  la  mémoire  à  sa  grande  part,  une  habileté  de  facture,  une  propriété  d'expres- 
sion étonnante  et  surtout  ce  sens  du  pittoresque  qui  caractérise  Liszt  et  qui  se  mani- 
feste si  clairement  dans  les  œuvres  de  l'âge  mûr  et  principalement  dans  les  Poèmes 
symphoniques. 

M.  Chantavoine  s'est  donné  le  malin  plaisir  d'exhumer  quelques-uns  des  feuille- 
tons de  l'époque  (octobre  1825).  Celui  de  Castil-Blaze  dans  Les  Débats  (où  tout  n'était 
pas  rose  encore)  fut  féroce  et  le  critique  eut  une  phrase  malheureuse  quand  il  pro- 
clama que  Listz  était  un  bon  élève  qui  en  savait  plus  qu'on  n'ert  sait  d'ordinaire  à 
treize  ans,  mais  qui  n'en  saurait  pas  plus  à  trente  ans  qu'à  treize.  Craignons  les  Chan- 
tavoine futurs  !  —  La  Galette  de  France  fut  plus  clairvoyante  presque  gracieuse.  On 
d'ailleurs  que  Liszt  entra  plus  tard  dans  les  ordres 

M.  Chantavoine  à  qui  la  découverte  de  Don  Sanche  fait  singulièrement  honneur, 
conclut  en  montrant  comment  cet  opuscule  laisse  deviner  tout  ce  que  sera  Liszt  une 
intelligence  et  une  sensibilité  singulièrement  impressionnables  et  aptes  à  recevoir 
les  formes  nouvelles  de  l'art  musical  et  il  y  retrouve  les  traits  principaux  de  son 
génie,  comme  dans  ses  portraits  d'enfant  son  «  futur  profil  d'aigle  ». 

P.  L. 

Qu'est-ce  que  Willy  ?  —  A  tous  ceux  qui  trouveront  dans  leur  catéchisme  ultra- 
moderne cette  question  ainsi  posée,  et  qui  ne  sauraient  y  répondre  —  ce  qui  m'éton- 
nerait  fort!  — ,  je  conseille  de  lire  l'élégante  plaquette  que  M.  Henri  Albert  vient  de 
faire  paraître  à  la  Bibliothèque  internationale  d'édition.  Willy  s'y  trouve  décrit  avec 
finesse  et  vérité;  des  autographes  et  dessins  divers  agrémentent  cette  remarquable  et 
complète  biographie.  Mais  Willy  n'est-il  par  l'homme  le  plus  connu  de  notre  époque? 
Aussi  sera-ce  seulement  pour  goûter  la  saveur  delà  prose  délicate  d'Henri  Albert  que 
l'on  se  procurera  cette  charmante  brochure.  D. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  DURAIVD  et  FILS,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine 

VINCENT  D'INDY  :  Deuxième  Symphonie  en  si  bémol 

Réduction  pour  piano  à  4  mains. 

Prix  net  :  8  francs. 


Chez  Alphonse  LEDUC,  ^,  rue  de  Grammont 
HENRY   EXPERT   :   Les  maîtres  musiciens   de  la   Renaissance 

française  : 
GUILLAUME  COSTELEY  (2«  fascicule). 

Prix  :  1 S  francs. 
Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 

Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 
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LE  SENTIMENT  MUSICAL 

CHEZ  LES  ÉCRIVAINS  DE  1830 


■      I   ■  ■'■ 
ALFRED     DE     MUSSET 

(Suite) 


Musset  eut  d'ailleurs  l'occasion  de  manifester  sa  sympathie,  non  pas  à  la  Malibran, 
puisqu'elle  mourut  en  1836  dans  les  tristes  circonstances  que  l'on  sait,  mais  à  sa  pro- 
pre sœur,  Pauline  Garcia  la  future  Madame  Viardot.  C'est  en  1838  qu'elle  vint  à  Paris. 
Sitôt  qu'il  l'entendit  il  se  dévoua  à  sa  cause,  ainsi  qu'il  venait  de  le  faire  pour  Rachel. 
Il  unit  dans  une  semblable  admiration  «  ces  deux  nobles  enfants  »  ;  persuadé  que  chacune 
d'elles  allait  donner  un  nouvel  éclat  à  son  art,  il  protégea  leurs  premiers  essais  avec 
ferveur. 

Pauline  Garcia,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  parut  à  Paris  pour  la  première  fois 
chez  le  ministre  de  Belgique.  La  seconde  fois  ce  fut  chez  Madame  Gaubert,  l'amie 
dévouée  que  Musset  appelait  sa  marraine.  Les  intimes  de  la  maison  s'y  trouvaient, 
réunis  à  quelques  dilettanti,  notamment  le  prince  Belgiojoso  et  le  compositeur 
Desauer.  La  voix  splendide  de  la  jeune  fille,  une  fois  toute  émotion  disparue,  fit 
merveille.  Elle  chanta  des  airs  de  Beriot,  de  Desauer,  de  Costa,  des  boléros  et  des 
ariettes.  Musset  se  fit  présenter  par  sa  marraine  à  Pauline  Garcia  qu'il  voyait  pour  la 
première  fois,  il  la  fit  causer  sur  des  questions  d'art  et  la  trouva,  comme  il  disait,  aussi 
ferrée  qu'un  vieux  professeur.  11  revint  de  cette  séance,  très  heureux,  répétant  sans 
cesse  :  «  La  charmante  chose  que  le  génie  !  Qu'on  est  heureux  de  vivre  dans  un  temps 
où  il  en  existe  encore  et  de  le  voir  de  près.  » 

11  revit  plusieurs  fois  par  la  suite  MademoiselleGarcia.  Les  entretiens  qu'ils  eurent 
ensemble  le  persuadèrent  qu'elle  réussirait  et  qu'elle  recueillerait  au  théâtre  la  succes- 
sion de  sa  sœur.  Aussi,  lorsqu'il  fut  question  d'un  concert    au  théâtre  Ventadour, 
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Musset  s'occupa  d'organiser  le  succès.  Quinze  ou  seize  des  admirateurs  de  Mademoi- 
selle Garcia,  Jaubert,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  le  statuaire  Barre,  le  célèbre 
avocat  Berryer,  le  prince  Belgiojoso,  le  baron  Demey,  Paul  de  Musset  et  plusieurs 
hommes  du  monde  très  influents  formaient  comme  un  comité  de  patronage.  Il  voulait 
que  le  triomphe  que  remportait  Mademoiselle  Garcia  fut  si  grand  que,  désespérant  de 
trouver  le  pareil  ailleurs,  elle  restât  à  Paris  d'une  façon  définitive.  La  jeune  cantatrice 
et  sa  mère  prenaient  part  à  quelques-unes  de  leurs  réunions.  Le  concert  qui  eut  lieu  en 
décembre  1838  fut  une  victoire  magnifique.  Le  poète  empêché  d'y  assister,  se  rendit, 
dès  qu'il  put,  chez  Pauline  Garcia.  Encore  émue  de  l'ovation  qu'on  lui  avait  faite,  elle 
chanta  à  Musset  les  morceaux  de  son  programme.  Il  fit  un  compte  rendu  enthousiaste 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i^""  janvier  1859.  Il  terminait  par  une  pièce  de  vers, 
où  s'adressant  à  la  fois  à  Rachel  et  à  Pauline  Garcia,  il  s'écriait  : 

«  O  jeunes  cœurs  remplis  d'antique  poésie 
Soyez  les  bienvenus,  enfants  aimés  des  dieux  : 
Vous  avez  le  même  âge  et  le  même  génie, 
La  douce  clarté  soit  bénie 
Que  vous  ramenez  dans  nos  yeux. 

Le  26  mars,  ce  fut  un  nouveau  concert  au  théâtre  du  Gymnase.  Une  lettre  circu- 
laire de  la  marraine  convoqua  les  fidèles  de  Mlle  Garcia  à  venir  l'entendre  à  côté  de 
Mme  Damoreau. 

La  jeune  fille  partit  peu  après  pour  Londres.  Elle  fit  ses  débuts  an  théâtre  dans 
Otello.  Elle  fut  très  applaudie,  mais  on  ne  put  pas  la  décider  à  interrompre  l'action 
dramatique  pour  bisser.  Elle  l'écrivit  à  sa  marraine  et  Alfred  de  Musset  exalta  le  cou- 
rage de  cette  jeune  fille,  davantage  préoccupée  d'interpréter  l'œuvre  avec  conscience 
que  de  s'attirer  des  bravos  et  dans  ce  but,  tenant  tête  au  public  le  soir  de  sa  première 
épreuve.  Il  lui  parut  dès  lors  incontestable  qu'elle  devint  une  nouvelle  Malibran. 

Lorsqu'elle  joua  à  Paris  le  même  rôle,  il  lui  consacra  un  nouvel  article  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  Il  constate  les  grandes  qualités  qu'elle  annonce,  car  son  inex- 
périence est  grande  et  sa  voix  n'a  pas  toute  l'ampleur  qu'elle  promet. 

Elle  quitta  peu  après  la  France.  Lorsqu'elle  revint  pour  créer  le 'Propè^/^  en  1849 
à  l'Opéra,  la  musique  n'intéressait  plus  Alfred  de  Musset.  Déjà  il  était  désabusé,  dé- 
goûté au  point  en  1839  de  songer  sérieusement  au  suicide.  Il  avait  fallu  que  l'impres- 
sion produite  par  Pauline  Garcia  comme  par  Rachel  fut  bien  forte  pour  l'arracher  au 
cours  ordinaire  de  ses  pensées. 

Vers  1843,  il  cherche  encore  dans  la  musique  un  stimulant  :  «  11  allait  dix  fois  de 
suite  aux  Italiens,  à  l'Opéra  ou  à  l'Opéra-Comique  et  puis  il  i:entrait  un  soir  rassasié  de 
musique  pour  longtemps  ».  (P.  de  Musset,  Biographie.)  Un  musicien  à  cette  époque 
entre  dans  son  intimité,  un  élève  de  Listz,  Hermann,  dont  les  cantiques  ont  eu  une 
certaine  célébrité.  Il  jouait  du  piano  en  petit  comité.  Musset  aimait  beaucoup  son  ta- 
lent d'exécutant  et  de  compositeur.  Tandis  qu'Hermann  improvisait,  le  poète  cherchait 
à  placer  ses  vers  sur  le  rythme  des  morceaux.  C'est  de  cette  façon  que  naquirent  trois 
chansons  :  Bonjour,  Su:(on  —  Non,  Su:(on,  pas  encore  et  <^dieu  Su^on.  —  Une  mélodie 
jadis  faite  pour  des  paroles  italiennes  servit  pour  la  har car oWe  de  Bettina.  Mais  en  1845, 
Hermann  disparut  pour  toujours  et  alla  s'enfermer  dans  un  couvent. 

Dès  lors  Musset  se  désintéresse  de  la  musique  et  presque  complètement  de  la 
poésie.  Dans  cette  longue  agonie  de  sa  santé  et  de  son  intelligence,  rien  ne  vient  plus 
le  distraire.  «  La  fierté  qui  faisait  croire  à  son  génie  »  a  disparue. 

Telle  est  l'influence  que  la  musique  a  exercée  d'une  façon  générale  sur  Alfred  de 
Musset.  Recherchons  maintenant  quels  furent  ses  goûts  et  quelles  opinions  il  a  pu 
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exprimer  dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  surtout  dans  les  deux  articles  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  relatifs  aux  débuts  de  Pauline  Garcia. 

Il  a  témoigné  toujours  de  l'admiration  pour  les  maîtres,  pour  Beethoven,  pour 
Schubert  à  «  la  plaintive  musique  »,  pour  Mozart  et  pour  Weber  qu'il  appelle  les  «  ai- 
més des  dieux  »  dans  une  note  du  1 1  décembre  1840.  11  adore  Stradella  et  la  musique 
sacrée(i).  Une  lettre  à  son  frère,  du  23  mai  1843,  mentionne  un  air  de  Palestrina,  une 
sicilienne  qui  est  la  plus  belle  chose  qu'on  puisse  entendre  ». 

Mais  comme  la  plupart  de  ceux  qui  cherchent  dans  la  musique  un  divertissement 
agréable,  Musset  s'intéresse  surtout  au  théâtre.  Deux  œuvres  l'ont  surtout  attiré  :  Don 
Juan,  de  Mozart  et  Otelîo,  de  Rossini. 

La  musique 

«  Qui  nous  vint  d'Italie  et  qui  lui  vint  des  cieux  » 

fut  sa  préférée.  L'étude  de  sa  vie  nous  a  montré  le  plaisir  qu'il  prenait  à  l'opéra  italien 
et  combien  ces  belles  soirées  l'enchantaient  à  tous  les  points  de  vue.  11  y  satisfaisait 
son  amour  pour  la  musique  à  mélodies,  car  il  détestait  «  les  airs  qui  ne  sont  ni  des 
airs,  ni  des  récitatifs,  des  phrases  qui  ont  une  velléité  d'être  des  phrases,  mais  qui  n'en 
sont  pas  ».  L'opinion  de  Diderot  dans  le  Neveu  de  Rameau  qui  prétend  que  le  chant  est 
la  déclamation  exagérée  est  à  l'avis  de  Musset  «  une  ingénieuse  absurdité.  La  déclama- 
tion, c'est  la  parole  et  la  musique,  c'est  la  pensée  pure  (2)  ». 

Otello  n'est  pas  seul  à  lui  plaire  dans  tout  le  répertoire  italien  et  il  tient  en  grande 
estime,  //  Barhiere  ou  la  Malibran  lançait, 
«...  avec  la  Rosina, 

La  roulade  amoureuse  et  l'œillade  espagnole  »  (3)  Linda  di  Chamouny  «  où  il  y  a 
de  jolies  choses  (4)  »,  Norma  dont  l'auteur  eut  une  triste  fin  que  rappelaient  les  stances 
à  la  Malibran. 

A  l'égard  des  chanteurs,  Musset  partage  l'engouement  du  public  tout  entier.  Ce 
sont  pour  lui  presque  des  oracles.  C'est  à  un  de  ces  artistes  qu'il  s'adressera  pour 
avoir  une  opinion  saine  sur  certains  ouvrages  modernes  et  quand  le  virtuose  interrogé 
aura  répondu  «  qu'il  aimerait  mieux  être  aux  galères  que  d'y  chanter  un  rôle  »  la 
cause  sera  entendue. 

Il  conseille  à  Mlle  Garcia  de  régenter  tout  le  monde  :  «  Qu'elle  ait  le  courage  de 
dire  à  l'orchestre  «  Messieurs,  pas  si  haut  !  »  aux  auteurs  «  vous  criez  trop  fort  »  et  à 
l'auteur  «  votre  opéra  n'est  qu'un  charivari  !  (5)  » 

Il  ne  refléta  que  trop  bien  l'opinion  de  son  époque  et  le  pouvoir  tyrannique  que 
ses  contemporains  accordèrent  aux  interprètes  n'a  pas  été  étranger  à  bien  des  bévues 
musicales. 

Musset  voit  cependant  parfois  leurs  défauts.  A  son  avis  le  chanteur  côtoie  deux 
écueils  d'un  côté  la  tradition  «  qui  a  un  défaut  insupportable,  c'est  de  faire  des  manne- 
quins qui  semblent  tenir  tous  à  un  même  fil  et  qui  ne  remuent  que  lorsqu'on  tire  ce 
fil  ».  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  «  genre  faux,  affecté  ridicule  qui  est  à  la 
mode  aujourd'hui  »  un  genre  lequel  est  une  exagération  ridicule  (6)  ». 

On  croit  imiter  la  Malibran,  mais  la  Malibran  était  vraie  dans  son  désordre,   les 


(i)  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  IV,  1. 

(2)  Les  débuts  de  Mlle  Garcia. 

(3)  Stances. 

(4)  Lettre  du  23  novembre  1842. 

(5)  Concert  de  Mlle  Garcia. 

(6)  Concert  de  Mlle  Garcia. 
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autres  ne  le  sont  pas,  Musset  préfère  à  ces  cabotins  les  artistes  qui  ne  bougent  pas  du 
tout,  telle  une  actrice  allemande  qu'il  se  rappelle  avoir  entendue,  Madame  Fischer, 
«  une  jolie  personne,  grande,  blonde,  avec  une  voix  très  fraîche  ;  elle  se  posait  sur  le 
bord  de  la  rampe,  près  du  souffleur,  elle  joignait  les  mains  comme  quelqu'un  qui  fait 
sa  prière  et  là,  elle  chantait  de  son  mieux.  Jamais  elle  ne  bougeait  autrement,  son  air 
dura-t-il  une  demi-heure  ;  si  on  lui  criait  bis,  elle  revenait  à  la  même  place,  rapprochait 
ses  mains  et  recommençait  (i)  ». 

En  dehors  des  Italiens,  les  spectacles  donnés  sur  les  autres  scènes  lyriques  lui 
plaisaient  beaucoup  moins.  L'Opéra-Comique  est  pour  lui  un  théâtre  vulgaire 
où  l'on  ne  monte  que  des  œuvres  grossières  et  sottes,  le  pendant  de  l'Ambigu  :  «  Pau- 
line Garcia  ne  s'engagerait  pas  à  l'Opéra-Comique.  Rachel  ne  saurait  réciter  une  tirade 
de  mélodrame  ». 

Il  fréquenta  par  la  suite  l'Opéra  beaucoup  moins  qu'il  ne  le  faisait  vers  sa 
vingtième  année.  L'invasion  des  Meyerbeer  et  des  Halévy  à  partir  de  1830  ne  fut  pas 
étrangère  à  ce  changement  de  goût.  Musset  n'aimait  guère  les  opéras  du  jour.  On  peut 
citer  toute  cette  page  amusante  et  juste,  aux  allusions  transparentes  : 

«  On  dirait  que  nous  avons  la  simplicité  en  horreur.  Auteurs,  acteurs,  musiciens 
tous  ont  le  même  but,  l'effet  et  rien  de  plus  ;  tout  est  bon  pour  y  parvenir,  et  dès  qu'on 
l'atteint,  tout  est  dit  ;  l'orchestre  tâche  de  faire  le  plus  de  bruit  possible  pour  qu'on 
l'entende;  le  chanteur  qui  veut  couvrir  le  fracas  de  l'orchestre,  crie  à  tue-tête;  le 
peintre  et  le  machiniste  entassent  dans  les  décorations  des  charpentes  énormes,  afin 
qu'on  regarde  leur  nom  sur  l'affiche  :  l'auteur  ajoute  à  l'orchestre  quarante  trompettes, 
afin  que  son  opéra  fasse  plus  de  tapage  que  le  précédent  et  ainsi  de  suite,  les  uns  ren- 
chérissent sur  les  autres.  Le  public  ébahi,  assourdi  ouvre  les  yeux  et  les  oreilles  dans 
une  stupeur  muette  ;  le  directeur  ne  pense  qu'à  la  recette  et  fait  mousser  la  pièce  dans 
les  journaux  :  au  milieu  de  tout  cela,  il  n'y  a  pas  une  honnête  créature  qui  se  demande, 
si  autrefois,  il  n'existait  pas  quelque  chose  qu'on  appelait  la  musique. 

Ce  qu'il  y  a  d'inouï  dans  ce  temps-ci,  c'est  qu'on  nous  donne  Don  Juan  et  que 
nous  y  allons.  Mme  Persiani  nous  chante  Vedrai  Carino  l'air  le  plus  simple  et  le  plus 
naïf  du  monde  et  nous  le  trouvons  charmant  ;  en  sortant  de  là,  nous  allons  voir  l'opéra 
â  la  mode  :  nous  v^oilà  dans  une  tombe,  dans  l'enfer,  que  sais-je  ?  Voilà  des  bourreaux, 
des  chevaux,  des  armures,  des  orgies,  des  coups  de  pistolet,  des  cloches,  pas  une 
phrase  musicale,  un  bruit  à  se  sauver  et  à  devenir  fou  ;  nous  trouvons  encore  cela 
charmant  juste  autant  que  Vedrai  Carino.  Pauvre  petit  air,  que  Mozart  semble  avoir 
écrit  pour  une  fauvette  amoureuse,  que  deviendrait-il,  grand  Dieu  !  si  on  le  mettait 
dans  un  opéra  à  cloches  et  à  trompettes.  » 

Nous  ne  connaissons,  hélas  !  que  trop  les  opéras  à  cloches  et  à  trompettes,  car  ils 
ont  la  vie  dure  et,  par  la  force  de  l'habitude,  encombrent  encore  les  scènes  lyriques, 
«  Otello  »  tant  goûté  de  Musset,  a  eu  moins  de  bonheur  ;  il  a  disparu  depuis  longtemps 
et  il  ne  saurait  être  question  de  le  reprendre  même  dans  le  théâtre  de  province  le  plus 
arriéré.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  qu'en  déchiffrant  avec  peine  la  vieille  petite  parti- 
tion. Ces  feuillets  jaunis  et  mal  gravés  vous  donnent  une  impression  à  la  fois  atten- 
drissante et  ridicule. 

L'admiration  ne  peut  qu'être  historique  devant  l'ouverture  d'orchestration  enfan- 
tine, les  airs  à  roulades  interminables  et  toutes  ces  fioritures  que  Musset  trouvait 
«  diaboliques  ».  Ce  ramage  continuel  que  Rossini,  on  ne  sait  pourquoi  ?  il  l'ignorait 
lui-même,  a  accoUé  au  sombre  sujet  shakespearien  n'est  pas  déplaisant.  11  y  a  même 


(1)  Concert  de  Mlle  Garcia. 
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certain  souvenir  de  la  verve  qui  fait  du  Barbier  un  chef-d'œuvre.  On  reconnaît  par  ci, 
par  là,  Figaro  mal  déguisé  et  peu  à  son  aise  sous  le  masque  tragique  qu'il  porte  d'une 
déplorable  façon.  Otello  a  d'ailleurs  un  avantage  sur  la  Juive  ou  Robert  le  Diable,  c'est 
d'être  court.  Rossini  ne  sut  d'ailleurs  être  long  que  le  jour  où  il  força  son  talent  en 
composant  Guillaume  Tell. 

Les  cris  d'enthousiasme  qu'Otello  arracha  à  Musset  nous  surprennent  assez  au- 
jourd'hui, car  on  ne  peut  mettre  en  doute  son  admiration  pour  cette  œuvre,  il  y  fait 
allusion  souvent  et  dans  les  articles  relatifs  à  Pauline  Garcia,  il  a  donné  assez  claire- 
ment son  opinion. 

«  La  musique  (d'Otello)  respire  constamment  la  plus  triste  mélancolie  ;  en  début 
des  roulades,  des  fanfares  et  desconcetti  chantés  qui  s'y  trouvent,  tous  les  motifs  sont 
tristement  frères  ;  tous  s'appellent,  s'enchaînent,  de  plus  en  plus  sombres  jusqu'au  der- 
nier, celui  qui  annonce  l'arrivée  de  la  mort  dans  la  chambre  nuptiale  et  qui  semble  le 
chœur  invisible  des  démons  qui  poussent  au  meurtre.  » 

«.  Rossini  a  semé  dans  ses  récitatifs  une  telle  profusion  de  beautés,  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  phrase  qui  ne  vaille  la  peine  de  s'y  arrêter.  Ces  récitatifs,  d'autre  part,  ont 
été  rendus  de  tant  de  façons,  on  les  a  si  souvent  étudiés  et  commentés,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  d'en  rien  dire  de  nouveau  ». 

Il  faut  le  dire,  Musset  qui  avait  un  sentiment  musical  réel  mais  pas  très  profond, 
a  jugé  surtout  à' Otello  d'après  l'interprétation.  Nous  avons  vu  la  grande  importance 
qu'il  attachait  aux  chanteurs.  En  outre,  certains  l'avaient  beaucoup  frappé,  il  ne  voit 
même  souvent  0/éZ7o  qu'à  travers  la  Malibran,  «pâle  Desdemona  »  répandant  «  des 
pleurs  sur  ses  bras  nus  ».  Tout  ce  que  nous  savons  de  la  Malibran  nous  permet  de 
supposer  qu'elle  était  non  seulement  une  cantatrice  mais  aussi  une  tragédienne  remar- 
quable. Son  jeu  devait  être  très  impressionnant  et  d'une  «  furia  italiana».  Elle  avait  été 
à  bonne  école.  Garcia  père  dans  Otello  rendait  les  fureurs  du  More  avec  un  tel  naturel 
que  sa  fille  avait  peur  d'être  étouffée  pour  de  vrai.  Elle,  dans  ce  rôle  «  s'abandonnait  à 
tous  les  gestes,  à  tous  les  moyens  possibles  de  rendre  sa  pensée,  elle  marchait  brus- 
quement, elle  courait,  elle  riait,  elle  pleurait,  elle  se  frappait  le  front,  se  décoiffait,  tout 
cela  sans  songer  au  parterre  ».  (i)  «  La  Malibran  jouait  Desdemona  en  Vénitienne  et 
en  héroïne,  l'amour,  la  colère,  la  terreur  tout  en  elle  était  expressif,  sa  mélancolie 
même  était  énergique  et  la  romance  du  Saule  éclatait  sur  ses  lèvres,  comme  un  long 
sanglot.  C'était  «  la  belle  guerrière  »  (2). 

Notamment  au  deuxième  acte,  à  la  rentrée  d'Otello  sorti  pour  se  battre,  elle  pous- 
sait un  cri  de  joie  tellement  naturel  qu'il  électrisait  toute  la  salle. 

Des  interprètes  de  cette  force  peuvent  arriver  parfois,  avec  des  œuvres  inférieures, 
à  donner  l'illusion  du  vrai  et  grand  art.  Musset  semble  avoir  subi  ce  mirage  au  point 
d'écrire  :  «  On  ne  saurait  trop  louer  l'opéra  à' Otello  de  Rossini  ;  je  ne  sais  pas  s'il  pas- 
sera de  mode,  car  la  mode  en  musique  est  effrayante.  Il  n'y  a  pas  d'art  plus  périssable 
au  monde». 

Evidemment,  on  peut  accuser  Musset  de  n'avoir  pas  eu  un  goût  très  sûr  et  très 
droit  en  donnant  le  titre  de  chef-d'œuvre  à  l'insignifiante  musiquette  de  Rossini.  Il 
vaut  mieux  nous  souvenir  de  la  façon  dont  il  a  parlé  du  T)onJuan  de  Mozart,  qui  n'a 
point  passé  de  mode  précisément  parce  que,  production  de  génie,  il  n'a  rien  de  commun 
avec  la  mode  ;  laissons  les  jugements  sur  Otello  et  rappelons-nous  plutôt  les  beaux 
vers  de  Namouna  que  devraient  savoir  tous  ceux  qui  aiment  Mozart  et  Musset.  Rien  ne 


(i)  Débuts  dr  Mademoiselle  Garcia. 
(2)  Débuts  de  Mademoiselle  Garcia. 
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termine  mieux  cette  étude  sur  lé  sentiment  musical  ciiez  Alfred  de  Musset  que  l'analyse 
si  fine  et  si  compréhensive  qu'il  a  donnée  de  la  célèbre  sérénade  : 

Vous  souvient-il,  lecteur,  de  cette  sérénade 
Que  Don  Juan  déguisé  chante  sous  un  balcon. 
—  Une  mélancolique  et  piteuse  chanson 
Respirant  la  douleur,  l'amour  et  la  tristesse, 
Mais  l'accompagnement  parle  d'un  autre  ton . 
Comme  il  est  vif,  joyeux  !  avec  quelle  prestesse 
Il  sautille  !  —  On  dirait  que  lu  chanson  caresse 
Et  couvre  de  langueur  le  perfide  instrument. 
Tandis  que  l'air  moqueur  de  l'accompagnement 
Tourne  en  dérision  la  chanson  elle-même 
Et  semble  la  railler  d'aller  si  tristement. 

Gabriel  Rouchès. 


Les  Fêtes  des  filusiciens  suisses  à  Berae 


(25   ET   26   JUIN   1904) 
(Suite) 


Au  concert  de  musique  de  chambre  enfin,  le  violoniste  Henri  Marteau,  dont  l'en- 
train propulsif,  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  dévoue  au  progrès  musical  sont  en  train  de 
galvaniser  la  Suisse  romande,  —  Marteau,  dont  la  merveilleuse  virtuosité  est  toujours 
mise  au  service  de  l'art  musical  le  plus  pur  et  le  plus  raffiné,  —  vient  de  se  révéler 
comme  compositeur  de  talent  et  de  belle  personnalité.  Son  quatuor  en  ré  bémol  dé- 
note un  instinct  très  développé  du  rythme  (à  signaler  le  charmant  Allegro  giocoso), 
un  art  achevé  dans  la  recherche  des  sonorités  et  de  précieuses  qualités  de  développe- 
ment. L'œuvre  est  construite  sur  un  seul  thème,  entrecoupé  de  motifs  épisodiques,  et 
l'auteur  en  a  su  varier  les  retours,  parfois  trop  fréquents,  et  les  transformations  de  la 
façon  la  plus  heureuse.  Nul  doute  que  cette  œuvre  jouée  de  façon  prestigieuse  par 
l'association  Marteau,  Reymond,  Pahnke,  Rehberg,  un  des  meilleurs  quatuors  actuels) 
ne  prenne  place  au  répertoire  de  toutes  les  sociétés  de  musique  de  chambre. 

Un  autre  quatuor  à  cordes,  de  Fassbaender,  a  obtenu  du  succès,  quoique  de  fac- 
ture moins  originale.  La  première  partie,  Moderato  con  expressione  et  Allegro,  con- 
tient cependant  de  jolies  combinaisons  contrapuntiques,  mais  les  deux  parties  suivantes 
sont  empreintes  d'une  conventionnalité  de  développement  qui  les  désigne  tout  naturel' 
lement  à  l'attention  bienveillante  d'une  certaine  partie  delà  presse  suisse-allemande. — 
Il  est  à  remarquer  que  la  recherche  des  détails  harmoniques  et  des  combinaisons 
rythmiques  est  jusqu'à  présent  considérée  comme  l'apanage  de  la  musique  de  cham- 
bre française,  et  que  les  rares  essais  tentés  en  ce  sens  par  les  compositeurs  allemands 
ne  sont  pas  jugés  favorablement  par  une  critique  uniquement  respectueuse  de  la  ma- 
nière Beethoven  n°  2.  Cette  critique  aura  certainement  apprécié  la  Sonate  pour  violon 
et  piano  de  Georg  Haeser,  jouée  par  Mmes  Ackroyd  et  Isler,  d'une  écriture  facile  et  de 
solide  construction. 

Une  jeune  pianiste  de  talent  transcendant,  Mlle  Marcelle  Charrey,  a  exécuté  avec 
une  bravoure  superbe  et  un  sentiment  poétique  charmant,  des  pièces  peu  originales 
de  feu  Gustave  Weher  et  M.  Joss  a  joué  sur  l'orgue  une  romance  de  sa  composition. 

Parmi  les  lieds  au  piano,  il  convient  de  citer  la  jolie  expression  poétique  de  ceux 
de  Fritz  Niggli,  l'élan  communicatif  et  les  recherches  harmonieuses  de  ceux  de  G. 
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Staub  (chantés  avec  talent  par  Mlle  Sommerhalder)  et  de  signaler  particulièrement 
ceux  de  Fritz  Karmin,  qui  m'ont  paru  d'une  invention  très  personnelle  et  d'une  grande 
profondeur  de  sentiment.  L'écriture  musicale  en  est  souvent  nouvelle  et  la  forme  de 
l'accompagnement  si  ingénieuse  que  l'on  souhaiterait  voir  l'auteur  en  faire  une  trans- 
cription orchestrale.  Le  nom  de  M.  Fritz  Karmin  est  à  retenir. 

L'exécution  chorale  et  orchestrale  de  toutes  les  œuvres  exécutées  avait  été  pré- 
parée par  le  chef  d'orchestre  de  Berne,  M.  Karl  Munzinger,  et  les  auteurs  auxquels  il 
remit  au  dernier  moment  la  baguette  directrice,  lui  doivent  une  reconnaissance  mé- 
ritée. L'orchestre  de  loo  musiciens  a  joué  avec  entrain  et  sûreté  ;  quant  à  la  masse 
chorale  elle  s'est  distinguée  et  a  fait  montre  de  superbes  qualités  de  sonorité  et  de 
style. 

Il  me  reste  à  analyser  l'impression  générale  produite  par  cette  audition  d'œuvres 
de  tendances  si  diverses.  Une  volonté  louable  de  créer  des  formes  plus  libres  pour 
exprimer  leur  pensée,  et  d'intéressantes  recherches  d'instrumentation  caractérisent 
généralement  les  efforts  des  jeunes.  Se  dégage-t-il  de  l'ensemble  des  œuvres  une  im- 
pression d'art  suisse  ?  Oui  et  non.  —  Que  reste-t-il  à  faire  pour  naturaliser  la  musique 
de  chez  nous  ?  Est-ce  là  une  question  d'argent  comme  semble  le  croire  M.  le  conseil- 
ler national  Gobât  qui,  au  banquet  final,  annonça  avec  éloquence  une  subvention 
accordée  par  l'Etat  à  l'Association '?  Est-ce  une  question  d'effort  individuel  ?  Le  but 
sera-t-il  atteint  progressivement  et  par  étapes,  et  l'évolution  des  musiciens  s'opérera- 
t-elle  tout  naturellement  ? 

J'ai  tenté  de  répondre  à  ces  questions  en  un  article  détaillé  que  le  Courrier  mu- 
sical publiera  dans  un  prochain  numéro.  Qu'il  me  suffise  aujourd'hui  de  résumer  mon 
opinion  en  quelques  lignes. 

La  différence  de  race  entre  le  Suisse  allemand  et  le  Romand  se  fait  naturellement 
aussi  sentir  dans  le  domaine  musical.  Les  éléments  caractéristiques  du  tempérament 
suisse-allemand  sont  la  carrure,  la  rudesse  naïve,  le  sentiment  des  proportions,  la 
lourdeur  d'expression  et  l'esprit  philosophique.  Les  chants  populaires  de  la  Suisse 
allemande  sont  imprégnés  de  ces  divers  éléments  (moins  le  dernier),  et  la  musique  si 
caractéristique  des  Festpiels  nationaux  les  développe  et  les  synthétise.  Nous  avons 
entendu  à  Berne  une  œuvre  Natur  und  Mensch  de  Karl  Munziger  que  Ton  peut  citer 
comme  type  de  musique  populaire  suisse  allemande.  —  Les  Welsches  (romands),  dé- 
nués d'esprit  philosophique,  ont  plus  de  rondeur  dans  le  caractère,  un  sens  plus  accusé 
du  pittoresque  et  de  l'humour  et  une  légère  pointe  de  sentimentalité  émue.  Les  lieds 
dans  le  style  populaire  des  compositeurs  romands,  Grast,  Bischof  et  G.  Doret  résu- 
ment ces  tendances.  Elles  n'ont  pas  eu  de  représentant  à  Berne.. . . 

Ces  influences  héréditaires  sont  modifiées  par  l'éducation.  Le  Suisse  allemand 
tient  ses  moyens  d'expression  de  l'école  allemande.  Ses  qualités  dominantes  sont  la 
grandeur  de  la  conception,  la  logique  des  développements,  l'art  des  combinaisons 
contrapuntiques.  Ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  quatuor  de  Fassbsender,  dans  le 
poème  symphonique  de  Pahnke,  dans  la  Fantaisie  de  Volkmar  Andreœ.  Les  qualités 
techniques  du  Romand  relèvent  de  l'influence  française  et  consistent  en  la  recherche 
ingénieuse  des  combinaisons  de  rythmes,  en  la  conception  hardie  d'harmonies  pitto- 
resques, en  la  claire  opposition  des  contrastes  fréquents,  —  ombre  et  lumière.  On  les 
retrouve  dans  les  œuvres  de  Charrey  et  de  Reymond...  —  Que  ces  facultés  techni- 
ques, ces  moyens  d'expression  du  Suisse  allemand  ou  du  Romand  soient  mises  au  ser- 
vice d'idées  extraites  du  fond  populaire  et  nous  aurons  un  art  national  suisse-allemand 
tel  que  nous  le  révèlent  la  Symphonie  de  Hans  Huber  et  le  Réveil  d'Askaverus  de 
Frédéric  Hegar,  —  ou  un  art  national  romand  tel  que  le  pourrait  révéler  la  Cloche 
d'Ys  de  René  Charrey  si  le  thème  populaire  choisi  était  un  thème  autochtone  suisse. 

Que  nos  compositeurs  enfin,  développant  un  thème  d'essence  suisse  (c'est-à-dire 
rappelant  le  tour  des  chansons  populaires)  le  traitent  en  un  style  où  se  trouvent  com- 
binés, mélangés  et  unifiés  les  moyens  d'expression  de  la  technique  allemande  et  de  la 
française,  et  nous  obtiendrons  un  art  national  suisse.  MM.  Joseph  Lauber,  Otto  Bar- 
blan  sont  bien  près  de  nous  en  donner  la  formule  et  la  création  de  l'Association  des 
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compositeurs  suisses  n'est  certainement  pas  étrangère  à  ce  premier  résultat  obtenu. 
Nos  artistes  auraient  toutavantage  à  s'étudier  les  uns  les  autres  à  travers  leurs  œuvres, 
en  attendant  que  s'opèrent  d'elles-mêmes  l'unification  des  styles  et  la  fusion  des  carac- 
tères. 

E.  JAQUES-DALCROZE. 


VARIÉTÉ 


A  Madame  Numiîe 

MÉLODIE   JJVPONJ^ISE 

{Extrait  d'un  carnet  de  route) 

....Derrière  la  haie  d'hibiscus,  dans  le  jardin  oii,  très  minces,  les  bam- 
bous oscillaient  au  gré  d'un  vent  tiède,  ils  étaient  trois,  le  capitaine  Héral,  le 
commandant  Bureau  et  Numile,  les  deux  premiers  fumant  allongés  sur  des 
nattes,  l'autre  attentif,  le  regard  très  loin... 

Autour  d'eux,  les  mousmés,  en  kimonos  multicolores  qui  les  faisaient  res- 
sembler à  des  fleurs  selon  Héral,  à  des  perruches  selon  Numile,  dansaient 
cette  adorable  danse  de  Téventail,  une  véritable  danse  de  cour,  cérémonieuse, 
menue,  d'une  allure  de  pavane  d'aïeule  poudrée. 

Puis  elles  chantèrent,  s' accompagnant  de  battements  de  main,  la  chanson 
des  charbonnières  de  Nagasaki,  léchant  qui  rythme  le  travail  du  chargement 
des  cales  : 

Peraperapon  bombé 

Aye  bombé 

Papa  ! 

—  Pas  ça,  on  l'entend  de  Singapore,  grommela  Bureau. 

—  Veux-tu  la  chanson  de  la  jeune  épouse,  répUqua  une  geishu  ? 

—  Et,  sans  attendre  de  réponse,  elle  et  ses  compagnes  saisirent  leur  ravis- 
sante guitare  à  caisse  carrée,  d'une  lutherie  parfaite  et  soignée,  et  les  mains 
agiles  préludèrent^  en  accord  parfait,  très  doucement,  par  une  phrase  rappelant 
celle  de  Louise  : 

«   Depuis  le  jour  oià  je  me  suis  donnée  » 

Et,  soulignant  un  chant  très  correct,  elles  accompagnèrent  le  poème  : 

«  C'est  pour  toujours  que  j'ai  donné  mes  lèvres,  mon  corps,  mon  âme.  » 
«  Rien  ne  me  séparera  de  l'aimé,  ni  le  malheur,  ni  l'infamie,  ni  la  misère,  ni  la 
prison.  » 

«  S'il  est  absent,  je  jure  de  me  conserver  à  lui  ». 

—  Principes  à  emporter  en  Europe,  murmura  Numile,  que  ses  compa- 
gnons foudroyèrent  du  regard. 

Et  la  petite  chanteuse,  dont  la  voix  mièvre  s'accordait  à l'accompagnemeot 
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très  Juste,  en  «  gouttes  d'eau  »  comme  dans  VtAve  Maria  de  Gounod,  con- 
tinua : 

Notre  enfant  sera  l'indissoluble  lien  !,...  Notre  bonheur  sera  parfait  et  ses  deux 
petits  bras  retiendront  nos  têtes  dans  un  éternel  baiser,  si  jamais  nos  lèvres  voulaient 
s'éloigner  les  unes  des  autres,  comme  les  pétales  d'une  fleur  flétrie. 

—  Hymen  fécond,  fruit  de  la  femme,  fleur  de  l'amour,   répondirent  les  choristes. 

Et  lentement,  mourut  la  mélodie  sur  la  bouche  des  chanteuses  et  dans  le 
dernier  frémissement  des  cordes. 

La  chanteuse,  savante,  avait  donné  tout  l'art  d'une  interprète  d'Europe,  les 
choristes  avaient  été  parfaits  et  l'accompagnement  sans  reproche.  La  musique 
japonaise  ne  comprenant  pas  d'œuvres  de  longue  haleine,  est  exquise  dans  de 
menues  choses. 

—  C'est  ce  que  remarquèrent  les  trois  compagnons  en  féUcitant  la  chan- 
teuse, un  soprano  frais,  déUcat  et  cristallin,  à  qui  ne  manquait  aucune  des 
qualités  de  nos  chanteuses  légères.  Elle  affirmait  ainsi  l'aptitude  des  Japonais 
en  toutes  choses,  depuis  la  mélodie  jusqu'à  l'art  nautique,  depuis  la  stratégie 
jusqu'à  la  perfection  dans  l'exaltation  de  l'éternel  mensonge  féminin  —  à  qui 
nous  devons  des  chefs-d'œuvre,  puisqu'il  engendre  de  la  douleur. 

Tour  copie  conforme  :  N.  M. 


Le  iQonvement  musical  en  Province  et  à  IHtranger 


LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Puisque  nous  voilà  sur  le  terrain  des  théâtres  royaux,  arrêtons-nous  y  un  instant. 
Munich  a  deux  théâtres  officiels,  le  Théâtre  national  et  royal  correspondant  à  la  fois 
à  nos  deux  scènes  lyriques  et  au  Théâtre  Français  et  le  Théâtre  de  la  Résidence,  un 
petit  théâtre  rococo  dont  je  vous  parlais  l'autre  jour  à  propos  de  Mozart  et  où  se  jouent 
les  pièces  qui  ne  demandent  pas  de  grande  mise  en  scène.  De  plus  le  Théâtre  du  Prince- 
Régent,  dû  à  l'iniiiative  privée  et  dont  l'administration  a  été  confiée  à  la  direction  des 
théâtres  royaux.  Ces  trois  théâtres  sont  sous  la  juridiction  spéciale  d'un  intendant 
général.  Ce  personnage,  très  important,  est  toujours  un  grand  seigneur  et  sa  charge  est 
une  des  premières  de  la  cour,  il  a  le  titre  d'Excellence  et  c'est  entre  ses  mains  que 
repose  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  dramatique  ou  musical.  On  sait  qu'à  Weimar,  Gœthe 
était  intendant  général  et,  chose  inouïe,  Liszt  aussi.  Très  souvent  le  courtisan  revêtu 
de  cette  charge  n'est  qu'un  prête-nom  derrière  lequel  agissent  à  leur  fantaisie  le  Gé- 
neralmusik  director  et  l'Intendant  pur  et  simple,  ce  qui  est  le  cas  à  Munich.  Le  baron 
de  Perfall  est  un  excellent  et  parfait  gentilhomme,  fort  âgé,  à  qui  il  est  arrivé  de  com- 
mettre de  la  musique,  entre  autres  si  je  me  souviens  bien  pour  les  scènes  de  la  Tem- 
pête de  Shakespeare  et,  quoique  d'un  gentilhomme,  sa  musique  n'est  pas  trop  en- 
nuyeuse. Il  se  retire  de  plus  en  plus,  laissant  les  coudées  franches  à  son  lieutenant  le 
chevalier  Ernest  de  Possart.  Un  homme  étrange  celui-là,  dont  la  carrière  a  de  quoi 
faire  rêver  tous  les  jeunes  élèves  du  Conservatoire.  Parti,  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées de  simple  petit  comédien  ambulant,  il  a  su  parvenir,  par  son  savoir-faire,  sa 
raideur  cauteleuse,  à  l'une  des  premières  situations  de  l'Allemagne.  Il  est  criblé  de  dé- 
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corations  (une  denrée  très  commune  ici),  chevalier,  anobli  et  en  passe,  du  moins  il  y 
aspire,  de  devenir  à  son  tour  Excellence,  en  dépit  de  toutes  les  traditions  de  la  vie  de 
cour.  Poète  à  ses  heures,  il  est  le  premier  à  chanter  les  gloires  impériales,  royales, 
ducales  et  princières.  Il  vient  de  faire  —  j'allais  dire  une  parodie  —  une  déplorable 
adaptation  du  Pater  de  Coppée  mise  en  musique  par  son  moindre  Kappelmeister. 
Malgré  toute  la  bonne  volonté  de  la  presse  et  du  public  la  première  fut  une  chute  et 
le  Pater  est  enterré.  Le  plus  étonnant  est  que  Possart,  diseur  merveilleux,  est  un 
acteur  très  inégal  et  souvent  médiocre.  Mais,  plus  que  personne,  il  a  l'esprit  d'initia- 
tive pratique  et  l'art  d'en  imposer  aux  autres.  Tout  seul  il  a  entrepris  la  lutte  contre 
Bayreuth,  a  été  l'âme  du  Théâtre  du  Prince-Régent  qui  fait  à  l'autre  une  si  forte  con- 
currence ;  il  vient  d'enlever  Mottl  aux  Wagner,  a  eu  l'idée  de  ces  cycles  Mozart  dont 
Munich  est  si  fière,  bref  il  est  à  première  vue  l'homme  à  la  baguette  magique  à  qui 
tout  réussit  et  sous  qui  tout  prospère.  Et  l'opéra  toutefois  décline,  personne  ne  se  fait 
plus  d'illusion,  et  le  drame  est  en  pleine  décadence.  Vous  n'avez  pas  idée  d'une  repré- 
sentation de  Shakespeare,  de  Goethe  ou  de  Schiller  ici  (car  Shakespeare,  grâce  à  la 
merveilleuse  traduction  de  Schlegel  et  Tieck  est  classique  en  Allemagne).  Possart  à  qui 
il  arrive  de  jouer  Méphistophélès,  Shylock,  Richard  III,  Philippe  II  ou  Napoléon  et 
même  l'ami  Fritz  tient  à  briller  si  fort  qu'il  écarte  tout  ce  qui  aurait  la  prétention 
d'avoir  un  éclat  propre  et  de  ne  pas  l'allumer  à  ses  rayons.  Aussi  se  voue-t-il  spécia- 
lement à  l'organisation  du  triomphe  de  l'Opéra  où  sa  personnalité  d'acteur  n'entre 
pas  en  jeu,  ne  reculant  devant  rien  pour  avoir  un  succès  apparent  énorme.  Il  s'occupe 
lui-même  de  la  mise  en  scène,  pousse  le  souci  de  la  vérité  et  de  la  sincérité  à  un  degré 
non  atteint  jusqu'ici.  Les  représentations  de  l'Opéra  de  Munich,  sont  au  point  de  vue 
des  décors  et  de  la  régie  des  modèles  et  souvent  des  chefs-d'œuvre.  Mais  Possart  est 
le  jouet  de  ses  chanteurs,  lui  qui  en  impose  à  tout  le  monde  est  à  la  merci  de  son 
ténor  ou  de  sa  prima  dona.  Si  Bayreuth  reste  Bayreuth  c'est  qu'on  y  travaille.  A  Mu- 
nich, faute  d'une  direction  on  se  laisse  vivre.  Le  théâtre  de  la  Résidence  donne  des 
représentations  modèles  de  Mozart,  très  bien  ;  mais  ces  représentations  sont  mau- 
vaises. La  tradition  du  maître  de  Salsbourg  est  perdue.  Il  y  a  bien  l\lottl  ou  Reichen- 
berger  qui  font  de  leur  mieux,  mais  croyez-vous  qu'il  se  trouvera  un  homme  capable 
de  forcer  tel  chanteur  aimé  du  public,  à  désapprendre  pour  un  instant  la  déclamation 
wagnérienne  en  faveur  de  Don  Jiiani  Dans  ce  Munich,  le  temple  de  la  musique  alle- 
mande, j'ai  entendu  deux  représentations  de  Freischût^à  faire  pleurer  et  Dieu  sait 
si  voilà  de  la  musique  allemande  1  Non,  il  n'y  a  plus  que  Wagner  et  les  Contes  d'Hoff- 
mann !  Et  ceci  malgré  les  bons  éléments  de  premier  ordre  et  un  orchestre  incompa- 
rable. 

Possart  a  vu  trop  grand,  il  a  vu  là-haut  la  place  d'intendant  général,  il  a  vu  le 
petit  cabotin  décrocher  le  titre  d'Excellence.  Pour  y  arriver,  il  fallait  la  consécration 
de  l'Europe.  De  là  cette  scène  du  Prince-Régent,  rendez- vous  de  tous  les  snobs  des 
deux  continents,  de  là  la  poussée  à  outrance  vers  Wagner,  puisqu'il  fallait  une  spécia- 
lité bruyante.  Il  est  resté  au  fond  de  l'âme  un  «  cabot  ».  Il  n'a  pas  l'indépendance  d'un 
comte  Seebach,  par  exemple,  qui  tout  grand  seigneur  qu'il  est,  garde  la  direction  effec- 
tive de  son  opéra  de  Dresde  et  en  a  fait  une  scène  unique.  Ceci  ne  donne-t-il  pas  à 
réfléchir  à  ceux  qui  voudraient  voir  des  professionnels  à  la  tête  des  théâtres  d'Etat  ! 

Nous  venons,  pour  clôturer  la  saison,  d'avoir  quelques  répétitions  générales  des 
représentations  de  cet  été.  La  Flûte  enchantée,  déplorable  malgré  la  brochure  de  Pos- 
sart sur  la  mise  en  scène  de  cet  opéra.  Les  Noces  de  Figaro  médiocres,  malgré  Mottl 
et  la  délicieuse  Suzanne  qu'est  Mme  Boseiti.  Pnis  les  Maîtres-Chanteurs  avec  Mottl 
encore.  La  perfection  pure  et  simple.  Les  Mattres-Chanteurs  avec  Nikisch.  Celui-ci 
est  un  des  grands  Kappelmeisters,  un  virtuose  exquis  et  vous  ne  sauriez  vous  repré- 
senter tout  ce  qu'il  a  mis  de  délicatesse,  d'esprit  ôt  de  finesse  dans  son  orchestre. 
Mais  d'une  salle  de  concert  à  une  salle  de  théâtre,  il  y  a  loin,  jamais  la  chose  ne 
m'apparut  si  clairement,  et  Nikisch  manque  décidément  de  contact  avec  la  scène.  Enfin 
Tristan  avec  Weingartner  I  Celui-ci  aussi  est  un  virtuose  qui  depuis  des  années  a  dé- 
laissé l'opéra  !  Le  public  était  anxieux!  Weingartner  a  vaincu  ;    pour  la  première  fois 
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de  sa  vie  je  crois,  il  fut  hors  de  lui,  il  fit  l'impossible.  Ce  fut  un  triomphe  indicible. 
Si  les  spectateurs  de  cet  été  peuvent  s'attendre  à  de  grandes  désillusions  ils  auront  du 
moins  la  consolation  d'entendre  Mottl  dans  les  Maîtres-Chanteurs  et  Weingartner 
dans  Tristan  et  cela  seul  vaut  déjà  le  voyage. 

Paul  de  STŒCKLIN. 


DIEPPE.  —  La  saison  est  déjà  des  plus  brillantes  à  Dieppe.  Les  concerts  dirigés 
par  M.  Gabriel-Marie  sont  suivis  assidûment  par  les  nombreux  mélomanes,  qui, 
chaque  année,  se  donnent  rendez-vous  au  casino  de  M.  Bloch,  certains  toujours 
d'y  rencontrer  les  meilleurs  éléments  artistiques.  Les  solistes  de  l'orchestre  ont  sou- 
vent l'occasion  de  se  faire  acclamer  dans  les  œuvres  innombrables  et  variées  qui  défi- 
lent chaque  jour  sur  leurs  pupitres.  Particulièrement  MM.  Quesnot,  Monteux,  Des- 
tombes et  G.  de  Lausnay  sont  très  goûtés  de  l'auditoire,  peu  accessible  pourtant  à  l'en- 
thousiasme.. .  Les  concerts  classiques  d'orchestre  et  de  musique  de  chambre  promet- 
tent de  ne  le  céder  en  rien  à  ceux  des  années  précédentes  ;  —  et  il  en  fut  de  merveil- 
leux. Aux  concerts  du  soir,  nous  avons  déjà  applaudi  Mlle  H.  Fjord  dont  la  voix  est  si 
pure,  si  séduisante,  Mme  Maurice,  Mlle  Deneri,  qui  ont  remporté  un  vif  succès,  les 
remarquables  violonistes  P.  Viardot  et  Enesco  ;  le  ténor  Vianova,  etc.  Au  Théâtre, 
le  Barbier  de  Séville,  Werther  et  La  Vie  de  Bohême  ont  bénéficié  d'une  excellente 
interprétation  avec  Mmes  Marié  de  l'Isle,  Landouzy,  Pierron,  MM.  Delmas,  Dufour, 
David,  Bourgeois,  etc.  Nous  reviendrons  prochainement  plus  longuement  sur  le 
mouvement  musical  à  Dieppe  pendant  la  saison. 

M. 

MOlVTLUÇOîV.  —  Le  premier  concert  donné  par  la  Schola  cantorum  de  Mont- 
luçon  a  été  une  belle  et  grandiose  manifestation  musicale.  L'orchestre  et  les 
chœurs  représentaient  cent  quatre-vingts  exécutants  qui  ont  été  les  remarqua- 
bles interprètes  du  Psaume  C.  L.  de  César  Franck,  de  l'hymne  à  Apollon  des  Bar- 
bares de  Saint-Saëns,  de  divers  fragments  de  Beethoven,  de  Rameau,  etc.  Les  chœurs 
ont  été  particulièrement  goûtés  dans  les  chansons  populaires  anciennes  :  le  Mois  de 
May  (de  Jennequin)  et  le  Vent  frivolant  (ronde  française  du  Canada),  œuvres  dans 
lesquelles  ils  apportèrent  un  souci  de  compréhension  et  de  nuances  vraiment  digne 
d'éloge.  Parmi  les  solistes  nous  avons  admiré  Mlle  Oudart  dont  la  voix  fraîche  et  le 
style  excellent  ont  fait  merveille  dans  des  airs  d'Iphigénie  en  Tauride  ;  nous  avons 
également  acclamé  MM.  Soëtens  et  Cazaneuve,  deux  talentueux  violonistes  qui  nous 
ont  agréablement  charmés  par  leurs  jolies  sonorités  dans  le  Prélude  du  Déluge  de 
Saint-Saëns  et  l'Aria  de  Bach.  Mme  Soetensa  exécuté  brillamment  et  impeccablement 
—  interprétation  souvent  difficile  à  obtenir  —  le  5'  Concerto  pour  piano  de  Beetho- 
ven. L'orchestre  de  Néris  sous  l'habile  direction  de  son  chef  M.  Malo,  nous  a  donné 
une  parfaite  audition  de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Passepied  du  ballet 
de  Castor  et  Pollux.  Enfin,  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  bref  compte  rendu 
qu'en  remerciant  M.  l'abbé  Génies,  l'âme  de  cette  solennité  artistique,  d'avoir  donné 
ici  une  si  grande  impulsion  aux  saines  idées  musicales.  De  plus  comme  chef  d'orches- 
tre et  des  chœurs,  M.  l'abbé  Génies  nous  a  émerveillés. 

B. 

VICHY.  —  Le  deuxième  concert  classique.  —  Concert  très  éclectique  comprenant 
les  noms  de  Wagner,  Beethoven  et  de  Liszt  unis  à  ceux  de  Massenet  et  de  Gus- 
tave Charpentier. 
Il  commençait  par  l'ouverture  du  Vaisseau  Fantôme.  L'on  sait  comment  certains 
critiques  rapprochent  cette  ouverture  de  celle  du  Frej^c/iM?^.  Weber,  disent-ils,  avait 
fait  le  poème  de  la  forêt  et  des  chasseurs  ;  Wagner  voulut  faire  celui  de  la  mer  et  des 
marins.  Sujets  également  magnifiques  et  susceptibles  de  se  prêter  aux  plus  grandioses 
développements.  On  connaît  les  motifs  de  cette  page  :  d'abord  la  tempête,  le  hurle- 
ment de  la  mer  en  furie,  le  cri  strident,  l'appel  sinistre  des  marins  ;  puis  le  calme  qui 
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renaît  et  l'espoir  avec  lui,  et  comme  une  invocation  aux  divinités  clémentes,  la  Ballade 
de  Senta  qui  s'élève,  claire  et  suave,  sur  le  final. 

Venaient  ensuite  :  le  Concerto  pour  violon  de  Max  Bruch,  où  M.  Piédeleu  se  tailla 
un  énorme  succès,  et  M.Danbé  lui-même,  qui  voulut  se  souvenir  qu'il  fut  premier 
violon  à  l'Opéra  et  accompagna  M.  Piédeleu  ;  une  suite  sur  le  ballet  de  Massenet,  la 
Cigale  ;  deux  fragments  des  Impressions  d'Italie  de  G.  Charpentier,  et  enfin  la 
Deuxième  Rapsodie  Hongroise  de  Liszt,  transcrite  par  Mûller-Berghaus  que — pour 
l'avoir  redemandée  —  nous  devons  particulièrement  remercier  M.  Uanbé  d'avoir  bien 
voulu  donner. 

Beethoven —  qui  ne  saurait  être  absent  d'aucune  audition,  était  représenté  par 
Vadagio  de  la  Symphonie  avec  chœurs.  Cet  adagio  —  qui  a  été  superbement  exécuté 
—  ofifre  une  très  curieuse  disposition.  Ainsi  que  Berlioz  le  fait  remarquer,  il  contient 
plutôt  deux  morceaux  qu'un.  A  un  premier  chant  en  si  bémol  succède  une  mélodie 
absolument  différente  en  ré  majeur  qui  semble  devoir  l'emporter  sur  le  premier,  mais 
qui  finalement  s'efface  devant  lui.  Ces  mélodies  sont  empreintes  à  la  fois  v  d'une  grâce 
infinie,  de  tendresse  mélancolique,  d'abattement  passionné  et  de  religiosité  rêveuse  », 
sentiments  fondus  dans  le  torrent  puissant  de  l'impétueux  génie  qu'est  Beethoven  dans 
la  Neuvième  I J-  P- 

VERVIERS.  —  Le  Choral  mixte  verviétois,  l'intéressante  phalange  fondée  il  y 
a  quelques  années  par  son  dévoué  directeur  M.  Fr.  Duyzings  et  qui  remporta 
maints  succès  à  l'étranger  tout  en  initiant  notre  public  à  ces  pages  curieuses  et 
si  caractéristiques  de  musique  vocale  a  capella  des  anciens  Maîtres,  nous  donnait 
l'autre  soir,  une  nouvelle  audition  qui  a  brillamment  confirmé  sa  réputation.  Com- 
posé de  tous  chanteurs  d'élite,  pour  la  plupart  élèves  de  leur  directeur,  le  Choral  mixte 
est  arrivé  à  un  résultat  surprenant  de  précision  et  d'homogénéité  :  c'est  avec  un  en- 
semble parfait,  un  exact  souci  des  nuances  et  un  parfait  respect  du  style  qu'il  inter- 
prète les  chœurs  a  capella  inscrits  au  programme  :  Nos  qui  sumus  de  R.  de  Lassus, 
une  page  d'un  charme  archaïque,  de  Costeley  Gay...  gay...  bergères,  et  le  frais  et 
charmant  Moys  de  MaydM  maître  Clément  Jannequin. 

M.  Duyzings  nous  présentait  ensuite  une  œuvre  assez  récente  de  Massenet,  les 
Chansons  du  bois  d'Amaranthe,  suite  à  deux,  trois  et  quatre  voix  en  cinq  parties  avec 
accompagnement  :  il  y  a  là  des  motifs  qui  frisent  la  vulgarité,  des  «  procédés  »  vrai- 
ment trop  apparents  et  que  n'excusent  pas  le  charme  et  la  poésie  dont  l'œuvre  est 
empreinte.  L'exécution  en  fut  excellente. 

Enfin  le  Choral  mixte  interprétait  avec  accompagnement  de  piano  seul, ce  qui  était 
un  tort  grave,  la  Rebecca  de  César  Franck  :  l'original  chœur  des  chameliers  a  été  rendu 
dans  un  rythme  superbe  et  les  chœurs  féminins  ont  détaillé  supérieurement  les  pages 
de  fraîcheur  et  de  tendresse  qui  leur  étaient  dévolues.  Mlle  B.  Scaveriaux  a  chanté 
Rebecca  de  sa  voix  si  ample,  au  timbre  si  agréable,  qui  mériterait  d'être  plus  sage- 
ment conduite  parfois  et  Raway  a  donné  à  Eliezer  un  relief  surprenant  par  la  beauté 
de  sa  déclamation,  par  les  qualités  de  sa  voix  superbe  qui  s'est  assouplie  extraordinai- 
rement  :  c'est  là  un  chanteur  de  bonne  école  qui  figurerait  au  premier  plan  aux  pre- 
miers concerts  du  pays. 

Le  quatuor  vocal  mixte  Pour  VArt,  formé  de  membres  du  Choral,  se  produisait 
ensuite  dans  les  œuvres  qui  lui  ont  valu  les  premières  distinctions  à  un  récent  con- 
cours international  à  Maestricht  :  ces  quatre  chanteurs  d'élite,  Mlle  J.  Herman,  Mme 
Felterre-Rest,  MM.  Charpentier  et  Raway  sont  eux  aussi  arrivés  à  une  perfection 
d'exécution  très  admirable  :  l'homogénéité  est  parfaite,  la  discrétion  presque  toujours 
absolue,  la  justesse  exacte.  Un  Ave  Maria,  une  page  suave  d'un  caractère  tout  angé- 
lique,  de  Cari  Smelden  fut  surtout  rendu  de  façon  supérieure  :  de  même  l'original  et 
difficultueux  Chant  des  oiseaux  de  Jannequin  reçut  une  exécution  d'une  aisance  calme, 
dans  une  demi-teinte  particulièrement  réussie.  Le  quatuor,  que  nous  avions  déjà  eu 
l'occasion  d'entendre,  avait  déjà  mieux  chanté  le  superbe  motet  de  Heinnich  Schûtz, 
Yerba  mea,  d'une  belle  envolée  religieuse,  et  le  Madrigal  de  Fauré  avec  accompa- 
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gnement  eut  pu  être  rendu  avec  plus  de  caractère  et  d'ensemble.  En  dépit  de  ces 
«  accidents  »  cependant  le  quatuor  Pour  l'Art  nous  semble  appelé' à  un  brillant  avenir 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  recueille  de  brillants  succès  partout  où  il  compte  se 
faire  entendre  :  les  chaleureux  applaudissements  du  public  lui  en  ont  dit  toute  sa 
satisfaction. 

Très  applaudi  aussi  M.  Demblon,  encore  un  élève  de  M.  Duyzîngs  (car  la  caracté- 
ristique du  concert  était  d'en  voir  tous  les  éléments  formés  à  son  enseignement,  ce 
qui  lui  fait  honpeur)  :  le  jeune  pianiste  possède  d'éminentes  qualités  techniques,  une 
virtuosité  de  bon  aloi  qui  ne  vise  pas  à  l'tfiFet  et  surtout  la  juste  compréhension 
des  œuvres  qu'il  interprète  ;  il  a  donné  une  interprétation  très  artistique  et  une  exécu- 
tion très  solide  de  la  célèbre  Sonate  quasi  una  fantasia  en  ut  dièzc  mineur  de  Beetho- 
ven :  Vadagio  surtout  a  été  rendu  avec  une  émotion  profonde,  et  le  Presto  agitato 
final  avec  une  grande  netteté  dans  les  traits.  Très  aisée  exécution  de  la  difficile  Fan- 
taisie impromptu  de  Chopin,  et  du  brillant  Allegro  appassionato  de  Saint-Saëns. 

Concert  brillant  qu'on  souhaiterait  voir  se  renouveler  plus  souvent  et  qui  nous  a 
inspiré  le  regret  de  voir  d'aussi  excellents  éléments  confinés  dans  notre  petite  ville 
provinciale,  alors  que  Paris  même  nous  envoie  de  temps  à  autre  d'assez  piètres  ar- 
tistes. J.  D. 


SPA.  —  La  grande  symphonie  sous  la  direction  de  M.  Fr.  Rasse,  chef  d'orchestre 
à  la  Monnaie,  fournit  tout  une  série  de  concerts  vraiment  brillants.  Au  premier 
concert  extraordinaire  on  a  entendu  le  violoniste  Jean  ten  Hâve,  et  on  nous  an- 
nonce toute  une  série  d'engagements  d'artistes  réputés  qui  se  feront  entendre  au  cours 
de  la  saison. 

D'autre  part  on  nous  prépare  aussi  des  représentations  théâtrales  en  plein  air  : 
sous  les  magnifiques  ombrages  du  Parc,  nul  doute  qu'elles  ne  fassent  un  effet  presti- 
gieux. On  donnera  Carme«  avec  Mlle  Claire  Friche,  MM.  Clément  et  Lestelly,  et  on 
jouera  aussi,  croyons-nous,  VArle'sienne  :  nous  y  reviendrons. 

J.  D. 


POT     POURRI 


Impressions  d'unbicycliste-ténor. 

On  sait  que  Bourrillon,  le  célèbre  champion  cycliste,  a  abandonné  la  pédale  pour 
pratiquer  l'ut  de  poitrine.  Voici  en  quels  termes  s'exprima  Bourrillon  après  son 
premier  début  ;  quelques  points  de  comparaison  entre  les  deux. .  .arts,  sont  des  plus 
drolatiques.  Je  sors  du  théâtre  et,  fidèle  à  ma  promesse,  je  viens  un  peu  causer  avec 
vous.  Mais  c'est  bien  difficile  en  ce  moment,  je  suis  encore  si  ému,  si  nerveux  ! 

Toute  la  journée,  j'avais  été  nerveux,  avec  des  bouffées  de  chaleur  soudaines, 
comme  autrefois  avant  de  courir  le  Grand  Prix.  A  table,  j'avais  à  peine  mangé,  l'esto- 
mac était  fermé.  Certes,  j'ai  été  souvent  préoccupé  pendant  ma  carrière  sportive.  Mais 
ce  n'est  rien  à  côté  des  soucis  continuels  que  j'ai  éprouvés  aujourd'hui.  A  chaque  ins- 
tant, je  donnais  un  petit  coup  de  gosier,  avec  la  peur  de  me  trouver  enroué.  Non,  la 
voix  était  toujours  claire.  Et,  deux  minutes  après,  même  vérification! 

Et  puis,  tels  et  tels  passages  difficiles  me  tourmentaient.  Je  les  ai  fredonnés  presque 
sans  arrêt...  jusqu'au  moment  d'entrer  en  scène  Me  voici  au  théâtre.  Le  grand  moment 
approche.  Le  maquillage,  le  bruit  des  camarades  me  distrayent  bien  un  peu,  mais, 
soudain,  en  me  regardant  dans  la  glace,  j'ai  peur  d'avoir  raté  ma  tête. 
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Comment  est  l'e'clairage  de  la  salle?  Suis-je  bien  ainsi?  Trop  rouge?  Pas  assez 
noir  ?  Du  coup  on  en  oublie  sa  voix  ! 

Et  puis,  un  violent  coup  au  cœur  :  En  scène  ! 

L'instant  solennel  est  proche. 

A  ce  moment,  certes,  commence  un  véritable  petit  drame. 

Caché  derrière  un  portant,  j'attendais  avec  angoisse  le  moment  de  mon  entrée  en 
scène. 

Ça  y  est  ;  un  éblouissement,  et  l'on  passe  du  noir  sur  la  scène  brillamment 
éclairée. 

Oh  !  cette  minute  terrible,  où  l'on  se  sent  le  point  de  mire  de  ces  milliers  d'yeux 
braqués  sur  vous,  où  la  gorge  se  sèche  instantanément,  et  où  l'émotion  vous  étreint  de 
ses  doigts  de  fer  !  Et  il  me  semble  que  mon  gosier  laisse  sortir  à  regret  une  voix  trem- 
blante que  je  crois  ne  plus  reconnaître. 

Alors  commence  la  lutte  terrible.  Le  poids  de  la  responsabilité  qui  m'incombe 
m'apparaît  formidable.  Je  dois  vaincre  à  tout  prix,  vaincre  cette  émotion,  vaincre  cette 
défaillance,  soumettre  mes  nerfs  rebelles  I 

Mais,  voici  les  minutes  délicieuses  !  car  la  salle  éclate  en  bravos,  saluant  la  belle 
phrase  de  l'acte  vaillamment  enlevé. 

A  ce  moment,  certes,  je  suis  largement  récompensé,  et,  encouragé  par  ces  mar- 
ques de  sympathie,  le  reste  de  la  soirée  se  termine  sans  effort. 

Mais,  sur  ce  plancher  relevé  de  la  scène,  moins  cependant  que  les  virages  du  Parc 
des  Princes,  les  chutes  aussi  sont  terribles,  car  sur  la  piste  la  chair  seule  souffre  un 
moment,  tandis  que  ce  que  le  malheureux  artiste  qui  tombe  doit  souffrir  en  une 
soirée  est  inimaginable.  » 

Dans  tout  cela,  Bourillon  ne  nous  dit  pas  exactement  si  le  coup  de  gosier  est  pré- 
férable au  coup  de  pédale,  et  c'est  ce  qui  nous  eût  intéressé  de  savoir... 


La  Muse  de  Charpentier. 

Un  organe  décentralisateur  de  Lille,  le  Beffroi,  publie  des  vers  inédits  de  poètes 
septentrionaux.  Et  nous  cueillons  discrètement  ce  curieux  sonnet  : 

ENTENDS-TU... 

Entends-tu  la  nuit,  la  nuit  calme  et  tendre  ? 
L'herbe  fait  sa  note  étrange  et  confuse. 
Il  n'est  point  d'accords  que  le  bois  refuse 
Au  musicien  qui  sait  bien  l'entendre. 

Là,  le  vent  du  soir  se  dispose  à  tendre 
Son  archet  puissant  sur  l'ombre  diffuse. 
L'accompagnement,  ô  subtile  ruse, 
Se  fait  tendre  et  doux  de  couleur  gris-cendre. 

Comme  un  long  soupir  de  violoncelle, 
Ecoute  s'enfler  sur  l'eau  qui  ruisselle 
La  pleurante  voix  qu'exhale  le  saule  !... 

Bruit  imperceptible  et  qu'un  rien  nous  voile. 

Entends-tu  le  clair  solo  d'une  étoile 

Dont  le  blanc  rayon  te  cherche  et  te  frôle  ? 

Ces  vers  sont  de  l'auteur  de  Louise. 


Pianophobe  converti. 

M.  Jules  Breton  donne  la  dernière  main  à  un  livre  qu'il  va  publier  sous  ce  titj-e  ; 
la  Peinture.  Le  maître  peintre,  qui  est  aussi  un  maître  écrivain,  raconte  une  amu- 
sante soirée  musicale,  dont  il  fut  l'auditeur  chez  Leconte  de  Lisle  lui-même. 

«  Leconte  de  Lisle  avait  fait  à  sa  femme  la  concession  d'un  piano,  contre  l'impor- 
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tunité  duquel  il  avait  d'ailleurs  pris  ses  précautions,  l'illustre  maître  ne  cachant  pas 
son  peu  de  sympathie  pour  cet  instrument.  Un  soir,  arrive  chez  le  poète,  le  musicien 
Franz  Servais,  l'enfant  chéri  de  Liszt  à  qui  il  ressemblait  avec  son  nez  aquilin  et  sa 
longue  chevelure  si  blonde  et  si  roide,  que  Mme  Judith  Gauthier  l'avait  gentiment 
surnommé  le  corbeau  jaune, 

«  La  vérité  m'oblige  à  dire  que  ce  ne  fut  pas  Leconte  de  Lisle  qui  le  poussa  au 
piano  ;  mais  la  sauvagerie  apparente  du  poète  se  tempérait  d'une  délicate  urbanité  et 
il  se  prêta  à  l'audition  d'une  sonate  de  Beethoven.  J'épiais  les  rides  d'impatience  pro- 
bables qui  allaient  barrer  son  front  olympien,  lorsque  je  vis  ses  beaux  yeux  d'habi- 
tude découragés,  s'éclairer  d'une  vive  lumière  d'admiration.  Il  se  leva  frémissant, 
pâle  d'enthousiasme,  et  serra  les  mains  du  pianiste  qui,  dans  le  nuage  de  leur  mouve- 
ment efiFréné,  étaient  restées  froides  sous  la  chaude  inspiration  du  cerveau  et,  hors  de 
lui,  il  s'écria  :  «  Superbe  I  Superbe  !  » 

Le  poète  et  le  musicien  se  jetèrent  aux  bras  l'un  de  l'autre.  Peut-être  était-ce 
pour  s'étouflfer  ? 


Leurs  mots. 

Gluck  adorait  l'argent  et  la  bonne  chère. 

Un  jour,  dans  un  salon,  quelqu'un  lui  demanda  ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde. 

—  Trois  choses,  répondit  Gluck  :  l'argent,  le  vin  et  la  gloire. 
On  se  récrie. 

—  Comment  !  Pour  vous  la  gloire  vient  après  l'argent  et  le  vin  ?  Vous  n'êtes  pas 
sincère. 

—  Je  ne  suis  on  ne  peut  plus  sincère,  riposta  Gluck.  C'est  bien  simple  :  avec  de 
l'argent  je  m'achète  du  vin,  le  vin  réveille  mon  génie  et  mon  génie  m'apporte  la 
gloire  I 

*  ♦ 

—  Un  jeune  musicien  jouait,  l'autre  jour,  à  l'un  de  nos  plus  sympathiques  direc- 
teurs parisiens,  une  partition  au  piano.  Le  directeur  réfléchit,  puis  gravement,  il  pro- 
féra : 

—  Fort  bien...  Mais  ça  manque  un  peu  de  cuivres... 

D'JINN. 


ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  r Opéra-Comique.  —  M.  Albert  Carré  fera  représenter,  on  le  sait,  au  cours  de 
la  saison  prochaine,  Y  Enfant-Roi,  la  nouvelle  partition  de  M.  Alfred  Bruneau,  écritt 
sur  un  livret  d'Emile  Zola.  La  distribution  de  cet  ouvrage  n'est  pas  encore  définitive- 
ment établie.  Cependant,  trois  rôles  importants  de  cet  ouvrage  sont  déjà  donnés  à  M. 
Dufranne,  à  Mlle  Glaire  Friche  et  à  Mme  Marie  Thiéry. 


Le  concert  de  gala  donné  par  le  Conservatoire  de  Mimi  Pinson  au  bénéfice  de  la 
caisse  de  secours  de  la  chambre  syndicale  des  artistes  musiciens,  a  été  certamement 
l'une  des  soirées  les  mieux  réussies,  les  plus  artistiques  qu'ait  offertes  la  jeune  institu- 
tion. D'ailleurs  au  programme  figuraient  des  œuvres  de  Chopin  et  de  Liszt  exécutées 
par  M.  Raoul  Pugno,  des  fragments  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Kermaria  de 
Camille  Erlanger,  etc.  qui  furent  très  remarquablement  interprétées  parles  gracieuses 
et  studieuses  ouvrières. 
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Aux  Primitifs.  —  L'exposition  des  Primitifs  français  qui  vient  de  se  clore  a  été 
plus  qu'un  succès.  L'indifférence,  l'ignorance  et  le  scepticisme  n'ont  pas  tenu  devant 
la  brusque  révélation  de  chefs-d'œuvre  insoupçonnés.  C'était  pour  le  vulgaire  toute 
une  éducation  à  refaire  en  ce  qui  touche  la  peinture  et  surtout  en  ce  qui  touche  la 
musique.  Aussi  était-ce  une  heureuse  inspiration  que  de  faire,  parmi  les  conféren- 
ciers qui  célébrèrent  l'office  de  ces  dieux  anciens,  une  place  à  l'inventeur  des  maî- 
tres musiciens  de  la  Renaissance  française,  à  M.  Expert  qui  lésa  ressuscites  et  offerts 
a  notre  admiration.  Nous  avons  déjà  qualifié  et  expliqué  l'œuvre  de  M.  Expert.  Nous 
avons  dit  l'originalité  et  la  patience  de  ce  travail  qui  fait  revivre  tout  simplement 
deux  ou  trois  siècles  de  notre  histoire  et  restaure  en  quelque  sorte  les  fondations  de 
l'art  musical  en  nous  en  dévoilant  le  sens  et  la  profondeur.  M.  Expert  qui  a  dû  se 
créer  par  la  seule  vertu  de  son  intuition  et  de  ses  déductions  ingénieuses  un  diction- 
"?'r^  de  la  paléographie  musicale  de  cette  époque  et  déchiffrer  des  manuscrits  répu- 
tes illisibles,  s'est  fait  aussi  le  héraut  de  ces  princes  de  la  musique  et  voici  que  ses 
auditeurs  s'assemblent  chaque  année  plus  nombreux  et  qu'en  dehors  des  associations 
professionnelles,  ses  partitions  pénètrent  chez  les  profanes  et  deviennent  quasiment 
populaires.  Comment  n'a-t-on  pas  compris  que  les  arts  se  complètent,  s'expliquent, 
s'éclairent,  que  la  littérature  et  la  peinture  de  la  Renaissance  ont  pour  sœur  sa  musi- 
que et  qu'il  faut  les  connaître  toutes  les  trois  ?  Il  serait  à  souhaiter  que  ces  conféren- 
ces fussent  un  encouragement  à  de  pareilles  études  de  généalogie  artistique  qui 
auraient  sur  le  développement  et  l'élargissement  de  notre  pensée  une  action  efficace. 
Un  commentaire  était  indispensable;  M.  Expert  l'a  donné  au  cours  de  ces  quatre  cau- 
series où  il  envisageait  la  musique  française  des  xv^  et  xvi«  siècles,  l'art  de  musique 
franco-flamand  de  la  même  période,  les  genres  profane,  humaniste,  catholique  et 
huguenot,  la  musique  mesurée  à  l'antique  et  l'académie  des  derniers  Valois. 

Il  a  montré  l'évolution  de  l'art  musical  ;  il  a  défini  le  contrepoint  tel  que  l'em- 
ployaient les  maîtres  d'autrefois  et  qui  ne  rappelle  en  rien  l'exercice  d'assouplissement 
qu'il  est  devenu  dans  nos  écoles  et  par  dessus  tout,  il  a  mis  en  lumière  la  hardiesse, 
l'habileté,  la  subtilité,  l'éclat  et  principalement  la  sincérité  profonde,  cette  naïveté 
raffinée,  pour  ainsi  parler,  qui  semblent  le  propre  des  musiciens  de  la  Renaissance, 
et  qui  donnent  à  leurs  productions  leur  vivacité,  leur  vérité  singulière  et  leur  incom- 
parable beauté  d'expression.  Il  a  tenté  d'initier  son  auditoire  bénévole  au  secret  de 
ces  modes  qui  ont  passé  et  qu'on  essaie  de  nous  rendre.  Combien  parmi  ceux  qui 
l'écoutaient,  musiciens,  critiques  ou  mondaines,  connaissaient  la  ferveur  de  certains 
modernes,  d'un  Debussy  par  exemple  pour  ces  précurseurs?  M.  Expert  avait  fait  une 
part  très  vaste  aux  exemples.  Un  quatuor  vocal  qui  réunissait  Mmes  Mathieu  et 
Goulancourt,  MM.  Piroïa  et  Ragneau,  c'est-à-dire  le  charme  de  l'euphonie  et  la  maîtrise 
de  l'expérience  a  interprété  plus  de  soixante  fragments  religieux  ou  profanes  d'Huc- 
bald,  Adam  de  la  Halle,  Dufay,  Ockeghem,  P.  de  la  Rue,  Jannequin,  Goudimel,  du 
Cauroy,  Mauduit,  Claude  le  Jeune,  Costeley,  Roland  de  Lassus,  etc.,  et  semblait  se 
jouer  à  travers  les  périls  de  rythme  et  d'expression  dont  cette  musique  est  semée.  Le 
conférencier  et  ses  interprètes  ont  bien  mérité  de  notre  gratitude.  Peut-être  ces  séan- 
ces auront-elles  des  lendemains.  Quelques-uns  le  disent  et  beaucoup  le  souhaitent. 
Nous  sommes  de  ces  derniers  et  il  nous  tarde  de  revoir  aux  Hautes  études  sociales  ou 
ailleurs  les  passants  et  les  passantes  des  Primitifs,  studieux,  étonnés  et  ravis. 

N.-B.  —  Le  dix-huitième  volume  de  la  collection  publiée  par  M.  Expert  vient  de 
paraître.  Il  est  consacré  à  Costeley  et  contient  une  vingtaine  de  chansons  «  graves, 
honnêtes,  polies  et  gaillardes,  comme  dit  l'auteur,  propres  à  exciter,  modérer,  morti- 
fier, maîtriser  et  vivifier  les  stupides,  furieux,  impudiques,  tempérés  et  languides  ». 
Nous  nous  contentons  de  le  recommander  aux  musiciens  qui  y  feront  de  précieuses 
trouvailles,  aux  dilettantes  qui  prendront  à  le  feuilleter  le  plaisir  le  plus  délicat,  et 
aux  quatuors  vocaux  nés  ou  à  naître  dont  il  enrichira  le  répertoire  pour  la  plus 
grande  joie  et  le  plus  grand  profit  de  ceux  qui  les  écouteront. 

On  -se  rappelle  les  séances  d'orgue  données  il  y  a  quelques  années  au  Trocadéro 
par  M.  Guilmant  dans  le  dessein  de  faire  connaître  au  public  une  musique  qu'il  ignore 
encore  qu'elle  compte  une  foule  de  chefs-d'œuvre  qu'il  faut  ranger  parmi  les  plus 
hautes  productions  de  l'art.  Peut-être  était-il  malaisé  de  convertir  tout  un  peuple  à 
la  fois.  M.  Guilmant  a  donc  renoncé  à  haranguer  les  masses.  Il  convie  seulement 
dans  son  sanctuaire  de  Meudon  et  dans  cette  même   salle  du  Trocadéro  une  centaine 
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de  privilégiés  pour  lesquels  il  récapitule  en  quelque  sorte  l'histoire  de  la  musique 
d'orgue,  en  leur  révélant  des  compositions  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles.  11 
était  essentiellement  qualifié  pour  cette  tâche.  C'est  le  type  accompli  du  maître,  par 
l'ardeur  de  sa  conviction,  la  solidité  de  son  expérience,  sa  haute  autorité,  sa  force  per- 
suasive. Au  Trocadéro  principalement  il  complète  son  enseignement  du  Conservatoire 
grâce  aux  ressources  d'un  instrument  magnifique,  mais  à  peu  près  inutile,  malheureu- 
sement. Ses  programmes  de  cette  année  ont  été  particulièrement  instructifs.  L'école 
italienne  a  eu  les  honneurs  de  la  première  séance  avec  Luzzarchi,  Guami,  Fresco- 
baldi,  le  Père  Martini,  puis  l'école  française,  de  Titelouze  à  Franck,  en  passant  par 
Couperin,  de  Grigny,  d'Aquin,  Boély.  Signalons  l'audition  du  9  mai  vouée  aux  Cho- 
rals de  Bach,  celle  du  17  mai,  consacrée  à  l'école  anglaise  avec  Gibbons,  Purcell, 
Wesley  et  autres. 

M.  Guilmant  a  fait  ensuite  de  nouvelles  incursions  chez  les  musiciens  français  ou 
italiens  des  xvi«  et  xvii*  siècles,  Marchand,  Dandrieu,  Charpentier,  Soriano,  Diruta, 
Scarlatti  et  chez  les  allemands,  Scheidt,  Mozart.  Mendelssohn,  Reger.  Les  modernes 
avaient  les  honneurs  de  la  sortie.  Ce  furent  César  Franck,  Guy  Ropartz,  Périlhou, 
Tournemire,  Schmitt,  enfin  M.  Guilmant  lui-même  qui  a  fait  entendre  un  certain 
nombre  de  ses  œuvres  dont  l'inspiration  élevée,  la  robuste  facture  et  la  richesse  sym- 
phoniqueoni  été  très  admirées. 

Plus  intimes,  moins  sévères,  les  séances  que  M.  Guilmant  donnait  à  son  foyer  ont 
eu  également  un  vif  succès.  Le  maître  a  exécuté  des  fragments  d'Haendel,  Bach,  Men- 
delssohn, Lemmens,  Loret  cependant  qu'en  interlude  on  applaudissait  Mme  Auguez 
de  Montalant,  Mme  Vierne  et  le  violoniste  Debroux.  Pour  clore,  M,  Guilmant  avait 
organisé  une  audition  des  élèves  de  sa  classe  d'orgue  à  laquelle  participait  le  Quatuor 
vocal  dirigé  par  M.  Bertelin.  Cette  classe  était  une  pépinière  de  lauréats  et  les  extra- 
ordinaires résultats  du  concours  de  cette  année  sont  le  meilleur  témoignage  que  l'on 
puisse  invoquer  en  faveur  de  celui  dont  la  science  et  la  conscience  les  ont  préparés. 

L'audition  des  élèves  de  M.  A.  Hasselmans  a  été,  cette  année,  particulièrement 
brillante.  Nous  en  reparlerons.  Le  morceau  de  concours  est  un  délicieux  Impromptu 
de   Fauré  que  la   plupart  des  élèves  exécutent  avec  un  goût  et  un  sentiment  exquis. 


Concours  du  Conservatoire.  —  Voici  les  résultats  des  concours  à  huis-clos  : 

Piano  (classes  préparatoires).  —  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  Delaborde,  Diémer,  Du- 
vernoy,  Philipp,  Laurens,  Lemaire,  Pierrel,  Chadeigne,  Bourgeat. 

Premières  médailles  :  Mlles  Cafîaret,  Isnard,  Gouzy,  Vargues  ;  MM.  Crassous 
Bournon ville.  —  Deuxièmes  médailles  :  Mlles  Landsmann,  Reine  Weiss,  Hecking  ; 
MM.  Lebaillif,  Marquet. — Troisièmes  médailles  :  Mlles  Déroche,  Royé,  Bergez.  Gazalon. 

Accompagnement.  —  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  Lavignac,  Raoul  Pugno,  Manginj 
Paul  Hillemacher,  Francis  Thomé,  A.  Deslandres,  A.  Pifïaretti,  Georges  Gui^nache' 
Bourgeat. 

Premiers  prix  :  Mlle  Boulanger  Nadia  ;  M.  Wagner  Eugène.  —  Pas  de  deuxième 
prix.  —  Premier  accessit  :  M.  Flament.  —  Deuxième  accessit  :  M.  Wolff  Albert. 

Orgue.  —  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  Gabriel  Pierné,  Raoul  Pugno,  Georges  Marty 
Eug.  Gigout,  A.  Chapuis,  Henri  Dallier,  Ch.  Tournemire,  Galeotti,  Bourgeat. 

Premiers  prix  :  Mlle  Boulanger  Nadia  ;  M.  Bonnal.—  Deuxième  prix  :  MM.  Vierne 
et  Mignan.—  Premier  accessit  :  M.  Bonnet.  —  Deuxième  accessit  :  M.  Boulnois  Joseph. 

Yiolon  (classes  préparatoires).—  MM.  Th.  Dubois,  A.  Lelort,  Berthelier,  G.  Remy* 
E.  Nadaud,  D.  Lederer,  A.  Géloso,  Th.  Soudant,  Phal,  Bourgeat. 

Premières  médailles  :  MM.  Michelon,  Suffix.  —  Deuxièmes  médailles  :  Mlles  Emin- 
ger,  Madeleine  Deschamps  et  Elwel. —  Troisièmes  médailles  :  MM.  Zighera  et  Kretily. 

5armo«ie (Elèves  femmes).  —  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  Gabriel  Fauré  Gabriel 
Pierné,  A.  Taudou,  A.  Lavignac,  Xavier  Leroux,  J.  Mouquct,  L.  Ganne,  Georges 
Caussade,  Bourgeat. 

1"  prix:  MllePelliot.  2«  prix  :  Mlle  Bouge  Alice,  i"-  accessit:  Mlle  Stroobants. 
2«  accessit  :  Mlle  Marie  Guérin  et  Mlle  Dauby  ;  Mlle  Faure. 

//arwoMie  (Elèves  hommes). —Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  Ch.  Lenepveu,  Gabriel 
Pierné,  Raoul  Pugno,  Aug.  Chapuis,  Samuel  Rousseau,  Lucien  Hillemacher,  Francis 
Thomé,  Henri  Dallier,  Bourgeat. 

Premiers  prix  :  MM.  Dyck  Alain,  Fernand  Masson.  —  Deuxième  prix  :  MM.  Pra- 
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dels,  Chevallier.  Pas  de  premier  accessit.  —  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Vidal  ; 
Rothenbubler  ;  Ribollet. 

Contrepoint,  fugue.  —  Jury  :  MM.  Th.  Dubois,  H.  Maréchal,  Guilmant,  Xavier 
Leroux,  Paul  Veronge  de  la  Nux,  Paul  Hillemacher,  Raoul  Pugno,  Henri  Dallier, 
Orner  Letorey,  Bourgeat. 

Premiers  prix  :  Mlle  Nadia  Boulanger,  MM.  Paul  Fauchet  et  Philip.  —  Premier 
accessit  :  M.  Motte-Lacroix.  —  Deuxième  accessit  :  M.  Follet. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro,  l'ensemble  des  résultats  des  con- 
cours publics. 


L'éminente  virtuose,  Mme  Marie  Panthès,  est  de  retour  de  Londres  où  elle  Vient 
d'obtenir  un  triomphal  succès,  notamment  dans  un  récital-Chopin,  chez  la  nièce  du 
Roi,  la  princesse  Louise  de  Schleswig-Hostein,  une  des  plus  ferventes  admiratrices  du 
maître  Polonais. 

Ajoutons  que  Mme  Marie  Panthès  vient  d'être  engagée  à  de  très  brillantes  con- 
ditions pour  jouer  en  novembre  prochain  aux  Ballad- Concerts. 


L'excellent  pianiste  Georges  de  Lausnay  vient  de  remporter  à  Londres  un  énorme 
succès  en  exécutant  du  Chopin,  du  Listz  et  du  Diémer,  au  cours  de  trois  concerts 
donnés  au  «  Royal  Abert-Hall  »,  sous  le  patronage  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 


Notre  collaborateur  Jean  Marcel  est  de  retour  du  Congo  belge.  Il  compte  publier, 
au  sujet  de  ce  voyage  et  des  précédents  qu'il  accomplit  en  différentes  parties  du 
monde,  un  ouvrage  plein  de  documents  dont  le  titre  sera,  croyons-nous,  l'Horreur 
Coloniale. 


Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  renouveler  son  bu- 
reau actuellement  composé  de  MM.  Samuel  Rousseau,  président;  Gastinel,  Guilmant, 
Pfeiffer  et  Tournemire,  vice-présidents  ;  Anselme  Vinée,  secrétaire  général  ;  Arthur 
Pougin,  secrétaire  rapporteur;  Letocart,  Ch.  Malherbe,  Planchet  et  Sporck,  secrétai- 
res ;  Cieutat,  bibliothécaire  ;  H.  Eymieu,  archiviste  ;  J,  Mouquet,  trésorier  et  A.  Lefé- 
bure,  trésorier  adjoint. 


M.  Camille  Saint-Saëns  est  arrivé  à  Buenos-Ayres. 

De  Boulogne.  —  Un  orchestre  excellent  dirigé  par  M.  de  la  Fuente,  des  artistes 
de  talent  comme  MM.  Geyre,  Bruinen,  Allard,  Mme  Walter-Villa,  etc.,  constituent 
un  attrait  puissant  pour  les  représentations  d'opéra-comique.  Les  concerts  sont  égale- 
ment très  soignés  quant  à  la  composition  et  à  l'exécution  des  programmes. 

Grenoble.  —  Le  dimanche  lo  juillet  un  concert  des  plus  intéressants  a  été  donné 
au  profit  du  Bureau  de  bienfaisance,  par  la  Société  V Harmonie-Express  des  chemins 
de  fer  de  l'Est. 

Cette  société  fondée  et  dirigée  par  M.  Lebeau  est  composée  d'un  orchestre  et 
d'un  choral  ;  les  programmes  sont  très  éclectiques. 

Celui  du  concert  donné  à  Grenoble  comportait  : 

Une  ouverture  de  Mozart;  air  d'Hérodiade,  chanté  par  M.  Boucrel,  baryton 
des  Concerts  Colonne  qui  affirme  de  jour  en  jour  sa  belle  réputation  de  chanteur. 
M.  Viardot  a  fait  apprécier  sa  fougue  et  sa  belle  virtuosité  dans  différentes  pièces 
pour  violon.  Mlle  Mario  a  brillamment  mis  en  relief  ses  belles  qualités  d'artiste  et 
de  chanteuse  dans  un  air  de  Gluck. 

Je  ne  puis  oublier  de  mentionner  M.  Bulté  dans  ses  chansons  comiques. 

Des  compliments  mérités  à  l'orchestre  et  aux  chœurs  dirigés  avec  une  véritable 
maestria  par  leur  excellent  directeur  M.  Lebeau. 


De  Nice.  —  Une  des  œuvres  qui  furent  présentées  en  concours  de  la  ville  de  Pa- 
ris, le  Christ  au  désert,  de  M.  Pons,  sera  mise  à  la  scène  cet  hiver,  à  l'Opéra  de  Nice. 
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De  Yichy,  —  La  première  de  la  Fille  de  Roland  a  été  un  véritable  succès.  L'œu- 
vre de  M.  H.  Rabaud  a  été  montée  avec  beaucoup  de  soin  et  admirablement  inter- 
prétée par  Mlle  Vera  Nimidoff  et  M.  Ibos.  E. 


De  Cabourg.  —  Les  Concerts  du  Casino,  dirigés  par  M.  A.  Massin,  offrent  sou- 
vent un  réel  intérêt  artistique.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 


De  Villerville.  —  Le  concours  musical  organisé  ici  par  les  soins  de  diverses  nota- 
bilités de  la  région  a  été  de  tous  points  fort  réussi.  Le  jury  présidé  par  le  distingué 
compositeur  Georges  Sporck  a  décerné  des  récompenses  très  méritées  à  diverses  socié- 
tés du  Havre,  d'Evreux,  etc. 


ÉTRANGER 


Les  journaux  italiens  publiaient  dernièrement  la  note  suivante  :  «  Un  concours 
de  composition  musicale  est  ouvert  pour  deux  pensions  de  2.500  francs  chacune.  Y 
sont  admis  les  jeunes  Italiens  qui,  à  la  date  de  l'avis  (22  juin),  n'auront  pas  dépassé 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  seront  célibataires,  de  condition  non  aisée  et  ne  jouirontd'au- 
cune  autre  pension  ou  bourse  d'étude  du  même  genre.  Le  terme  pour  la  présentation 
de  la  demande  au  ministère  de  l'instruction  publique  est  le  3i  août.  Le  concours  com- 
prend deux  épreuves  successives:  une  épreuve  d'admission  (fugue  à  quatre  parties)  et 
une  expérience  finale  (composition  d'une  scène  lyrique  sur  paroles  données,  complè- 
tement orchestrée).  Le  lieu  et  la  date  de  ces  épreuves  seront  notifiées  aux  concurrents, 
à  domicile.  « 

On  voit  que  ce  concours,  dont  les  conditions  techniques  sont  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  de  notre  concours  de  Rome,  est  beaucoup  moins  libéral  en  ce  qui  con- 
cerne les  conditions  d'admission. 


A  propos  du  concours  Sonzogno,  un  de  nos  confrères  italiens  rappelle  les  con- 
cours déjà  ouverts  antérieurement  par  M.  Sonzogno.  Le  premier,  qui  date  de  i883, 
comportait  un  prix  de  2.000  francs,  qui  fut  partagé  entre  deux  ouvrages:  Anna  e 
Gucàberto,  de  M.  Luipi  Mapelli,  et  Ja  Fatei  del  Nord,  de  M.  Guglielmo  Zuelli.  Le  se- 
cond, ouvert  en  1888,  vit  couronner  deux  ouvrages,  mais  non  à  égalité  :  un  prix  de 
3.000  francs  fut  attribué  à  Cavalliera  rusticana,  de  M.  Mascagni  et  un  de  2.000  francs 
à  Labilia,  de  M.  Nicola  Spinelli.  Au  troisième,  en  1890,  deux  prix  aussi  furent  décer- 
nés :  l'un  de  4.000  francs,  à  la  Festa  a  marina,  de  M.  Gellio  Coronaro,  le  second,  de 
2.000  francs,  à  Don  Pae\,  de  M.  Ernesto  Boezi. 


De  Lugano.  —  Les  concerts  que  donnent  M.  Louis  Lombard  en  son  château  de 
Trevano,  sont  de  plus  en  plus  suivis  et  goûtés.  Au  dernier  concert  qui  a  eu  lieu  le  24 
juillet,  figuraient  des  œuvres  de  Fédeli,  Mascagni,  Mendelssohn,  Massenet,  Lombard, 
Bazzini  et  Mozart,  interprétées  par  M.  Caruson,  Mme  de  Roma,  le  quatuor  du  château 
et  l'orchestre  dirigé  par  M.  Lombard. 


M.  Jan  Kubelik  recevait,  ces  jours-ci,  un  colis  venant  de  Londres  et  n'était  pas 
peu  étonné  d'y  trouver  deux  berceaux  qu'une  association  musicale  de  la  capitale 
anglaise  —  c'est  la  mode  en  Angleterre  —  lui  a  offerts  pour  les  jumeaux  que  Mme 
Kubelik  vient  de  mettre  au  monde.  M.  Jan  Kubelik  a  refusé  le  cadeau. 


De  Berlin, —  M.  Félix  VVeingartner  s'est  engagé  à  faire,  l'hiver  prochain,  une 
tournée  de  concerts  en  Amérique.  ,11  dirigera,  en  février,  l'orchestre  de  la  Société 
philharmonique  de  New-York  et  se  rendra  ensuite  à  Philadelphie,  à  Chicago  et  à 
Boston.  La  durée  de  l'engagement  est  de  six  semaines. 
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La  Société  musicale  de  Munich,  en  Bavière,  vient  de  faire  une  intéressante  trou- 
vaille en  exhumant  l'opéra-lyrique  J^^ma/zoM,  de  J.-J.  Rousseau,  que  Gœthe  avait 
couvert  d'éloges,  La  partition  a  été  retrouvée,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  biblio- 
thèque de  l'empereur  d'Allemagne,  à  Berlin,  par  le  critique  musical  Edgard  Istel,  de 
Munich,  lequel  l'a  mise  au  point  avec  beaucoup  de  science,  en  conservant  son  instru- 
mentation originale  et  en  se  servant  d'une  traduction  allemande  de  1788. 


C'est  le  12  août  prochain  que  commencera  dans  l'ordre   suivant,  le  premier  cycle 
des  fêtes  wagnériennes,  au  Prinz-Regenten  Théâter  de  Munich  : 
12  août.  —  Tristan  et  Iseulf,  chef  d'orchestre  M.  Weingartner. 
14  août.  —  Le  Vaisseau  fantôme  ;  chef  d'orchestre,  M.  Félix  Mottl. 
i5  août.  —  Les  Mattr es-Chanteurs  ;  chef  d'orchestre,  M.  Arthur  Nikisch. 
V Anneau  de  Nibelung  ;  chef  d'orchestre,  M.  Félix  Mottl, 

18  août.  —  L'Or  du  Rhin. 

19  août.  —  La  Valkyrie. 

20  août.  —  Siegfried. 

21  août.  —  Le  Crépuscule  des  Dieux. 

Les  représentations  se  continueront  en    septembre,  ainsi  que  celles  des  fêtes  de 
Mozart  qui  seront  données  en  août  et   en  septembre. 


De  Pampelune.  —  Les  Voix  de  la  Mer,  l'œuvre  remarquable  du  distingué  compo- 
siteur Henri  Lutz  qui  obiint  dernièrement  un  si  grand  succès  à  Villefranche,  vient 
d'être  exécutée  très  brillamment  à  Pampelune  par  l'orphéon  et  l'orchestre  Sainte*Cé- 
cile  sous  la  direction  de  l'auteur.  L'accueil  a  été  enthousiaste. 

T. 


De  Londres.  —  Mme  Roger-Miclos  vient  de  remporter  d'éclatants  succès  dans  dif- 
férents concerts.  Les  ovations  et  les  rappels  furent  innombrables. 

—  Toute  la  presse  de  Londres  est  unanime  à  louer  le  talent  de  Mlle  Emma 
Holmsirand,  la  sympathique  artiste  de  l'Opéra-Comique,  qui  vient  de  recevoir  ici  l'ac- 
cueil le  plus  enthousiaste.  Mlle  Holmstrand  est  réengagée  par  M.  Wood  pour  deux  con- 
certs, à  l'automne. 

—  Le  célèbre  violoncelliste  J.  Hollmann  vient  également  de  triompher  dans  plu- 
sieurs concerts. 
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La  Musique  et)  Suisse 


Pour  qui  s'occupe  particulièrement  de  la  musique  et  de  ses  progrès,  il  est  inté- 
ressant de  constater  le  va-et-vient  des  œuvres,  l'influence  des  génies  individuels  sur  le 
génie  de  la  masse,  la  pénétration  lente  ou  subite  d'une  nationalité  par  une  autre, 
l'échange  des  formules  et  la  transformation  des  traditions. 

Et  cependant,  l'idée  persiste  encore  dans  la  majorité  des  esprits,  qu'une  nation  est 
née  artiste  ou  non  artiste,  que  telle  ne  s'est  développée  artistiquement  que  parce  qu'elle 
était  bien  douée,  et  que  telle  autre  ne  périclite  que  parce  que  la  nature  s'oppose  à  son 
développement.  Il  semble  prouvé  d'une  façon  scientifique  que  l'art  de  chaque  pays  soit 
issu  du  sol  même  ;  que,  —  de  même  que  l'Anglais  est  généralement  roux,  le  Hongrois 
noir,  l'Allemand  blond,  le  nègre  crépu  et  le  Parisien. ..  chauve,  —  les  formes  de  l'art 
soient  naturellement  créées  par  la  configuration  des  terrains,  par  les  altitudes  et  les 
climats.  11  est  entendu,  dit-on  couramment,  que  l'Italien  est  mélodiste,  l'Allemand 
contrapantiste,  le  Français  harmoniste,  le  Hongrois  syncopiste  et  l'Anglais. . .  nihiliste! 
Et  c'est  pourquoi  l'Allemand  ne  sort  pas  de  son  contrepoint,  le  Français  de  son  har- 
monie, l'Anglais  de  son  néant,  l'Italien  de  sa  mélodie  et  le  Hongrois  de  sa  syncope  I 
Et  pourtant  il  est  facile  de  constater  que  dans  chaque  pays,  la  littérature  musicale  n'est 
arrivée  à  la  perfection  de  la  forme  et  à  l'originalité  du  style  qu'à  la  suite  d'études  com- 
paratives des  styles  étrangers,  d'emprunts  et  d'imitations.  De  même  dans  les  beaux- 
arts,  les  styles  de  certains  pays  ont-ils  toujours  fortement  influé  sur  les  styles  de 
nations  voisines,  et  le  style  actuel  est-il  un  mélange  épuré  de  divers  procédés  emprun- 
tés au  passé,  de  styles  étrangers  ou  de  styles  antérieurs.  Ni  l'écrivain  de  nos  jours,  ni 
le  peintre  ne  croient  déchoir  au  point  de  vue  patriotique  en  s'assimilant  des  procédés 
d'expression  autres  que  celui  consacré  par  l'usage  en  leur  pays.  L'Espagne  a  vu  son 
école  picturale  de  forme  italienne  transformée  au  contact  de  l'art  flamand  ;  le  goût  des 
Latins  autrefois  fut  formé  par  les  Grecs  conquis,  qui  conquirent,  eux,  spirituellement, 
leurs  vainqueurs.  Et  plus  tard  ces  mêmes  Latins  devaient  instruire  leurs  conquérants, 
les  Barbares.  De  nos  jours,  toute  une  école  de  peintres  allemands  marche  sur  les  traces 
d'un  Suisse,  d'Arnold  Bœcklin,qui  leur  révéla  l'Allemagne  légendaire.  Bon  nombre  de 
peintres  français  wystlérisent  actuellement  avec  goût,  et  ce  n'est  peut-être  pas  si  ridi- 
cule. Le  théâtre  allemand  se  modèle  sur  celui  du  Parisien  Antoine  ;  le  roman  allemand 


—  4^2  — 

se  masculinise  en  employant  certains  procédés  de  Maupassant  ou  Flaubert  ;  le  roman 
français,  lui,  se  souvient  du  roman  russe,  et  le  théâtre  français  du  théâtre  Scandinave. 
L'histoire  de  l'art  est  pleine  de  grands  et  petits  exemples  d'éducation,  de  formation  de 
goût  d'une  nation  entière  par  l'étude  et  l'imitation  des  œuvres  étrangères. 

Il  n'y  a  qu'en  musique  que  persiste  encore  en  beaucoup  d'endroits  cette  tendance 
à  nationaliser  l'art,  à  se  refuser  systématiquement  à  rafraîchir  le  style  d'un   pays  en 
l'exposant  au  vent  puissant  des  influences  d'ailleurs.  Tout  au   plus  l'influence  d'un 
homme  de  génie  étranger  se  fait-elle  sentir  actuellement  en  deux  pays  européens,  celle 
de  Berlioz  en  Russie,  celle  de  Wagner  en  France.    Mais  les  Allemands  se  garderaient 
bien  d'étudier  (pour  en  faire  profiter  leur  art  national)  la   musique  française  qu'ils 
s'obstinent,  sans  en  avoir  suivi  les  tout  récents  progrès,  à  qualifier  de  Salonmusik  ; 
mais  les  Italiens  s'épuisent  à  essayer  de  conserver  la  vie  aux  mélodies  que  leur  léguè- 
rent les  Bellini,  les  Rossini  et  les  Verdi  première  manière,  mais  les  Français  des  géné- 
rations antérieures  à  1870  n'avaient  d'autre  ambition  que  de  continuer  Auber  et  Adam. 
Certes,  toute   nation  possède  un  caractère  personnel  différent   de  celui  d'autres 
peuples  et  qui  marque  de  son  empreinte  toutes  les  manifestations  auxquelles  elle  s'ap- 
plique. Mais  il  serait  difficilement  démontrable  qu'une  nation  ne  soit  capable  de  se 
manifester,  artistiquement  ou  autrement,  que  sous  l'impulsion  d'un  certain  tempéra- 
ment dont  la  dota  la  nature.  11  n'y  a  pas  de  nation  totalement    déshéritée.   Chaque 
peuple  possède  en  germe  des  facultés  générales  qui  se   développeront  ou  dépériront 
momentanément  selon  le  plus  ou  moins  de  désir  de  travail,  de  constance  ou  dégoût. 
Il  peut  arriver  qu'un  peuple  paresseux  reste  longtemps  incapable  de  faire  mûrir  ses 
qualités  artistiques  natives,  puis  qu'un  beau  jour,  sous  l'impulsion  de  quelques  indivi- 
dualités, ces  qualités  fleurissent  rapidement,  tandis  que  d'autres  nations,  arrivées  sous 
l'influence  d'un  génie,  ou  à  la  suite  d'une  longue   période  d'efforts,    à  l'épanouisse- 
ment artistique  complet,  s'arrêtent  dans  leur  mouvement  de  progrès  ou  retournent  en 
arrière.  La  pratique  continue  d'un  art,  imposée  par  l'individualisme,    peut  rendre  cet 
art  si  populaire  dans  la  masse,  que  l'on  finira  par  le  considérer  comme  un  don  naturel, 
alors  que  le  peuple  n'a  fait  en   somme  que  rentrer  en  possession   de  soi-même,  sur 
l'initiative  de  quelques-uns.  Ainsi  il  n'est  pas  juste  de  dire,   par  exemple,   que  les 
Anglais  ou  les  Américains  ne  seront  jamais  musiciens  parce  qu'ils  ne  Tétaient  pas  au 
commencement  du  siècle  et  parce  qu'ils  ne  brillent  pas  au  premier  rang  de  nos  jours. 
Qu'un  Beethoven  ou  un  Richard  Wagner  naisse  demain  à  Londres  ou  vienne  s'y  éta- 
blir, qui  sait  si  le  goût  musical  des  Anglais  ne  sera  pas  devenu  très  fin  et  leur  instinct 
créateur  tout  à  fait  original  à  la  fin  de  ce  siècle  ?  Tenez  :  cette  Italie  que  l'on  déclare 
essentiellement  musicienne,  était  jadis  d'unenature  essentielletnent  commet  çsinte  et  indus- 
trielle et  possédait  ainsi  un  don  naturel  qu'on  lui  dénie  aujourd'hui.  Eduquée  à  la  suite 
de  l'émigration  générale  des  musiciens  flamands  au    xvi"  siècle,  elle  fut  longtemps 
essentiellement  contrapontiste  et  polyphoniste,  alors  qu'on  la  considère  depuis  un  siècle 
comme  essentiellement  mélodiste.  A  la  contrapontique  Allemagne,  Luther  donna  jadis  le 
goût  du  lied,  et,  — conservatrice  dans  l'âme,  —  la  grande  nation  des  Bach  et  des 
Beethoven  a  su  faire  vibrer  de  pair  dès  lors  la  mélodie  et  la  polyphonie  ;  si  elle  consen- 
tait à  étudier  les  chefs-d'œuvre  français,  elle  deviendrait  sans  doute  harmoniste  aussi. 
Toute  nation,  semblât-elle  même  à  première  vue  peu   douée  naturellement  pour  la  mu- 
sique, peut  arriver  à  Jouer  un  rôle  dans  l'histoire  musicale,  à  la  suite  d'efforts  persévérants 
provoqués  par  le  groupement  de  privilégiés  bien  doués. 

C'est  ce  que  se  sont  dit,  il  y  a  quelques  années,  un  groupe  de  jeunes  musiciens 
suisses.  Passionnés  pour  leur  art,  adorant  leur  patrie,  ils  souffraient  de  voir  leur  pays 
absolument  envahi  par  l'art  musical  étranger,  sans  qu'il  tentât  de  s'assimiler  cet  art  et 
de  le  créer  sien.  «  Il  existe  chez  nous,  —  se  dirent-ils,  —  une  littérature  nationale,  une 
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école  picturale  dite  «  alpestre  »  très  originale  ;  en  architecture  un  mouvement  se  des- 
sine pour  ressusciter  le  vieux  style  suisse,  en  le  modernisant N'y  a-t-il  pas  lieu  de 

tenter  le  même  effort  pour  la  musique,  de  former  une  école  musicale  helvétique,  dont 
les  élèves  chercheraient  à  chanter  les  beautés  de  leur  pays  d'une  façon  personnelle, 
avec  des  moyens  d'expression  mélodiques  et  harmoniques  conformes  au  caractère  de 
ce  pays  ?»  —  Et  ravis  de  leur  idée,  les  jeunes  musiciens  suisses  l'exposèrent  en  des 
conférences,  la  développèrent  dans  des  articles  de  journaux  et  de  revues. 

Le  public  leur  répondit  :  La  Suisse  a  un  passé  littéraire,  un  passé  artistique,  rien 
d'étonnant  à  ce  que  le  présent  nous  révèle  l'existence  d'écoles  littéraires  et  picturales 
persistant  à  travers  les  âges.  Mais  la  musique  n'a  jamais  eu  de  berceau  dans  notre 
pays  ;  elle  n'y  est  pas  née,  elle  ne  s'y  est  pas  développée,  tout  au  plus  l'a-t-on  mise  en 
nourrice  chez  nous  depuis  un  siècle  ;  ce  n'est  pas  notre  enfant,  nous  ne  nous  y  intéres- 
sons pas  ! 

Alors  les  jeunes  musiciens  suisses  fouillèrent  le  passé  et  découvrirent  avec  joie 
(car  les  erreurs  des  autres  vous  font  toujours  plaisir)  que  le  public  s'était  trompé,  que 
la  musique  avait  fleuri  autrefois  en  Suisse,  et,  les  visites  qu'ils  firent  dans  un  certain 
nombre  de  vieux  couvents  suisses  leur  révélèrent  l'existence  de  toute  une  littérature 
musicale  originale,  ainsi  que  les  noms  d'auteurs  helvétiques  de  nos  jours  absolument 
inconnus,  mais  qui  avaient  brillé  d'un  vif  éclat  jadis. 

Le  couvent  de  Saint-Gall  était  célèbre  au  point  de  vue  musical  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  du  xi«  au  xiii"  siècles  et  renferme  des  trésors  que  personne  avant  le  Gene- 
vois Georges  Becker  (auquel  nous  empruntons  plusieurs  précieux  renseignements)  (i) 
n'avait  songé  à  consulter.  L'usage  de  l'orgue  existait  déjà  à  Einsiedeln  à  la  fin  du  xii* 
siècle,  et  les  moines  composaient  tous  leurs  chants  avec  accompagnement  de  cet  ins- 
trument. Ils  y  étaient  tellement  habitués  qu'en  13 14,  dit  la  chronique,  l'abbé  Jean  de 
Schwanden  ayant  proscrit  momentanément  l'usage  de  l'orgue,  les  moines  durent 
chanter  sans  accompagnement,  et  ils  en  furent  «  tout  tristes.  » 

A  Engelberg,  à  Mûri,  Reichenau,  les  bibliothèques  renferment  des  manuscrits  vo- 
caux en  grand  nombre. 

Mais  ce  fut  surtout  à  partir  du  xv«  siècle  que  la  musique  commença  à  prendre 
une  place  importante  dans  la  vie  suisse,  grâce  à  la  création  des  écoles  de  chant  de 
Bâle,  de  Zurich,  de  Soleure  et  de  Coire.  Elle  servait  surtout  à  illustrer  les  fêtes  reli- 
gieuses très  fréquentes  et  prenait  une  part  considérable  dans  les  réceptions  de  sei- 
gneurs, d'ambassadeurs,  d'évêques  et  même  de  papes.  Un  des  plus  grands  musiciens 
d'Europe  au  xvi"  siècle  était  un  Suisse,  Louis  Senfl,  de  Bâle,  appelé  aussi  Senflinus. 
Lui  et  le  fameux  Bénédict  d'Appenzell  sont  les  plus  grandes  illustrations  de  l'Helvétie. 
Vannius,  Glarean  aussi  comptent  parmi  les  meilleurs  contrapontistes  de  l'époque. 

Puis  la  Réforme  créa  en  Suisse  romande  un  mouvement  musical  caractéristique. 
Les  psaumes  de  Guillaume  Franc,  de  Goudimel,  de  Bourgeois,  père  et  fils,  de  Davantes, 
se  chantent  encore  à  Genève.  Calvin  était  un  grand  admirateur  de  la  musique  et  cher- 
cha à  la  faire  entrer  dans  les  mœurs  genevoises.  De  même  en  Suisse  allemande  où  la 
littérature  musicale  protestante  prit  un  grand  essor  sous  l'influence  du  clergé. 

Si  j'ajoute  que  les  guerres  nombreuses  qui  ravageaient  les  cantons  suisses  ont 
fait  naître  une  quantité  de  chansons  satiriques,  polémiques  et  de  guerre,  qu'aux  xvii« 
et  xviii^  siècles,  les  collèges  musicaux  se  développèrent  encore,  que  la  pratique  du 
chant  choral  devint  d'un  usage  constant  dans  les  plus  petits  villages,  si  bien  que  l'écri- 
vain musical  Serechard,  en  tournée  en  Suisse,  écrivait  en  1742  ;  «  Dans  le  tout  petit 
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village  de  Zouz  (Hte-Engadine),  j'ai  trouvé  le  chant  d'Eglise  le  plus  rare  du  monde 
entier.  Un  maître  d'école  de  Zouz  y  a  introduit  une  méthode  de  chanter  toute  particu- 
lière. Les  chanteurs  sont  partagés  en  sept  chœurs,  chaque  chœur  ne  chante  que  quel- 
ques paroles.  Un  commence,  puis  le  suivant  reçoit  vivement  la  partie,  pendant  que  le 
premier  se  tait,  et  ainsi  ils  font  le  tour  et  varient  de  la  manière  la  plus  rare.  »  (C'est 
presque  comme  dans  ce  fameux  chœur  d'hommes  russes  qui  ne  chante  que  pour 
le  tzar  et  dont  chaque  membre  est  engagé  pour  chanter  une  note,  sa  plus  belle  !...) 

Si  l'on  constate,  en  outre,  que  les  représentations  populaires  avec  chants  et  danses 
devinrent  une  spécialité  du  pays  au  xviii^  siècle  et  firent  connaître  des  chefs-d'œuvre, 
il  faut  convenir  que  nos  jeunes  musiciens  suisses  eurent  tout  droit  d'être  fiers  de  leurs 
découvertes  archéologiques  ;  aussi  écrasèrent-ils  le  public  suisse,  dans  les  journaux,  de 
leur  érudition  toute  fraîche,  et  crurent  pour  le  coup  qu'ils  avaient  victoire  gagnée  ; 
mais  le  public  suisse  n'était  pas  mûr  encore  pour  encourager  l'art  national  musical  en 
son  pays.  Il  répondit  aux  jeunes  enthousiastes  :  «Ta,  ta,  ta,  ta...  on  ne  fonde  pas 
ainsi  un  art  national  tout  de  go,  parce  qu'il  existe  de  vieux  parchemins  dans  les  cou- 
vents. Un  pays  musical  doit  créer  de  la  chanson  populaire.  Dénichez-nous  en  et  nous 
passerons  dans  votre  camp.  »  Les  jeunes  musiciens  se  mirent  en  campagne  et  «  ils  en 
dénichèrent  !  »  En  Suisse  allemande  surtout,  presque  uniquement  en  Suisse  alle- 
mande. 

Nos  ancêtres  étaient  de  rudes  montagnards  plus  habitués  à  porter  la  hallebarde 
pour  défendre  leurs  droits  qu'à  manier  le  pinceau  ou  le  ciseau  pour  orner  leurs  demeu- 
res. Ils  ont  perpétué  le  souvenir  de  leurs  faits  d'armes.  Leur  gloire  fut  d'aimer  et  de 
défendre  leur  liberté,  ils  n'avaient  pas  le  temps,  sans  doute,  de  glorifier  leur  patrie  en 
lui  consacrant  des  poèmes  épiques  !  De  vivre  en  contact  permanent  avec  les  paysans, 
les  bourgeois  de  nos  villes  restèrent  longtemps  un  peu  rustiques  d'idées,  un  peu  sim- 
plets, préférant  l'utile  à  l'agréable,  et  le  solide  au  beau.  Mais  enfin,  si  les  Suisses 
n'avaient  pas  le  temps  jadis  de  se  consacrer  à  la  poésie  et  aux  beaux-arts,  et  si  plus 
tard  ils  se  sont  bornés  souvent  à  modifier  des  traditions  artistiques  importées  de  l'étran- 
ger, —  traditions  qui,  à  la  longue,  finirent,  de  modifications  en  modifications,  par  re- 
vêtir un  caractère  spécial,  —  du  moins  nos  pâtres  ont-ils  toujours  trouvé  le  temps  de 
chanter,  d'entonner  de  leurs  voix  rudes  l'hymne  naïf  que  l'on  chante  en  travaillant,  en 
priant  aussi,  tout  instinctivement,  sans  recherche  d'effet,  et  que  l'on  chante...  pour 
chanter. 

Il  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne  de  nier  l'existence  d'un  art  national  hongrois. 
Il  nous  suffit  d'entendre  de  loin  un  orchestre  tzigane  pour  nous  écrier  :  «  Ah  !  voilà  de 
la  musique  hongroise  !  »  Souvent  pourtant,  les  airs  joués  par  les  tziganes  sont  d'im- 
portation étrangère,  mais  la  façon  de  les  interpréter,  de  les  orner,  d'en  modeler  le 
rythme  et  les  harmonies  suivant  le  type  de  leurs  thèmes  autochtones,  suffit  à  en  mo- 
difier la  physionomie  générale  et  à  leur  donner  le  cachet  national.  Eh  bien,  nos  musi- 
ciens d'instinct,  nos  jodleurs  d'Appenzell  et  autres  lieux  ont  le  même  tempérament  que 
les  tziganes  :  dès  qu'on  les  entend  chanter,  l'on  se  dit  :  «  Voilà  des  mélodies  alpes- 
tres !  »  et  ce  n'est  qu'en  analysant  les  morceaux  chantés,  que  l'on  reconnaît  que  peu 
d'entre  elles  sont  franchement  suisses  et  originales,  tant  la  façon  de  chanter  de  nos 
braves  montagnards,  tant  les  traditions  fidèlement  transmises  par  leurs  ancêtres,  in- 
fluent fortement  sur  la  forme  des  idées  musicales.  Donnez  le  même  thème  à  chantera 
un  tzigane  et  à  un  berger  des  Alpes,  vous  ne  les  reconnaîtrez  pas  à  l'exécution,  tant  le 
tempérament  des  races  et  l'influence  des  climats  peuvent  changer  la  forme  des  idées. 
L'art  ne  peut  être  partout  uniforme,  quand  il  y  a  selon  les  pays,  tant  de  différences  de 
types  de  beauté,  d'accents  et  d'aspects  de  la  nature. 

Nos  bergers  n'ont  pas  toujours  chanté  des  mélodies  étrangères  ;  il  en  est  d'infor- 


—  465  — 

mes,  de  grossières,  qu'ils  ont  créées  dans  le  temps,  avant  d'être  visités  par  les  Anglais, 
avant  d'être  descendus  à  la  ville  pour  lutter  devant  des  banquettes  à  50  centimes,  ou 
d'être  engagés  par  des  comités  d'expositions  nationales.  Ils  ont  créé  des  thèmes  parti- 
culiers dont  les  éléments  caractéristiques  sont  cette  alternance  rythmée  de  sons  bas  et 
aigus,  née  de  l'appel  aux  troupeaux  à  grandes  distances,  —  et  aussi  cette  succession 
d'intervalles  harmoniques  imitée  des  sons  naturels  de  leurs  trompes  primitives.  Ces 
deux  éléments  distincts  ont  formé  des  mélodies  très  simples,  d'allure  générale  lente, 
avec  pourtant  des  répétitions  rapides  de  certains  intervalles,  comme  la  sixte  majeure, 
qui  leur  donnent  une  allure  très  originale.  Presque  tous  nos  thèmes  populaires  peu- 
vent être  joués  par  Valphom,  instrument  qui  les  a  premièrement  inspirés,  et  il  faut  que 
ce  type  populaire  soit  bien  profondément  ancré  en  nous,  pour  qu'il  se  retrouve  en  un 
très  grand  nombre  de  chœurs  composés  par  des  Suisses,  à  différentes  époques.  Oui,  il 
existe  un  type  de  mélodie  nationale  suisse,  un  type  qui  persiste  dans  toutes  les  compo- 
sitions chorales. 

Il  suffit  de  faire  un  tour  dans  le  canton  d'Appenzell  certains  dimanches  de  fêtes  où 
ressuscitent  les  vieilles  coutumes,  pour  se  rendre  compte  que  les  principes  de  la  musi- 
que populaire  suisse  sont  absolument  originaux.  A  certains  jours,  tout  le  pays  chante 
et  tout  le  pays  danse.  Notre  excellent  écrivain  genevois,  Gaspard  Vallette,  racontait 
le  plus  joliment  du  monde  dans  La  Suisse,  il  y  a  quelques  années,  une  de  ces  matinées 
populaires  : 

«  Dans  l'auberge  au  plafond  bas,  à  la  lampe  fumeuse,  et  dans  l'étroit  passage  que 
laissent  entre  elles  les  tables  de  sapin  où  s'accoudent  les  buveurs,  les  couples  avec  une 
singulière  aisance,  trouvent  le  moyen  de  danser.  Ils  dansent  de  vieilles  danses,  admi- 
rablement rythmées  et  précises,  élégantes  et  fines  dans  leur  apparente  simplicité,  et 
rien  ne  ressemble  moins  que  ces  mouvements  harmonieux  et  réglés  à  la  gymnastique 
forcenée  qui  a  remplacé  dans  nos  salons  la  danse.  Us  dansent,  comme  on  devrait  dan- 
ser, gravement  et  noblement,  chacun  avec  sa  chacune,  toujours  la  même  pendant 
toute  la  soirée,  puis,  le  tour  de  valse  fini,  ils  se  rasseyent,  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre,  devant  leurs  grands  verres,  et,  pour  attendre  la  danse  suivante,  ils 
ioldent  harmonieusement,  un  seul  chantant  la  mélodie,  tous  les  autres  l'accompa- 
gnant. 

«  Les  femmes  dans  leur  costume  de  gala,  sont  belles  et  fines,  avec  les  bandeaux 
réguliers  de  leurs  cheveux  noirs,  leurs  mains  délicates  qu'assouplit  le  travail  aristocra- 
tique de  la  broderie,  et  leur  profil  placide  exempt  de  curiosité  et  de  souci.  Les  gars 
sont  petits,  trapus  et  robustes,  l'oreille  percée  d'une  boucle  d'or,  les  bras  nus  brûlés 
par  le  soleil  de  juillet,  avec  chacun  son  petit  roquet  montagnard  qui  attend  sous 
la  table  la  fin  de  la  contredanse,  et  sa  pipe  recourbée  qui  ne  quitte  jamais  la  barrière 
de  ses  dents. 

«  Trois  musiciens  font  danser  tout  ce  monde,  un  violoneux,  un  contrebassiste  et 
un  vieux,  aux  traits  rugueux  qu'on  dirait  sculptés  dans  du  vieux  chêne  noueux,  qui 
joue  de  Vhackebrett.  C'est  un  instrument  archaïque,  que  je  n'ai  jamais  vu  ailleurs,  une 
planche  sur  laquelle  sont  tendus,  par  des  chevalets  de  diverse  hauteur,  des  fils  métal- 
liques. Le  vieux,  entre  les  deux  grands  doigts  de  chaque  main,  tient  une  baguette  de 
bois  terminée  en  marteau,  à  qui  le  pouce  donne  le  mouvement  et  le  rythme  :  il  manie 
ei^  virtuose  accompli  ses  deux  baguettes  et  ce  sont  des  roulades,  des  trilles,  des  arpè- 
ges à  rendre  jaloux  Planté  ou  Risler  lui-même.  Impassible  et  sculptural,  le  vieux  joue 
des  airs  locaux,  très  anciens,  très  curieux,  que  des  musiciens  devraient  noter,  avant 
qu'ils  se  perdent. 

«  Les  mœurs  sont  d'une  bonhomie  charmante.  A  tout  arrivant  les  assistants, 
filles  ou  garçons,  font  cette  gracieuseté  de  tendre  leur  verre,  afin  qu'il  y  boive  le  coup 
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de  la  bienvenue.  A  celui  qu'on  boude,  à  celle  qu'on  veut  punir,  on  ne  tend  pas  son 
verre,  et  on  indique  ainsi,  sans  rien  dire,  son  sentiment.  Mais  le  cas  est  rare  et  la  règle 
est  d'offrir,  à  tout  venant  agréé,  une  gorgée  de  son  propre  verre.  La  parfaite  distinc- 
tion consiste  pour  l'Appenzellois  à  user  très  discrètement  de  cette  politesse  et  à  ne 
boire  qu'un  très  petit  coup  de  la  bière  qui  lui  est  offerte. 

«  Les  couples  tournent,  les  baguettes  de  sapin  frappent  à  coups  redoublés  les  fils 
métalliques  du  clavecin  primitif,  les  chaînettes  d'argent  brillent  au  corsage  des  filles 
sous  la  lumière  faible  de  la  lampe  fumeuse.  On  rit,  on  chante,  on  iodle  ;  on  s'inter- 
pelle :  tout  i'Appenzell  semble  rire  et  s'ébaudir  dans  cette  soirée  d'alpstubete.  » 

Des  manifestations  artistiques  plus  grandioses  ont  lieu  à  plusieurs  reprises  chaque 
année  en  Suisse  et  constituent  une  des  originalités  de  notre  pays.  Je  veux  parler  des 
Festspieh,  autrefois  surtout  en  honneur  dans  la  Suisse  'allemande,  mais  qui  tendent  à 
s'acclimater  de  plus  en  plus  en  pays  romand.  Alliant  la  musique  à  la  poésie  et  à  la 
danse,  chantant  la  légende  ou  l'histoire,  ces  spectacles  sont  la  plus  belle  école  d'art 
que  l'on  puisse  rêver  pour  un  peuple  et  il  est  peu  de  pays  qui  puissent,  avec  le  seul 
concours  d'éléments  populaires,  constituer  d'aussi  superbes  fêtes  d'art  que  la  Fête  des 
Vignerons,  par  exemple.  La  musique  simple  et  saine  qui  en  illustre  le  naïf  et  poétique 
scénario  se  grave  dans  les  mémoires  des  milliers  de  Suisses  qui  en  sont  les  exécutants 
ou  les  auditeurs,  et  prend  sa  place  dans  le  folklore  romand  malheureusement  assez 
pauvre  en  chansons  nationales.  Et  cela  donne  ainsi  aux  jeunes  musiciens  actuels  le 
désir  de  composer  pour  le  peuple,  pour  ce  peuple  si  avide  de  jouissances  musicales,  si 
prompt  à  s'enthousiasmer,  si  fortement  imbu  des  traditions  nationales  et  qui  ne 
demande  qu'à  chanter  son  pays.  En  Suisse  allemande  comme  dans  les  cantons  romands, 
l'on  cherche  depuis  une  vingtaine  d'années  à  créer  une  littérature  nationale  populaire, 
soit  à  faire  revivre  les  vieilles  chansons.  La  Société  suisse  des  traditions  populaires  a 
retrouvé  dans  le  Jura  neuchâtelois,  à  Fribourg  et  dans  le  Valais  de  vieilles  chansons 
exquises.  Quelques  jeunes  artistes,  Baud-Bovy,  Gustave  Doret,  Niggli  et  d'autres  ont 
créé  de  toutes  pièces  des  lieds  de  formes  populaires. 

Au  point  de  vue  poétique,  ce  n'était  pas  difficile,  en  somme.  La  poésie  populaire 
n'est  autre  chose  que  de  la  sincérité  rythmée.  Or  le  moyen  de  ne  pas  être  sincère  en 
chantant  un  pays  aussi  beau  que  le  sien,  que  celui  que  l'on  tient  à  chanter  parce  qu'on 
l'aime.  L'amour  appelle  la  sincérité,  car  il  ne  saurait  exister  sans  elle.  Notre  pays  est 
semé  de  monts  altiers,  décimes  fières  trouant  le  ciel  de  leurs  aiguilles  pointues:  chan- 
tons les  montagnes  aux  mille  et  mille  aspects,  les  montagnes  souriantes  sous  le  ciel 
indulgent  de  mai,  et  dont  le  vert  tendre  se  fond  dans  le  bleu  ingénu  du  ciel  printanier  ; 
les  montagnes  épanouies  sous  les  ardents  rayons  de  septembre  ensoleillé,  aux  sapins 
craquant  dans  l'air  chaleureux,  aux  rochers  brûlants  mettant  dans  le  bleu  solide  du 
ciel  en  fusion  des  taches  rousses  éblouissantes. . .  les  montagnes  parées  du  manteau 
virginal  des  neiges,  pâles  comme  des  épousées  et  dressant  dans  le  firmament  bleu  pâle 
le  candide  point  d'interrogation  de  leur  blancheur  nouvelle. 

Et  nous  avons  des  lacs  aussi,  des  lacs  si  purs,  des  lacs  si  doux,  sur  lesquels  glis- 
sent sans  bruit  les  barques  légères  aux  ailes  d'oiseau,  qu'anime  de  ses  joyeux  siffle- 
ments l'escadron  volant  des  zigzagantes  mouettes,  et  dont  les  bords  semés  de  maison- 
nettes blanches  servent  de  reposoirs  aux  vignes  dorées,  espoir  des  hommes  romands. 
«  Chantons  ces  hommes  aussi,  à  la  vie  tranquille,  au  sourire  paisible  —  se  dirent  les 
jeunes  musiciens  des  générations  nouvelles  —  Chantons  leur  amour  pour  la  patrie, 
chantons  la  gloire  de  leurs  aïeux,  qui  surent  créer  et  consolider  l'alliance  des  22  cari- 
tons,  unir  par  l'amour  des  races  différentes,  et  instituer  la  belle  devise  :  «  Un  pour 
tous,  tous  pour  un  !  » 

Symphonies,  poèmes,  pièces  lyriques,  lieds  et  musique  de  chambre,  tout  cela  peut 
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devenir  suisse  sans  cesser  d'être  artistique.  C'est  ce  qu'ont  compris  les  compositeurs 
suisses  et  leurs  efforts  tendent  actuellement  à  mettre  au  service  de  l'art  national  les 
connaissances  acquises  à  l'étranger;  à  essayer  de  se  faire  un  style  personnel,  ens'inspi- 
rant  de  nos  mélodies  montagnardes,  à  se  forger  enfin  des  esprits  vaillants,  résistant  aux 
influences  de  la  mode,  des  àm^s  suisses  pleines  de  l'amour  ardent  du  pays  alpestre. . . 
Les  conservatoires,  Zurich  et  Genève  en  tête,  cherchent  eux  aussi,  à  favoriser  les  natio- 
naux, à  les  mettre  à  même  de  faire  en  leur  pays  leurs  études  complètes  et,  enfin,  grâce 
à  l'initiative  de  quelques  enthousiastes,  s'est  fondée  en  1900,  l'Association  des  musiciens 
suisses. 

Cette  société  qui  compte  actuellement  deux  à  trois  cents  membres,  a  organisé 
trois  fêtes  très  réussies  qui  eurent  lieu  à  Zurich  en  1900,  à  Genève  en  1901,  à  Aarau 
en  1902,  à  Berne  cette  année,  et  dont  les  concerts  orchestraux,  choraux  et  de  musique 
de  chambre,  au  nombre  de  trois  et  quatre  par  fête,  révélèrent  des  talents  nouveaux,  con- 
sacrèrent des  réputations  déjà  établies  et  prouvèrent  l'existence  d'un  art  musical  autoch- 
tone, aux  belles  qualités  de  santé  et  de  vigueur.  —  Le  public  tout  en  applaudissant  les 
noms  aimés  et  respectés  de  Hans  Huber,  le  grand  symphoniste  bàlois,  du  zurichois  Fré- 
déric Hegar,  le  maître  du  chant  choral  suisse,  de  Charles  et  Ed.  Munzinger,  deHermann 
Goetz,  d'Albert  Meyer,  de  Gustave  Weber,  et  autres  compositeurs  déjà  connus,  ■ — 
s'intéressa  aux  essais  de  musiciens  plus  jeunes,  V.  Andreae,  Otto  Barblan,  Ernest 
Bloch,  Edouard  Combe,  Alexandre  Dénéréaz,  Gustave  Doret,  J.  Ehrhart,  Rod,  Ganz, 
Frédéric  Klose,  Joseph  Lauber,  Pierre  Maurice,  Fr.  Niggli,W.  Pahnlce,  Eug.  Reymond, 
etc.,  etc.,  dont  la  plupart  faisaient  entendre  leurs  œuvres  pour  la  première  fois. 

Ce  fut  une  surprise  générale  dans  le  public  et  la  presse  que  de  voir  ainsi  publique 
ment  constatés  l'existence  et  le  talent  de  tant  de  jeunes  compositeurs  jusqu'alors  in- 
connus. Un  grand  nombre  de  ces  œuvres  suisses  franchirent  les  frontières  et  firent 
avantageusement  connaître  leurs  auteurs  à  l'étranger.  Furent  aussi  révélés  au  public 
d'excellents  virtuoses  instrumentistes  et  des  chanteurs  du  pays,  des  chefs  d'orchestre 
de  tout  premier  ordre,  et  des  chœurs  bien  stylés  et  disciplinés.  —  De  tous  ceux-là, 
nous  aurons  l'occasion  de  parler  en  la  série  de  correspondances  que  le  Courrier  éMtisi- 
cal  a  bien  voulu  nous  demander.  Qu'il  nous  suffise  pour  aujourd'hui  d'avoir  prouvé 
que  l'école  musicale  suisse  existe,  puisqu'elle  produit  des  œuvres,  puisqu'elle  donne 
des  concerts  en  lesquels  sont  chantées  les  beautés  du  sol  natal,  et  puisqu'elle  trouve 
un  public  intelligent  pour  l'encourager  et  la  suivre  en  ses  intéressants  efforts. 

E.  JAaUES-DALCROZE. 
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LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIE 


Dans  une  des  salles  du  Musée  national  de  Munich  se  trouve  le  modèle  miniature 
du  théâtre  que  le  roi  Louis  II  de  Bavière  voulait  faire  élever  dans  sa  capitale  pour  y 
jouer,  selon  les  idées  du  maître,  les  œuvres  de  Richard  Wagner.  Des  intrigues  de  cour, 
dit-on,  l'opposition  des  ministres,  des  membres  de  la  famille  royale,  firent  avorter  le 
projet,  et  cela,  paradoxe  à  part,  pour  le  plus  grand  avantage  de  l'auteur  de  Tristan. 
Certes  l'amitié  de  Louis  II  lui  fut  utile  et  permit  à  son  génie  d'ouvrir  ses  ailes  toutes 
grandes  et  l'érection  du  Festspielhaus  de  ses  rêves  dans  ce  centre  de  l'art  allemand 
qu'est  Munich  eût  flatté  agréablement  sa  vanité.  Wagner  était  toutefois  trop  artiste  et 
surtout  trop  soucieux  de  sa  gloire  anthume  et  posthume  pour  ne  pas  saisir  ce  qu'elle 
gagnerait  en  éclat  à  avoir  son  temple  loin  des  grandes  voies  de  la  circulation  euro- 
péenne. A  Munich,  un  Festspielhaus  eût  été  un  attrait  au  milieu  de  mille  autres.  Dans 
un  petit  coin  perdu  de  la  Franconie,  en  un  paysage  sentimental  et  vert  où  dormait  le 
souvenir  de  la  sœur  du  grand  Frédéric,  le  théâtre  projeté  serait  tout.  La  renommée 
venue,  c'est  l'œuvre  seule  du  maître  dont  la  splendeur  attirerait  le  monde;  la  petite 
ville  morte,  par  sa  somnolence  placide  serait  comme  une  préparation  à  l'audition  reli- 
gieuse des  drames,  elle  deviendrait  le  pèlerinage  de  l'art,  d'un  art  particulier  et  per- 
sonnel à  qui  l'univers  intelligent  devait  un  culte.  De  cette  idée  naquit  Bayreuth  et 
l'on  en  sait  la  fortune.  Qui  ne  connaît  la  jolie  ville  aux  maisons  propres  en  molasse 
grise  avec  son  petit  théâtre  rococo,  et  ce  délicieux  joujou  qu'est  l'Hermitage  de  la 
Margrave.  Le  Festspielhaus  Wagner  est  en  dehors  ;  on  y  accède  par  une  longue  allée 
bordée  d'arbres  au  bout  de  laquelle  dans  le  vert  des  bois  et  des  collines  il  repose  sans 
prétention.  A  voir,  pendant  les  entr'actes,  ce  public  accouru  de  partout,  on  se  de- 
mande quel  fut  cet  homme  dont  la  seule  volonté  et  la  pensée  féconde  surent  rassem- 
bler ainsi  les  foules  et  les  faire  vibrer  à  l'unisson  de  son  émotion  !  Je  veux  bien  que 
les  trois  quarts  des  belles  dames  qui  étalent  leurs  claires  toilettes  dans  les  restaurants 
d'alentour  se  soucient  fort  peu  de  la  walkyrie  ou  de  Wotan  et  qu'au  milieu  d'elles  les 
quelques  bas  bleus  qui  s'en  soucient  prennent  le  Pirée  pour  un  homme.  Témoin  cette 
comtesse  exquise  et  blanche  dont  les  jugements  musicaux  sont  des  arrêts  dans  nos  sa- 
lons, et  qui,  entre  deux  bouchées  de  chevreuil  à  l'allemande,  reprochait  à  Wagner  l'em- 
ploi abusif  des  cuivres  dans  Siegfried,  particulièrement  du  cor  anglais  !  !  (J'en  tiens 
bien  d'autres  de  cette  force  à  votre  disposition.) 

Le  clou  des  représentations  de  cette  année,  puisque  hélas!  il  faut  que  toute  chose  en 
ce  monde  ait  son  clou,  c'est-à-dire  son  heure  de  décadence,  est  miss  Isadora  Diincan 
dans  le  Venusberg.  L'œuvre  pure  du  maître  en  sa  robuste  et  pleine  saveur  ne  suffit- 
elle  plus  et  Mme  Cosima  avait-elle  vraiment  besoin  de  celte  maigre  sauteuse  pour 
allécher  ses  clients?  Mais  voilà,  le  public  bavarois  est  délicieusement  naïf  et  gobeur, 
oh  !  mais  à  un  degré  dont  même  les  parisiens  qu'on  accuse  d'être  badauds 
n'ont  pas  idée.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'enthousiaste  accueil  réservé  à  la 
Duncan  et  l'admiration  fébrile  que  souleva  la  Madeleine.  Avez-vous  vu  la  Madeleine? 
Connaissez-vous  la  Madeleine  ?  Pendant  six  semaines  elle  fut  le  thème  de  toutes  les 
conversations,  tourna  la  tête  à  tous  les  artistes,  mit  les  rédactions  de  journaux  hors 
d'elles,  révolutionna  Munich.  Madeleine,  vous  le  savez,  est  cette  somnambule 
de  Paris  qui  dans  son  sommeil  hypnotique  traduit  en  poses  plastiques,  en  gestes,  en 
danses  et  en  cris  les  impressions  produites  par  la  musique  sur  son  système  nerveux. 
La  société  psychologique  de  Munich  vient  de  la  produire  en  plusieurs  séances  curieuses. 
Les  plus  grands  compositeurs, Schillings,Kaskel,Thuille  l'ont  accompagnée  au  piano  et 
je  ne  vous  étonnerai  pas  en  vous  disant  que  leurs  improvisations  étaient  la  partie  la  plus 
intéressante  d'exhibitions  plus  à  leur  place,  à  mon  sens,  dans  un  hôpital  que  dans  un 
salon.  «  C'est  la  Muse  tragique.  Jamais  le  mystèrede  la  déification  de  tout  ce  qui  est  hu- 
main, de  la  perfection  dans  la  douleur  etlajoie  ne  nous  a  été  aussi  complètement  dévoilé . 
Elle  est  la  révélation  dont  notre  art  germanique  avait  besoin  ».  Madeleine  en  profita,  elle 
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eut  raison,  les  représentations  continuèrent  au  Schauspielhaus  à  vingt  naarks  la  place 
à  la  très  grande  satisfaction  de  son  «  imprésario  ».  De  la  danseuse  consciente  à  l'in- 
consciente  il  y  a  un  monde  et  celle-ci  a  fait  du  tort  à  celle-là.  Aussi  Miss  Duncan  a 
frappé  un  grand  coup.  Après  les  idylles  grecques,  après  les  nocturnes  de  Chopin  et 
les  valses,  ce  fut  Beethoven  et  quel  Beethoven?  l'adagio  de  la  sonate  pathétique  et  la 
dernière  partie  de  la  7^  symphonie  puis,  pour  comble,  Tannhauser  à  Bayreuth. 
Miss  Duncan  ne  sait  pas  danser  mais  elle  sait  prendre  son  public,  non  pas  avec  ses 
jambes  (fort  laides  du  reste)  comme  les  danseuses  ordinaires,  mais  en  lui  parlant.  Il  y 
a  de  la  scène  à  la  salle  des  conversations  exquises.  Miss  Duncan,  en  anglo-saxonne  qui 
se  respecte  ne  parle  guère  que  l'anglais.  Dans  un  allemand  pittoresque  agrémenté 
d'un  accent  typique  elle  joue  à  l'ingénue.  Un  homme  du  monde  a  découvert  qu'en 
dansant  elle  n'éveillait  que  des  idées  esthétiques  et  jamais  d^idées  sensuelles.  Le  mot 
a  fait  fortune,  les  poètes  font  des  odes  sur  Miss  Duncan  et  sa  chasteté,  les  femmes  en 
raffolent  mais 

Moi  qui  ne  suis  pas  du  monde  j'imagine 

que  si  elle  était  la  belle  Otéro  ou  Cleo  de  Mérode  et  qu'elle  fut  vêtue  ou  plutôt  dévê- 
tue comme  elle  l'est,  malgré  les  Grecs,  Chopin  et  Beethoven,  il  en  serait  peut-être 
autrement. 

En  dépit  de  Siegfried  Wagner  et  de  Miss  Duncan,  Bayreuth  demeure  incompa- 
rable. Un  lent  et  consciencieux  travail  préparatoire  y  assure  une  exécution  à  peu  près 
impeccable  de  la  pensée  du  maître.  Le  seul  regret  à  exprimer  est  d'y  entendre  des  œu- 
vres en  somme  peu  wagnériennes  comme  le  Vaisseau  fantôme  ou  Tannhauser  que 
n'importe  quel  théâtre  peut  donner  aussi  bien,  alors  que  les  étrangers,  anglais  et  fran- 
çais formant  le  fond  de  la  clientèle  du  Festspielhaus  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  l'occa- 
sion d'assister,  chez  eux,  à  une  bonne  représentation  de  Tristan  ou  des  Maîtres-Chan- 
teurs, ces  deux  chefs-d'œuvre  de  Wagner.  Ne  vous  attendez  pas  à  des  merveilles  de 
mise  en  scène  à  Bayreuth.  A  ce  point  de  vue  la  Walkyrie  ou  Siegfried  à  Paris  valent 
cent  fois  mieux.  Outre  des  éléments  musicaux  de  tout  premier  ordre,  vous  y  trouverez 
surtout  une  atmosphère  spéciale,  enveloppante  et  calme  semblable  aux  vagues  senteurs 
d'encens  le  long  des  murs  des  cathédrales.  Vous  arriverez  à  vous  germaniser  un  petit 
coin  d'âme,  ce  qui  est  nécessaire  pour  comprendre  Wagner. 

Tout  a  été  dit  sur  lui  et  sur  son  œuvre.  Tour  à  tour  ou  simultanément  on  en  a  fait 
le  plus  grand  des  poètes,  un  esthéticien  puissant,  un  profond  philosophe.  L'un  des  pre- 
miers à  chanter  l'apothéose  du  fondateur  de  l'art  nouveau  fut  Nietzsche  dont  l'Or/- 
gine  de  la  Tragédie  n'est  qu'un  prétexte  à  exalter  les  théories  wagnériennes  (on  sait 
comment  cette  admiration  passionnée  se  transforma  en  dénigrement  systématique). 
Après  lui  et  à  l'envi,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  chacun  s'efforça  de  trouver  des 
arguments  imprévus  pour  étayer  la  gloire  du  Dieu. 

«  Le  drame  à  son  origine  était  synthétique.  La  tragédie  grecque  n'était-elle  pas 
un  composé  harmonieux  où  chaque  art  remplissait  son  rôle,  concourant  à  un  effet 
général  d'une  extraordinaire  puissance  esthétique.  Puis  l'œuvre  s'est  morcelée  ;  les 
fragments  divers  se  constituèrent  en  corps  organisés,  vivant  de  leur  vie  propre. 
Wagner  arriva,  dont  le  génie  repétrit  l'idéal  antique  et  refondit  une  création  com- 
plète. »  C'est  très  beau,  mais  est-ce  bien  vrai  ?  Et  d'abord  n'y  a-t-il  pas  d'étranges 
contradictions  entre  les  théories  du  maître  et  ses  drames?  Ceux-ci  sont- ils  toujours 
l'expression  de  celles-là  ? 

La  tragédie  grecque  née  du  sentiment  religieux  et  national  un  peu  comme  nos 
miracles  et  nos  mystères  du  moyen  âge  fut  la  forme  suprême  où  se  fixa  l'âme  hellène 
de  la  grande  époque  classique,  de  ce  que  Renan  appelle  le  Miracle  grec.  Elle  fut  un 
produit  populaire  que  des  artistes  de  génie  marquèrent  de  leur  empreinte.  Avant  tout 
elle  est  littéraire.  Rappelez-vous  l'mefîable  charme  poétique  de  Sophocle  par  exemple 
mis  en  valeur  par  cette  versification  savante  et  unique  dans  son  double  mouvement  de 
balancement  produit  par  la  quantité  des  syllabes  et  de  progression  par  le  nombre 
harmonieux  des  accents.  La  musique,  rythme  et  ligne  infiniment  ténue,  inséparable 
de  cette  poésie  s'y  applique,  telle  la  mince  couche  de  stuc  dont  ce  peuple  révêtait  les 
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colonnes  de  ses  temples  pour  en  adoucir  les  contours.  Les  autres  arts  contribuent  à 
l'eurythmie  géne'rale  comme  les  légères  et  vives  couleurs  dont  il  rehaussait  les  diverse» 
parties  de  son  architecture  pour  en  harmoniser  l'éclat. 

Qae  Wagner  ait  cru  ou  voulu  refaire  une  sorte  d'œuvre  synthétique,  c'est  possi- 
ble. Ce  qu'il  a  fait,  toutefois,  c'est  une  œuvre  purement  musicale,  où  la  musique  est 
tout  et  tient  lieu  de  tout.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus  banalement  mélo- 
dramatique que  l'intrigue  du  Vaisseau  fantôme,  de  lannhœuser,  de  Lohengrin,  quel- 
que chose  de  plus  lourdement  pénible  et  d'aussi  inintéressant  que  les  Maîtres-Chan- 
teurs, d'aussi  franchement  ennuyeux  et  d'aussi  antidramatique  que  Tristan  ou  la 
Tétralogie  ?  Essayez  de  vous  figurer  un  instant  ces  œuvres  à  la  scène  sans  l'enchante- 
ment de  la  musique?  Que  deviendra  le  second  acte  des  Maîtres-Chanteurs  avec  la 
niaiserie  de  son  quiproquo  ?  L'interminable  premier  acte  de  Tristan  et  ses  duos  sans 
fin  ou  Wotan  aussi  disert,  avec  moins  de  grâce  que  le  vieux  Nestor  d'Homère  ?  Wagner 
du  reste  dans  ses  moments  d'expansion  et  de  franche  intimité  l'avouait  «  Allez  enten- 
dre Tristan  et  Isolde,  écrit-il  à  Niet:{sche,  seulement  ôtez  vos  lunettes  »,  c'est-à-dire 
qu'en  bon  wagnérien  la  musique  doit  avoir  tout  l'intérêt  pour  vous. . . .  L'œuvre  de 
Wagner  est  essentiellement  musicale.  Il  procède  un  peu  de  Gluck  et  de  Mozart,  quel- 
que paradoxal  que  cela  paraisse,  du  Mozart  de  la  Flûte  enchantée  pour  lequel  il  pro- 
fessait une  profonde  admiration,  du  Beethoven  romantique  de  la  troisième  manière, 
de  Weber,  de  Schumann  et  de  Berlioz.  N'oublions  pas  que  l'œuvre  complète  de  Ber- 
lioz était  achevée  lorsque  Wagner  écrivit  ses  grandes  partitions.  Il  est  l'aboutissant  et 
la  synthèse  de  tout  l'etfort  allemand  au  xix®  siècle.  Ce  qui  fait  sa  puissance  c'est  son 
universalité.  Il  est  moins  un  révolutionnaire  qu'un  résultat  et  la  musique  nouvelle 
ne  saurait  être  impunément  d'après  lui,  mais  autrement  que  lui.  lia  incarné  sa  race  à 
un  moment  donné  et  d'une  façon  définitive  et  nous  livre  ce  qu'elle  contient  en  elle  de 
général  et  d'humain,  il  s'est  emparé  de  quelques  symboles  merveilleux  et  les  a  revê- 
tus d'une  forme  typique.  Si  son  drame  n'est  pas  dramatique,  sa  musique  par  contre 
l'est  à  un  degré  extraordinaire.  Il  a  créé  le  drame  musical  qui  vit  par  la  seule  vertu  de 
la  musique  et  marche  par  sa  seule  intensité.  Il  a  achevé  une  évolution  qu'il  a  accen- 
tuée de  sa  toute  puissante  personnalité.  La  musique  était  musicale,  intelligente,  sereine, 
gracieuse  et  touchante  chez  Mozart,  profondément  humaine,  douloureuse,  éloquente  à 
la  fois  et  passionnée  chez  Beethoven,  pittoresque,  romanesque  et  colorée  chez  Weber, 
sentimentale,  rêveuse,  maladive  chez  Schumann,  chez  Wagner  elle  fut  tout  cela  et  de 
plus  sensuelle,  dramatique  et  psychologique.  Il  s'en  dégage  un  charme  physique  trou- 
blant dont  on  ne  saurait  se  défendre.  Rappelez -vous  les  Maîtres-Chanteurs,  le  second 
acte  de  Tristan,  le  second  acte  de  Siegfried,  le  dernier  du  Crépuscule,  le  troisième 
tableau  de  Lohengrin^  l'étonnante  puissance  expressive  de  tous  les  motifs.  Qu'avons- 
nous  besoin  de  toute  sa  ménagerie,  l'impression  musicale  pure  n'est-elle  pas  bien  plus 
complète,  bien  plus  vivante  sans  les  maladresses  inévitables  de  la  scène  ? 

W^agner,  nous  dit-on,  est  un  grand  poète  allemand.  Pour  nous  il  est  le  grand  mu- 
sicien, un  artiste,  dont  l'âge  mûr,  selon  l'expression  de  Renan,  a  réalisé  en  partie  les 
rêves  de  jeunesse,  rêves  très  nobles  d'un  idéal  jamais  atteint.  Son  influence  fut  im- 
mense dans  tous  les  domaines  et  dans  tous  les  milieux.  Il  serait  même  curieux  d'en 
étudier  un  jour  les  traces  dans  Ibsen  et  nos  symbolistes  français.  Il  a  été  l'initiateur 
d'un  mouvement  général  fécond  qu'il  aurait  voulu,  selon  son  mot  à  Nietzsche,  une  ou 
plutôt  la  grande  Renaissance. 

Paul  de  STŒCKLIN. 
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Les   Concours  publics  du  Conservatoire 


Finis  les  concours  de  1904,  finie  l'ère  des  pronostics  partiaux,  finies  les  espérances 
que  fait  éclore  le  regard  sympathique  d'un  membre  influent  du  jury,  finie  la  confiance 
qu'engendre  le  bon  accueil  réservé  à  une  éloquente  supplique...  Une  fois  de  plus  tout 
cela  a  existé,  a  pris  corps  un  instant,  a  provoqué  une  fiévreuse  agitation,  a  révolté  et 
révolutionné  parfois,  puis  est  retombé  bientôt  dans  le  domaine  du  passé,  de  l'oubli. 
Oh  !  c'est  bien  humain. 

Pendant  la  période  d'effervescence,  les  opinions  sont  exprimées  avec  brutalité,  di- 
sons avec  foi,  les  passions  se  déchaînent  avec  violence,  toutes  les  tendances,  les  meil- 
leures comme  les  plus  mauvaises,  se  rencontrent,  sympathisent,  ou  mieux  se  heurtent; 
on  prône,  on  exagère,  on  amoindrit  la  valeur  de  tel  maître,  on  discute  le  talent  de  tel 
élève,  très  favori,  enfin  on  n'est  pas  d'accord,  sauf  sur  la  personnalité  du  directeur. 
Puis  on  entame  le  chapitre  des  réformes  !  Alors  là  tout  le  monde  s'en  donne  à  cœur 
joie,  chacun  dit  son  mot,  croit  avoir  raison  et  prétend  que  si  on  l'écoutait,  le  Conser- 
vatoire serait  moins  «  boîte  «  qu'il  ne  l'est.  On  agite  la  question  de  l'hygiène,  ce  qui 
amène  les  exposés  de  multiples  projets  de  reconstruction  —  tous  superbes,  bien  en- 
tendu — ,  on  blâme  l'indiscipline  et  le  désordre  qui  régnent  dans  les  classes,  la  liberté 
qui  est  laissée  aux  élèves  de  ne  rien  apprendre  pendant  deux  ans  ou  de  «  caler  »  les 
cours,  le  parti-pris  de  la  direction  contre  tout  ce  qui  relève  de  Fart  véritable  d'où  de 
défectueux  examens  semestriels  dans  les  classes  de  composition,  on  déplore  l'exiguité 
de  la  salle  des  concours,  alors  qu'il  craii  si  facile  de  se  transporter  à  l'Opéra-Comique 
par  exemple  ;  on  critique  la  composition  des  jurys  (que  de  récriminations  à  cet  en- 
droit!) on  s'élève  contre  les  raisons  qui  ont  dicté  le  choix  des  invités  (que  de  protes- 
tations contre  ce  choix  1),  on  blâme,  on  blâme,  on  n'arrête  pas...,  et  après  tout  on  n'a 
peut-être  pas  tort. 

M.  Chaumié,  «  notre  »  Ministre,  n'a-t-il  pas  ajouté  dans  son  discours  de  la  distri- 
bution des  prix,  après  l'apologie  obligatoire  de  l'enseignement  du  Conservatoire,  cette 
simple  mais  succulente  pensée  :  «  Gela  ne  veut  pas  dire,  certes,  que  tout  est  parfait 
dans  le  meilleur  des  Conservatoires,  et  qu'aucune  réforme,  qu'aucun  progrès  n'y  soit 
nécessaire.  Toute  chose  qui  vit,  évolue  et  se  transforme,  et  le  Conservatoire  ne  saurait 
échapper  à  la  loi  commune  ». 

Or  il  me  semble  qu'il  échappe  à  la  loi  commune,  le  Conservatoire,  et  qu'il  ne  fait 
rien  ou  presque  rien  pour  ne  point  y  échapper  ;  et  c'est  ce  que  nous  démontrerons 
un  jour,  quand  la  place  ne  nous  sera  pas  agréablement  ravie  par  un  abondant  palma- 
rès, par  les  noms  déjà  glorieux  d'heureux  lauréats  et  de  gracieuses  lauréates  qui  n'ai- 
meraient certainement  pas,  pour  l'instant,  entendre  médire  de  «  leur  maison  »,  pre- 
mière étape  de  leur  célébrité. 

Parmi  ces  heureux  lauréats  et  ces  gracieuses  lauréates  il  en  est  un,  il  en  est  une 
que  nous  nous  plairons  à  féliciter  particulièrement,  car  ils  représentent  dans  l'ensei- 
gnement et  le  développement  des  idées  conservatoriennes  (?)  —  «  conservatrices  »  serait 
plus  juste  —  un  progrès  que  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  saisir  au  passage, 
tel  le  malheureux,  affamé,  qui  rencontre  enfin  une  miche  de  pain  sur  sa  route.  Ces 
lauréats  sont  M.  G.  Lyon  et  Mme  Tassu-Spencer. 

Si  l'on  veut  bien  se  reporter  aux  numéros  21,  22,  23  et  54  de  la  sixième  année  du 
Courrier  musical,  on  trouvera  une  étude  complète  sur  l'Histoire  de  la  Harpe,  et  en 
lisant  la  dernière  partie  de  cette  étude,  on  pourra  se  rendre  compte  de  l'appoint  pré- 
cieux qu'apporta  la  Harpe  chromatique  à  l'Art  musical.  La  Harpe  à  pédales  de  Sé- 
bastien y  est  décrite  aussi  minutieusement  que  la  nouvelle  Harpe  de  Gustave  Lyon, 
ce  qui  nous  permettra  de  ne  pas  nous  étendre  ici  sur  les  diff'érents  avantages  de  l'une 
et  de  l'autre. 

Aujourd'hui,  nous  croyons  devoir  consacrer  quelques  lignes  spéciales  à  la  Harpe 
sans  pédales  à  propos  des  concours  de  1904,  parce  que,  pour  la  première  fois,  la  Harpe 
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sans  pédales  vient  de  faire  son  entrée  officielle  à  Paris,  alors  qu'elle  est  déjà  en  hon- 
neur dans  l'Europe  entière  et  en  Amérique.  Et  vraiment  il  y  a  lieu  de  proclamer  le  vif 
succès  qu'obtint,  dès  cette  première  année,  la  classe  de  Harpe  chromatique  instituée 
au  Conservatoire  par  M.  Chaumié. 

Les  détracteurs  de  la  nouvelle  Harpe  sont  nombreux,  et  ils  escomptaient  déjà  avec 
bonheur  l'insuccès  de  l'innovation.  Eh  bien,  ils  étaient  animés  de  mauvais  sentiments, 
ces  détracteurs  ;  en  effet  tout  en  rendant  hommage  aux  qualités  de  la  Harpe  à  pédales 
et  à  l'excellent  enseignement  du  remarquable  professeur  M.  Hasselmans,  tout  en  ap- 
prouvant les  six  légitimes  récompenses  décernées  à  sa  classe  composée  de  sept  élèves, 
il  est  de  notre  devoir  de  signaler  que  sur  les  cinq  élèves  de  Mme  Tassu-Spencer,  trois 
furent  récompensés  et  que  ces  récompenses  sont  loin  de  dépasser  le  talent  des  jeunes 
virtuoses.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  stimuler  —  (traduction  exacte  :  exciter  la 
jalousie  chez)  —  les  concurrents  des  deux  classes  par  des  comparaisons  qui  tomberaient 
comme  toujours  dans  la  mesquinerie.  D'abord  ici,  serait-ce  possible?  M.  Hassel- 
mans présentait  des  élèves  ayant  suivi  son  cours  du  Conservatoire  depuis  plusieurs 
années,  et  la  classe  de  Mme  Tassu-Spencer  ne  compte  que  quelques  mois  d'existence. 

Ce  qu'il  importait  de  reconnaître  en  toute  sincérité,  c'est  que  la  Harpe  sans  péda- 
les venait  de  franchir  un  grand  pas,  —  et  très  glorieusement. 

Ainsi  que  cela  nous  a  été  démontré  dans  l'étude  citée  plus  haut,  elle  s'apprend 
rapidement,  se  joue  avec  facilité  et  peut  rendre  d'inappréciables  services  dans  les 
orchestres  exécutant  des  œuvres  modernes.  En  faut-il  davantage  pour  légitimer  notre 
satisfaction  d'aujourd'hui  ? 

D'ailleurs  l'avenir  —  oh,  un  avenir  très  prochain    —  nous   dira   si   nous  avions 

raison. 

^ LE  SONGEUR. 

Résultats  des  Concours 

Violon.  —  Premiers  prix  :  MM.  Mendels,  Elcus,  Bilewski,  Hewitt,  Mlle  Leroux; 
deuxièmes  prix:  MM.  Bastide,  Bittar,  Mlle  Lapié,  M.  Saury,  Mlles  Julien,  Baudot  ; 
premiers  accessits  :  M.  Matignon,  Mlles  Morhange,  Billard,  M.  Nauwinck  ;  deuxièmes 
accessits  :  Mlles  Sauvaistre,  Daumain,  Bernardi,  Pierre,  M.  Spathy. 

j^lto.  —  Premiers  prix:  MM.  Roellens,  Pollain  ;  deuxième  prix:  M.  Macot  ;  pre- 
mier accessit  :  M,  Rousseau  ;  deuxième  accessit  :  M.  Jurgensen. 

Vfo/once7/e.  —  Premiers  prix  :  Mlle  Caponsacchi,  M.  Droeghmans;  deuxièmes 
prix  :  MM.  Rosoor,  Seau,  Jamin;  premiers  accessits  :  MM.  Doucet,  Ringeisen;  deuxiè- 
mes accessits  :  MM.  Verguet,  Pelet,  Delgrange. 

Contrebasse.  —  Premier  prix  :  M.  Limonot  ;  deuxièmes  prix  :  MM.  Subtil,  Gibier; 
premiers  accessits  :  MM,  Jeu,  Darrieux;  deuxièmes  accessits  :  MM.  Hardy,  Boussagol. 

Flûte.  —  Premiers  prix:  MM.  Bouillard,  Grisard,  Puyans  :  deuxièmes  prix: 
MM.  Joffroy,  Raonilalao  ;  premier  accessit  (pas  de)  ;  deuxièmes  accessits  :  MM.  Hé- 
risse, Laurent. 

Hautbois.  —  Premiers  prix  :  MM.  Tabuteau,  Balout  ;  deuxièmes  prix  :  MM.  Henri, 
Pontier;  premiers  accessits  :  MM.  Vaillant,  Victor  ;  deuxième  accessit  (pas  cie). 

Clarinette.—  Premiers  prix  :  MM.  Hamelin,  A.  Périer,  Bineaux  ;  deuxièmes  prix  r 
MM.  Moulin,  Linger,  Capelle  ;  premier  accessit  :  M.  Maurice  Dubois  ;  deuxième  acces- 
sit (pas  de). 

Basson.  —  Premiers  prix  :  MM.  Letellier,  Hénon  ;  deuxième  prix  :  M.  Charpin  ; 
premier  accessit  (pas  de)  ;  deuxièmes  accessits:  MM.  Raimbourg,  Sage. 

Cor.  —  Pas  de  premier  prix  ;  deuxième  prix  :  M.  Blet  ;  premiers  accessits:  MM. 
Coquelet,  Deswarte,  Hernoult  ;  deuxièmes  accessits:  MM.  Tournier,  Lepître. 

Cornet  à  pistons.  —Premiers  prix:  MM.  Deleporte,  Sarrazin  ;  deuxième  prix: 
M.  Decquer;  pas  de  premier  accessit  ;  deuxièmes  accessits  :  MM.  Nadal,  Mager. 

Trompette.  —  Premiers  prix:  MM.  Blois  et  Demailly  ;  deuxième  prix:  M.  Jean 
Bernard  ;  premier  accessit  :  M.  Chaîne  ;  deuxième  accessit  :  M.  Lemoine. 
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Trombone.  —  Premier  prix  :  M.  Dumont  ;  pas  de  deuxième  prix  fti  de  premier 
accessit  ;  deuxième  accessit  :  M.  Vermynck. 

Harpe  chromatique.  —  Pas  de  premier  prix  ;  deuxième  prix  :  M.  Cantelon  ;  pre- 
mier accessit  :  Mlle  Blot  ;  deuxième  accessit  :  Mlle  Lénars. 

Harpe  à  pédales.  —  Premier  prix  :  Mlles  Macler  et  Kahn  ;  deuxièmes  prix  :  Mlles 
Mauger  et  de  Orelly  ;  premier  accessit  :  Mlle  Molica  ;  deuxième  accessit ,  Mlle  Janet. 

Piano  (hommes).  —  Premiers  prix  :  MM.  Amour,  Sivirsky  ;  deuxièmes  prix  :  MM. 
Dumesnil,  BoscofF,  de  Francmesnil  ;  premiers  accessits  :  MM.  Etlin,  Dorival  ;  deuxiè- 
mes accessits  :  MM.  Coyé,  Dupré,  Claveau. 

Piano  (femmes).  —  Premiers  prix  :  Mlles  Schultz,  Charlotte  Lamy,  Marcelle 
Weiss  ;  deuxièmes  prix  :  Mlles  Antoinette  Lamy,  Arnaud,  Hélène  Léon  ;  premiers 
accessits  :  Mlles  Vizentini,  Le  Son,  Benzon,  Vendeur;  deuxièmes  accessits  :  Mlles 
Willemin,  Landrin,  Le'a,  Lefebvre,  Weill. 

Chant  (hommes).  —  Premier  prix  :  M.  Simard  ;  deuxième  prix  :  M  Morati  ;  pre- 
miers accessits:  MM.  Georges  Petit,  Pérol,  Milhau;  deuxièmes  accessits:  MM.  Fran- 
çois, Corpait,  Dupouy,  Thirel. 

Chant  (femmes).  —  Premier  prix  :  Mlle  Mérentié  ;  deuxièmes  prix  :  Mlles  Mathieu, 
Mancini,  Valandri  ;  premiers  accessits  :  Mlles  Lamare,  Royer,  Lapeyrette,  Ennerie  ; 
deuxièmes  accessits:  Mlle  Bourgeois,  Mme  Hébert. 

Opéra  (élèves  hommes).  —  Pas  de  premier  ni  de  second  prix  ;  premiers  accessits  : 
MM.  Corpait,  Simard  Jules,  Milhau. 

Opéra  (élèves  femmes).  —  Premier  prix  :  Mlle  Vix  ;  deuxièmes  prix:  Mlles  Méren- 
tié, Royer;  premier  accessit:  Mlle  Maria  Duchêne. 

Opéra  comique  (élèves  hommes).  —  Pas  de  premier  ni  de  second  prix  ;  premiers 
accessits  :  MM.  Georges  Petit,  Simard,  Morati  ;  deuxème  accessit  :  .M.  Dommier. 

Opéra  comique  (élèves  femmes).  —  Premiers  prix  :  Mme  Guionie,  Mlle  Vallandri  ; 
deuxièmes  prix  :  Mlles  Vix  et  Lamare:  premiers  accessits:  Miles  Mathieu,  Dangès  ; 
deuxième  accessit:  Mlle  Ennerie. 

Tragédie  (élèves  hommes).  —  Premier  prix  :  M.  Maxudan  ;  deuxième  prix  ;  M.  G. 
Worms  ;  premier  accessit  :  M.  Bacqué  ;  deuxième  accessit  :  M.  Grétillat. 

Tragédie  (élèves  femmes).  —  Premier  prix  :  Mlle  Sergine  ;  deuxième  prix:  Mlle 
Ventura  ;  premier  accessit  :  Mlle  Barjou  ;  deuxième  accessit  :  Mlle  Myriel. 

Comédie  (élèves  hommes).  —  Pas  de  premier  prix  :  deuxième  prix  :  MM.  Gribou- 
val,  Denis,  Schœller  ;  premiers  accessits  :  MM.  G.  Worms,  Palau  ;  deuxièmes  accessits  : 
MM.  Bron,  Mayer,  Scott, 

ComeW/e  (élèves  femmes).  —  Pas  de  premier  prix;  deuxième  prix  :  Mlle  Berge; 
premiers  accessits  :  Mlles  Robinne,  Corlys,  Barat  ;  deuxièmes  accessits  :  Mlles  Bar- 
jac,  Magda. 
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POT     POURRI 


Un  fameux  spirite. 

Victoria  Joncières  était  un  spirite  convaincu.  Depuis  la  mort  de  sa  femme,  il 
voulait,  assurait-il  se  rapprocher  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée  et  il  croyait  vraiment 
avoir  réussi  :  il  conversait  longuement  avec  la  chère  morte. 

Jules  Bois,  l'auteur  applaudi  d'Hippolyte  couronné,  a  raconté,  dans  son  remar- 
quable volume  :  l'Au-delà  et  les  forces  inconnues,  une  visite  extraordinaire  qu'il  fit  à 
Joncières.  Le  musicien  narra  des  phénomènes  inouïs  :  c'est  dans  une  famille  de  paisi- 
bles provinciaux  qu'il  avait  vu  ces  choses  fantastiques.  Nous  sommes  chez  M.  M...,  ce 
bourgeois  honnête,  et  Joncières  dit  à  Jules  Bois  : 

Sur  son  ordre,  la  lampe  fut  éteinte  de  nouveau.  L'harmonica  fit  entendre  un  petit 
motif  guilleret,  à  six-huit.  A  peine  la  dernière  note  avait-elle  cessé  de  résonner,  que 
M...  ralluma  la  lampe.  Sur  une  feuille  de  papier  à  musique,  qui  avait  été  mise  près 
de  l'harmonica,  le  thème  était  écrit  au  crayon  très  correctement.  Il  n'eut  pas  été  pos- 
sible à  l'un  des  assistants  de  le  noter  dans  la  nuit  absolue  sur  les  portées  du  papier. 

Eparses  sur  la  table,  gisaient  treize  marguerites  fraîchement  coupées. 

—  Tiens  dit  M. . .,  ce  sont  des  marguerites  du  pot  qui  est  au  bout  du  couloir. 
Comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  la  porte  de   la  salle  où  nous   étions  réunis  était 

restée  close,  et  personne  n'avait  bougé.  Nous  allâmes  dans  le  couloir  et  nous  pûmes 
vérifier,  en  voyant  les  tiges  veuves  de  leurs  fleurs,  que  celles-ci  provenaient  du  pot 
indiqué. 

A  peine  étions-nous  rentrés  dans  la  pièce,  qu'un  spectacle  invraisemblable  m'ar- 
rêta ;  la  sonnette,  qui  était  sur  la  table,  s'élevait  en  tintant  jusqu'au  plafond  ;  elle  en 
retomba  brusquement  dès  qu'elle  l'eût  touché.  Cette  fois,  le  prodige  avait  eu  lieu  en 
pleine  lumière. 

La  fin  de  la  séance  fut  vraiment  pénible.  Un  froid  intense,  parcourant  circulaire- 
ment  la  pièce,  se  répandit  sur  nos  mains. 

—  C'est  le  mauvais  esprit,  dit  la  jeune  fille  médium,  les  traits  bouleversés  par 
l'épouvante,  protégez-moi  ! 

Elle  semblait  lutter  contre  une  force  invisible.  Je  saisis  l'une  de  ses  mains  dans 
les  deux  miennes,  tandis  que  le  professeur  de  lycée  s'emparait  de  l'autre.  Malgré  nos 
efforts,  la  pauvre  enfant  fut  renversée  sur  le  sol,  et  moi-même,  à  un  moment,  je  sentis 
ma  chaise  soulevée  de  terre. 

—  Ah  !  dit-elle,  il  vient  de  me  mordre  1  —  Et,  dégageant  sa  main  gauche,  elle 
nous  montra  une  morsure  sanglante  qui  y  était  imprimée,  et  où  restaient  les  marques 
de  cruelles  dents. 

—  Assez,  dit  l'oncle,  quittons  la  pièce  ;  il  pourrait  nous  arriver  malheur.  » 

Nous  sommes  curieux  de  savoir  si  le  petit  motif  guilleret  à  six-huit  est  celui  du 
deuxième  acte  de  Lancelot  du  Lac.  Cela  nous  démontrerait  si  les  esprits  sont  bons  ou 
mauvais  inspirateurs. 


Un  stradivarius  pour  30  fr. 

On  mande  de  Londres,  qu'il  a  été  vendu  dernièrement,  au  prix  de  700  livres  ster- 
ling (17.500  francs),  le  violon  d'un  musicien  des  rues,  qui  aurait  été  reconnu  comme 
un  authentique  stradivarius  construit  en  1728  ou  1729.  (On  sait  que  le  célèbre  luthier 
mourut  le  18  décembre  1736,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  et  que  son  dernier  vio- 
lon connu  porte  comme  date  l'année  même  de  sa  mort.)  L'histoire  du  violon  vendu  à 
Londres  a  l'air  d'un  roman.  Il  y  a  environ  trente  ans,  paraît-il,  le  domestique  d'un 
«  gentleman  »  essaya  d'échanger,  dans  un  magasin  de  musique,  le  vieil  instrument 
contre  un  accordéon,  mais  le  marchand  ne  comprit  pas  quelle  était  la  valeur  de  ce 
qu'on  lui  offrait,  il  ne  consentit  pas  à  conclure  le  marché.  Le  domestique  vendit  bien- 
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tôt  après  le  violon  à  un  virtuose  des  rues,  qui  semble  s'être  un  peu  douté  que  l'objet 
avait  quelque  valeur,  car  il  le  paya  plus  de  30  francs,  malgré  l'état  de  délabrement 
dans  lequel  il  se  trouvait.  Après  l'avoir  soigneusement  réparé,  il  s'en  servit  pour  exer- 
cer son  humble  profession  et  le  promena  dans  les  ruelles,  sur  les  places  et  dans  les 
carrefours.  Finalement,  il  se  rencontra  un  amateur  qui  en  donna  625  francs  et  le  re- 
vendit 2.000  francs.  Le  possesseur  actuel,  qui  vient  de  l'acquérir,  au  prix  de  700  livres, 
serait  un  M.  Turner. 


Ceci  n'est  pas  de  la  réclame 

MM.  Jules  Massenet  et  Giacomo  Puccini,  agissant  conjointement  et  dans  un  inté- 
rêt commun,  ont  fait  assigner  devant  le  Tribunal  civil  de  Bruxelles,  la  «  Compagnie 
générale  des  Phonographes-cinématographes  et  appareils  de  précision  »  et  la  Société 
«  C.  et  S.  Ulmann  »  ayant  toutes  deux  leur  siège  à  Paris,  en  paiement  de  dommages- 
intérêts,  pour  avoir,  sans  droit,  reproduit  sur  leurs  disques  et  sur  des  cylindres,  in- 
troduits en  Belgique,  des  morceaux  empruntés  à  leurs  œuvres. 

Est-ce  là  une  conséquence  du  voyage  de  M.  Loubet  en  Italie,  et  l'amitié  franco- 
italienne  est-elle  devenue  une  réalité  à  ce  point  que  nos  compositeurs  français  et  ita- 
liens s'allient  pour  faire  des  procès  ensemble?  Leurs  intérêts  respectifs,  en  tout  cas, 
ont  causé  cette  entente  cordiale  et  ceux  de  M.  Massenet  paraissent  bien  plus  en  jeu  que 
ceux  de  M.  Puccini,  car  M"  Wauwermans,  avocat  des  deux  compositeurs,  a  donné  au 
tribunal  la  liste  des  morceaux  de  chacun  d'eux  reproduits  par  les  appareils  en  ques- 
tion :  il  y  a,  de  M.  Massenet,  trois  fragments  du  Cid,  quatre  d'Hérodiade,  quatre  de 
Grisélidis,  trois  du  Roi  de  Lahore,  trois  de  Sapho,  six  de  Werther,  un  de  Tha'is,  douze 
de  Manon,  et  deux  du  Jongleur  de  Notre-Dame  ;  de  M.  Puccini,  de  nombreux  em- 
prunts à  la  Vie  de  bohème. 

Ces  faits  constituent,  d'après  les  demandeurs,  des  atteintes  à  leurs  droits  moraux 
et  matériels  et  sont  des  actes  illicites  contraires  aux  dispositions  de  la  loi  du  22  mars 
1886  sur  les  droits  d'auteur,  interdisant  la  reproduction  d'une  œuvre  artistique  et  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  sans  l'autorisation  de  l'auteur. 

Parions  que  MM.  Massenet  et  Puccini  sont,  au  fond,  très  reconnaissants  à  la 
Sociéié  Ulmann  de  leur  faire  cette  réclame  non  seulement  gratuitement,  mais  encore 
avec  des  chances  de  bénéfices  pécuniaires  pour  eux. 

George  Sand  librettiste. 

George  Sand  a  écrit  un  jour  un  poème  d'opéra. 

Elle  s'était  enthousiasmée  d'un  compositeur  allemand,  lequel  avait  wagnérisé  de 
jolis  vers  de  l'auteur  de  François  le  Champi.  Mais  le  malheureux,  peu  familiarisé 
avec  la  langue  française,  et  sachant  que  les  moindres  coups  de  plume  de  Mme  George 
Sand  doivent  se  respecter,  avait  mis  en  musique  tout  le  manuscrit. 

A  la  fin  du  premier  acte,  un  chœur  de  villageois  saluait  le  départ  du  seigneur,  et 
paysans  et  paysannes  criaient  à  tue-tête  sur  un  air  de  danse  : 

Il  sort  par  la  porte  du  fond  ! 
Il  sort  par  la  porte  du  fond  !  ' 

George  Sand  renonça  sur  l'heure  à  la  musique  allemande. 

Un  record  de  précocité. 

On  a  parlé  ces  jours  derniers  de  Topera  que  Liszt  avait  écrit  à  quatorze  ans.  Cet 
exemple  de  précocité  artistique  n'est  pas  le  seul  que  l'on  puisse  citer.  Il  y  aura  aujour- 
d'hui cent  dix-huit  ans  que  la  Comédie  italienne  représentait  un  opéra-comique  en  un 
acte  :  le  Mariage  d'Antonio.  La  musique  était  de  Mlle  Grétry,  alors  âgée  de  treize  ans. 
Le  matin  même  de  la  première,  le  célèbre  musicien  adressait  au  directeur  du  Journal 
de  Paris  une  longue  lettre  où  il  donnait  quelques  détails  sur  l'œuvre  de  son  enfant  : 

«  Comme  je  ne  veux  pas,  disait-il,  altérer  la  candeur   de   son  âge  en  excitant  en 
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elle  une  présomption  mensongère,  je  dois  dire  que,  ayant  elle-même  composé  tous  les 
chants  avec  leur  basse  et  un  léger  accompagnement  de  harpe,  j'ai  écrit  la  partition,  ce 
qu'elle  n'était  pas  en  état  de  faire.  Les  morceaux  d'ensemble  ont  été  aussi  rectifiés  par 
moi,  cette  composition  exigeant  une  connaissance  du  théâtre  que  je  serais  bien  fâché 
qu'elle  eût  acquise  ». 

Le  Mariage  d'Antonio  fut  représenté  avec  succès  et  l'on  cria   à  l'enfant   proJige. 
Mais  l'année  suivante,  un  nouvel  opéra  comique  de   Mlle    Grétry,  âgée   de  quatorze 
ans,  fut  accueilli  avec  froideur.  Elle  renonça  au  théâtre,  se   maria,  ne  s'entendit  pas  'j 
avec  son  mari  et  mourut  de  chagrin  en  1793.  Elle  avait  vingt  et  un  ans. 


Exemple  à  ne  pas  suivre 

Les  critiques  dramatiques  européens  mettent  généralement  des  formes  à  leurs 
«  abatages  »  ;  il  arrive  même  parfois  ceci  que,  ne  pouvant  louer  une  artiste  pour  sa 
voix,  ou  pour  son  jeu,  ils  se  contentent  de  célébrer  sa  beauté. 

En  Amérique,  on  a  la  critique  moins  diplomatique.  Lisez  ce  petit  extrait,  d'un 
confrère  transatlantique  : 

«  La  voix  de  miss  Z...  combine  le  bourdonnement  d'un  cyclone  et  le  cri  d'une 
locomotive  lancée  à  toute  vapeur.  Elle  expire  en  cadences  dignes  d'un  sauvage,  et  se 
relève,  pareille  à  la  plainte  d'un  chien  en  détresse.  Elle  a  des  tons  suaves,  comme 
ceux  que  le  vent  tire  de  la  poulie  d'un  puits  abandonné.  Miss  Z...  s'arrête,  le  tem  ps 
de  prendre  haleine,  et  soudain,  debout  sur  la  pointe  des  pieds,  gonflant  sa  poitrine, 
elle  imite  à  merveille  ce  rugissement  mystérieux  qui  annonce  une  tempête  de  neige 
ou  de  grêle  au  Dakota.  La  panthère  favorite  du  vieux  Jim  Baker,  à  l'attache  dans  une 
cour,  derrière  l'Opéra,  fut  si  émue  par  les  notes  de  miss  Z...  que  la  pauvre  bête  en 
perdit  un  an  de  croissance.» 

Miss,  miss,  venez  donc  en  Europe  !  La  critique  est  souvent  partiale,  mais  toujours 
galante. 

Simple  rapprochement 

Des  êtres  humains,  enfermés  dans  une  salle  grande  comme  un  bocal  à  cornichons 
et  surchauffée  comme  une  melonnière,  ont  ouï,  ces  temps-ci,  désespérément  trente- 
six  pianistes  répétant  le  même  thème.  Plaignons-les  un  peu  ;  admirons-les  beaucoup. 
Nul  assistant,  n'a  de  rage,  massacré  quelqu'un. 

Dans  un  café-concert,  installé  au  far-west  américain,  fréquentent  de  rudes  trap- 
peurs, des  blancs  et  des  noirs  peu  portés  à  l'indulgence,  prompts  à  la  querelle  et  prêts 
â  brandir  leur  coutelas,  pour  le  plus  futile  prétexte,  à  saisir  leur  revolver  et  à  démolir 
qui  leur  déplaît.  Un  malheureux  accompagnateur  tient  le  piano  qui  rythme  les  chan- 
sons des  visages  pâles  et  lescake-walk  des  négrillonnes... 

Et,  au-dessus  de  l'instrument,  cet  écriteau  : 

«  Ne  tirez  pas  sur  le  pianiste  !  11  fait  ce  qu'il  peut.  » 

Leurs  mots. 

Entre  compositeurs  : 

—  L'ami  Gustave  se  vante  partout,  dit  l'un,  de  passer  la  belle  saison  sur  une  de 
nos  grandes  plages  à  la  mode... 

L'autre,  rossement  : 

—  Toujours  plagiaire,  alors? 
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Le  moiiYeinent  musical  en  Province  et  à  FEtranger 


EVIAIV.  —  Ne  se  contentant  pas  de  faire  entendre  au  public  du  Casino  des  artis- 
tes de  la  valeur  de  MM.  Soudant,  Pollain,  Baudet,  etc.,  M.  Miranne  poursuit  un  but 
de  décentralisation  artistique  et  vient  de  nous  donner  un  Festival  des  œuvres  de 
Wagner.  Au  programme  figuraient  :  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs,  le  prélude  de  Tristan  et  la  Mort  d'Yseult,  le  prélude  du  y  acte  de 
Tristan  (solo  de  cor  anglais  par  M.  Molinetti)  et  des  fragments  des  Maîtres- Chanteurs 
et  de  Lohengrin. 

L'orchestre  et  son  chef  ont  été  très  applaudis  et  c'était  justice. 

Dans  une  quinzaine  de  jours.  Festival- Massenet.  T. 

HOIVFLEUR.  —  Il  existe  à  Honfleur  une  Société  le  Vieux  Hon fleur  qui  s'était 
tout  d'abord  proposé  de  veiller  à  la  conservation  des  vieilles  et  pittoresques 
maisons  normandes,  que  l'ignorance  des  habitants  laissait  tomber  en  ruines; 
elle  avait  réuni  dans  un  musée  quelques  statuettes  de  bois  sculptés  quelques  corni- 
ches curieusement  travaillées,  quelques  poupes  de  bateaux  de  pêche  bizarrement 
ornementés.  C'était  modeste,  mais  la  Société  qui  s'était  heurtée  au  mauvais  vouloir 
des  indigènes,  pensa  qu'il  convenait  d'étendre  son  action,  et  de  faire  pénétrer  dans 
ces  cerveaux  opaques  quelques  clartés  d'un  art  sincère  et  véritablement  éducateur. 
C'est  ainsi  qu'elle  avait  prié  ces  jours  derniers  notre  ami  Charles  Bordes  de  venir  faire 
entendre  quelques  œuvres  vraiment  françaises,  chansons  normandes  populaires, 
vieilles  chansons  de  toutes  les  provinces  et  ce  bijou  d'art  ému  et  délicat  :  la  Guir- 
lande de  Rameau.  J'ai  eu  le  plaisir  d'accompagner  la  Schola  dans  cette  tournée  de  pro- 
pagande et  ce  fut  charmant.  Sur  la  côte  de  Grâce,  à  cent  mètres  au-dessus  de  la 
ville  d'Honfleur,  le  théâtre  de  verdure  était  dressé.  Et  ce  fut  un  enchantement  que 
cette  évocation  des  grâces  attendries  du  divin  siècle,  dans  ce  décor  exquis  entre  la 
vieille  chapelle  tapissée  d'ex-voto  et  le  miroitement  infini  de  l'Atlantique.  Deux  mille 
touristes  venus  de  toute  la  région  garnissaient  l'amphithéâtre  verdoyant  qui  s'étageait 
sous  l'ombre  fraîche  des  châtaigniers  dans  une  ceinture  d'harmonieux  peupliers.  Les 
acteurs  n'étaient  pas  des  acteurs  de  profession  :  c'étaient  nos  amis  de  ia  Schola,  et  au 
tout  premier  rang,  Jean  David,  toujours  aussi  sincère  et  solide  musicien  et  Mlle 
Pironnct  qui  donna  au  personnage  de  Zélide  le  charme  d'une  exquise  naïveté  et  fit 
preuve  d'une  coquetterie  de  bergère  et  de  marquise  tout  à  la  fois  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  leur  science  musicale  était  très  nécessaire  à  l'interprétation  d'une  musi- 
que aux  rythmes  merveilleusement  souples  et  ondoyants,  à  la  mesure  incessamment 
variée.  Des  chœurs  chantants  et  dansants,  dont  les  excellentes  solistes  étaient  Mme 
Fié  et  Mlle  Legrand,  prêtèrent  leur  voix  à  la  fête  pastorale  improvisée  en  l'honneur 
des  amants  réconciliés  et  un  ballet  d'une  couleur  savoureuse  vint  enguirlander  les 
deux  bergers  unis  au  pied  de  la  statue  de  l'Amour. 

Ensuite  on  vit  apparaître  toute  une  joyeuse  troupe  de  paysans  normands  qui 
chantèrent  des  chansons  du  crû  que  M.  Philip  avait  orchestrée  avec  beaucoup  d'art 
et  qu'il  conduisit  lui-même.  Et  pour  terminer  la  fête,  la  joyeuse  Vilanelle  des  fêtes 
vénitiennes  de  Campra. 

Mais  on  sait  que  Charles  Bordes  ne  ménage  jamais  sa  peine  et  son  dévouement  : 
il  dirigea  encore  deux  concerts  au  théâtre  de  la  ville,  et  à  la  messe  de  Saint-Léonard, 
il  fit  entendre  l'admirable  «  Missa  Brevis  »  de  Palestrina. 

En  somme,  une  fois  de  plus,  la  Schola  a  fait  une  œuvre  de  propagande  utile  et 
bienfaisante.  Il  serait  à  souhaiter  que  dans  chaque  province  il  se  trouvât  une  socie'té 
locale  pour  prendre  la  même  initiative  que  le  «  'Vieux  Honfleur  ».  Peut-être  devant 
cette  invasion  de  la  bonne  musique  verrait-on  enfin  reculer  l'art  trivial  et  artificiel 
qui  entretient  dans  la  vulgarité  l'âme  de  nos  populations  provinciales  ;  c'est  bien  de 
réformer  la  musique  dans  les  églises,  mais  il  faut  aussi  songer  aux  malheureux  ré 
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prouvés  qui  n'ont  point  l'habitude  de  fréquenter  les  saints  lieux,  et  s'il  est  possible, 
les  détourner  de  l'horrible  café-concert  dont  le  nom  même  semble  mêler  à  la  mu- 
sique je  ne  sais  quel  relent  d'alcool  frelaté. 

J.  SAUERWEIN 


TROLJVILLE,  —  Les  concerts  du  Casino  sont  tout  à  fait  remarquables.  Sous  la 
direction  de  l'excellent  chef  d'orchestre  Ad.  Maton,  les  musiciens  se  surpassent 
surtout  dans  les  œuvres  classiques  qu'ils  exécutent  avec  un  style  juste  et  une 
compréhension  profonde.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  quelques  œuvres  inscrites  aux 
programmes  du  vendredi,  jour  réservé  aux  concerts  classiques;  les  Ouvertures  et  les 
Symphonies  de  Beethoven,  les  Ouvertures  de  Mendelssohn  et  de  Weber,  les  Poèmes 
symphoniques  de  Saint-Saëns,  des  œuvres  de  Bach,  Mozart,  Haydn,  etc.  —  Delibes, 
Massenet  et  Luigini  sont  aussi  des  auteurs  très  goûtés  du  public  et  dont  les  noms 
figurent  souvent  sur  les  programmes. 

Prochainement  :  Gallia  de  Gounod,  avec  les  chœurs  et  Mlle  Charpentier,  la  sym- 
pathique et  talentueuse  mezzo-soprano.  V. 


OSTEIVDE.  —  Sous  l'habile  direction  du  capellmeister  Pietro  Lanciani,  les  con- 
certs du  Kursaal  offrent  un  intérêt  hautement  artistique.  Les  plus  belles  œu- 
vres anciennes  et  modernes  y  sont  exécutées  par  un  orchestre  de  premier  ordre, 
qui  se  joue  des  plus  grandes  difficultés  d'interprétation.  Vouloir  donner  une  idée  de  la 
composition  des  programmes  nous  entraînerait  à  citer  tous  les  noms  des  maîtres  clas- 
siques et  de  nos  illustres  contemporains. 

Parmi  les  solistes  qui  se  sont  fait  entendre  dernièrement  à  ces  concerts  et  qui  ont 
obtenu  un  très  vif  succès,  citons  Mlles  Jane  Noria,  de  l'Opéra,  Charlotte  Wyns,  de 
l'Opéra-Gomique,  et  M.  Alberto  Bachmann,  le  réputé  violoniste. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  reporter  au  prochain  numéro  un  article 
de  M.  X.  Boulestin,  Des  deux  côtés  du  Channel  (Lettres  de  Londres  et  de  Dieppe)  et 
des  correspondances  de  Biarritz  et  de  Boulogne. 


ÉCHOS   ET   NOUVELLES  DIVERSES 

FRA  NCE 

A  l'Opéra.  —  Avant  son  départ  en  congé,  M.  Gailhard  a  entendu  la  lecture  d'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Georges  Marty,  Daria,  deux  actes,  sur  un  livret  de  MM.  Adol- 
phe Aderer  et  Armand  Ephraïm. 

On  a  commencé  les  études  musicales  de  Tristan  et  Yseult  et  de  Don  Juan,  dont 

la  reprise,  avec  Mile  Alice  Vernet  dans  le  rôle  de  Zerline,  aura  lieu  vers  le  15  septem- 
bre. Les  autres  principaux  rôles  ont  été  ainsi  distribués:  Don  Juan,  M.  Delmas  ; 
Leporello,  M.  Gresse  ;  Ottavio,  M.Scaramber;  Dona  Anna,  Mlle  Grandjean  ;  Dona 
Elvire,  Mlle  Demougeot.  

A  VOpéra  comique.  —  Il  paraît  à  peu  près  certain  que  la  première  nouveauté 
que  montera  l'Opéra-Comique  sera  Les  Armaillé  de  M.  Doret,  avec,  comme  princi- 
pale interprète,  Mme  Marguerite  Carré  qui,  auparavant,  chantera,  pour  la  première 
fois  à  Paris  le  rôle  de  Manon.  Les  reprises  de  Xavière,  de  M.  Théodore  Dubois,  et  de 
Madame  Chrysanthème,  de  M.  Messager,  auront  lieu  également  dès  les  premiers  temps 
de  la  réouverture;  Chrysanthème  sera  représentée  par  Mlle  Garden,  et  Xavière,  par 
Mme  Marie  Thierry.  Et,  puisque  nous  parlons  de  la  tête  de  troupe  fémmine  de  la  salle 
Favart,  nous  pouvons,  parmi  les  projets  qui  semblent  d'ores  et  déjà  arrêtés,  annoncer 
qu'à  Mlle  Claire  Friche  sont  réservées  la  création  de  r£'n/<a!«^i?oî  de  M.  Bruneau,  la 
reprise  du  Vaisseau-Fantôme,  pour  les  représentations  de  M.  Renaud,  et  celle,  plus 
éventuelle,  d'Alceste,  que  Mlle  Garden  sera  l'héroïne  des  Chansons  de  Miàrka  de  M. 
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A.  Georges,  et  que  Mlle  Tiphaine  aura  pour  sa  part  la  reprise  projetée  du  Prè-aux- 
C/erc5.  Confirmons,  enfin,  que  c'est  Mme  Bellincioni  qui  viendra  faire  entendre  aux  Pari- 
siens, la  Cabrera  de  M.  Gabriel  Dupont. 

A  propos  de  l'Enfant-Roi  de  M.  Bruneau,  disons  dès  à  présent  que  cette  œuvre 
n'est  pas  un  drame  lyrique,  mais  bien  une  comédie  lyrique.  La  pièce  ne  relève  pas  du 
genre  sombre  où  le  compositeur  s'était  complu  dans  ses  ouvrages  précédents.  C'est  une 
véritable  comédie  avec  des  côtés  même  gais. 

Elle  traite  de  la  situation  de  l'enfant  dans  la  famille,  de  l'influence  qu'il  exerce  au- 
tour de  lui,  de  la  domination  qu'il  s'arroge.  On  voit  que  c'est  là  une  étude  qu'on  peut 
presque  qualifier  de  philosophique. 

L'œuvre  nouvelle  de  M.  Alfred  Bruneau  comporte  [un  assez  grand  nombre  de 
rôles.  Mais  la  distribution  n'en  est  pas  encore  complètement  arrêtée. 


Au  commencement  de  la  saison  prochaine,  Mme  Sarah-Bernhardt  donnera  la 
Belle  ail  Bois  dormant,  pièce  féerique  en  vers  de  MM.  Jean  Richepin  et  Caïn,  avec 
musique  de  scène  de  Massenet. 


La  Croisade  des  enfants,  l'œuvre  de  M.  Gabriel  Pierné,  que  prima  le  jury  du  der- 
nier concours  musical  de  la  ville  de  Paris,  figurera,  en  décembre  prochain,  au  pro- 
gramme des  Concerts  Colonne. 

On  nous  informe  que,  sous  la  direction  de  M.  Chapuis  inspecteur  de  chant  des 
écoles  de  la  Ville  de  Paris,  deux  cent  cinquante  élèves  vont  commencer  à  répéter 
l'œuvre  du  compositeur. 

Les  Concerts  du  «  Spa  français  »  (St-Germain-en-Laye)  obtiennent  le  plus  vif 
succès.  M.  Fontbonne  compose  fort  intelligemment  les  programmes  et  dirige  l'orches- 
tre avec  habileté. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  A.  Bruneau,  l'auteur  de  V Ouragan  et 
l'éminent  critique  du  Matin  vient  de  recevoir  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  que  M.  Gillet,  l'excellent  professeur  de  hautbois  au  Conservatoire  et  M.  Linden- 
laub,  l'érudit  musicographe,  viennent  d'être  nommés  chevaliers  du  même  ordre. 


M.  Alexandre  Guilmant  doit  partir  prochainement  pour  l'Amérique  où  il  est  en- 
gagé par  le  Comité  de  l'exposition  de  Saint-Louis  à  donner  36  Récitals  sur  l'orgue 
monumental,  le  plus  grand  qui  ait  été  construit  jusqu'à  présent  [1^0  jeux). 

M.  Guilmant  vient  en  outre  d'être  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que et  des  Beaux-Arts  d'une  mission  dont  le  but  est  d'étudier  la  facture  instrumentale 
et  l'état  de  l'enseignement  de  l'orgue  aux  Etats-Unis. 

La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  perçoit,  on  le  sait,  des  droits 
chaque  soir,  dans  les  théâtres.  Voici  le  montant  de  cette  perception  sur  la  recette  brute 
faite  dans  les  principaux  établissements  ou  théâtres  : 

Opéra,  8  0/0  ;  Comédie-Française,  i5  0/0  ;  Opéra-Comique,  Odéon,  Gymnase, 
Vaudeville,  Palais-Royal,  Variétés,  Renaissance,  Athénée,  BoufffS-Parisiens,  Folies- 
dramatiques,  Nouveautés,  Théâtre-Antoine,  12  0/0  ;  Sarah-Bernhardt,  Ambigu,|Porte- 
Saint-Martin,  Gaîté,  Châtelet,  Déjazet,  Cluny,  Bodinière,  10  0[0  et  Bouffes-du-Nord, 
8  o|o. 

Ainsi,  lorsque  l'Opéra  fait  une  recette  de  22.000  francs,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
la  Société  prélève  1.760  fr.  et  lorsque  l'Opéra-Comique  réalise  une  recette  de  9.000  fr. 
—  le  théâtre  de  M.  Carré  est  coutumier  du  fait  — ,  la  Société  retient  i.oSo  fr. 

Ces  chiffres  concordent-ils  bien  avec  ce  que  touchent  les  auteurs?  Aux  intéressés 
de  répondre. 

Au  moment  où  les  concours  du  Conservatoire  viennent  de  se  terminer,  il  est  inté- 
ressant, croyons-nous,  de  donner  la  liste  des  succursales  et  établissements  similaires 
existant  en  Europe. 

D'abord,  la  province  compte  dix  succursales  :  Lille,  Toulouse,  Nantes,  Dijon, 
Lyon,  Nancy,  Rennes,  Perpignan,  Montpellier  et  Houbaix.  i^uis,  dix  sept  Ecoles 
nationales,  à  Douai,  Valenciennes,  Boulogne-sur-Mer,  Caen,   Le  Mans,  Aix,   Nîmes, 
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Chambéry,  Bayonne,  Amiens,  Angoulême,  Moulins,  Tours,  Cette,  Digne,  Abbeville  et 
Saint-Omer.  Enfin,  vingt-quatre  Ecoles  municipales,  à  :  Marseille,  Bordeaux,  Besan- 
çon, Toulon,  Versailles,  Saint-Etienne,  Orléans,  Saint-Quentin,  Angers,  Nice,  Cam- 
brai, Avignon,  Arras,  Dunkerque,  Fécamp,  Tarascon,  Draguignan,  Laval,  Troyes, 
Corbie,  Elbœuf,  Tarbes,  Rouen  et  Biarritz.  Le  doyen  des  Conservatoires  de  France 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  celui  de  Paris,  dont  la  fondation  remonte  à 
1704  ;  c'est  celui  de  Lille,  qui,  son  aîné  de  plus  de  soixante  ans,  fut  créé  en  1733,  Son 
érection  en  succursale  du  Conservatoire  de  Paris  date  de  1827.  Nous  croyons  que  la 
plus  ancienne  école  ensuite  est  l'Académie  de  musique  de  Douai,  qui  fut  fondée  en  1799. 

A  l'étranger,  la  liste  n'est  pas  moins  copieuse  : 

En  Italie  —  où  les  Conservatoires  ont  pris  naissance  —  ceux  de  Sainte-Cécile,  à 
Rome  ;  le  Conservatoire  '^erdi,  à  Milan;  ceux  de  Palerme,  de  Parme,  l'Instituto  musi- 
cale de  Turin,  le  Licco  musicale  de  Bologne,  le  Civico  Instituto  di  musica  de  Gênes, 
le  Liceo  civico  Benedetto  Marcello  de  Venise,  le  Conservatoire  de  Pesaro,  etc.,  etc. 

L'Allemagne  a  les  Conservatoires  de  Berlin,  de  Leipz'g,  de  Dresde,  Cologne, 
Stuttgard,  Hanovre,  Munich,  Francfort,  Carlsruhe,  Weimar,  Hambourg. 

La  Suisse  a  celui  de  Genève,  les  écoles  de  Bâle,  Zurich,  Lausanne,  Berne  ;  l'Au- 
triche, les  Conservatoires  de  Vienne  et  de  Prague  ;  la  Hongrie,  celui  de  Budapest  ;  la 
Roumanie,  ceux  de  Bucarest  et  de  Jassy.  La  Grèce  a  le  Conservatoire  d'Athènes,  ré- 
organisé récemment  par  M.  Truftier.  La  Russie,  ceux  de  Saint-Pétersbourg,  Moscou, 
Varsovie,  Helsingfors  (Finlande)  :  la  Hollande,  ceux  d'Amsterdam,  de  La  Haye,  de 
Rotterdam  ;  le  Danemark,  celui  de  Copenhague  ;  la  Suède,  celui  de  Stockolm  ;  la  Nor- 
vège, celui  de  Christiania. 

A  côté  de  la  Royal  Academy  of  music  de  Londres  et  du  Royal  Collège  of  music, 
l'Angleterre  possède  le  Guildhall  School  of  music,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
3.000  élèves,  et  le  Royal  Collège  of  music  de  Manchester. 

L'Espagne  ne  compte  que  trois  établissements  dignes  d'être  comparés  à  ceux  que 
nous  venons  de  citer  :  les  Conservatoires  de  Madrid,  de  Barcelone  et  de  Valence.  En 
Portugal,  le  Conservatoire  royal  de  Lisbonne  est  très  important.  En  Belgique,  quatre; 
Conservatoires  ont  acquis  une  réputation  universelle  :  ceux  de  Bruxelles,  de  Liège,  de 
Gand  et  d'Anvers. 


Comme  dernier  écho  des  concours  du  Conservatoire,  voici  l'attribution  des  diffé- 
rentes fondations  : 

Legs  Nicodami  (5oo  fr.),  à  MM.  Limonot  et  Letellier- 

Prix  Guérineau  (3oo  fr.)  à  M.  Simard  et  Mlle  Mérentié. 

Prix  Georges  Hainl  (i.ooo  fr.),  à  Mme  Capou-Secchi. 

Prix  Popelin  (1.200  fr.),  à  Mlles  Schultz,  Charlotte  Lamy  et  Marcelle  Wtiss. 

Prix  Ponsin  (435  fr.),  à  Mlle  Berge. 

Prix  Henri  Herz  (200  f r  )  à  Mlle  Schultz. 

Prix  Doumic  (120  fr.),  à  Mlle  Pelliot. 

Prix  Jules  Garcin  (200  fr.),  à  M.  Mendels. 

Prix  Girard  (3oo  fr.),  à  Mlle  Antoinette  Lamy. 

Prix  de  Santa-Coloma  (aSo  fr,),  à  M.  Amour. 

Prix  Tholer  (290  fr.)  ,  à  Mlle  Berge. 

Prix  Monnot  (578  fr.),  à  M.  Mendels. 

Legs  Buchère  (70  fr.),  à  Mlles  Gozategui,  Lamare,  Barjac  et  Véniat. 

Prix  Meunier  (3.5oo  fr.),  à  iMlle  Macler. 

Prix  Kozc  {200  fr.),  à  M.  Hamelin. 

Dieppe.  —  Armand  Ferté  vient  de  remporter  un  énorme  succès  dans  deux  grands 
concerts  au  Casino. 

Armand  Ferté  est  certes  un  des  pianistes  possédant  le  mieux  son  instrument  ;  en 
outre  d'un  mécanisme  parfait,  il  a  des  qualités  de  charme  qu'il  a  montrées  dans  des 
œuvres  de  Liszt,  Chopin,  V.  d'Indy,  Albeuit,  etc. 

La  salle  entière  lui  a  fait  une  ovation  très  méritée  après  son  exécution  du  Concerto 
de  Lalo  et  des  Variations  de  Rhené-Baton  avec  orchestre.  Cette  dernière  œuvre  lui  a 
valu  déjà  de  nombreux  rappels  à  l'un  des  concerts  de  la  Société  nationale  et  chez 

Chevillard.  ____. 

Le  DirccUiir-Gérant,  Albert  DIOT. 
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LÉCOLE  CONTRAPUNTIQUE  FLAMANDE 


TROISIEME  PARTIE 

La  troisième  Ecole  Contrapuntique 

(i  521- 1600) 


La  troisième  Ecole  contrapuntique  pourrait  presque  s'appeler  l'Ecole  de  Josquin 
de  Près.  Ce  sont  en  effet  les  disciples  de  ce  maître  que  l'on  trouve  à  peu  d'exceptions 
près,  à  la  tête  du  mouvement  musical  ;  ce  sont  eux  qui  fondent  les  écoles  italiennes, 
qui  préparent  lentement  l'évolution  glorieuse  du  xvii^  siècle,  celle  où  la  musique  ajoute 
le  plus  beau  fleuron  à  sa  couronne  orfévrie  par  les  siècles  écoulés. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre  au  moment  où  commence  la  troisième  école  contrapun- 
tique, ère  merveilleuse  de  renaissance  artistique,  morale  et  scientifique.  C'est  l'époque 
où  la  Raison  vainc  la  science  officielle,  émancipe  l'intelligence  et  vivifie  l'art  ;  c'est 
l'époque  où  l'humanité,  renversant  les  bastilles  du  moyen  âge,  où  se  comprimait  sa 
féconde  activité,  découvre  la  terre,  découvre  le  ciel  et  se  découvre  elle-même.  C'est 
l'époque,  où  lassé  d'artificiel,  l'homme  retourne  à  l'observation  de  la  nature.  Cela  fera 
comprendre  la  réaction  des  écoles  musicales  d'Italie,  issuesdes  ghildes  flamandes,  contre 
les  procédés  du  contrepoint  et  de  l'harmonie;  et  la  beauté  de  cette  réaction  sera  juste- 
ment d'avoir  compris  que  l'art  contrapuntique  n'est  pas  tout,  qu'il  n'est  qu'une  for- 
mule scholastique,  qu'une  forme  matérielle  et  qu'il  y  a,  derrière  elle,  une  force  spiri- 
tuelle pour  l'animer  et  la  faire  vibrer.  L'humanité  vient  d'avoir  conscience  de  son  âme  : 
la  musique  à  son  tour  prendra  conscience  de  la  sienne  car  elle  n'est  autre  chose  que 
l'expérience  universelle  des  sentiments  de  l'humanité. 

La  forme  matérielle  a  su  acquérir  assez  de  solidité  ;  le  feu  du  ciel  peut  descendre  : 
il  l'animera,  il  la  vivifiera,  il  ne  la  consumera  point. 

Sans  vouloir  enlever  de  son  mérite  à  l'Italie,  il  est  bon  de  montrer  qu'elle  n'en  a 
pas  eu  toute  la  gloire.  Josquin  entrevit  l'âme  de  la  musique,  Jannequin,  Gombert, 
Mouton,  Willaert,  Cyprien  de  Rorc,  unis  intimement  au  maître  par  leur  filiation  artis- 
tique, essayèrent  de  la  dégager,  mais  ils  étaient  trop  musiciens  pour  porter  dans  l'art 
contrapuntique  le  scalpel  inquisiteur  pareil  à  celui  avec  lequel  Servet  et  Vesale  ou- 
vraient les  veines  et  disséquaient  les  vertèbres.  Ce  fut  le  rôle  des  poètes  de  l'Académie 
de  Bardi  qui,  elle  aussi,  arriva  à  son  heure,  lorsque  l'école  contrapuntique  eut  donné 
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tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  au  moment  où  elle  s'incrustait  dans  l'or  pur  de  ses 
harmonies.  L'évolution  musicale,  par  une  loi  singulière  d'anticipation  et  de  permanence, 
empiète  sur  la  Renaissance  et  continue  le  moyen  âge.  Elle  est  déjà  la  Renaissance  au 
milieu  du  xiv^  siècle,  elle  est  encore  le  moyen  âge  au  milieu  du  xvi^,  et  l'histoire  se 
charge  d'en  expliquer  ce  que  cela  semble  offrir  de  paradoxal.  L'effort  de  la  vie  bouillon- 
nante des  Flandres  excitée  par  le  travail,  s'atténua  forcément  comme  la  vague  gonflée 
qui  porte  haut  son  panache  d'écume  puis  s'étale  sur  la  plage.  Cet  effort  avait  créé  une 
forme  que  l'école  contrapuntique  poussa  à  sa  dernière  perfection,  et  dont  elle  devait 
logiquement  rester  la  première  admiratrice.  Comme  beaucoup  d'artistes  elle  ne  vit  pas 
le  défaut  de  son  œuvre.  Habituée  d'abord  à  travailler  sur  des  thèmes  donnés,  elle  con- 
serve un  certain  mépris,  plus  exactement  un  vif  dédain  de  l'inspiration  qui  ne  lui  sem- 
ble pas  nécessaire.  Accoutumée  à  draper  sur  ces  mannequins  rigides  et  déformés  la 
riche  étoffe  de  son  harmonie,  les  lourdes  broderies  de  ses  contrepoints,  elle  ne  s'aper- 
çut point  que  la  pensée  créatrice  étouffait  sous  l'opulence  du  costume.  Ayant  seu- 
lement traité  musicalement  l'universalité  collective  des  prières  où  la  banalité  un  peu 
vague  des  chansons,  à  peu  d'exception  près  elle  ne  vit  dans  le  texte  que  le  support 
des  notes,  n'ayant  pour  ainsi  dire  pas  entrevu  la  corrélation  qui  existait  entre  les  notes 
et  les  mélodies.  Et  cela  tenait  à  l'état  d'esprit  de  l'époque. 

Depuis  le  xii*  siècle,  la  littérature  saine  s'était  tue  pour  laisser  place  au  délayage 
verbeux  de  rhétoriciens  intarissables,  aux  cervelles  creuses,  aux  farces  d'une  attristante 
gaieté.  Toutes  les  arguties  de  la  scholastique  avaient  annéanti  la  vie  intellectuelle,  on 
adorait  les  mots,  on  révérait  leur  puissance,  et  la  pensée  horrifiée  se  terrait,  espérant 
des  jours  meilleurs,  attendant  pour  la  délivrer  que  Rabelais  et  Shakespeare,  Montaigne 
et  Cervantes  aient  abattu  les  murailles  épaisses  de  la  Sottise  à  l'aide  de  ce  puissant  en- 
gin qui  s'appelle  le  Bon  Sens. 

Et  l'on  s'étonne  si  l'expression  musicale  n'est  point  née  à  cette  époque  où  il  n'y 
avait  plus  de  pensée,  où  les  mots  seuls  triomphaient  ?  On  reste  surpris  parce  que  sui- 
vant le  courant  de  l'esprit  humain,  la  musique  est  tombée  dans  le  byzantinisme  du 
canon  énigmatique,  dans  les  rébus  musicaux  et  autres  acrobaties  contrapuntiques,  acro- 
baties splendides,  byzantinisme  merveilleux  qui  créaient  l'architecture  mathématique 
des  sons  en  même  temps  que  Brunelleschi  imposait  l'architecture  calculée  des  pierres, 
qui  au  moment  même  où  la  peinture  à  l'huile  livrait  à  Van  Eyke  son  secret,  inventait 
le  coloris  polyphonique  des  voix. 

La  musique  devait,  une  des  premières,  subir  l'influence  de  la  Renaissance.  Ex- 
pression des  sentiments  humains,  elle  ne  pouvait  rien  exprimer  pendant  le  sommeil  de 
la  pensée  léthargique  ;  mais  ce  fut  elle  qui  nota  le  formidable  cri  de  la  pensée  réveillée, 
sonna  l'hymne  triomphal  de  la  pensée  libérée,  de  la  pensée  victorieuse. 

Le  retour  à  l'antiquité,  l'observation  de  la  nature,  voilà  les  deux  flambeaux  qui 
guident  les  pas  hésitants  de  la  Renaissance.  L'Antiquité  n'avait  jamais  été  abandonnée 
puisque  Boëce  et  Martianus  Capella,  qui  la  commentèrent,  restent  les  maîtres  musicaux 
du  moyen  âge.  Seulement  on  ne  les  comprenait  plus,  on  ne  croyait  pas  que  la  force 
de  l'antiquité  résidait  dans  l'indépendance  de  la  pensée,  dans  l'étude  consciencieuse  de 
la  nature.  La  belle  science  contrapuntique  pouvait  un  moment  faire  illusion  ;  car  le 
tympan  seul  vibrait  au  seuil  du  cerveau  vide  et  pour  charmer  le  tympan  on  échafau- 
dait  les  sonorités  agréables.  Mais,  à  mesure  que  la  pensée  engourdie  sort  de  sa  tor- 
peur, on  commence  à  s'apercevoir  que  le  tympan  n'est  qu'un  intermédiaire.  La  pensée 
créatrice  réclame  sa  part,  l'intelligence  la  sienne.  Avec  Willaert  le  madrigal  tentera 
timidement  encore  de  traduire  en  sons  l'émotion  humaine,  avec  Jeannequin  et  Gom- 
bert  il  essaiera  la  peinture  des  choses.  Mais  il  demeurera  par  malheur  enfermé  dans 
l'arche  sainte  de  son  harmonie. 
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Alors  apparaîtront  les  Italiens  sceptiques.  Elèves  superficiels  des  flamands  ils  n'au- 
ront pas  le  respect  de  leurs  maîtres  pour  un  art  qu'ils  n'auront  pas  créé  et  qu'ils  auront 
appris.  Ils  porteront  sur  l'arche  sacrée  une  main  impie  et  sacrilège  :  et  loin  d'en  être 
foudroyés  ils  se  lèveront  illuminés  et  transfigurés. 

L'histoire  de  la  troisième  école  contrapuntique  sera  donc  celle  de  la  réaction  des 
Italiens  contre  les  artifices  contrapuntiques  des  Flamands  ou  plus  exactement  de  la 
Renaissance  contre  la  Scholastique  du  moyen  âge.  Les  Flamands  commencent  la  révo- 
lution, les  Italiens  l'achèvent.  Et  dans  une  gloire  aussi  grande,  il  restera  aux  Flamands 
l'honneur  d'avoir  défriché,  cultivé,  ensemencé  le  sol  musical.  D'autres  moissonnent, 
et  c'est  l'Humanité  qui  jouira  de  la  récolte. 

CHAPITRE  I 

l'école   de  JOSaUIN    DE   PRÈS 

Les  principaux  élèves  dejosquin  de  Près  furent  Richeford,  Coclius,  Gombert  et 
son  disciple  Verdelot,  Jannequin,  IVlouton  et  son  disciple  Willaert. 

L'influence  de  la  Renaissance  va  se  faire  sentir  sur  le  domaine  musical.  L'ex- 
pression se  glisse,  péniblement  d'abord  dans  la  polyphonie  ;  mais  la  richesse  du  vête- 
ment tissé  par  les  artistes  de  Flandre  nous  empêche  de  voir  les  palpitations  de  son 
cœur  qui  s'anime  ;  d'ailleurs  ces  premières  pulsations  sont  bien  faibles  encore. 

L'étude  de  cette  troisième  école  contrapuntique  flamande  aboutira  aux  écoles  ita- 
liennes :  les  musiciens  de  Venise,  de  Rome,  de  Florence  et  de  Naples  continueront  l'art 
des  Flamands  :  celui-ci  se  transformera  lentement  sous  l'influence  du  milieu,  du  climat 
et  surtout  sous  la  poussée  de  la  grande  révolte  qui  aboutit  à  l'indépendance  de  la 
pensée.  Les  Flamands  passeront  à  leurs  successeurs  d'Italie  le  flambeau  sacré  qu'ils  ont 
reçu  des  Anglais.  Les  Italiens  le  conserveront  assez  longtemps  pour  faire  croire  qu'il 
n'a  jamais  quitté  leur  main  intrigante.  Puis  ce  sera  le  tour  des  Allemands  qui  le  dé- 
tiendront avec  Bach  et  Hasndel,  Mozart  et  Beethoven  jusqu'à  Wagner.  Alors  sa  clarté 
deviendra  assez  puissante  pour  éclairer  le  monde. 

Ainsi  qu'il  a  été  fait  jusqu'à  présent  dans  le  courant  de  cette  étude  on  commen- 
cera d'abord  par  tracer  les  portraits  biographiques  de  musiciens  de  la  troisième  Ecole 
Contrapuntique.  Ces  silhouettes  une  fois  esquissées  on  essaiera  de  leur  attribuer  leur 
place  respective  dans  l'ensemble  du  tableau. 

Si  du  Verdier  (1)  et  le  poète  Ronsard  (2)  nous  apprennent  que  Richeford  fut  élève 
dejosquin,  ils  se  taisent  sur  les  autres  particularités  de  son  existence.  La  seule  chose 
que  l'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  succéda,  en  1543,  à  Jean  Claus  comme  maître  de  cha- 
pelle à  l'éghse  St-Gilles  de  Bruges.  Comme  en  1548  le  prêtre  Jean  Bart  occupait  la 
même  chargea  la  collégiale,  on  peut  en  conclure  que  Richeford  mourut  vers  1548,  à 
moins  qu'il  n'ait  pris  une  retraite  anticipée.  Mais  en  tout  cas  il  avait  cessé  de  vivre  en 
1556,  car  Guichardin  dans  sa  Descri^ione  de  tutti  i  Paesi  Bassi  le  classe  parmi  les 
musiciens  décédés  au  moment  où  il  écrivait. 

Richeford  appartient  donc  à  la  première  partie  du  xvi*  siècle.  Sa  musique,  très 
intéressante  n'est  pas  dépourvue  d'inspiration  :  On  peut  déjà  employer  ce  mot  car  de- 
puis Josquin  de  Près  on  avait  commencé  à  abandonner  le  thème  liturgique  ou  populaire, 
et  les  compositeurs  tiraient  de  leur  propre  fond  les  idées  qu'ils  devaient  développer 
dans  leurs  œuvres.  On  trouve  dans  les  messes   et  les   motets  de  Richeford   certaines 


(i)  Biblioth'cque  Française,  Tome  III. 

(2)  Mélanges  de  chansons  tant  de  vieux  auteurs  que  de  mndernes  (Préface). 


quintes  découvertes  et  de  grandes  pauvretés  d'octaves  (i).  Mais  sur  son  contrepoint, 
très  libre  d'allure,  fleurissaient  de  curieux  contre-sujets.  Cela  n'empêchait  pas  Richeford 
de  côtoyer  les  dissonances  prohibées  qu'il  savait  éviter  avec  une  grande  adresse.  Il 
existe  de  lui  un  Christus  resurgens,  motet  à  quatre  voix  pour  le  saint  jour  de  Pâques  (2) 
dont  Y  Alléluia  est  d'une  douceur  infinie  et  d'une  inspiration  délicieuse,  véritable  chant 
d'adoration  et  de  triomphe  d'anges  priant  au  plus  haut  des  cieux.  Ce  morceau  est  écrit 
pour  deux  soprani,  alto  et  ténor,  combinaison  vocale  qui  lui  donne  une  couleur  légère 
et  aérienne. 

La  plupart  des  œuvres  de  Richeford  se  trouvent  dans  un  manuscrit  du  xvi^  siècle 
appartenant  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Le  deuxième  livre  des  Mofets  de  la 
Couronne  publié  par  Petrucci,  en  1519,  renferme  un  Miseremini  niei k  4  voix;  le  hui- 
tième livre  des  Motets  publié  par  P.  Attaignant  en  1534  contient  un  f^eni  Electa  plein 
de  beautés  de  premier  ordre.  Les  œuvres  de  Richeford  sont  disséminées  dans  le  manus- 
crit n°  58  des  Archives  de  la  chapelle  papale  à  Rome  dans  les  recueils  publiés  à  Anvers, 
Paris,  Louvain  et  Venise  pendant  la  première  partie  du  xvi^  siècle,  dans  les  recueils  de 
motets  et  de  chansons  édités  à  Lyon  par  Jacques  Moderne,  dans  les  collections  d'Attai- 
gnant  parues  de  1534  a  1541,  dans  les  Canciones  de  Sigismond  Sablinger,  dans  les 
Modulationes  Selectissimœ  données  k  Nuremberg  par  Petrejus,  en  1530.  D'après  Fétis, 
G.  Schielen  et  Gesner  attribuent  à  Richaford  un  Compendium  musicale  dont  on  n"a  pas, 
jusqu'à  présent,  retrouvé  de  traces  et  qui,  d'après  eux,  n'aurait  jamais  été  imprimé. 
Glaréan  cite  comme  exemples  des  œuvres  de  Richeford  et  considère  cet  auteur  comme 
un  des  plus  habile  maître  de  son  temps.  On  a  vu  qu'il  n'est  pas  indigne  de  ces  éloges. 

Certains  historiens  donnent  aussi  pour  élève  de  Josquin  de  Près  le  célèbre  Clément 
Jannequinou  jennekin.  Cette  supposition  n'a  rien  d'invraisemblable  car  Jannequin  se 
rapproche  du  style  de  Josquin.  Il  appartient  bien  à  cette  école:  accentuant  les  ten- 
dances de  son  maître  il  cherche  dans  ces  Inventions  (3)  à  dépeindre  musicalement  sinon 
le  côté  intime  du  moins  l'aspect  extérieur  des  choses.  Ses  chansons  célèbres  la  Bataille 
de  Marignan,  la  Guerre,  le  Caquet  des  Femmes,  la. Jalousie,  le  Chant  des  Oiseaux,  la  Chasse 
du  Lièvre,  la  Chasse  du  Cerf,  l'Alouette,  le  Rossignol,  la  Prise  de  Boulogne,  lui  ont  mérité 
le  titre  de  «  musicien  descriptif».  Le  madrigal,  qui  va  naître  dans  l'Ecole  vénitienne 
d'Adrien  Willaert,  est  pressenti  dans  ce  genre  de  composition  qui,  on  le  verra  plus 
loin  va  faire  école  avec  Gombert,  Verdelot,  Eckart  de  Kœnigsberg,  Striggio  et  Crocc. 
11  est  bien  de  l'Ecole  de  Josquin  qui  transforme  par  son  esprit  l'art  de  ses  prédéces- 
seurs. «  La  fraîcheur  printanière  de  son  génie  (de  Josquin),  son  ingéniosité  raffinée,  la 
verve  d'une  nature  primesautière,  ressuscitent  la  musique  et  sous  les  formes  anciennes 
et  glacées  du  quinzième  siècle  font  briller  le  premier  espoir  du  renouveau.  Le  contre- 
point compliqué  reste  encore  avec  lui  la  langue  d'un  art  qui  renonce  malaisément  à  son 
raffinement  intellectuel,  mais  au  moins  il  s'adoucit  et  devient  plus  humain.  On  n'y 
affecte  pas  de  mépriser  les  sens.  L'homme  reprend  ses  droits  et  retrouve  le  charme 
pittoresque  de  la  nature  »  (4). 

A  ce  point  de  vue  Jannequin  est  le  digne  élève  de  Josquin.  Avec  lui  le  réalisme 
commence  à  pénétrer  dans  la  musique,  et  cette  tentative  va  continuer  de  s'accuser. 
Le  xvn°  siècle  peut  venir  :  les  Flamands  lui  taillent  sa  besogne.  La  forme  contrapunti- 


(i)  On  sait  que  ces  quintes  voulues  ont  pour  but  d'éviter  l'accord  de  septième,  dont  les  consonnanccs 
attractives  étaient  défendues  corame  devant  rompre  le  moule  des  tonalités  et  préparer  les  modulations.  La 
musique  sacrée  le  considérait  comme  trop  sensuel  et  apte,  par  sa  mollesse  exquise,  à  faire  naître  des  senti- 
ments profanes.  En  réalité  les  musiciens  se  préoccupaient  peu  de  ces   prohibitions. 

(2)  Cette  pièce  est  tirée  du  Dodecachordon  de  Glaréan. 

(3)  Inventions  !  Que  de  promesses  dans  ce  titre  !  C'est  l'abandon  définitif  du  thème  populaire  ou  litur- 
gique :  en  même  temps  que  l'affirmation  de  l'indépendance  de  l'artiste  I 

(4)  R.  Rolland.  Histoire  de  l'Opéra  en  Europe,  i^<^3). 
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que  donnera,  avec  le  Madrigal,  tout  ce  dont  elle  est  capable,  et  quand,  par  la  force  des 
choses,  sa  formule  sera  devenue  impuissante  pour  exprimer  les  sentiments  personnels, 
elle  continuera  à  fleurir  parallèlement  à  la  monodie,dans  le  style  religieux  jusqu'à  ce 
que  l'orchestre  ait  pris  assez  de  consistance  pour  devenir  le  cadre  harmonique  où  les 
sujets  mélodiques  à  l'aise  pourront  se  mouvoir. 

Grâce  aux  Flamands  l'harmonie  estdevenue  une  des  conditions  5i«g  qua  non  de  la 
musique.  Rien  ne  peut  exister  sans  elle.  Les  Flamands  ont  poussé  cette  forme  à  une 
telle  perfection  qu'on  le  croit  capable  de  traduire  tout  par  la  polyphonie  vocale.  Mais  la 
polyphonie  n'est  pas  le  dernier  mot  du  progrès.  On  en  examinera  plus  loin  les  défauts, 
et  il  faudra  chercher  une  forme  nouvelle,  car  elle  ne  fournira  plus  d'aliments  suffisants 
au  progrès.  Quand  cette  forme  nouvelle  sera  trouvée  la  polyphonie  deviendra  son  égale. 
Associée  à  l'orchestre  grâce  à  Bach,  comme  la  monodie  sa  sœur,  elle  deviendra  l'ex- 
pression de  la  multitude,  de  même  que  la  monodie  est  l'interprète  du  sentiment  person- 
nel. Il  restera  donc  à  la  polyphonie  la  gloire  d'être  apparue  la  première  et  de  rester 
l'origine,  le  point  de  départ  de  tousles  progrès  successifs. 

Un  curieux  ouvrage  publié  à  Nuremberg  en  1552  intitulé:  Compendium  nmsices 
descriptum  ah  Adriano  Petit  Coclio,  discipulo  Josquini  de  Près,  in  quo  prœter  cœtera  trac- 
tantus  bœc  :  /°  De  modo  ornate  canendi.  2°  De  régula  contrapunte.  ^°  De  compositione,  et 
renferme  un  curieux  chapitre  De  régula  contrapunti  secundum  dectrinam  Josquini  de  Près, 
donne  le  nom  d'un  autre  élève  de  Josquin,  Adrien  Petit  Coclius  appelé  aussi  Coclieus 
par  Gerbert,  Lichtenthal,  Choron  et  FayoUe  et  qui  vivait  à  Nuremberg.  D'après  Hugo 
Riemann,  il  serait  né  dans  le  Hainaut  vers  1500,  il  aurait  été  chantre  de  la  chapelle 
pontificale  et  confesseur  du  pape.  Son  existence  fut  très  accidentée,  «  son  genre  de  vie 
le  conduisit  jusqu'à  la  prison  :  mais  lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté  il  se  renditen  1545 
à  Wittembergoù  il  embrassa  la  religion  nouvelle  (le  Luthéranisme).  11  séjourna  ensuite 
à  partir  de  1546  à  Francfort  sur  l'Oder,  puis  à  Kœnigsberg,  puis  à  Nuremberg  où  il 
mourut  probablement».  On  connaît  de  lui  un  intéressant  livre  de  Psaumes  à  4  voix 
intitulé  Consolationes  et  publié  en  1552. 

Gérard  Avidius,  autre  élève  de  Josquin  écrivit  une  complainte  à  quatre  voix  sur  la 
mortde  son  maître.  C'est  le  seul  renseignement  que  l'on  ait  au  sujet  de  cet  artiste.  La 
déploration  a  pour  titre /«  yo5ÇMmMOT  a  Preto  musicorum  principem  nionodia  [i).  Son 
prénom  de  Gérard  qui  se  trouve  souvent  seul  en  tête  de  la  plupart  de  ses  compositions 
l'a  peut-être  fait  confondre  avec  Gérard  de  Turnhout,  son  contemporain,  de  son  vrai 
nom  Gheert  Jaques,  né  à  Turnhout  en  Flandre  vers  1520,  mort  à  Madrid  le  15  septem- 
bre 1580,  chantre  de  la  chapelle  du  Dôme  d'Anvers  en  1545,  maître  de  la  confrérie  de 
la  Vierge  en  1562,  maître  de  chapelle  de  Philippe  11  à  Madrid  en  1572.  11  semble  cepen- 
dant que  ces  deux  artistes  ne  peuvent  être  confondus,  bien  que  Gérard  de  Turnhout  ait 
souvent  signé  lui  aussi  de  son  seul  prénom  un  grand  nombre  de  ses  œuvres. 

Les  compositions  de  Gérard  Avidius  sont  peu  connues.  Ces  œuvres,  par  leur  fac- 
ture, accusent  l'influence  de  Josquin  de  Près.  Elles  s'enlèvent  sur  le  fond  de  la  musique 
de  l'époque  par  une  recherche  harmonique  tombant  parfois  dans  la  pure  virtuosité, 
ennemie  née  du  véritable  art  dédaigneux  de  ces  artifices.  A  ce  point  de  vue  les  trois 
musiciens  dont  on  vient  de  parler  appartiennent  sans  discussion  à  l'école  brillante  de 
Josquin.  Seulement  il  semble  qu'avec  eux  le  maître  ait  préludé  à  des  éducations  plus 
sévères  et  plus  sérieu«;es.  Gombert  et  Verdelot  en  sont  la  preuve  comme  Mouton  et 
Willaert,  ce  dernier  principalement  qui  est  le  pivot  de  l'évolution  des  écoles  italiennes. 
Grâce  au  génie  de  Willaert  sur  les  austères  harmonies  de  l'école  flamande   la   mélodie 


(i)  Tilman  Susato  l'a  publiée  dans    le    septième  livre  de  son  recueil  :     chansons  à  quatre,    cinq,  six  et 
huit  parties  de  divers  auteurs  (Treize  livres  in-4"  oblong)  Anvers,    1543-1550). 
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italienne  gracieusement  d'abord  s'enroulera,  et  sur  cette  base  solide  elle  fera  éclore  les 
inspirations  les  plus  délicieuses  jusqu'à  ce  que,  livrée  à  elle-même  et  négligente  de  ce 
qui  a  fait  sa  force,  elle  arrive  par  une  déchéance  fatale,  à  prouver  que  la  mélodie  pure 
est  une  fleur  éphémère  qui  éclot  vite  et  se  flétrit  aussi  rapidement,  laissant  à  peine 
dans  l'espace  une  impression  de  ses  couleurs  vives,  un  souvenir  fugitif  de  son  parfum. 
(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


Mozart  et  la  Frat)c-Maçorjverie 


Nous  extrayons  les  fragments  suivants  d'une  très  intéressante  conférence  faite 
par  M.  H.  Kling,  de  Genève,  sur  Mozart  et  la  Franc-Maçonnerie. 

En  1781,  dit  un  écrivain  allemand,  il  s'établit  à  Vienne,  une  société  secrète  qui 
réunit  bientôt  tous  les  esprits  et  les  hommes  de  marque  sous  la  direction  du  spirituel 
et  intelligent  Ignace  von  Born.  Le  but  de  la  société  était  de  combattre  pour  la  liberté  de 
conscience  et  l'indépendance  de  la  pensée.  Born  avait  comme  collaborateurs  dévoués, 
Rheinhold,  Alxinger,  Blumauer,  Haschka.Léon,  Ratschy,  etc.  La  Loge  portait  le  titre 
«  A  la  vraie  union  !  » 

En  1785  il  y  avait  huit  Loges  à  Vienne  !  Mozart  se  fit  recevoir  dans  celle  intitulée: 
A  l'Espérance  couronnée,  qui  comptait  beaucoup  de  membres  nobles  et  riches.  On  ignore 
la  date  de  son  admission.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  Mozart  prit  ses  nouveaux 
devoirs  très  au  sérieux,  car  non  seulement  il  composa  plusieurs  belles  œuvres  pour  la 
Loge  de  V Espérance  couronnée,  mais  il  s'efforça  de  lui  recruter  des  prosélytes  au  nombre 
desquels  il  faut,  avant  tout,  compter  son  père  Léopold  Mozart  lui-même. 

Oui,  Mozart  fut  un  fervent  disciple  de  la  franc-maçonnerie,  la  preuve  en  est  la 
lettre  suivante  qu'il  adressa  en  date  du  4  avril  1787  à  son  père,  et  dans  laquelle  il 
exprime  des  pensées  à  la  fois  mystiques  et  solennelles  : 

« j'apprends  à  l'instant  une  nouvelle  qui  m'accable  fortement,  d'autant  plus 

que,  d'après  votre  dernière  lettre,  j'avais  supposé  que,  grâce  à  Dieu,  vous  vous  portiez  ^\ 
parfaitement  bien  :  Maintenant  on  me  dit  que  vous  êtes  gravement  malade  !  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  avec  quel  ardent  désir  j'attends,  de  vous-même,  une  nouvelle  con- 
solante ;  et  j'y  compte  avec  certitude,  bien  que  je  me  sois  fait  une  habitude  de  me  re- 
présenter toutes  choses  au  pire. —  Comme  la  mort  (à  la  considérer  sérieusement)  est 
le  vrai  but  final  de  notre  vie,  je  me  suis,  depuis  quelques  années,  tellement  familiarisé 
avec  cette  vraie  et  meilleure  amie  de  l'homme,  que  son  image,  non  seulement  n'a  plus 
rien  d'effrayant  pour  moi,  mais  qu'elle  est  même,  au  contraire,  très  calmante  et  très 
consolante.  Et  je  remercie  mon  Dieu  de  m'avoir  accordé  le  bonheur  et  procuré  l'occa- 
sion (vous  me  comprenez)  d'apprendre  à  la  connaître  comme  la  clef  àt  notre  vraie  féli- 
cité. Je  ne  me  mets  jamais  au  lit  sans  penser  (si  jeune  que  je  sois)  que  le  lendemain 
peut-être  je  ne  serai  plus  ;  et  pourtant,  aucun  de  ceux  qui  me  connaissent  ne  pourra 
dire  que  je  sois  chagrin  ou  triste  dans  ma  manière  d'être,  je  rends  grâce  tous  les  jours 
à  mon  Créateur  de  cette  félicité et  je  la  souhaite  de  tout  mon  cœur  à  mon  pro- 
chain. » 

On  a  dit,  qu'à  l'époque  où  Mozart  entrait  dans  l'ordre  de  la  franc-maçonnerie, 
celui-ci  ne  semblait  au  milieu  des  bons  Viennois  que  comme  une  simple  association  de 
bienfaisance,  une  sorte  de  société  de  secours  mutuels,  n'ayant  aucun  caractère  politi- 
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que  ni  religieux,  L'état  précaire  où  se  trouvait  habituellement  Mozart,  la  candeur 
même  de  son  caractère  qui  ne  soupçonnait  le  mal  nulle  part,  durent  lui  faire  accepter 
avec  empressement,  le  droit  et  l'espoir  de  participer  aux  bienfaits  d'une  société  philan- 
thropique qui  promettait  de  l'aider,  au  besoin  tout  en  ménageant  son  amour-propre. 
Or,  c'est  mal  connaître  Mozart  que  de  lui  prêter  des  vues  intéressées,  lors  même 
qu'elles  seraient  légitimes. 

Malgré  son  indigence,  Mozart  pensait  plus  à  donner  qu'à  recevoir.  Ce  qu'il  recher- 
chait dans  la  franc-maçonnerie,  c'était  le  commerce  des  hommes  distingués  qui  en  fai- 
saient partie,  c'était  le  profit  de  l'intelligence.  La  célèbre  société  maçonnique  exerçait 
alors  en  Allemagne  une  attraction  irrésistible  sur  tous  les  esprits  éclairés  et  indépen- 
dants :  Herder,  Lessing,  Wieland,  Gœthe  étaient  francs-maçons.  Mozart  avait  un  carac- 
tère loyal  et  aimable,  une  bonté  de  cœur  parfaite.  11  était  très  sensible  à  toutes  les 
marques  de  bienveillance  et  d'amitié  qu'on  lui  témoignait.  Il  se  livrait  sans  réserve  aux 
bons  mouvements  de  son  cœur,  jusqu'à  devenir  victime  de  sa  confiance.  Souvent,  il 
protégeait  et  aidait  de  ses  conseils,  non  seulement  ses  amis,  mais  ceux  qui  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  de  le  trahir  à  l'occasion. 

Or,  dans  la  Loge  à  l'Espérance  couronnée,  à  laquelle  appartenait  Mozart,  se  trou- 
vaient aussi  deux  membres,  l'un,  musicien  clarinettiste  nommé  Stadler,  l'autre,  comé- 
dien, du  nom  de  Schikaneder,  qui  surent  capter  l'amitié  de  Mozart  pour  l'exploiter 
ensuite  à  leur  profit. 

Mozart  avait  besoin  d'argent  pour  se  rendre  à  Francfort,  en  1790,  et  ne  pouvait 
pas  en  trouver.  Sa  femme  lui  proposa  de  mettre  en  gage  sa  toilette  et  ses  bijoux.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  et  il  partit.  Ce  voyage  n'ayant  pas  été  fructueux,  Stadler  reçut  la  com- 
mission de  dégager  le  couvert  d'argent  et  de  prendre  une  reconnaissance  du  reste.  Le 
billet  de  ce  reste  fut  égaré  ou  volé  par  cet  ami  de  la  maison,  attendu  que  la  cassette  de 
Mozart  restait  toujours  ouverte.  Sur  ces  entrefaites,  le  maître  ayant  reçu  50  ducats  de 
l'Empereur,  Stadler  vint  aussitôt  les  demander,  disant  qu'il  était  perdu,  s'il  neles  rece- 
vait pas.  Mozart  étant  à  court  d'argent,  offrit  à  Stadler,  par  bonté  d'âme,  deux  mon- 
tres à  répétition  et  lui  dit  :  «  Va,  mets-les  en  gage  et  rapporte-moi  la  reconnaissance.» 
Comme  Stadler  ne  rendit  point  ce  billet,  Mozart  pour  ne  pas  perdre  ses  montres,  fut 
obligé  de  lui  donner  les  50  ducats  avec  l'intérêt,  que  Stadler  eut  la  lâcheté  de  garder 
pour  lui.  Mozart  le  gronda,  il  est  vrai,  mais  resta  son  ami  et  son  bienfaiteur. 

L'autre  personnage,  Schikaneder,  un  triste  sire,  avait  couru  maintes  aventures, 
tour  à  tour,  histrion,  directeur  de  théâtre,  poète  et  auteur  dramatique,  il  n'avait,  en 
somme,  réussi  nulle  part.  En  dernier  lieu  il  dirigeait  le  théâtre  Auf  der  IVieden,  à 
Vienne,  or,  il  était  à  la  veille  de  faire  faillite.  Dans  sa  détresse  il  va  trouver 
Mozart  et  lui  demande  de  mettre  en  musique  le  libretto  de  la  Flûte  enchantée  dont  il 
était  l'auteur,  Mozart,  qui  ne  calculait  jamais  lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  service, 
d'ailleurs  invinciblement  attiré  par  le  mirage  de  la  scène,  consentit  sans  hésiter. 

L'ouvrage,  achevé  et  représenté,  obtint  le  succès  que  l'on  sait  et  il  sauva  Schika- 
neder de  la  faillite,  mais  Mozart  n'en  reçut  rien.  Malgré  des  conventions  expresses, 
Schikaneder  vendit  la  copie  des  partitions  pour  son  compte  !  En  apprenant  que  Schika- 
neder le  trompait  et  le  volait  indignement,  il  se  contenta  de  dire  :  le  coquin  !.... 

Dans  ce  temps-là,  en  Allemagne,  le  droit  d'auteur  n'existait  pas  et  la  propriété 
artistique  n'était  pas  reconnue  ;  en  sorte  que  Mozart,  dont  les  œuvres  ont  enrichi  et 
enrichissent  actuellement  encore  des  éditeurs  de  musique,  des  entreprises  de  concerts 
et  de  théâtres,  n'en  a  en  réalité  presque  rien  retiré  pour  lui  ni  pour  sa  famille  !  C'est  là 
un  fait  capital,  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister. 

Tandis  que  Haydn  n'a  rien  écrit  de  spécial  pour  sa  Loge,  Mozart  au  contraire  com- 
posa diverses  Cantates  et  morceaux  séparés  pour  la  sienne  ;  en  voici  la  nomenclature  î 
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1.  Cantate  pour  2  Ténors  et  Basse,  Chœur  et  Orchestre  :  «  Die  Seele  des  IVeltalls, 
0  Sonne  »  (Catalogue  Koechel  n°  429). 

2.  Petite  Cantate,  pour  Ténor,   Chœur   et   Orchestre  ;  «  Sehen,   ivie    dem  Staarcn 
For scher ange.  »  (Cat,  K.  N"  471). 

3.  Petite  cantate  franc-maçonnique  ^our  àenx'Xénors  eXhîiiSSQ,   Chœur  et  Orches- 
tre :  «  Laut  verkiinde  unsre  Freude  >>  (Cat.  K.  N°  623). 

4.  fMaurer-Gesellenlied  :  «  'î)i5  ihr  einem  neuen  Grade  »,  pour  une  voix  avec  accom" 
pagnement  de  Piano.  (Cat,  K.  N°  468). 

5.  Chant  avec  Chœur   et  accompagnement   d'Orgue    «  Zerfliesset   heut,   geliehte 
Briider  »  pour  l'inauguration  d'une  Loge  maçonnique.  (Cat.  K.  N°  483). 

6.  Chœur  à  ^  voix  avec  accompagnement  d'orgue  :  «  Ihr  unsre  neiie  Leiter  »   pour 
la  clôture  de  la  Loge.  (Cat.  K.  N"  484). 

7.  Maurerische  Traucr  zMu{ik,  pour  orchestre.  (Cat.  K.  N'  477). 

Trois  semaines  après  le  décès  de  Mozart,  le  Vénérable  de  la  Loge  prononçait 

l'oraison  funèbre  maçonnique  suivante: 

«  11  a  plu  au  grand  architecte  du  monde  de  rappeler  à  lui  l'un  de  nos  plus  chers  et 
plus  dévoués  frères.  Qui  ne  reconnaissait,  qui  n'estimait  et  n'aimait  notre  digne  frère 
Mozart?  A  peine  y  a-t-il  quelques  semaines,  qu'il  était  encore  en  pleine  activité  au 
milieu  de  nous,  embellissant  de  sa  musique  enchanteresse  l'inauguration  de  notre 
temple.  —  Qui  parmi  nous  mes  frères,  aurait  pu  alors  supposer  que  le  fil  de  ses  jours 
serait  si  court  ?  —  Qui,  parmi  nous,  aurait  pu  croire  qu'au  bout  de  trois  semaines 
nous  le  pleurerions  ?  —  11  est  vrai,  c'est  le  triste  sort  de  l'humanité,  que  souvent  il 
faille  quitter  cette  terre  à  la  fleur  de  l'âge,  au  milieu  d'une  brillante  carrière.  Des  rois 
meurent,  laissant  inachevés  de  vastes  plans,  de  superbes  combinaisons  ;  des  artistes 
méritants  succombent  après  avoir  consacré  leur  existence  à  l'avancement  de  l'art,  — 
une  admiration  universelle  les  accompagne  jusqu'au  tombeau,  des  nations  entières  les 
pleurent,  mais  le  lot  général  de  ces  grands  hommes,  c'est  d'être  ensuite  oubliés  par 
leurs  admirateurs.  Nous  n'agirons  pas  ainsi,  mes  frères!  La  mort  prématuréede  Mozart 
restera  pour  l'art  musical  une  perte  irréparable  ;  —  ses  talents,  qui  se  manifestèrent  de 
bonne  heure,  firent  de  lui  un  phénomène  extraordinaire,  que  la  moitié  de  l'Europe  ap- 
précia et  qui  devint  le  favori  des  puissants  et  des  grands  de  la  terre,  et  que  nous,  nous 
appelions  frère.  De  même  que  l'équité  exige  de  rappeler  ses  aptitudes  artistiques  à 
notre  mémoire,  de  même  aussi,  devons-nous  ne  pas  oublier  de  rendre  un  juste  hom- 
mage aux  qualités  excellentes  de  son  cœur.  11  était  partisan  convaincu  de  notre  ordre  ; 
animé  d'un  amour  ardent  pour  son  prochain,  dévoué  à  la  bonne  cause,  charitable, 
heureux  de  pouvoir  être  utile  à  l'un  d'entre  nous,  et  de  mettre  son  talent  au  service  de 
tous.  Telles  étaient  les  qualités  dominantes  de  son  caractère.  Mozart  fut  tendre  époux 
et  bon  père  ;  l'ami  de  ses  amis,  frère  de  ses  frères  ;  —  il  ne  lui  manquait  que  la  richesse 
pour  faire,  selon  les  impulsions  de  son  cœur,  des  centaines  d'heureux  !  » 

...  Mozart  avait  conçu  l'idée  de  créer  lui-même  sous   le   titre  de  La  Grotte  une 
Loge  maçonnique  pour  laquelle  il  avait  déjà  élaboré  des  statuts. 

H.  Kling. 
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Lettre  d'un  Directeur  de  province  à  un  critique  d*art 

sévère,  mais  Juste. 


N'importe   oit,    de  nos  Jours. 

Vous  vous  plaignez,  Monsieur  le  Critique,  de  la  manière  dont  fut  composé  le 
répertoire  de  la  saison.  Je  dis  le  «  répertoire  »  pour  synthétiser  ainsi  ce  qui  se  joue, 
l'hiver,  presque  partout  en  France.  Si  vous  y  souscriviez,  ma  modeste  personne  repré- 
senterait l'entité  directoriale,  comme  vous-même.  Monsieur,  seriez  la  Critique. 

Vous  me  reprochez  de  ne  point  assez  donner  de  Wagner,  de  Berlioz,  de  Bruneau, 
de  Saint-Saëns,  de  Vincent  d'Indy,  de  Debussy  ;  de  m'en  tenir  à  l'éternel  Faust,  à 
Mignon,  à  la  Fille  du  Régiment,  a.u  Barbier  (trop  bien  nommé),  dada  des  ténors  et  des 
chanteuses  légères,  aux  petits  machins  inoffensifs  que  sont  le  Chalet  et  les  Noces  de 
Jeannette,  et  même  aux  horreurs  de  ce  gros  normand  de  Boieldieu,  que  Berlioz  mordit 
si  bien.  Presque,  vous  me  reprocheriez  le  peu  de  Massenetet  de  Delibes  que  je  mets  en 
scène,  Hérodiade  et  Manon,  et  cette  Laknié  dont  le  grand  tort  est  d'être  écrite  sur  un 
livret  rédigé  selon  les  formules  de  Scribe,  et  Carmen,  et  le  Roi  d'Ys  qui  parfois  sont 
sur  mes  affiches,  le  dernier  bien  rarement,  c'est  vrai. 

Que  voulez-vous,  Monsieur  le  Critique,  un  peuple  a  l'art  musical  qu'il  mérite.  Ma 
clientèle  —  pardon  de  ce  terme  commercial,  mais  commerçant  je  suis  —  ma  clientèle 
se  fâcherait,  si  je  ne  lui  servais  plus  la  musiquette  surannée  que  les  aïeules  d'aujour- 
d'hui vinrent  ouïr  chez  mes  prédécesseurs  lors  de  leurs  débuts  dans  le  monde.  Privez 
donc  ces  dignes  personnes  de  l'air  des  «  Bijoux  »  ou  de  la  Cavatine  des  Dragons  de 
Villars,  ou  de  «  Cours,  mon  aiguille,  dans  la  laine ^>  —  Ce  serait  comme  leur  sup- 
primer le  panem  quotidianum,  ou  plutôt,  me  le  supprimer,  net,  à  moi-même.  Car  ces 
messieurs  du  Cercle,  et  ces  Dames,  des  salons  nobles  et  bourgeois,  se  chanteraient  à 
eux-mêmes  les  «  morceaux  »  qu'ils  affectionnent  et  laisseraient  ma  salle  plus  déserte 
que  le  Kamtchaka  si  je  leur  offrais  seulement  de  cet  Art  véritable,  unique,  que  je 
vénère — et  que  je  trahis,  parce  qu'il  me  faut  solder  bail,  artistes,  luminaire,  costu- 
mier, fisc,  tout,  et  que  je  ne  puis,  âmes  dépens,  imposer  à  la  masse  du  public  ce 
qu'elle  ne  peut  encore  aimer. 

Vous  savez  bien.  Monsieur  le  Critique  que,  même  pour  la  génération  actuelle,  la 
musique  fut,  au  couvent,  à  la  pension,  au  collège,  un  art  à^ agrément  —  vous  frémissez? 
—  cultivé  superficiellement  par  les  fillettes  et  presque  pas  par  les  garçons.  Je  parle, 
bien  entendu,  de  la  grande  masse,  et  non  pas  de  ces  intelligentes  minorités  à  qui  l'on 
doit  la  régénération  delà  Musique  française.  Or,  cette  masse  se  pâmera,  par  snobisme 
et  accidentellement,  à  l'audition  d'une  composition  colossale  de  Wagner,  d'une  de  ces 
épiques  tentatives  vers  le  sublime  que  sont  les  œuvres  de  Berlioz,  ou  de  ces  nobles  et 
belles  partitions  telles  que  l'Etranger,  VOuragan,  Pclléas.  Soit.  Mais  pas  trop  n'en  fau- 
drait. Monsieur,  ou  sinon,  le  snobisme  ne  résisterait  point.  Au  lieu  des  mille  ou  douze 
cents  spectateurs  nécessaires  à  l'équilibre  de  mon  budget,  j'aurais  une  centaine  d'audi- 
teurs de  toute  première  qualité  ;  des  sincères,  des  avertis,  des  érudits  même  —  une 
élite  —  mais  ma  caisse.  Monsieur,  ma  pauvre  caisse!  La  faillite  serait  ma  seule  récom- 
pense, les  influences  locales  me  feraient  refuser  les  palmes  académiques  ! 

On  dit.  Monsieur,  que  les  journalistes  sont  au  mieux  avec  le  Pouvoir.  Arrangez- 
vous  pour  que  l'on  enseigne  la  musique  à  la  noblesse,  au  tiers-état,  au  quatrième  état 
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même  !  due  tous  soient  initiés  et  alors  !  Alors,  Monsieur,  vous  en  entendrez  selon  votre 
goût  !  Vous  aurez  de  belles  fêtes  d'Art,  si — 

Pardieu  !  Il  y  a  encore  un  SI,  Monsieur  le  Critique.  (J'avais  un  calembour  à  la 
pointe  de  la  plume,  mais  je  le  garde  pour  moi,  n'étant  point  de  la  force  de  l'Ouvreuse). 
Ce  SI,  donc  c'est  l'inaptitude  des  artistes,  et  leur  fidélité  au  vieux  genre,  dont  leur 
vanité  tire  profit,  tandis  que  le  nouveau  jeu  veut  plus  d'études,  plus  d'efforts  et  leur 
procure,  à  leur  idée,  moins  d'effets.  Dans  les  pays  de  langue  française,  Paris  et 
Bruxelles  recrutent  les  meilleurs  sujets.  Croyez-vous  vraiment,  que  nos  Conservatoires 
publics  et  nos  Professeurs  privés  nous  préparent  de  quoi  trouver  les  cent  ou  cent  cin- 
quante troupes  qui,  de  l'Escaut  aux  Pyrénées,  et  de  Genève  à  Brest  (sans  compter 
l'étranger  et  les  colonies),  devraient  chanter  Lohengrin,  les  Troyens,  tout  ce  que  vous 
admirez,  tout  ce  que  vous  voudriez  que  l'on  vulgarisât —  même  si  le  public  avait  assez 
de  préparation  pour  s'y  prêter  avec  confiance  et  plaisir? 

Mon  agence  théâtrale  et  mes  relations  me  mettent  en  rapport,  bon  an  mal  an,  avec 
une  centaine  de  gens  que  je  décompose,  charitablement,  en  :  dix  artistes,  quarante 
«  m'as-tu  vu  »  et  cinquante  de  ces  déclassés  dont  la  vue  évoque  la  pénurie  de  bras 
dont  souffre  notre  agriculture.  «  Et  dire  qu'on  va  chercher  des  Italiens  pour  décharger 
les  bateaux  !  »  s'écriait  un  confrère  après  une  audition  chez  moi,  à  Marseille.  Les  dix 
artistes,  j'entends  par  là  dix  individus  des  deux  sexes  doués  de  quelque  sentiment 
musical  et  de  quelque  conscience  de  leur  Art,  ont  été  dressés  à  quoi  ?  Au  répertoire 
précité,  à  ce  répertoire  dont  vous  déplorez  la  composition.  Monsieur,  mais  dont  moi, 
pauvre  directeur,  je  deviendrai  peut-être  fou,  moi  qui  suis  forcé  d'en  toujours  enten- 
dre les  mêmes  fragments  des  centaines  de  fois  par  an  !  Si  Ambroise  Thomas,  Rossini, 
Gounod,  Boiëldieu  et  Auber  n'avaient  pas  quitté  ce  monde,  la  police  devrait  les  pro- 
téger contre  quelques  syndicats  de  Directeurs,  constitués  uniquement  pour  les  noyer, 
en  haine  de  leurs  «  airs  »  dont  le  supplice,  ignoré  des  Chinois,  nous  poursuit  à  la 
scène,  dans  notre  cabinet,  voire  en  ville,  lorsque  nous  tombons  dans  le  piège  d'une 
invitation  et  qu'on  nous  demande  la  permission  de  nous  faire  entendre  un  sujet  inédit  ! 

Public  mal  éclairé,  artistes  défectueusement  instruits,  tel  est  le  mal  dont  nous 
portons  seuls  l'anathème.Je  ne  sais.  Monsieur,  si  dans  nos  86  départements,  plus  les  9 
provinces  Belges,  la  Suisse,  l'Algérie,  nos  colonies,  les  théâtres  français  de  l'étranger, 
—  et  Monaco  —  on  trouverait  cinquante  auditoires  tri-hebdomadaires  et  fervents.  Je 
ne  pense  pas  qu'à  l'heure  actuelle  on  puisse  constituer  les  cinquante  troupes  nécessai- 
res à  de  vraies  bonnes  exécutions  —  orchestres  compris  ! 

Voilà  pourquoi.  Monsieur  le  Critique,  nous,  les  directeurs,  les  parias  de  l'Art  dont 
on  dit  que  nous  sommes  les  mercantis,  nous  servons  au  public,  qui  aime  cela,  le 
Barbier,  dont  toute  chanteuse  sait  les  roulades,  Faust,  dont  tout  ténor  connaît  les  airs 
et,  dans  un  ordre  inférieur,  les  Noces,  le  Trouvère,  les  Dragons,  le  Chalet,  Mignon, 
immortalisée  par  les  orgues  de  barbarie,  la  Dame  Blanche,  le  Pré  aux  Clercs  même, 
que  sais-je,  moi?  Tout  ce  que  les  musiques  militaires  ont  joué  en  variations  sur  tous 
les  mails,  tout  ce  qui  se  répète,  accompagné  au  piano  par  l'institutrice,  chez  ces  dames 
de  Vieillepierres,  ou  ce  que  chante  Tartarin  chez  Bézuquet  ! 

Faites-nous  faire  un  public  et  des  artistes,  Monsieur  le  Critique,  et  vous  verrez 
alors  comment  nous  vous  aiderons  à  favoriser  le  grand  art,  et  à  jouer,  à  Castelnaudary 
comme  à  St-Lô,  de  la  vraie  musique,  de  celle  que  nous  aimons  peut-être  plus  que  vous 
ne  le  croyez,  mais  dont  nous  nous  défions  comme  d'une  femme  trop  séduisante,  comme 
d'une  ensorceleuse  capable  de  vider  nos  poches  et  de  nous  contraindre,  en  suprême 
ressource  —  à  moudre,  sous  un  porche  «  Elle  ne  croyait  pas,  dans  sa  candeur  naïve  », 
sur  une  serinette  achetée  avec  les  derniers  sous  que  nos  créanciers  nous  auraient 
laissés. 
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Veuillez  croire,  Monsieur  le  Critique,  à  nos  regrets,  à  notre  conviction  de  l'excel- 
lence de  vos  idées,  et  à  notre  impuissance  à  nous  y  conformer  autrement  que  par 
petites  doses,  quand  les  circonstances  et  les  artistes  nous  le  permettent, 

UN  DIRECTEUR. 
Pour  copie  conforme  :  Jean  Marcel, 


Le  mouYemenl  musical  en  Province  el  à  FElranger 


1X-LKS-BAI]\S. —  Chacun  sait  qu'Aix-les-Bains  est  la  ville  d'eaux  musicale 
par  excellence.  Le  Grand  Cercle,  dirigé  si  intelligemment  et  si  artistiquement 
par  M.  Gandrey,  donne  des  concerts  quotidiens,  et  le  jeudi  un  concert  classi- 
que dont  le  programme  offre  toujours  le  plus  vif  intérêt.  L'orchestre,  remarquable- 
ment composé,  a  comme  chef  M.  Léon  Jehin,  dont  il  n'est  plus  nécessaire  de  faire  ici 
l'éloge. 

Depuis  le  début  de  la  saison,  les  habitués  des  Concerts  classiques  ont  vu,  ou 
entendu  défiler  devant  eux  des  symphonies  classiques  de  Beethoven,  modernes  de 
Franck,  KallinikolT,  des  fragments  wagnériens,  etc.  —  Le  dernier  concert  était  consa- 
cré à  l'audition  d'œuvres  de  Gabriel  Fauré  :  la  musique  de  scène  et  les  chœurs  de  Cali- 
gula,  qui  furent  bissés,  les  Djinns,  d'après  la  ballade  de  Victor  Hugo,  le  délicieux 
Madrigal.  Le  Maître  accompagna  lui-même  sa  Romance  et  les  Papillons,  deux  pièces 
pour  violoncelle,  à  M.  L.  Hasselmans,  dont  le  remarquable  talent  et  la  belle  sonorité 
turent  vivement  appréciés,  et  auquel  le  public  fit  également  fête  après  une  très  bril- 
lante exécution  d'un  Concerto  de  Popper. 

Trois  mélodies,  Aurore,  les  Roses  d'Ispahan,  Dans  les  ruines  d'une  abbaye,  furent 
chantées  de  façon  exquise  par  Mme  Gandrey,  dont  le  joli  et  limpide  soprano  a  toutes 
les  douceurs  et  toutes  les  persuasions. 

L'orchestre  et  les  chœurs  travaillent  en  ce  moment  V Enfance  du  Christ,  l'oratorio 
de  Berlioz,  dont  une  audition  sera  donnée  à  Aix,  et  une  autre  à  Grenoble. 

A.  D. 


DIEPPE.  —  L'air  y  est  plus  frais  et  la  mer  plus  parfumée  que  partout,  et  les 
concerts  y  sont  meilleurs,  puisque  l'Ouvreuse  elle-même  daigne  s'en  occuper  t 
>c  Concert  très  remarqué  à  Dieppe,  où  l'on  vient  de  festivaler  un  jeune  élève  de 
Vincent  d'Indy,  M.  René  Doire,  qui  a  dirigé  lui-même  (le  mieux  du  monde  paraît-il), 
l'exécution  de  son  Chant  élégiaque  et  de  Rahn,  page  intéressante  que  je  crois  bien 
avoir  applaudi  jadis,  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen.  Vif  succès  pour  le  Lied  violoncel- 
lisé  par  Hollman-tête-de-Iion,  et  pour  la  Mort  du  Soleil  interprétée  en  perfection  par 
Mme  Duval-iMelchissédec  qu'accompagnait  le  diémériste  G.  de  Lausnay,  comme  un 
ange  ».  A  ce  festival,  M.  Mauguiere  a  chanté  Narcisse  et  Extase  avec  talent  et 
accompagnement  d'orchestre,  et  la  Chimère,  œuvre  prenante  et  curieuse,  d'une  belle 
venue,  a  fait  rcapplaudir  Mme  Duval-Melchissédec. 

D'ailleurs  l'orchestre  est  excellent  les  solistes  se  succèdent,  de  première  qualité  : 
Armand  Ferté,  Rivarde,  Mmes  Marcy,  Simone  d'Arnaud,  Gresse,  Liégeois,  Wanda 
Landowska.  Comment  le  public  pourrait-il  ne  pas  s'estimer  satisfait  et  comment  l'ha- 
bile M.  Biock  pourrait-il  ne  pas  être  satisfait  du  public  ?  ce  public  élégant  parsemé 
de  célébrités.  Car,  qui  n'y  a-t-il  pas  ?  Voici  la  grâce  lasse  de  Jacques  Blanche,  le 
charme  hautain  de  Max  Beerbohm,  la  sveltesse  de  Léon  Delatosse,  le  bords  plat 
d'Henry  Maugis,  le  panama  de  Reggie  Turner,  la  pâleur  aristocratique  de  délia  Suda, 
voici  Noblet,  Coquelin,  Baron,  Miss  Evie  Greene  et  T. -P.  O'Connor,  Gabriel  Marie, 
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Baldelli,  Walter  Sickert,  Francis  de  Croisset,  Mme  Sizos,  Mlle  Carlix,  Ochoa,  et  voici 
Mary  Tempest,  des  actrices  anglaises  la  plus  parisienne,  de  talent  et  de  toilettes,  qui 
apprend,  pour  la  jouer  en  automne,  après  une  reprise  de  la  Passerelle,  The  Frecdom 
of  Su:{anne,  production,  sans  nul  doute  charmante  de  Mr.  Gordon-Lennox  ;  —  et  un 
tas  de  gens  de  sport,  très  chics,  mais  dont  j'ignore  les  noms. 

Instantané.  —  ...  Ce  dimanche  soir  était  un  peu  maussade  encore  qu'au  dehors  la 
mer  s'e'talât,  bleu  sombre  sous  le  ciel  paisible.  Mais  les  petits  chevaux  tournaient, 
attristés  de  trop  de  <f  trippers  »  exubérants.  Cependant,  voici  qu'un  spectacle  inattendu 
vient  remplir  de  douce  joie  l'âme  du  patient  observateur.  Un  couple  pénètre  dans  la 
salle,  un  couple  dont  l'accoutrement  étonne  :  costumes  de  chauffeurs  rugueux  et 
lourds  ;  la  femme  porte  un  manteau  de  fourrures  et  un  long  voile  gris,  l'homme  un 
veston  en  peau  jaunâtre,  des  guêtres,  et,  relevées  sur  la  casquette,  les  inévitables  lu- 
nettes à  verres  bombés.  Tous  deux  respirent  la  force,  la  santé,  l'athlétisme,  le  sport 
ardent  —  presque  avec  ostentation.  Ils  arrivent  évidemment,  voyageurs  bien  moder- 
nes, couverts  encore  de  la  poussière  de  la  route. 

Je  m'étonne  un  peu,  sans  trop  savoir,  mais  un  examen  attentif  des  traits  me  les 
fait  reconnaître  en  un  choc;  j'entrevois  la  vérité,  j'admire,  je  crois  rêver.  Non  !  Couple 
imprévu,  salut!  Ah  !  la  merveilleuse  contradiction  qui  me  surprend  et  me  ravit!... 
Je  contemple  ainsi,  avidement,  sous  la  crue  lumière  électrique,  dans  l'auréole  de  leur 
double  vigueur,  M.  Maeterlinck  et  Mme  Georgette  Leblanc.  Voilà  donc  la  frêle  Thaïs, 
la  Monna  Vanna  attendrie  ;  et  c'est  là  le  créateur  de  Mélisande,  de  Tintagiles,  de  la 
princesse  Maleine,  de  tant  d'êtres  falots,  chétifs  et  exsangues,  courbés  sous  la  destinée. 
Voici,  déguisés  en  réels  chauffeurs  ces  créateurs  de  rêve  !  Admirable  sujet  de  ré- 
flexions... 

Ils  s'asseyent  sur  la  terrasse  et  tournent  le  dos  à  la  mer  qui  gémit  ;  ils  ne  la  re- 
gardent pas  silencieusement;  ils  ne  sont  pas  mélancoliques,  ils  boivent  du  Champa- 
gne et  s'avèrent  prosaïques.  Maeterlinck  n'aurait  garde  de  dire  :  «  La  mer  ne  semble 
pas  heureuse  cette  nuit  »  mais  il  rit  et  je  ne  puis  m'empècher  de  sourire.  Je  ne  suis 
pas  sûr  de  n'entendre  point  :  «  Pourvu  que  nous  n'ayons  pas  de  panne  au  retour  1  » 

...  Et  je  ne  dirai  pas  à  mon  jeune  ami  qui  se  pâma  si  souvent  à  Pelléas  et  Méli- 
sande :  «  Regarde,  voici  Mseterlinck  !  »  Non,  je  le  laisserai  continuer  de  fabriquer 
dans  son  cœur  l'image  d'un  poète  frêle  et  pitoyable  —  qui  n'écrase  point  sous  les 
roues  de  son  auto  les  moutons  du  petit  Yniold. 

X.-Marcel  BOULESTIN. 


"SJICÎîY.  —  Le  quatrième  concert  classique  constituai  une  des  plus  belles  manifes- 
»/      tations  artistiques  de  cette  saison.   Il    comprenait   un  certain   nombre  de  chefs- 
1      d'œuvre  classiques,  l'ouverture   numéro  3  de  Léonore,  V Enchantement  du  Ven- 
dredi Saint  de  Parsifal,  la  Symphonie  en  ut  mineur   de   Saint-Saëns,    admirablement 
exécutés. 

Mais  l'intérêt  plus  particulier  de  ce  concert  résidait  dans  les  morceaux  de  chant 
interprétés  par  Mlle  Jeanne  Berteaux  avec  une  voix  de  pureté  et  de  puissance:  l'air  de 
Chérubin  des  Noces  de  Figaro,  une  Rêverie  de  Saint-Saëns  et  enfin  la  merveilleuse 
Proces520îî  de  César  Franck;  aussi  dans  les  soli  de  violoncelle,  Kol  nidrei  de  Max 
Bruchet  une  Sérénade  de  B.  Godard  exécutés  avec  sa  virtuosité  et  sa  souplesse  habi- 
tuelles par  M.  Chizalei  ;  et  enfin  dans  une  suite  d'orchestre  extraite  de  Titania  de 
Georges  Hue  et  comprenant  le  Prélude,  la  Chasse  et  V Apparition. 


Titania,  qualifiée  par  ses  auteurs  de  drame  musical,  a  été  représentée  pour  la 
première  fois  dans  le  courant  de  janvier  1903  à  TOpéra-Comique.  C'est  une  légende 
obéronesque  sur  laquelle  M.  Hue  a  écrite  une  musique  légère,  imprécise  et  fluide,- 
d'un  dessin  ténu,  mais  caressante  et  enveloppante  à  l^extrême,  à  en  juger  par  les  frag- 
ments que  M.  Danbé  vient  de  nous  faire  entendre. 
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La  partie  la  plus  remarquable,  parmi  ces  trois  extraits,  est  sans  contredit  lâchasse 
où  le  son  voilé  et  affaibli  des  cors  s'entremêle  à  la  symphonie  des  prés  et  des  bois 
battus  par  les  chasseurs  et  traversés  par  le  galop  des  bêtes  aux  abois. 

Après  avoir  entendu  ces  courts  fragments,  je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  émettre,  c'est 
que  Titania  soit  montée  intégralement  sur  la  scène  de  notre  casino,  la  saison  pro- 
chaine. 


A  l'un  des  derniers  concerts  du  soir,  M.  Danbé  a  fait  exécuter  un  Andante  Sym- 
phonique  du  peintre  américain  bien  connu  Bridgman.  Cette  œuvre  d'une  inspiration 
toute  classique  témoigne  de  très  réels  sons  musicaux  et  a,  aussi  bien,  obtenu  de  ses 
auditeurs  un  vif  succès.  J.  P. 

LONDRES.  —  L'opéra  fut  le  sujet  de  ma  dernière  lettre  :  le  Concert  sera  celui  de 
la  présente.  Vouloir  passer  en  revue  tout  ce  qui  s'est  produit  et  exécuté  au  con- 
cert, cet  été,  serait  entreprendre  une  œuvre  titanesque  dont  je  ne  me  sens  pas  capa- 
ble. Mais  il  est  des  considérations  d'intérêt  général  que  je  désire  déduire  de  l'ensemble 
des  tenants  et  aboutissants  à'unQseason  aussi  copieuse  que  celle  de  Londres  et  mes 
premiers  commentaires  auront  trait  à  l'abus  que  la  Société  (avec  S  majuscule)  fait  du 
talent  des  artistes  en  général.  Cette  année  particulièrement  a  été  marquée  par  une 
abondance  tout  à  fait  anormale  de  concerts  dits  «  de  charité  »  organisés  au  profit 
d'œuvres,  très  recommandables  généralement,  par  la  comtesse  une  telle,  Lady  so  and 
so,  sous  le  patronage  de  princes,  marquis  et  autres  titrés,  quand  ce  n'est  pas  de  la 
famille  royale,  du  roi  ou  de  la  reine  même.  Il  ne  s'est  pas  passé  de  semaine,  au  cours 
de  cette  season  de  3  longs  mois,  sans  qu'un,  deux  et  même  trois  concerts  de  ce  genre 
eussent  lieu  dans  un  palais,  un  théâtre  ou  une  grande  salle  de  concerts.  Les  organi- 
sateurs y  trouvent  tous  leurs  profits.  Ce  ne  sont  que  meetings,  déjeuners,  dîners,  avec 
des  personnages  dont  on  désire  le  concours  ou  le  patronage  et  dont  on  a  souvent 
intérêt  à  faire  la  connaissance  ;  et  si  les  organisateurs  en  question  ne  sont  pas  ouver- 
tement riches,  leurs  débours  de  ce  chef  rentrent  tout  naturellement  dans  les  comptes 
de  frais  généraux.  De  plus  leurs  noms  figurent  dans  les  journaux,  sur  les  affiches  et, 
lorsque  les  recettes  excèdent  les  dépenses,  c'est  en  leur  nom  que  la  balance  est  remise 
à  Tœuvre  bénéficiaire  et  c'est  eux,  et  eux  seuls  que  l'on  remercie. 

Quant  aux  artistes,  leur  rôle  se  borne  à  prêter  l'attrait  et  le  bénéfice  de  leur 
talent.  De  payement,  peu  ou  point:  juste  leurs  «  frais  «  c'est-à-dire  une  ou  deux  gui- 
nées,  ce  qui  est  dérisoire  surtout  pour  ces  dames  qui  doivent  souvent  porter  de  nou- 
velles toilettes,  et  touiours  des  gants  immaculés,  et  prendre  force  voitures  pour  les 
répétitions  et  le  concert.  Quant  à  leur  succès,  il  est  presque  toujours  moindre  qu'à  un 
concert  ordinaire,  et  parfois  négatif,  car  ce  public  élégant  venu  pour  se  montrer  ou 
parce  qu'il  se  crut  forcé  de  prendre  ses  billets,  n'écoute  pas.  Et  quand  il  écoute,  c'est 
encore  pis,  car  il  ne  s'y  connaît  pas,  et  il  dédaignera  le  réel  talent  pour  réserver  ses 
applaudissements  à  Miss  w«e /W/e  ou  horà  un  tel  qu'il  a  rencontrés  dans  un  salon 
sélect,  et  à  qui  l'un  des  organisateurs  a  réservé  la  meilleure  place  du  programme. 

Là  n'est  pas  le  seul  tort  que  ces  «  solennités  »  font  aux  artistes  :  s'il  est  des  dilet- 
/<i!«?i  qui  désirent  les  entendre,  ils  choisiront  souvent  cette  occasion  de  contribuer  à 
une  œuvre  qu'ils  aiment  à  patronner  et  payeront  le  prix  de  leur  place  d'autant  plus 
volontiers  que  la  qualité  du  talent  n'est  pas  la  seule  chose  qu'on  leur  offre;  car  plu- 
sieurs «  étoiles  »  ont  promis  leur  concours.  Et  quand  ces  étoiles  (de  première  ou 
deuxième  grandeur,  peu  importe)  organiseront  un  concert,  ces  mêmes  dilettanti 
n'iront  peut-être  plus  les  entendre.  Mais,  me  direz-vous,  ce  sont  les  artistes  eux-mêmes 
qui  sont  responsables  de  cet  état  de  choses.  —  Certes  ;  mais  croyez-vous  sérieusement 
qu'ils  peuvent  refuser  une  demande  de  concours  quand  elle  provient  d'une  personne 
de  la  famille  royale  ou  de  la  suite  de  la  reine,  ou  de  l'ambassadeur  de  leur  pays  d'ori- 
gine, ou  du  directeur  du  théâtre  qui  les  emploie?  Et  ne  savent-ils  pas  que,  s'ils  refu- 
8  ent,  un  de  leurs  collègues  acceptera  et  recueillera,  à  leur  détriment,  le  seul  bénéfice» 
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moral  que  leur  rapporte  leur  participation  au  concert  :  leur  nom  à  l'affiche  ?  Non,  je 
sais  qu'il  n'est  guère  de  remède  à  l'abus  des  concerts  de  charité.  Seule  une  entente 
parmi  tous  les  artistes  de  tous  pays  pourrait  y  remédier,  et  quant  à  moi,  je  crois  que 
si  les  artistes  exigeaient  leur  cachet  habituel,  quitte  à  s'engager  aie  remettre,  en  tout 
ou  en  partie,  à  l'œuvre  bénéficiaire,  mais  en  leur  nom  personnel,  cet  abus  aurait  vécu. 
Le  résultat  serait  le  7nême,  VœuYrehéné&ciaiire  n'y  perdrait  pas  un  sou,  et  seuls  les 
organisateurs  vraiment  dévoués  et  non  avides  de  gloriole  personnelle  prendraient 
désormais  l'initiative  d'une  de  ces  fêtes  de  charité  par  laquelle  les  remercîments 
iraient  droit  à  ceux  qui  y  auraient  contribué  de  la  façon  la  plus  attractive  et  efficace  : 
les  artistes. 


Un  autre  fait  remarquable  cette  année  est  l'abondance  des  violonistes  de  grand 
talent  qui  se  sont  fait  entendre  à  Londres,  et  particulièrement  des  petits  prodiges. 
On  connaît  les  Joachim,  Ysaye,  les  Kreisler,  les  Kubelik,  Kocian  (les  trois  K  hongrois) 
qui  nous  reviennent  de  saison  en  saison.  Mais  le  progrès  nous  réservait  des  surprises 
qui  nous  sont  apparues  sous  formes  d'enfants  au  talent  déjà  mûr.  C'est  d'abord  les 
toutes  jeunes  May  Harrison  et  la  petite  Kremble  qui  nous  étonnent  par  des  exécutions 
impeccables  de  plusieurs  concertos  modernes.  Puis  un  gamin  de  13-14  ans,  Florizel  de 
Reuter  qui  ne  se  contente  pas  de  jouer  parfaitement  le  Concerto  de  Paganini  et  la 
Fantaisie  Ecossaise  de  Bruch,  mais  dirige,  au  même  concert,  une  symphonie  de  sa 
composition,  et  pas  mal  tournée,  ma  foi.  Enfin,  et  surtout,  le  petit  Franz  von  Vecsey, 
un  gosse  pas  plus  haut  que  cela  qui,  sans  accuser  le  moindre  effort  (malgré  un  instru- 
ment entier)  et  avec  une  assurance  déconcertante,  nous  a  fait  entendre  en  ses  huit 
concerts  tout  ce  que  la  littérature  classique  et  moderne  du  violon  contient  de  plus 
beau  et  de  plus  difficile.  Au  point  de  vue  de  Tart  violonistique  pur,  Vecsey  n'a  plus 
rien  à  apprendre,  son  jeu  est  la  perfection.  Quant  à  l'interprétation,  elle  est  d'une 
élévation  de  sentiment  non  moins  remarquable  que  la  puissance  du  son.  Et  Vecsey 
n'a  pas  douze  ans  !  Espérons  que  ses  parents,  qui  ont  personnellement  la  direction  de 
ses  études  et  de. . .  ses  tournées,  songeront  à  l'avenir  autant  et  même  plus  qu'au  pré- 
sent, et  aideront  ainsi  au  développement  de  cette  nature  d'artiste  si  hautement  douée 
et  déjà  si  supérieure. 

Ils  se  le  doivent  à  eux-mêmes  ;  ils  le  doivent  à  l'Art. 

LEO  DIENSIS. 
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POT     POURRI 


Tout  passe  — 

La  dernière  tradition  de  Bayreuth  est  perdue.  Déjà,  cette  année,  on  a  applaudi 
Parsîfal,  ce  qui  est  une  manière  de  sacrilège  :  les  applaudissements  ont  été  couverts 
par  des  chut!  Mais  après  la  seconde  représentation  du  Tannhauser,  il  se  serait  passé 
un  fait  bien  plus  grave.  Les  spectateurs  applaudissaient  ardemment.  Siegfried  Wagner 
qui  conduisait  l'orchestre,  aurait  paru  au  bord  de  V  «  abîme  mystique  ».  Il  aurait 
remercié  les  spectateurs,  au  nom  de  sa  mère.  Ah  !  le  bon  petit  cœur  !  Il  aime  sa  mère, 
mais  trahit  son  père  qui  avait  si  formellement  interdit  toute  espèce  de  rappel.  On 
n'avait  jusqu'ici  qu'un  moyen  d'applaudir  le  chef  d'orchestre  :  c'était  de  l'attendre  à  la 
sortie.  C'est  ainsi  qu'on  faisait  une  ovation  au  bon  Hans  Richier  après  la  pièce,  pen- 
dant qu'il  s'asseyait  à  la  restauration  pour  manger  un  wiener  schnitzel. 

Cependant,  il  y  avait  eu  cette  année  même  une  manière  de  précédent.  Pendant 
les  applaudissements  qui  suivent  chaque  acte,  le  rideau,  correctement  baissé,  ondulait 
tout  à  coup  comme  poussé  par  un  corps  humain,  dont  on  devinait  assez  distinctement 
la  présence.  Alors  les  acclamations  redoublaient.  Par  ce  moyen,  spectateurs  et  acteurs 
communiquaient  pour  ainsi  dire  à  travers  le  rideau,  sans  que  la  volonté  de  Wagner 
fût  expressément  offensée.  Et  ceux  qui  respectaient  le  plus  ses  instructions  pouvaient 
dire  qu'après  tout  on  ne  savait  pas  exactement  qui  on  acclamait  à  travers  l'étoffe,  et 
que  tant  de  bravos  ne  saluaient  peut-être  qu'une  épaule  de  machiniste. 

Désormais,  plus  d'illusions.  Les  dieux  s'en  vont,  même  celui  de  Bayreuth. 


Pour  les  frais  du  culte. 

On  sait  combien  les  habitants  du  sol  artistique  de  Bayreuth  ont  l'imagination 
féconde  pour  créer,  chaque  année,  des  façons  neuves  et  originales  d'alléger  la  bourse 
des  pèlerins.  On  connaît  le  café  Sammet,  «  l'héréditaire  et  traditionnel  cabaret 
Wagner  »  où  l'on  se  fait  servir  le  Champagne  des  Walkyries,  la  surfine  liqueur  du 
Saint-Graal,  le  boudin  du  sang  du  Dragon,  les  pommes  d'ErJa,  etc.  On  sait  ce  que  con- 
somme la  dévotion  wagnérienne  en  livres,  brochures,  gravures,  enluminures,  photo- 
graphies, cartes  postales,  menus  objets  de  toutes  sortes,  mais  on  n'avait  jamais  vu, 
jusqu'à  cette  année,  rien  d'aussi  galant,  en  matière  de  réclame  ingénieusement  conçue, 
qne  le  spectacle  offert  par  une  certaine  miss  C. . .  .a. 

Cette  intéressante  personne  se  présente  dans  les  hôtels  et  dans  les  maisons  de 
Bayreuth,  où  l'on  accepte  des  locataires,  et  demande  à  être  introduite  auprès  de  tel  ou 
tel  hôte  de  passage,  venu  à  l'occasion  des  fêtes  ;  si  on  la  reçoit  elle  s'excuse  poliment 
du  dérangement  causé  par  sa  visite  et  avoue,  avec  un  sourire  plein  de  pudeur,  qu'elle 
a  quelque  chose  à  montrer,  qui  doit  plaire  aux  admirateurs  du  maître.  Aussitôt,  avec 
une  attitude  aussi  réservée  et  avec  toute  la  modestie  que  comporte  la  chose,  miss 
C.a  ouvre  prestement  son  corsage  et  montre  un  buste  de  Wagner  presque  de  gran- 
deur naturelle,  tatoué  sur  sa  poitrine.  Elle  se  rajuste  après  quelques  secondes  et 
demande  3  fr.  75  pour  la  satisfaction  qu'elle  a  causée.  Les  wagnéristes  ne  peuvent 
refuser  cette  modique  obole  à  cette  miss  ingénue  qui  porte  Wagner  si  près  de  son  cœur. 

Une  page  inédite  de  Wagner. 

Une  lettre  de  Wagner,  inédite  jusqu'à  présent,  paraît-il,  vient  d'être  publiée  dans 
les  Nouvelles  de  Munich.  Elle  est  adressée  au  docteur  Hartenfels  et  a  rapport  à  l'ofire 
d'un  engagement  pour  l'Amérique.  On  verra  par  là  que  Wagner  savait  «  discuter 
affaires  ».  En  voici  la  traduction  : 

Venise,  24  décembre  1858. 
Très  honoré  monsieur, 
Je  vous  remercie  pour  la  communication  que  vous  me  faites  relativement  à  un 
engagement  pour  New-York.  En  ce  qui  me  concerne,   je   ne  pourrais  pourtant   me 
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décider  à  prendre  cette  ouverture  en  sérieuse  considération,  que  si  je  reçois  une  offre 
tout  à  fait  précise  avec  la  promesse  formelle  d'importants  bénéfices.  Quant  au  sort  qui 
attend  mes  opéras  en  Amérique,  cela  ne  me  touche  pas  essentiellement.  Employer  ma 
propre  activité,  surmonter  mille  ennuis  et  difficultés,  seulement  pour  m'assurer  un 
bon  succès  à  New-York,  nul  ne  peut  attendre  cela  de  moi  parmi  ceux  qui  connaissent 
mon  sérieux  vis-à-vis  de  pareilles  éventualités.  Mais  je  suis  entièrement  dépourvu  de 
fortune  et  sans  aucun  revenu  assuré  ;  saisir  une  occasion  de  gagner,  par  des  efforts  et 
par  une  activité  d'une  durée  limitée,  mais  me  contraignant  à  sortir  de  ma  voie,  une 
somme  quelque  peu  appréciable  et  au  moyen  de  laquelle  je  parviendrais  à  me  rendre 
indépendant  pour  mes  travaux  —  chose  qui  me  semblerait  fort  opportune  —  ce  serait 
là  uniquement  le  motif  de  mon  acceptation. 

Si  vous  êtes  en  état  de  me  faire  une  offre  pécuniaire  qui,  dans  le  sens  indiqué  ci- 
dessus,  puisse  mériter  d'être  examinée,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer.  Cependant,  je 
prévois  que  M.  Ullmann  n'aura  pas  envisagé  la  chose  anssi  sérieusement;  et  s' 
Johanna  Wagner  se  réjouit  d'aller  en  Amérique,  elle  verra  bien  ce  qu'il  en  sera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'être  assez  aimable  pour  me  répondre,  car  ce  que 
je  pourrais  faire  naturellement,  toutefois  sans  trop  grands  sacrifices,  pour  assurer  de 
bonnes  représentations  de  mes  opéras,  en  Amérique,  cela,  le  cas  échéant,  je  tiendrais 
à  cœur  de  n'y  point  manquer.  J'espère  aussi  que  M.  le  directeur  Ullmann  me  deman- 
dera les  partitions  et  les  payera  raisonnablement. 

Là-dessus,  je  vous  remercie  encore  une  fois  et  j'attends  vos  communications  ulté- 
rieures. 

En  haute  considération. 

Votre  dévoué, 
Richard  Wagner. 
Palais  Giustiniani,  Campielîo  SquilUni,  n°  3228,  Venise. 

Johanna  Wagner,  dont  Wagner  parle  dans  sa  lettre,  est  sa  nièce.  Elle  est  née  en 
1828,  près  de  Hanovre,  et  est  morte  à  Wurtzbourg,  en  1894.  Elle  a  joui  d'une  célébrité 
en  Allemagne  comme  cantatrice  et  a  chanté  avec  de  grands  succès  à  l'Opéra  de  Ber- 
lin. Elle  épousa  M.  Jackmann  en  1859.  Lors  des  représentations  inaugurales  de 
Bayreuth,  en  1876,  Wagner  tint  essentiellement  à  ce  que  sa  nièce,  qui  avait  renoncé 
depuis  quatre  ans  à  la  scène,  eût  un  rôle  dans  les  Nibelungen.  Johanna  Wagner  rem- 
plit celui  de  la  première  Nome  dans  le  Crépuscule  des  Dieux. 

Leurs  mots. 

Mlle  Gamendo  vient  de  débuter  dans  les  choeurs  du  théâtre  de  Cosset-les-Eaux* 
Mais  elle  a  chanté  tellement  faux  que  tout  l'ensemble  a  été  désorganisé  et  qu'il  en  est 
résulté  une  cacophonie  épouvantable.  Et  la  maman  de  s'écrier  avec  orgueil,  en  appre- 
nant le  désastre  : 

—  Pas  étonnant  ! . . . .  Celte  enfant  est  si  jolie  qu'elle  jette  le  trouble  dans  tous  les 

cœurs  ! . . . 

* 

Dernier  écho  des  Concours  du  Conservatoire. 

Les  potins  de  la  distribution  des  prix,  dans  la  cour. 

—  Quel  est  ce  monsieur  qui  sollicite  Théodore  Dubois  avec  tant  d'insistance  ? 

—  C'est  simplement,  répond  M.  Fernand  Bourgeat,  un  homme  qui  scie  du  bois. 

D'JINN. 
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ÉCHOS   ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


La  réouverture  de  V Opéra-Comique  a  lieu  aujourd'hui  i^"^  septembre,  avec  Car- 
men. On  a  répété  déjà  depuis  deux  semaines,  sous  l'active  direction  de  M.  Vizentini. 
M.  Carré  va  rentrer  à  Paris. 

A  l'Opéra,  Mlle  Grandjean,  qui  vient  de  triompher  à  Bayreuth,  effectuera  sa  ren- 
trée ces  jours-ci.  Mlle  Verlet  a  été  très  applaudie  dans  les  Huguenots. 

L'orchestre  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard,  entreprendra 
l'hiver  prochain  une  tournée  en  Belgique  et  en  Allemagne  :  il  donnera  des  concerts  à 
Bruxelles,  Anvers,  Liège,  Cologne,  Dusseldorf,  Elberfeld,  Brème,  Hambourg,  Berlin, 
Dresde,  Leipzig,  Franktort-a-M.,  Mannheim,  Stuttgart,  Strasbourg. 

L'inauguration  du  monument  de  César  Franck  dans  le  square  Sainte  Clotilde,  qui 
devait  être  prochaine,  vient  d'être  reportée  au  20  octobre  de  cette  année,  les  travaux 
d'architecture  étant  très  en  retard. 

Dans  un  énorme  bloc,  en  pierres  du  Poitou,  pesant  environ  dix-huit  mille  kilo- 
grammes, le  sculpteur  Lenoir  a  taillé  un  haut-relief  représentant  César  Franck  devant 
ses  claviers,  la  tête  penchée,  les  bras  croisés. 

L'auteur  de  i?e<f5m/>/J0tt,  de  Z^^^eccj,  de  iÎMfA  médite,  cependant  que  plane,  au- 
dessus  de  lui,  le  génie  de  la  musique  aux  ailes  déployées,  tenant  dans  la  main  droite 
une  banderole  sur  laquelle  sont  gravés  les  titres  des  œuvres  principales  de  l'éminent 
compositeur. 


Par  arrêté  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  du  22  août  1904,  pris  en  conformité  d'une 
délibération  du  conseil  municipal,  en  date  du  12  juillet  dernier,  un  concours  est  ouvert 
par  la  Ville  de  Paris  entre  tous  les  musiciens  français  pour  la  composition  d'une 
œuvre  musicale  de  haut  style  et  de  grandes  proportions  avec  soli,  chœurs  et  orchestre, 
sous  la  forme  symphonique  ou  dramatique. 

Toutefois,  ne  pourront  prendre  part  au  concours  les  compositeurs  ayant  eu  une 
œuvre  de  trois  actes  au  moins  reprtsentée  dans  un  théâtre  subventionné. 

Les  concurrents  restent  libres  de  composer  eux-mêmes  ou  de  faire  composer  leur 
poème. 

Sont  exclues  du  concours  les  œuvres  déjà  exécutées  ou  celles  présentant  un  carac- 
tère liturgique. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  à  la  préfecture  de  la  Seine  (Service  des 
Beaux-Arts)  du  i"  au  15  décembre  1906,  de  midi  à  4  heures  du  soir(dimanche  et  jours 
fériés  exceptés). 

M.  Eugène  Ysaye  a  signé  son  engagement  pour  l'Amérique.  Il  débutera  le  17 
novembre  à  Philadelphie,  jouera  le  8  décembre  à  NewYoïk  avec  le  célèbre  orchestre 
de  Boston,  et  terminera  sa  tournée  à  la  fin  d'avril. 


Nous  avons  dit  que  le  Chérubin  de  Massenet  serait  donné,  pour  la  première  fois, 
â  Monte-Carlo  l'hiver  prochain.  Le  rôle  de  Chérubin  sera  créé  par  Mlle  Garden,  l'ex- 
quise pensionnaire  de  l'Opéra-Comique  ;  un  autre  rôle  de  femme,  celui  de  Chloc,  est 
destiné  à  la  Cavalieri. 

De  Béziers.  —  Mme  Félia  Litvinne  est  arrivée  depuis  trois  jours.  Hier  a  eu  lieu  la 
première  répétition  d'/lrmiV/e.  L'éminente  cantatrice  parait  en  pleine  possession  de 
ses  moyens  et  tout  fait  prévoir  qu'elle  remportera  dimanche,  dans  l'œuvre  de  Gluck, 
un  triomphe  éclatant. 

M.  Duc,  Mile  Armande   Bourgeois,    Mlles  Gril,    Bergès-Lovens  ;    MM.   Arnaud, 
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Lafont,  Fonteix,  ont  montré   dans  les   répétitions   qu'ils  possèdent  admirablement 
leurs  rôles. 

Une  seconde  troupe  double  la  précédente.  Les  artistes  qui  la  composent  alternent 
aux  repétitions  avec  ceux  qu'ils  sont  appelés  à  remplacer  le  cas  échéant. 


Biarritz.  —  Les  concerts  classiques  qui  ont  lieu  tous  les  samedis  dans  la  salle  du 
théâtre  du  Casino  obtiennent  un  succès  considérable  qui  permet  de  conclure  au  déve- 
loppement de  l'art  musical  dans  notre  contrée.  Les  Symphonies  de  Beethoven,  les 
pages  les  plus  grandioses  de  Wagner  et  de  Berlioz,  les  poèmes  symphoniques  et  les 
concertos  de  Saint-Saêns  sont  particulièrement  goûtés  par  les  nombreux  dilettantes 
qui  ne  se  lassent  pas  d'applaudir  l'excellent  orchestre  dirigé  magistralement  par  M. 
Gaston  Coste.  Dernièrement  M.  Bedetti  a  exécuté  remarquablement  le  premier  con- 
certo pour  violoncelle  de  Saint-Saëns. 

Rarement  la  vraie  musique  n'avait  occupé  une  place  aussi  glorieuse  à  Biarritz; 
nous  nous  en  réjouissons  tous  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Boulant  de  son 
intelligente  direction.  B. 


Spa.  —  Ce  fut  un  triomphe  que  remportèrent  Mlle  Friche  et  M.  Clément  dans 
Carmen.  La  saison  est  d'ailleurs  des  plus  brillantes  et  les  artistes  ne  connaissent  ici  que 
le  succès.  D. 


Orange.  —  Andromaque  (partition  de  C.  Saint-Saëns)  et  V Arlésienne  {^aviiûon  de 
Bizet)  viennent  d'être  exécutés  ici  merveilleusement  par  l'orchestre  Colonne.  MM. 
Real  et  Hertz  les  organisateurs  de  ces  superbes  soirées  se  sont  montrés  moins. . .  sévè- 
res pour  l'art  musical  que  Mme  Caristie-Martel  qui  a  jugé  à  propos  de  supprimer  tota- 
lement la  partition  que  C.  Debussy  avait  écrite  pour  Dionysos  de  Joachim  Gasquet. 
Pauvre  Debussy  1  Pauvre  Caristie  !  L. 


Boulogne.  —  M.  Dussol  est  rraiment  un  habile  directeur  et  M.  de  la  Fuente  un 
consciencieux  chef  d'orchestre,  à  en  juger  par  les  représentations  très  soignées  aux- 
quelles nous  venons  d'assister.  Ainsi  interprétés,  les  actes  de  Bizet,  Gounod,  Delibes, 
A.  Thomas,  Massenet,  etc.,  prennent  à  nos  yeux  —  ou  plutôt  à  nos  oreilles  —  encore 
plus  de  grâce,  plus  de  finesse,  plus  de  vie  étincelante  et  charmante.  Ce  fut  un  vérita- 
ble régal  que  d'entendre  Carmen,  Manon  et  Grisélidis  interprétés  par  MM.  AUard, 
Bruinen,  Geyre,  Mme  Walter-Villa,  etc.  V. 


RoYAN.  —  Les  deux  casinos  de  Royan  rivalisent  de  goût  et  de  perfection  dans  les 
spectacles  d'art  qu'Us  offrent  à  leurs  abonnés.  La  musique  symphonique  compte  de 
nombreux  fervents,  mais  surtout  l'opéra  attire  au  théâtre  la  foule  d'étrangers  qui  se 
pressent  en  ce  moment  sur  notre  plage.  On  s'en  étonnerait  à  tort,  d'ailleurs,  car  la 
troups  réunit  les  noms  de  M.  Vieulle,  Mme  Marguerite  Carré,  Mlle  Blot,  etc.        H. 


ÉTRANGER 


Le  deuxième  Festival- Bach  à  Leipzig.  —  Il  aura  lieu  du  i*""  au  3  octobre,  sous  le 
patronage  de  la  Nouvelle  Société  Bach,  et  comprendra  l'audition  de  motets,  d'oeuvres 
d'orchestre,  d'œuvres  d'orgue  et  de  musique  de  chambre,  d'œuvres  religieuses  de  Jean 
Sébastien.  La  direction  artistique  en  est  confiée  à  M.  Ch.  Straube,  organiste  de  l'église 
St-Thomas,  à  Leipzig. 


Les  concerts  Kaim  à  Munich.  —  Les  concerts  Kaim,  dirigés  par  Félix  Weingartner, 
donneront,  la  saison  prochaine,  comme  nouveautés  ;  la  Sérénade  Italienne  de  Hugo 
Wolff  ;  une  5Mi7ede  Rameau  ;  la  Lénore  de  Henri  Duparc  ;  la  Deuxième  Symphonie 
de  Vincent  d'Indy  ;  le  Concerto  de  violon  de  Jaques-Dalcroze  ;  des  œuvres  du  com- 
positeur anglais  Elgar,  de  Tanéiew,  de  Weingartner,  de  Mozart,  etc.  Comme  on  le 
voit,  une  belle  part  est  faite,  pour  la  première  fois  peut-être,  à  l'Ecole  française. 


^■«i 
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D'autre  part,  notre  correspondant,  M.  de  Stœcklin,  nous  écrit  que  le  quatuor 
Killian  donnera  cet  hiver  en  première  audition  à  Munich  le  Quatuor  de  G. -M. 
Witkowski,  sans  doute  le  deuxième  quatuor  de  d'Indy,  le  Quintette  de  Chevillard  et 
des  œuvres  de  P.  Dukas,  dont  la  5'07îaz'e  a  produit,  l'an  dernier,  une  si  grande  im- 
pression. Parmi  les  virtuoses  engagés  aux  Kaim-Concerts,  nous  relevons  les  noms  de 
M.  Henri  Marteau,  M™«  Jeanne  Diot,  violonistes  ;  M.  E.  d'Albert,  etc. 

De  Munich. —  Les  représentations  wagnériennes  au  théâtre  du  Prince  Régent  ont 
commencé  le  i2  août  avec  Tristan,  qui  tut  dirigé  par  Weingartner  avec  une  fougue 
admirable  :  le  triomphe  de  l'éminent  capellmeister  fut  complet.  Nous  donnerons  dans 
notre  prochain  numéro  un  compte  rendu  des  représentations  suivantes. 


De  Bayreuth.  —  On  écrit  de  Bayreutli  au  Gaulois  :  «  On  nous  raconte  ici  que 
l'année  prochaine  amènera  de  grands  changements  dans  la  direction  des  Festpiele,en 
ce  sens  que  tous  les  vieux  kapellmeister  qui  ont  jusqu'à  présent  prêté  leur  concours  à 
Mme  Cosima  Wagner  seront  complètement  éliminés. 

«  Certes,  M.  Hans  Richter,  qui  a  été  le  champion  le  plus  zélé  et  le  plus  convaincu 
de  la  maison  Wahnfried,  est  toujours  un  grand  ami  de  Mme  Cosima  VVagner,  mais  sa 
façon  de  diriger  n'a  pas  l'heur  de  plaire  à  M.  Siegfried  Wagner,  qui  lui  reproche 
d'avoir  oublié,  en  grande  partie,  les  traditions  léguées  par  son  père,  notamment  pour 
Y  Anneau  du  Niebelungen.  M.  Siegfried  Wagner  se  considère  comme  le  représentant  le 
plus  fidèle  de  ces  traditions. 

«  De  plus,  M.  Hans  Richter  n'aime  pas  Isadora  Duncan  —  persona  grata  à  Bay- 
reuth —  et  aurait  protesté  contre  l'habitude  de  la  danseuse  grecque  de  se  promener 
dans  les  couloirs  du  théâtre  de  Bayreuth,  les  pieds  nus.  «  Avec  des  histoires  pareilles, 
on  ne  sert  pas  une  cause  sérieuse  »,  aurait-il  publiquement  déclaré. 

«  Il  serait  donc  probable  que,  l'année  prochaine,  M.  Siegfried  Wagner  fût  à  la  fois 
régisseur  et  premier  chef  d'orchestre  ;  M.  Frank  Beidier,  gendre  de  Mme  Cosima 
Wagner,  qui  dirigera  déjà,  cette  année,  la  deuxième  représentation  de  V Anneau,  son 
deuxième  chef  d'orchestre  ;  M.  Michael  Balling,  actuellement  premier  kapellmeister 
du  Stadttheater  de  Breslau  et  qui  est  appelé  à  succéder  à  M .  Félix  Mottl  au  théâtre  de 
la  Cour  à  Carlsruhe,  dirigera  en  troisième.  Enfin  le  professeur  Jules  Kniese,  autre 
gendre  de  Mme  Cosima  Wagner,  conserverait  la  direction  de  la  scène. 

«  De  la  sorte,  on  serait  complètement  en  famille.  « 


On  a  annoncé  que  Berlin  sera  doté  d'un  Opéra-Comique  auquel  celui  de  Paris 
servira  de  modèle  et  qui  fera  son  ouverture  le  premier  octobre  1905.  Les  fonds  sont 
réunis  et  la  construction  de  l'immeuble  sera  commencée  incessamment. 

Mais  voilà  que  M.  Ernest  von  Vollzogen  apprend  aux  journaux  que,  lui  aussi  a 
réuni  les  capitaux  nécessaires  pour  fonder  un  Opéra-Comique,  qui  serait  également 
inauguré  en  octobre  igoS.  Ce  serait  pléthore  de  bien.  Un  Opéra-Comique  manquait  à 
Berlin,  mais  deux  pourraient  bien  s'entre-tuer. 


De  Wurt\bourg.  —  Les  12  et  i3  juillet  dernier,  l'Ecole  royale  de  musique  de 
Wurtzbourg  a  célébré  par  des  fêtes  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation.  C'est 
l'institution  musicale  la  plus  ancienne  qui  subsiste  en  Allemagne  ;  elle  est  issue  du 
«  Collegium  musicum  academicum  »,  qui  remonte  à  1797,  et  devint  très  prospère  en 
1801,  lorsque  la  direction  en  eut  été  donnée  au  jeune  musicien  de  la  chapelle  de  la 
de  la  Cour,  Franz  Joseph  Frolich.  En  l'année  1804  l'électeur  Maximilien-Joseph  ap- 
prouva les  statuts  de  l'établissement,  qui  fut  réorganisé  en  1820  et  reçut  le  titre  d'Ins- 
titut royal  de  musique.  Le  plan  de  l'enseignement  fut  révisé  pendant  l'été  de  1875. 
L'école  compte  actuellement  plus  de  900  élèves. 

Nécrologie. — A  Bade  vient  de  mourir,  le  6  août,  à  l'âge  de  7g  ans,  Edouard 
^a«s/zV/c,  l'esthéticien  et  le  critique  musical  le  plus  célèbre  de  l'Allemagne  du  Sud* 
Son  livre  :  Du  Beau  Musical  (iH54),  fui  traduit  dans  toutes  les  langues,  vivement  dis- 
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cuté,  et  eut  une  grande  influence  pendant  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle.  Hanslick 
rédigeait  le  feuilleton  musical  à  la  Presse  et  à  la  Nouvelle  Presse  de  Vienne.  Ses  atta- 
ques contre  Wagner,  et  en  général  contre  tous  les  jeunes  musiciens  sont  bien 
connues. 

De  Turin.  —  Turin  aura,  pour  la  saison  d'automne,  deux  théâtres  lyriques  ou- 
verts, sinon  trois,  car  on  travaille  avec  la  plus  grande  activité  à  la  restauration  du 
théâtre  royal.  Les  deux  autres  sont  le  théâtre  Victor-Emmanuel  et  le  théâtre  Cari- 
gnan.  Le  répertoire  du  Victor-Emmanuel  comprendra  Faust,  les  deux  Bohèmes  (Puc- 
cini  et  Léoncavallo),  //  Trovatore,  un  Ballo  in  maschera,  la  Damnation  de  Faust, 
Adriana  Lecouvreur,  la.  Cabrera,  de  M.  Gabriel  Dupont,  Manuel  Menende^,  de  M. 
Filiasi,  et  un  opéra  inédit,  Resurre^ione,  de  M.  Alfano.  Au  Carignan,  on  annonce, 
entre  autres  œuvres,  Othello,  Lohengrin  et  les  Contes  d'Hoffmann. 


La  musique  française  en  Russie.  —  M.  Vincent  d'Indy  a  dirigé,  le  mois  dernier, 
trois  concerts  historiques  de  musique  française  et  de  musique  russe  à  Pawlowsk. 
L'orchestre  était  celui  de  la  Philharmonique  de  Prague,  (capellmeister  ordinaire,  O. 
Nedbal),dont  M.  d'Indy  vante  l'enthousiasme,  le  bel  élan,  la  jeunesse  vibrante  et  l'in- 
telligence. Parmi  les  œuvres  exécutées,  citons  celles  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  : 
en  première  ligne  V Apprenti  sorcier  de  P.  Dukas,  la  Psyché  de  Franck,  la  Légende 
féerique  de  Rimsky-KorsakofF,  la  Sauge  fleurie  et  le  Wallenstein  de  V.  d'Indy.  Ajou- 
tons que  la  salle  de  Pawlovsk,  qui  contient  5,500  places,  est  excellente  à  tous  points  de 
vue  :  l'acoustique  y  est  parfaite. 


Le  Parsifal  anglais.  —  La  société  d'opéra  de  M.  Savage  va  donner  des  représen- 
tations de  Parsifal,  chanté  en  anglais,  dans  les  principales  villes  de  l'Amérique.  Les 
interprètes  seront  :  Mme  Kirkby  Lunn  (Londres),  Mlle  Mava,  MM.  Pennarini,  de 
Voss,  BischofF,  Egeniff,  Putnam.  Les  chœurs  comprendront  plus  de  mille  chanteurs. 
La  tournée  commencera  le  6  octobre,  à  Boston. 

Un  opéra  permanent  à  Londres  : 

Depuis  une  dizaine  d'années,  la  question  d'un  Opéra  avait  été  agitée  dans  les  cer- 
cles musicaux  de  la  métropole. 

On  sait  que  le  théâtre  de  Covent-Garden  ne  donne  des  représentations  que  pen- 
dant quelques  mois  de  l'année  et  que  les  étoiles,  qui  y  sont  rassemblées  à  grands  frais, 
obligent  la  direction  à  élever  énormément  les  prix  des  places. 

Il  est  donc  question  de  fonder  à  Londres  un  Opéra  permanent,  accessible  au 
grand  public. 

Jusqu'ici,  le  Country  Council  et  le  Parlement  britannique  avaient  toujours  refusé 
d'accorder  dans  ce  but  un  subside  convenable,  mais  il  paraît  qu'on  pourra  désormais 
se  passer  de  ce  subside. 

M.  Georges  Edwards  s'est  entendu  avec  le  fameux  chanteur  Ben  Davies,  pour 
ouvrir  dès  l'automne  prochain  un  Opéra  populaire. 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  M.  Camille  Saint-Saëns  vient  d'arriver  à  Buenos- 
Ayres. 

A  son  arrivée  à  quai,  au  port  Madero,  l'illustre  compositeur  a  été  reçu  par  les 
notabilités  de  la  colonie  française.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  s'était  fait 
représenter,  ainsi  que  le  ministre  de  France. 

M.  Camille  Saint-Saëns  se  propose  de  rester  quelque  temps  à  Buenos-Ayres,  cù 
toute  une  série  de  fêtes  vont  être  organisées  par  la  colonie  française,  ayant  à  sa  tête 
M.  Basset,  le  sympathique  président  de  la  Société  philanthropique  française,  et  aussi 
par  les  autorités  et  les  clubs  argentins. 

Dès  son  arrivée,  toute  la  presse  argentine  a  consacré  d'élogieux  articles  à  notre 
éminent  compatriote. 

Le  DÎTecteur-Gérant,  Albert  DIOT. 

Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 
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Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE  :  La  vie  musicale  en  Allemagne  :  I. —  L'âme  allernande  (Paul de  Stœcklin). 
L'Ecole  Flamande  :  Gombert  et  Verdelot  (suite)  (F.  de  Ménil).  —  Lettre  de  Munich  à 
Lucien  (Pitchounette).  —  Pot  pourri  (Djinn).  —  Le  mcmvement  musical  en  pro- 
vince et  à  l'étranger:  Correspondances  de  :  Béziers,  Dieppe,  Vichy.  —  Echos  et  nou- 
velles diverses. 


Nous  rappelons  à  nos  lecteurs,  à  nos  correspondants,  à  nos 
confrères,  etc.,  que  tout  ce  qui  concerne  la  RÉDACTION  et  la  Direction 
du  Courrier  Musical  —  ainsi  que  les  imprimés,  —  doit  nous  être  expédié 
1 28,  RUE  DB  LA  POMPE,  Paris.  C'est  également  à  cette  adresse  que 
sont  reçues  les  réclamations. 

S'adresser  au  contraire  2,  RUE  DE  LOUVOIS,  pour  tout  ce  qui 
concerne  V Administration  (abonnements,  vente  au  numéro,  publicité). 


La  Vie  musicale  en  Allemagne 


I.  —  L'ân)ê  aSlen}ai)de 

Vous  souvenez-vcus  de  la  Fleur  bleue  du  poète  allemand  Novalis  ?  La  Fleur  bleue 
qui,  en  un  songe  bienfaisant,  lui  apparaît,  symbole  des  ses  aspirations  et  de  ses  désirs. 
Heureux  celui  qui  dans  le  parterre  bigarré  de  ses  rêves  a  pu  la  contempler  un  instant 
et  en  respirer  le  parfum.  La  Fleur  bleue  est  l'incarnation  d'un  idéal  magique  de  ten- 
dresse vague  dont  le  charme  transforme  une  existence  et  l'embaume  à  jamais,  elle  est 
le  but  de  notre  activité,  la  source  de  notre  énergie,  le  sens  même  et  la  raison  d'être  de 
la  vie. 

Rien  ne  saurait  mieux  que  ce  poétique  symbole  renouvelé  des  froides  allégories 
de  notre  Roman  de  la  Rose,  nous  aider  à  pénétrer  dans  certains  replis  de  l'âme  alle- 
mande et  à  la  définir. 

Le  moteur  essentiel  de  tout  le  mécanisme  germanique  est  l'admirable  esprit  d'or- 
ganisation pratique,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  chauvinisme  organisé  qui  en  active 
tous  les  rouages.  A  l'état  de  force  potentielle  dans  les  siècles  passés,  cet  esprit  s'est 
manifesté  sous  le  premier  empire  par  la  haine  affichée  et  depuis  1870  par  un  envieux 
dédain  de  tout  ce  qui  n'est  pas  allemand.  L'âme  allemande  est  collective  et  c'est  là  le 
principe  de  sa  puissance  tenace  et  pénétrante  et  du  fait  qu'elle  est  collective,  elle  est 
conservatrice,  une  masse  se  transformant  moins  aisément  qu'un  individu. 

Notre  tradition  française  est  logique  et  normale.  Elle  représente  ce  que  le  passé 
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nous  transmet  de  vivant  et  de  conforme  à  notre  génie.  Notre  art  est  le  lent  produit,  le 
fruit  succulent 

de  l'immémorial  et  fécond  hyménée 
d'une  race  et  d'un  champ  qui  se  sont  faits  tous  deux. 

Nos  voisins  d'Outre-Rhin  ont  le  respect  de  l'acquit,  l'amour  du  passé  et  surtout  la 
religion  du  grand  homme  pour  la  gloire  duquel  la  nation  ne  saurait  faire  trop  de  sacri- 
fices. Car  le  grand  homme  répand  l'éclat  de  la  race  et  affirme  sa  supériorité,  il  est  la 
clef  de  voûte  au  moyen  de  laquelle  se  construira  l'édifice  du  germanisme  universel.  De 
là  les  associations  Kant,  Gœthe,  Mozart,  Wagner,  etc.  qui  pullulent  dans  tous  les  coins 
de  l'empire.  L'association  est  pour  les  allemands  un  besoin  ;  ils  comprennent  l'avantage 
d'être  plusieurs  pour  la  défense  d'un  intérêt,  d'un  principe,  l'excellence  qu'il  y  a  à  immo- 
ler des  individualités  au  profit  d'une  théorie  ou  d'un  individu.  Ils  s'associent  à  propos 
de  tout  et  de  rien,  pour  travailler  ou  jouir,  pour  vaincre  ou  s'amuser  et  chaque 
«.  Verein  »  ayant  une  revue  à  son  service,  le  pays  est  inondé  de  périodiques  de  toutes 
sortes  et  d'organes  de  vulgarisation  ! 

Par  l'accumulation  d'énergie  que  produit  l'association,  l'âme  allemande  devient 
envahissante  et  son  trop  plein  d'activité  se  déverse   dans  tous   les   domaines.  Je  vou-v 
drais  bien  faire  ressortir  toute  l'importance  et  la  valeur  de  ce  mot:  collectif.  Notre  âmei 
française  est  sociale,  c'est-à-dire  qu'elle  a  besoin  de  contact  et  d'échange,   l'individul 
se  polit  au  commerce  de  l'individu,  chacun  enrichissant  son  fond  de  celui  du  voisin.  En 
Allemagne  l'individu  devient  une  partie  d'âme,  un  étai  conscient  et  volontaire  d'un  1 
édifice  qui  s'échafaude.  C'est  le  pays  où  a  pu  se  créer  de  toutes  pièces  l'étrange  et, 
paradoxale  théorie  du  superhomme  !  Du  choc  de  nos  intelligences  latines  jaillissent  des, 
idées  générales,  des  préoccupations  morales,  les  idées  des  autres,   en  passant  par; 
notre  creuset,  deviennent  humaines,  applicables.  La  plupart  du  temps  nous  élabo-J 
rons  les  principes  essentiels  d'une  époque  dont  nos  voisins  s'emparent  sous  la  formel 
virtuelle  que  nous  leur  avons  donnée  et  les  rendent  actifs,  agissants.  Nos  guerresT 
même  ont  été  le  plus  souvent  de  don  quichottesques  entreprises  en  faveur  d'utopiesi 
généreuses  dont  les  autres  firent  leur  profit. 

Les  Allemands  sont  autre  chose  encore,  ils  sont  jouisseurs  et  la  jouissance  qu'ils,  | 
recherchent  est  la  grosse  jouissance  physique.  Depuis  que  la   fortune  nationale  s'est* 
consolidée  et  que  le  bien-être  commence  à   pénétrer   dans  les  classes  moyennes,  lesj 
grands  chemins  de  l'Europe  sont  envahis  de  voyageurs  en  «  loden  »  verdâtre  coiffes; 
du  traditionnel  chapeau  tyrolien  et  de  voyageuses  au  faux  air  d'anglaises  bouffies  qui' 
refoulent  de  plus  en  plus  les  knickerbockers  et  les  petits  canotiers  anglo-saxons.  Nousne| 
nous  faisons  pas  idée  de  ce  que  sont  les  réjouissances  publiques  en  Allemagne,  les  car-i 
navals  de  Cologne  ou  de  Munich  par  exemple.  Du  jour  des  Rois  au  Mardi  Gras  il  y  a> 
en  moyenne  4  bals  populaires  par  semaine  dans  des  salles  contenant  de  1.500  à  2.ooal 
personnes.  C'est  aussi  l'époque  où   les  Monts-de-piété   font  les  meilleures   affaires!! 
Quand  on  compare  l'économie  de  nos  classes  bourgeoises,    le  souci  d'épargne  de  nos| 
petits  métiers  à  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  du  Rhin,  on  reste  stupéfait  devant  lai 
puissance  de  cette  faculté  de  jouir  et  de  la  bestialité  avec  laquelle   elle   se   satisfait.! 
Autour  des  grandes  villes  les  lieux  de  divertissements  pullulent.  C'est  partout  la  mêmef 
chose,  d'immenses  restaurants  en  plein  air  avec  un  orchestre  qui  de  deux  heures  à  j 
onze  heures  sert  un  programme  uniforme  de  mélodies  populaires  et  d'opéras  connus. 
On  s'y  rend  en  famille,  les  jeunes  gens  dansent  et  s'embrassent,    les   vieux  fument  etl 
bavardent,  les  mioches  piaillent  et  tout  le  monde   chante,    mange  beaucoup   et  boit^ 
davantage.  La  langue  allemande  a  un  mot  intraduisible  pour  exprimer  la  sensation  de 
vague  bien-être  qu'il  y  a  à  jouir  en  compagnie  :  gemiithlich.]e  demandais  à  l'un  desartis- 
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tes  les  plus  en  vue  de  l'Allemagne  contemporaine  la  définition  de  ce  mot  gemûtUicb  : 
«  Un  fauteuil  moelleux  dans  un  intérieur  confortable,  me  répondit-il,  une  cruche  de 
bière  ou  du  vin  du  Rhin,  une  longue  pipe  bourrée  de  tabac  hollandais,  deux  ou  trois 
amis  avec  qui  causer,  et  de  temps  à  autre  dans  la  pièce  voisine,  du  Schumann,  du 
Mendelssohn  ou  du  Wagner.  » 

Ajoutons  à  ces  traits  le  souci,  non  pas  de  la  morale,  mais  de  la  moralité  réglant 
les  rapports  apparents  des  individus. 

Du  chauvinisme  tenace  et  de  l'esprit  d'organisation  découlent  d'abord  la  confiance 
absolue  en  leur  valeur  propre,  l'hypertrophie  de  leur  moi  collectif.  «  Nous  sommes  la 
grande  race,  la  race  forte,  créatrice,  morale  appelée  à  renouveler  l'humanité.  »  Puis  le 
manque  d'esprit  critique.  Je  sais  bien  qu'à  cela  on  va  me  répondre  par  des  mots  et  [des 
noms,  la  Réforme,  Kant,  Lessing.  La  Réforme  a  été  à  son  origine  une  réaction  contre 
l'humanisme  triomphant,  un  retour  à  la  lettre  de  l'Ecriture,  une  levée  nationale  de 
boucliers  contre  l'église  romaine  et  elle  n'est  devenue  générale,  dogmatique,  critique 
qu'avec  Calvin  et  les  réformateurs  français.  La  critique  de  Lessing  est  surtout  de  la 
polémique  et  le  criticisme  de  Kant  est  bien  souvent  de  la  théologie  déguisée.  Il  n'y  a 
pas  de  pays,  sauf  peut-être  les  Etats-Unis  où  il  se  construit  plus  de  paradoxes  abraca- 
dabrants étayés  d'échafaudages  d'ingénieuses  raisons  qui  n'en  sont  point.  Ceci  est  un 
indice  d'une  activité  puissante,  d'un  trop  plein  de  force  productive  mais  aussi  d'une 
singulière  absence  de  bon  sens,  de  goût  et  de  mesure,  ce  qui  est  à  peu  près  toute  la 
critique.  Vous  ne  verrez  qu'en  Allemagne  un  professeur  d'archéologie  faire  des  confé- 
rences en  faveur  de  telle  coupe  de  costume  féminin,  invoquer  à  la  fois  et  tour  à  tour 
Homère,  Aristophane,  Platon  et  Miss  Duncan  dont  il  s'était  flanqué,  ou  un  professeur 
de  philologie  perdre  trois  leçons  successives  à  expliquer  le  fonctionnement  d'un  appa- 
reil permettant  de  déterminer  exactement  le  point  du  palais  que  frappe  la  langue  en 
prononçant  certaines  syllabes  françaises  !  !  Les  savants  allemands  ont  le  respect  aveugle 
de  la  théorie  établie  par  un  maître  vénéré  sur  laquelle  ils  bâtissent  sans  contrôle.  Le 
pays  des  grands  systèmes  philosophiques  est  avant  tout  celui  de  la  spécialisation  à 
outrance  en  dehors  de  toute  culture  générale. 

Allons  plus  avant  dans  les  replis  intimes  de  l'âme  !  L'amour  est  le  phénomène 
capital  de  l'univers  et  occupe  en  somme  le  centre  de  toutes  les  civilisations.  Notre  art 
français  est  avant  tout  passionnel  et  social  et  notre  littérature  ignore  assez  complète- 
ment la  jeune  fille.  Celle-ci  joue  en  effet  dans  la  famille  ou  la  société  un  rôle  relative- 
ment peu  important.  Nos  héroïnes  sont  des  femmes,  elles  aiment  passionnément  ou  rai- 
sonnablement, elles  font  partie  d'un  milieu  où  la  femme  est  quelqu'un,  a  ses  droits, 
occupe  une  place,  la  première  souvent  ;  elles  s'appellent  la  Princesse  de  Clèves  ou  la 
Dame  aux  Camélias,  Hermione,  Andromaque,  Chimène  ou  Manon  Lescaut  ou  même 
Agnès,  Henriette,  Angélique.  Dans  la  littérature  anglaise,  les  héroïnes  aiment  amou- 
reusement avec  une  tendresse  émue  et  naturelle  avant  le  puritanisme  et  depuis  avec 
une  pudeur  affectée  et  charmante  en  plus  ;  en  elles  bourgeonne  l'âme  celtique  qui  a 
donné  sa  fleur  dans  le  beau  poème  d'amour  et  de  mort  qu'est  Tristan  et  Yseult  et  les 
personnages  féminins  de  Shakespeare.  Les  allemandes  aiment  sentimentalement.  Elles 
sont  d'une  race  où  l'être  faible  a  une  situation  inférieure,  où  il  se  sacrifie  tout  natu- 
rellement à  l'exaltation  de  l'être  fort  et  supérieur  qu'est  l'homme.  Souvenez-vous  de 
Claerchen,  Gretchen,  Lotte,  Thécla,  Kaetchen,  etc.  Elles  aiment  aussi  collectivement  si 
l'on  peut  dire  ainsi,  dans  le  but  de  la  maternité,  ce  sont  des  filles  séduites  comme  la 
Marguerite  de  Faust,  des  mères  de  famille  comme  Charlotte  ou  qui  ont  envie  de  le 
devenir  comme  Dorothée.  Leur  amour  est  fait  de  deux  choses,  l'abandon,  soit  la  sou- 
mission à  l'être  plus  fort  et  cela  en  vue  de  la  famille  c'est-à-dire  du  bénéfice  de  la 
société.   Ce  sont  des  sentimentales.  Marguerite  minaude,   quête  des  compliments, 
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cueille  des  pâquerettes,  rêve  aux  étoiles  ;  Claire  est  éblouie  par  le  train  magnifique 
d'Egmont  qui  se  pavane  naïvement  devant  elle  en  ses  plus  beaux  atours,  Dorothée  se 
fâche  tout  rouge  jusqu'à  ce  qu'Hermann  lui  ait  promis  le  mariage  et  ils  reviennent 
ensemble  au  clair  de  lune  !  Le  fond  de  l'âme  allemande  c'est  la  sentimentalité  et  la  sen- 
timentalité n'est  qu'une  forme,  j'allais  dire  une  déviation  de  la  sensualité,  c'est  de  la 
sensualité  romanesque.  11  ne  faudrait  pas  se  la  figurer  une  sorte  de  pétrarquisme,  sub- 
tilisation du  sentiment.  Elle  fait  participer  à  la  jouissance  sensuelle  la  nature  extérieure 
ou  même  recherche  dans  la  nature,  en  dehors  de  l'objet  du  désir,  un  complément  à 
cette  jouissance.  Les  Allemands  ne  sont-ils  pas  les  plus  grands  métaphysiciens  moder- 
nes ?  Ne  sont-ils  pas  les  seuls  qui  se  soient  réellement  occupés  de  métaphysique  ?  Or 
qu'est-ce  que  la  métaphysique  sinon  la  transposition  du  sentiment  dans  le  domaine  de 
la  raison,  l'essai  de  donner  une  base  raisonnable  aux  manifestations  sentimentales  ? 

La  sentimentalité  est  le  produit  de  ce  côté  bien  particulier  de  l'âme  allemande 
Das  deutsche  Gemiith,  mot  qui  n'a  son  équivalent  en  aucune  langue  et  dont  on  ne  saurait 
donner  une  idée  en  français  qu'en  disant  que  c'est  la  concentration  intérieure,  le  prisme 
où  se  réfracte  la  contemplation  de  l'Univers.  Gœthe  l'a  défini  :  chaleur  de  l'âme. 

Vous  connaissez  le  SimpUcissimus ,  cette  feuille  satirique  qui  donne,  en 
les  ridiculisant ,  assez  bien  l'idée  des  qualités  essentielles  de  la  race  germanique. 
Ses  Gemutbsmenschen  c'est-à-dire  les  gens  qui  ont  du  cœur  sont  typiques,  s'exta- 
siant  devant  des  paysages  de  chromo,  pleurant  à  la  lecture  de  vers  de  mir- 
litons ou  bénissant  d'un  geste  paterne  un  couple  d'amoureux  transis  alors  que  dans  un 
coin  un  petit  chien  tout  rond  mord  les  mollets  de  miséreux  en  loques  !  C'est  le  Gemiith 
bourgeois.  Voulez-vous  le  Gemiith  artiste  ?  Ouvrez  n'importe  quel  volume  de  l'époque 
romantique  ou  rappelez-vous  les  déclamations  émues  de  Werther  et  ses  larmoyants 
enthousiasmes  en  lisant  Ossian  ! 

Le  G^mw/ft  a  produit  l'équivalent  de  l'art  pour  l'art,  le  sentiment  pour  le  senti- 
ment. Sa  manifestation  extérieure  aiguë  est  la  Sehnsucht,  c'est-à-dire  la  forme  de  l'aspi- 
ration de  l'âme  allemande,  le  désir  languissant  vers  un  but  indéterminé  qui  est  une 
jouissance  sensuelle,  intellectuelle  et  morale.  Et  voilà  la  petite  Fleur  bleue  cueillie  dont 
l'éclat  captivant  et  doux  masque  bien  des  brutalités  voraces  et  des  laideurs  ! 

De  ce  mélange  d'initiative  pratique  et  de  rêverie  naît  la  force  des  Allemands  à 
l'heure  présente.  L'absolue  et  inébranlable  confiance  en  eux-mêmes  les  rend  incons- 
cients de  ce  que  font  les  autres  là  où  ils  s'estiment  supérieurs,  et  grâce  à  leur  esprit 
d'association  ils  établissent  avec  une  rare  puissance  leurs  prétentions  à  l'hégémonie.  Le 
trop  plein  de  leur  Gemiith  donne  à  tout  ce  qu'ils  produisent  un  air  de  profondeur  et  de 
solidité  qui  fait  illusion  et  leurs  actions  sont  toujours  revêtues  d'une  enveloppe  senti- 
mentale éminemment  attrayante. 

La  forme  artistique  de  l'âme  allemande  correspond  à  ce  double  caractère.  L'Alle- 
magne n'a  pas  de  théâtre  national  indigène.  L'œuvre  de  leurs  classiques  infiniment 
poétique  et  remarquable  est  une  œuvre  d'imitation,  une  tentative  intelligente  de  let- 
tres de  génie  ayant  lu  Rousseau  et  hantés  par  les  antiques  et  Shakespeare,  le  Faust  de 
Gœthe  est  un  merveilleux  poème  qui  gagne  à  n'être  pas  joué.  Quant  aux  dramaturges 
contemporains  ce  sont  d'intéressants  élèves  d'Ibsen,  de  Dumas  fils  et  de  Sardou.  Le 
théâtre  en  effet  est  un  genre  qui  convient  à  une  société  polie,  curieuse  d'excitations 
intellectuelles,  recherchant  des  émotions  extérieures,  un  genre  où  les  facultés  méta- 
physiques et  sentimentales  d'un  auteur  ne  sauraient  impunément  se  donner  libre 
cours.  J'en  dirai  autant  du  roman  dont  les  qualités  essentielles  sont  l'observation, 
l'analyse  et  l'allure  rapide  et  attrayante  du  récit.  Les  arts  figuratifs  exprimant  avant 
tout  le  monde  physique,  produisent  une  impression  nette  et  finie,  l'infériorité  des 
grands  peintres  allemands  de  Durer  à  Lembach  c'est  que  ce  sont  des  poètes  et  des 
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rêveurs  ou  même  des  penseurs.  La  poésie  lyrique  au  contraire  est  le  domaine  où  l'âme 
allemande  est  chez  elle  ;  en  une  langue  un  peu  vague,  nombreuse  et  puissante,  elle  a 
fixé  toutes  les  nuances  des  indécises  et  rêveuses  aspirations  !  Par  sa  facture  même  elle 
appelle  le  chant. 

Seule  la  musique  est  l'art  de  l'expression  sentimentale  ou,  pour  me  servir  de  la  défi- 
nition d'un  grand  poète,  l'art  qui  nous  fait  sentir  le  sentiment  ;  de  plus  c'est  l'art  qui 
procure  une  jouissance  collective,  auquel  la  foule  participe  activement  et  passivement 
et  où  l'artiste  a  même  souvent  besoin  du  concours  de  plusieurs  pour  faire  de  son  œuvre 
une  force  agissante.  Elle  fut  donc  l'instrument  mélodieux  sur  laquelle  l'âme  germani- 
que s'exhala.  La  musique  allemande  commence  à  proprement  parler  après  la  guerre 
de  Trente  ans  qui  réveilla  la  race  et  prépara  sa  renaissance,  et  depuis  lors,  de  Bach  à 
Richard  Strauss  et  à  Schillings,  l'incomparable  floraison  de  chefs-d'œuvre  que  leurs 
grands  artistes  ont  produit,  montre  assez  la  place  que  nos  voisins  se  sont  créée  dans 
ce  domaine.  La  musique  se  prête  admirablement  à  chanter  l'inexprimable,  à  éclairer 
les  sinueuses  profondeurs,  elle  fut  le  rayon  fécondant  qui  fit  éclore  la  Petite  Fleur 
bleue,  lui  permit  d'épanouir  ses  pétales  et  d'embaumer  l'univers. 

Dans  les  pays  du  soleil  où  tout  chante  sous  des  flots  de  clartés,  où  les  ombres  mê- 
mes sont  lumineuses  et  où  la  tristesse  a  des  sourires,  la  musique  fut  une  mélodie  vibrante 
jetant  sa  note  gaie  dans  l'amoureuse  symphonie  des  tons  chauds.  Elle  jaillit  incessam- 
ment de  l'inspiration  individuelle.  En  Allemagne  elle  devient  polyphonique  dès  l'abord, 
aux  contours  délicieusement  mous,  aux  harmonies  langoureuses  et  enveloppantes,  elle 
est  anonyme,  profondément  mélancolique,  chant  d'amour  triste  ou  d'enthousiasme 
patriotique.  Ecoutez  les  : 

Connais-tu  la  fleurette  bleue 
Qu'on  nomme  :  ne  m'oublie  pas  ? 

Pose-la  sur  ton  cœur 

Et  pense  à  moi. 


ou  bien 


L'amour  aime,  il  ne  parle  pas. 


ou  encore  :  le  Tilleul,  la  bonne  lune,  l'exilé,  Loreley,  la  Rose  des  bruyères  et  enfin  cet 
hymne  national  si  curieux  dont  la  mélodie  éclatante  en  Autriche  revêt,  adaptée  aux 
paroles  allemandes,  une  teinte  émouvante  et  brutale  : 

«  L'Allemagne,  l'Aflemagne  par  dessus  tout  et  par  dessus  tout  nos  femmes  alle- 
mandes, notre  amour  fidèle,  notre  musique  et  notre  vin  !  » 

L'Allemagne  a  trouvé  dans  la  musique  la  forme  esthétique  la  plus  propre  à  expri- 
mer son  âme.  Est-ce  à  dire  que  nos  voisins  soient  plus  musiciens  qu'une  autre  nation? 
Je  ne  crois  pas  que  la  masse  de  leurs  Volkslieder  et  la  foule  de  leurs  compositeurs  suffi- 
sent à  le  prouver.  Affirmera-t-on  que  les  Italiens  sont  mieux  doués  que  personne  pour 
les  arts  du  dessin  parce  que  leur  pays  regorge  de  chefs-d'œuvre  ? 

L'âme  allemande,  à  un  moment  de  son  développement,  rencontrant  la  musique 
sur  son  chemin,  se  l'adapta  et  en  fit  un  art  national.  Nous  allons  voir  comment  cet 
art  s'organisa,  devint  vivant  et  pénétra  dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la 
société  (i). 

(A  suivre)  Paul  de  STŒCKLIN. 


(/)   Tous  droits  de  reproduction  réservis. 
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L'ÉCOLE  CONTBAPUNTIOVE  FLA«ANDE 

TROISIÈME  PARTIE 

La  troisième  École  Contrapunticlue  (suite) 

(1521-1600) 


CHAPITRE  II 

GOMBERT   ET   VeRDELOT 


Bien  qu'appartenant  à  l'école  de  Josquin,  Gombert  et  Willaert  méritent  une  place 
spéciale  dans  cette  étude.  Gombert  et  son  élève  Verdelet,  digne  successeur  d'un  tel 
maître,  seront  donc  réunis  en  un  seul  chapitre.  De  même  Willaert  prendra  place  en 
tête  de  l'Ecole  Vénitienne.  On  pourra  plus  facilement  suivre  ainsi  les  progrès  que  ces 
illustres  disciples  font  accomplir  aux  théories  de  leurs  glorieux  initiateurs . 

Dans  la  Practica  musica{i)  d'Herman  Finck  on  lit  le  passage  suivant  :  «  Nostro 
vere  tempore  novi  sunt  inventores  in  quibus  est  Nicolaus  Gombert,  Jusquini  piœ  memoriœ 
discipulus,  qui  omnibus  musicii  ostendit  viam  uno  semitam  ad  quœrendas  fugas  âc  subtilita- 
tem,  ac  estauthor  musices  plane  diversœ  a  super iori.  h  enim  vitat  pausas,  et  illius  compo- 
sitio  est  pïena  cum  concordantianum  tum  fugarum. 

De  ce  texte  on  doit  tirer  les  conclusions  suivantes  :  en  l'an  1556  vivait  Nicolas 
Gombert,  élève  de  Josquin  de  Près,  qui,  composant  une  musique  tout  à  fait  différente 
de  celle  que  l'on  chantait  à  cette  époque,  a  enseigné  aux  autres  musiciens  une  méthode 
parfaite  de  la  fugue  et  des  autres  subtilités  de  l'art,  et  joignant  l'exemple  au  précepte 
a  fait  entendre  une  musique  fuguée  pleine  de  recherches  et  d'harmonie.  On  trouve,  en 
effet,  dans  les  compositions  de  Gombert  une  sonorité  plus  intense  et  plus  pleine.  Gom- 
bert évitait  avec  soin  les  pauses  et  les  silences  qui  forment  des  trous  dans  les  œuvres 
des  compositeurs  de  l'école  précédente,  et  réduisant  les  parties  de  la  polyphonie  à  un 
nombre  souvent  très  restreint  de  voix  chantant  simultanément. 

Nicolas  Gombert,  le  musicien  dont  Hermann  Finck  fait  un  si  grand  éloge,  naquit 
à  Bruges  ainsi  que  l'indique  le  premier  titre  du  livre  de  ses  motets  (2)  probablement 
vers  1500,  puis  Josquin  de  Près  son  maître  mourut  en  1521.  A  cette  époque  l'éduca- 
tion musicale  comprenait  deux  périodes  bien  distinctes  :  vers  la  huitième  ou  neuvième 
année  le  futur  compositeur  entrait  comme  enfant  de  chœur  dans  une  maîtrise.  Il  y 
apprenait  sa  Ttiain  musicale,  ainsi  que  la  solmisation,  les  aridités  de  la  notation  propor- 
tionnelle, les  difficultés  de  la  notation  blanche,  y  recevait  les  premiers  principes  du 
chant  puisque  sa  jeune  voix  devait  se  mêler  à  celle  des  chantres  aux  cérémonies  so- 
lennelles (5) .  Puis  l'âge  de  la  puberté  transformait  ses  cordes  vocales  et  leur  donnait  | 
un  timbre  plus  mâle  ;  alors,  pendant  l'époque  de  la  mue,  ne  pouvant  faire  sa  partie 
dans  les  chœurs  le  jeune  musicien  commençait  à  étudier  sérieusement  l'harmonie,  le 
contrepoint,  l'art  du  canon  et  celui  de  la  composition. 

L3l  Nouvelle  Instruction  familière  {4)  de  Michel  de  Menehou  (5)   publiée   en  1558 


(1)  Practica  musica,  exempta  variorum  signorum  proportionum  et  canomim  judicittm  de  Tonis  ac  qms' 
dam  de  arte  suariter  et  artijiciose  contandi.  Witem  bergœ  excusa  typis  hœredum  Gargii  Rhaw,  ando  1556, 
I  vol.  in-4°. 

(2)  Nicolai  Gombert,  Flandri  Brugensis,  musici  excellentissimi  Motettorum  Quatuor  vocum  liber  pri- 
mus.  (A  Venise,  chez  Jérôme  Scotto,  1540.) 

(3)  Voir  les  Essais  sur  la  musique  de  Gretry,  vol.  I,  p.  8. 

(4)  En  laquelle  sont  contenues  les  difficultés  de  la  musique. 

(5^  Maître  des  enfants  de  chœur  de  l'église  Saint-Maur-des-Fossés,  à  Paris. 
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nous  est  très  précîeuse  à  consulter  au  sujet  de  l'éducation  musicale  au  xvi«  siècle  (i). 
On  y  apprend  les  trois  degrés  de  musique  et  la  façon  de  les  conjoindre,  les  trois  sortes 
de  points,  les  proportions  et  leurs  signes,  l'augmentation  des  signes  en  regard  les  uns 
des  autres,  les  huit  tons,  les  accords  parfaits  et  les  accords  imparfaits,  les  accords  à 
trois,  quatre  et  cinq  parties,  la  manière  de  faire  contrepoint  et  de  cognoistre  les  ca- 
nons, etc. 

Le  traité  de  Miciiel  de  Menehou  résumait  en  quelques  pages  l'instruction  de  l'épo- 
que. Nous  lisons  au  chapitre  XXVI.  Pour  faire  un  accord  à  cinq  parties  :  Pour  composer 
à  cinq  parties  l'on  pourra  facilement  trouver  accords  propices  pour  la  cinquiesme 
partie.  Ainsi  qu'il  n'est  besoing  que  les  cinq  parties  chantent  continuellement  ensemble, 
n'y  pareillement  quatres  :  mais  on  les  peut  aucunes-fois  entrelasser  à  trois  ou  à  quatre 
parties  par  le  moyen  d'aucunes  pauses  qui  est  une  chose  souvent  de  meilleure  grâce, 
que  si  les  dittes  cinq  parties  chantoient  tousiours  ensemble,  »  On  vit  donc  quel  pro- 
grès nouveau  Gombert  fit  accomplir  à  la  musique  en  lui  donnant  une  plus  grande  plé- 
nitude de  sonorité  par  l'abolition  des  poses  dont  on  abusait.  Gombert  était  excellent 
harmoniste,  car  il  avait  travaillé  d'une  façon  profitable  avec  Josquin.  11  devait  avoir 
vingt  et  un  ans  quand  son  maître  mourut. 

D'autre  part  son  nom  ne  se  trouve  dans  aucun  des  recueils  de  compositions  pu- 
bliés avant  1529.  Or,  à  cette  époque  on  n'imprimait  pas  la  musique  aussi  facilement 
que  de  nos  jours.  Il  fallait  pour  qu'un  compositeur  trouvât  un  éditeur  que  son  nom  fut 
déjà  célèbre.  Or,  le  premier  morceau  de  Gombert  que  l'on  connaît  est  une  chanson 
publiée  dans  les  recueils  de  six  Gaillardes  et  six  Pavanes  parus,  ainsi  que  les  XII  Motets, 
chez  Pierre  Attaignant  en  1529. 

Mais  la  première  œuvre  de  Gombert  fut  probablement  la  déploration  sur  la  mort 
de  Josquin  mise  en  musique  à  6  voix  (2). 

Les  maîtres  de  chapelle  de  la  cour  de  Madrid  sont  connus.  Le  plus  célèbre  des 
musiciens  de  Charles-Quint  à  Vienne  fut  Jacques  Clément  auquel  succéda  Chrétien 
Hollander.  Créquillon  qui  fut  aussi  un  des  musiciens  illustres  de  son  époque  remplaça 
à  la  chapelle  de  Madrid  Corneille  Canis,  le  successeur  de  Gombert  ainsi  que  cela  est 
prouvé  par  un  état  de  la  maison  de  Charles-Quint  vers  1547  (3). 

Fétis  donne  ainsi  la  composition  de  la  chapelle  de  Madrid  :  un  prévôt  de  la  cha- 
pelle, quatre  chapelains,  un  chantre  et  compositeur  de  musique,  qui  était  à  cette  épo- 
que (1547)  Maistre  Créquillon,  quatre  chantres  de  basse,  six  chantres  de  ténor,  quatre 
haultes  centre,  dix  enfants  de  chœur,  un  sacristain  maître  des  enfants  de  la  chapelle,' 
un  organiste  et  un  sacristain. 

Nicolas  Gombert  garda  les  fonctions  de  maître  des  enfants  de  chœur  pendant 
quinze  ans  environ,  jusqu'en  1547.  On  a  vu  plus  haut  qu'en  cette  année  Créquillon 
occupait  la  place  de  compositeur  attitré  de  la  chapelle  impériale  ;  celle  de  maître  des 
enfants  de  chœur  était  tenue  par  Jean  Toisnier.  Il  est  donc  vraisemblable  d'admettre 
avec  Fétis  que,  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle  Nicolas  Gombert,  désirant  se  rapprocher 
de  son  pays  natal,  avait  obtenu  un  bénéfice  dans  les  Flandre  et  que  se  livrant  dès  lors 
uniquement  à  la  composition,  il  s'était  désisté  de  toute  charge  officielle,  ainsi  que 
semble  l'indiquer  son  titre  de  Musicus  Imperatorius  mentionné  en  tête  d'un  de  ses 
motets  imprimés  chezGandane,  à  Venise  en  155 1. 

La  date  de  la  mort  de  Gombert  ne  nous  est  point  parvenue  ;  on  sait  pourtant 
qu'il  vivait  encore  en  1556. 


(i)  M.  H.  Expert  en  a  donné  une  tiès  intéressante  édition  avec   transcription  des  exemples  en  notation 
moderne  (Paris,   1900). 

(2)  On  a  vu  précédemment  qu'Avidius  en  avait  composé  une  à  quatre  voix. 
{})  Cité  par  Butkcns  dans  le  troisième  volum*  de  ses  Trophées  du  Brabanti 
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Heureusement  ses  œuvres  nous  restent,  et  c'est  en  les  lisant  qu'on  peut  se  rendre 
compte  de  l'exactitude  de  l'opinion  que  les  contemporains  se  faisaient  de  sa  grande 
valeur.  Son  écriture  vocale  est  très  aisée,  rompu  aux  difficultés  du  canon  et  des  pro- 
cédés d'imitation  il  devait  découvrir  le  principe  plus  compliqué  de  la  fugue  qui  se  per- 
fectionna à  l'orgue  avec  les  Gabrieli,  Frescobaldi,  Froberger,  Sweelinck,  Scheidt, 
Pachelbel  et  Buxtehude  et  devait  atteindre  son  apogée  avec  J. -S.  Bach  et  Haendel.  La 
fugue  de  Gombert  se  rapproche  plus  du  canon  que  de  la  fugue  à  la  quinte.  Gombert 
affranchit  le  canon  de  la  régularité  dans  la  répétition  du  même  motif,  en  varia  les 
membres  secondaires.  Ce  qui  fait  la  véritable  essence  de  la  fugue,  c'est-à-dire  la  modu- 
lation à  la  quinte  ne  pouvait  être  trouvé  à  cette  époque,  où  la  modulation  était  vigou- 
reusement défendue.  Les  ricercaris,  les  toccates,  \qs  fantaisies  et  les  sonates  pour  orgue 
du  xvii^  siècle  ont  plus  fait  pour  la  fugue  que  l'invention  de  Gombert.  Mais  il  reste  le 
point  de  départ  de  cet  art  subtil  qui  devait  naître  logiquement  des  artifices  contrapun- 
tiques  et  les  formes  canoniques  de  la  polyphonie  vocale  des  écoles  Flamandes.  Gom- 
bert était  un  harmoniste  remarquable  :  son  contrepoint  se  joue  au  milieu  des  difficul- 
tés avec  une  grâce  et  une  délicatesse  qui  n'exclut  pas  l'élévation  du  style  et  son  œuvre 
peut  se  caractériser  par  la  justesse  de  l'expression  musicale  et  surtout  descriptive  du 
sens  des  paroles  sur  lesquelles  naissait  son  inspiration.  On  en  voit  des  exemples 
curieux  dans  le  Chant  des  Oiseaux  et  la  Chasse  du  Lièvre,  genre  de  madrigaux  romanti- 
ques mis  à  la  mode  par  Jannequin. 

Un  fait  montrera  la  célébrité  musicale  de  Gombert.  Son  premier  livre  de  Motets  à 
quatre  voix  eut  en  l'espace  de  onze  ans  quatre  éditions  en  1540,  1544,  1550  et  1551  ; 
\q  premier  livre  de  Motets  à  cinq  voix  eu  eut  trois,  en  1 541,  1551  et  1552.  Gombert 
écrivit  plus  de  deux  cent  motets  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  Anthologies  du  xvi* 
siècle.  Tous  sont  empreints  d'un  grand  sentiment  et  d'une  remarquable  expression 
religieuse,  ses  chansons  sont  pleines  d'esprit  et  de  verve. 

Les  messes  de  Gombert  se  trouvent  dans  le  Missarum  quinque  vocibus  Liber 
Primus  et  dans  la  grande  collection  de  Messes  imprimée  par  Adrien  Le  Roy  et 
Robert  Ballard.  C'est  dans  cette  dernière  qu'a  été  publiée  la  messe  la  plus  connue  de 
Gombert  écrite  sur  la  chanson  :  Je  suis  déshéritée.  L'usage  de  prendre  le  thème  d'une 
chanson  populaire  n'était  pas  encore  tout  à  fait  abandonné.  Déjà  dans  le  motet  le  com- 
positeur volait  de  ses  propres  ailes  ;  mais  pour  soutenir  l'architecture  sonore  des  messes 
musicales  on  croyait  indispensable  d'emprunter  le  thème  d'une  chanson  populaire.  Cet 
usage  dura  jusqu'en  1564  époque  où  Palestrina  montra  dans  sa  Messe  du  Pape  Marcel, 
que  le  compositeur  pouvait  écrire  une  œuvre  de  semblables  proportions  sans  le  secours 
d'aucun  thème  donné. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  élève  de  Nicolas  Gombert,  Philippe  Verdelot  qui,  luj 
aussi,  eut  son  heure  de  gloire,  si  actuellement  ses  œuvres  ne  sont  pas  encore  sorties  de 
l'injuste  oubli  dans  lequel  elles  dorment  sous  une  véritable  couche  de  poussière  accu- 
mulée par  les  ans.  Très  rares  sont  en  effet  les  recueils  de  messes  et  de  motets  de  cet 
auteur,  et,  chose  curieuse,  malgré  les  nombreuses  éditions  qui,  au  seizième  siècle,  ont 
été  tirées  de  ces  ouvrages  on  n'en  pourrait  citer  que  très  peu  qui  soient  complètes, 
auxquelles  il  ne  manque  aucune  partie  vocale  :  cela  rend  leur  reconstitution  très  dif- 
ficile. 

Il  est  des  noms  auxquels  l'oubli  s'attache  cruellement  tel  une  poix  gluante  obscur- 
cissant comme  à  dessein  tout  détail  biographique  intéressant,  toute  anecdote  caracté- 
ristique. C'est  le  cas  de  Philippe  Verdelot,  né  probablement  en  Flandre  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle,  célèbre  seulement  par  ses  compositions  et  la  mention  que  font  de 
son  nom  les  auteurs  contemporains.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  affirmer,  c'est  qu'il 
vécut  en  Italie  entre  1530  et  1540. 
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Quelle  situation  occupait-il  à  Florence  où  Cosme  Bartoli  le  connut,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  Livre  III  de  Ragionamenti  Academici  sopra  alcuni  luoghi  difficili  di 
Dante. 

Sur  ce  point  même  on  n'est  pas  d'accord  :  Dans  le  tome  II  de  sa  Storia  délia  mu- 
sicce  sacra  nellagia  Çapella  ducale  di  San  Marco  in  Vene:(ia  dal  i^i8  al  ijçj  (i).  M. 
François  Caffi  dit  avoir  trouvé  le  nom  de  Verdelot  sur  la  liste  des  chantres  de  la  cathé- 
drale de  Venise.  G.  Vasari,  dans  sa  Fie  des  peintres  illustres  (2)  affirme  que  Verdelot 
aurait  été  maître  de  chapelle  de  la  Seigneurie  de  Venise.  Cette  opinion  est  contestée 
par  Fétis.  Il  est  très  possible  que  Verdelot  vécut  à  Venise  depuis  l'époque  où  il  quitta 
Florence  jusqu'à  sa  mort  vers  1567.  Verdelot  fut  un  des  premiers  compositeurs  de 
madrigaux,  forme  qui  prit  naissance,  à  Venise,  dans  l'école  de  Willaert. 

Il  est  véritablement  étrange  que  l'on  ne  possède  aucun  renseignement  sur  ce  musi- 
cien remarquable  que  Zarlino  et  Pierre  Ponzio  avaient  en  très  grande  estime.  D'autre 
part  Vincent  Galilée,  dans  //  Fronimo,  dialogo  sopra  l'arte  del  bene  intovolare  e  rettamente 
suonare  la  musica(^),  non  content  de  proclamer  les  excellentes  qualités  de  ce  musi- 
cien, cite  deux  morceaux  d'un  beau  sentiment. 

Willaert  estimait  tellement  la  musique  de  Verdelot  qu'il  ne  considérait  pas  indi- 
gne de  son  talent  de  transcrire  quelques-unes  de  ses  œuvres  pour  voix  seule  avec 
accompagnement  de  luth. 

D'après  Galileo  et  Bartoli,  Verdelot  et  Arcadelt  peuvent  être  considérés,  après 
Willaert,  comme  les  deux  principaux  maîtres  madrigalistes  de  leur  époque,  en  tout  cas 
comme  les  deux  auteurs  s'étant  adonnés  les  premiers  à  ce  genre  de  composition  :  s'ils 
n'en  sont  pas  les  véritables  créateurs  ils  ont  contribué  à  le  perfectionner  et  à  le  mettre 
à  la  mode. 

Verdelot  a  laissé  des  madrigaux,  des  motets,  des  psaumes,  des  messes  et  des 
chansons. 

Appartenant  à  l'école  descriptive  de  Gombert,  Verdelot  préluda  à  sa  Chasse  du 
Lapin  en  ajustant  une  cinquième  voix  à  la  chanson  de  Jeannequin  la  Bataille  de  Mari- 
gnan  ce  qui  dénote  de  sa  part  une  remarquable  adresse  et  une  grande  science. 

Deux  dates  précises  se  placent  dans  la  chronologie  du  xvi*  siècle.  Sa  première 
œuvre  fut  pubhée  dans  le  recueil  de  Jacques  junte  paru  à  Rome  en  1526  :  cela  prouve 
qu'à  cette  époque  sa  réputation  artistique  était  déjà  établie.  Dans  la  Description  des 
Pays-Bas  de  Guicciard  ini,  Verdelot  est  classé  parmi  les  artistes  flamands  qui  avaient 
cessé  de  vivre  en  1567. 

Et  qu'importent  après  tout  les  détails  d'une  existence  modeste,  consacrée  entière- 
ment au  travail,  quand  l'œuvre  de  l'artiste  reste  debout  pour  proclamer  la  gloire  de  son 
génie  !  gloire  impérissable,  immortelle,  qui  lorsque  depuis  longtemps  les  ossements  ne 
sont  plus  que  poussière  fait  incliner  sur  les  vivants  l'âme  du  musicien  que  l'on  croit 
encore  sentir  frôler,  dans  un  murmure  mystérieux  les  voûtes  des  basiliques  où  ses 
accents  mélodieux  s'envolent  avec  la  brise  du  soir,  avec  la  buée  de  l'encens  balancé 
devant  la  lampe  du  sanctuaire  ! 

(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


(1)  Venise,  Antonelli,  2  vol.  in-8-,    1854-1855. 

(2)  Voir  la  traduction  française  faite  par  Jean  Roy  et  Leclanché,  10  vol.  in-S-,  1840. 

(3)  Venise,   1583. 
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LETTRE  DE  MUNICH  A  LUCIEN 


Ma  pauvre  plume  inexpérimentée  tremble  d'écrire  à  la  suite  des  lettres  pleines  de 
sagesse  et  de  science  qui  ont  précédé  la  mienne.  Pardonnez-moi  d'en  venir  rompre 
l'harmonie,  je  n'écrirai  que  cette  fois. 

Je  suis  un  intérim,  un  oiseau  de  passage,  quelque  chose  d'éphémère  comme  les 
cigales  de  mon  pays  qui  chantent  un  jour  au  soleil  et  qui  meurent  le  soir  du  même 
jour.  Vous  me  lisez  aujourd'hui,  et  puis  c'est  fini,  je  meurs  avec  ces  pages,  non  pas, 
hélas  1  à  travers  la  gloire  des  soleils  d'été,  comme  les  cigales  mes  soeurs,  mais  par  cette 
triste  matinée  d'un  automne  trop  précoce,  sous  les  gouttes  de  la  pluie  qui  tombe  ici 
sans  trêve. 

Je  ne  ferai  point  un  article  sérieux  et  méthodique  sur  les  représentations  aux- 
quelles j'ai  assisté.  Ni  sur  celles  que  je  n'ai  pas  vues.  Entre  parenthèses,  ce  sont  celles- 
là  dont  on  devrait  le  mieux  rendre  compte  ;  la  sensibilité  étant  moins  en  jeu  il  serait 
plus  facile  d'éviter  le  parti-pris.  Je  ne  jugerai  donc  point,  selon  le  précepte  même  de 
l'Evangile.  Puissè-je  n'être  point  jugée  à  mon  tour!  Et  comme  je  ne  saurais  discourir 
savamment  sur  la  valeur  intrinsèque  des  œuvres  ni  mesurer  le  génie  du  haut  de  ma 
petite  taille,  je  vous  parlerai  pêle-mêle  de  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 


D'abord  je  suis  dans  la  note.  Les  Allemands  semblent  avoir  une  prédilection 
marquée  pour  les  «  Pot-pourris  »  en  musique  et  en  paroles.  Le  dieu  Wagner  lui-même 
ne  dédaignait  pas  d'enfller  des  mots  à  la  «  queue-leu-leu  »  non  seulement  dans  les  pas- 
sages humoristiques,  mais  encore  dans  les  situations  dramatiques;  ainsi  la  phrase 
incompréhensible  de  Brangœne  avertissant  Tristan  et  Iseult  des  dangers  qui  vont  fon- 
dre sur  eux.  Peut-être  une  explication  plus  catégorique  aurait-elle  évité  la  catastrophe. 
Mais  ne  raillons  pas  l'admirable  effet  de  cette  voix  planant  dans  la  nuit  !  Les  pro- 
grammes de  musique  militaire  portent  toujours  en  lettres  énormes  «  Grosses  Pot- 
Pourri  ».  Voici  un  échantillon  que  je  vous  livre,  comme  modèle  de  noms  accollés 
ensemble  et  formant  un  tout  musical  : 

Prélude  de  la  GœtUrdacmmerung,  Bonne  nuit  chère  Dorothée,  Lohengrin, 
Carmen^  Tannhauser,  Galop,  Aida,  Don  Juan,  Tristan  et  Iseult,  Le  Canapé,  Ithein- 
gold,  Valse  de  Mignon  ,Les  Maîtres-Chanteurs,  Polka,  etc.  etc.  etc. 

Ce  pot-pourri  plein  de  contrastes  imprévus  fut  bissé  avec  enthousiasme. 

Vous  dirai-je  que  le  «  divin  »  Mozart  fut  «  divinement  w  joué  au  Festival  du 
Théâtre  de  la  Résidence,  vraie  bonbonnière  xviii»  faite  à  souhait  pour  les  œuvres  légè- 
res, L'enlèvement  au  Sérail^  Cosi/an  Tutte,  les  Noces  de  Figaro,  mais  un  peu  étroite 
de  cadre  pour  Don  Juan  et  où  les  décors  tournaient  sur  eux-mêmes  par  une  machi- 
nerie très  savante  ?  Eh  bien,  malgré  la  reconstitution  admirable  de  la  mise  en  scène, 
la  perfection  de  l'orchestre,  la  vivacité  des  récitatifs- secco  et  la  valeur  des  artistes 
choisis,  malgré  ma  promesse  à  moi-même  de  ne  pas  juger,  il  me  faut  vous  dire  que 
certaines  scènes  exigeant  une  légèreté  tout  italienne  me  causèrent  un  peu  de  malaise 
à  cause  de  la  lourdeur  du  jeu  et  de  la  raideur  de  la  langue.  Les  syllabes  étaient  par 
trop  hachées,  et  cette  masse  de  consonnes  sifflantes  s'accrochaient  avec  peine  à  la  mu- 
sique, les  chanteurs  sacrifiant  trop  souvent  la  musique  à  la  diction.  La  meilleure  re- 
présentation â.  mon  avis  fut  les  Noces  de  Figaro  que  Félix  Mottl  conduisit  merveilleu- 
sement et  où  Mme  Bosetti  campa  une  Suzanne  fort  délurée,  avec  une  légèreté  de  lou- 
che trop  rare  chez  ses  partenaires.  Mais  j'allais  oublier  mou  ravissement  devant  la 
Flûte  enchantée  que  je  n'avais  jamais  entendue.  Elle  me  parut  une  fleur  merveilleuse 
entre  toutes  les  fleurs  musicales  de  Mozart,  comme  si  elle  renfermait  la  quintessence 
de  parfum  de  tout  son  génie.  Cette  comparaison  n'est  pas  de  moi,  mais  de  Wagner. 
La  Flûte  enchantée  me  séduisit  si  bien  que  je  me  sentis  d'une  bienveillance  extrêm« 
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pour  tous  les  interprètes  ce  soir  là,  d'où  j'ai  conclu  que  j'avais  l'âme  trop  sensible 
pour  faire  jamais  un  critique  impartial.  Cet  opéra  nécessitant  une  large  mise  en  scène 
et  un  grand  luxe  de  décors  a  été  représenté  au  théâtre  de  la  Cour. 

Le  Festival  Wagner  au  Prince-Régent-Théâtre  a  satisfait  les  plus  difficiles,  les 
chanteurs  étant  à  leur  place  naturelle  et  accoutumée  dans  la  musique  de  Wagner.  Cer- 
taines voix  qui  m'avaient  paru,  les  unes  insuffisantes,  les  autres  dures,  faisaient  ici 
merveille  dans  l'assemblée  des  dieux.  Ce  qui  était  lourdeur  devenait  solennité  néces- 
saire, ce  qui  choquait  comme  lenteur  des  gestes  n'était  plus  ici  qu'expression 
intense  pour  souligner  les  intentions  cachées  des  longs  discours. 

La  musique  de  Wagner  déformerait-elle  les  acteurs  pour  toute  autre  musique  ?  Ou 
la  musique  de  Mozart  exigerait-elle  plus  de  perfection  ?  Je  laisse  éclaircir  ces  points 
délicats  à  des  esprits  plus  compétents  que  le  mien. 

Quand  j'entends  Wagner,  je  suis  tellement  éblouie  par  la  beauté  expressive  et  la 
magnificence  de  son  orchestre  que  rien  ne  me  semble  devoir  résister  à  ce  magicien 
merveilleux.  On  dirait  qu'il  balaye  toute  musique  avant  et  après  lui.  C'est  comme  la 
mer  soulevée  par  la  tempête  et  dont  les  vagues  superbes  empêchent  de  voir  autre 
chose  qu'elle-même  et  son  immensité.  Mais  après,  dans  le  calme,  l'œil  se  repose  encore 
avec  délices  sur  la  terre  et  sur  le  ciel  dont  on  avait  oublié  la  beauté.  Ainsi  toute  la 
fascination  de  Wagner  n'a  pas  retiré  de  mon  cœur  même  une  parcelle  de  mon  admi- 
ration pour  les  vieux  maîtres  que  j'aimais. 

Je  dis  mes  impressions,  que  d'autres  jugent. 

Les  premiers  rôles  ont  été  remplis  avec  éclat  par  Ternina,  Senger-Bettaque, 
Gadski,  Morena,  Fremstad,  Van  Rooy,  Feinhals,  Knote,  etc.,  mais  il  serait  injuste  de 
ne  pas  citer  comme  tenue  parfaite  les  huit  Walkyries  et  les  trois  Fi/les  du  Rhin  qui 
contribuèrent  avec  l'ampleur  des  masses  chorales  à  la  vie  des  représentations. 

Le  Vaisseau  Fantôme  avec  une  mise  en  scène  et  des  chœurs  admirables  a  été 
peut-être  l'œuvre  la  mieux  montée  ;  mais  celle  que  j'ai  préférée  c'est  Tristan  et  Iseult 
sous  la  direction  enflammée  de  Weingartner  :  orchestre  frémissant  de  vie,  Ternina  et 
Knote  si  émouvants,  mais  hélas  !  des  Philistins  à  côté  de  moi,  et  des  Philistins  parlant 
un  clair  français  :  «  Tu  vas  voir,  elle  va  se  tromper  de  flacon  I. . . .  Là  !  ça  y  est  !.. .  Ils 
s'aiment  I  «Et  après  la  mort  de  Tristan,  d'Iseult  et  de  Kurwenal,  devant  les  cadavres 
gisant  sur  le  sol  :  «  C'est  joli  !  » . . . . 

Les  Maîtres-Chanteurs,  excellents,  à  part  quelque  exagération  dans  les  criaille- 
ries  de  la  nuit  par  surabondance  de  gamins  hurleurs.  Dans  la  Tétralogie,  Van  Rooy, 
un  Wotan  d'incomparable  allure  a  su  se  faire  pardonner  ses  longues  querelles  de  mé- 
nage avec  l'impérieuse  Fricka  et  garder  une  majesté  inébranlable  dans  ses  poses  les 
plus  accablées.  Pas  de  cris,  pas  de  vociférations,  toujours  la  belle  voix  pleine,  réson- 
nant comme  un  orgue.  Senger-Bettaque  est  une  vaillante  Brunnehilde  qui  joua  non 
seulement  tout  le  Ring  à  son  tour,  mais  qui  remplaça,  par  deux  fois,  deux  cantatrices 
dans  ce  rôle  si  fatigant. 

Une  mention  d'honneur  à  Grane,  le  bon  cheval  que  l'on  ne  cessait  à  tout  propos 
de  traîner  sur  la  scène.  11  faillit  un  jour  descendre  dans  les  profondeurs  de  l'orchestre 
pour  dire  bonjour  à  Mottl,  et  Brunnehilde  dut  abandonner  les  gestes  lents  chers  à 
Wagner  et  courir  comme  dans  la  vraie  vie  naturelle  pour  le  rattraper  à  temps.  A  part 
cette  petite  incartade,  il  se  conduisit  toujours  avec  une  admirable  gravité. 

En  sortant  de  la  Walkûre  ce  soir-là,  dans  un  tramway  bondé  de  wagnériens  en 
pâmoison  et  de  snobs  somnolents,  j'ai  été  arrachée  à  mon  rêve  par  la  conversation 
d'un  honnête  couple  Bavarois  :  —  «Je  m'embrouille  dans  la  famille,  explique-moi. 
—  Voilà,  Brunnehilde  est  la  fille  de  Wotan,  Fricka,  c'est  la  belle-mère  1  Siegfried  que 
Brunnehilde  épousera  c'est  son  neveu  puisqu'il  est  le  fils  de  sa  belle-sœur  1  Wotan  sera 
le  Grand-Père.  »  —  «  Mais  Albérich,  est-ce  un  cousin  ?  » 

N'est-ce  pas  charmant  comme  impression  artistique  que  cette  discussion  sur 

la  Parenté  ?? 

-~  Four  résumer  :  j'ai  admiré  à  Munich  la  puissance  de  l'orchestre,  la   beauté  des 
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masses  chorales,  la  précision  des  mouvements  et  la  grandeur  des  ensembles,  mais  il 
me  semble  qu'en  France  où  le  rythme  est  moins  nettement  découpé,  l'allure  gagne  en 
souplesse.  Il  est  bien  difficile  de  résumer  et  de  généraliser,  car  on  exagère  forcément, 
aussi  je  m'arrête,  n'ayant  aucune  qualité  pour  trancher  des  parallèles  entre  les  nations. 
D'ailleurs  j'ai  assez  parlé,  le  temps  me  fait  signe  avec  sa  faulx  menaçante,  c'est  le  mo- 
ment de  mourir.  Adieu. 

PITCHOUNETTE. 

P. -S.  —  Cette  mort  n'est  qu'une  fiction,  je  tiens  à  rassurer  les  amis  qu'affligerait 
mon  trépas  mélancolique  sur  la  terre  étrangère.  Au  sens  concret,  je  me  porte  à  mer- 
veille, comme  la  plus  robuste  petite  campagnarde  qui  ait  jamais  respiré  la  joie  de 
vivre  sous  le  ciel  du  bon  Dieu,  même  sous  un  Ciel  d'automne  qui  pleure. 


POT    POURRI 


Une  page  inédite  de  Gounod. 

D'une  appréciation  de  Gounod  sur  Polyeucte,  le  chef-d'œuvre  de  Corneille,  nous 
détachons  ce  beau  portrait  de  Pauline,  que  l'on  pourrait  citer  comme  un  modèle  de 
critique  dramatique  : 

S'il  est  une  figure  qui  ait  été  attaquée  par  la  critique  et  qui  pourtant  soit  restée 
populaire  dans  l'histoire  du  théâtre,  c'est  assurément  cette  Pauline  qui  aime  son 
époux,  qui  l'aime  avec  une  fidélité,  une  tendresse,  un  dévouement  dont  l'anxiété  ne 
se  dément  pas  un  instant  ;  qui,  en  un  mot,  comme  le  dit  son  époux  lui-même,  «  a  trop 
de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  »  et  qui,  cependant,  a  conservé  de  sa  première 
passion  pour  un  autre  une  impression  assez  vive  et  des  souvenirs  assez  profonds  pour 
rendre  périlleuse  la  rencontre  de  cet  homme  dont  l'ascendant  et  le  prestige  sont 
rehaussés  par  des  sentiments  et  des  vertus  d'élite. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  si  le  retour  de  Sévère  trouble  assez  Pauline  pour  lui 
imposer  un  combat  avec  elle-même,  c'est  qu'elle  n'aime  pas  son  mari  !  Elle  l'aime  ; 
tout  en  elle  tém©igne  de  la  sincérité  de  cet  amour,  son  langage,  ses  craintes  pour  la 
vie  de  Polyeucte,  son  horreur  pour  une  religion  dont  elle  ignore  la  sainteté  et  dans 
laquelle  elle  ne  voit  qu'un  outrage  à  ses  dieux  et  la  perte  d'un  cœur  qu'elle  redoute  de 
se  voir  enlever  par  la  foi  nouvelle  de  son  époux,  tout  enfin,  jusqu'à  cette  passion 
même  qu'elle  n'éprouve  et  ne  combat  que  parce  qu'elle  ne  la  trouve  pas  dans  son 
amour,  et  qu'elle  ne  dominera  que  par  le  sentiment  de  sa  dignité  d'épouse,  jusqu'à 
l'heure  où  les  clartés  célestes  répandues  sur  le  front  et  dans  l'âme  de  Polyeucte  verse- 
ront enfin  dans  le  cœur  désabusé  de  Pauline  l'unité  totale  de  l'amour  immortel. 

N'apercevoir  là  qu'une  situation  fausse,  c'est  ignorer  toute  la  différence,  et  toute 
la  distance  qui  séparent  la  passion  de  l'amour.  L'une  est  un  attrait,  l'autre  est  un  lien  ; 
l'une  est  une  faiblesse,  l'autre  une  force  ;  l'une  est  un  danger,  l'autre  un  refuge  et  une 
sauvegarde;  1-une,  enfin,  jette  l'inquiétude  du  partage  là  ou  l'autre  répand  la  paix  de 
l'unité,  et  c'est  précisément  parce  que  le  cœur  de  Pauline  est  à  la  fois  le  théâtre  d'une 
défiance  si  loyale  et  d'une  résistance  si  pure  et  si  inflexible,  qu'elle  est  et  restera  l'une 
des  figures  les  plus  sympathiques  et  les  plus  touchantes  qui  aient  jamais  séduit  et  ins- 
piré le  génie  dramatique. 

Il  y  a  donc  dans  Pauline  trois  ordres  de  sentiments  à  exprimer  :  son  inviolable 
attachement  à  Polyeucte,  son  tendre  intérêt  pour  Sévère,  et  enfin  sa  transformation 
religieuse  sous  la  double  influence  de  la  grâce  divine  et  du  sentiment  profond  de  l'in- 
dissolubilité conjugale.  Au  point  de  vue  plastique,  son  attitude  est  un  maintien  grave, 
un  langage  franc  et  ouvert,  une  décence  noble  et  sans  raideur,  rien  de  prude  ni  de 
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contraint,  mais  un  accent  général  d'ampleur  sereine,  de  sincérité  transparente,  d'hon- 
neur sans  mélange  qui  attire  et  commande  la  confiance,  l'estime  et  l'intérêt 

Un  nocturne  inédit  de  Chopin  (?) 

Le  compositeur  vénitien  Jacopo  Taboga  raconte  être  entré,  d'une  manière  assez 
étrange,  en  possession  d'un  nocturne  inédit  de  Chopin.  «  Il  y  a  quelque  temps,  dit-il, 
faisant  une  tournée  artistique  en  Suisse  avec  mon  accompagnateur,  nous  avons  acheté 
un  bloc  de  vieille  musique  à  un  vendeur  ambulant.  Quand  nous  fûmes  de  retour  à 
Venise,  nous  commençâmes  à  lire  les  noms  et  frontispices...  C'était  bon  à  revendre 
comme  vieux  papier  à  quelque  marchand  de  fruits  ;  mais,  vers  la  moitié  du  ballot, 
nous  trouvâmes  un  volume  in-quarto  de  la  valeur  de  dix  lires  à  l'état  de  neuf;  c'était 
un  roman  écrit  en  français.  La  curiosité  nous  fit  tourner  les  pages  et  nous  avons  dé- 
couvert un  feuillet  de  papier  à  musique  plié  en  quatre  et  placé  entre  les  pages  de 
l'ouvrage  comme  pour  marquer  l'endroit  où  le  lecteur  s'était  arrêté.  Les  notes  étaient 
presque  illisibles  ;  mais,  avec  infiniment  de  patience,  nous  sommes  parvenus  à  faire 
une  copie  nette  et  claire.  Chose  surprenante  1  Ce  n'était  rien  moins  que  le  vingtième 
nocturne  de  Chopin,  qui  ne  fut  jamais  entendu,  jamais  signalé,  jamais  publié.  Des 
musiciens  auxquels  nous  avons  fait  entendre  ce  nocturne  l'ont  trouvé  plus  beau  qu'au- 
cun autre  de  ceux  que  l'auteur  a  composés.  » 

Si  la  conjecture  du  maestro  italien  se  trouvait  fondée  et  s'il  s'agissait  bien  d'un  noc- 
turne de  Chopin,  ce  serait  en  effet  le  vingtième,  car  nous  en  possédons  actuellement 
dix-neuf  dont  un  compris  parmi  les  ouvrages  posthumes,  sous  le  numéro  d'(Buvre 
72-1,  et  dont  la  composition  remonte  à  l'année  1827.  On  comprend  que  le  récit  qui 
précède  aurait  besoin  d'être  appuyé  de  quelques  renseignements  plus  précis.  Nous  ne 
savons  même  pas  sur  quels  indices  a  été  faite  l'attribution  du  morceau  à  Chopin. 

Touchante  reconnaissance. 

Dans  la  rue  barrée.  Musique  de  Barbarie. 

Les  sous  pleuvent  ;  le  joueur  d'orgue  arrête  son  bras  qui,  depuis  le  matin,  moud 
l'entr'acte  de  Cavalleria,  et  soudain  attendri  : 

—  Merci  ma  mère;  si  tu  ne  m'avais  pas  fait  apprendre  la  musique,  je  ne  serais, 
aujourd'hui,  qu'un  vulgaire  mendiant.,.. 


Encore  un  phénomène. 

Tandis  qu'on  fête  l'auteur  des  Noces  de  Figaro,  en»  grande  pompe,  à  Salzbourg, 
un  prodige  qui  rappelle  Mozart  enfant,  le  jeune  Franz  Vecsey,  fait  les  délices  et  l'admi- 
ration de  l'Europe  centrale.  Ce  virtuose,  qui  n'a  pas  dix  ans,  joue,  paraît-il,  du  violon 
comme  Paganini.  Après  un  concert  à  Budapest,  il  fut  interwiewé  par  un  de  nos 
confrères  : 

—  Vous  avez  été  fort  applaudi.  Etes-vous  satisfait  ?  demandait  le  journaliste. 

—  Naturellement  !  répondit  l'enfant  ;  mais  ce  n'est  rien  à  côté  de  Berlin,  A  Berlin, 
on  m'a  applaudi  bien  autrement. 

—  Et  vous  avez  parlé  à  l'Empereur? 

—  A  l'Empereur,  pas  beaucoup.  Mais  l'Impératrice  m'a  pris  sur  ses  genoux.  Elle 
m'a  demandé  comment  j'avais  appris  à  jouer  du  violon  et  si  j'avais  des  sœurs. 

—  Comment  avez- vous  appelé  l'Impératrice? 

—  Frau  Kaiserine  Tante. . . 

Une  dame,  s'approchant  du  gamin,  le  caresse.  Celui-ci,  aussitôt,  devient  nerveux. 

—  Vous  n'aimez  donc  pas  les  dames? 

—  Non  ;  j'ai  horreur  des  femmes  (5zcj  !  A  Berlin,  elles  ne  me  laissaient  pas  une 
minute  tranquille.  Je  ne  leur  ferai  jamais  la  cour. 

L'interviewer  demande  au  jeune  artiste  : 

—  Que  faites-vous  de  l'argent  que  vous  gagnez  ?. . . 
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—  Papa  le  met  à  la  Caisse  d'épargne.  Quand  je  serai  grand,  j'achèterai  un  stradi- 
varius, une  maison,  des  voitures,  des  chevaux  et  une  automobile. 

—  Depuis  quand  travaillez-vous  le  violon  ?. . . 

—  Depuis  irois  ans.  Je  sais  quarante-deux  morceaux  de  concert.  J'apprends  n'im- 
porte quoi  en  cinq  jours,  je  le  sais  par  coeur  et  je  puis  le  récrire  de  mémoire. 

Tout   à   coup,   désignant   l'orchestre,  qui   racle  des  mazurkas  dans  le  café  du 
théâtre  : 

—  Comme  ces  tziganes  jouent  mollement,  s'écrie  l'enfant  ;  ils  dorment  !  . . 

—  Allez  1  prenez  leur  place. 

—  Non!  Je  ne  le  peux  pas  ;  mon  oncle  ne  le  permettrait  point. 

Cet  oncle,  c'est  l'imprésario  du  jeune   prodige,  et  il  n'autorise   pas,   en  effet,    es 
mesures  pour  rien. 


Moins  bon  poète. . . 

Pendant  les  heures  de  désoeuvrement  que  laisse  nécessairement  aux  hôtes  de  Bay- 
reuth  les  rites  intermittents  de  la  dévotion  wagnérienne,  un  des  passe-temps  favoris 
des  photographes  amateurs  assez  nombreux  là  bas,  consiste  à  guetter,  l'objectif  sous 
le  bras,  les  personnages  connus  lorsqu'ils  circulent  à  travers  la  ville,  et  à  prendre  des 
instantanés  dans  les  attitudes  les  plus  amusantes  que  le  hasard  permet  de  saisir.  Le 
chef  d'orchestre  Hans  Richter  est  parmi  les  plus  rechejchés  pour  ce  genre  de  repro- 
ductions plus  ou  moins  plastiques  ou  caricaturales.  Il  a  l'habitude,  chaque  jour,  d'ache- 
ter lui-même  des  fruits  et  mainte  autre  denrée  pour  l'usage  de  sa  maison.  Il  entasse 
dans  un  énorme  filet  ses  achats  de  toute  sorte  et  rentre  chez  lui  aussi  chargé  et  l'air 
aussi  réjoui  que  le  bon  moine  pourvoyeur  du  Jongleur  de  Notre-Dame.  C'est  une 
amusante  aubaine  quand  on  peut  le  rencontrer  dûment  lesté  de  victuailles.  Son 
image,  des  plus  pittoresques,  s'étale  à  toutes  les  devantures. 

Dernièrement,  la  femme  d'un  marchand  de  primeurs  et  fruits  du  Midi,  dont  il 
est  le  client  assidu,  lui  demanda  son  portrait  qui  manquait  dans  la  boutique.  Richter, 
toujours  jovial,  en  dépit  de  ses  soixante  et  un  ans,  adressa  une  carte  postale  sur 
laquelle  on  pouvait  le  voir  humoristiquement  reproduit.  Il  avait  ajouté  six  vers,  tous 
finissant  par  des  mots  ayant  la  même  assonance,  et  pouvant  rimer  avec  le  nom  Preuss, 
qui  est  celui  du  marchand. 

Voici  la  traduction  des  vers  : 

Quoique  le  soleil  soit  brûlant. 

Je  vais  pourtant  chez  le  brave  Preuss 

Pour  avoir  des  fruits  ;  et  chacun  sait 

Qu'il  les  vend  à  un  prix  raisonnable. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  prise  beaucoup  Preuss. 

(Cela  peut  se  chanter  sur  une  mélodie  de  Richter) 

Eans  Richter,  Bayreuth,  1904. 

D'JINN. 


,â 


—  515 


Le  mouvement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger 


BÉZIERS*  —  Pour  la  septième  année  le  comité  des  fêtes  de  Béziers  a  convié  les 
populations  adeptes  de  la  décentralisation  artistique  à  un  spectacle  grandiose. 
Aujourd'hui  c'est  de  l'œuvre  admirable  de  Gluck,  Armtde,  qu'il  s'agit.  Le  succès 
a  été  très  vif,  peut-être  moins  enthousiaste  que  celui  qui  accueillit  Prométhée  et 
Déjanire,  mais  il  est  des  œuvres  qui  impliquent  l'émotion  profonde,  respectueuse. 
L'interprétation  était  splendide,  resplendissante  même,  comme  les  décors  de  M. 
Jambon,  comme  l'orchestre  de  M.  Viardot,  comme  les  masses  chorales,  comme  la 
foule  énorme  et  pittoresque,  comme  le  soleil  du  premier  jour.  Oui,  resplendissante, 
Félia  Litvinne,  dont  les  accents  sont  pathétiques  et  doux,  Armide  violente,  pas- 
sionnée, sauvage  et  tendre  dont  la  voix  sonne,  puissante  et  suave.  Et  Duc,  et  Caze- 
neuve,  et  Lafond  ne  se  surpassèrent  ils  pas,,  entraînés  par  l'irrésistible  fougue  de  leur 
merveilleuse  partenaire  ?  Et  Mme  Armande  Bourgeois  ne  fut-elle  pas  supérieure  en 
ce  jour  d'exhaussement  artistique  ! 

Possible  que  les  Biterrois  s'intéressent  moins  à  Gluck  qu'à  la  vendange,  possible 
que  ces  gensses  ne  soient  que  des  mélomanes  occasionnels,  ainsi  que  l'assure  la  tou- 
jours spirituelle  et  mordante  Ouvreuse,  mais  il  y  a  ici  un  homme  à  qui  l'art  doit  et 
devra  encore  beaucoup,  c'est  M.  Castelbon  de  Beauxhostes.  Saluons-le  au  passage  et 
félicitons-le  de  sa  belle  initiative.  U.  B. 


DIEPPE.  —  Donner  seulement  un  aperçu  de  la  saison  musicale  à  Dieppe,  exige- 
rait des  pages  entières  de  cette  revue.  Pendant  tout  le  mois  d'août,  les  concerts 
se  sont  succédés  de  plus  en  plus  brillants,  de  plus  en  plus  artistiques.  Sous  la 
remarquable  direction  de  M.  Gabriel  Marie,  l'orchestre  devient  absolument  excellent 
et  ne  laisse  pas  soupçonner  la  rapidité  avec  laquelle  se  font  les  répétitions  des  plus 
copieux  et  vétilleux  concerts  classiques.  Les  solistes  :  MM.  A.  Quesnot,  violoniste,  P. 
Monteur,  impeccable  altiste  et  très  habile  second  chef,  P.  Destombes,  violon'celle- 
solo  des  plus  talentueux,  Georges  de  Lausnay  qui  ne  connaît  que  les  triples  rappels, 
Mme  Bruguière-Hardel,  harpiste  déjà  réputée,  le  parfait  hautboïste  Leclercq,Gastelain, 
le  cor-solo  «d'attaque»,  Larruel,  le  meilleur  des  timbaliers,  etc.  (il  faudrait  les  citer 
tous!),  —  les  solistes,  dis-je,  représentent  un  groupement  de  talents  dont  M.  Bloch, 
l'aimable  directeur  du  Casino,  peut  être  fier. 

Les  récents  concerts  donnés  avec  le  concours  de  M.  Riva'de,  de  M.  L.  Wurmser, 
de  M.  Oliveira  ont  été  de  véritables  manifestations  artistiques  dignesdes  grandes  asso- 
ciations de  Paris.  Ces  jours  derniers  M.  Georges  Hue  dirigeait  l'exécution  d'une  très 
intéressante  suite  symphonique  desa  Titania.  Le  distingué  compositeur  a  été  longue- 
ment applaudi,  surtout  après  la  délicate  interprétation  par  Mme  Marcy  de  deux  char- 
mantes mélodies  de  lui.  A  citer  aussi  de  fort  belles  exécutions  d'œuvres  de  Saint-Saëns 
et  de  L.  Aubert  pour  deux  pianos,  par  M.  G.  de  Lausnay  et  Mlle  L.  Léon.  Enfin  une 
des  plus  belles  auditions  a  été  celle  organisée  en  faveur  de  M.  Ad.  Bourdeau,  l'ancien 
chef  d'orchestre. 

L'orchestre  du  Casino  de  Dieppe  vient  de  remporter  un  immense  succès  à  Brigh- 
ton  où  il  était  convié  à  donner  deux  concerts.  Pendant  ce  temps  le  quatuor  Capet  le 
remplaçait  à  Dieppe,  et  sans  prétendre  que  les  superbes  sonorités  des  quartettistes 
Capet,  Touret,  Casadesus  et  Hasselmans  allèrent  jusqu'à  égaler  celle  de  l'orchestre 
entier,  du  moins  faut-il  reconnaître  qu'elles  subjuguèrent  le  public  en  atteignant  de 
très  près  la  généreuse  et  vibrante  expression  orchestrale. 

Au  Théâtre  Manon  et  Phryné  avec  Mme  Landouzy  font  salle  comble. 

L.  R. 
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VICHY.  —  Le  cinquième  concert  classique  est  celui  qui,  d'ordinaire,  obtient  le 
plus  grand  succès  et  où  l'on  doit  refuser  l'entre'e  à  plusieurs  centaines  d'audi- 
teurs. C'est  ce  qui  n'a  pas  manqué  de  se  produire  cette  année,  et  aussi  bien, 
devant  le  programme  superbe  que  M.  Danbé  composa  pour  ce  concert,  l'on  comprend 
aisément  que  tous  ceux  de  nos  hôtes  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'art  musical, 
aient  tenu  à  y  assister. 

Le  programme  comprenait  :  la  Fest  ouverture  de  Lassen  que  des  mélomanes  avi- 
sés avaient  demandé  d'entendre  à  nouveau  ;  un  Prélude  Symphonique  de  Brunel  ;  Her- 
cule au  Jardin  des  Hespérides  de  Henri  Busser  ;  des  fragments  du  Peer  Gynt  de  Grieg  ; 
£'sj?^n<i!  de  Chabrier  ;  et  enfin  d'une  part  le  Cowcerfo  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
une  Ariette  de  Haydn  et  la  Treizième  Rapsodie  de  Liszt  exécutés  par  Mme  Roger- 
Miclos,  et  d'autre  part  un  air  des  Noces  de  Figaro  et  la  Marguerite  au  Rouet 
de   Schubert   chantés  par  Mme  Charlotte  Lormont. 

Le  Prélude  Symphonique  de  Brunel,  qui  n'est  au  surplus  qu'une  transcription  mu- 
sicale du  Songe  du  Dante,  est  un  morceau  de  noble  inspiration  qui  a  obtenu  un  succès 
légitime  de  la  part  du  public  qui  l'entendait.  Il  serait,  par  contre,  difficile  d'en  dire 
autant  de  V Hercule  aux  Jardins  des  Hespérides  de  M.  Busser  qui  a  paru  constituer  uti 
somnifère  remarquable  et  a  reçu,  de  ce  chef,  un  accueil  plutôt  froid. 

Il  serait  superflu  de  disserter  abondamment  sur  le  grand  talent  de  Mme  Roger- 
Miclos  qui,  depuis  quelques  années,  n'était  point  venue  à  Vichy.  Elle  a  rendu  le  Con» 
certo  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  les  deux  autres  pièces  pour  lesquelles  elle  était  ins- 
crite au  programme,  avec  tout  le  brio,  toute  l'intelligence  et  toute  la  science  musi- 
cales qu'on  lui  connaît. 

Nous  avions  eu  l'heur  à  Vichy  d'ouïr  Mme  Charlotte  Lormont  à  ses  extrêmes 
débuts  et  alors  qu'elle  était  presque  inconnue  à  Paris.  C'est  donc  avec  un  sensible 
plaisir  que,  pour  mon  compte,  j'ai  constaté  qu'elle  avait  tenu  toutes  les  promesses 
qu'elle  semblait,  dès  alors,  devoir  réaliser,  et  qu'elle  était  une  cantatrice  remarquable 
autant  pour  la  pureté  et  l'étendue  de  sa  voix  que  pour  son  sens  et  sa  compréhension 
artistique.  Elle  interpréta  notamment  Marguerite  au  rouet  de  Schubert  d'admirable 
façon. 


Le  sixième  concert  classique.  —  Fidèle  à  une  louable  coutume,  M.  Danbé  a  con- 
sacré ce  concert  à  deux  œuvres  de  longue  haleine  oii  les  chœurs  ont  autant  de  place 
que  la  musique.  Et  après  nous  avoir  donné  successivement  Ruth  de  César  Franck,  Le 
Désert  de  Félicien  David,  La  Lyre  et  la  Harpe  de  Saint-Saëns,  il  nous  donne  à  la  fois 
cette  année  Jean  le  Précurseur  d'Albert  Cahen  et  Eve  de  Massenet. 

Jean  le  Précurseur  est  une  scène  biblique  du  regretté  compositeur  Albert  Cahen 
sur  un  poème  de  Louis  Gallet.  Elle  fut  exécutée  pour  la  première  fois  à  un  des  con- 
certs annuels  de  1'  «  Epatant  ». 

C'est  une  œuvre  de  noble  inspiration  qui,  toutefois,  ne  témoigne  pas  d'une  origi- 
nalité bien  grande,  oxx  les  exhortations  de  Jean  au  peuple  juif  alternent  avec  des 
chœurs.  Notre  excellent  baryton,  M.  Boulogne,  se  tailla  un  succès  très  légitime  dans 
le  rôle  de  Jean. 

Eve  est  un  mystère  en  trois  parties  de  Massenet.  C'est  Lamoureux  qui  en  dirigea 
la  première  audition  qui  eut  lieu  en  1875,  à  une  séance  de  r«  Harmonie  Sacrée  »  que 
l'illustre  chef  d'orchestre  venait  de  fonder. 

Le  sujet  est  la  faute  d'Eve  qui  se  laisse  séduire  par  l'esprit  du  mal  représenté  par 
les  Voix  de  la  Nuit  que  le  compositeur  oppose  aux  voix  du  Ciel. 

On  y  trouve  déjà  tout  entière  la  manière  du  maître,  sa  grâce  languide  et  manié- 
rée et  les  molles  inflexions  de  sa  mélodie.  Le  point  culminant  de  cette  composition,  le 
duo  d'Adam  et  d'Eve  est  traité  d'admirable  façon  et  évoque  assez  bien  celui  de  Sam- 
son  et  de  DaUla  dans  l'œuvre  de  Saint-Saëns. 

D'autre  part,  les  chœurs,  voix  du  ciel,  voix  de  la  nuit,  espriis  des  abîmes  rappel- 
len   des  passages  de  Grisélidis. 


Les  protagonistes  de  ce  mystère  y  furent  excellents,  et  Mlle  Jeanne  Leclerc  qui 
chantait  Eve  et  M.  Boulogne,  Adam  ;  M.  Fontaine  qui  faisait  le  Récitant,  —  de  même 
que  les  chœurs  — ,  témoignèrent  d'une  science  parfaite  de  leur  partie  et  d'un  ensem- 
ble des  plus  louables. 

Le  concert  avait  commencé  par  l'ouverture  du  Carnaval  Romain  qui  fut  magis- 
tralement enlevée  par  l'orchestre. 

j-  p- 


ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 


F  R  AN  C  E 


A  l'Opéra. —  La  rentrée  de  M.  Alvarez  et  de  iMIle  Grandjean  dans  les  Huguenots 
et  le  Trouvère  a  donné  lieu  aux  manifestations  les  plus  enthousiastes  à  l'égard  de  ces 
deux  artistes.  Prochainement  reprise  du  Fils  de  VEtotle. 

—  Les  maquettes  des  décors  à'Armide  viennent  d'être  définitivement  acceptées  par 
M.  Gailhard.  Ces  décors  sont  superbes  et  trois  d'entre  eux  feront  le  plus  grand  effet. 

—  C'est  dans  l'opéra  nouveau  en  2  actes,  de  M.  Georges  Marty,  intitulé  Daria,  que 
Mlle  Vix,  lauréate  du  Conservatoire,  fera  ses  débuis,  en  novembre  ou  décembre. 
Daria  doit  passer,  en  effet,  entre  Tristan  et  Iseult  et  Armide. 

—  On  se  souvient  que  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  l'Opéra  ouvrit  un  con- 
cours pour  le  dessin  de  la  couverture  de  son  programme,  concours  qui  devait  êire 
renouvelé  tous  les  ans. 

Le  dessin  choisi  a  eu  un  tel  succès  que  MM.  Gailhard  et  J.  Ruefl",  l'éditeur  du 
programme,  estiment  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  le  remplacer. 

Il  a  donc  été  décidé  que  le  concours  de  ceite  année,  d'un  caractère  très  artistique 
serait  tout  différent. 

Il  sera  ouvert  à  tous  les  musiciens  français  n'ayant  pas  eu  d'œuvre  représentée  à 
l'Opéra.  Ils  auront  à  soumettre  une  pièce  symphonique  à  grand  orchestre,  devant  être 
exécutée  à  l'Opéra  pendant  un  spectacle  coupe  entre  l'opéra  et  le  ballet. 

Le  premier  prix  sera  de  1.500  francs,  le  second  de  500  francs.  L'œuvre  primée  la 
première  sera  seule  exécutée. 

Nous  publierons  prochainement  les  conditions  du  concours  et  la  composition  du 
jury. 

—  Depuis  longtemps  on  agite  la  question  des  Concerts  de  l'Opéra.  La  saison  pro- 
chaine pourrait  bien  voir  ce  projet  se  réaliser.  Mais  à  qui  It  bâton?...  On  nous  a  parlé 
de  différentes  combinaisons  et  nous  avons  saisi  au  passage  les  noms  de  M.  V.  Char- 
pentier, de  M.  P.  Carolus-Duran,  de  M.  Catherine,  etc. 


A  V Opéra-Comique.  —  La  réouverture  de  l'Opéra-Comique  a  eu  lieu  sous  les 
meilleurs  auspices,  ceux  des  fructueuses  recettes.  Tout  va  donc  bien  au  point  de  vue... 
commercial.  Au  point  de  vue  artistique  ce  n'est  pas  moins  excelknt,  et  la  reprise  du 
Roi  d'Ys  a  été  une  des  plus  belles  représentations  de  la  direction  A.  Carré,  Les  artistes 
et  l'orchestre  furent  l'objet  d'ovations  sans  nombre.  L'interprétation  réunissait  d'ail- 
leurs les  noms  de  Mme  Marg.  Carré,  de  Mlle  Claire  Fnché,  de  MM.  Beyle  et  Des- 
franne. 

En  attendant  les  nouvelles  œuvres  annoncées,  M.  Albert  Carré  fera  une  reprise 
de  Xavière,  puis  du  Vaisseau-Fantôme. 

L'interprétation  du  Vaisseau-Fantôme  sera  la  su'vante  : 

Le  Hollandais,  MM.  Renaud;  Erik,  Beyle;  Daland,  Dufrannc  ;  Senta,  Mlle 
Friche  é 
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Lejoiiglettr  de  Notre-Dame  reparaîtra  sur  l'affiche  du  20  au  25.  Il  alternera  avec 
Alceste,  que  Mme  Félia  Litvinne  chantera  pendant  une  nouvelle  série  de  représen- 
tations. 

—  L'Opéra-Comique  populaire.  —  Poursuivant  l'idée  d'un  théâtre  lyrique  ouvert 
au  Peuple  —  idée  dont  il  cherche  depuis  plusieurs  années  la  réalisation  pratique  et 
qui  a  valu  déjà  au  petit  public  la  création  des  représentations  populaires  hebdoma- 
daires du  lundi  à  l'Opéra-Comique  —  M  Albert  Carré  vient,  avec  l'approbation  du 
ministre  et  du  directeur  des  Beaux- Arts,  de  s'entendre  avec  MM.  Larochelle,  Romain 
et  Lacroix,  propriétaires  et  directeurs  des  théâtres  de  Montparnasse,  de  Grenelle  et 
des  Gobelins,  pour  aller  donner  régulièrement, pendanl^tout  l'hiver, des  représentations 
dans  leurs  théâtres  avec  la  troupe  de  l'Opéra-Comique. 

Ces  représentations  seront  offertes  aux  prix  le  plus  bas  qu'il  sera  possible  d'établir. 

Nous  donnerons  bientôt  d'autres  détails  sur  l'organisation,  le  prix  des  places,  le 
programme  de  ces  représentations  populaires. 

Il  y  aurait,  croyons-nous  savoir,  deux  représentations  par  semaine  dans  chacun 
de  ces  théâtres,  soit  vingt  à  vingt-quatre  représentations  par  mois  au  début.  C'est 
donc  une  vaste  et  fort  belle  entreprise  que  M.  Albert  Carré  va  tenter. 


La  Schola  Cantorum  fera  la  réouverture  de  ses  cours  le  lundi  3  octobre.  On  reçoit 
les  inscriptions  des  nouveaux  élèves  à  partir  du  15  septembre,  au  secrétariat  de  la 
Schola,  269,  rue  Saint-Jacques. 

Les  examens  d'admission  auront  lieu  du  15  au  20  octobre. 


La  réouverture  des  Concerts-Colonne  aura  lieu  le  dimanche  16  octobre,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  E.  Colonne.  Le  premier  concert  sera  entièrement  con- 
sacré aux  œuvres  de  César  Franck  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument. 

La  réouverture  des  Concerts  Lamoureux  aura  lieu,  le  dimanche  23  octobre,  au 
Nouveau-Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  programme  des  deux  associations 
pour  la  saison  1904-1905. 

Le  premier  concert  de  la  saison  à  la  Société  Philharmonique  aura  lieu  le  29 
novembre,  dans  la  salle  des  Agriculteurs  (rue  d'Athènes)  ingénieusement  transformée. 
On  pourra  maintenant  s'asseoir  dans  de  confortables  fauteuils  sans  avoir  à  redouter 
cette....  troublante  fatigue  qui  n'était  pas  précisément  faite  pour  vous  bien  disposer  à 
de  copieuses  auditions  musicales.  Voici  la  liste  des  artistes  qui  se  feront  entendre  cet 
hiver,  à  la  Société  Philharmonique  :  29  novembre,  le  Quatuor  russe;  6  décembre,  J. 
Thibaud  et  R.  Pugno;  i3  décembre,  Cazalset  Bauer  ;  20  décembre,  Kreisler,  Consolo 
et  C.  W.  Clark  ;  24  janvier,  Sapellmikoff;  3i  janvier,  Casais  et  Mme  Wanda  Lan- 
dowska  ;  7  février,  Frédéric  Lamond  ;  14  février,  Busoni  et  Messchaerl  ;  21  février, 
quatuor  Hayot  et  Busoni  ;  28  février,  quatuor  Forest  et  Mme  Ida  Ekmann  ;  i3,  14,  15, 
16  et  18  mars,  quatuor  Joachim,  dans  tous  les  quatuors  de  Beethoven. 

Comme  on  le  voit  la  saison  sera  une  des  plus  belles  que  nous  ait  offerte  la  Société 
Philharmonique  jusqu'à  présent.  A  cette  liste  viendront  s'ajouter  encore  quelques 
chanteurs  et  chanteuses  dont  les  engagements  doivent  être  signés  ces  jours-ci. 


La  direction  de  l'Agence  générale  de  Concerts  et  de  Théâtres  de  la  Société  Musi- 
cale vient  d'être  confiée  à  MM.  Emmanuel  Rey  et  Louis  de  Morsier.  La  direction 
des  Concerts  Rey  et  de  Morsier,  la  représentation  de  l'Agence  Costa  de  Nice, 
l'Agence  Chevrier  de  Paris,  la  représentation  de  la  Strassburger  Theater  und  Concert- 
Bureau  de  Strasbourg,  ainsi  que  les  services  de  la  Société  Philharmonique  de  Paris 
se  trouvent  donc  transportés  au  siège  social  de  la  Société  Musicale,  t^^,  boulevard  des 
Italiens,  et  32,  rue  Louis-le-Grand  (Pavillon  de  Hanovre). 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  précédent  numéro  l'importante  tournée  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne  que  l'orchestre  Lamoureux  allait  entreprendre,  sous  la  direc- 
tion de  son  remarquable  chef  Camille  Chevillard.   Ce  voyage   artistique   est   organisé 
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par  la  Société  musicale.  L'orchestre  sera  composé  de  86  musiciens.  Les  deux  pro- 
grammes qui  seront  exécutés  alternativement  comprendront,  le  premier:  l'ouverture 
du  Freyschut{,  la  quatrième  Symphonie  de  Schumann,  la.  Rapsodie  norvégienne  {n°  i) 
,de  Lalo,  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune  de  Debussy,  Phaéton  de  Saint-Saëns, 
Esquisse  sur  les  Steppes  de  l'Asie  centrale  de  Borodine,  Le  Vénusberg  et  Espana  ;  le 
second  :  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  la  Symphonie  héroïque,  l'Apprenti  Sorcier 
de  Dukas,  Y  Enfant  s'endort  de  I.  de  Camondo,  la  Fantaisie  symphonique  de  Chevil- 
lard,  le  Prélude  de  Tristan  et  l'Ouverture  des  Maîtres-Chanteurs.  Le  premier  concert 
de  la  tournée  aura  lieu  le  2  octobre  à  Bruxelles,  le  dernier  le  17  octobre  à  Strasbourg. 
A  Berlin  (11  et  12  octobre)  les  deux  concerts  seront  donnés  dans  la  salle  de  la  Koeni- 
gliche  Hochshule  qui  fait  partie  du  domaine  de  la  Couronne.  La  Kœnigliche 
Hochshule  correspond  à  notre  Conservatoire  et  est  dirigée  par  l'éminent  violoniste 
Joachim. 


Une  école  de  chant  choral  : 

Pour  créer  l'institution  chorale  complète  et  pratiquement  organisée  qui  man- 
quait à  Paris,  et  pour  inciter  les  compositeurs  de  musique  à  écrire  de  grandes  œuvres 
avec  chœurs,  dont  l'exécution  était  incertaine  ou  trop  dispendieuse,  MM.  Henri  Radi- 
guer  et  Louis  Masson,  sous  les  auspices  de  M.  J.  d'Estournelles  de  Constant,  chef  du 
bureau  des  théâtres,  ont  soumis  à  M,  le  ministre  des  beaux-arts  le  projet  d'une  Ecole 
de  chant  choral,  ouverte  aux  hommes,  femmes  et  enfants,  afin  de  réunir  toutes  les 
ressources  vocales,  et  divisée  en  sections,  ayant  leur  siège  dans  différents  quartiers, 
afin  de  rendre  aussi  étendu  et  aussi  favorable  que  possible  le  recrutement  des  élèves. 

M.  le  ministre  des  beaux-arts  vient  d'approuver  leur  projet  et  de  les  autorise  à 
disposer  gratuitement,  une  fois  par  mois,  de  la  petite  salle  de  concert  du  Trocadéro. 

L'Ecole  de  chant  choral  ouvrira  en  octobre.  Dès  maintenant,  les  inscriptions 
d'élèves  sont  reçues,  et  toutes  communications  peuvent  être  transmises  au  siège  de 
l'administration,  palais  du  Trocadéro. 

L'enseignement,  pour  lequel  M.  André  Gedalge,  inspecteur  de  l'enseignement 
musical  dans  les  Conservatoires  et  Ecoles  nationales,  a  préparé  des  ouvrages  spéciaux, 
comportera,  dans  chaque  section,  des  cours  élémentaires  et  supérieurs  ;  il  sera  donné 
gratuitement. 

En  vue  de  manifestations  artistiques  en  plein  air,  l'organisation  de  l'Ecole  de 
chant  choral  est  complétée  par  la  création  d'un  orchestre  d'harmonie,  composé  d'an- 
ciens musiciens  militaires;  les  statuts  seront  envoyés  sur  demande  adressée  à  M. 
Henri  Radiguer,  palais  du  Trocadéro. 

Au  printemps  prochain,  nous  aurons  une  saison  d'opéra  italien  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Sonzogno. 

La  saison  durera  du  premier  mai  au  15  juin  1905:  le  répertoire  sera  choisi  parmi 
les  œuvres  des  jeunes  auteurs  italiens  qu'il  édita  et  lança,  tels  que  MM.  Mascagni, 
Giordano,  Leoncavallo,  Orefice,  Cilea,  Filiasi,  dont  il  àonntrsi  Manuel  Menende\, 
l'œuvre  qui  prit  la  seconde  place  dans  le  concours  dont  sortit  vainqueur  M.  Gabriel 
Dupont  avec  la  Cabrera. 

Nul  doute  que  cet  appel  ne  soit  entendu... 

Mme  Cousin  (ofF.  d'académie)  ouvre  le  i5    octobre,    i5,    rue   Léon  Cogniet,  un 
cours  de  musique  d'ensemble  :  Lecture  musicale^  Etude  des  auteurs  classiques. 
(2  pianos,  8  mains). 

M.  Grovlez,  pour  la  musique,  et  M.  G.  Montoya  pour  le  poëme,  travaillent  à  une 
légende  féerique  en  3  tableaux,  Cœur  de  rubis,  d'après  la  nouvelle  de  Raymond  Daly. 

De  Rouen.  —  Seront  montées,  cet  hiver,  au  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  :  Gwen- 
doline,  de  Chabrier,  et  la  Reine  Fiammette,  de  X.  Leroux.  En  outre,  la  direction  a 
l'intention  de  faire  connaître  les  œuvres  inédites  suivantes  :  Catherine  de  Sienne,  de 
M.  Bouriello  ;  Silia,  de  M.  Vincenzo  Ferronici  ;  Su\el,  de  M.  A.  Pollonais,  Lydie,  de 
M.  A.  Dupouy;  la  Chauve-Souris,  de  M.  Strauss;  la  Graine  des  Mousquetaires,  de 
Roger;  le  Dîner  du  Diable,  de  M.  Mestre. 
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ÉTRANGER 


De  Genève.  —  Le  comité  du  Conservatoire  de  musique  de  Genève  a  décidé  d'ap- 
peler M.  Henri  Marteau  à  la  direction  de  cet  établissement  où  il  est  professeur  depuis 
cinq  ans.  M.  Henri  Marteau  entrera  en  fonctions  en  juillet  1905.  ^1 

De  Leipzig.  —  La  ville  de  Leipzig  a  demandé  au  statuaire  Karl  SefFner  un  monu- 
ment de  vastes  dimensions  en  l'honneur  du  grand  Sébastien  Bach.  Ce  monument  sera 
dressé  près  de  l'église  Saint-Thomas,  du  côté  de  l'Est. 


Un  journal  allemand  annonce  que  les  Noces  de  Figaro  seront  représentées  à 
rOpéra-Comique  de  Paris,  en  mars  1905,  avec  tout  le  personnel  du  Hof-Theater  de 
Munich.  Trois  représentations  sont  projetées  avec  les  interprètes  qui  chantèrent  le 
célèbre  opéra  au  Résidenz-Theater  de  Munich,  à  l'occasion  dés  Festspiele  de  Mozart,  i 

De  Friedland  : 

Une  plaque  commémorative  en  l'honneur  de  Weber  vient  d'être  placée  sur  une 
façade  de  l'établissement  thermal  de  Liebwerda,  près  de  Friedland,  en  Bohême.  Elle 
est  destinée  à  rappeler  que  le  maître  a  fait  un  séjour  dans  la  petite  station  sanitaire, 
du  10  au  3o  juillet  1814. 

L'intention  est  des  plus  louables,  mais  si  partout  où  les  maîtres  ont  fait  des  peti- 
tes  stations  sanitaires,  il  fallait  placer  une  plaque  commémorative,  l'Europe  entière  J 
serait  marbrée. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

Bureau  de  Coupures  de  Journaux 

MJ,    boulevard  Montmartre^    PARIS   (//«) 
Fondé  en  1889 

Directeur  :  A.  Gallois 
Téléphone  n°  ioi.5o.  —  Adresse  télégraphique  :  Coupures  Paris 

Le   «  Courrier   de   la   Presse  »    lit   8,000  joiirnaux   par  jour 
Tarif  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité. 
Par  loo  coupures,  25  fr.  ;  250,  55  fr.  ;  500,  100  fr.  ;  1,000,  200  fr. 


Fondé  en  1879 


Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait  nommé,  il  étaif  ' 
abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  «  qui  lit,  découpe  et  traduit  tous  les  journaux  du 
monde,  et  en  fournit  les  extraits  sur  n'importe  quel  sujet  ». 
HECTOR  MALO  {ZYTE,  p,  70  et  323). 

U Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants,  hommes  politiques, 
tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  revues  et  journaux  du  monde  entier. 

UArgus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui  préparent  un 
ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  statistique,  etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  de  V Argus,  14,  rue  Drouot,  Paris.  —  Téléphone. 
L'Argus  lit  5,000  journaux  par  jour. 

Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 

Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 


f  ANNEE.  N"»  19.  (Nouvelle  Série)  i"  OCTOBRE  1904 

Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE  :  La  vie  musicale  en  Allemagne  :  IL  Musiqiie  et  musique  allemande  (Paul 
DE  Stœcklin).  —  Sur  la  virtuosité  (Jean  d'Udine).  —  L'Ecole  Flamande  (suite)  : 
Mouton,  Willaért  et  l'Ecole  Vénitienne  (F.  de  Ménil).  —  Correspondance  :  Courte 
réponse  du  Critique  au  Directeur  imaginaire  (J.  d'U...).  —  Pot  pourri.  —  Le 
mouvement  musical  en  province  et  à  l'étranger  :  Correspondances  de  :  Vichy,  Ostende* 
—  Echos  et  nouvelles  diverses.  —  Bibliographie.  —  Nouveautés  musicales. 


La  Vie  musicale  en  Allemagne 


II.—  Musique  et  Musique  alleni)ai)de 

Dans  la  foule  des  mythes  au  miheu  desquels  se  plaisait  l'imagination  souriante 
des  Grecs  nul  n'est  plus  harmonieux  à  la  fois,  plus  éloquent  et  plus  profond  que  celui 
d'Orphée.  Fils  d'Apollon  et  de  Calliope,  Belle-voix,  la  première  dans  le  chœur  des 
muses,  il  fut  nourri  de  la  rosée  céleste.  Son  père  lui  remit  la  lyre  d'or  qu'il  compléta 
d'une  huitième  corde.  Il  parcourt  alors  le  monde,  charmant  les  hommes,  les  dieux  et 
les  bêtes  sauvages.  Autour  de  lui  voltigent  les  rossignols,  les  fauvettes  et  les  alouettes. 
Pour  écouter  ses  modulations  les  fleuves  remontent  vers  leurs  sources,  les  éléments 
déchaînés  s'apaisent  soudain,  les  arbres  des  forêts  et  les  rochers  des  montagnes  se  dé- 
placent et  le  suivent.  Il  est  l'enchanteur  magique  qui  domine  l'Univers  de  son  charme 
vainqueur.  De  son  instrument  coulent,  avec  la  mélodie,  l'adoucissement  et  la  civilisa- 
tion. 

Les  savants  mythographes  expliqueront  à  leur  façon  cette  légende  merveilleuse.  Ils 
nous  diront  beaucoup  de  choses  intéressantes  sur  les  métamorphoses  du  fils  de  Calliope 
et  ne  verront  en  lui  souvent  que  l'incarnation,  une  épiphanie,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  l'un  d'eux,  du  dieu  de  la  lumière  Apollon  !  Qu'importe  !  Pour  nous  Orphée 
est  une  personnification  et  un  symbole. 

Lorsque  l'homme  après  des  luttes  séculaires,  eut  conquis  sa  place  au  soleil  et  son 
droit  à  l'existence,  la  première  manifestation  de  ses  aspirations  esthétiques,  nous  pou- 
vons l'affirmer  a  priori,  fut  la  musique.  L'art  est.  à  proprement  parler,  une  forme  du 
sentiment  de  l'amour,  une  activité  qui  résulte  de  l'instinct  sexuel.  Or,  rien  n'est  plus 
.  naturel  que  le  chant.  La  voix  accuse  l'individualité,  elle  note  les  inflexions  du  senti- 
ment et  les  nuances  de  la  pensée,  elle  est,  selon  la  définition  des  philosophes  grecs,  la 
vie  perçue  par  l'intermédiaire  du  son.  La  voix  rythmée  est  vaguement  expressive,  elle 
berce,  dans  sa  molle  harmonie,  les  sens  inapaisés  ou  rafraîchit  les  cerveaux  excités  de 
sa  douceur  endormante.  La  musique  étant  la  pensée  embryonnaire,  le  sentiment  con- 
crétisé, est  éminemment  propre  à  fixer  fugitivement  les  désirs  et  les  rêves  des  races 
primitives.  La  voix  cadencée  selon  les  mouvements  de  la  respiration  humaine,  ou  les 
battements  du  cœur,  devient  l'exhalaison  des  indécises  aspirations  et  des  nuances  in^ 
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certaines  de  la  sensibilité  naissante.  Les  arts  plastiques  exigent  un  effort  plus  violent 
d'attention  et  la  poésie,  qui  est  de  la  parole  rythmée,  une  plus  grande  capacité  de 
pensée.  Il  n'est  pas  de  peuplade  nègre  ou  australienne  si  barbare  soit-elle  qui  n'ait  sa 
mélopée  nazillarde  et  son  tam-tam. 

Si  nous  suivons  plus  difficilement  les  étapes  de  l'art  musical  que  celle  des  arts 
figuratifs  c'est  d'abord  à  cause  de  l'incapacité  où  l'humanité  a  été  longtemps  de  perpé- 
tuer les  sons  par  des  signes.  De  plus,  à  un  degré  de  son  développement,  tel  que  nous 
pouvons  l'étudier  chez  les  peuples  de  l'antiquité  classique,  elle  semble  avoir  ignoré  ce 
moyen  d'expression.  L'état  d'infériorité  où  les  Grecs  ont  gardé  la  musique  alors  qu'ils 
poussaient  si  loin  la  poésie,  la  danse,  l'architecture  et  la  sculpture  ne  laisse  pas  de 
nous  étonner.  Toutefois  les  Grecs  représentent  une  phase  bien  particulière  de  notre 
évolution.  Chez  eux  l'imagination  est  arrivée  à  l'harmonieux  balancement  de  toutes  les 
facultés  physiques  et  intellectuelles.  Ils  sont  vraiment  l'animal  humain  solide  et  com- 
plet. Leur  fantaisie  exquise  aimait  à  se  délasser  d'images  arrêtées,  leur  esprit  éveillé 
recherchait  surtout  les  discussions  spéculatives  ou  se  perdait  en  de  fines  distinctions 
dialectiques.  Ils  n'étaient  guère  faits  pour  être  émus  par  le  vague  amollissant  de  la 
musique.  Aussi  entre  leurs  mains,  cet  art  devint-il  quelque  chose  de  très  particulier. 
Suivant  Pythagore,  le  Cosmos  est  un  organisme  que  gouvernent  des  lois  géométriques. 
La  musique,  l'intelligence,  la  raison  et  la  morale  sont  les  différents  aspects  de  ces  lois. 
La  musique  est  le  mouvement  du  monde  constitué  suivant  le  nombre,  le  poids  et  la 
mesure.  Leur  prière  lyrique  est  faite  surtout  de  rythmes  et  d'images  grandioses  ou  de 
fleurs  délicates  d'esprit  subtil  à  la  manière  des  Alexandrins.  La  musique  pour  ces  in- 
telligences éminemment  claires,  dont  la  sensibilité  logeait  en  un  système  nerveux  so- 
lidement assis,  devenait  le  rythme  même  de  la  pensée  (Reclus).  Elle  fut  la  réunion  des 
arts  rythmiques,  un  art  nouveau  d'une  grande  intensité  d'expression.  La  danse,  la 
poésie  formèrent  un  tout  avec  la  mélodie  qui  n'est  qu'une  sorte  de  diction  cadencée 
et  psalmodiante,  légère  comme  la  ligne  ténue  dont  Apelle  signait  ses  tableaux.  Si  donc 
les  Grecs  ont  ignoré  l'harmonie  bien  qu'ayant  des  flûtes  et  des  trompettes  doubles,  des 
harpes  et  des  lyres  à  cordes  nombreuses,  c'est  bien  que  l'homophonie  et  la  monodie 
suffisaient  à  leur  nature. 

Le  christianisme  en  s'adressant  uniquement  à  l'esprit  et  à  l'imagination  eut  be 
soin  d'un  art  cherchant  à  produire  des  émotions  en  dehors  du  domaine  des  sens  et 
transportant  l'âme  à  des  hauteurs  inconnues  où  les  mots  deviennent  inutiles  et  insuffi- 
sants. Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  le  chant  occupe  une  place  prépondérante 
dans  la  liturgie  nouvelle.  Du  reste  les  races  fortes  et  brutales,  qui  pénétraient  la  civili- 
sation gréco-latine  et  renouvelaient  l'Europe  de  l'apport  de  leur  sève  juvénile  cau- 
sèrent une  rupture  dans  l'équilibre  de  l'homme  antique.  A  la  mentalité  violente  et 
mystique  de  la  société  nouvelle,  la  délicate  fleur  de  la  musique  grecque  ne  convenait 
plus.  La  religion  chrétienne  et  les  peuplades  germaniques  formèrent  un  terrain  pro- 
pice où  put  se  développer  à  nouveau  et  pousser  des  rameaux  robustes  l'arbre  sauvage 
de  la  musique  naturelle.  L'oreille  a  besoin  de  faire  son  éducation  et  il  a  fallu  des  siècles 
pour  former  le  système  harmonique  compliqué  et  savant  que  nous  possédons. 

Tacite  parle  déjà  du  goût  des  Germains  pour  les  chants  rudes  et  gutturaux  exé- 
cutés en  masse,  le  soir  autour  de  grands  feux.  Dès  le  plus  haut  moyen  âge,  aussitôt 
que  les  races  nouvelles  sorties  du  bouleversement  des  derniers  siècles  de  l'empire  ro- 
main, arrivent  à  s'assagir  et  à  penser,  c'est  dans  une  poésie  fortement  rythmée  par  la 
musique  qu'elles  expriment  leurs  premiers  besoins  et  leurs  élans.  Jongleurs  et  trou- 
vères parcourent  les  châteaux  et  les  bourgs  en  débitant  leurs  longues  «  chansons  »  sur 
une  mélopée  uniforme.  A  la  base  de  toutes  les  grandes  civilisations,  la  poésie  et  la  mu- 
sique marchent  côte  à  côte,  celle-ci  n'étant  qu'un  soutien,  une  accentuation  prosodique 
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de  celle-là.  Durant  tout  le  moyen  âge,  dans  les  couvents  surtout,  se  prépare  le  matériel 
dont  sortira  l'art  complexe  qui  chantera  les  rêves  de  la  société  moderne. 

Le  vrai  promoteur  de  la  musique  allemande  fut  Luther.  Non  que  j'attache  une  va- 
leur exagérée  à  ses  chorals.  Le  choral  protestant  toutefois,  a  toujours  été  composé  en 
vue  d'un  accompagnement  polyphonique  tandis  que  le  plain-chant  catholique  ne  reçut 
cet  accompagnement  qu'après  coup  et  gagne  en  majesté  à  s'en  passer.  Luther,  par  sa 
Réforme,  réveilla  la  conscience  allemande.  Mieux  que  personne  il  comprit  le  rôle  im. 
portant  que  devait  jouer  la  musique  comme  moyen  d'expression.  «  La  musique  gou- 
verne le  monde,  dit-il  et  rend  les  hommes  meilleurs  ».  11  court  sous  son  nom  un  adage 
populaire  :  «  Celui-là  demeurera  toute  sa  vie  un  fou  qui  n'aime  ni  le  vin,  ni  la  musi- 
que, ni  les  femmes.  »  Si  pour  des  raisons  politiques,  toute  la  race  n'a  pas  embrassé  le 
protestantisme,  elle  en  a  subi  tout  entière  l'influence.  La  Réforme  fut  pour  l'Allemagne 
l'éclosion  de  la  conscience  nationale,  la  religion  qui  ne  fournit  aucune  distraction  exté- 
rieure aux  rêveries  sentimentales  et  dont  la  musique  devenait  l'âme  collective,  passant 
comme  un  souffle  fécondant  sur  les  aspirations  individuelles.  Ce  n'est  qu'entre  les 
mains  de  Calvin  que  ce  large  mouvement  de  contemplation  intérieure  devint  rationa- 
liste, froidement  théologique  et  moral,  et  sous  l'influence  bienfaisante  de  la  Réforme 
naquirent  dès  lors  et  se  fixèrent  les  premiers  Volkslieder  dont  l'Allemagne  contempo- 
raine est  si  fière.  L'accompagnement  polyphonique  finit  par  faire  partie  intégrante  du 
choral  qui  se  chante  à  plusieurs  voix.  11  y  eut  alors  un  lent  travail  d'incubation  de  près 
de  deux  siècles  qui  aboutit  à  J.-S.  Bach. 

A  ce  moment  la  guerre  de  Trente  ans  avait  eu  lieu,  suivie  des  chevauchées  de 
Louis  XIV  qui  avaient  importé  de  l'autre  côté  du  Rhin  la  culture  et  les  formes  classi- 
ques latines.  Les  pays  germaniques,  à  tout  prendre,  avaient  payé  pour  tout  le  monde, 
ils  se  ressaisirent  et  sortirent  de  leur  torpeur.  La  maison  de  Prusse  se  mit  à  la  tête  du 
mouvement  de  concentration  patriotique.  Ces  impulsions  multiples  réveillèrent  l'âme 
allemande  comme  la  Réforme  avait  réveillé  la  conscience.  J.-S.  Bach  fut  l'homme  de 
génie  qui  donna  une  forme  artistique  aux  aspirations  de  cette  âme  en  éveil.  Il  fut  d'une 
part  l'élève  des  vieux  contrapuntistes  belges  et  des  grands  maîtres  italiens.  En  beau- 
coup de  choses,  il  est  l'homme  de  son  temps,  le  musicien  cartésien,  si  l'on  peut  dire 
ainsi,  dont  l'art,  sous  l'influence  sans  doute  des  idées  françaises,  est  quelque  chose 
d'intellectuel,  éminemment  logique,  profond,  architectural,  sérieux  et  grand.  11  est  en 
plus  l'allemand  spéculatif  et  religieux  dont  la  croyance  est  toute  de  sentiment  intérieur 
et  réfléchi.  Il  est  la  base,  le  vrai  créateur  de  l'art  classique  et  il  domine  la  musique  en- 
tière. Acôté  de  lui  apparaît  Hasndcl,  un  protestant  aussi;  magnifique  et  pompeux  comme 
le  siècle  d'où  il  sort,  il  ast  absolument  distinct  de  son  grand  contemporain.  C'est  un 
allemand  qui  vécut  à  l'époque  des  perruques  et  écrivit  dans  ce  style.  Son  théâtre  qui 
a  vieilli,  rappelle  un  peu  les  tragédies  secondaires  du  xviiie  siècle  et  ses  oratorios 
grandioses  participent  des  vastes  compositions  épiques  dans  le  genre  de  la  Henriade  ou 
du  Mcnse  avec  la  froideur  et  l'apprétage  en  moins  et  en  plus  la  profonde  conviction  et 
l'absolue  probité  de  l'exécution.  De  ces  deux  maîtres  et  des  italiens  sort  la  brillante 
école  viennoise. 

Il  faut  se  représenter  ce  qu'était  sous  Marie-Thérèse  et  ses  successeurs  la  cour 
d'Autriche.  Une  cour  allemande  le  moins  possible,  catholique,  au  milieu  de  laquelle  de 
beaux  esprits  formés  sur  le  patron  de  ceux  de  Versailles  régnaient.  Le  français  et  l'ita- 
lien étaient  les  langues  d'usage,  Joseph  II  avait  subi  fortement  l'influence  des  encyclo- 
pédistes et  de  Rousseau.  Le  grand  poète  favori  de  l'époque  est  Métastase.  La  maison 
d'Autriche  devient  l'obstacle  de  l'Union  germanique  que  la  maison  de  Prusse  s'effor- 
çait déjà  d'atteindre  tout  en  étant  française  de  culture.  La  réforme  avait  passé  trop  loin 
de  Vienne  pour  y  laisser  des  traces  durables.  Haydn  est  catholique,  Mozart  aussi,  etils 
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sont  italiens  par  bien  des  côtés.  Ils  sont  classiques  avant  tout  et  surtout.  Haydn  écrit 
ses  oratorios,  la  Création,  les  Saisons,  à.  l'époque  où  les  poèmes  descriptifs  puUulentet  où 
la  mode  est  aux  beaux  développements  champêtres.  Mozart  emprunta  les  sujets  de  ses 
opéras  au  répertoire  franco-italien  et  n'est  pas  sans  subir  l'influence  des  dramaturges 
français.  Ils  sont  allemands  tous  deux,  Haydn  par  le  goût  de  la  musique  pure,  par 
l'horreur  de  la  virtuosité,  Mozart  par  la  pointe  sentimentale  et  l'élévation  métaphysique 
de  certaines  œuvres.  Mais  ils  sont  avant  tout,  généreux,  humains,  comme  Bach  et 
Hœndel,  ils  sont  de  cette  époque  qui  unifia  l'Europe  intellectuelle  de  l'Atlantique  à 
l'Oural.  Ce  sont  à  proprement  parler,  les  grands  classiques  de  la  musique,  chez  qui  la 
race  n'est  que  l'a  côté  et  qui,  s'ils  sont  allemands,  sont  hommes  par  dessus  tout.  La 
plus  haute  expression  du  classicisme  en  musique  est  Mozart,  dont  la  grande  qualité  est 
l'harmonie  de  toutes  les  facultés.  Il  est  profond  sans  exagérer  la  sentimentaUté,  sensi- 
ble et  doux,  gai  sans  être  trivial,  facile  sans  être  superficiel,  fort  sans  le  paraître,  delà 
force  consciente  et  sereine,  source  de  la  suprême  grandeur,  Son  successeur  immédiat, 
Beethoven,  est  le  vrai  créateur  de  la  musique  allemande  proprement  dite.  11  procède 
des  maîtres  viennois,  se  développe,  devient  l'incomparable  artiste,  très  personnel, 
créateur  en  toutes  choses.  De  sa  deuxième  manière  où  il  atteint  la  plénitude  de  son 
génie,  il  imprime  à  la  musique  une  direction  nouvelle.  Il  est  pauvre,  sombre,  maladif, 
il  a  vécu  la  renaissance  allemande,  y  a  été  mêlé,  étant  né  à  Bonn  en  plein  mouvement. 
C'est  un  sentimental,  un  méditatif,  un  sensitif.  De  plus  en  plus  son  art  tourne  au 
romantisme,  c'est-à-dire  qu'il  devient  allemand.  Le  parfait  équilibre  entre  l'idée  et  l'ex- 
pression est  rompu.  Son  esprit  embrasse  trop  de  choses,  qu'il  ne  fait  que  suggérer  et 
qu'il  ne  parvient  pas  toujours  à  exprimer,  malgré  l'admirable  technique  dont  il  dis- 
pose. Avec  les  derniers  quatuors,  la  neuvième  symphonie,  la  messe  en  ré,  la  musique 
allemande  est  fondée,  celle  qui  va  éblouir  le  monde  de  son  rayonnement. 

L'école  littéraire  romantique,  les  Schlegel,  Novalis,  Tieck,  Kleist,  Schelling,  con- 
tribuèrent à  former  le  noyau  de  fervents  autour  duquel  la  nation  se  cristallisa.  En  effet 
pour  les  romantiques,  les  poètes  du  «Gemùth»,  de  la  Fleur  bleue,  de  la  «  Sehnsucht>>, 
aucun  art,  mieux  que  la  musique, n'arrive  à  exprimer  les  mille  effluves  de  la  sensibilité 
rêveuse  et  leur  poésie  souvent  tend  à  n'être  qu'une  musique.  De  Beethoven  sortent 
d'abord  Weber,  Mendelssohn.  Les  formes  deviennent  de  plus  en  plus  fantaisistes,  les 
harmonies  plus  osées,  l'ensemble  plus  pittoresque,  et  surtout  plus  sensuel.  Tous  les 
artistes  font  de  la  musique  pure  ou  du  lied.  Beethoven  avait  été  malheureux  dans 
l'opéra  malgré  le  chef-d'œuvre  qu'est  Fidelio;  Freyschût:(  et  Ohéron  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  aussi  sont  très  spéciaux,  comme  le  théâtre  de  Kleist,  quelque  chqse  de  fantas- 
tique, à  la  fois  de  féerique,  de  mystique  et  de  bourgeois.  L'incapacité  dramatique  des 
Allemands  les  amène  à  se  tailler  un  domaine  spécial  et  étroit.  Les  Italiens  ont  pour 
eux  l'opéra  à  la  Rossini,  le  bel  canto,  la  mélodie  chaude  qui  tient  de  l'improvisation, 
les  Français  ont  l'opéra-comique,  la  Dame  Blanche,  le  Domino  noir  ou  Meyerbeer  et 
Gounod  ;  à  l'Allemagne  la  musique  symphonique  cultivée  par  elle-même  et  qui  est  la 
plus  haute  forme  de  l'art.  Grâce  aux  emballements  de  Liszt  et  sur  la  foi  de  Cornélius, 
nos  voisins  s'emparèrent  de  Berlioz  dont  ils  firent  l'un  des  leurs.  Us  dédaignent  Saint- 
Saëns  et  César  Franck  !  Eh  quoi,  après  ce  «  faux  allemand,  »  de  Berlioz,  Franck  s'avise 
d'écrire  une  sonate,  des  oratorios,  une  symphonie,  Saint-Saëns  produitcoup  sur  coup  de 
grands  poèmes,  et  cette  merveille  qu'est  la  symphonie  en  ui  mineur,  tous  les  deux  font 
des  chefs-d'œuvre  qui  les  placent  d'emblée  à  côté  des  grands  classiques  !  Ce  fut  assez 
pour  qu'on  les  déclarât  de  l'autre  côté  du  Rhin,  superficiels  et  qu'on  les  excommuniât. 

Cependant  toutes  les  aspirations  et  toutes  les  tendances  éparses  vinrent  aboutir 
comme  autant  de  ruisseaux  vers  le  large  réservoir  de  la  puissance  germanique, 
Richard  Wagner.  Avant  lui,  Schumann  avait  exprimé  dans  ses  lieder  rêveurs  l'es- 
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sence  de  la  sentimentalité  germanique.  Il  manquait  de  la  combativité,  de  la  vigueur 
créatrice,  du  métier,  nécessaires  à  asseoir  la  suprématie  allemande.  R.  Wagner  cons- 
truisit un  théâtre  peu  dramatique,  essentiellement  symbolique,  à  portée  philosophique. 
Il  essaya  d'unir  en  une  œuvre  unique  les  sources  mêmes  du  germanisme  avec  toutes 
ses  prétentions  présentes.  Il  imprima  un  élan  dynamique  à  la  musique  allemande  orga- 
nisée et  l'enthousiasme  avec  lequel,  après  l'Allemagne  délirante,  le  monde  accueillit 
son  œuvre,  put  faire  croire  que  le  germanisme  musical  avait  vaincu  !  Aussi  devint-il  le 
Dieu,  après  Bach  et  Beethoven  et  au-dessus  d'eux,  Bach  fut  un  nom  surtout,  on  lui 
emprunta  uniquement  quelques  combinaisons  contrapuntiques.  De  Beethoven  c'est  le 
Titan  apocalyptique  des  dernières  œuvres  qui  demeura.  La  musique,  qui  avait  été  le 
premier  pas  vers  l'idéal  de  l'humanité  naissante,  était  devenue  un  art  compliqué  s'adap- 
tant  aux  nuances  les  plus  vives  et  les  plus  délicates  de  la  sensibilité  moderne.  Entre  les 
mains  des  Allemands  elle  fut  l'art  savant  des  combinaisons  profondes,  le  moyen  d'ex- 
pression du  vague  sentimental,  de  la  naïveté  enfantine,  de  la  sensibilité  métaphysi- 
que, dont  Wagner  fit  une  arme  de  combat  et  de  pénétration. 

(A  suivre)  Paul  de  STŒCKLIN. 


Sur   la  \?îpfi!03Îté 

La  revue  Les  Arts  de  la  Vie,  dans  son  numéro  de  septembre,  publie  un  curieux  article 
de  M.  Jean  d'Udine  sur  la  Virtuosité,  ar//cZ^  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire,  et  oit 
notre  distingué  collaborateur,  envisageant  s^lr tout  la  fameuse  question  des  Concertos,  nous 
paraît  la  résumer  d'une  façon  aussi  judicieuse  que  spirituelle. 


Ce  problème  est  à  la  mode  :  «  Le  concerto  vous  semble-t-il  une  forme  d'art  infé- 
rieure et  devons-nous  honnir  la  virtuosité  ?  »  Depuis  deux  ans,  quelques  dilettanti 
affirment  leur  opinion  là- dessus  en  sifflant  les  solistes  dans  les  grands  concerts  du 
dimanche.  L'autre  saison,  ils  actionnèrent  M.  Chevillard  en  dommages  et  intérêts 
parce  que  la  porte  des  Concerts  Lamoureux  leur  avait  été  close  et,  tout  récemment, 
M.  Colonne  les  a  fait  poursuivre  pour  tapage,  au  Châtelet,  après  une  audition  de 
Paderewski.  Dans  les  deux  cas  les  siffleurs  ont  eu  gain  de  cause  contre  nos  «  cappel- 
meisters  »  ;  mais  je  doute  que  les  juges  aient  convaincu  ceux-ci  et  j'entends  les  amis 
des  concertos  murmurer  l'adage  cicéronien  :  «  summum  jus,  summa  injuria  !  » 

Lors  de  la  dernière  instance,  l'avocat  de  la  partie  criminelle  eut  l'idée  de  faire  une 
enquête  près  des  plus  illustres  musiciens,  pour  servir  leurs  opinions  toutes  chaudes  au 
magistrat.  Comme  de  coutume,  l'enquête  n'a  rien  donné  :  des  réponses  évasives  ou 
visiblement  partiales.  M.  d'Indy  a  fait  de  l'histoire,  comme  il  fallait  s'y  attendre;  M. 
Widor  a  prétendu  faire  de  l'esprit  ;  et  le  maître  Saint-Saëns  a  tourné  une  lettre  que  je 
discuterai  tout-à-l'heure. 

Au  fond  tout  le  monde  est  d'accord  :  si  l'extrême  habileté  des  virtuoses  est  un 
moyen  musical  expressif,  tenons-la  pour  excellente  ;  que  s'ils  la  recherchent  pour  elle- 
même,  il  faut  la  réprouver.  Mais,  précisément,  dans  le  concerto  et  dans  les  ébats  ordi- 
naires des  enfileursde  croches,  leur  adresse  devient-elle  le  but  ou  demeure-t-elle  sage- 
ment le  moyen  ?  Voilà  ce  qu'on  ne  tire  pas  au  clair  ;  la  question  est  déplacée,  elle  n'est 
aucunement  résolue. 
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Pour  ma  part,  mon  opinion  est  faite  depuis  longtemps  et  je  me  flatte  même  de 
n'avoir  pas  été  complètement  étranger  à  ce  mouvement  anti-concertiste.  Je  n'ai  point 
pratiqué,  je  l'avoue,  la  propagande  par  le  fait,  mais,  dans  quelques  revues  musicales, 
je  m'en  suis  donné  à  cœur  joie,  la  plume  à  la  main,  contre  messieurs  les  acrobates  de 
l'archet  et  du  clavier.  Je  vous  en  dirais  volontiers  les  raisons.  Mais  voulez-vous  que 
nous  lisions  plutôt  la  lettre  de  M.  Saint-Saëns,  nous  la  discuterons  ensuite.  La  voici 
textuellement  : 

Cher  Monsieur, 

Vous  désirez  connaître  mon  opinion  à  propos  de  la  question  des  concertos.  Je  pourrais  me  borner  à 
approuver  la  lettre  de  mon  illustre  confrère  Gabriel  Fauré.  Quand  des  maîtres  tels  que  Beethoven,  Mozart, 
Schumann,  ont  mis  dans  des  concertos  le  plus  pur  de  leur  génie,  il  est  absurde  de  venir  traiter  de  haut  un 
genre  illustré  de  telle  sorte,  par  de  tels  noms. 

Mais  je  vais  plus  loin,  c'est  la  virtuosité  elle-même  que  je  prétendrai  défendre.  Elle  est  la  source  du 
pittoresque  en  musique,  elle  donne  à  l'artiste  des  ailes,  à  l'aide  desquelles  il  échappe  au  terre  à  terre  et  à 
la  platitude.  La  difficulté  vaincue  est  elle-même  une  beauté.  Théophile  Gautier,  dans  «  Emaux  et  Camées», 
a  traité  cette  question  en  vers  immortels. 

Ceux-là  seuls  font  fi  des  difficultés  qui  sont  incapables  de  les  vaincre.  La  virtuosité  triomphe  dans  tous 
les  arts,  dans  la  littérature  et  surtout  dans  la  poésie  ;  en  musique,  nous  lui  devons  tous  les  merveilleux 
effets  de  l'instrumentation  moderne,  devenus  possibles  seulement  depuis  qu'elle  a  pénétré  dans  les 
orchestres. 

Pour  ce  qui  est  du  concerto,  ce  genre  prétendu  inférieur  a  cette  supériorité  qu'il  permet  à  un  exécu- 
tant de  manifester  sa  personnalité,  chose  inappréciable  quand  cette  personnalité  est  intéressante.  Le  solo  de 
concerto  est  un  «  rôle  »,  qui  doit  être  conçu  et  rendu  comme  un  personnage  dramatique. 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  compliments  empressés. 

Camille  SAINT-SAENS. 

Dans  ce  plaidoyer...,  «  pro  domo  »,  de  l'illustre  compositeur,  je  distingue  envi- 
ron cinq  arguments.  U  y  en  a  trois  qui  ne  valent  pas  grand'chose,  il  y  en  a  un  que  je 
tiens  pour  capital  et  il  y  en  a  un  autre  qui  est  nul  ;ou  irréfutable  suivant  la  tournure 
des  esprits.  A  mon  sens  il  est  nul  ;  c'est  celui  qui  consiste  à  invoquer  le  témoignage 
des  maîtres.  Sans  doute  Beethoven,  Mozart  et  Schumann  ont  écrit  des  concertos,  ou 
plutôt  des  fragments  de  concertos  de  réelle  valeur,  mais  ils  en  ont  écrit  de  bien  insup- 
portables aussi.  J'excepterai  peut-être  Mozart,  dont  le  style  et  la  grâce  parfaite  s'accom- 
modèrent de  toutes  les  formes  musicales,  en  les  unifiant  toutes.  Mais  sûrement  ni  les 
uns,  ni  les  autres  n'ont  mis  dans  leurs  concertos  «  le  plus  pur  de  leur  génie  »,  et, 
l'eussent-ils  fait,  je  n'aurais  pas  assez  de  foi  dans  l'argument  d'autorité  pour  m'esti- 
mer  vaincu.  Je  dirais  simplement  qu'ils  eurent  tort  de  gaspiller  leurs  inspirations  dans 
un  genre  ingrat  et  bâtard,  et  j'aurais  le  droit  de  le  dire,  car  leur  exemple  ne  serait 
jamais  qu'une  preuve  extrinsèque  en  faveur  de  la  virtuosité. 

Etudions  plutôt  les  arguments  médiocres.  Prétendre  que  le  concerto  est  admirable 
parce  qu'il  permet  à  un  exécutant  de  manifester  sa  personnalité,  c'est  exalter  ce  genre 
de  drames  que  l'auteur  écrit  non  pas  en  vue  d'une  idée,  mais  en  vue  d'un  interprète. 
Je  ne  vois  pas  ce  que  l'art  peut  gagner  à  de  tels  cabotinages,  et  je  crois,  d'ailleurs,  que 
si  quelque  chose  conduit  presque  fatalement  à  l'impersonnalité,  c'est  bien  l'habileté 
trop  grande.  A  cet  égard  j'aime  les  amateurs,  parce  que  leur  gaucherie  révèle  avec 
force  leur  individualité.  Je  me  souviens  d'avoir  été  frappé  jadis  par  cette  remarque  des 
Concourt,  qu'un  ouvrier  moderne  trop  habile,  s'il  sculpte  des  perles  le  long  d'un  cadre 
Louis  XVI,  les  sculpte  trop  régulièrement,  ne  laisse  pas  sentir  le  travail  de  sa  main, 
tandis  que,  dans  une  œuvre  du  xviii®  siècle,  sous  les  irrégularités  même  de  la  facture, 
on  savoure  la  personnalité  du  ciseleur,  on  sent  vivre  un  artisan.  En  musique,  il  n'y  a 
que  de  bien  rares  virtuoses  à  concilier  la  vie  et  la  perfection,  et  pour  un  Pugno  que 
de  Mark  Hambourg  ! 

Je  m'étonne  aussi  que  M.  Saint-Saëns,  avec  son  expérience  personnelle,  expé- 
rience accomplie,  s'il  en  fut,  et  ses  tendances  justement  réactionnaires  contre  l'abus 
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des  complications  nouvelles,  défende  la  virtuosité  comme  agent  de  progrès  de  l'or 
chestration  moderne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  discussion  technique, 
qui  demanderait  à  être  d'autant  plus  longue  que  l'adversaire  est  plus  compétent  et  plus 
glorieux.  Mais,  de  bonne  foi,  M.  Saint-Saëns  oserait-il  affirmer  que  les  effets  de  l'or- 
chestration moderne  ne  pourraient  pas  subsister  intégralement,  si  l'on  supprimait, 
dans  n'importe  quelle  œuvre,  tous  les  casse-cou  de  l'écriture  instrumentale  et  si  on  les 
remplaçait  par  des  «  facilités  ?  »  Ne  me  concèdera-t-il  pas  que  c'est  l'excès  de  virtuo- 
sité de  nos  exécutants  qui  permet  à  un  Richard  Strauss  d'écrire  des  parties  de  flûtes 
pour  des  contrebasses,  des  parties  de  trompettes  pour  les  altos,  et  des  parties  de  souf- 
flets de  cuisine  pour  les  clarinettes?  Et  croit-il  sincèrement,  là,  que  la  virtuosité  donne 
des  ailes  au  compositeur  et  ne  lui  permette  pas  trop  souvent,  au  contraire,  de  mas- 
quer les  «  trous  »  de  l'inspiration  par  une  gamme,  un  trille,  un  ornement  sans  valeur 
expressive  et  qui  perdrait  toute  signification  musicale  si  on  le  réduisait  schématique- 
ment  ?  Sans  doute  j'admire  «  Africa  »  autant  que  quiconque,  mais  pourtant  où  M. 
Saint-Saëns,  pour  étudier  son  propre  exemple,  a-t-il  «  trouvé  »  le  plus  de  nouveautés 
pittoresques  :  dans  ses  concertos  d'une  exécution  si  difficile,  ou  dans  ses  merveilleux 
poèmes  symphoniques,  dont  un  petit  orchestre  de  province  parvient  à  se  tirer  très 
convenablement  ?. . . 

Quand  l'éminent  symphoniste  vient  nous  dire  que  la  difficulté  vaincue  est  elle- 
même  une  beauté,  il  ne  réfléchit  pas  que  le  vocable  «  beauté  »  s'emploie  dans  bien  des 
sens  et  qu'on  abuse  des  mots  lorsqu'on  les  fait  servir,  dans  une  acception  particulière, 
à  défendre  des  idées  d'un  autre  ordre.  Robinson  Crusoé  aussi,  en  résistant  aux  forces 
hostiles  de  la  nature,  dans  une  île  déserte,  fit  quelque  chose  de  «  beau  »,  et  pourtant 
la  «  beauté  »  de  sa  conduite  ne  présente  aucun  rapport  avec  la  «  beauté  »  d'une  toile 
de  Rembrandt  ou  d'un  motet  de  Palestrina.  11  y  a  belle  lurette  que  j'en  suis  revenu  de 
cette  beauté  factice  des  œuvres  d'art  qui  consiste  à  vaincre  des  difficultés,  et  que  les 
efforts  d'écriture  d'un  Flaubert  ou  d'un  Gautier  me  paraissent  d'une  qualité  esthétique 
très  secondaire.  La  vraie  beauté  de  l'œuvre  d'art  c'est  la  spontanéité  du  sentiment 
jointe  à  la  précision  des  synthèses.  La  virtuosité  est  leur  implacable  ennemie,  parce 
que  la  virtuosité  est  toujours  égoïste  et  encombrante  ;  elle  ne  s'oublie  jamais,  comme 
le  véritable  amour  ;  elle  se  contemple  et  s'enfle  et  se  travaille. 

Ceci  me  conduit  au  dernier  argument  de  M.  Saint-Saëns,  celui  que  tout  à  l'heure 
je  qualifiais  de  capital  :  «  Ceux-là  seuls  font  fi  des  difficultés,  qui  sont  incapables 
de  les  vaincre.  »  L'auteur  de  «  Samson  »,  qui  est  en  même  temps  un  admirable  pia- 
niste, y  a  mis  beaucoup  de  malice,  et  j'oserais  dire  quelque  impertinence  :  «  Mon 
vieux  renard,  les  raisins  sont  trop  verts  !  »  Aurions-nous  vraiment  l'âme  si  envieuse  ? 
Il  se  peut,  après  tout.  Mais  le  contraire  de  sa  proposition  est  incontestablement  vrai. 
Ceux  qui  sont  capables  de  vaincre  des  difficultés,  les  aiment  toujours.  Et  c'est  là  surtout 
que  je  voulais  en  venir,  parce  que  c'est  à  mon  sens  le  cœur  même  du  problème. 
L'homme  s'intéresse  nécessairement  le  plus  à  ce  qu'il  connaît  le  mieux  et  se  sent  tou- 
jours un  penchant  irrésistible  pour  ce  qui  lui  a  coûté  beaucoup  d'efforts.  L'enfant  qui 
lui  donne  le  plus  de  peine  à  élever,  est  l'enfant  qu'une  mère  chérit  le  plus  étroitement. 
La  sonate  que  j'ai  dû  travailler  davantage  est  ma  sonate  de  prédilection.  Et  c'est  ainsi 
que  le  dernier  rigogneur  venu  préfère,  à  toute  autre  joie  musicale,  le  plaisir  d'entendre 
un  violoniste.  «  Mon  cher,  il  fait  des  pizzicati  sur  la  4*  corde,  en  jouant  un  trille  sur 
la  3",  et  des  octaves  sur  les  deux  autres  !  »  Ça,  c'est  une  curiosité  de  confrère,  ce  n'est 
plus  de  l'émotion  artistique.  Voilà  le  grand  danger  en  musique.  Un  morceau  très  dif- 
ficile à  jouer  et  que  vous  jouerez  bien,  vous  l'aimerez  fatalement,  fût-il  détestable.  Les 
passions  sportives  naissent  de  la  sorte,  et  c'est  où  je  vois  avec  déplaisir  tomber  notre 
musique  contemporaine,  —  dans  le  sport.  Je  ne  parle  pas  des  interprètes  seulement. 
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qui  nous  affirment  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'un  morceau  est  splendide,  parce 
qu'ils  ont  mis  un  an  à  l'apprendre.  Je  pense  aux  compositeurs  eux-mêmes,  qui  courent 
après  la  difficulté.  L'un  d'eux,  comme  j'admirais  certaine  quinte  augmentée  d'un  effet 
pittoresque  dans  l'accompagnement  d'une  de  ses  mélodies  :  «  et  je  crois,  me  répondit- 
il  qu'on  ne  l'a  jamais  amenée  ainsi.  »  Ce  n'était  plus  un  accord,  c'était  un  record. 

Je  finis  par  une  anecdote.  Un  jour  à  l'Exposition  de  1900,  dans  la  galerie  de  l'éclai- 
rage, je  vis  deux  jeunes  ouvriers  en  promenade  montrer  triomphalement  à  un  vieux 
contremaître  un  lustre  moderne,  d'exécution  peut-être  lâchée,  mais  de  ligne  sobre, 
nouvelle,  charmante.  L'autre  haussa  les  épaules  :  «  Ça  se  peut  !  fit-il,  mais  ça  ne  vau- 
dra jamais  du  bon  Louis  XV,  bien  établi.  »  Du  bon  Louis  XV,  bien  établi  !  au  fond 
voilà  le  suprême  argument  des  défenseurs  de  concertos.  Marotte  professionnelle! 
«  Idola  tribus  »,  aurait  dit  Bacon. 

Jean  d'UDINE. 
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CHAPITRE  III 
Mouton,   Willaert  et  l'Ecole   Vénitienne 

Pans  ses  notes  historiques  sur  la  maîtrise  de  St-Quentin  et  sur  les  célébrités  musi- 
cales de  cette  ville  (i)  M.  Ch.  Gonart  rapporte  l'épitaphe  suivante:  Ci  gist  maistre 
Jean  de  Hollingue  dit  cMouton,  en  son  vivant  chantre  du  Roy,  chanoine  de  Thérouanne  et  de 
celte  église,  qui  trépassa  le  pémultième  Jour  d'octobre  M.D.X.X.I.I.  Cette  épitaphe  se 
trouvait  sur  une  dalle  de  l'église  de  Saint-Quentin  ;  elle  était  placée  à  la  porte  du  ves- 
tiaire d'après  un  ancien  manuscrit  de  Quentin  Delafons. 

Un  autre  document,  donné  par  une  édition  de  Le  Roy  et  R.  Ballard  publiée  en 
1555  à  Paris  sous  ce  titre  :  Johannis  Mouton  Sameracensis...  Aliquot  dVfoduli,  semble  in- 
diquer que  Mouton  était  natif  de  la  Picardie  et  qu'il  avait  vu  le  jour  dans  la  partie  de 
cette  ancienne  province  comprise  dans  les  limites  du  département  de  la  Somme. 

Cette  édition  est  très  rare  :  il  s'en  trouve,  au  British  Muséum  un  exemplaire  cata- 
logué sous  le  numéro  A  132.  Fétis,  fort  probablement  n'en  avait  pas  eu  connaissance! 
lorsqu'il  dit  dans  la  Biographie  des  musiciens  :  l'épitaphe  de  cet  artiste  fait  connaître  queji 
son  nom  était  Jean  de  Hollingue,  dit  Mouton.  Toutefois  il  se  peut  que  le  nom  del 
Hollingue  soit,  non  celui  du  musicien,  mais  bien  celui  de  la  ville  où  il  vit  le  jour  ;  carj 
on  sait  qu'il  fut  d'usage  jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle  de  désigner  souvent; 
les  personnes  par  leur  prénom  joint  au  nom  du  lieu  de  leur  naissance.  Or,  HoUinguel 
ou  HoUing  est  un  village  situé  dans  le  département  de  la  Moselle,  à  sept  lieues  de  Metz.J 
Il  faut  avouer  que  l'ignorance  où  l'on  a  été  jusqu'à  ce  jour  du   nom  de  Jean  de  Hol-| 


(l)  Publié  dans  les  Annales  de  la  Société  Académique  de  SninUQucntin,  tome  VU!  (1850),    p,  ai3  etJ 
dans  le  premier  volume  des  Etudes  Saint-Qitentinoises  (1851^,  p.  312.  IS 
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lingue,  tandis  que  celui  de  Mouton  se  trouve  placé  sur  toutes  les  œuvres  de  l'artiste 
et  dans  une  multitude  de  recueils,  font  attacher  quelque  importance  à  cette  conjecture 
et  que  Jean  de  Hollingue  dit  Mouton  doit  être  Jean  Mouton  né  à  Hollingue.  » 

Cette  opinion  semblerait  vaguement  corroborée  par  Glaréan  qui  vit  Jean  Mouton 
à  Paris  en  1521,  un  an  avant  sa  mort  et  l'appelle  «  Gallus  ».  Guicciardini,  lui,  fait  de 
Mouton  un  musicien  Belge . 

Il  paraît  assez  difficile  d'établir  une  opinion  exacte  au  milieu  de  toutes  ces  diver- 
gences. Peut-être  faut-il  se  résigner  à  combiner  les  deux  renseignements,  en  excluant 
le  témoignage  de  Guicciardini  et  admettre,  avec  James  R.  Sterndale-Bennet  Esq.  (i) 
que  Jean  Mouton  est  en  effet  né  à  Hollingue,  et  que  l'épithète  de  Sameracensis  lui  fut 
attribuée  parce  que  le  musicien  a  résidé  à  Saint-Quentin. 

Une  seule  chose  peut  excuser  l'erreur  de  Guicciardini  :  tous  les  musiciens  célèbres 
de  l'époque  appartenaient  à  l'Ecole  Flamande  dont  la  célébrité  est  si  grande  qu'il  sem- 
ble être  impossible  d'être  un  artiste  de  valeur  sans  avoir  appartenu  à  cette  admirable 
pépinière  de  génies. 

On  peut  donc  l'expliquer  par  ce  fait  que,  tout  en  étant  Français  de  naissance,  Jean 
Mouton  appartient  à  l'Ecole  Flamande  car  on  sait,  par  Willaert  et  Zarlino,  qu'il  eût 
pour  maître  Josquin  de  Près,  et  qu'il  prend  rang  après  Okegbera  et  Josquin  dans  cette 
remarquable  pléiade  artistique. 

Rien  donc  n'empêche  de  croire  que  Jean  Mouton  était  de  nationalité  française.  La 
date  de  sa  naissance  est  inconnue.  Fétis  propose  celle  de  1475  :  elle  est  fort  vraisem- 
blable. Lorsque  Petrucci  commença  ses  premières  éditions  musicales.  Mouton  devait 
être  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse.  L'édition  des  Cinq  messes  de  Mouton  (à  quatre 
voix)  est  probablement  le  plus  ancien  recueil  consacré  aux  œuvres  d'un  même  musi- 
cien. Mouton  pouvait  avoir  trente  ans  environ  quand  il  commença  à  devenir  célèbre. 
C'est,  ordinairement  l'âge  où,  les  études  terminées,  les  premières  œuvres  exécutées, 
un  musicien  voyait  s'établir  sa  renommée.  Fétis  ne  donne  pas  une  excellente  explica- 
tion en  disant  que  les  communications  étaient  lentes  au  xvi^  siècle.  On  est  au  contraire 
étonné  de  constater  avec  quelle  rapidité  la  célébrité  artistique  se  répandait  à  travers  le 
monde  civilisé.  Ce  qui  était  plus  difficile  à  obtenir  c'était  justement  cette  renommc'c 
consacrée  par  les  grands  éditeurs.  Cette  gloire,  Jean  Mouton  l'a  acquise  en  1508  ainsi 
que  cela  est  prouvé  par  le  recueil  de  Messes  imprimé  par  Petrucci.  Trois  ans  auparavant 
le  même  éditeur  publiait  deux  œuvres  de  ce  maître  dans  le  quatrième  recueil  des  mo- 
tets de  divers  auteurs  paru  en  1505. 

Comme  presque  tous  les  compositeurs  de  son  temps  Jean  Mouton  appartenait  au 
clergé.  Son  épitaphe  apprend  qu'il  fut  chantre  du  roi  (sous  les  règnes  de  Louis  XII  et 
de  François  l'""),  puis  chanoine  de  Thérouanne  et  de  Saint-Quentin.  Rabelais  (2)  le  cite 
parmi  les  musiciens  «  chantants  mélodieusement  »  et  «  en  un  jardin  secret  soubs  belle 
feuillade,  autour  d'un  rempart  de  flacons,  jambons,  pastés  et  diverses  cailles  corphées 
mignonnement  chantants  ». 

Kieswetter  (3)  dit  que  Mouton  fût  maître  de  chapelle  du  roi  Louis  XII  et  qu'il 
succéda  à  Josquin.  Kieswetter  ainsi  que  plusieurs  autres  écrivains  commet  une  erreur  ■ 
le  texte  de  l'épitaphe  citée  plus  haut  le  qualifie  de  chantre  ;  d'ailleurs  Mouton  ne  resta 
que  peu  d'années  à  la  cour.  Chanoine  de  Thérouanne,  lorsqu'en  15 13  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais,  Mouton  dut  se  réfugiera  Paris  où  il  fut  nommé  chantre  du  roi. 


(i)  \ oÏT  Dictionary  of  Music  and  Mtisicians,  edited  by  Geo  Grovc  (London  Macmillan  and  C"),  vol,  II, 
p.  378. 

(2)  Dans  le  Nouveau  Prologue  du  Quart  Une  de  Pantagruel. 

(3)  Mémoire  sur  les  musiciens  Néerlandais. 
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Il  resta  deux  ans  à  la  cour  de  Louis  XII  et  environ  cinq  ans  à  celle  de  François  I*"".  Puis 
après  l'entrevue  du  Camp  du  Drap  d'Or  où  il  dût  accompagner  le  roi  (i)  il  demanda 
un  canonicat  à  Saint-Quentin  pour  retrouver  son  ancien  maître  Josquin  qu'il  devait  au 
bout  de  onze  mois  rejoindre  dans  la  tombe.  D'après  ces  hypothèses  Mouton  serait 
mort  dans  sa  quarante-septième  année,  mais  sa  vie  aurait  été  bien  remplie  ainsi  que 
l'on  peut  en  juger  par  ses  œuvres. 

Mouton  laisse  15  messes,  87  motets,  3  psaumes  et  un  certain  nombre  de  chansons 
françaises. 

Jean  Mouton  fut  un  contrapuntiste  très  habile  :  son  motet  Nescïens  Mater,  qua- 
druple canon  à  huit  voix,  est  remarquablement  écrit  et  d'une  excellente  sonorité.  Mais 
le  compositeur  n'abusait  pas  de  ces  artifices  dont  il  semble  avoir  compris,  un  des  pre- 
miers, la  futilité.  Sa  belle  messe  Aima  Redemptoris  (2)  témoigne  d'un  talent  puissant  et 
qui  vole  de  ces  propres  ailes,  comme  le  dit  Ambros  (3).  Elève  de  Josquin  il  suit  les 
traces  de  son  maître  mais  son  talent  originel  se  fait  remarquer  dans  les  détails  ingé- 
nieux où  il  reste  bien  lui-même. 

Busney  a  donné  des  exemples  de  plusieurs  messes  de  Mouton  dans  lesquelles  il  ne 
trouve  aucune  vanité  de  mesure  et  de  composition.  «  La  mélodie  y  fait  défaut,  ainsi 
que  l'invention,  dit-il,  et  c'est  en  vain  qu'on  y  chercherait   les  traces  de  la  moindre 
science  des  modulations  ».  Sur  quoi  Busney  fait-il  reposer  cette  appréciation  sévère  en 
même  temps  qu'entachée  d'une  grave  erreur  ?  L'opinion   des  contemporains  ne  s'ac- 
corde guère  avec  le  jugement  du  critique  Anglais,  et  ceux  qui  ont  eu  entre  les  mains| 
les  compositions  de  Mouton,  se  réunissent  au  contraire  pour  proclamer,  avec  Glaréan, 
la  beauté  de  la  mélodie,  l'art  prestigieux  de  la  composition,  la  science  étonnante  de  ce  J 
grand  artiste  qui  se  rapproche  tant  de  Josquin,  son  maître,  et  qui  eut  l'honneur  d'êtrei 
un  des  anneaux  de  cette  chaîne  remarquable  qui  par  Okeghem  et  Josquin   d'un  côté  J 
Willaert  et  Zarlino  de  l'autre,  rattache  à  l'école  flamande  la  belle  école  vénitienne  dont! 
la  gloire,  reflet  de  la  splendeur  de  la  première,   brillera  éternellement  au  firmament| 
musical. 

Mouton  eut  pour  principal  élève  Willaert  qui,  en  fondant  l'école  vénitienne  trans- 
porta la  science  flamande  sous  le  ciel  riant  d'Italie  ;  et  l'influence  du  climat  délicieuxj 
produisit  la  belle  fleur  mélodique  éclose  sur  un  rameau  solide,  mais  qui  semblable  aux| 
orchidées  d'essence  précieuse  et  monstrueuse,  pousse  son  étrange  floraison  aux  dépens! 
de  la  tige  qu'elle  aurait  fini  par  épuiser,  si  la  vitalité  de  la  sève  productive  n'avait  pasl 
à  son  tour  fait  tomber  cette  végétation  exubérante,  cette  corolle  dangereuse  dont  le] 
parfum  capiteux  ne  produit  heureusement  qu'une  éphémère  ivresse. 

L'Italie,  qui  dans  le  grand  mouvement  musical  du  seizième  siècle  se  met  en  mar-1 
che  la  dernière  attendait  sans  doute  pour  prendre  son  essor  qu'un  maître  flamand  lui| 
eut  ouvert  les  portes,  en  guidant  ses  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Ce  maître  fut  Adrien  Willaert  qui  laissa  après  lui  de  brillants  élèves  :  Cyprien  de| 
Rore,  Alfonso  délia  Viola,  Costanzio  Porta,  Zarlino,  à  qui  l'on  doit  le  premier  traitdj 
d'Harmonie,  Gastoldi,  Orazzo  Vecchi  dont  les  madrigaux  dramatiques,  origine  àm 


(1)  L'Ordonnance  et  ordre  du  tournoy  ioustes  et  combat  à  pted  et  à  cheval...  vene  assemblée  et  visitatioft\ 
de  très  hault:;^  et  très  excellents  princes  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (Paris.  Jehan  la  Caille,  1520,  in-4") 
Fut  accordé  entre  chambre  de  France  et  Dangleterre  que  quand  Marguerite  de  France  toucheroit  des  orguesj 
qu'ils  chanteroient  et  pareillement  quand  l'organiste  Dangleterre  iouroit  ceux  Dangleterre  chanteroient,..  lai 
ou  estoit  les  cors  de  sabbuttes  et  fifres  du  roi  avec  les  chantres  et  les  faisoit  si  bon  oyrqu'ilest  impossible'! 
de  oyr  plus  grande  melodye.  »  C'est  la  première  fois  qu'il  est  question  au  xvi"  siècle  de  musique  vocale  etj 
instrumentale  simultanées.  11  est  vrai  que  la  cérémonie  avait  lieu  en  plein  air. 

(2)  Voir  la  neuvième  livraison  dss  Maîtres  musiciens  de  la    Renaissance  Française    éditée    par    M.  M.ij 
Expert. 

(3j  Geschichte  der  Mtisik,  tome  111,  p.  278.  .  '  •     .- 
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théâtre  lyrique  italien  sont  encore  actuellement  considérés  comme  de  purs  chefs-d'œu- 
vre. L'Ecole  vénitienne,  la  première  au  point  de  vue  chronologique,  la  première  aussi  à 
celui  du  mérite,  est  une  grande  période  de  l'art  du  xvi®  siècle.  Elle  demeurera  une  des 
plus  belles,  entre  toutes  ces  réunions  d'artistes  qui  devaient  porterie  renom  de  l'Italie, 
si  haut  que  des  poètes,  d'accord  en  cela  avec  des  historiens  mal  documentés,  met- 
taient au  point  de  vue  musical  les  peuples  de  la  grande  péninsule  au-dessus  de  toutes 
les  nations,  confondant,  en  une  même  définition,  ce  qui  n'était  qu'une  partie  de  la  mu- 
sique avec  ce  qui  devait  être  la  musique  tout  entière.  Car  la  musique  n'est  pas  une 
mélodie,  elle  est  un  art  plus  complet  et  plus  sublime  encore  :  C'est  vouloir  la  restrein- 
dre, c'est  s'attacher  à  diminuer  son  rôle  que  de  le  définir  l'expression  d'une  seule  voix 
qui  chante.  Certes  les  Italiens  font  un  merveilleux  cadeau  au  monde  en  le  dotant  de  la 
monodie.  Mais  à  l'origine,  cette  m.élodie  n'était  que  la  forme  extérieure  d'une  harmonie 
intime  et  vibrante.  Plus  tard,  ils  se  sont  appliqués  à  en  faire  seulement  une  apparence 
vide,  une  forme  creuse,  une  bulle  de  savon  irrisée  et  sans  consistance  qui,  en  crevant, 
les  a  éclaboussés  de  mousse,  lis  ont  voulu  donner  une  importance  injustifiée  à  cet  élé- 
ment qui  n'a  sa  raison  d'être  que  par  l'harmonie,  et  est  seulement  une  formule  simple 
d'un  art  complexe.  Ayant  créé  une  forme  nouvelle  ils  ont,  sous  l'impulsion  de  leur 
tempérament  superficiel,  voulu  tenter  d'y  condenser  l'art  tout  entier,  et  ils  ont  vu  s'é- 
crouler le  colosse  aux  pieds  d'argile  péniblement  dressé.  La  polyphonie  pure  de  l'Ecole 
Contrapuntique  Flamande  était  un  art  incomplet  :  il  a  passé  après  deux  siècles.  La 
mélodie  des  écoles  monodiques  italiennes  était  un  art  incomplet  ;  il  a  passé  lui  aussi 
après  deux  siècles.  L'art  véritable  est  la  réunion  des  deux  éléments  qui  ne  peuvent 
exister  l'un  sans  l'autre,  car  c'est  par  les  mille  sons  de  sa  polyphonie  instrumentale  et 
vocale,  qu'en  un  hymne  triomphal,  les  admirables  voix  de  ces  mélodies  indépendantes 
prennent  leur  véritable  accent,  dans  la  multitude  des  accords  formés  de  mille  rythmes 
divers. 

Toutes  deux  ont  contribué  à  créer  cette  forme  immortelle  les  premiers  par  l'ar- 
chitecture des  harmonies  savantes,  les  seconds  par  les  ornements  de  leurs  expressives 
mélodies.  11  appartenait  à  un  autre  siècle,  à  un  autre  peuple  d'opérer  leur  jonction  défi- 
nitive. II  fallait  une  éducation  plus  profonde,  une  civilisation  plus  raffinée,  une  initia- 
tion plus  sérieuse  pour  permettre  à  l'humanité  de  s'approcher  du  sanctuaire  où  le  Dieu 
qu'elle  a  créé  resplendit  dans  la  gloire  immense  de  ses  innombrables  rayons. 

Les  Flamands  et  les  Italiens  ont  été  les  ouvriers  de  la  première  heure.  Des  liens 
indissolubles  devaient  les  réunir  dans  l'Histoire. 

(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 


^5- 


CORRESPONDANCE 


Courte  réponse  du  Critique  au  EHrecteur  imaginaire 


m 


En  rentrant  de  congé,  Monsieur  le  Directeur  de  Tiîéâtre,  je  trouve  dans  le  Cour- 
rier musical  du  i''^  septembre,  l'article  où  vous  combattez  brillamment  et  victorieuse- 
ment, avec  la  plume  de  M.  Jean  Marcel,  des  idées  que  je  n'ai  pas  émises.  Parle  réper- 
toire des  grands  concerts,  dont  naguère  je  me  plaignis  un  peu,  vous  synthétisez  le 
répertoire  de  tous  les  théâtres  de  France.  Je  me  garde  de  souscrire  à  cette  généralisa- 
tion intempestive.  Jamais  je  n'ai  eu  l'intention  de  réclamer  pour  les  spectateurs  de  pro- 
vince la  même  pâture  artistique  que  je  demande  pour  les  habitués  de  nos  grands  con- 
certs du  dimanche,  nos  bons  habitués  si  subtils  et  si  avertis,  ...à  les  en  croire.  J'ai 
même  défendu  (dans  Dissonance,  si  je  ne  m'abuse)  l'éclectisme  que  vous  préconisez 
en  pratique,  et  que  j'irais  jusqu'à  recommander  en  théorie. 

Alors?... 

Vous  vous  battez  donc,  Monsieur  le  Directeur,  contre  un  moulin  à  vent,  si  j'ose 
me  comparer  à  l'un  de  ces  utiles  engins,  dont,  l'autre  semaine  encore,  je  voyais  les 
grands  bras  emphatiques  tournoyer  au-dessus  des  vertes  plaines  flamandes. 

Pour  ce  qui  est  des  progrès  à  opérer  dans  le  goût  du  public,  je  ne  crois  guère,  je 
vous  l'avoue,  à  l'efficacité  du  Pouvoir,  ni  même  des  écoles  privées,  et  n'ai  confiance 
pour  cela  que  dans  le  prosélytisme  individuel.  Que  chaque  artiste  convertisse  à  la  relir 
gion  du  Beau  huit  ou  dix  de  ses  intimes,  voici,  je  pense,  l'unique  propagande  sérieuse. 
Si  les  gens  ont  des  boutons  à  leur  jaquette,  c'est  pour  qu'on  les  saisisse  par  là  et  qu'on 
ne  les  lâche  plus,  tant  qu'ils  n'auront  pas  écouté  jusqu'au  bout  le  chef-d'œuvre  que 
nous  aimons.  Tout  le  reste,  associations  et  conférences,  n'est  que  verbiage. 

Et  puis,  si  messieurs  les  chanteurs  et  les  virtuoses  croyaient  véritablement  à  leur 
art,  ils  n'exigeraient  pas,  pour  l'exercer,  des  appointements  de  ministres.  Alors,  Mon- 
sieur le  Directeur,  vous  pourriez  donner  dans  votre  théâtre  les  places  à  meilleur  mar- 
ché, et  le  public,  qui  aime  à  en  avoir  pour  son  argent,  irait  goûter  de  la  marchandise 
inconnue,  au  lieu  de  se  contenter  indéfiniment  de  Mignon  et  de  Faust,  «  où  l'on  est 
sûr  de  passer  une  bonne  soirée  ». 

Mais  rêver  un  demi-désintéressement  chez  les  interprètes,  c'est  encore  demander 
de  l'amour,  —  de  l'amour  !  la  chose  au  monde  la  plus  rare. 

Je  vous  salue,  Monsieur  le  Directeur  en  vous  souhaitant  une  bonne  saison  pro- 
chaine et  en  vous  suppliant  d'avoir  tout  de  même  un  peu  plus  foi  dans  les  chefs-d'œu- 
vre. 

La  fortune  favorise  les  oseurs  ! 

Jeand'UDINE. 


(t)  Voir  le  numéro  du  i"  septembre. 


—  535  — 

POT   POURRI 


Ce  que  j'aime  surtout  dans  la  musique  :  ce  sont  les  femmes  qui  Técoutent. 

Elles  sont  là,  comme  devant  une  pénétrante  et  divine  fascination,  dans  des  im- 
mobilités de  rêve,  que  chatouille,  par  instants,  l'effleurement  d'un  frisson. 

Toutes,  en  écoutant,  prennent  la  tête  d'expression  de  leur  figure.  Leur  physiono- 
mie se  lève  et  peu  à  peu  rayonne  d'une  tendre  extase.  Leurs  yeux  se  mouillent  de 
langueur,  se  ferment  à  demi,  se  perdent  de  côté  où  montent  au  plafond  chercher  le 
ciel.  Des  éventails  ont,  contre  les  poitrines,  un  battement  pâmé,  une  palpitation  mou- 
rante, comme  l'aile  d'un  oiseau  blessé  ;  d'autres  glissent  d'une  main  amollie  dans  le 
creuxd'une  jupe  ;  et  d'autres  rebroussent,  avec  leurs  branches  d'ivoire,  un  vague 
sourire  heureux  sur  de  toutes  petites  dents  blanches.  Les  bouches  détendues,  les 
lèvres  doucement  entr'ouvertes,  semblent  aspirer  une  volupté  qui  vole. 

Pas  une  femme  n'ose  presque  regarder  la  musique  en  face.  Beaucoup,  la  tête  in- 
clinée sur  l'épaule,  restent  un  peu  penchées  comme  sur  quelque  chose  qui  leur  parle- 
rait à  l'oreille  ;  et  celles-ci,  laissant  tomber  l'ombre  de  leur  menton  sur  les  fils  de  per- 
les de  leur  cou,  paraissent  écouter  au  fond  d'elles. 

Par  moments,  la  note  douloureusement  raclée  sur  un  violoncelle,  fait  tressaillir 
leur  engourdissement  ravi  ;  et  des  pâleurs  d'une  seconde,  des  diaphanéités  d'un  ins- 
tant, à  peine  visibles,  passent  sur  leur  peau  qui  frémit  ;  suspendues  sur  le  bruit,  toutes 
vibrantes  et  caressées,  elles  semblent  boire,  de  tout  leur  corps,  le  chant  et  l'émotion 
des  instruments. 

La  messe  de  l'amour  1  —  on  dirait  que  la  musique  est  cela  pour  la  femme. 

Journal  des  Goncourt  (1866,  tome  III). 

La  musique  pour  piano  de  W^agner  : 

La  musique  pour  piano  ne  tient  pas  une  place  bien  considérable  dans  l'œuvre  de 
Wagner  ;  le  génie  du  maître  ne  s'est  pas  d'ailleurs  manifesté  d'une  façon  bien  frap- 
pante dans  les  compositions  de  cette  nature.  Celles  qu'il  a  écrites  sont,  au  surplus, 
peu  nombreuses  et  peu  importantes.  Nous  allons  en  donner  la  liste,  que  publie  le 
Monde  artiste,  en  laissant  de  côté  les  mélodies  pour  piano  et  chant,  parmi  lesquelles 
se  trouve  celle  qui  a  pour  titre:  les  Deux  Grenadiers,  et  qui  fut  écrite  sur  une  para- 
phrase de  la  poésie  de  Henri  Heine.  Cette  mélodie  se  termine  par  le  chant  de  la  Mar- 
seillaise, exactement  comme  le  lied  bien  connu  de  Schumann.  Les  deux  musiciens  ont 
donc  eu,  par  un  simple  hasard,  la  même  pensée  et  ont  partagé  la  même  prédilection 
pour  notre  chant  national. 

Les  ouvrages  pour  piano  de  Wagner,  à  deux  ou  à  quatre  mains,  sont  les  suivants  : 

I.  Sonate  en  si  majeur,  comprenant  quatre  morceaux,  et  «  dédiée  à  M.  Théodore 
Weinlig,  cantor  et  directeur  de  musique  à  l'Ecole  Saint-Thomas  de  Leipzig  «. 

5.  Polonaise  en  rè  majeur,  à  quatre  mains,  op.  2. 

Ces  deux  ouvrages  peuvent  être  considérés,  avec  la  sonate  en  la,  citée  plus  loin, 
comme  les  seuls  de  Wagner  ayant  été  classés  sous  un  numéro  d'œuvre  ;  ce  sont  les 
premiers  qui  aient  été  publiés  sous  son  nom.  Ils  appartiennent  au  fonds  de  la  maison 
Breitkopf  et  Hartel. 

3.  Arrangement  à  deux  mains  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Le  pre- 
mier morceau  fut  adressé,  accompagné  d'une  lettre  du  6  octobre  1830,  au  propriétaire 
de  la  maison  Schott,  de  Mayence.  Dans  une  seconde  lettre,  Wagner  réclamait  comme 
honoraires,  i  louis  d'or  par  feuille,  en  tout  8  louis  d'or.  Le  8  décembre  1831,  son  ma- 
nuscrit lui  était  retourné,  avec  avis  que  sa  prétention  était  rejetée  «à cause  delà  sura- 
bondance des  manuscrits»,  mais  il  renvoyait  à  la  maison  Schott,  cette  fois  sans  récla- 
mer d'honoraires,  le  cahier  qui  lui  avait  été  rendu.  L'ouvrage  ne  fut  pas  publié,  il 
resta  dans  les  archives  de  l'éditeur  de  Mayence  et  fut  restitué  à  Wagner  en  1872;   il 
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n'offre  aucun  intérêt  pianistique,  c'est  seulement  une  très  fidèle  réduction  de  la  par- 
tition d'orchestre. 

4.  Fantaisie  en  fa  dièse  mineur^  restée  inédite  et  actuellement  conservée  aux  ar- 
chives de  Wahnfried,  à  Bayreuth.  Cette  œuvre,  qui  renferme  des  parties  chantantes  et 
d'autres  dans  la  forme  du  récitatif  instrumental,  comprend  16  pages  de  6  portées  cha- 
cune et  trois  subdivisions  ;  un  poco  lente  i2\8,  fa  dièse  mineur;  allegro  agitato,  gi8, 
ré  mineur;  adagio  tnolto  cantabile,  2^4,  ré  majeur  ;  à  ce  dernier  morceau  s'enchaîne 
la  conclusion,  un  poco  lente. 

5.  Sonate  en  la,  op.  4.  Elle  appartient  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Wagner,  et 
comprend  trois  mouvements  :  allegro  con  moto,  354,  la  majeur;  adagio  molto  e  assai 
espressivo,  i2n6,/a  dièse  mineur;  maestoso  et  allegro  molto,  4  temps. 

6.  Sonate  d'album  en  la  bémol,  écrite  pendant  l'été  de  1853,  au  temps  des  relations 
intimes  avec  Mathilde  Wesendonk.  C'est  la  «  Sonate  pour  Mathilde  Wesendonk  »,  elle 
porte  pour  épigraphe  ces  mots  :  Savez-vous  comment  cela  m'est  venu  ?  » 

7.  Valse  favorite  de  Zurich,  petite  valse  de  32  mesures,  dédiée  à  Marie  Wesen- 
donk, sœur  de  Mathilde.  Composition  sans  intérêt  :  date  probable,  1857. 

8.  Feuille  d'album  en  ut  majeur,  3 [4,  dédiée  à  la  princesse  de  Metternich.  Ecrite  à 
l'époque  du  séjour  à  Paris,  en  1861,  au  temps  des  représentations  de  Tannhauser.  Ce 
morceau,  publié  à  Leipzig,  a  été  joué  par  les  violonistes  allemands,  grâce  à  un  ar- 
rangement d'Auguste  Wilhelmi. 

9.  Feuille  d'album  en  la  mineur,  3{4,  portant  l'indication  :  «  Arrivée  au  milieu 
des  cygnes  noirs  »  et  la  dédicace  «  A  Mme  la  comtesse  de  Pourtalès,  en  souve- 
nir de  Richard  Wagner,  qui  a  reçu  d'elle  une  noble  hospitalité  ».  Le  comte  de  Pour- 
talès  était  ambassadeur  en  Prusse  en  1861  et  Wagner  avait  été  logé  à  l'hôtel  de  l'am- 
bassade. Il  y  avait  au  jardin  un  bassin  avec  des  cygnes  noirs. 

10.  Feuille  d'album  en  mi  bémol,  dédiée  à  Mme  Betti  Schott,  et  écrite  par  Wa- 
gner en  remerciement  pour  l'arrangement  de  la  neuvième  symphonie,  qui  lui  avait 
été  rendue  (voir  plus  haut,  n'*  3).  Publiée  en  1876. 


Gounod  et  Ingres. 

Une  anecdote  contée  par  M.  Hébert,  Téminent  membre  de  l'Institut,  sur  Gounod. 

Ingres  était  alors  directeur  de  la  villa  Médicis  et  Gounod  y  était  pensionnaire. 
Tous  deux  avaient  parfois  d'amicales  discussions  à  propos  de  la  musique  italienne 
qu'Ingres  trouvait"  digne,  tout  au  plus,  des  baraques  de  la  foire  ». 

Un  soir,  dit  M,  Hébert,  nous  étions  réunis  dans  le  salon  directorial.  Gounod  était 
au  piano  et  venait  d'exécuter  le  premier  acte  de  Don  Juan. 

—  Quelle  musique  I  s'écria  Ingres  enthousiasmé,  quels  accents  !  Avouez,  mon 
cher  ami,  que  les  Italiens  n'ont  rien  fait  ni  ne  feront  rien  de  pareil  ! 

Gounod,  dont  les  doigts  erraient  sur  le  clavier,  commença  doucement  à  jouer  et,à 
chanter  le  petit  chœur  des  chasseurs  de  Guillaume  Tell  : 

Du  village  la  cloche  sonne. 

Les  dernières  notes  s'achevèrent  :  Ingres  s'était  levé,  enthousiaste.'' 

—  Dieu,  que  c'est  beau  !  Où  prenez-vous  ces  inspirations,  mon  cher  jeune 
maître  ? 

—  Mais,  monsieur  Ingres,  ce  n'est  pas  de  moi  I 

—  Ce  n'est  pas  de  vous  ?  fit  le  directeur,  surpris,  quel  est  donc  le  génie  qui  a 
trouvé  ça? 

—  Monsieur  Ingres,  reprit  Gounod  souriant,  c'est  de  Rossini  I 

—  De  Rossini,  ce  charlatan  ?  s'écria  Ingres. 
Et  après  un  temps  : 

—  Il  s'était  trompé,  ce  jour-là. 


—  535  — 

Une  lettre  de  Wagner  : 

On  a  trouvé,  dans  la  succession  de  M.  Franz  Abt,  chef  d'orchestre  du  Hofiheater 
de  Brunswick,  et  compositeur,  une  grande  quantité  de  lettres  qu'il  a  reçues  d'hommes 
célèbres  Un  journal  de  Brunswick  publie,  grâce  à  Mlle  Abt,  une  de  ces  lettres,  qui 
est  de  Wagner,  et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Cher  ami  !  Vous  pourriez  me  rendre  un  grand  service  !  J'ai  besoin  d'argent  de 
suite,  je  n'ai  encore  rien  terminé  de  nouveau  pour  le  théâtre  et  pour  cette  raison,  il 
me  faut  chercher  où  je  peux  toucher  quelque  chose  pour  mes  anciens  opéras.  Je  ne 
trouve  que  Brunswick,  où  Lohengrin  serait  encore  à  caser.  Je  sais  que  mes  opéras 
ont  ici  à  lutter  avec  l'antipathie  de  la  Cour,  mais,  comme  vous  avez  assez  réussi  avec 
Tannhceuser,  je  pense  que  vous  pourriez  essayer  d'un  autre  ouvrage.  Le  principal  pour 
moi,  c'est  d'avoir  de  l'argent  au  plus  vite,  je  vous  le  dis  franchement.  Poussez  donc, 
je  vous  en  prie  de  tout  cœur,  l'acquisition  immédiate  de  Lohengrin  ou  de  Rien\i  et 
obtenez-moi  le  paiement  rapide  des  mêmes  honoraires  que  pour  Tannhseuser  :  3o  louis 
d'or.  Vous  pouvez  faire  part  à  M.  l'intendant  de  ma  situation  pénible,  et  de  ma  de- 
mande. Répondez-moi  tout  de  suite  et  de  grâce  —  bien  !  Avec  mes  cordiales  saluta- 
tions. Votre  tout  dévoué. 

«  Richard  Wagner.  » 
Mariafeld  bel  Meïlen  (canton  de  Zurich), 
le  i3  avril  1864. 


Le  mouvement  musical  en  ProYince  et  à  TËtranger 

VICHY.  —  Le  septième  concert  classique.  —  C'était  le  dernier  de  1904,  et  malgré 
qu'il  eût  lieu  au  moment  où  la  saison  commence  à  décliner,  une  foule  nom- 
breuse avait  tenu  à  honneur  de  s'y  rendre  pour  y  acclamer  une  dernière  fois 
M.  Danbé. 

Comme  premières  auditions,  ce  concert  comprenait  une  Ouverture  pour  un  drame 
de  Ch.  Lefèvre,  Trois  pièces  pour  hautbois  de  M.  de  Saint-Quentin  et  l'Allégretto  de 
la  Symphonie  de  César  Franck. 

L'Ouverture  de  Ch.  Lefèvre  est  une  œuvre  que  j'ai  trouvée  un  peu  trop  subjec- 
tive, et  où  il  est  difficile  de  découvrir  nettement  les  idées  inspiratrices  de  son  auteur. 
Il  serait  toutefois  difficile  de  contester  qu'il  s'y  rencontre  des  qualités  de  composition 
indiscutables. 

Les  trois  pièces  pour  hautbois  de  M.  de  Saint-Quentin,  que  le  public  paraît 'goûter 
mais  qui  m'ont  paru  empreintes  d'une  banale  facilité,ont  valu  à  M.  Buisson  un  succès 
très  légitime  pour  leur  interprétation. 

"V Allegretto  de  la  Symphonie  de  C.  Franck  est  une  pièce  d'exquise  pureté,  et 
j'ose  presque  l'écrire  tant  cela  est  dans  le  fond  de  toutes  les  productions  du  maître,  de 
douleur.  Il  débute  par  une  mélodie  de  cor  anglais  à  laquelle  succède  une  phase  tra- 
gique qui  se  combinant  avec  elle,  se  termine  de  manière  fantastique  sur  un  accompa- 
gnement des  violons  en  sourdine.  L'orchestre  exécuta  cet  Allegretto  de  merveilleuse 
manière. 

Le  dernier  concert  comprenait  en  outre  la  gavotte  d'Armide  de  Gluck,  le  prélude 
de  Lohengrin  et  trois  parties  de  la  Symphonie  en  la  de  Beethoven. 

Il  comprenait  encore  —  et  j'ai  réservé  cela  pour  la  fin  —  le  grand  air  de  Giralda 
d'Auber,  chanté  par  Mlle  Yvonne  de  Trévillc.  Cette  audition  eut  un  succès  énorme 
dont  notre  pensionnaire  se  souviendra  longtemps.  Il  est  de  fait  que  rarement  nous 
eûmes  l'heur  de  posséder  une  telle  chanteuse  qui,  aussi  bien,  débutait  presque  sur  la 
scène  de  notre  casino.  Elle  fut  successivement  une  exquise  Lakmé  et  une  délicieuse 
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Rosine  dans  le  Barbier  de  Séville.  Il  y  a  en  elle  l'étoffe  d'un€  cantatrice  remarquable 
et,  pour  ma  part,  je  ne  serais  nullement  surpris  qu'elle  triompha  sous  peu  à  l'Opéra- 
Comique.  J.  P. 

OSTEIVDE.  —  Lorsque  paraîtront  ces  lignes,  les  flots  d'harmonie  qui  auront  fait 
de  la  saison  musicale  de  cet  été  Tune  des  plus  réussies  et  des  plus  artistiques,  se 
seront  taris  et  l'animation  si  caractéristique  de  ces  derniers  mois  aura  fait  place 
au  calme  le  plus  absolu. 

Avant  de  passer  en  revue  la  liste  de  célébrités  qui  se  sont  succédées  sur  l'estrade 
de  l'immense  salle  des  fêtes  du  Kursaal,  rendons  un  juste  hommage  à  l'ordonnateur  de 
toutes  ces  fêtes,  M.  Léon  Rinskoff  qui,  après  les  efforts  d'organisation,  fut  continuel- 
lement sur  la  brèche,  à  la  tête  de  son  admirable  phalange  de  125  musiciens. 

Fort  bien  secondé  (pour  les  concerts  de  l'après-midi)  par  M.  Pietro  Lanciani,  M. 
Rinskoff  a  su  maintenir  l'excellence  de  son  orchestre  jusqu'aux  derniers  moments,  et 
cela  malgré  un  labeur  de  tous  les  instants.  Aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  plaisir  que 
les  admirateurs  de  son  talent  et  ses  nombreux  amis  ont  appris  que  la  nouvelle  direc- 
tion du  Kursaal  avait  ajouté  à  son  titre  de  premier  chef  d'orchestre  celui  de  Directeur 
artistique,  ce  dont  nous  le  félicitons  chaleureusement. 

Depuis  mi-juin,  disions*nous,  les  abonnés  et  habitués  du  Kursaal  ont  pu  entendre 
deux  concerts  quotidiens  avec  solistes.  Au  nombre  de  ceux-ci  figuraient  douze  con- 
certs artistiques,  donnés  avec  le  concours  des  violonistes  Ysaye,  Kreisler,  Deru,  des 
cellistes  Gérardy  et  Loewensohn,  des  pianistes  Diémer,  Godowski,  Hambourg  et  Bu- 
soni,  de  la  harpiste  Siroobants,  du  flûtiste  Sirauwen. 

Deux  matinées  spéciales  furent  organisées  avec  le  concours  de  M.  Van  Roy,  un 
jeune  pianiste  au  jeu  ferme  et  puissant  et  doué  de  brillantes  qualités  d'interprétation, 
et  de  Maurice  Dambois  un  violoncelliste  de  15  ans  qui  vient  d'obtenir  la  plus  haute 
distinction  par  acclamations  au  Conservatoire  de  Liège  et  qui  remporta  ici  un  vérita- 
ble triomphe  dans  le  Concerto  de  Saint-Saëns  et  les  Variations  de  Boellmann,  puis 
dans  le  Nocturne  de  Chopin  et  le  Cygne  de  Saint-Saëns,  joués  en  bis. 

Quant  aux  concerts  ordinaires  ils  furent  remarquables  par  la  qualité  autant  que 
la  quantité  des  chanteurs  y  entendus.  Les  citer  tous  serait  accaparer  toutes  les  colon- 
nes de  cette  revue  d'art.  Citons  donc,  au  hasard  de  la  plume,  les  meilleurs  et  les  plus 
applaudis  seulement  :  Mlle  Lalla  Miranda,  un  exquis  rossignol  au  timbre  si  velouté, 
—  Clément,  le  talentueux  ténor  dont  l'mterprétation  d7/  neige  de  Bemberg  et  du 
Bonjour  Su\on,  de  De  Greef,  fut  redemandée,  Eva  Simony,  qui  gazouilla  admirable- 
ment, Mme  Madeleine  de  Noce,  Mlle  Glaire  Friche,  de  l'Opéra-Comique,  bissée  après 
Les  Baisers  et  les  Yeux  de  HiUier,  MM.  Noté,  Baer  et  Delmas,  de  l'Opéra,  Albert, 
Gotreuil  et  Forgeur  de  la  Monnaie,  Mmes  de  Vere  et  Ada  Davies  de  Drury  Lane,  l'ad- 
mirable contralto  Kirkby  Lunn  de  Covent-Garden,  Mmes  EmmyDestinn,  Solrino, 
Reuil,  Deppe,  Olitzka,  du  même  théâtre,  Mme  Schweitzer  de  Frankfort,  qui  déclama 
à  souhait  la  mort  d'Yseult,  M.  George  Bulka  d'Ostende,  Mmes  Kuischera  et  Holms- 
tand,  Mlles  Anneite  Gillard  et  Marie  Thierry  de  l'Opéra-Comique,  puis  le  célébrissime 
Tamagno,  qui  malgré  ses  58  ans  remplit  par  deux  fois  la  salle  de  l'éclat  de  son  écla- 
tant organe. 

Enfin  le  petit  Franz  Von  Vecsey,  ce  gamin  de  11,  12  ou  i3  ans,  pas  plus  haut  que 
cela,  violoniste  impeccable,  au  mécanisme  transcendant,  à  l'expression  artistique  et 
raffinée  :  un  artiste  enfin  dans  toute  l'acception  du  mot  et  dont  quatre  concerts 
n'épuisèrent  pas  le  succès. 

Il  serait  intéressant  aussi  de  mentionner  ici  la  liste  des  œuvres  exécutées  et  celles 
données  pour  la  première  fois.  Mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Qu'il  nous  suf- 
fise d'ajouter  que  toutes  les  écoles,  tous  les  genres  étaient  représentés. 

En  terminant  félicitons  encore  la  direction  artistique  du  Kursaal  qui  nous  pré- 
pare  encore  de  nouvelles  surprises  pour  1905.  ♦ 

Léo  DIENSIS. 


ÉCHOS   ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  POpéra-Comiqve.  —  Mme  Marguerite  Carré  vient  de  créer  à  son  tour  le  rôle 
de  Manon,  où  elle  s'est  montrée  charmante  de  séduction,  de  naturel  et  de  délicatesse. 
Depuis  bien  longtemps,  à  notre  avis,  l'héroïne  de  Massenet  n'avait  été  personnifiée 
d'une  façon  aussi  intelligente,  axxsii française.  A.  D. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'Opéra-Comique  reprendra  prochainement,  non 
pas  Don  Juan,  comme  il  avait   été  annoncé,   mais  les  Noces  de  Figaro,  avec  M. 

Fugère  (Figaro),  M.  Renaud  (le  Comte),    Mlle  Garden  (Chérubin)  et  Mme  Marguerite 
Carré  (Suzanne).  Le  rôle  de  la  comtesse  n'est  pas  encore  distribué. 

Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  n'a  pas  été  représenté  à  Paris  depuis  la  direction  Car- 
valho,  alors  que  MmeCarvalho  chantait  la  Comtesse,  Mlle  Van  Zandt  Chérubin,  Mlle 
Adèle  Isaac  Suzanne,  Fugère  Figaro,  et  M.  Taskin  le  Comte. 

—  C'est  dans  la  première  quinzaine  d'avril  prochain  que  doit  passer  la  Cabrera, 
de  MM.  Henri  Cain  et  Gabriel  Dupont,  dont  le  principal  rôle  sera  créé  à  Paris  par  la 
créatrice  de  Milan,  Mme  Bellincioni. 

La  grande  cantatrice  italienne  ne  chantera  pas  d'autre  rôle  à  l'Opéra-Comique, 
mais  elle  se  fera  probablement  entendre,  au  cours  de  la  saison  lyrique  que  M.  Sonzo- 
gno  doit  donner  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  dans  la  Sapho,  de  Massenet,  en  italien. 


C'est  le  8  octobre  que  la  troupe  de  l'Opéra-Comique  inaugurera,  au  théâtre  Mont- 
parnasse, les  représentations  populaires.  Le  spectacle  d'ouverture  se  composera  de 
Mireille.  Viendront  ensuite  :  la  Fille  du  Régiment  et  le  Médecin  malgré  lui. 

Voici,  telles  qu'elles  ont  été  définitivement  réglées,  les  conditions  du  concours 
institué  par  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra  : 

Un  concours  est  ouvert,  dès  maintenant,  entre  tous  les  musiciens  français  n'ayant 
pas  eu  encore  une  œuvre  représentée  à  l'Opéra. 

Il  sera  clos  le  3i  décembre  courant,  à  minuit. 

Les  concurrents  présenteront  une  pièce  symphonique  inédite,  pour  orchestre, 
dont  la  durée  d'exécution  n'excédera  pas  quinze  minutes. 

L'auteur  classé  le  premier  recevra  une  somme  de  quinze  cents  francs. 

Son  œuvre  —  les  droits  d'auteur  lui  demeurant  réservés  —  sera  la  propriété  de 
l'Opéra,  qui  l'exécutera  au  cours  d'une  représentation  ordinaire,  entre  un  opéra  et  un 
ballet. 

L'auteur  aura  à  sa  disposition,  pour  cette  exécution,  l'orchestre  complet  et.  au 
besoin,  l'orgue  et  la  fanfare  de  scène. 

L'auteur  classé  le  second  recevra  une  somme  de  cinq  cents  francs,  mais  son  œu- 
vre ne  sera  pas  exécutée  à  l'Opéra. 

Le  concours  est  strictement  anonyme. 

Les  partitions  seront  déposées  à  l'administration  de  l'Opéra  dans  une  enveloppe 
fermée  qui  contiendra,  en  outre,  une  liste  de  cinq  jurés  désignés  par  le  candidat.  Le 
jury  sera  complété  par  l'adjonction  de  quatre  membres,  savoir,  le  directeur  et  les  trois 
chefs  d'orchestre  de  l'Opéra. 

Une  devise  inscrite  sur  la  partie  extérieure  de  cette  enveloppe  sera  reproduite  sur 
une  autre  enveloppe  fermée  et  à  l'intérieur  de  laquelle  se  trouveront  inscrits  le  nom 
et  l'adresse  de  l'auteur. 

Plusieurs  revues  et  journaux  allemands  ont  annoncé  que  M.  Félix  Mottl  irait  à 
Paris  au  printemps  prochain  avec  tous  les  artistes  du  Théâtre  royal  de  Munich,  pour 
donner  à  l'Opéra-Comique  trois  représentations  des  Noces  de  Figaro.  Nous  pouvons 
déclarer  que  M,  Albert  Carré  n'a  entamé  aucun  pourparler  dans  ce  but. 
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L'administration  des  concerts  Colonne  nous  communique,  dans  ses  grandes 
lignes,  le  plan  général  de  sa  prochaine  campagne  artistique  (la  trente  et  unième  de  sa 
fondation). 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  concert  du  dimanche  i6  octobre  serait  consa- 
cré aux  œuvres  de  César  Franck,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  son  monument.  Le 
programme  complet,  que  nous  donnerons  ultérieurement,  comprend  déjà  la  Sympho' 
nie  en  ré  mineur  ;  un  important  fragment  de  Hulda,  l'opéra  inédit  du  maître,  et  le 
poème  symphonique  Psyché^  pour  soli,  chœurs  et  orchestre. 

Puis  viendront  successivement  :  les  neuf  Symphonies  de  Beethoven  ;  le  Man/red, 
de  Schumann  ;  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn;  la  Vie  du  poète,  de  Char- 
pentier ;  Rédemption,  de  César  Franck  ;  la  Cantate  pour  tous  les  temps,  de  J.-S.  Bach  ; 
le  Requiem  et  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz  ;  la  Croisade  des  enfants,  de  G. 
Pierné,  œuvre  primée  au  dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris,  et  enfin  des  œuvres 
symphoniques  ou  lyriques,  classiques  et  modernes,  françaises  et  étrangères,  parmi 
lesquelles  une  place  importante  sera  faite  aux  récentes  productions  de  notre  ieune 
école. 

Au  nombre  des  artistes  célèbres,  dont  le  concours  est  dès  maintenant  assuré,  nous 
relevons  les  noms  de  Mmes  Félia  Litvinne,  Teresa  Carreno,  MM.  Ernest  Van  Dyck, 
Raoul  Pugno,  Sarasate,  Jacques  Thibaud,  Arthur  Nikisch  et  Hans  Richier. 


Les  examens  d'admission  à  la  Schola  Cantorum  auront  lieu  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Samedi  75  octobre,  a  2  heures,  chant  et  déclamation  lyrique. 

Lundi  77,  à  9  h.  1/2  du  matin,  piano  et  orgue  ;  à  2  heures,  violon,  alto,  violon- 
celle et  instruments  à  vent. 

Mardi  18,  à  9  h.  1/2  du  matin,  piano  et  orgue  ;  à  2  heures,  harmonie,  contrepoint, 
composition. 

Mercredi  I g,  à  q  h..  1/2,  chanteurs;  à  2  heures,  instrumentistes.  (Cette  journée 
réservée  aux  élèves  inscrits  après  le  i*""  octobre.) 


Comme  nous  l'avons  annoncé,  le  grand  concours  Rubinstein  qui  doit  avoir  lieu 
tous  les  cinq  ans  tour  à  tour  à  Saint-Péterbourg,  Vienne,  Paris  et  Berlin,  aura  lieu  à 
Paris  en  1905.  La  date  n'en  est  pas  encore  définitivement  fixée.  Voici  les  dispositions 
principales  du  règlement  de  ce  concours: 

Le  concours  est  double,  c'est-à-dire  qu'une  partie  est  réservée  aux  compositeurs, 
l'autre  partie  aux  pianistes  ;  mais  le  même  artiste  peut  prendre  part  aux  deux  con- 
cours et  remporter  les  deux  prix,  qui  sont  de  5, 000  francs  chacun.  Le  concours  n'ad- 
met que  des  artistes  mâles,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent  d'ailleurs, 
pourvu  qu'ils  soient  âgés  de  vingt  ans  au  moins  et  de  vingt-six  ans  au  plus.  Le  pro- 
gramme est  ainsi  conçu  : 

Exécution.  —  Les  pianistes  doivent  exécuter  :  1°  un  des  concertos  de  Rubinstein 
avec  orchestre  ;  2°  un  prélude  ou  une  fugue  à  quatre  parties  de  J.-S.  Bach  ;  3"  un 
andante  ou  un  adagio  d'Haydn  ou  de  Mozart;  4°  une  des  sonates  de  Beethoven,  op. 78, 
81,  90,  loi,  108,  109,  iio,  m  ;  5°  une  mazurka,  un  nocturne  ou  une  ballade  de  Cho- 
pin :  6°  une  ou  deux  pièces  des  Phantasiestûcke  ou  des  Kreisleriana  de  Schuman  ;  7° 
une  étude  de  Liszt. 

Composition.  —  1°  Un  Concertstuck  pour  piano  et  orchestre.  (L'envoi  doit  com- 
prendre deux  exemplaires  de  la  partition,  une  réduction  de  l'orchestre  pour  un  second 
piano,  et  toutes  les  parties  d'orchestre,  dont  trois  de  premiers  violons,  deux  de  violon- 
celle et  deux  de  contrebasse  ;  2"  une  sonate  pour  piano  seul  ou  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes  (deux  exemplaires  de  la  composition  et  deux  exemplaires  de  chaque 
partie  d'instrument  à  cordes)  ;  3°  quelques  petits  morceaux  de  piano  (deux  exemplaires 
de  chaque).  —  Les  compositions  ne  sont  admises  qu'à  la  condition  que  l'auteur  les 
exécute  loi-même  et  qu'elles  soient  absolument  inédites. 


Au  moment  où  la  saison  musicale  va  s'ouvrir,  nous  croyons  utile  de  rappeler  aux 
artistes,  —  virtuoses  et  chanteurs,  —  et  aux  sociétés  musicales  que  rAGENCE  Démets, 
2.  rue  de  Louvois,  organise  des  concerts  tant  à  Paris  qu'en  province  et  à  l'étranger. 
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M.  Adalbert  Mercier,  Fauteur  de  la  musique  de  scène  du  Rot  Caudaule  et  de 
Maître  de  Palmyre,  pièces  qui  furent  jouées  au  théâtre  de  TŒuvre,  achève  d'écrire 
la  partition  d'un  drame  lyrique  en  un  acte:  l'Anniversaire,  sur  un  livret  de  MM.  Jean 
Herold  et  Jean  Ferval.  Cette  oeuvre  doit  être  représentée,  à  la  rentrée,  sur  la  scène 
d'un  de  nos  grands  théâtres  de  province. 


Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  dernièrement  un  jeune  chanteur  écos- 
sais, M.  Murray  Mac  Donald  Davey,  à  qui  nous  croyons  pouvoir  prédire  le  plus  bel 
avenir.  Espérons  que  nous  l'applaudirons  cet  hiver  à  Paris  et  que  nos  prévisions  se 
réaliseront. 

Mlle  Balutet,  directrice  de  l'école  Beethoven,  80,  rue  Blanche  à  Paris,  cédant  à 
de  nombreuses  sollicitations,  fera  des  cours  par  correspondance  à  partir  du  i^""  oc- 
tobre. 

Nos  lecteurs  ou  lectrices  désirant  travailler  le  piano,  le  solfège  ou  l'harmonie,  peu- 
vent être  sûrs  d'avoir  une  bonne  direction,  et  d'être  au  courant  des  nouveautés  musi- 
cales, en  même  temps  qu'ils  recevront  un  enseignement  classique  et  absolument  sé- 
rieux. 


M.  Massenet  a  remis  à  M.  Ginisly  la  petite  partition  de  musique  de  scène  qui  ac- 
compagnera le  Grillon  du  foyer,  pièce  avec  laquelle  le  théâtre  fera  sa  réouverture 
le  i*""  octobre.  Cette  partie  musicale  ne  comprendra  qu'une  dizaine  de  numéros  assez 
courts,  qui  seront  exécutés,  dans  la  coulisse,  par  une  quinzaine  d'exécutants  seulement, 
tant  instrumentistes  que  chanteurs. 


De  Monte-Carlo.  —  C'est  Mme  Marguerite  Carré  qui  créera  le  personnage  de 
Nina,  dans  le  Chérubin  de  M.  Massenet.  Avec  Mlle  Mary  Garden  pour  Chérubin,  Mlle 
Lina  Cavalieri  pour  l'Ensolleiad  et  M.  Renaud  pour  le  Philosophe,  voici  donc  arrêtée 
la  distribution  des  quatre  rôles  capitaux  de  l'œuvre  nouvelle,  dont  l'Opéra  de  Monte- 
Carlo  donnera  la  première  représentation  au  courant  du  mois  de  février  prochain. 


Le  Tréport.  —  L'orchestre  symphonique,  dirigé  de  la  façon  la  plus  artistique  par 
M.  E.  Bretonneau,  nous  a  donné,  durant  toute  la  saison  d'été,  des  concerts  fort  inté- 
ressants, au  cours  desquels  ont  été  exécutées  les  œuvres  les  plus  caractéristiques  des 
maîtres  classiques  modernes. 

A  l'une  des  dernières  séances,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  une 
pianiste  de  grand  talent,  Mme  Schmitt-Barnard,  qui  a  interprété  de  façon  remarqua- 
ble le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  des  pièces  de  Mozart  et  Chopin  :  l'audi- 
toire lui  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil. 


Aix-les-Bains.  —  Le  dernier  concert  classique  du  Crand  Cercle  était  consacré  en 
partie  à  des  œuvres  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  La  Rapsodie  Cambodgienne  fut  su- 
perbement exécutée  par  l'excellent  orchestre  de  Léon  Jehin,  et  des  mélodies  du  maître 
furent  chantées  avec  infiniment  de  charme  et  d'intelligence  par  Mme  Gandrey. 


BELGIQUE 


De  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  faire  sa  réouverture  et  nous  a 
présenté,  dans  les  quatre  premières  soirées,  avec  les  Maîtres  chanteurs,  Paillasse,  la 
Tosca  et  Werther  une  troupe  exceptionnellement  brillante,  et  dont  nous  n'avions 
jamais  eu  l'équivalent. 

Aux  meilleurs  éléments  de  la  saison  dernière,  —  MM.  Dalmorès,  Albers,  Decléry, 
Forgeur,  Vallier,  Boyer,  Belhomme,  Cotreuil,  MmesPaquot,  Eyreams,  dont  la  ren- 
trée a  été  chaleureusement  fêtée,  —  est  venue  s'ajouter  une  pléiade  de  jeunes  et  re- 
marquables artistes  qui  ont  tous,  du  premier  coup,  triomphé  avec  éclat  :  Mlle  Cécile 
Thévenet,  dont  la  beauté,  la  jolie  voix  et  le  talent  ont  fait  sensation  ;  Mlle  Baux,  dont 
la  courte  apparition  dans  Paillasse  fait   présager  un   vif  succès    dans   son  véritable 
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emploi  de  chanteuse  légère  ;  les  ténors  LafBtte,  délicieux  dans  le  rôlede  Waller  ; 
Salignac,  remarquable  dans  Prtj7/^55e;  Muratore,  excellent  dans  Werther;  enfin,  le 
baryton  Bourbon,  acclamé  dans  le  rôle  de  Tonio. 

Le  public  et  la  presse  sont  unanimes  à  proclamer  l'éclatant  succès  de  ses  quatre 
premières  représentations,  qui  font  grand  honneur  à  MM.  Kufferath  et  Guidé,  et  font 
prévoir  une  saison  du  plus  vif  intérêt. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  commencé  les  répétitions  d'une  comédie  lyrique  du 
poète  anglais  Money  Coutts  :  Pépita  Ximene^,  dont  la  musique  est  de  M.  T.  Albeniz. 
Les  principaux  rôles  seront  tenus  par  Mmes  Muratoreet  Maubourg,  MM.  Muratore, 
Bourbon,  d'Assy  et  Belhomme. 

—  Les  études  *de  Louise  et  de  Manon  sont  poussées  activement  et  la  reprise  de 
ces  deux  ouvrages  aura  lieu  très  prochainement. 

Dans  le  rôle  de  Louise  paraîtra  pour  la  première  fois,  à  la  Monnaie,  une  jeune 
artiste  française,  dont  les  succès  au  Conservatoire  de  Paris  et  à  l'Opéra-Comique  ont 
été  remarqués  naguère:  Mlle  Cesbron,  fille  du  peintre  bien  connu.  Mlle  Cesbron  a  été 
engagée  par  les  directeurs  de  la  Monnaie  pour  une  série  de  représentations,  en  atten- 
dant que  Mlle  Lucy  Foreau,  tombée  assez  gravement  malade  à  Marseille  il  y  a  trois 
semaines,  soit  cojfiplètement  rétablie.  La  reprise  de  Louise  se  fera  probablement  dans 
les  premiers  jours  d'octobre.  L'interprétation  sera  pour  le  reste  ce  qu'elle  fut,  il  y  a 
deux  ans  :  Mme  Bastien,  la  mère  ;  MM.  Albers,  le  père  ;  Dalmorès,  Julien. 


ÉTRANGER 


Amsterdam.  —  La  Société  Toonkunst  annonce  qu'elle  donnera  cet  hiver,  sous  la 
direction  de  Mengelberg,  des  auditions  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu.^  de  la  Missa 
solennis  de  Bach,  de  la  neuvième  symphonie,  —  et  qu'elle  montera  trois  œuvres  de 
l'Ecole  moderne  française  :  le  Requiem  de  G.  Fauré,  VAn  \mil  de  Pierné  et  les  Pèle- 
rins tT  Emmaûs  de  G.  Bret.  Nous  applaudissons  bien  sincèrement  à  l'heureuse  initia- 
tive de  M.  Mengelberg,  grâce  auquel  la  jeune  école  française  sera  bien  représentée  à 
Amsterdam  cette  année. 

Nous  lisons,  à  ce  propos,  dans  les  Signale  de  Leipzig  (n°  du  21  septembre,  p.  906) 
l'aimable  phrase  que  voilà  :  «  On  est  étonné  de  voir  que  Mengelberg  est  assez  entiché 
de  l'école  moderne  française  pour  monter  dans  la  même  saison  trois  œuvres  françai- 
ses, parmi  lesquelles  celles  de  Pierné  et  de  Bret,  qui  ne  nous  paraissent  pas  être  à  leur 
place  dans  les  sérieux  concerts  de  la  l'oonkunst  »  (sic)  ! 

Plus  haut,  le  même  correspondant  avoue  que  le  nom  de  Bret  «  ne  lui  est  pas  en- 
core connu  ».  Alors,  joyeux  écrivain,  pourquoi  jugez-vous  donc  son  œuvre  indigne 
de  figurer  dans  les  «  sérieux  »  concerts,  puisque  vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

A.  D. 


Mayence.  —  La  saison  théâtrale  a  été  brillamment  inaugurée  avec  Siegfried,  très 
bien  chanté  par  Madame  Materna-Brûnehilde  et  M.  Bolz  —  Siegfried;  l'orchestre 
était  dirigé  par  Emil  Stcinbach.  — Parmi  les  nouveautés  dont  le  répertoire  s'enrichira 
cette  année,  nous  relevons  pour  les  opéras  :  la  Reine  de  Saba  (Goldmark),  le  Jongleur 
de  Notre-Dame  (Massenet),  Brautmarkt  von  Hira  (Zepler),  etc.;  pour  les  comédies  et 
drames  :  Rose  Berndt  (Hauptmann),  Salomé  (Wilde),  John  Gabriel  Borkmann  (Ibsen), 
Novella  d'Andréa  (Frilda),  Venus  amatkusia  (Dreyer),  Perroquet  vert,  Joueur  de  pou- 
pées, Littérature  (Sednitzler),  Electra  (Hofsmanskal)  Résurrection  (Tolstoï)  Passerelle 
(Grésac  et  Croisset),  Scrupule,  Mirbeau  ;  pour  les  opérettes  Rastelbuider  /^Lekar) 
Frûhlingsluft  de  Strauss. 

En  représentations  Sarah  Bernhardt,  La  Prévosté,  d'Andrade,  Bertram,  Krauss  et 
Sorma. 

Voilà  un  programme  des  plus  intéressants  et  qui  fait  grand  honneur  à  M.  Stei- 
nert  l'intelligent  directeur  du  théâtre  de  Mayence. 
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De  Berlin.  —  Pendant  une  répétition  du  ballet  de  Coppélia,  l'empereur  Guil- 
laume, entrant  à  l'Opéra,  trouva  le  chef  d'orchestre  et  le  maître  de  ballet  dans  le 
plus  grand  embarras. 

Ils  ne  savaient  pas  comment  arranger  une  danse  hongroise. 

Guillaume  II  indiqua  alors  au  chef  d'orchestre  le  rythme  à  suivre  et  aux  ballerines 
les  pas  à  exécuter.  «  Voici  comment  cela  s'exécute,  dit-il,  vous  pouvez  vous  en  re- 
mettre à  moi,  j'ai  vu  exécuter  cette  danse  en  Hongrie  »,  et  il  dansa... 

—  Voici  la  liste  des  spectacles  qui  seront  donnés  à  l'opéra  durant  la  saison  1904- 
1905  :  Roland  de  Berlin,  drame  historique  en  quatre  actes  de  Leoncavallo  (vers  le  15 
novembre),  Rube\ahl,  opéra  en  4  actes  de  Hans  Sommer  (fin  décembre).  Le  Mariage 
forcé,  opéra-comique  en  3  actes  de  T.  Huraperdinck  (fin  janvier),  la  Fête  de  Solhang, 
drame  musical  en  trois  actes  de  W.  Steinhammer  (fin  février),  reprises  des  Huguenots, 
Rten^i,  les  Joyeuses  commères  de  Windsor,  Satanella  (ballet). 

La  toute  première  représentation  en  Allemagne  de  Sigiird,  de  Reyer  aura  lieu  au 
Stadt-Theater  de  Magdebourg  dans  le  courant  de  cette  saison.  Isidora  Duncan  qui  a 
pris  part  aux  dernières  Festpieles  de  Bayreutb,  dans  le  ballet  des  Grâces  du  Thann- 
hœuser,  travaille  en  ce  moment  ÏAnneau  du  Nibelungen  et  essaie  d'adapter  la  «  musi- 
que de  l'avenir  »  à  ce  qu'elle  appelle  la  «  danse  de  l'avenir  !  »  Isidora  Duncan  donnera 
prochainement  à  Berlin  une  série  de  représentations  où  elle  dansera  exclusivement  du 
R.  Wagner... 

Sans  commentaires  !!  René  L.   DIRGKS. 

On  a  fêté  en  Allemagne,  le  i^''  septembre  dernier,,  le  cinquantième  anniversaire 
d'Engelbert  Humperdinck.  L'auteur  de  Hansel  et  Gretel  naquit,  en  effet,  il  y  ajuste 
un  demi  siècle,  à  Siegbourg,  tout  près  de  Bonn. 

D'après  notre  confrère  VAllgeineine  Musik-Zeitung,  il  n'y  aura  pas  de  repré- 
sentations wagnériennes  à  Bayreuih  l'an  prochain. 


—  On  vient  de  publier  la  statistique  des  étrangers  qui  ont  été  à  Bayreuth  pendant 
les  Festspiele.  Sur  8.541  personnes,  il  y  a  eu  5.198  Allemands,  903  Autrichiens,  721 
Américains,  654  Anglais,  340  Français,  166  Russes,  148  Hollandais,  72  Italiens,  64 
Belges,  52  Espagnols,  5o  Suédois,  49  Suisses,  26  Roumains,  18  Turcs,  10  Danois,  8 
Luxembourgeois,  8  Norvégiens,  4  Grecs,  i  Poitugais  et  i  Serbe.  L'Australie  a  été  re- 
présentée par  19  spectateurs,  l'Afrique  par  16  et  l'Asie  par  12. 


Félix  Weingartner  vient  d'achever  deux  compositions  pour  chœurs  à  8  voix  et 
orchestre  [Traumnacht  et  Sturmhymnus)  qui  seront  exécutées  sous  sa  direction  bien- 
tôt à  Sheffield  et  en  Allemagne. 


Mme  Anna  Laidlaw,  l'excellente  pianiste  dont  nous  avons  souvent  enregistré  lés 
succès  à  Paris  et  dans  le  Midi  de  la  France,  vient  de  donner  deux  concerts  en  Alle- 
magne, à  Schwalbach  et  à  Schlangenbad,  où  elle  fut  très  applaudie  après  l'exécution 
remarquable  du  difficile  Concerto  de  Liszt  et  de  pièces  de  Schumann,  Chopin,  Pugno. 
Son  interprétation  du  Carnaval  de  Schumann  fut  très  intéressante.  —  A  Schlangen- 
bad, Mme  de  Heyman,  cantatrice  de  grand  talent,  et  le  distingué  violoniste  Reifert, 
prêtaient  leur  concours  à  Mme  Laidlaw  et  ont  contribué  au  grand  sucés  du  concert. 


Il  y  a  longtemps  qu'il  n'avait  été  question  de  Kubelik,  et  qu'on  n'avait  battu  la 
grosse  caisse  de  la  réclame.  Voici  qu'on  annonce  que  le  célèbre  virtuose  commence  le 
26  septembre,  un  tour  de  .sept  semaines  dans  les  provinces  anglaises  et  en  Ecosse. 

M.  Hugo  Gœrlitz,  son  agent,  écrit  à  propos  de  la  grande  tournée  projetée  pour 
l'année  prochaine,  à  travers  le  nouveau  monde,  et  qui  devait  rapporter  à  Kubelik  le 
joli  cachet  d'un  million  de  francs  : 

«  Dans  la  proposition  que  M.  Schurmann  et  moi  avions  faite  à  llerr  Kubelik,  il 
s'agissait  de  donner  14O  concerts  dans  l'Amérique  du  Nord  et  aussi  dans  l'Amérique  du 
Sud. Cette  dernière  partie  de  notre  programme  n'agrée  pas  encore  à  llerr  Kubelik.  Du 
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reste,  avant  de  prendre  de  part  et  d'autre  une  décision  à  cet  égard,  il  faudra  que  M.  Da- 
niel Frohman  et  moi  nous  nous  entendions  pour  disposer  à  l'amiable  de  l'option  que 
nous  avons  ensemble  sur  la  prochaine  tournée  de  Herr  Kubelick.Dans  le  cas  où  M.  D. 
Frohman  renoncerait  à  son  droit  d'option,  Herr  Kubelik  acceptera  mes  dernières 
propositions.  Il  est  parfaitement  vrai  que,  désormais,  Mme  Kubelik  accompagnera  son 
mari  dans  ses  voyages,  mais  rien  n'est  encore  stipulé  relativement  aux  jumeaux  ;  — 
il  est  probable  qu'ils  viendront  aussi. 

Allons,  tant  mieux.  Voilà  qui  nous  fait  bien  plaisir. 


Richard  Wagner  était-il  d'origine  israélite'i  C'est  la  question  que  pose  la  Jewish 
Chronicle.  James  G.  Huneker,  dans  son  livre  :  Over  Tones,  répond  affirmativement. 
Dans  le  chapitre  consacré  à  Parsifal,  il  est  dit,  en  effet,  qu'un  célèbre  cappelmeister 
wagnérien,  ayant  été  récemment  à  New-York,  (Mottl  ?),  aurait  raconté  là-bas  à  des 
amis  qu'il  avait  vu  à  la  villa  Wahnfried  le  manuscrit  de  l'autobiographie  de  Wagner, 
manuscrit  qui  ne  sera  publié  qu'après  un  certain  laps  de  temps,  et  oii  Wagner  prétend 
être  le  fils  de  Ludwig  Geyer  ;  ce  dernier  fut  à  la  fois  peintre,  poëte,  compositeur, 
acteur  et  régisseur,  et  il  était  d'origine  israëliie. 

[Allgemeine  Zeitung). 

La  question  est  évidemment  pleine  d'intérêt,  et  mériterait  d'être  définitivement 
tranchée.  

—  D'après  le  Calendrier  des  musiciens,  qui  vient  d'être  publié  pour  l'année  1905, 
les  musiciens  dont  les  œuvres  ont  été  le  plus  souvent  jouées  dans  les  concerts  d'Alle- 
magne sont  d'abord  Beethoven,  puis  Wagner,  Mozart,  Bach,  Brahms,  Berlioz,  Bruch, 
Haydn,  Liszt,  Mendelssohn,  Schubert,  Schumann,  Handel,  Saint-Saëns,  Richard 
Strauss,  Tschaïkowsky,  Weber,  Dvorak,  Grieg,  Rubinstein,  Gluck,  Goeffart,  Gold- 
mark,  Rheinberger,  Schillings,  Spohr,  Volkmann,  H.  Wolf,  Bruckner,  Cherubini, 
Cornélius,  César  Franck,  Gade,  Klughardt,  Reinecke,  Seyffart,  Smetana,  Svendsen, 
Verdi,  etc.  Il  est  à  remarquer  que,  d'après  cette  statistique,  la  faveur  des  œuvres  de 
Berlioz,  de  Richard  Strauss,  et  de  Bruch  semble  s'accentuer,  tandis  qu'au  contraire 
celle  des  œuvres  de  Weber  et  de  Reinecke  diminue  sensiblement. 


Varsovie.  —  Un  nouveau  drame  musical,  Philaënis,  musique  de  Roman  von  Sta- 
towski,  vient  d'être  représenté  avec  le  plus  grand  succès. 


A  peine  a-t-on  oublié  la  triste  nouvelle  de  la  disparition  du  bâtiment  dit 
«  Schwarzspanierhaus  »,  dans  le  district  d'Alsergrund,  à  Vienne,  oii  mourut  Beetho- 
ven, que  l'on  apprend  qu'un  sort  pareil  menace  la  maison  mortuaire  de  Haydn.  A  la 
suite  d'une  décision  du  conseil  municipal,  refusant  d'acquérir  cette  maison,  qui  porte 
le  n"  9  de  la  rue  Haydn,  dans  le  district  de  Mariahilf,  elle  va  être  vendue  à  l'un  des 
acquéreurs  éventuels  qui  se  sont  déjà  présentés,  tous  avec  l'intention  de  la  faire  dé- 
molir. Une  société  y  avait  établi,  il  y  a  quelques  années,  un  musée  Haydn,  mais  elle 
ne  peut  disposer  de  fonds  suffisants  pour  acquérir  l'immeuble,  qu'elle  détient  actuelle- 
ment en  location  ;  la  vente  paraît  donc  inévitable,  et  ce  souvenir  du  vieux  maître  dis- 
paraîtra comme  tant  d'autres. 

—  Les  Concerts  philharmoniques  de  Vienne  seront  dirigés  alternativement,  cet 
hiver,  par  M.  Félix  Mottl  et  par  le  D^  Karl  Muck. 


Genève.  —  Contrairement  à  ce  que  nous  avions  annoncé,  d'après  une  information 
de  journaux  suisses,  M.  Henri  Marteau  ne  songe  nullement  à  prendre  la  direction  du 
Conservatoire  de  Genève.  L'éminent  virtuose  se  prépare,  l'année  prochaine,  à  partir 
«pour  une  tournée  de  60  concerts,  en  Amérique» 


De  Milan.  —  Le  programme  de  la  saison  d'automne  du  Théâtre-Lyrique  de  Milan 
est  définitivement  arrêté.  La  campagne  s'ouvrira  par  la  Siberia^  de  M.  Giordano,  avec 
Mme  Carelli  et  MM.  Franceschini  et  Titta  Ruffo.  Viendront  ensuite  les  reprises 
d'Adriana  Lecouvreur,  de  M.  Ciléa,  et  de  Za!(a^  de  M.  Léoncavallo,  où    l'on  verra 
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Mmes  Krusceniska,  Frascani  et  Carelli,  et  MM.  Gasparini  et  RufFo.  Après  l'opéra  iné- 
dit de  M.  Amintore  Galli,  David  Re,  dont  les  principaux  rôles  seront  chantés  par  Mme 
Carelli,  le  ténor  Franceschini,  le  baryton  Bonini  et  la  basse  Sabellico,  on  aura  la  pri- 
meur en  Italie  à^ Hélène,  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Saint-Saëns,  que  le  maître  viendra 
personnellement  mettre  en  scène.  Le  programme  est  complété  par  la  reprise  de 
Louise,  de  M.  Charpentier,  tx.  Manuel  Menende^,  de  M,  Filiasi. 

De  Londres.  —  Un  spectacle  peu  commun  a  corsé,  l'autre  soir,  la  représentation 
du  Lyric  Théâtre,  à  Londres.  Pendant  le  premier  acte,  le  rideau  d'eau  exigé  par  le 
Conseil  du  comté  de  Londres,  comme  mesure  de  protection  en  cas  d'incendie,  s'est 
déversé  brusquement  dans  la  salle.  Aux  yeux  des  spectateurs,  ce  rideau  est  apparu 
comme  une  immense  lame  de  verre,  qui  a  frappé  obliquement  la  scène,  près  delà 
rampe,  précipitant  le  chef  d'orchestre  à  bas  de  son  siège  et  inondant  les  acteurs.  Cette 
cascade  inattendue  a  duré  environ  six  minutes  et  a  transformé  l'orchestre  en  bassin. 

Cet  intermède  pittoresque  a  profondément  égayé  le  public,  qui  a  pu  constater 
ainsi  l'efficacité  de  cette  mesure  préventive  contre  l'incendie  de  la  salle. 

—  Il  y  aura  cette  année  une  Saison  d'automne  à  Covent  Garden  ;  elle  commen- 
cera le  15  octobre  et  sera  consacrée  à  l'audition  d'oeuvres  italiennes  :  André  Chénier, 
Advienne  Lecouvreur,  Manon  de  Puccini. 

-—  A  Queen's  Hall,  les  promenades-concerts  ont  lieu  tous  les  soirs  sous  la  direc- 
tion de  M.  R.  Newman.  Le  public  s'y  porte  en  foule  pour  entendre  l'excellent  orches- 
tre de  M.  Henry  Wood  et  applaudir  les  beaux  programmes  de  musique  classique  et  les 
solistes  engagés.  Il  y  aura  aussi  des  Concerts  symphoniques  les  samedis  après-midi  à 
partir  du  29  octobre  jusqu'au  n  mars  ;  une  première  série  de  concerts  est  annoncée 
par  le  «  London-Symphony-Orchestra  »,  qui  sera  conduit  par  iVJM.  F.-H.  Cowen,  Char- 
les Stanford,  A.  Nikisch,  E.  Colonne,  sir  E.  Elgar  et  Mrs  Schuch,  de  Dresde,  ou  Gla- 
zounow,  le  compositeur  russe. 

—  La  «  Royal  Choral  Society  »  aura  aussi  une  saison  bien  remplie;  elle  donnera 
huit  grands  concerts  à  l'Albert  Hall;  on  y  exécutera  Elie,  de  Merdelssohn,  le  10  no- 
vembre ;  le  2  janvier,  le  Messie,  de  Handel,  qui  sera  rejoué  le  Vendredi  Saint  2i  avril  • 
deux  oratorios  de  Ct  Taylor  et  de  sir  Alexandre  Mackensie  précéderont  VEnfance  du 
Christ  et  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  dont  l'exécution  est  fixée  au  16  février. 
Acis  et  Galatea  de  Handel,  et  Y  Ode  à  sainte  Cécile  de  Gounod,  seront  entendues  le  30 
mars. 

New-York.  —  Les  concerts  philharmoniques  de  New-York  seront  dirigés  l'hiver 
prochain,  successivement  par  MM.  Edouard  Colonne,  Kogel,  Panzner,  SafonofiF 
Weingartner. 

—  La  saison  d'opéra  du  Metropolitan  Opéra  de  New- York  commencera  le  21  no- 
vembre et  durera  quinze  semaines.  On  donnera,  pour  l'ouverture,  Aïda,  de  Verdi, 
puis  viendront  quinze  représentations  de  Parsijal.  La  curiosité  de  la  saison  sera  la  re- 
présentation de  Die  Fledermaus,  l'opéra  comique  de  Johann  Strauss,  dont  l'interpré- 
tation sera  confiée  à  Mmes  Marcella  Sembriel,  Aïno  Ackté  et  à  M.  Caruso. 
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Sornrriaire  de  la  revue  les  "Arts  delà  Vie"  (septeiribre) 

Henri  Marcel  :  Fantin-Latour.  —  Marius  Vachon  :  Bilan  de  faillite.  —  Jead 
d'L'dine  :  Sur  la  virtuosité.  —  Sotentout  :  Par  les  rues  et  les  routes.  —  Gabriel  Mou- 
REY  :  Réponse  à  M.  J  .-E.  Blanche.  —  Frantz  Jourdain  :  M  J.  Blanche  et  la  critique. 
—  Harlov  :  Quelques  œuvres  féministes.  —  L.-M.  Thémanlys  :  L'art  vivant. 


NOUVEAUTES  MUSICALES 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

Chez  DlJPOîVT-METZ\ER,  à  Nancy 

LA    MER,    chant  et  piano 

Par  J.  GUY-ROPARTZ  Prix  :  6  francs. 

La  Maison  d'éditions  BREITKOPF  et  HAERTEL  vient  de  publier  le  catalogue 
des  œuvres  nouvelles  parues  depuis  6  mois.  Nous  y  relevons  en  particulier  les  œuvres 
religieuses  de  Palestrina,  Vittoria,  deJ.-A.  Hcissc,  etc. 


ÉDITIONS  DU  COURRIER  MUSICiVL 

2,  rue  de  Louvois 

G.  ROUCHÈS.  —  Trois  Conférences  sur  l'Histoire  de  la  musique. 

JF'xiss:  :  1.  fr. 

Paul   LOCARD.  —    Les   Maîtres   contemporains   de    l'Orgue   (César  Franck, 

Saint-Sa'éns,  G.  Fauré,  Guilmant,  Gigout,  Widor,  Vieriie,  etc.). 

I^xiss:  :  1.  fr.  ,50 

Jean  D'UDINE.  —  Borodine. 

Fii3c  :  2.  fx. 

F.  BALDENSPERGER.  —  César  Franck  :  L'homme,  l'artiste,  l'œuvre  musical. 

E'xisc  :  a.  fi. 
M.-D.    CALVOCORESSI.   —   L'Etranger  (de    Vincent  d'Indy),   avec   un   portrait 

de  V.  d'INDY. 
Prix  :  0  fr.   75 


Ces  plaquettes  seront  adressées /ranco  contre  l'envoi  de  leur  prix  en  mandat-poste. 

Jean  d'UDINEj 

»  I  S  S  O  N  A  W  C  E 

I^oiTjan  Kusical 


2rxi2c  :  Q  fraxi.cs 


Eyi  vente  :  s,  rue  de  Louvois 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 
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La  Vie  musicale  en  Allemagne 


III.  —  L'or9aE)îs3tloi)  de  la  E^us^q^e 
et  la  Vie  n^oslcale 

Nous  avons  vu  l'âme  allemande  germer  au  souffle  de  la  Réforme,  éclore  sous  l'im- 
pulsion des  événements  qui  suivirent  la  guerre  de  Trente  ans  et  s'épanouir  dans  la 
seconde  mo'tié  du  xviii^  siècle.  La  suprématie  de  la  Prusse  est  alors  établie.  L'œuvre 
de  la  famille  de  Hohenzollern  n'est  que  le  prélude  de  la  vaste  idée  qu'elle  devait  réali- 
ser de  nos  jours,  celle  de  la  plus  grande  Allemagne. 

A  ce  moment  la  culture  française  avait  fait  de  l'Europe  continentale  un  domaine 
unifié.  Dans  la  société,  la  langue  d'usage  est  le  français.  Tous  les  petits  princes  dont 
l'imagination  est  hantée  par  les  splendeurs  de  Versailles  et  qui  gravitent  dans  l'orbite 
intellectuel  de  la  France,  se  construisent  des  châteaux  sur  le  modèle  de  Trianon  et  se 
tracent  des  parcs  d'après  Lenôtre.  Même  la  cour  de  ce  grand  promoteur  de  la  nationa- 
lisation germanique,  Frédéric  II,  est  une  cour  française,  de  genre,  d'esprit.  Leibnitz  le 
premier  grand  penseur  allemand  écrit  dans  notre  langue.  Durant  un  siècle  environ,  il 
y  eut  dans  les  pays  d'Outre-Rhin  une  vie  superficielle  et  factice,  qui  fut  le  véhicule  au 
moyen  duquel  la  civilisation  pénétra  en  Allemagne.  Au  contact  de  nos  mœurs,  la  na- 
tion se  polit,  fit  sa  rhétorique.  Notre  culture  classique  fut  le  polen  qui  s'infiltra  lente- 
ment jusqu'à  l'âme  même  de  la  race  et  la  féconda.  La  Renaissance  germanique  dont 
l'éclat  illumina  la  fin  du  xviii^  siècle  naquit  sous  l'impulsion  directe  des  idées  françaises. 
Elle  fut  dès  l'origine,  une  révolte  contre  les  latinistes.  Lessing,  Gœthe,  Schiller,  Her- 
der,  Winckelmann  ont  été  élevés  selon  nos  méthodes,  dans  l'étude  de  nos  grands  écri- 
vains; assortent  de  Descartes,  de  Malebranche,de  Port- Roy  al.  Ils  furent  nourris  descn- 
cyclopédistes.  Rousseau  fit  surtout  pénétrer  dans  leur  tempérament  de  protestants,  la 
moelle  même  de  notre  littérature  qu'ils  digérèrent  à  loisir.  Pour  achever  cette  éduca- 
tion, ajoutez  la  connaissance  plus  exacte  et  surtout  une  compréhension  différente  de 
l'antiquité  que   révélaient  plus  particulièrement  les  fouilles   récentes    de   Pompcï  et 
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d'Herculanum  et  enfin  par  dessus  tout  l'empirisme  anglais  et  le  soleil  radieux  de  Sha- 
kespeare. 

Cependant  leur  œuvre,  malgré  tout  ce  qu'elle  contenait  de  vigueur  juvénile  et 
d'enthousiasme,  était  avant  tout  une  œuvre  voulue,  artificielle  et  dont,  malgré  sa 
réelle  grandeur,  l'influence  resta  en  somme,  locale.  On  veut,  couramment,  que  notre 
mouvement  romantique  soit  né  de  la  découverte  de  l'Allemagne  classique.  Il  est  pour- 
tant clair  que  ce  ne  furent  ni  les  œuvres  ni  les  individus  qui  insinuèrent  une  sève  nou- 
velle à  notre  race  épuisée,  mais  bien  plutôt  les  théories  de  Mme  de  Staël  et  son  livre 
l'Allemagne  avec  l'attrait  des  littératures  du  Midi  et  de  l'Angleterre.  Plus  tard  si  Gœthe 
personnellement  a  pu  exercer  sur  notre  pays  une  grande  influence,  elle  fut  d'abord  plus 
apparente  que  réelle,  toute  individuelle,  due  à  son  génie  particulier.  Dans  le  domaine 
littéraire  nous  ne  trouvons  guère  d'impression  de  race  à  race  et  de  culture  à  culture. 

Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  furent  le  dernier  facteur  de  la  prépon- 
dérance allemande.  Elles  furent  en  effet  le  moyen  par  excellence  de  la  propagation  po- 
pulaire des  idées  générales  de  l'esprit  classique.  Enfin  la  rage  de  l'humiliation  et  les 
défaites,  réveillèrent  définitivement  les  forces  de  la  race,  les  groupèrent  autour  d'une 
idée,  leur  donnèrent  une  personnalité  agissante  qui  s'organisa. 

La  musique,  que  nous  avons  vue  se  développer  magnifiquement  sous  l'impulsion 
des  grands  génies,  Bach,  Hœndel  et  les  maîtres  viennois,  correspondit  à  la  forme  litté- 
raire et  artistique  française.  Elle  est  l'expression  d'une  même  société,  a  fleuri  dans  des 
conditions  identiques,  a  revêtu  des  formes  arrêtées  sur  un  patron  semblable.  Elle  est 
devenue  essentiellement  allemande,  disions-nous,  avec  Beethoven,  le  Beethoven  des 
dernières  œuvres  qui  avaient  vécu  les  souffrances  de  la  patrie  etles  joies  de  la  victoire  et 
de  la  réorganisation  nationale.  Voyons,  maintenant,  comment  cette  musique  devint 
le  moyen  de  pénétration  et  d'influence  rayonnant  de  la  race  germanique  avec  la  science 
et  la  philosophie. 

Les  Universités  allemandes  dont  plusieurs  existaient  depuis  des  siècles,  se  re- 
constituèrent. De  nouvelles  universités  se  fondèrent  et  devinrent  un  des  grands  mo- 
teurs de  l'activité  intellectuelle  de  la  nation.  On  a  versé  des  flots  d'encre  pour  et  con- 
tre notre  système  d'instruction  française.  Il  est  basé  sur  des  concours.  Il  a  cet  avantage 
surtout,  c'est  qu'il  permet  uniquement  aux  éléments  tout  à  fait  supérieurs  de  parvenir 
et  de  surnager. Ce  système  a  ses  défauts.  D'abord  les  individus  dont  le  développement 
est  retardé  et  lent  voient  les  portes  de  nos  établissements  se  fermer  à  tout  jamais  de- 
vant eux.  De  plus  le  nombre  des  élèves  est  nécessairement  limité  par  suite  de  la  gra- 
tuité des  études.  Enfin  l'enseignement  est  centralisé,  le  professeur  est  un  tonctionnaire, 
un  instrument  souvent  entre  les  mains  du  gouvernement.  En  Allemagne,  au  contraire, 
l'Université  est  un  corps  organisé  qui  vit  indépendant,  un  étabhssement  où  n'importe 
qui  peut  entrer  à  n'importe  quel  âge.  Un  examen  certifiant  une  instruction  secondaire  à 
peu  près  complète  suffit.  C'est  l'officine  du  travail  libre.  Je  veux  bien  que  ce  soit  le 
triomphe  de  la  médiocrité  et  c'est,  peut-être,  là  sa  force  toute  puissante.  L'étudiant 
commence  un  semestre  ici,  continue  plus  loin,  voyage,  se  forme,  développe  son  indi- 
vidualité, entre  en  communication  avec  la  nation.  Il  vit  de  la  vie  de  tout  le  monde, 
pénètre  dans  les  familles,  partage  leur  existence,  puisque  tous  les  petits  bourgeois 
sous-louent  une  ou  deux  chambres  et  prennent  des  pensionnaires  «  pour  faire  bouillir 
la  marmite  ».  La  facilité  d'accès  des  Universités,  l'aisance  avec  laquelle  les  titres  de 
docteur,  les  examens  en  général  s'obtiennent,  la  notoriété  dont  ils  jouissent  font  que 
les  docteurs  pullulent,  et  que  pour  arriver,  ils  sont  forcés  de  se  remuer,  de  lutter, 
l'avenir  appartenant  non  pas  toujours  au  plus  savant  mais  au  plus  habile.  De  là  le 
triomphe  de  l'industrie  allemande,  de  la  chimie  allemande  où  se  déverse  le  trop  plein 
des  Universités.  De  là  les  revues  scientifiques,  les  Berichte,  les  journaux  de  vulgarisa- 
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tion  qui  inondent  l'Europe  et  le  monde.  De  là  aussi  les  petits  travaux  de  spécialisation, 
le  labeur  de  bénédictin,  l'individu  renfermant  son  activité  sur  un  terrain  infiniment 
réduit  qu'il  déblaie,  la  seule  façon  de  percer  dans  la  foule  des  concurrents  étant  de  se 
spécialiser  et  surtout  de  se  distinguer.  Tous  ceux  qui  travaillent  dans  un  même  ordre 
de  faits  se  réunissent,  s'organisent,  se  consultent,  se  combattent,  s'associent,  envahis- 
sent et  triomphent.  Et  tout  ceci  s'applique  exactement  à  la  musique.  Elle  a  ses  univer- 
sités à  elles,  établies  sur  les  mêmes  bases,  ce  sont  les  Conservatoires.  Les  cours  y 
sont  payants,  mais  une  masse  de  bourses  en  facilitent  l'accès.  De  plus  parce  qu'ils  sont 
payants,  chacun  ou  à  peu  près  peut  y  entrer.  Ce  sont  les  vrais  miheux  de  la  vie  musi- 
cale. Dans  nombre  d'entre  eux,  outre  les  classes  d'élèves  réguliers  qui  feront  de  cet 
art  une  carrière,  vous  avez  des  classes  de  dilettante,  qu'on  suit  pour  son  plaisir,  en 
auditeurs,  à  tout  âge.  Ce  sont  des  centres  de  culture.  Chaque  année  la  foule  des  élèves 
diplômés  qui  en  sort  est  énorme.  Tous  se  dispersent  dans  le  pays,  s'y  mêlent,  les 
médiocres  se  perdent  dans  les  provinces  les  plus  reculées,  deviennent  les  cadres  des 
sociétés  qui  fleurissent  de  tous  les  côtés.  A  quoi  passer  les  longues  veillées  d'hiver 
dans  les  petites  villes  endormies  et  les  grands  villages  ?  Un  fruit  du  Conservatoire  taxé 
grand  homme  organise  une  soirée,  puis  une  autre.  C'est  un  événement  qu'on  désire 
voir  se  répéter.  Pourquoi  donc  ne  pas  se  réunir  ainsi  régulièrement?  Une  société  se 
fonde  pour  chanter  en  commun  les  Volkslieder  que  chacun  a  dans  le  cœur.  Une  ou 
deux  fois  par  semaine,  les  jeunes  gens  se  réunissent,  se  rencontrent  avec  les  jeunes 
filles,  causent  et  font  de  la  musique.  L'association  prépare  laborieusement  un  concert 
par  an.  parfois  deux.  Cela  se  termine  par  une  sauterie  et  des  fiançailles,  de  ces  longues 
et  interminables  fiançailles  à  la  mode  des  pays  du  Nord.  Chaque  trou  a  un  embryon 
d'orchestre,  la  nation  est  ainsi  tous  les  jours  en  contact  avec  les  œuvres  des  maîtres. 
Dans  ce  domaine  le  chauvinisme  a  beau  jeu.  L'enseignement  du  Conservatoire  se  base 
sur  l'étude  des  grands  classiques.  Cet  enseignement  se  limite  des  années  durant,  uni- 
quement aux  artistes  allemands  qu'on  fit  allemands  malgré  eux  et  leurs  œuvres.  De 
nos  jours  on  commence  à  peine  à  s'apercevoir  qu'il  y  a  dans  les  pays  latins  quelques 
vieux  musiciens  de  valeur.  Les  ouvrages  de  ces  dieux  de  la  musique  sont  adaptés  au 
besoin  de  chacun,  réduits  à  la  hauteur  de  la  compréhension  nationale,  méconnaissa- 
bles souvent.  Qu'importe?  L'essence  même  de  l'idée  y  est  et  le  but  est  atteint.  Les 
Conservatoires  de  plus  se  vidèrent  sur  l'étranger.  Un  peu  partout  les  orches- 
tres, les  chœurs  se  répandirent  en  Europe,  important  avec  eux  la  musique  alle- 
mande pure  et  l'imposant  au  monde  de  l'autorité  d'un  chauvinisme  convaincu.  Les 
Conservatoires  forment,  outre  le  compositeur,  surtout  le  musicien  d'orchestre,  l'exé- 
cutant de  la  musique  collective.  L'Allemagne  ne  produit  en  somme  que  peu  de  virtuo- 
ses et  des  médiocres.  Les  Conservatoires  ont  leurs  racines  dans  la  nation.  Les  élèves 
sortent  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Dès  le  principe  ils  sont  en  relations  avec  le 
public  par  les  auditions  mensuelles  où  ils  se  produisent.  Ce  sont  vraiment  là  les  creu- 
sets où  s'élabore  l'organisation  de  la  vie  musicale.  Aux  alentours  gravitent  les  «  Ve- 
reine  »,  les  concerts  populaires  et  grâce  à  l'élan  de  ces  écoles  et  à  l'autorité  de  leur  en- 
seignement, l'habitude  puis  le  goût  de  la  musique  ont  pénétré  dans  tous  les  milieux. 
Sur  la  foi  de  Heine  nous  nous  représentons  l'assesseur,  le  notaire,  le  maître  d'école  et 
le  pasteur  d'un  vieux  bourg  oublié  se  réunissant  pour  jouer  les  quatuors  de  Haydn  et 
de  Beethoven  et  nous  admirons,  sincèrement  émus  !  Ceci  se  passe  chez  nous,  tout  aussi 
bien.  Je  sais  tel  officier  sortant  de  Polytechnique  qui  est  un  violoniste  remarquable,  tel 
autre  un  pianiste  de  beaucoup  de  mérite.  Un  avocat  très  en  vue,  en  passe  de  devenir 
ministre  fait  à  ravir  chanter  sa  clarinette  alors  que  de  dignes  chanoines  jouent  fort 
bien  leurs  parties  de  violoncelle.  Seulement  chez  nous,  il  n'y  a  pas  de  poètes  pour  le 
remarquer  et  surtout  pour  le  faire  remarquer  aux  autres  ! 
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La  vie  musicale  n'est  pas  plus  intense  à  Munich  qu'à  Leipzig,  à  Stuttgart,  à 
Carlsruhe  qu'à  Meiningen,  à  Weimar  ou  à  Berlin,  elle  est  tout  au  plus  de  qualité  diffé- 
rente et  encore  !  Par  les  Conservatoires  et  leurs  auditions,  par  les  Vereine  où,  à  propos 
et  sous  prétexte  de  musique,  on  se  réunit,  on  flirte,  on  cause,  on  tue  le  temps  et  on 
finit  souvent  par  faire  de  bonne  musique,  la  nation  a  pris  un  pli.  Nous  avons  vu,  du 
reste,  que  l'âme  allemande,  avec  son  fond  de  tendresse  vague  et  rêveuse,  son  besoin 
de  collectivité  avait  trouvé  dans  cet  art  un  moyen  puissant  d'expression,  un  instru- 
ment de  jouissance  et  un  déversoir  d'énergie. 

Une  chose  manquait  :  l'organisation  de  l'élite  des  musiciens.  L'association  se  fit. 
La  Société  des  Musiciens  allemands  existe  depuis  longtemps  et  prospère  au  delà  de  tous 
les  désirs.  Chaque  année  les  membres,  compositeurs  et  chefs  d'orchestre,  se  réunissent 
en  assemblée  générale,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  l'autre.  Ils  discutent  les  in- 
térêts de  leur  état.  Par  la  même  occasion  ils  font  une  sorte  de  salon  de  la  musique.  Les 
maîtres  arrivés  donnent  de  nouvelles  œuvres,  les  très  jeunes  lancent  leurs  premiers 
essais  sous  un  bienveillant  patronage,  qui  un  opéra,  tel  autre  une  symphonie,  ou  bien 
une  sonate  ou  un  chœur.  Je  veux  bien  que  certains  esprits  à  un  moment  donné  y  do- 
minent, que  les  coteries  y  jouent  leur  rôle,  que  les  influences  particulières  sont  exclu- 
sives. Ce  sont  là  les  légères  ombres  d'une  œuvre  éminemment  puissante  et  féconde  ! 

L'Allemagne  a,  par  son  énergie  juvénile  et  sa  ténacité,  répandu  et  décuplé  l'es- 
prit scientifique,  elle  a  établi  le  triomphe  de  la  musique  comme  besoin  d'expression 
sentimentale.  Plus  qu'aucune  autre  nation,  elle  a  contribué  à  l'asseoir,  elle  la  tard 
venue,  à  côté  de  ses  aînés.  Elle  n'a  pas  créé  la  musique,  elle  en  a  fait  souvent  un  ins- 
trument de  propagande,  l'a  lancée  dans  une  voie  de  complications  étranges  et  inutiles. 
Elle  lui  a  donné  toutefois  de  la  dignité,  l'a  développée  vers  l'art  pur  existant  par  lui- 
même,  l'art  des  effluves  intérieures,  l'art  qui  fait  sentir  le  sentiment. 

Orphée  dont  la  lyre,  à  l'aurore  des  âges,  a  réveillé  les  forces  de  l'humanité,  fixé 
ses  premières  aspirations  vers  l'idéal,  guidé  ses  essais  timides  et  les  tâtonnements  d'où 
jaiUira  la  civilisation,  est  devenu  de  nos  jours  l'enchanteur  de  notre  sensibilité,  l'évoca- 
teur  hardi  de  rêves  où  s'assoupissent  les  besoins  multiples  et  les  désirs  inassouvis  de 
notre  être.  Si  dans  le  chœur  divin  des  arts  Orphée  occupe  la  première  place  c'est  grâce 
à  la  corde  nouvelle  que  l'Allemagne  a  ajoutée  à  sa  lyre,  la  corde  de  l'émotion  senti- 
mentale . 

Paul  de  STŒCKLIN. 
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Ûpijjiovs  sur  VTlrt  (théâtral)  libre 


5ubvcotioi)s  et   (^OQseruatoire 


Donc,  me  dit  mon  ami  Brossard,  jadis  aspirant  grand  homme,  désormais  rentier 
au  Tliinvault-d'en-bas,  dans  le  Perclie,  donc  me  dit  ce  vieux  camarade  : 

Voici  venir  l'hiver,  tueur  de  pauvres  gens 
Et  srrand  ouvreur  de  théâtres. 


(Qu'on  me  permette  de  présenter  mon  ami  Brossard,  un  original  d'opinions  sin- 
cères et  qui,  retiré  du  monde,  en  suit  les  mouvements  d'un  œil  attentif  et  ironique  et 
disserte  volontiers  de  omni  re  scihili  tout  en  faisant  la  joie  d'une  marmaille  ébouriffée 
qui  guigne  ses  poches  toujours  chargées  de  bonbons.) 

—  Brossard  parla  en  ces  termes  : 

«  Voici  donc  venir  encore  la  saison  théâtrale,  contemporaine  perpétuelle  des 
cloyères  d'huîtres  et  des  marchands  de  marrons.  Et,  dussé-je  faire  un  coq-à-l'âne,  je 
me  demande  à  ce  propos  pourquoi  l'on  subventionne  certains  théâtres.  On  crée  de  la 
sorte  des  monopoles  et  des  privilèges  que  l'éclat  de  nos  scènes  officielles  ne  me  paraît 
pas  justifier  pleinement. 

Qu'est-ce  qu'une  subvention  ? 

Une  tradition,  d'abord  ;  secondement  l'aide  du  budget  au  beau  principe  de  l'Art 
intégral. 

—  Une  tradition,  parce  que  jadis  les  rois  et  les  grands,  gens  odieux  d'après  nos 
livres  d'histoire,  mais  nonobstant  doués  de  savoir-vivre,  encourageaient  l'Art  et  les 
artistes  un  peu  plus  galamment  qu'on  n'y  réussit  de  nos  jours,  convenons-en  sans 
regimber. 

Même,  les  gens  d'affaires,  les  partisans  s'en  mêlaient  et  les  Fermiers  généraux 
avaient  une  allure  qu'on  ne  retrouve  guère  chez  les  chauffeurs  multi-millionnaires  de 
ce  xx^  siècle,  dont  les  premières  années  s'intéressent  plus  au  sport  qu'à  l'esthétique. 

La  tradition  a  pris  une  forme  légale  et  budgétaire  parce  qu'il  est  admis  que  l'en- 
couragement aux  arts  fait  partie  de  tout  bagage  gouvernemental  et  que  d'ailleurs  toute 
action  d'initiative  individuelle  est  légalement  interdite  aux  hommes  du  pouvoir  comme 
elle  l'est  aux  particuliers  riches  de  par  leur  ladrerie  mitigée  d'incompréhension  indiffé- 
rente aux  très  belles  choses.  Pour  devenir  officielle,  cette  aide  financière  a  fatalement 
perdu  son  intelligence.  Elle  est  régulière,  donc  aveugle,  et,  en  conséquence  souventes 
fois  inepte. 

Comme  secours  du  budget  au  principe  de  l'Art  pur,  on  peut  substantiellement  en 
concréter  l'idée  selon  cette  formule  : 

Remplir  pratiquement  les  places  qui  pourraient  réellement  rester  vides  lors  d'une 
manifestation  théâtrale  nouvelle,  de  façon  à  permettre  sans  risques  la  présentation 
d'œuvres  inédites,  en  vertu  de  ce  principe  qui  fait  monologuer  ainsi  le  monsieur  con- 
sultant un  programme  où  l'on  annonce  une  nouveauté  :  «  N'allons  pas  donner  notre 
argent  ce  soir,  on  ne  sait  encore  si  ce  qu'on  Joue  en  vaut  la  peine.  » 

Ceci,  parce  que  le  public  est  moutonnier,  incapable,  par  négligence,  d'apprécier 
une  œuvre  ou  un  artiste  par  soi  même  et  qu'il  lui  faut  l'impulsion  de  la  critique, 
voire  le  décret  irraisonné  de  la  mode  pour  applaudir  ce  qu'il  ne  discerne  presque  jamais 
clairement  et  complètement. 
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Longue  serait  la  liste  des  ouvrages  consacrés  par  le  succès,  dont  les  débuts  furent 
pénibles  et  firent  même  redouter  le  fiasco  ;  plus  longue  encore  celle  des  échecs  inexpli- 
cables. 

Qui  donc  pourrait  fournir  la  raison  justificatrice  de  la  composition  du  répertoire, 
mot  absurde,  servant  de  rubrique  (selon  la  maison)  aux  plus  purs  monuments  du  génie 
national,  comme  ailleurs  aux  flon-flons  de  quelques  manœuvres  qui  mirent  des  notes 
sur  les  livrets  à  la  mode  de  1830  à  1870. 

En  fait,  la  subvention  devrait  remplacer  la  recette  lorsque,  par  les  obligations  im- 
posées aux  directeurs  selon  le  cahier  des  charges,  cette  recette  court  des  risques  par 
suite  de  l'exécution  des  œuvres  inédites. 

Mais  en  réalité,  c'est  tout  à  fait  autre  chose.  Ce  n'est  pas  un  complément  éventuel 
de  recettes,  c'est  une  recette  acquise.  Notre  conception  du  commerce,  sans  envergure, 
se  manifeste  pareillement  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  subvention.  La  garantie  d'intérêts 
des  chemins  de  fer  alourdit  l'esprit  des  conseils  d'administration  au  point  de  leur  faire 
négliger  tout  effort  en  vue  d'augmenter  le  trafic.  Les  primes  de  la  navigation  ont  tué 
nosgrandes  compagnies  maritimes  qui,  loin  de  couvrir  les  mers  de  leurs  vaisseaux, 
comme  l'ont  fait  les  compagnies  anglaises  et  allemandes,  sont  en  retard  de  vingt  an- 
nées sur  celles-ci.  Notre  conception  terre-à-terre  ne  voit  pas,  en  l'aide  de  l'Etat,  un  en- 
couragement à  l'audace,  mais  simplement  une  bonne  perception  qu'il  convient  de  ris- 
quer le  moins  possible  et  dont  l'emploi  sert  à  créer  des  prébendes  administratives,  de 
véritables  canonicats  artistiques  (exemple  :  rue  Richelieu)  dont  les  titulaires  sont  les 
plus  heureuses  gens  du  monde,  ce  dont  il  convient  de  les  féliciter  par  le  temps  qui 
court. 

Brossard  s'interrompit  pour  caresser  la  petite  Mireille,  que  ses  dix-huit  mois  lais- 
saient insensible  à  ces  questions.  11  poursuivit  en  ces  termes  : 

Enfin,  parlons  de  l'Opéra.  L'Opéra  a-t-il  besoin  d'une  subvention  ? 

Non,  cent  fois  non  ! 

Est-ce  un  théâtre?  Oui,  en  apparence.  Pas  le  moins  du  monde,  si  l'on  y  regarde 
de  près.  Ce  n'est  pas  un  temple,  comme  Bayreuth,  ni,  comme  à  la  Monnaie  ou  à  la  Scala, 
une  arène  où  l'on  s'efforce  de  faire  toujours  mieux,  de  lutter  même  pour  atteindre  tou- 
jours plus  haut.  C'est  une  institution  mondaine,  des  plus  importantes  sans  doute  pour 
les  extra-civilisés,  mais  point  autre  chose  pour  qui  le  considère  avec  les  yeux  du  philo- 
sophe ou  de  l'artiste.  L'usage  veut  qu'on  y  entre  au  beau  milieu  des  actes  afin  d'y  cau- 
ser une  certaine  sensation. 

On  s'y  rend,  parce  qu'on  y  exhibe  des  épaules  et  de  la  joaillerie,  parce  qu'on  y 
bavarde,  qu'on  s'y  lorgne  et  qu'on  s'y  visite,  Pour  les  trois  quarts  des  assistants,  le 
spectacle  est  dans  la  salle  et  les  vrais  cabotins  ne  sont  pas  sur  les  planches.  On  y  ren- 
contre, de  plus,  le  corps  de  ballet,  autre  institution  sacro-sainte,  vestige  du  galant 
Opéra  du  xviii^  siècle,  quand  les  gentilshommes  et  les  traitants  allaient  lutiner  les  filles 
de  théâtre  en  marivaudant  et  en  intrigant. 

Franchement  est-il  bien  équitable  de  faire  payer  à  de  pauvres  diables  comme  nous 
une  contribution  infinitésimale  il  est  vrai,  mais  réelle  néanmoins,  pour  mieux  per- 
mettre à  des  dames  et  à  des  messieurs  d'aller  digérer  en  bavardant  dans  un  palais  où 
l'on  a  souci  de  luxe  plutôt  que  de  musique  et  où  l'on  applaudit  par  snobisme  ou  par 
habitude,  faute  d'avoir  assez  écouté  pour  avoir  vraiment  entendu  et  compris  ? 

Si  l'institution  mondaine  qu'est  l'Opéra  fait  réellement  partie  des  mœurs  de  notre 
aristocratie  panachée,  comme  du  temps  de  Balzac  qui  souvent  y  plaçait  des  scènes  de 
ses  drames  (encore  que  généralement  dédaigneux  de  la  musique,  il  n'en  ait  guère  parlé 
avec  amour  que  dans  Massimila  Doni),  s'il  en  est  ainsi,  l'institution  fleurira  sans  qu'il 
en  coûte  une  obole  aux  contribuables.  Une  augmentation  du  prix  des  places  chic  lui 
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assurerait  même  une  recrudescence  de  faveur,  en  vertu  de  notre  principe  néo-yankee  : 
que  les  choses  de  la  vie  superficielle  sont  surtout  appréciables  par  le  prix  qu'elles  coû- 
tent, apparaissant  ainsi  comme  des  signes  manifestement  extérieurs  de  la  richesse  en- 
viée par  tous  et  qu'on  veut  toujours  affirmer  ou  paraître  posséder . 

Si,  au  contraire,  l'institution  ne  résistait  pas  à  la  suppression  des  subsides  budgé- 
taires, il  n'y  aurait  pas  à  le  regretter  ;  l'unique  mal  aurait  été  de  supprimer  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  des  gens  non  dépourvus  de  domicile  et  qui  pourraient  tout  aussi 
bien  se  réunir  au  Palais  de  Glace  !  Caria  subvention,  en  la  forme  actuelle,  impose  des 
contraintes  aux  directeurs,  n'aide  guère  à  la  révélation  des  talents  inconnus  ni  des  œu- 
vres nouvelles  et  constitue  simplement  une  garantie  de  recettes  compensant  les  con- 
séquences des  clauses  souvent  perfides  du  cahier  des  charges  (i). 

(A  suivre)  Jean  JVIARGEL. 


lÉCOLE  CONTRAPPTIOUE  FLAMANDE 


TROISIEME  PARTIE 

La  troisième  Ecole  Contrapuntiq.ue  {suite) 

(1521-1600) 


CHAPITRE  III 

WiLLAERT    ET   l'EcOLE   VÉNITIENNE    (suitc) 

Adrien  Willaert  naquit  vers  1480  à  Bruges  (2)  ainsi  que  le  prouve  un  texte  de 
Zarlino  et  les  sept  testaments  qu'il  fit  dans  le  courant  des  dix  dernières  années  de  sa 
vie.  On  a  contesté  quelquefois  l'autorité  de  Zarlino,  car  il  semble  s'être  évidemment 
trompé  en  inscrivant  l'année   1490  comme   date  de  la  naissance  de   Willaert.  On   a 


(l)  Voici,  d'ailleurs,  les  chiffres  exacts  des  subventions  accordées  par  l'Etat  à  nos  théâtres  et  concerts  : 

Théâtre  Français. .  , 240.000  franes. 

Théâtre  de  rOdéon 100.000     — 

Théâtre  de  l'Opéra-Comique 300.090     — 

Théâtre  de  l'Opéra 800.000     — 

Dotation  de  la  Caisse  des  retraites  de  l'Opéra 25.000  francs. 

Bibliothèque  publique  de  l'Opéra 6 ,  OOo       — 

Ainsi  l'Opéra  absorbe  à  lui  seul,  et  au  total,  Sz^.ooo  francs  :  et  il  parait   que  M.   Gailhard  perd  de 
l'argent  ! 

On   sait  que   l'Opéra-Comique,    avec  une   subyention   de    500.000  francs   seulement,    fait  une  autre 
besogne,  et  combien  meilleure,  que  celle  de  notre  Académie  nationale  de  musique  1 

(2)  C'est  à  tort  que  le  baron  de  ReifTenberg,  savant  historiographe  musical  belge,  a,  dans  sa  Lettre  à 
M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  sur  quelques  particularités  de  l'histoire  musicale  de  la  Bel- 
gique, attribué  à  Willaert  pour  lieu  de  naissance  le  village  de  Rosselacre  ou  Roulers,  petite  localité  de  la 
banlieue  de  Courtray.  Peut-être  le  baron  de  Reiflenberg  s'cst-il  appuyé  sur  l'assertion  de  Jacques  de  Meyère 
ou  Meyer,  un  des  contemporains  de  Willaert,  et  qui  a  commis  bien  des  erreurs  ainsi  qu'on  le  verra  pljs 
loin.  On  ignore  quelles  relations  Jacques  de  Meyer  avait  pu  avoir  avec  Willaert  et  comment  il  avait  été 
renseigné  sur  des  circonstances  dont  on  ne  s'occupait  guère  à  son  époque;  Zarlino  dit  que  le  grand  musi- 
cien, à  la  fin  de  sa  vie  se  rendit  deux  fois  à  Bruges,  sa  ville  natale  faisant  courageusement  le  pénible 
voyage  d'Italie  en  Flandre  pour  aller  randrc  visite  à  .sa  famille  et  à  d'anciens  amis  qu'il  n'avait  pas 
•ubiiés. 
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raison  de  croire  avec  M.  Caffi  (i)  que  c'est  en  l'année  1480  que  Willaert  vint  au 
monde.  L'erreur  provient  peut-être  d'une  faute  typographique.  Si  les  historiens  n'a- 
vaient que  ces  vétilles  à  se  reprocher  !  Du  reste  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  mainte  et 
mainte  fois  déjà,  rien  n'est  plus  obscur  que  certaines  circonstances  de  la  vie  privée  des 
artistes  de  la  Renaissance,  circonstances  auxquelles  nous  attachons  du  prix  aujourd'hui 
et  qui  à  cette  époque  semblaient  insignifiantes.  Quand  le  nom  d'un  artiste  devait  res- 
ter immortel,  était-il  si  nécessaire  de  savoir  exactement  le  moment  où  l'iiomme  avait 
commencé  de  vivre? 

Combien  de  fois  aussi  l'ortographe  du  nom  de  Willaert  n'a-t-elle  pas  été  altérée, 
comme  celle  de  son  illustre  devancier  Josquin?  D'après  Fétis  on  l'appela  Vuigliard, 
Wilaert,  Wigliard,  Willaerth,  Wigliar  et  plus  simplement  encore  Adrien,  en  italien  Ha- 
driano,  ce  qui  fait  que  certains  écrivains  transmontains  l'ont  revendiqué  comme  un 
fils  de  la  péninsule  italique. 

Adrien  Willaert  fit  d'excellentes  études  à  Bruges,  puis  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
suivre  à  l'Université  les  cours  de  droit,  car  ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière  juri- 
dique. Mais  dans  l'âme  du  jeune  homme  la  Muse  divine  chantait,  et  Adrien  Willaert 
abandonna  sans  regret  les  arides  études  dans  lesquelles  Cujas  devait  plus  tard  s'illus- 
trer, et  se  livra  entièrement  à  son  penchant  pour  la  musique.  Ce  fut  à  Paris  qu'il 
rencontra  Josquin  de  Près  et  Jean  Mouton  qui  furent  ses  maîtres. 

En  15 16,  après  avoir  passé  quelques  années  à  Bruges,  Willaert  arriva  à  Rome.  11 
avait  déjà  écrit  un  certain  nombre  de  motets  et  de  morceaux  religieux  et  leurs  exécu- 
tions dans  les  maîtrises  flamandes  lui  avaient  assigné  un  rang  honorable  parmi  les 
compositeurs  de  son  époque.  C'est  à  l'époque  de  son  arrivée  à  Rome  que  se  place 
l'anecdote  suivante  racontée  par  Zarlino  :  «  Jai  ouy  dire  au  très  excellent  Adrian  Wil- 
liart  lui  estre  arrivé  qu'on  chantoit  à  Rome  en  la  chapelle  du  Pape  presque  toutes  les 
festes  de  Nostre  Dame,  ce  motet  à  six  voix  :  Ferbum  bonum  et  suave  sous  le  nom  de 
Josquin  et  estoit  tenu  pour  une  des  belles  compositions  qu'on  chantoit  de  ce  temps  là  ; 
luy  nouvellement  venu  des  Flandres  en  Italie  au  temps  de  Léon  X^,  se  trouvant  en  la- 
dite chapelle  où  on  chantoit  ce  motet,  et  disant  qu'il  estoit  sien,  comme  il  l'estoit  à  la 
vérité,  la  malice  (ou  bien  je  diray  plus  modestement  l'ignorance)  de  ceux-là  valut  tant 
que  plus  jamais  ils  ne  le  voulurent  chanter  (2). 

Willaert  allait  bientôt  prendre  une  éclatante  revanche  en  Italie. 

Ses  débuts  à  Rome  furent  difficiles.  Est-ce  la  mauvaise  volonté  qu'il  rencontra 
chez  les  chanteurs  de  la  chapelle  Sixtine  qui  l'empêche  de  trouver  l'emploi  qu'il  cher- 
chait ?  Est-ce  plutôt  encore  parce  qu'il  n'était  pas  entré  dans  les  ordres  qu'il  se  heurta 
à  des  obstacles  de  toute  sorte,  dans  la  capitale  du  monde  religieux  où  tous  les  musi- 
ciens, compositeurs  ou  chantres,  étaient  prêtres  ou  chanoines  ? 

Toujours  est-il  que  Willaert  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  la  ville  éternelle. 

Patrizzi,  qui  fut  un  philosophe  instruit,  nous  apprend  (3)  que  Willaert  demeura 
quelque  temps  à  Ferrare  avant  de  se  rendre  en  Hongrie  où  il  entra  au  service  du  roi 
Louis  II  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  ainsi  que  l'attestent  Printz  (4)  et  Meyer  (5). 

11  est  bon  d'observer  que  Meyer  commet  une  erreur  en  disant  que  Willaert  était 


(1)  Op.  cit. 

(2)  htituiioni  hannoniche  divise  in  quattro  parti  nelle  quali  oltre  t  h  materie  apparteneiile  alla  inusica 
il  trovatw  dichiarati  molti  luoghi  de  potti  historici  e  Jilosoji  (Venise,  1558,  in-folio).  Lib.  IV,  C.  35,  traduc- 
tion inédite  de  Jehan  Le  Fort. 

(3)  Delta  poetica  deçà  istoriale  deçà  disputata.  (Ferrare,  15S6,  in-4°.) 

(4)  Histoire  de  la  Musique.  (Dresde,   1690,  in-4°.) 

(5)  Flandricorum  rerum  Decas  de  origine  antiquitatc,  nobilitate  ac  genealogia  Comitum  Flandrise  (Bru- 
ges 1531,  in-4*). 
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encore  au  service  de  ce  prince  en  1551  lorsque  parut  son  ouvrage.  Louis  II,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème,  fils  de  Ladislas  VI,  né  en  1506,  succéda  à  son  père  à  l'âge  de 
dix  ans  sous  la  tutelle  des  Magyards  qui  ne  lui  laissèrent  que  le  titre  de  roi.  Ce  prince 
fut  tué  en  1526,  à  l'âge  de  vingt  ans  à  la  bataille  de  Mohatz  livrée  contre  les  troupes 
de  Soliman  II. 

Peut-être  Willaert  occupa  la  même  situation  auprès  de  Ferdinand  I*'"  d'Autriche 
qui  lui  succéda.  Mais  il  est  plus  sage  de  croire  que  les  malheurs,  qui  frappèrent  à  cette 
époque  le  royaume  de  Bohême  et  de  Hongrie,  ayant  jeté  le  trouble  dans  les  institutions 
de  l'empire,  la  chapelle  royale  fut  réformée,  et  qu'alors  Willaert  se  rendit  à  Venise  où 
le  12  décembre  1527  la  place  de  maître  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-JVlarc  lui  fut 
donnée  par  décret  signé  du  doge  Andréa  Gritti. 

Willaert  succéda  à  P.  de  Fossis  et  vécut  à  Venise  jusqu'au  7  décembre  1562,  date 
de  sa  mort. 

Le  nom  d'Adrien  Willaert  reste  attaché  à  trois  grandes  choses  :  la  fondation  de 
l'Ecole  Vénitienne,  la  composition  des  doubles  chœurs,  et  la  rénovation,  sinon  l'inven- 
tion, du  Madrigal. 

II  sera  question  plus  loin  de  l'école  vénitienne. 

«  La  géniale  innovation  de  Willaert,  dit  H.  Riemann,  celle  qui  a  marque  son 
école  d'un  sceau  tout  spécial  d'originalité  est  la  composition  pour  doubles  chœurs; 
cette  innovation  lui  fut  du  reste  inspirée  parla  disposition  même,  dans  l'église  Saint- 
Marc  de  deux  orgues  se  faisant  face  et  ayant  chacun  leur  galerie  (1).  » 

Arrivons  maintenant  au  Madrigal,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'art  du  xvi« 
siècle  où  il  est  également  perfectionné  par  les  Flamands  et  les  Italiens  :  car  s'il  naquit 
en  Italie,  c'est  à  la  Flandre  qu'il  dût  sa  Renaissance.  L'influence  flamande  resta  pré- 
pondérante en  Italie  au  xv«  siècle  :  la  monodie  ne  fut  qu'une  évolution  de  l'art  contra- 
puntique,  une  transformation  due  au  courant  des  idées,  à  une  compréhension  nouvelle 
de  l'art  ;  en  tout  cas  s'il  y  a  modification  dans  l'Ecole  Flamande  il  n'y  a  jamais  eu  dé- 
cadence. 

Sans  s'attarder  outre  mesure  sur  l'étymologie  de  ce  mot  Madrigal  [qui  a  fait  ré- 
pandre beaucoup  d'encre  par  les  commentateurs,  il  faut  constater  que  les  uns  le  font 
venir  de  l'italien  tnadre,  parce  qu'à  l'origine  le  Madrigal  aurait  été  un  poème  com- 
posé en  l'honneur  de  la  Vierge,  au  moment  où,  après  les  Croisades,  le  culte  de  la 
femme  commence  à  se  répandre  dans  le  monde.  D'autres  à  cause  de  son  caractère 
champêtre  vont  le  chercher  dans  le  mot  grec  pavS/sa  (en  latin  mandra  qui  signifie  ber- 
gerie et  de  gai  (mélodie).  D'autres  encore  prétendent  que  c'est  une  corruption  du  mot 
espagnol  madrugada  qui  signifie  le  point  du  jour,  l'aurore,  et  qui  se  traduirait  fort 
bien  par  aubade.  D'autres  enfin  feraient  venir  ce  nom  d'une  ville  située  dans  une  des 
plus  charmantes  vallées  de  la  Vieille-Castille. 

Quoi  qu'il  en  soit  le  nom  de  Madrigal,  donné  à  une  sorte  de  poème  terminé  par 
une  pointe  d'épigramme,  fut  transmis  plus  tard  à  la  musique  sur  laquelle  il  était 
chanté. 

Jusqu'au  moment  de  l'invention  de  la  typographie  musicale  il  est  assez  difficile  de 
connaître  exactement  ce  que  pouvait  être  ce  genre  de  composition.  On  ne  s'éloignerait 
peut-être  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  supposant  que  le  madrigal,  comme  la  chanson, 
était  à  la  musique  profane  ce  que  le  motet  devait  être  à  la  musique  sacrée  et  que  l'as- 
sociation du  déchant  à  la  mélodie  liturgique  qui  avait  été  l'origine  de  l'un,  pouvait  fort 
probablement  aussi  avoir  donné  naissance  à  l'autre  en  faisant  déchanter  sur  un  air 
populaire.  Ce  seraient  donc  les  troubadours,  les  trouvères   et   les   minesinger  qui   les 


(i)  Dictionnaire  de  musique. 
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premiers  auraient  imaginé  ce  procédé  musical.  Mais  bien  avant  les  premiers  bégaie- 
ments de  la  science  liarmoniqu»,  avant  l'invention  du  contrepoint,  la  corporation  des 
ménestrels  avait  cessé  d'exister.  L'âge  de  la  chevalerie  était  passé,  et  passé  avec  elle 
le  temps  où  les  poètes  chantaient  des  hymnes  à  la  Vierge,  des  poèmes  pastoraux  ou 
des  aubades  à  leur  dame. 

La  musique  purement  de  mélodie  vocale  était  restée  l'apanage  des  chanteurs  po- 
pulaires, tandis  que  l'harmonie  agrandissait  le  domaine  de  ces  multiples  voix  sous  les 
voûtes  des  cathédrales.  Le  madrigal  changea  de  forme  ;  comme  la  chanson  il  suivit 
l'exemple  du  motet  et  devint  polyphonique.  Lorsque  les  musiciens  flamands  furent 
appelés  à  la  cour  des  princes  pour  embellir,  par  un  art  nouveau,  les  cérémonies  du 
culte,  les  rois  qui  se  les  étaient  attachés,  voulurent  aussi,  les  jours  où  la  religion  ne 
les  appelait  pas  dans  les  églises,  profiter  de  leur  génie  et  jouir  de  leurs  talents  musi- 
caux appliqués  aux  choses  profanes.  Le  madrigal  nouveau,  œuvre  de  caractère  mon- 
dain, est  parti  de  ce  principe,  et  c'est  dans  l'art  musical  flamand  qu'il  a  pris  naissance 
au  XV*  siècle.  On  le  trouve  dans  les  anciennes  chansons  flamandes  et  françaises  à  plu- 
sieurs voix.  La  forme  embryonnaire  existe  dans  les  chansons  de  Busnois,  Okeghem, 
Obrecht,  Régis,  Agricola  Brumel,  Caron,  Josquin  de  Près  et  Pierre  de  la  Rue.  Seule- 
ment l'allure  de  la  chanson,  plus  naïve,  moins  précieuse,  agrée  mieux  les  compositeurs 
Flamands.  L'usage  de  traiter  les  mélodies  bien  connues  de  la  musique  populaire  leur 
fait  négliger  le  madrigal.  Il  refleurira  en  Italie  au  seizième  siècle  lorsque  le  sentiment 
commencera  à  percer  sous  la  polyphonie.  Il  deviendra  l'étiquette  d'un  genre  rénové, 
et  les  élèves  de  Josquin,  rompus  à  toutes  les  difficultés  du  contrepoint  et  du  canon, 
pourront  seuls  mener  à  bonne  fin  la  composition  de  ces  œuvres  compliquées  et  traiter 
ce  genre  de  polyphonie  assujettie  à  des  règles  très  rigoureuses.  C'est  aux  disciples  de 
Josquin  que  l'on  doit  attribuer  la  résurrection  du  madrigal  et  la  création  du  style  dit 
madrigalesque,  dans  lequel  les  Italiens,  qui  avaient  appris  d'eux  la  science  harmonique, 
excellèrent  dans  la  suite.  L'Ecole  de  Florence  fut  principalement  très  remarquable 
dans  ce  genre  de  compositions  vocales.  Les  musiciens  de  cette  école  suivirent  l'exemple 
de  Josquin,  de  J.  Arcadelt,  de  A.  Willaert,  de  Philippe  Verdelot,  de  Giache,  de  Wert, 
de  Hubert  Waëlrand  et  perfectionnèrent  le  madrigal  à  l'aide  des  ressources  de  leur 
génie  personnel. 

Avec  Willaert  le  madrigal  ne  suit  plus  un  thème  donné  ;  la  liberté  d'invention  est 
complète,  aussi  on  comprend  de  quelle  immense  variété  de  rythme  il  enrichit  l'art 
musical.  Mais,  chose  curieuse  à  constater,  les  musiciens  italiens  du  commencement  du 
xvi^  siècle  semblent  l'avoir  pressenti.  Leur  Frottole,  chant  populaire,  qui  commence  à 
s'élever  à  un  niveau  artistique,  tient  le  milieu  entre  la  villanelle harmonisée  note  contre 
note  et  le  madrigal  rempli  d'artifice  harmonique.  Bartolomeo  Tromboncino  de  Vérone 
écrit  de  nombreux  frottole,  à  une  voix  avec  accompagnement  de  luth,  qui  furent  pu- 
bliés en  1509.  En  15171!  écrit  à  4  voix  le  Lamento  d'Orlando  tiré  du  Roland  Furieux  et 
met  en  musique,  ainsi  qu'Archadelt,  des  madrigaux  de  Michel-Ange.  Willaert  écrit 
des  madrigaux  sur  des  poèmes  de  Pétrarque,  Puis  le  madrigal  se  répand  avec  fureur 
en  Italie,  où  à  côté  du  Flamand  Cyprien  de  Rore  se  distinguent  C.  Porta,  Pales- 
trina,  Orazzo  Vecchi,  Lucas  Marenzio,  Gesualdo,  prince  de  Venouse  et  l'illustre  Fla- 
mand, Roland  de  Lassus. 

L'Italie  a  pris  rang  parmi  les  nations  musicales.  Pour  l'intelligence  de  la  suite  de 
cette  étude,  il  est  devenu  nécessaire  de  tracer  un  tableau  résumé  de  la  musique  en  Italie 
avant  le  xvi«  siècle. 

(A  suivre).  F.  DE  MÉNIL. 
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La    Saî^oi]    Syn^pl^orjîque 

1904-1905 


Nous  avons  cru  qu'il  serait  intéressant  de  réunir  et  de  publier  les  programmes  des  prin- 
cipales Sociétés  symphoniques  de  France  et  de  V Etranger ,  pour  l'année  ipo^f-o^,  et  de  pré- 
senter ainsi  une  sorte  de  Tableau  de  la  prochaine  saison  symphonique. 

Ce  tableau  n'est  pas  absolument  complet  :  il  nous  manque  les  programmes  de  quelques 
sociétés  de  province,  qui  ne  les  ont  pas  encore  élaborés,  et  nous  ne  pouvons  qut  donner  des 
indications  sur  les  projets  de  l'orchestre  Cbevillard,  —  projets  encore  mystérieux.  (Il  est  à 
remarquer  d'ailleurs  que,  tandis  que  les  chefs  d'orchestre  allemands,  avec  leur  esprit  de  mé- 
thode, préparent  très  à  l'avance  les  programmes  de  tous  leurs  concerts  à  venir,  nos  sociétés 
symphoniques  s'y  prennent  toujours  au  dernier  moment  pour  établir  un  programme  vague  et 
nulletnent  déjinitif,  de  ce  qu'elles  cotnptent  donner  à  leurs  abonnés.) 

Tel  qu'il  est,  ce  tableau  permettra  du  moins  de  «  faire  des  comparaisons  ».  Il  nous 
semble  qu'il  ne  peut  nous  être  que  très  utile  de  suivre  le  mouvement  musical  à  l'Etranger, 
de  bien  nous  rendre  compte  de  ce  qui  «  se  pue  »  en  ^Allemagne  par  exemple  ;  nous  pourrons 
ainsi  souhaiter  peut-être  que  nos  chefs  d'orchestre  nous  fassent  connaître  au  moins  quelques- 
unes  des  œuvres  qui  constituent  depuis  bien  des  années  le  fonds  des  programmes  des  sociétés 
allemandes. 

D'un  autre  côté,  il  est  souhaitable  qut.  les  chefs  d'orchestre  étrangers  se  rendent  compte 
davantage  de  l'importance  et  du  magnifique  développement  de  notre  jeune  école  française,  en 
particulier,  de  notre  école  symphonique  ;  et  qu'ils  inscrivent  les  œuvres  de  nos  compositeurs 
plus  fréquemment  sur  leurs  programmes. 

oi.  D. 


PROGRAMME    ^^s   CONCERTS 


PARIS 


Concerts  Colonne 

Voici  le  plan  général  de  la  prochaine  campagne  artistique  des  Concerts  Colonne, 
tel  que  nous  le  communique  l'administration  : 

Le  premier  concert  (16  octobre)  sera  consacré  aux  œuvres  de  César  Franck.  Le 
programme  comprend  :  la  Symphonie  en  ré  mineur;  d'importants  fragments  de  Hulda, 
drame  lyrique  représenté  pour  la  première  fois  à  Monte-Carlo  en  1894,  les  Variations 
symphoniques,  Psyché. 

Puis  viendront  successivement  : 

Les  Neuf  Symphonies  de  Beethoven  :  —  le  Manfred,  de  Schumann  ;  —  le  Songe 
d^une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn  ;  —  la  Vie  du  poète,  de  Charpentier;  —  Rédemption, 
de  César  Franck  :  —  la  Cantate  pour  tous  les  temps,  de  J -S.  Bach  ;  —  le  Requiem  et 
la  Damnation,  de  Berlioz  ;  —  la  Croisade  des  enfants,  de  G.  Pierné. 

A  part  ce  dernier  ouvrage,  toutes  les  autres  œuvres  nous  sont  parfaitement  con- 
nues, quelques-unes  mêmes  sont  archi-connues  des  habitués  du  Châtelet. 

Enfin,  M.  Colonne  annonce  «  des  œuvres  symphoniques  ou  lyriques,  classiques  et 
modernes,  françaises  et  étrangères,  parmi  lesquelles  une  place  importante  sera  faite 
aux  récentes  productions  de  notre  jeune  école,  » 
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Voilà  qui  est  parfait  :  nous  verrons  comment  ce  programme,  qui  reste  actuelle- 
ment dans  le  vague  et  l'indéterminé,  sera  rempli. 

Au  nombre  des  artistes  célèbres  dont  le  concours  est  dès  maintenant  assuré,  nous 
relevons  les  noms  de  :  Mmes  Félia  Litvinne,  Terese  Carr^no  ;  MM.  Van  Dyck,  Raoul 
Pugno,  Sarasate,  Jacques  Thibaud,  Arthur  Nikisch  et  Hans  Richter. 


Concerts  Chevillard 

Le  programme  de  la  saison  des  Concerts  Lamoureux  n'a  pas  encore  été  publié. 

Nous  savons  seulement  que  M.  Chevillard  montera  le  Faust  de  Liszt,  la  Damna- 
tion de  Faust  ;  la  ç*  Symphonie,  etc.  —  Comme  nouveautés  : 

La  3»  Symphonie  de  Albéric  Magnard  ;  —  Trois  esquisses,  de  C.  Debussy  ;  —  la 
Symphonia  Domestica,  de  R.  Strauss. 

Nous  savons  aussi  que  M.  Pietro  Mascagni  dirigera  deux  concerts  d'abonne- 
ment. 

MM.  Weingartner  et  Siegfried  Wagner  viendront  également  conduire  notre  célè- 
bre orchestre. 

Artistes  engagés  :  MiM.  E.  Sauer,  Harold  Bauer,   L.  Capet,  Van  Dyck,  Frcelich. 

Mnoes  Bréval,  Jeanne  Raunay,  Faliero-Dalcroze,  Teresa  Careno. 


P  R  O  V  I  N  C  E 


LILLE 

Société  de  Musique  de  Lille  (direction  de  M.  Maquet) 
DATES  DES  CONCERTS 

i®  Dimanche  13  novembre,  à  3  h.  1/4  du  soir.  Orchestre  avec  le  concours  de  M. 
Jacques  Thibaud. 

2"  Dimanche  18  décembre,  à  3  h.  1/4  du  soir.  Orchestre  et  chœurs  avec  le  con- 
cours de  Mme  Félia  Litvinne,  Mme  Auguej^  de  Montalant,  M.  Ca^^eneuve,  etc. 

3"  Dimanche  5  février,  à  3  h.  i/4  du  soir.  Orchestre  avec  le  concours  de  M.  Jean 
Gérardy. 

4®  Dimanche  12  mars,  à  3  h.  1/4  du  soir.  Orchestre  avec  le  concours  de  Mme 
Marie  Bréma  et  de  Mlle  Henriette  Renié. 

5**  Dimanche  16  avril,  à  3  h.  x/4  du  soir.  Orchestre  et  choeurs  avec  le  concours  de 
Mlle  Eléonore  Blanc  et  de  M.  Louis  Frœlich. 

Œuvres  qui  seront  exécutées  pendant  la  saison  1 904-1905  : 

I**  Avec  orchestre  :  Symphonie  en  si  bémol  majeur  de  Chausson,  2*  Symphonie 
de  Borodine,  Symphonie  Pastorale  de  Beethoven  ;  —  Ouvertures  de  la  Chasse  du  jeune 
Henri  de  Méhul  et  de  la  Grotte  de  Fingal  de  Mendelssohn  ;  —  le  Sommeil  de  Psyché 
de  Franck,  Rapsodie  cambodgienne  de  Bourgault-Ducoudray,  Ma^eppa  de  Liszt,  Ca- 
pricio  espagnol  de  Rimsky  Korsakow. 

2°  Avec  Orchestre  et  Chœurs  :  au  premier  concert  avec  chœurs  :  la  Vestale  de 
Spontini  ;  —  au  second  concert  avec  chœurs  :  le  Requiem  de  Brahms;  final  du  pre- 
mier acte  de  Parsifal  de  Wagner. 


PAU 

Concerts  classiques  du  Palais-d'Hiver  (chef  d'orchestre  :  M.  Brunel) 
M.  Brunel  n'a  pas  entièrement  établi  le  programme  de  ses  prochains  concerts* 
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Néanmoins,  nous  pouvons  d'ores  et  déjà  annoncer  qu'il  donnera  en  première  audi- 
tion, à  Pau,  les  œuvres  nouvelles  suivantes  : 

2«  Symphonie  de  V.  d'indy  ;  —  Prélude  de  Roussel  ;  —  Symphonie  de  Marcel 
Labey. 

En  outre,  M.  Brunel  organisera  des  Festivals  Rameau^  Mozart ^  Franck. 


MARSEILLE 


Concerts  classiques  (chef  d'orchestre  :  M.  Gabriel  Marie) 

Le  Comité,  que  préside  cette  année  M.  Michaud,  a  décidé,  d'accord  avec  M.  Ga- 
briel Marie,  de  continuer 

l'histoire  de  la  symphonie 
(Symphonies  de  Brahms,  Barodine,  Bruckner,  Vincent  d'indy.) 
En  outre,  les  œuvres  suivantes  seront  exécutées  pour  la  première  fois  à  Marseille  : 
le  Faust  ,  de  Liszt  ;  —  La  Scène  des  Apôtres,  de  Wagner. 

Artistes  engagés  :  yimeslÀx.ymnQ,  Marty,    Eckmann  ;  MM.  J.  Thibaud,    Hayot, 
Mme  Jeanne  Diot,  MM.  Pablo  Gazais,  Hekking,  Risler,  Diémer,  de  Greef. 


TOULOUSE 


Concerts  du  Conservatoire  (Chef  d'orchestre  :  M.  Crocé-Spinelli) 

M.  Crocé-Spinelli  compte  donner  une  nouvelle  audition  de  la  Neuvième  sympho- 
nie et  de  la  Symphonie  de  C.  Franck. 

Comme  œuvres  non  exécutées  encore  à  Toulouse  : 

Symphonies  en  la  de  Beethoven,  en  mi  bémol  de  Schumann,  en  sol  de  Lalo,  la 
Fantastique  de  Berlioz  ;  —  Ma\eppa  de  Liszt  ;  —  V Apprenti  sorcier  de  P.  Dukas  ;  — 
Thamar  de  Balakircff  ;  —  Lénore  de  Duparc;  —  Dans  les  Steppes  de  Borodine. 

Œuvres  de  V.  d'indy,  de  Debussy,  de  Widor,  Ch.  Lefèvre,  X.'  Leroux,  Guy  Ro- 
part\,  A.  Magnard,  P.  de  Bréville,  A.  Savard,  Sporck,  Périlhou. 


BRUXELLES 


Concerts    Ysaye 

Dates  des  Concerts  :  i6  octobre,  —  4  décembre,   —  8  janvier,  —  5  février,   — 
ti  mars,  —  30  avril. 

Deux  auditions  supplémentaires,  les  6  novembre  et  2  avril. 

ŒUVRES  NOUVELLES  ANNONCÉES  EN  PREMIÈRE  AUDITION  : 

Symphonie  de  Sibéiius  ; 

Suite  symphonique  de  F.  Klose  ; 

Musique  pour  Pelléas  et  Mélisande  de  G.  Fauré  ; 

Concerto  pour  piano,  orchestre  et  chœur  d'hommes,  de  F.  Busoni  ; 

Poème  élégiaque  pour  violon  et  orchestre,  de  E.  Ysaye  ; 

Poème  symphonique  de  J.  Jongen  ; 

Fantaisie  moderne  de  V.  Vreuls  ; 

Œuvres  de  Th.  Ysaye. 

Artistes  engagés  :  Mme  Emmy  Desiinn,  MM.  A.  Van  Rooy,  Busoni,  Mark  Ham- 
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bourg  ;  E.  Ysaye,  Jacques  Thibaud,  Emile  Chaumont,  Jean  Gérardy,  Francis  Planté, 
Raoul  Pugno,  A.  de  Greef. 

Les  Concerts  Ysaye  rappellent  qu'un  prix  de  mille  francs  fut  fondé  l'année  der- 
nière en  faveur  des  compositeurs  belges  ;  ce  prix  fut  obtenu  par  notre  compatriote 
M.  V.  Vreuls  avec  sa  symphonie  pour  orchestre  et  violon  principal.  Cette  fondation 
étant  définitive,  l'administration  fait  connaître  aux  intéressés  que  les  œuvres  suscep- 
tibles d'obtenir  ce  prix  devront  être  soumises  à  la  direction  avant  le  i^''  janvier  igoS. 

Les  partitions  ou  réductions  au  piano  devront  êtres  envoyées  à  M.  Théo  Ysaye, 
rue  Emile  Banning,  121. 

Concerts  Populaires,  sous  la  direction  de  SYLVAIN  DUPUIS. 

Dates  des  Concerts  :  i3  novembre,  —  11  décembre,  —  12  février,  —  10  mars. 

ŒUVRES  DONNÉES  EN  PREMIÈRE  AUDITION  : 

Sinfonia  Domestica  de  Richard  Strauss  ; 

Neuvième  symphonie  et  Te  Deum  d'Anton  Bruckner  ; 

Triptyque  à.Q  V.  Vreuls; 

5^  Symphonie  d'Albéric  Magnard  ; 

Ouverture  de  Sainte-Cécile^  drame  lyrique  de  Ryelandt  ; 

Le  Rêve  de  Gérontius,  oratorio  de  Edward  Elgar. 

Artistes  engagés  :  Mmes  Metzger  Froitzheim,  Kleeberg-Samuel  ;  MM.  Pablo  Ga- 
zais, Emile  Bosquet. 

LA  HAYE 


La  Société  pour  l'encouragement  de  VArt  musical  donnera,  sous  la  direction  d'An- 
ton Verhey  :  Judas  Macchabée,  de  Haendel  ;  — le  Requiem,  de  G.  Henschel  ;  —  les 
Sept  paroles  du  Christ,  de  G.  Doret  ;  —  le  Chant  de  la  Cloche,  de  Vincent  d'Indy. 

Comme  musique  de  chambre,  en  dehors  des  quatuors  néerlandais  :  le  Quatuor 
Capet,  de  Paris;  le  Quatuor  tchèque ,  les  séances  organisées  par  MM.  Angenot,  Van 
Hout,  A.  Bouman  et  Wirtz. 

AMSTERDAM 


La  Société  pour  V encouragement  de  l'Art  musical  annonce  pour  ses  prochains  con- 
certs à  Amsterdam^  sous  la  direction  de  MENGELBERG,  la  Passion  selon  saint  Ma- 
thieu de  J.-S.  Bach,  la  Messe  solennelle  et  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  le 
Requiem  de  Fauré,  l'An  mil  de  Gabriel  Pierné  et  les  Pèlerins  d'E  mmaus  de  G.  Bret. 
h'Oratorium  Veretn  d'Amsterdam  exécutera,  sous  la  direction  d'Anton  Tierie,  le 
Requiem  de  Verdi  et  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de  J.-S.  Bach. 

Parmi  les  solistes  engagés  pour  se  faire  entendre  aux  prochains  concerts  d'abon- 
nement du  Concertgebouw  d'Amsterdam  et  de  la  société  Diligentia  de  La  Haye,  nous 
relevons  les  noms  de  Mmes  Hermine  Bosetti,  Strauss  de  Ahna,  Faliero-Dalcroze,  Gaë- 
tane  Vicq  et  Clotilde  Kleeberg,  MM.  Cazeneuve,  Jacques  Thibaud,  Henri  Marteau  et 
Cari  Flesch.  Deux  concerts  seront  dirigés  par  Richard  Strauss  et  Gustave  Mahler. 


MUNICH 


Voici  le  programme  des  douze   concerts  qui  seront  donnés  par   I'Orchestrb 
Kaim  sous  la  direction  de  FÉLIX  WEINGARTNER  ; 


M 
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Concert  moderne 
Bruckner,  Symphonie  en  mi  majeur  ;  Wolf,  Sérénade  italienne ,   Boehe,   poème 
symphonique  du  Cycle  d'Ulysse. 

Concert  Mozart 
Fugue  en  ut  mineur  pour  cordes,  concerto  pour  violon,  Musikalischer  Spass,  sé- 
rénade d'Haffner,  symphonie  Jupiter. 

Concert  d'anciens  Maîtres 

Gluck,  suite  du  ballet  Don  Juan  ;  Rameau,  suite  ;  Bach,  Arta  ;  Haydn,  symphonie 
en  ré  mineur. 

Concert  Français 

Duparc,  Lénore,  poème  symphonique  ;  Bizet,  suite  de   VArJésienne  :  Jacques-Dal- 
croze,  concerto  pour  violon  ;  V.  d'Indy,  deuxième  symphonie. 

Concert  Brahms 

Ouverture  académique,  concerto  pour  violon,  symphonie  en  ut  mineur. 

Concert  Beethoven 

Ouverture  de  Léonore  n."  3,  concerto  pour  piano  en  sol  majeur,  Symphonie  hé- 
roïque. 

Concert  Shakespeare 

Liszt,  Hamlet  ;  Weingartner,  le  Roi  Lear  ;  Berlioz,  trois  fragments  de  Roméo  et 
Juliette  ;  Richard  Strauss,  Macbeth. 

Concert  Wagner-Liszt 

Prélude  de  Tristan,  deux  Lieder,  ouverture  des  Maîtres-Chanteurs,  Faust-Sym- 
phonie. 

Concert  classique 
Haydn,  symphonie  en  ut  majeur;  Brahms,  symphonie  en/a  majeur;  Beethoven, 
Symphonie  pastorale. 

Concert  de  Nouveautés 
Wolf,  Penthesilea  ;  Elgar,  Dans  le  Midi,  ouverture  ;  Weingartner,  Lieder  pour 
orchestre;  Taneiew,  ouverture  de  VOrestie. 

Concert  Néo-classique 

Mendelssohn,  Symphonie  écossaise  ;   Bruch,   concerto  pour  violon  ;   Schumann, 
symphonie  en  ut  majeur. 

Concert  Bach-Beethoven-Brahms 

Bach,  suite  en  rè  majeur  ;  Brahms,  concerto  pour  piano  en  si  majeur;  Beethoven, 
symphonie  en  ut  mineur. 

FRANCFORT-SUR-MEIN 


Concerts  du  Muséum  (direction  S,  VON  HAUSSEGER) 

ŒUVRES   PRINCIPALES    FIGURANT    AUX    PROGRAMMES 

V.  Andreae,  Fantaisie  symphonique; 

Berlioz,  Symphonie  fantastique  ; 

E.  Boehe,  le  Départ  d'Ulysse,  poème  symphonique  ; 

Bruckner,  Symphonie  n°  8. 

E.  Elgar,  Variations  pour  orchestre  ; 

S.  von  Hausseger,  Wieland  le  forgeron,  poème  symphonique  ; 

V,  d'Indy,  deuxième  Symphonie  ; 
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Liszt,  Faust- symphonie  ; 

Max  Schillings,  Hexenlied  ; 

R.  Strauss,  Sérénade,  Till  Euïenspicgeî,  Symphonia  domestica  ; 

Œuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Schumann,  etc. 

Artistes  engagés  :  Mmes  Acte,  Holmstrand,   Kaufmann  ;  iMM.  D'  Wùlner,  A.  van 
Rooy,  R.  Pugno,  E.  Risler,  Siloti,  Hugo  Heermann,  H.  Marteau,  H.  Becker. 

Concerts  d'abonnement  de  l'orchestre  de  l'Opéra 

Chefs  d'orchestre  :  MM.  D""  Rottenberg,  Kinswald,  Schillings,  A.  Nikisch. 

ŒUVRES  PRINCIPALES  : 

Dvorak,  troisième  symphonie  ; 

Hans  Pfitzner,  .<  Hein:[elmaennchen  »  ; 

Max  Schillings,  Prologue  du  Roi  Œdipe,  Hexenlied^  Seemorgen  ; 

R.  Strauss,  Ainsi  parla  Zarathustra,  etc.,  etc. 


VARSOVIE 


Société  Philharmonique  (directeur  :  M.  REICHMANN  ; 
chef  d'orchestre  :  M.  MLINARSKI). 

ŒUVRES  PRINCIPALES  FIGURANT  AU  PROGRAMME  DE  LA  SAISON  1904-1905        \ 

Requiem  de  Verdi  ; 
Sainte-Elisabeth  de  Liszt  ; 
Manfred  de  Tchaïkowski  : 
Sinfonia  domestica  de  R.  Strauss  ; 
Symphonie  de  Paderewski  ; 
5®  Symphonie  de  G,  Mahler; 
Te  Deum  de  Bruckner  ; 
Lélio  de  Berlioz  ; 
Kobold  de  Siegfried  Wagner  ; 
Les  Noces  royales  de  Soltys  ; 
Roma  de  Sibélius  ; 
Hexenlied  de  Max  Schillings  ; 
Une  nouvelle  œuvre  de  Grieg  ; 
Fragments  de  Parsifal,  etc. 

Chefs  d'orchestre  :  MM.  Mlynarski,  R.  Strauss,  Siegf.  Wagner,  G.  Mahler,  E. 
Schuch,  F.  VVeingartner,  G.  Schneevoigt. 

Artistes  engagés  :  MM.  Paderewski,  R.  Pugno,  E.  Sauer,  E.  Risler,  Mark  Ham- 
bourg, A.  Reisenhaner,  A.  Grunfeld;  Mme  G.  Kletberg  ;  M.  A.  de  Greef,  etc.  —  MM, 
Barcewicz,  Kubelik,  E.  Ysaye,  H.  Marteau,  Kocyan,  Serato,  Nachez,  P.  Gorski.  — 
MM.  J.  Klengel,  J.  Hock,  G.  Wright,  Hugo  Hermann.  —  Mmes  E.  Destinn,  F.  Wede- 
kind,  I.  Karold.  —  A.  de  Padilla,  F.  Litvinne,  Arnoldson,  etc. 


VIENNE 


La  Société  des  Amis  de  la  Musique  a  fixé  les  dates  de  ses  concerts  sous  la  direction 
de  M.  Franz  Schalk. 

Le  17  novembre.  Requiem  de  A,  Dvorak. 

Les  autres  concerts  se  suivront  les  1 5  janvier,  23  février  et  19  mars. 

Parmi  les  œuvres  choisies  :  VEn/ance  du  Christ  de  H.  Berlioz,  l'Hymne  au  prin- 
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temps  de  L.  Goldmark,  la  Chanson  ivre  d'Oscar  Fried  (première  audition),  Tailïefer 
de  R.  Strauss. 

Il  y  aura  en  outre  deux  «  concerts  extraordinaires  »  :  le  19  décembre  la  «  troi- 
sième symphonie  »  de  G.  Mahler  (première  audition),  et  le  19  avril,  la  Passion  selon 
saint  Jean  de  J.-S.  Bach. 

La  Wiener  Singakademie  exécutera  en  cette  saison  la  grande  messe  en  ut  mmeur 
de  Mozart.  Cette  œuvre  fut  publiée  en  190 1  par  Aloïs  Schmitt  et  exécutée  l'été  dernier 
à  Salzbourg,  sous  la  direction  de  M.  F.  iMottl,  A  Vienne,  on  l'entendra  pour  la  pre- 
mière fois. 

La  Société  des  Concerts  donnera  : 

Don  Quichotte,  de  R.  Strauss  ; 

Fête  à  Solange  de  Hans  Pfitzner; 

Le  Séjour  des  Bienheureux,  de  F.  ^Yeingartner. 

Deux  Légendes,  de  Sibélius. 


Le  mouveinent  musical  en  Proviace  el  à  l'Elrafiger 


A    propos    de    Décentralisation    musicale 
et  de  Besançon  en  particulier 


en    général 


Lorsqu'on  a  fait  le  compte  des  cinq  ou  six  centres  importants,  où  un  public  suffi- 
sant assure  l'existence  régulière  d'institutions  musicales  locales,  existence  le  plus  sou- 
vent due  à  quelque  initiative  privée  ayant  à  sa  tête  une  volonté  ferme  et  patiente,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  l'art  symphonique  est  bien  loin  d'occuper,  dans  la  pro- 
vince française,  la  place  qui  lui  est  réservée  dans  maintes  contrées  étrangères  d'im- 
portance égale.  La  centralisation  à  outrance  a  eu  dans  ce  domaine  plus  encore  que 
dans  tout  autre,  les  plus  funestes  conséquences.  Le  fait  est  du  reste  reconnu,  et  le 
mal  a  souvent  été  déploré  dans  ces  mêmes  colonnes.  Si  je  tiens  à  donner  ici.  à  l'appui 
de  cette  règle  générale,  un  exemple  de  plus,  c'est  que  le  cas  me  semble  assez  particu- 
lier, d'une  ville  comme  Besançon,  où  fonctionne  un  nombre  aussi  important  de  pia- 
nistes, instrumentistes  et  chanteurs  de  tous  genres,  voire  même  de  professeurs,  el  où 
l'on  peut  constater  en  même  temps  une  absence  aussi  complète  de  toute  vie  musicale 
publique  ;  j'entends  du  moins  de  celle  qui  se  manifeste  par  des  séances  musicales  con- 
sacrées au  vrai  grand  art,  car  je  ne  saurais  accorder  ce  mérite  ni  aux  flons-flons  du 
théâtre,  m  aux  concerts  militaires  des  places  publiques.  En  songeant  à  cela,  on  se  de- 
mande quel  peui-être  le  concept  artistique,  non  pas  de  la  foule  ignorante  qui  prend 
son  plaisir  tout  simplement  où  elle  le  trouve,  mais  de  cette  quantité  de  gens  qui  se 
parent  du  beau  nom  de  musiciens,  uniquement  parce  qu'ils  possèdent  à  leur  répertoire 
(hélas  !  combien  rabâché),  une  douzaine  de  morceaux  joués  sans  trop  d'accrocs,  fan- 
taisies d'opéras,  musique  de  danses  ou  romances  k  la  mode  !  N'en  déplaise  k  mon  cher 
collègue  M.  Jean  d'Udine,  dont  je  goûte  si  fort  néanmoins  les  idées  très  personnelles, 
cette  catégorie  de  gens  qui  forme  ce  que  j'appellerais  le  demi-monde  ou  même  le 
quart  de  monde  de  la  musique,  m'agace  au  suprême  degré. 

Au  surplus,  je  vous  tais  grâce  de  l'analyse  de  l'état  d'âme  de  ces  personnes,  état 
d'âme  qui  est  connu  de  chacun  de  mes  lecteurs,  puisque  ce^  personnes-là  se  rencon- 
trent partout.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  dans  le  pays  des  aveugles  les  borgnes  sont 
rois,  et  que  nos  demis  et  quarts  de  musiciens  passent  encore  pour  des  clairvoyants 
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vis-à-vis  de  la  masse  des  aveugles,  de  la  foule  ignorante  qui  n'a  même  pas  le  soupçon 
de  l'existence  d'un  art  supérieur.  Cependant,  cette  absolue  ignorance-là  vaut  parfois 
mieux  que  la  demi-connaissance  ou  plutôt  de  la  demi-ignorance  des  autres,  car  on 
trouvera  souvent  chez  les  premiers,  à  l'heure  de  la  révélation  d'un  chef-d'œuvre,  plus 
de  spontanéité,  de  simplicité  de  cœur,  plus  de  facilité  de  compréhension  même,  quel- 
que surprenant  que  la  chose  puisse  paraître.  Je  ne  voudrais  pas  toutefois  conclure  à 
la  complète  inaptitude  artistique  de  la  plupart  des  personnes  qui  font  de  la  musique 
une  distraction  de  bon  ton.  Ce  serait  excessif,  et  même  je  suis  convaincu  que  cette 
catégorie  d'amateurs,  qui  se  recrute  habituellement  dans  la  classe  aisée,  pourrait  si 
elle  en  avait  l'occasion,  devenir  le  soutien,  un  peu  par  snobisme  d'abord,  puis  ensuite 
par  conviction,  des  institutions  musicales  destinées  à  relever,  dans  ces  milieux  pro- 
vinciaux, le  niveau  de  l'art,  si  affaibli  par  l'absence  de  toute  vie  musicale  publique. 

Mais  pour  en  arriver  là  il  faut  une  initiative,  et  c'est  ici  que  se  pose  la  question 
primordiale  :  d'où  cette  initiative  doit-elle  partir  ?  Irons-nous  la  provoquer  au  sein  de 
cette  classe  privilégiée  où  la  musique  fait  partie  de  l'éducation  première,  non  pas  par 
nécessité,  mais  parce  qu'il  est  de  bon  ton  de  cultiver  cet  art?  Hélas!  il  n'y  faut  pas 
songer.  Soit  qu'une  nourriture  artistique  assez  quelconque  suffise  à  la  plupart  de  ces 
personnes,  soit  que  les  autres  se  contentent  de  se  lamenter  sur  la  déchéance  musicale 
qui  les  entoure,  cette  classe  prendra  rarement  l'initiative  d'un  réveil  artistique,  impos- 
sible à  susciter  cependant  sans  l'appui  financier  et  moral  de  la  première  heure.  Ce 
n'est  pourtant  pas  au  peuple,  bien  plus  soucieux  de  pain  quotidien  que  de  nourriture 
intellectuelle,  que  l'on  peut  s'adresser  en  semblable  occurence.  Celui-là  répondra  que 
les  concerts  des  musiques  de  régiment  lui  suffisent.  Pour  arriver  à  l'intéresser  avec  ce 
sujet,  il  faudrait  résoudre  la  grave  question  de  la  démocratisation  de  l'art,  question 
forcément  liée  à  ceMe  de  la  décentralisation  musicale.  Sur  ce  chemin,  la  France  me 
paraît  considérablement  en  retard  en  regard  des  pays  voisins. 

Si  au  moins  nous  avions  avec  nous  le  monde  des  professeurs  !  Mais  au  contraire, 
celui-ci  paraît  afficher  une  indiiférence  absolue  à  l'endroit  d'un  réveil  artistique.  Je 
connais  quelques  très  honorables  exceptions,  mais  combien  d'entre  eux  ne  voient  dans 
l'art  que  le  métier,  et  sont  mêmes  incapables  de  donner  à  leurs  élèves,  à  côté  de  l'ins- 
truction musicale,  une  éducation  artistique  même  sommaire.  Pour  ceux-là,  le  grand 
Art  est  un  temple  absolument  fermé,  dont  ils  n'ont  pas  même  essayé  d'entrouvrir  la 
porte.  La  fantaisie  d'opéra,  la  romance  de  salon,  voilà  le  but  vers  lequel  ils  dirigent 
les  efforts  de  leurs  élèves,  alors  qu'ils  devraient  se  faire  le  Mentor  des  intelligences 
musicales  jeunes  et  inexpérimentées  qui  leur  sont  confiées.  Comme  le  serviteur  infi- 
dèle de  l'Ecriture,  ils  ne  savent  pas  faire  fructifier  les  trésors  déposés  en  leurs  mains. 
Sur  eux  retombe  une  grosse  part  de  responsabilité  de  l'indifférence  et  de  l'ignorance 
régnantes. 

Je  crois  aussi  qu'une  des  causes  principales  de  cette  apathie  et  de  cette  indiffé- 
rence réside  dans  l'absence  d'un  noyau  de  vulgarisation  au  sein  de  la  plupart  de  nos 
villes  de  province  et  de  Besançon  en  particulier.  Tous  ces  musiciens,  amateurs  et 
professionnels,  ces  diverses  sociétés  musicales,  car  Besançon  en  compte  plusieurs, 
s'agitent  dans  le  vide,  sans  que  leurs  efforts  individuels  puissent  se  chiffrer  par  une 
somme  de  résultat  collectif.  Tous  semblent  s'éviter,  s'ignorer,  ou  s'ils  se  connaissent, 
c'est  pour  se  dénigrer  mutuellement,  au  point  que  tout  concert  d'artistes  locaux,  si  ce 
n'est  pas  une  audition  d'élèves,  est  condamné  d'avance.  La  municipalité,  aussi  igno- 
rante de  ces  questions  qu'un  aveugle  l'est  des  couleurs,  ne  fait  absolument  rien  pour 
remédier  à  cet  état  de  choses  ;  ou  plutôt  elle  croit  faire  suffisamment  en  subvention- 
nant le  théâtre  où  Faust  et  Mignon  trônent  en  maîtres  indélogeables,  et  où  il  se  donne 
des  concerts  dignes  de  sociétés  d'amateurs  d'une  petite  ville  de  sous-préfecture. 
Je  ne  saurais  oublier  non  plus  qu'elle  fait  vivre  l'Ecole  de  musique,  institution  basée 
sur  un  principe  louable  en  soi,  mais  qui,  en  fait,  est  absolument  insuffisante  et  dont 
les  résultats  sont  purement  négatifs. 

Ceci  m'amène  à  relater  les  quelques  essais  tentés  récemment  pour  acclimater  l'art 
symphoniquc  dans  nos  institutions  municipales.  Notre  directeur  du  théâtre,  M.  Fu- 
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senot,  est  l'homme  des  bonnes  intentions,  mais  combien  fragiles,  hélas  !  Il  rêva  un 
jour  d'instituer  des  concerts  symphoniques.  Sans  s'arrêter  à  la  pensée  qu'il  ne  possé- 
dait pas  de  chef-d'orchestre  à  la  hauteur  de  cette  tâche,  il  voulut  dans  une  seule  soirée 
éblouir  ce  bon  public  bisontin,  en  lui  servant  en  un  plat  monté  d'indigeste  consistance, 
deux  virtuoses,  des  pièces  d'orchestre,  du  chant,  des  récitations,  etc..  un  opéra-comi- 
que. Voilà  un  menu  qui  eût  demandé  un  fier  estomac  pour  le  digérer,  si  la  sauce-vir- 
tuose et  le  dessert-spectacle  n'en  avaient  pas  exclu  quelque  peu  les  pièces  de  résistance, 
c'est-à-dire  la  partie  purement  symphonique  réduite  vraiment  à  la  portion  mi- 
nuscule. 

Un  peu  plus  tard,  un  second  essai  valut  aux  Bisontins  la  primeur  d'une  œuvre  de 
M.  E.  Ratez,  la  tragédie  musicale  Paula.  Partition  honorable,  mais  fort  peu  scénique, 
que  l'on  eut  le  tort  de  ne  pas  donner  en  simple  concert.  Cette  soirée  eut  pour  prologue 
une  détestable  exécution  de  la  i^^  symphonie  Aq  Beethoven,  dont  des  parties  détachées 
furent  ensuite  inconsciemment  promenées  à  travers  des  soirées  théâtrales  où  ils  n'a- 
vaient que  faire. 

Dspuis  lors,  la  pente  fatale  entraîna  ce  qui  restait  de  bon  sens  à  nos  édiles  musi- 
caux. Le  Casino,  qui  est  entre  les  mains  du  même  directeur,  donna  à  son  tour  des 
concerts,  niais  quels  concerts  !  Je  préfère  n'en  pas  parler,  car  l'ironie  serait  trop  facile, 
etje  risquerais  de  montrer  mon  irrévérence  envers  une  haute  sommité  municipale 
dont  le  talent  de  compositeur  a  fait  les  délices  de  ces  soirées. 

Je  crois  que  si  l'on  avait  voulu  enlever  à  tout  jamais  à  la  population  bisontine  le 
goût  et  même  l'idée  d'avoir  des  concerts  symphoniques,  on  ne  s'y  serait  pas  pris  autre- 
ment. Dans  tous  les  cas,  ces  malencontreux  essais  ont  eu  pour  résultat  d'ajourner 
indéfiniment  toutre  autre  tentative  officielle.  Voilà  donc  nos  édiles  bien  débarrassés, 
et  ayant  à  leur  disposition  une  réponse  toute  prête  pour  ceux  qui  songeraient  à  récla- 
mer quelque  chose.  Mais  je  suis  bon...  Personne  ne  réclame  rien,  et  il  n'y  a  donc 
point  de  réponse  à  faire.  Le  petit  train  train  habituel  recommence  cette  année  comme 
de  coutume,  le  directeur  rouvrira  ses  portes  avec  les  Mousquetaires  ou  les  Cloches  de 
Corneville,  l'Ecole  de  musique  continue  à  former  des  violonistes,  flûtistes,  cornistes, 
hautboïstes,  etc.  destinés  à  renforcer  l'orchestre  municipal  de  leur  incompétence,  et... 
tout  sera  dit. 

Dans  nos  sociétés  locales,  le  genre  amateur  fleurit  avec  la  luxuriance  de  la  mau- 
vaise herbe.  Organise-t-on  une  soirée  musicale  quelconque?  On  songera  volontiers  à 
une  pièce  sérieuse,  mais  on  la  noiera  dans  un  tel  fatras  de  futilités  que  l'audition  en 
devient  tout  aussi  pénible.  Ce  fut  le  cas  des  deux  derniers  concerts  de  VUnion  artisti- 
que et  de  la  Société  Sainte-Cécile,  de  laquelle  j'eus  cependant  à  louer  récemment  la  di- 
rection intelligente.  Malheureusement  les  concessions  priment  tout,  concession  non 
seulement  au  mauvais  goût  du  public,  mais  encore  aux  obligations  mondaines  qui  ne 
permettent  pas  de  négliger  la  romance  de  Mme  X...  ou  le  duo  de  Mlles  Z...,  et  de  les 
mettre  en  bonne  place  sur  le  programme. 

Je  ne  vois  guère  à  Besançon  qu'une  seule  initiative  artistique  qui  soit  vraiment 
artistique  et  vraiment  intelligente.  C'est  celle  de  la  société  de  Saint-Thomas  d'Aquin 
et  de  son  zélé  directeur.  Cette  élite  intellectuelle  sait  unir  dans  un  même  idéal  les 
grands  sommets  de  la  Pensée  et  de  l'Art.  Malheureusement  les  belles  assises  musicales 
auxquelles  elles  président  sont  trop  rares,  alors  que  l'on  voudrait  la  voir  se  mettre  à 
la  tête  d'un  mouvement  de  rénovation  et  de  vulgarisation  artistique.  Il  est  curieux  de 
mettre  en  regard  de  l'indifférence,  ignorante  et  coupable  des  Homais  de  la  municipa- 
lité, l'amour  et  le  désir  du  Beau  qui  régnent  au  sein  de  ce  jeune  groupe.  Aussi,  mon 
seul  espoir  d'entendre  quelque  bonne  musique  au  cours  de  cet  hiver,  repose-t  il  sur 
lui,  et  j'ai  l'idée  qu'il  ne  sera  pas  déçu. 

Si  j'ai  tenu  à  présenter  la  situation  peu  enviable  qui  est  fuite  à  la  musique  dans 
notre  ville,  j'entends  à  la  vraie  musique,  c'est  vu  d'en  étudier  ici  prochainement  les 
remèdes  possibles  et  cela  aussi  brièvement  que  le  comporte  le  peu  d'intérêt  du  sujet 
pour  la  plupart  de  mes  lecteurs,  ces  heureux  auditeurs  des  beaux  concerts  symphoni- 
ques parisiens  ou  autres,  avec  ou  sans  Concertos.  Mais  le  Maître  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  y 
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a  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  se  repent  que  pour  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  qui  persévèrent  ?  Espérons  que  nous  saurons  nous  repentir....  et  agir. 

E.  G. 


LETTRE    DE    LONDRES 


Fondés  il  y  a  juste  dix  ans  par  R.  Newniann,  les  Promenade  Concerts  de  Quecn's 
Hall  constituent  à  peu  près  la  seule  récréation  artistique  que  les  «  dilettanti  »  trou- 
vent à  Londres  pendant  les  mois  dits  «  de  vacances  ».  Aujourd'hui,  comme  alors,  ils 
sont  donnés  avec  le  concours  du  Qjteen's  Hall  Orchestra  ;  mais,  pour  les  raisons  que 
je  vous  ai  exposées  dans  une  précédente  lettre,  la  phalange  désignée  sous  ce  titre 
qu'elle  a  su  rendre  glorieux  n'est  plus  composée  de  la  même  façon  qu'il  y  a  quelques 
mois.  Les  deux  tiers  au  moins  de  ses  membres  ont  abandonné  leurs  pupitres,  et  c'est 
avec  de  nouveaux  élément»  que  M.  Henry  J.  Wood  a  entrepris  la  présente  série  des 
Promenade  Concerts  et  qui  auront  duré  du  début  d'août  à  fin  octobre. 

Exiger  du  nouvel  orchestre  la  perfection  que  dix  années  de  travail  sous  une  même 
direction  avaient  permis  à  l'ancien  d'atteindre,  eût  été  déraisonnable,  et  même  à  la  fin 
de  la  saison  des  Promenade,  nous  devons  tenir  compte  de  la  fatigue  que  ces  concerts 
quotidiens  de  longue  durée  et  les  répétitions  font  inévitablement  éprouver  aux  vail- 
lants musiciens.  Mais  ce  fut  une  occasion  propice  pour  le  Queens  Eall  Orchestra 
de  pouvoir  ainsi  se  «  sentir  les  coudes  »  deux  fois  par  jour  pendant  près  de  trois  mois 
et  pour  juger  de  son  excellence,  nous  attendrons  le  premier  concert  symphonique. 

En  attendant,  constatons  avec  plaisir  le  succès  toujours  grandissant  des  Prome- 
nade  Concerts  où  pour  un  shilling  (ou  même  3$  centimes  par  abonnement  imperson- 
nel) Ton  entend  de  copieux  programmes  de  musique  classique  et  moderne,  de  genres 
divers,  fort  bien  rendus  par  un  orchestre  des  plus  complets,  de  talentueux  solistes  et 
une  foule  d'oeuvres  nouvelles  ou  encore  inentendues  ici.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
la  salle  soit  remplie  tous  les  soirs,  souvent  pleine,  parfois  bondée,  tels  les  samedis  soirs 
où  l'on  refuse  régulièrement  du  monde,  et  que  l'on  fasse  à  Henry  J.  Wood  et  ses  vail- 
lants musiciens  un  accueil  aussi  chaleureux  que  mérité.  Il  me  serait  assez  difficile  de 
vous  citer  ne  fut-ce  que  les  noms  de  tous  les  solistes  des  Promenade  Concerts  (il  y  en 
a  trois  au  moins  tous  les  soirs)  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  celui  du  violon-solo 
et  du  violoncelle-solo  de  la  symphonie,  MM.  H.  Verbruggen  et  J.  Renard,  qui  sont 
de  grands  favoris  du  public.  M.  Verbrugghen  fut  tout  spécialement  à  la  tâche  cette 
saison  et  fut  entendu  dans  plusieurs  grands  concertos  du  répertoire  classique. 

Quant  aux  œuvres  nouvelles  je  citerai  au  hasard  de  la  plume  :  V après-midi  d'un 
Faune  de  Claude  Debussy,  qui  fit  profonde  impression  —  Alt  Heidelberg^  une  ouver- 
tuje  pleine  de  vie  et  de  sonorité  de  Fritz  Volbach  —  le  Festival  de  Pan  d'un  améri- 
cain F. -S.  Converse —  la  Bataille  de  Poltava,  le  très  bruyant  intermezzo  de  l'opéra 
Ma^eppa  de  Tchaïkowsky  —  l'ouverture  de  Hamlet  de  Norman  O'Neil  —  une  Rhap- 
sodie un  peu  trop  uniforme  mais  intéressante  de  Cyril  Scott  —  une  suite  Hallowen 
de  Charles  Macpherson  —  deux  agréables  bluettes  pour  petit  orchestre  :  Enfance  et 
Adolescence  de  Frédéric  Cowen  —  une  Symphonie  dans  le  style  classique  d'un  jeune 
russe  :  Paul  Juon  —  etc.,  etc.  Puis  au  nombre  des  œuvres  de  virtuosité,  une  Sérénade 
pour  flûte  et  cordes  de  Théodore  Gouvy,  fort  jolie  et  supérieurement  jouée  par  M. 
Fransella  —  le  Concerto  en  sol  pour  piano  de  Edward  Schiitt  (qui  est  de  nationalité 
russe)  joué  par  M.  Cari  VVéber  —  un  Concerto  pour  violon  de  Stewart  Macphenson 
joué  par  M.  Spencer  Dyke  —  un  Concerto  pour  alto  de  Jeno  Hubay,  joué  par  M.  S.- 
L.  Wertheim,  —  etc.,  etc. 

Voilà  certes  une  nomenclature  qui  fait  honneur  à  la  direction  des  Promenade 
Concerts,  une  institution  qui  fait  désormais  partie  de  la  vie  artistique  de  Londres. 

LÉO  DIENSIS. 

P,-S.  —  A  la  sortie  du  concert  donné  par  Kubelik  à  Queen's  Hall  (et  qui  marque 
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le  début  de  la  saison  des  récitals)  j'ajoute  quelques  mots  à  la  hâte  pour  en  constater 
la  brillante  réussite.  Les  a.8o3  places  étaient  toutes  retenues  depuis  2  jours  et  la  re- 
cette s'est  élevée  à  870  livres(2i. 750  francs). 

Vous  connaissez  le  talent  de  l'habile  virtuose  qui  fut  cette  fois  encore  à  la  hauteur 
de  sa  réputation  et  qui  trouva  en  W.  Backhauss  un  brillant  partenaire  dont  les  soli  de 
piano  furent  acclamés  longuement. 

L.  D. 


ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  l'Opéra.  —  La  reprise  du  Fils  de  l'Etoile  a  été  un  nouveau  succès  pour  l'œuvre 
de  MM.  C.  Mendès  et  C.  Erlanger.  L'interprétation  a  été  tout  à  fait  remarquable  dans 
son  ensemble.  Peut-être  les  chœurs  se  sont-ils  laissés  quelquefois  surprendre  par  les 
difficultés  dont  est...  agrémentée  la  belle  partition  de  M.  Erlanger.  Mlle  Borgo  qui 
remplaçait  «  au  pied  levé  »  (selon  l'expression),  Mlle  Bréval,  a  vaillamment  chanté  le 
rôle  de  Zéphora.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  les  excellents  créateurs  MM.  Alva- 
rez et  Delmas,  Mme  Héglon  et  Mlle  Demougeot,  sans  oublier  Mlles  Piron  et  Zambelli. 

A  V Opéra-Comique.  —  Mmes  Marie  Thiéry  et  Garden  viennent  de  faire  de  triom- 
phales rentrées  dans  la  Vie  de  Bohême  et  dans  Louise,  qui  réalisa  le  maximum  :  il  en 
fut  de  même  de  Manon  quelques  jours  après. 


Les  Grands  Concerts.  —  Dimanche  16  octobre.  Concerts  Colonne  : 
Séance   consacrée  aux   œuvres   de  César  Franck  :    Symphonie   en  ré  mineur  ;  — 
Fragments  de  Hulda;  —  Variations  symphoniques  (M.  Raoul  Pugno)  ;  —  Psyché. 


L'orchestre  de  l'association  des  Concerts  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Ca- 
mille Chevillard,  poursuit  en  ce  moment  sa  tournée  triomphale  en  Allemagne  ;  à 
Bruxelles,  en  Hollande,  le  succès  de  notre  sympathique  chef  d'orchestre  et  de  son 
magnifique  orchestre  fut  énorme.  Nous  sommes  certains  qu'il  en  sera  de  même  à 
Berlin,  Leipzig  et  Strasbourg. 

♦  ♦ 

L'Association  des  Concerts  Le  Rey  ouvre  un  concours  entre  les  jeunes  composi- 
teurs français  pour  la  composition  d'une  Symphonie  pour  orchestre,  conçue  dans  la 
foryne  purement  classique.  —  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  siège  social,  36, 
rue  de  Moscou,  avant  le  3o  décembre  1904. 

Les  œuvres  seront  jugées  par  le  comité  de  direction  artistique.  L'œuvre  classée 
première  sera  exécutée  aux  Concerts  de  l'association,  sous  la  direction  du  ou  des  ehefs 
d'orchestre,  dans  le  courant  de  la  présente  saison  1904-1905. 

M.  C.  Saint-Saëns  vient  d'aviser  officiellement  le  comité  du  monument  Gam- 
betta,  à  Bordeaux,  qu'il  acceptait  de  diriger  lui-même,  le  jour  de  l'inauguration  (25 
avril  igoS),  l'exécution  de  la  cantate  avec  chœurs  qui  lui  a  été  demandée  pour  cette 
solennité. 

Le  premier  concert  mensuel  de  la  Schola  Cantorum  aura  lieu  le  25  novembre  et 
comprendra  des  fragments  d'Ariodant  de  Mchul.  Au  concert  de  décembre  sera  donnée 
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la  première  audition  en  France  des  trois  dernières  parties  de  l'Oratorio  de  Noël  de  J.- 
S.Bach, et  le  concert  de  janvier  sera  très  probablement  consacrée  l'exécution  de 
VIncorona\ione  di  Poppea^  la  dernière  œuvre  de  Monteverdi. 


La  «  Schola  Cantorum  »  vient  de  créer  une  classe  d'improvisation  qui  est  confiée 
à  M.  G.  Bret.  M.  Bret  est  également  chargé  du  cours  supérieur  d'orgue,  en  l'absence 
de  M.  Guilmant  retenu  pour  deux  mois  encore  en  Amérique. 


A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  de  César  Franck,  Mlle  Blanche 
Selva  et  M.  Gustave  Bret  donneront  prochainement  à  la  Schola  Cantorum  un  concert 
consacré  aux  Chorals  d'orgue  et  aux  œuvres  de  piano  de  l'auteur  des  Béatitudes. 

Le  monument  de  César  Franck  sera  inauguré  le  20  octobre  à  2  h.  1/2,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Chaumié,  ministre  des  Beaux-Arts.  M.  Vincent  d'Indy  prononcera  au 
nom  du  Comité,  le  premier  discours  à  la  cérémonie  officielle.  , 

M.  Lucien  Wurmser  partie  n  courant  pour  une  série  de  concerts  en  Hollande,  a 
Bruxelles  et  en  Allemagne.  L'éminent  virtuose  ira  ensuite  sur  le  littoral,  en  Italie,  en 
Algérie,  à  Londres,  où  l'appellent  partout  de  nombreux  et  brillants  engagements. 


M.  Maurice  Lévy  vient  d'achever  un  drame  lyrique  en  trois  actes,  Alexandra,  sur 
le  livret  de  M.  René  Fauchois. 


Le  Cours  Sauvre^is,  école  élémentaire  et  supérieure  de  musique,  fondé  sous  la 
direction  de  César  Franck,  fait  sa  réouverture  le  4  octobre,  44,  rue  de  la  Pompe  et  4, 
rue  de  la  Sorbonne. 

Mlle  Mathieu  d'Ancy,  soliste  des  concerts  Colonne,  et  Mlle  Lucy  Dupuids  ouvrent 
un  cours  de  chant,  piano  et  solfège,  7,  rue  Armengaud,  Saint-Cloud,  et  salle  Gauss, 
3i,  Faubourg  Poissonnière,  Paris. 

Dès  les  premiers  jours  de  novembre,  l'excellent  violoniste  Alberto  Bachmann  com- 
mencera une  importante  tournée  dans  les  villes  suivantes  :  Lyon,  Tarbes,  Bayonne, 
Amiens,  Cologne,  Saint-Quentin,  Dresde,  Baden-Baden,  Francfort,  Leipzig,  etc. 


M.  Gabriel-Marie  est  réengagé  à  de  très  brillantes  conditions  comme  chef  d'or- 
chestre du  Casino  de  Dieppe  pour  la  saison  prochaine. 

Concours  de  composition.  —  Notre  confrère  l'Express  musical,  organe  du  mouve- 
ment artistique  et  orphéonique  de  la  région  lyonnaise,  ouvre  son  4*  concours  de 
composition,  dont  le  sujet  est  un  choeur  à  4  voix  d'hommes  (sans  paroles  imposées). 
Les  récompenses  suivantes  seront  décernées  :  i^""  prix  :  200  francs  en  espèces  ;  2*  prix  : 
une  gravure  encadrée  :  «  Mozart  chantant  son  Requiem  »  (valeur  5o  francs)  ;  3«  prix  : 
une  partition  d'opéra,  plus  un  certain  nombre  de  mentions  (une  par  5  concurrents). 
Tous  les  lauréats  (prix  ou  mention)  recevront  un  diplôme. 

«  Nous  voudrions,  dit  notre  confrère,  que  par  son  but  et  son  importance,  ce  con- 
cours annuel  incitât  les  directeurs  d'orphéons  à  cultiver  sérieusement  l'art  d'écrire,  et 
produisît  entre  eux,  à  ce  point  de  vue  spécial,  une  émulation  fertile  en  bons  résultats 
artistiques.  »  Ajoutons  que  ce  concours  est  ouvert  à  tous  les  compositeurs  français  et 
qu'il  sera  clos  le  3i  décembre  prochain. 

M.  Reuchsel,  directeur  de  VExpress  musical,  65,  rue  de  la  République,  Lyon, 
enverra  le  numéro  du  journal  qui  contient  le  règlement  complet  du  concours  sur 
demande  accompagnée  d'un  timbre  de  o  fr,  i5. 


Biarrit:{.  —  Très  grand  succès  aux  Concerts  classiques  du  Casino  municipal,  pour 
deux  de  nos  plus  sympathiques  virtuoses  :  M.  Henri  Schickel,  violon-solo,  qui  fit  preuve 
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d'une  maîtrise  excellente  alliée  à  une  sonorité  exquise,  dans  différentes  pièces  de  diffi- 
culté transcendante  et  M.  Camille  Decreus,  ovationné  après  une  interprétation  toute 
de  finesse  et  d'esprit  du  Concerto  en  mi  bémol  de  Mozart,  et  qui  se  montra  en  posses- 
sion d'un  mécanisme  prodigieux  dans  plusieurs  œuvres  de  Liszt  et  d'Indy. 

Ils  étaient,  tous  les  deux,  fort  bien  accompagnés  par  l'orchestre,  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  A.  Steck. 

Le  Havre.  —  La  société  des  Concerts  classiques  donnera  cette  année  plusieurs 
auditions  très  intéressantes.  Le  premier  concert  (en  décembre),  aura  lieu  avec  le  con- 
cours de  M.  Alfred  Cortot  ;  on  entendra  ensuite  Suite  persane  d'A.  Caplet,  une  Suite 
d'orchestre  de  Cortox.,  Nuit  de  printemps  àe  G.  Marty,  A  la  musique  de  Chabrier,  des 
œuvres  de  Lenormand, .Wooleti,  A.  Georges,  etc. 


Nantes.  —  La  nouvelle  saison  lyrique  du  Grand-Théâtre  vient  de  s'ouvrir  le  6  oc- 
tobre. 

La  troupe  de  M.  Villefranck  paraît  excellente  et  homogène  :  citons  en  particulier 
MM.  Fontaine,  Lavarenne,  Gadio,  Bruinen,  Mmes  Mastio,  Victoria  Fer,  Jane  Dhasty. 
—  L'orchestre  est  dirigé  par  M,  Frigara. 

La  première  nouveauté  de  la  saison  sera  la  Reine  Fiamette;  puis  viendront  :  le 
Jongleur  de  Notre-Dame,  Mu  guette,  la  Fille  de  Roland,  et  peut-être  Miarka,  la  co- 
médie lyrique  que  M.  A.  Georges  a  tirée  du  roman  de  Richepin. 

Comme  reprises,  on  annonce  celles  des  Noces  de  Figaro,  de  Joseph,  de  l'Attaque 
du  Moulin,  Ecensel  et  Gretel,  du  Roy  d'Ys,  Louise. 

En  somme  la  saison  s'annonce  très  intéressante  et  artistique. 


Nancy.  — Voici  le  programme  général  des  Concerts  du  Conservatoire  (M.Guy 
Ropartz),  que  nous  recevons  au  moment  de  mettre  sous  presse  : 

Œuvres  avec  chœurs  :  les  Béatitudes,  la  Damnation. 

Nouveautés  :  2«  Symphonie  de  V.  d'Indy,  Hymne  à  Vénus  de  Magnard. 

D'autres  œuvres  suivront  de  l'Ecole  moderne  française  et  étrangère. 

Œuvres  de  Wagner,  Beethoven,  Bach,  Franck,  Schumann. 

Artistes  engagés  :  MM.  J.  Thibaud,  Pugno,  Mlle  Blanche  Selva,  MM.  P.  Daraux, 
Ten  Hâve,  Mme  Faliero-Dalcroze. 


BELGIQUE 


Bruxelles.  —  M.  Crickboom  organise  des  concerts  d'orchestre  et  de  musique  de 
chambre,  avec  le  concours  d'artistes  connus,  L.  Wurmser,  O.  Gabrilowitsch,  J.  Albe- 
niz,  Mlle  Ruegger,  etc.  Le  premier  concert  aura  lieu  le  28  octobre. 


Gand.  —  La  première  nouveauté  que  donnera  le  nouveau  directeur  du  théâtre  de 
Gand  est  un  grand  ballet  en  deux  actes  et  avec  chœurs  de  nos  confrères  MM.  de  Lan- 
noy  et  Lenéka,  musique  de  Louis  Hillier.  Fatalidad  qui  ne  date  que  de  1900  a  déjà 
été  représentée  à  Aix-les-Bains,  Toulouse,  Dijon,  Cabourg,  Liège,  Namur  et  Lille  et 
a  partout  obtenu  un  grand  succès. 


ÉTRANGER 


Berlin.  —  M.  Ferruccio  Busoni  donnera  durant  cette  saison  trois  concerts  d'or- 
chestre, où  il  fera  entendre  des  œuvres  peu  connues  ici  de  l'Ecole  noderne  et  où  il 
jouera  un  Concerto  de  sa  composition. 

—  Les  concerts  symphoniques  de  la  Chapelle  Royale,  sous  la  direction  de  Wein- 
gartner,  ont  repris  le  7  octobre. 
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—  Le  premier  concert  de  la  Philharmonique,  sous  la  direction  d'A.  Nikisch,  a  eu 
lieu  le  lo,  avec  le  concours  de  M.  A.  van  Rooy. 

—  Les  concerts  Chevillard  ont  lieu  le  11  et  le  12. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  seront  nombreuses  à  Berlin  cet  hiver.  En 
dehors  des  quatuors  Joachim,  Haliir,  HoUaender,  etc.,  nous  aurons  le  plaisir  d'enten- 
dre le  quatuor  tchèque,  les  quatuors  de  Bruxelles,  de  Pétersbourg^  les  quatuors  Hayot 
et  Capet  ,  de  Paris  ;  —  les  trios  Schumann,  Schnabel,  les  sœurs  Chaigneau,  etc. 

—  La  direction  des  Concerts  Hermann  Wolff  organise  de  nouveaux  concerts 
exclusivement  consacrés  aux  virtuoses.  A  côté  d'un  artiste  de  premier  ordre,  se  feront 
entendre  quelques  jeunes  exécutants  encore  presque  inconnus  du  public.  Le  premier 
concert  aura  lieu  le  3i  octobre,  avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno,  qui  patronnera 
ainsi  les  débuts  de  Mile  Christmann  et  de  deux  jeunes  cantatrices  russes. 

Munich.  —  M.  Bernhard  Stavenhagen,  directeur  de  l'Académie  de  musique  de 
Munich  vient  de  donner  sa  démission  qui  a  été  acceptée.  Désormais  cet  établissement 
aura  deux  directeurs,  l'un  pour  la  partie  artistique,  qui  sera  M.  Féhx  Mottl,  et  l'autre 
pour  la  partie  administrative  qui  sera  le  professeur  Bussemeyer. 

M.  Stavenhagen  a  rouvert  ses  cours  privés  de  piano  et  il  compte  se  faire  entendre 
dans  des  concerts  comme  virtuose  et  comme  chef. 


La  trilogie  de  M.  Félix  Weingartner,  Orestes,  une  des  œuvres  les  plus  intéres- 
santes de  l'école  allemande  contemporaine,  vient  d'être  représentée  à  Mannheim  avec 
un  grand  succès.  Elle  a  déjà  été  jouée  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne. 


Wiesbaden.  —  Cet  hiver,  nous  aurons  douze  grands  concerts  sous  la  direction  de 
R.  Strauss,  A.  Nikisch,  Mottl,  etc  ,  avec,  comme  solistes  :  Mmes  Wedekind,  Fleischer, 
R.  Strauss,  MM.  van  Rooy,  Bertram,  d'Albert,  Mark  Hambourg,  Burmester,  Kubelik, 
Halir,  etc. 

—  M.  Joseph  VVieniawsTci,  le  maître  pianiste,  vient  de  remporter  un  succès  triom- 
phal au  concert  du  Conservatoire,  dirigé  par  M.  Hochstetter.  L'éminent  artiste  inter- 
préta des  œuvres  classiques  de  Haydn,  Beethoven,  Chopin,  puis  des  œuvres  de  Liszt, 
qu'il  enleva  avec  une  fougue  merveilleuse. 

Londres.  —  Les  Concerts  symphoniques  du  Qiieen's  Hall  Orchestra  auront  lieu  à 
Londres  du  2g  octobre  au  1 1  mars  sous  la  direction  de  M.  Wood.  Les  solistes  engagés 
sont  :  Miss  Tita  Brand,  la  fille  de  Marie  Bréma  (récitante).  Miss  Mae  Carthy  et  M. 
Maurice  Sons  (violonistes),  Hugo  Becker  (^cellistes),  Pugno,  Sauer  et  Busoni  (pianistes), 
Camilla  Landi,  Lula  Mytz-Gmeiner  et  M.  Harold  Wilde  (chanteurs). 


Les  Concerts  du  London  Symphony  Orchestra,  la  nouvelle  phalange  seront  dirigés 
par  Nikist,  Weingartner,  Colonne,  Cowen  et  Stanford. 

A  Covent  Garden  la  troupe  entière  du  San  Carlo  de  Naples  donnera  une  longue 
série  de  représentations  d'œuvres  modernes.  L'entreprise  est  dirigée  par  M.  Henry 
Russell,  le  premier  chef  est  Companini,  et  l'on  espère  que  les  premières  importantes 
seront  dirigées  par  les  auteurs.  Caruso  a  été  engagé  spécialement  pour  cette  saison. 

L'Annuaire  des  Artistes  (rg*  année),  167,  rue  Montmartre,  Paris,  prépare  sa 
prochaine  édition. 

Les  Artistes,  Professeurs,  Sociétés  musicales,  etc.,  sont  priés  d'adresser  leurs 
noms,  adresses  ou  modifications  les  concernant  qui  seront  insérés  gratuitement. 

Moyennant  l'envoi  de  5  francs  avant  le  i^''  novembre,  tout  souscripteur  recevra 
franco  V Annuaire  richement  relié,  contenant  i5oo  pages  et  500  gravures. 

Passé  ce  délai,  le  prix  de  l'Annuaire  est  de  7  francs  franco  ;  nous  rappelons  aux 
lecteurs  que  le  service  des  souscripteurs  est  seul  garanti. 

Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 


Paris-Thouars,  Imprimerie  Nouvelle 
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Sur  les  œuvres  de  Jean=Marie  Leclair  l'aîné 


Jean-Marie  Leclair  a  écrit  près  de  cent  œuvres,  dont  quatre-vingt  neuf  ont 
été  gravées.  C'est  dire  l'importance  de  la  place  que  le  violoniste  lyonnais 
occupe  parmi  les  musiciens  français  du  xviii^  siècle.  Bien  qu'il  ait  abordé  des 
genres  très  divers,  le  plus  grand  nombre  de  ses  œuvres  consiste  en  composi- 
tions instrumentales,  ou  pour  mieux  dire,  en  compositions  destinées  au  violon. 
Il  n'a  écrit  qu'un  opéra,  et  s'il  a  composé  des  ballets  et  des  divertissements  dont 
la  musique  n'a  pu,  jusqu'à  présent  être  découverte,  son  principal  effort  s'est 
porté  sur  l'enrichissement  de  la  littérature  de  son  instrument. 

A  ce  point  de  vue,  Leclair  peut  justement  revendiquer  le  titre  de  chef  Je 
l'école  française  du  violon.  Il  a  laissé  quarante-neuf  sonates  pour  violon  seul  et 
la  basse  continue^  dont  quarante-huit  furent  publiées  de  son  vivant  et  dont  la 
dernière  est  posthume,  douze  sonates  à  deux  violons  sans  basse,  six  sonates  à 
deux  violons  et  la  basse,  douze  concertos  à  trois  violons,  alto  et  basse,  un  trio 
à  deux  violons  et  la  basse,  deux  récréations  à  deux  violons  et  la  basse,  enfin 
trois  ouvertures  et  trois  sonates  en  trio  pour  deux  violons  et  la  basse.  Le  pre- 
mier livre  de  douze  sonates  fut  gravé  par  L'Hiie;  toutes  les  autres  composi- 
tions le  furent  par  la  femme  de  l'artiste. 

Le  catalogue  des  œuvres  de  Leclair  a  été  dressé  au  dos  du  trio  posthume 
qui  porte  le  n"  14(1)  ;  il  comprend  quinze  numéros  dont  treize  correspondent 
à  des  compositions  publiées  de  son  vivant,  et  dont  les  numéros  quatorze  et 
quinze  s'appliquent  à  des  œuvres  posthumes  éditées  par  sa  veuve. 


(l)  Ce  trio  posthume  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris.  Il  a  été  édité  par  la  veuve 
Leclair,  demeurant  à  Paris,  dans  le  large  de  la  rue  du  Four  Saint-Germain,  dans  la  maison  de  M.Chavagac, 
maître  maçon  entrepreneur,  et  se  trouve  aux  adresses  ordinaires  de  musique,  et  à  Lyon,  chez  M.  Castaud, 
place  de  la  Comédie. 
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M.  Robert  Eitner  dans  l'article  «  Leclair  »  de  son  «  Quellen-Lexikon  »  a 
indiqué  les  principales  bibliothèques  qui  contiennent  les  productions  du  musi- 
cien. La  Bibliothèque  nationale,  la  Bibhothèque  de  Tarsenal  et  celle  du  Conser- 
vatoire possèdent  presque  tout  son  œuvre  instrumental.  Le  Conservatoire  de 
Bruxelles  détient  en  outre  la  sonate  posthume  pour  violon  et  basse  qui  porte 
le  n°  15  et  la  «  Hof  bibliotek  »  de  Vienne  conserve  les  «  Ouvertures  et  sona- 
tes en  trio  >>  (Œuvre  13).  Enfin^  Londres,  Berlin  et  Darmstadt  possèdent 
également  un  certain  nombre  de  ses  compositions. 

La  gravure  en  est  généralement  fort  belle  et  le  titre  du  troisième  livre  de 
sonates  pour  violon  seul,  dédié  au  roi  Louis  XV,  présente  un  cadre  orné 
d'amours  et  de  rocailles  d'un  effet  très  décoratif.  La  basse  chiffrée  est  indiquée 
avec  une  grande  précision  ;  elle  est  à  la  fois  simple  et  riche. 

Dans  ses  ouvrages,  Leclair  s^inspire  évidemment  de  ceux  de  Corelli  aux- 
quels il  emprunte  le  cadre  à  quatre  mouvements  et  jusqu'aux  combinaisons 
instrumentales,  telles  que  c<  sonates  en  trio  »  et  «  concerti  grossi  »  à  violon 
principal  et  quatuor  de  ripiénistes.  On  sait  que  le  type  corellien  de  la  sonate 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  suite  composée  de  quatre  mouvements  de 
vitesses  différentes,  le  premier  assez  vif,  le  deuxième  lent,  le  troisième  modéré, 
et  le  quatrième  très  vif.  Ces  mouvements  portent  des  titres  de  danses  ;  au  pre- 
mier correspond  le  plus  souvent  V allemande  ;  au  deuxième  s'adaptent  les  types 
Sarabande,  Courante  et  Sicilienne,  au  troisième  le  Menuet  et  la  Gavotte,  enfin  au 
quatrième,  la  Gigue.  Quand  bien  même  Corelli  substitue  aux  dénominations 
chorégraphiques  les  noms  «  Allegro,  Adagio,  Presto  »,  les  morceaux  qui  sont 
affectés  de  ceux-ci  conservent  toujours  le  caractère  de  danses.  Il  en  est  géné- 
ralement de  même  chez  Leclair.  D'ailleurs  l'influence  italienne  qui  s'exerce  de 
plus  en  plus  dès  le  début  du  xviif  siècle  porte  les  compositeurs  à  renoncer  aux 
titres  descriptifs  dont  la  plupart  des  œuvres  instrumentales  se  paraient  au  siècle 
précédent.  Tout  le  monde  connaît  les  commentaires  littéraires  que  Marin  Ma- 
rais, par  exemple,  ajoutait  à  ses  pièces  de  viole,  ne  craignant  pas  d'en  consa- 
crer une  à  «  l'opération  de  la  taille  »  (i).  Ces  commentaires  disparaissent  peu 
à  peu,  et  les  titres  des  morceaux  subsistent  seuls  avec  l'indication  du  mouve- 
ment dans  lequel  ils  doivent  être  joués.  C'est  ainsi  que  Du  Val  fait  suivre  les 
noms  des  pièces  qui  composent  ses  sonates  des  mentions  «  vite  »,  «  gay  )),  etc. 

De  loin  en  loin,  le  titre  expressif  reparaît  sous  formes  de  «  Rossignols  », 
ou  bien  dans  le  troisième  livre  de  sonates  de  Baptiste  Anet  (1729)  avec  les  qua- 
lifications suivantes  :  «  Boutade,  l'Indolente,  Gigue  en  cor  de  chasse,  etc.  ». 
Tous  les  compositeurs  adoptent  la  terminologie  italienne  :  «  Allegro  assai.  Alle- 
gro moderato,  allegro  ma  non  troppo  ».Senaillé,  au  cours  de  ses  cinq  Hvres  de 
sonates  use  même  de  la  langue  italienne  pour  le  numérotage  des  œuvres  qu'il 
intitule  :  «  Sonata  prima,  sonata  octava  »,  etc. 

Leclair  suit  les  mêmes  errements.  Son  cadre  général  comporte  quatre 
mouvements  :  oîdagio,  allegro,  Lento,  Allegro,  qui  sont  reliés  entre  eux  par  le 
lien  de  la  tonalité,  laquelle  persiste  d'un  bout  de  la  sonate  à  l'autre.  Cependant 


(i)  L'opération  de  la  Taille  se  trouve  dans  le  cinquième  Livre  des  cinq  livres  de  pièces  de  viole  de  Marin 
Marais. 
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il  applique  le  principe  formulé  par  Marpurg,  et,  selon  lequel,  quand  le  mouve- 
ment du  milieu  est  lent,  ce  mouvement  peut  abandonner  le  ton  principal,  et 
se  développer  dans  le  ton  -  relatif  mineur.  Dans  chaque  mouvement  s'affirme 
presque  toujours  le  type  binaire  ;  une  première  partie  va  de  la  tonique  à  la 
dominante,  après  quoi,  la  seconde  partie  revient  de  la  dominante  à  la  tonique. 
Mais  Leclair  ne  s'astreint  pas  strictement  au  cadre  à  quatre  mouvements, 
que  très  souvent  il  resserre  en  ramassant  sa  composition  en  trois  morceaux.  Nous 
citerons  notamment  les  sonates  I,  II,  IV  du  «  Premier  livre  de  sonates  à  deux 
violons  sans  basse  »  et  les  Concertos  IV,  V  et  VI,  du  premier  Livre.  Dans  le 
deuxième  Livre  de  concertos,  cinq  pièces  sur  six  ont  une  architecture  ternaire. 
On  voit  que  notre  musicien,  tout  en  s'inspirant  du  type  corellien,  ne  laisse  pas 
que  de  s'abandonner  à  sa  fantaisie.  En  cela,  il  obéit  aux  idées  que  laissait  per- 
cer Sébastien  de  Brossard  au  cours  de  sa  définition  de  la  sonate  :  «  Les  sonates 
sont  proprement  de  grandes  pièces.  Fantaisies  ou  Tréludes  (comme  dans  Sé- 
nallié  par  exemple),  et  variées  de  toutes  sortes  de  mouvements  et  d'expressions, 
d'accords  recherchés  ou  extraordinaires,  de  fugues  simples  ou  doubles,  et  tout 
cela  purement  selon  la  fantaisie  du  compositeur  qui,  sans  être  assujetti  qu'aux 
règles  générales  du  contrepoint,  n'y  a  aucun  nombre  fixe  ou  espèce  particulière 
de  mesure,  donne  l'essor  au  feu  de  son  génie,  change  de  mesure  et  de  mode 
quand  il  le  juge  à  propos  (i)  ». 

Si  les  mouvements  de  sonate  de  Leclair  ne  présentent  qu'un  seul  thème, 
si  le  développement  se  borne  à  un  travail  efi"ectué  sur  ce  thème  unique,  on 
peut  cependant  trouver  dans  son  œuvre  quelques  exemples  de  réexposition  thé- 
matique; le  premier  Allegro  de  la  Sonate XII du  3^ Livre  (sol  majeur)(2)  laisse 
voir,  en  effet,  une  réapparition  du  thème  dans  le  ton  principal,  après  une  ex- 
cursion dans  celui  de  sol  mineur. 

La  forme  Rondeau,  sans  être  très  fréquente,  se  montre  de  loin  en  loin 
avec  ses  couplets  et  son  refrain.  Citons  le  rondeau  à  deux  couplets  de  la  sonate 
IX  (3^  Livre)  qni  constitue  l'alIegro  en  6/4  si  pimpant  de  cette  sonate,  sorte 
d'air  de  chasse  aux  éclatantes  fanfares.  On  peut  encore  rattacher  à  la  forme 
rondeau  les  Tambourins  dont  Leclair  a  semé  quelques-unes  de  ses  compositions 
(Sonate  III  du  3^  Livre  (3),  deuxième  Récréation  pour  deux  violons  et  la  basse. 
Ici,  la  tonique  et  la  quinte  frappées  ou  tenues  en  pédale  dans  le  grave  donnent 
à  la  danse  un  caractère  tout  spécial. 

Leclair  affectionne  les  tonalités  majeures,  et  parmi  celles-ci,  il  emploie 
de  préférence  celles  qui  sont  les  plus  brillantes  et  qui  conviennent  le  mieux  au 
violon.  Sur  soixante-dix  œuvres  que  nous  avons  étudiées  à  ce  point  de  vue, 
nous  avons  relevé  quarante-sept  tonalités  majeures  contre  vingt-trois  tonalités 


fi)  Article  Suonata.  Dictionnaire  de  musique  de  Sébastien  Brossard.  —   Paris,  chez  Christophe  Ballard. 

—  1703. 

(2)Cette  Sonate  a  ét6  publiée  par  David  dans  le  Recueil  intitulé  : //o/;e  Schuledes  Violinspieh  (Breitkopf). 

—  La  partie  de  violon  et  la  basse  y  sont  présentées  d'une  façon  souvent   fantaisiste  qui  ne  respecte  nulle- 
ment le  texte  original. 

(5)  Sonate  publiée  par  Alard,  dans  :  Les  Maîtres  classiques  du  violon.  —  (Troisième  dizaine).  Paris,  A. 
Kelly,  éditeur. 

MM.  Durand  et  Schœnewerk  ont  publié  la  Sarabande  et  le  Tambourin  de  cette  sonate  dans  .■  Les  vieux 
Maîtres  français  du  violon  au  xviii'  siècle.  Nouvelle  édition  avec  accompagnement  de  piano,  revue  et  doigtée 
par  P.  Sarasate. 
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mineures.  En  majeur,  les  tons  les  plus  Iréquents  sont  ceux  de  la,  de  ré,  de  fa, 
de  sol,  d'ut,  de  si  bémol;  en  mineur,  ce  sont  ceux  de  la,  de  sol,  de  mi,  et 
très  rarement  d'ut  (i).  Dans  la  modulation,  le  musicien  fait  preuve  d'une 
réelle  habileté  et  se  montre  le  digne  élève  de  Chéron  ;  il  excursionne  dans  des 
tonalités  souvent  très  éloignées  du  ton  principal,  mais  ce  voyage  s'opère  par- 
fois avec  une  brusquerie  quelque  peu  déconcertante. 

Le  style  de  Leclair  s'accorde  à  miracle  avec  son  nom  ;  il  est  d'une  clarté 
et  d'une  limpidité  absolues,  ennemi  de  la  surchage  et  de  l'emphase.  Par  la 
fertilité  et  la  richesse  de  son  invention  mélodique,  par  l'incroyable  variété  ry- 
thmique qu'il  a  su  donner  à  ses  compositions,  le  violoniste  français  approche 
des  plus  grands  musiciens.  Chez  lui,  la  mélodie  s'écoule  toujours  avec  une 
gracieuse  aisance,  noble,  majestueuse  et  souvent  mélancolique  dans  les  mouve- 
ments lents,  alerte  et  piquante,  dans  les  mouvements  vifs.  Quelques-uns  de 
ses  finales  sont  d'une  animation  et  d'une  vie  incroyables. 

Wasielewski  prétend  que  Leclair  a  rarement  atteint  à  une  grande  pro- 
fondeur d'expression  (2)  ;  il  faut  voir  en  cette  assertion  un  des  accès  de 
mauvaise  humeur  dont  l'auteur  allemand  se  montre  trop  souvent  coutumier 
lorsqu'il  juge  les  musiciens  français.  M.  Eitner  nous  semble  mieux  inspiré  en 
déclarant  que  les  phrases  d'Adagio  de  Leclair  manifestent  une  telle  force  d'ex- 
pression que  leur  pouvoir  a  résisté  au  temps  et  que  certaines  d'entre  elles  ex- 
citent encore  notre  émotion.  (3).  La  Sonate  X  en  Ré  majeur  du  i*'  Livre 
débute  par  un  Adagio  majestueux  dont  personne  ne  contestera  l'allure  expres- 
sive ;  il  en  est  de  même  du  Largo  de  la  Sonate  XII  du  3'  Livre,  dont  la  mélodie 
si  poignante  s'élève  à  des  accents  d'une  infinie  tristesse.  Faut-il  encore  citer 
VAria  (Gratioso)  du  i"  Concerto  en  Ré  mineur  (i"  Livre),  d'une  grâce  câUne 
et  tendre,  le  hirgo  en  forme  de  Sicilienne  qui  met  une  élégie  dans  le  5*  Con- 
certo en  La  mineur  du  même  Livre  ? 

Néanmoins,  Wasielewski  veut  bien  faire  une  exception  en  faveur  des  deux 
premiers  mouvements  de  la  Sonate  dite  «  le  Tombeau  »  qui  fut  longtemps  la 
seule  œuvre  coniiue  de  Leclair.  Cette  œuvre  présente  sans  doute  un  carac- 
tère sévère  qui  justifie  son  titre,  mais  il  convient  d'observer  que  ce  titre  ne 
lui  fut  point  donné  par  son  auteur.  La  manie  des  «  tombeaux  3>  qui  sévissait 
au  xvii^  siècle,  s'était  en  effet,  un  peu  calmée  de  son  temps.  Auparavant,  elle 
faisait  fureur  :  «c'était,  écrit  M.  Michel  Brenet,  comme  une  gageure  entre  les 
compositeurs  de  musique  instrumentale  que  d'écrire  tour  à  tour  le  tombeau  de 
leurs  prédécesseurs  »  (4).  Nous  voyons  ainsi  D'Anglebert  écrire  celui  de 
Chambonnières,  Marin  Marais  écrire  ceux  de  Sainte  Colombe  et  de  Marais  le 
Cadet,  Denis  Gaultier  écrire  celui  de  L'Enclos,  etc.   Au  dire  de  De  Rozoi, 


(1)  La  Sonate  VI  du  troisième  livre,  dite  :  Le  Tombeau  est  en  ut  mineur.  Elle  emprunte  à  cette  tona- 
lité son  caractère  sombre  et  mélancolique. 

(2)  Wasielewski:  Die  violine  und  Seine  Meister,  page  315. 

(3)  Voir  l'avertissement  que  M.  Rob.  Eitner  a  placé  en  tête  de  son  édition  du  2-  Livre  des  Sonatesde 
Leclair.  —  Leipzig  1903.  —  (Breitkof). 

XXVII.  Band  der  Publication  aelterer  und  théoretischer    Musikwerkc    herausgegeben   von  der   Gesells- 
chaft  fur  Musikforschung. 

(4)  Michel  Brenet.  Les  Concerts  en  France  sous  l'ancien  régime.  ' 
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le  c  Tombeau  »  de  Leclair  fut  exécuté  au  service  funèbre  du  musicien  que 
l'on  célébra  dans  la  Chapelle  des  Feuillants  de  la  rue  Sainte-Honoré.  (i) 

A  l'égard  des  mouvements  rapides,  l'imagination  de  Leclair  témoigne  des 
plus  brillantes  qualités  d^'inventions  et,  tout  en  employant  des  types 
rythmiques  bien  déterminés,  des  danses  caractérisées  et  de  forme 
connue,  il  sait  leur  insuffler  une  vie  extraordinaire.  Dans  ses  Gigues  à  12/8, 
6/8  ou  6/4  règne  la  plus  étonnante  variété,  et  il  paraît  à  bon  droit  surprenant 
qu'il  ait  pu  tirer  de  ces  modèles  rebattus  tant  d'aspects  nouveaux  et  de  dispo- 
sitifs ingénieux.  Parfois,  il  a  recours  à  des  types  moins  usités  ;  c'est  ainsi  que 
les  deux  «  Récréations  »  contiennent  chacune  une  «  forlane  »,  ancienne  danse 
du  Frioul,  à  6/4  d'allure  vive  et  joyeuse. 

Les  deux  livres  de  Concertos  foisonnent  d'exemples  de  la  verve  pétillante  et 
de  la  bonne  humeur  toute  française  que  Leclair  mettait  dans  ses  «  Allegro  »  et 
ses  finales  ;  il  y  a  dans  le  i"  Concerto  du  i"  Livre  un  Vivace  en  notes 
piquées  du  caractère  le  plus  gai  et  le  plus  entraînant.  De  l'entrain,  de  l'in- 
géniosité élégante  et  sobre,  on  en  trouve  encore  au  cours  des  Chaconnes  qui 
ornent  les  Sonates  IV  et  XII  du  3^  Livre  et  les  deux  «Récréations  ».  Ici,  les 
deux  violons  font  assaut  de  prestesse  et  d'esprit,  sans  qu'un  seul  instant  leurs 
réponses  alertes  et  leurs  traits  fulgurants  dénaturent  le  type  grave  de  la  pièce 
qu'ils  interprètent. 

Leclair  recherchait  la  variété  par  tous  les  moyens,  et  ses  Concertos  prou- 
vent à  quel  point  il  s'entendait,  au  moyen  des  seules  ressources  d'un  ensemble 
d'instruments  à  cordes,  à  réaliser  des  effets  inédits  de  sonorité, des  oppositions 
de  timbres,  des  constrastes  de  registres.  Il  a  d'ailleurs  fréquemment  spé- 
cifié que  certaines  pièces  de  violon  pouvaient  se  jouer  sur  d'autres  instruments, 
notamment  sur  les  flûtes  allemande  et  traversière.  Voici  la  liste  de  celles  de 
ses  Sonates  à  violon  seul  susceptibles  d'une  telle  exécution: 

i*'  Livre.  —  Sonates  II  et  VI. 

2=  Livre.  —  Sonates  I,  V,  VIII,  XL 

4®  Livre.  —  Sonates  II  et  VIL 

La  2^  «  Récréation  »  est  écrite  pour  «  deux  violons  ou  deux  flûtes  »  et  la 
Basse.  (2).  Dans  le  Concerto  III  du  i"  Livre,  Leclair  indique  que  les  Soli 
peuvent  se  jouer  sur  la  flûte  allemande  ou  le  hautbois.  Enfin,  il  lui  arrive  d'ad- 
joindre au  violon,  deux  voix  d'accompagnement,  et  la  Sonate  VIII  du  2^  Livre 
nous  fournit  un  exemple  de  cette  combinaison  puisqu'elle  porte  la  mention  : 
«  à  Trois,  avec  un  violon,  ou  une  flûte  allemande,  une  viole  et  clavecin.  t> 

Venons-en  maintenant  à  la  technique  du  violon  chez  Leclair.  Elle  est  des 
plus  brillantes,  et  le  violoniste  se  plaît  à  entasser  diflicultés  sur  diffîculiés.  L'exa- 
men de  ses  compositions  édifiera  le  lecteur  sur  les  progrès  qu'il  a  su  imprimer 
à  l'art  du  violon.  A  en  juger,  en  eff'et,  par  la  méthode  pour  cet  instrument 
publiée  par  Montéclair  en  17 12,  la  limite  du  violon  était  fixée  à  l'ut  au-dessus 
de  la  portée,  Rubicon  que  les  plus  habiles  se  risquaient  seuls  àfranchir,  etdont 


(1)  Mercure  de  France.  —  Novembre   1764. 

(2)  Wasielewski  (ouvrage  cité),  fait  erreur  en  prétendant  que  Leclair  a  composé  une  œuvre  pour  2  flûtes 
et  2  violons  et  la  basse.  —  Il  s'agit  évidemment  de  la  2-  Récréation  qui  porte  la  mention,  pour  2  violons 
ou  2  flûtes  et  la  basse. 
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les  abords  périlleux  faisaient  créer  aux  instrumentistes  de  l'Opéra  le  fameux  aver- 
tissement de  :  «  Gare  l'ut.  ».  Leclair  démanche  audacieusement,  et  nous  le 
voyons  dans  la  Sonate  VIII  du  4^  Livre  exécuter  un  trait  à  l'octava  alta  qui 
atteint  l'ut  8*  de  la  chanterelle.  La  Gigue  en  6/4  du  i"  Concerto  du  Livre 
II  s'aventure  jusqu'au  La  aigu,  et  il  n'est  pas  rare  que  le  musicien  utilise  cette 
partie  élevée  de  l'échelle  du  violon.  «  Sic  itur  ad  astra  »  écrivait  Hubert  Le 
Blanc,  dans  son  pamphlet  musical,  (i).  C'était  ce  qu'on  appelait  :  «  jouer  à  la 
Leclair  »  ;  à  vrai  dire,  nombre  d'auditeurs  s'en  formalisaient  et  estimaient  peu 
«  les  sifflements  de  la  chanterelle.  »  Dès  le  2«  Livre  de  sonates,  Leclair  écrit 
des  passages  d'une  extrême  difficulté  ;  en  voici  un  que  nous  empruntons  à 
l'allégro  (3/4)  de  la  Sonate  VI  : 


et  auquel  on  peut  appliquer  les  reproches   que  Wasielewski  adresse  aux  acro- 
baties de  Locatelli.  (2) 

Bien  que  ses  œuvres  ne  portent  en  général  pas  trace  d'indications  de 
coups  d'archet,  nous  savons  par  quelques  observations  éparses  ça  et  là,  que  le 
violoniste  pratiquait  hnlhmmemle  Staccato.  C'est  ainsi  que  Touverture  àeScylla 
et  GlaucuSy  arrangée  par  lui  pour  2  violons  et  la  basse,  commence  par  les  traits 
suivants  qui  s'accompagnent  de  la  mention  :  Staccato.  (3). 


Mais,  le  principal  titre  de  gloire  de  Leclair  consiste  dans  l'extension  qu'il 
a  donnée  à  l'usage  de  la  double  corde  ;  disons  de  suite  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  l'a  le  premier  introduit  en  France.  Sans  faire  appel  comme  M.  Vidal,  à 
r  exemple  de  Westhoff,  ou  peut  en  parcourant  les  œuvres  des  prédécesseurs 
immédiats  de  Leclair,  Du  Val,  Senallié  et  Jean-Baptiste  Anet,  se  convaincre 
que  la  double  corde  était  usitée  avant  lui.  Dès  1704,  Du  Val  emploie  des  tierces 
et  des  sixtes  ;  chez  Senallié  et  Anet,  on  rencontre  des  unissons  obtenus  sur  2 
cordes  par  l'extension  du  petit  doigt  tels  que  : 


I^ 


(l)  Hubert  Le  Blanc.  —  Défense  de  la  Basse  de  viole  contre  les  Entreprises  du  Violon  et  les  Prétentions 
du  Violoncel  (sic).  —  Amsterdam,  1749. 

Hubert  Le  Blanc  se  gausse  de  l'imitation  du  Flageolet  par  le  Violon. 

(2)  Wasielewski.  Loc.  cit,  page  98. 

(3)  L'ouverture  de  Scylla  et  Glaucus  porte  1  e  N"  3  dans  le  recueil   intitulé  :   Ouverture   et    Sonates  (n 
Jrio  pour  ?  violons  et  k  hssf  ççntin^.  Ce  recueil  çotitient  3  ouvertijres  çt  3  sonates. 
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des  doubles  trilles  sur  tierces,  et  des  battements  en  doubles  croches  avec  cro- 
che tenue  tels  que  : 


J J ^^~:r:^ w-i 


tf>Miaaï33gaimiMx«,,,.,TPg.^-«--n 
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Il  appartenait  au  maître  lyonnais  de  perfectionner  ces  ten- 
tatives timides  et  de  généraliser  en  Tétendant  l'usage  de  la  double 
corde.  On  allait  même  jusqu^'à  dire  que  son  violon  s'efforçait  de 
rivaliser  avec  le  clavecin  :  «  Le  clavecin,  déclare  Hubert  Le 
Blanc,  se  révolta  ouvertement  contre  le  violon;  se  plaignant 
de  le  voir  chasser  sur  ses  terres  toutes  sem^ées  d'accords  »,  et 
plus  loin  :  «  Le  clavecin  fut  relevé  de  bonne  sorte.  Le  violon  lui 
tomba  sur  le  râble  par  le  ministère  de  M.  Le  Cler  (sic)  qui  n'a  pas 
son  pair  dans  une  exécution  de  la  dernière  justesse  des  accords  (i)  ». 

Ces  accords  dont  la  richesse  et  la  variété  étaient  surpre- 
nantes, laissaient  loin  derrière  eux  les  arpèges  ordinaires  avec 
corde  à  vide  et  les  effets  de  musette  et  de  vielle  avec  pédale 
tenue  qu'affectionnaient  tant  les  violonistes  du  commencement 
du  siècle,  et  dont  nous  retrouvons  des  traces  dans  l'œuvre  de 
Leclair  (Sonates  à  deux  violons  sans  basse).  Ils  comportent  fré- 
quemment des  septièmes  et  des  neuvièmes  qui  leur  donnent 
un  éclat  particulier,  mais  il  est  dans  les  «  Concertos  »  nombre 
d'arpèges  nécessitant  des  positions  élevées,  et  dont  l'exécution 
est  si  périlleuse  que  certains  ont  pensé  que  Leclair  devait  se 
Servir  d'un  violon  à  cinq  cordes  (2)  ;  aucun  témoignage  contem- 
porain ne  permet  pourtant  de  l'affirmer. 

Celui  de  Le  Blanc  laisserait  même  supposer  que  Leclair  em- 
ployait un  violon  ordinaire  à  quatre  cordes  et  nous  renseigne  de 
façon  assez  curieuse  sur  le  jeu  du  vieux  maître  toujours  si  sou- 
ieux  d'atteindre  à  une  absolue  justesse  :  «  La  sage  précaution 
de  poser  les  doigts  avec  cette  espèce  de  pudeur  que  Cicéronexioe 
de  Torateur  qui  commence  un  discours  fait  paraître  son  jeu  un 
peu  nonchalant  ;  mais  combien  cette  retenue  envers  la  justesse 
parfaite  si  chatouilleuse  à  blesser  le  moindrement  n'est-elle  pas 
préférable  à  ce  jeu  que  j'appelle  effronté,  et  non  pas  hardi  qui... 
ne  manque  pas  de  mentir  avec  assurance  sur  la  justesse  (3)  ». 

Le  premier  Uvre  de  Sonates  contient  peu  de  doubles  cordes 
exception  faite  pour  la  Sonate  IV,  mais,  dès  le   deuxième  Hvre, 
les  passages  en  tierces  et  en  sixtes,   les  doubles  trilles  s'accu- 


(i)  Hubert  Le  Blanc.  Loc.  cit.,  p.  50  et  suivantes. 

(2)  Voir  notamment  l'Avertissement  de    l'édition  du   deuxième  ^iyre  par  M.  Rob 
Eitner.  [Loc.  cit., 

(3)  H,  Le  Blanc.  Loc.  cit..  p.  53-5-1. 
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mulent  dans  toutes  les  œuvres.  La  Sonate  VI  du  quatrième  livre  (ré  majeur) 
donne  le  premier  exemple  du  trémolo  de  la  main  gauche,  artifice  technique 
qui  consiste  à  faire  entendre  à  la  fois  le  chant  et  son  accompagnement.  Nous 
donnons  cet  exemple  à  la  page  précédente,  tel  que  Leclair  Ta  noté,  avec 
l'observation  qui  l'accompagne  (i)  : 

«  Pour  que  le  trait  du  commencement  de  cette  sonaie  fasse  son  effet,  il 
faut,  à  chaque  accord,  faire  entendre  la  note  d'en  haut  la  première,  et  tenir  les 
trois  cordes  sous  l'archet  ;  les  petites  notes  indiquent  une  espèce  de  tremble- 
ment continuel  qui  doit  sortir  de  l'accord  et  se  battre  le  plus  vite  et  le  plus  fort 
qu'il  se  pourra.  La  petite  marque  <  signifie  les  deux  sons  qu'il  faut  battre  l'un 
contre  l'autre.  » 

Leclair  excelle  dans  les  doubles  trilles  ;  il  est  des  mouvements  de  sonates 
et  de  concertos  qui  en  sont  véritablement  tissés,  et  ce  travail  d'orfèvrerie  orne- 
mentale ne  va  pas  sans  quelque  monotonie.  Fréquemment,  le  violoniste  fait 
tort  au  musicien  par  le  développement  excessif  qu'il  donne  à  des  parties  de 
pièces  instrumentales  qui  ne  sont  que  des  exercices  de  violon.  Ainsi,  dans  le^ 
«  Concertos  » ,  l'orchestre  d'accompagnement  se  tait  de  temps  à  temps  afin  de  laisser 
la  parole  au  violon  principal  qui,  appuyé  seulement  par  le  clavecin,  se  livre  aux 
plus  étincelantes  fantaisies,  jonglant  avec  les  arpèges  ou  poussant  de  fougueuses 
galopades.  Ces  passages  constituent  des  sortes  de  cadences,  de  points  d'orgue 
hérissés  de  difficultés  dont  l'intérêt  demeure  plus  violonistique  que  musical. 

Un  pareil  étalage  de  virtuosité,  s'il  n'ajoute  rien  au  mérite  du  compositeur 
témoigne  éloquemment  de  la  maîtrise  du  violoniste,  et  nous  concevons  sans 
peine  que  les  contemporains  de  Leclair  l'aient  qualifié  ce  d'admirable  »  (2). 
L'un  d'eux,  De  Rozoi,  qui  paraît  l'avoir  approché  de  très  près,  lui  a  consacré 
les  vers  suivants  : 

«  Le  premier  des  Français,  le  Clair  à  son  génie, 

«  Sçut  l'art  d'asservir  son  archet. 

«  Du  grand  Rameau,  rival  par  l'harmonie, 

«  Il  est  mâle,  élégant,  tendre  et  toujours  parfait. 

«  Lui  seul  méritait  bien  de  rendre  ses  ouvrages  ; 

«L'amitié  caressa  ses  mœurs; 

te  II  fut  estimé  par  les  sages, 

ce  Admiré  par  les  connaisseurs (3).  » 

Nous  donnons  ci-après  le  catalogue  chronologique  des  œuvres  du  grand 
violoniste,  tel  que  nous  croyons  devoir  l'établir  d'après  les  renseignements  bio- 
graphiques que  nous  avons  recueillis  : 

a)    ŒUVRES  NON    GRAVÉES 

Trois  intermèdes  pour  la  Semiramide  d'Orlandini  (1722)  et  plus  tard  pour  la  Didone 
de  Sarri  (1727). 


(i)  Cet  exemple  a  été  donné  par  M.  Félix  Huet  dans  son  Etude  sur  les  différentes  Ecoles  de  violon  depuis 
Corelli  jusqu'à  Baillot.  Châlons-sur-Marne,  1880. 

(2)  Daquin.  Lettres  sur  les  hommes    célèbres  dans  les  sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Amsterdam,   1752.  Lettre  VI,  p.   132. 

(3)  De  Rozoi.   Lettre  à  M.  de  La  Place,  auteur  du  Mercure  sur  feu  M.  Leclair,  premier  symphoniste  du 
Roi.  Lettre  du  26  octobre  1764,  publiée  dans  le  Mercure  de  novembre  1764, 
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b)   ŒUVRES   GRAVÉES 

Œuvre  I.  —  Premier  livre  de  douze  sonates  à  violon  seul  avec  la  basse  (solo), 
1723.  —  (Date  inscrite  sur  cette  première  œuvre). 

Œuvre  IL  —  Deuxième  livre  de  douze  sonates  à  violon  seul  avec  la  basse  (solo). 

—  Vers  1728(1). 

Œuvre  IIL  —  Six  sonates  à  deux  violons  sans  basse  (duo).  —  Vers  1730. 
Œuvre  ly.  —  Six  sonates  à  deux  violons  et  la  basse  (trio).  —  Vers  1730. 
Œuvre  V.  —  Troisième  livre  de  douze  sonates  à  violon  seul  avec  la  basse  (solo), 

—  1734. 

Œuvres  FI.  —  Première  récréation  d'une  exécution  facile  pour  deux  violotis  et  la 

basse  (trio).  —  Vers  1736. 

Œuvre  VIL  —  Six  concerto  a  tre  violini,  alto,  viola  e  basso.  —  Vers  1736. 
Œuvre  VIIL  —  2°  Récréation  pour  2  violons  ou  2  flûtes  et  la  basse  (trio).  —  Vers 

1737- 

Œuvre  IX.  —  4^  Livre  de  12  Sonates  à  violon  seul  avec  la  basse,  (solo).  —  Vers 

1740.  —  (2). 

Œuvre  X.  —  6  Concerto  a  tre  violini,  alto  viola  e  basso  (2^  Livre). — Vers  1744. 
Œuvre  XL  —  Scylla  et  Glaucus,  —  Tragédie  lyrique  en  5  actes  et  prologues. 

—  1746.  —  (Date  de  la  publication  et  de  la  représentation). 

Œuvre  XII.  —  6  Sonates  à  2  violons  sans  basse  (duo).  (2"  œuvre).  —  Vers 
1748, 

Œuvre  XIII.  —  Ouvertures  et  sonates  en  trio  pour  2  violons  et  la  basse.  —  Vers 
1749. 

c)    ŒUVRES  NON    GRAVÉES 

Divertissement  pour  le  «  Danger  des  Epreuves  »,  représenté  chez  le  duc  de  Gra- 
mont.  —  1749-  —  (Date  de  la  représentation), 

Entrée  pour  «  AppoUon  et  Climène  »,  représentée  chez  le  Duc  de  Gramont.  — 
1750.  (Date  de  la  représentation).  (3). 

Divertissement  pour  la  «  Provençale  ».  —  Arrangements  du  «  Ballet  des  Arts  » 
et  du  «  Ballet  des  Saisons  »,  —  Tragédie  d'Arion  —  Ariettes  diverses,  de  1750  à  1764. 

d)   ŒUVRES    POSTHUMES    GRAVEES 

Œuvre  Xiy.  —  Trio  pour  2  violons  et  la  basse. 

Œuvre  Xy.  —  Sonate  à  violon  seul  et  la  basse  (solo).  —  Après  1574. 

Les  œuvres  de  J.-M.  Leclair  sont  encore  fort  peu  connues  et  les  publi- 
cations pariielles  qui  en  ont  été  faites,  outre  qu'elles  n'en  donnent  qu'une 
idée  tout-à-fait  incomplète,  ne  brillent  pas  en  général  par  le  respect  du  texte 
musical.  Aussi  faui-il  se  féliciter  que  MM.  Guilmant  et  Debroux  aient  en- 
trepris de  mener  à  bonne  fin  l'édition  des  4  Livres  de  Sonates  et  des  2  Livres 
de  Concertos  du  vieux  maître.  Nul  doute  que  ces  deux  éminents  artistes,  dont 
on  connaît  la  science  et  la  scrupuleuse  exactitude,  réussissent  à  faire  sortir  de 
l'oubli  l'œuvre  si  intéressant  d'un  des  plus  illustres  représentants  de  l'école 
française  du  violon. 

L.    DE  LA   LaURENCIE. 

(i)  M.  Eitner  qui  a  publié  ce  deuxième  Livre  le  place  aux  environs  de  1732.  Cette  date  nous  semble 
trop  tardive  et  nous  exposons  dans  un  article  biographique  qui  paraitra  prochainement  les  raisons  pour  les- 
quelles nous  croyons  devoir  assigner  aux  diverses  œuvres  de  Leclair  les  dates  de  la  liste  ci-dessus. 

(2)  M.  Alard  fixe  la  date  de  ce  livre  à  1745.  —  Fixation  inexacte. 

(3)  On  ne  possède  que  les  livrets  de  ce  Divertissement  et  de  cette  entrée. 
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Notes  sur  VUrt  (Musical)  libre 

Suite  (i) 


Subceotior)s  et   Coi)scrvatoîre 


To  miss  Maud  Fairfax. 

Après  quelques  minutes  de  réflexion,  le  sage  Brossard  continua  en  ces  termes  : 

—  Le  Conservatoire  recevrait  un  rude  contre-coup  si  l'on  touchait  aux  subven- 
tions !  Fini,  l'Etat  bureau  de  placement  pour  lauréats  !  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts, 
qui  est  toujours  un  homme  fort  aimable  et  très  parisien,  ne  régnerait  plus  dans  les 
coulisses  budgétaires  où  il  case  celles  et  ceux  que  l'on  pourrait  appeler  les  «  Combat- 
tants de  Juillet  »,  —  les  héros  des  concours  caniculaires  ! 

Faudrait-il  radicalement  supprimer  le  Conservatoire  ?  Ou  n'y  plus  enseigner  que 
la  partie  matérielle  de  la  composition,  le  chant  (hum  !),  conserver  les  classes  d'instru- 
ments ?  Question  solennelle  et  compliquée,  pleine  de  tempêtes,  au  sujet  de  laquelle  un 
référendum  me  semble  assez  indiqué. 

Au  moment  précis  où  l'Etat  veut  monopoliser  l'enseignement  primaire  et  secon- 
daire, nous  agitons  la  question  de  supprimer  son  monopole  dans  l'enseignement  artis- 
tique. Cherchons  le  but  de  la  doctrine  étatiste. 

L'Etat  désire  façonner  uniformément  (en  théorie)  sinon  l'âme,  du  moins  la  pensée 
des  enfants,  de  manière  à  donner  aux  citoyens  une  mentalité  aussi  égale  que  pos- 
sible. 

Le  monopole  !  Je  n'ai  pas  à  examiner  quel  efifet  il  peut  avoir  dans  le  domaine  de 
la  pensée.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'Art,  expression  suprême  des  plus  nobles  élans  de 
l'esprit,  il  est  inadmissible,  à  mon  humble  avis. 

La  concurrence,  c'est  la  vie,  la  diversité,  la  discussion,  l'étude.  Toute  autre  chose 
conduit  au  mandarinat,  pontifiant  et  impuissant. 

Nous  pourrions,  hic  et  nunc,  indiquer,  en  les  examinant  quelque  peu,  certai- 
nes questions  que  nous  proposerions  à  la  compétence  de  ceux  dont  les  avis  utiles,  ingé- 
nieux et  autorisés  permettraient  de  réunir  une  majorité  d'opinions  d'où  découlerait  une 
conclusion  dépourvue  d'arbitraire.  Nous  ferions  donc  nôtre,  —  en  l'appliquant  uni- 
quement aux  choses  de  la  musique  — ,  le  «  référendum  »  ouvert  récemment  par  la 
revue  les  Arts  de  la  Vie  ;  et  nous  poserions  les  questions  suivantes  : 

1**  Reconnaissez- vous  à  l'Etat  le  droit  d'avoir  et  d'imposer  une  con- 
ception d'Art,  quelle  qu'elle  soit,  et  «  a  fortiori  »  de  chercher  à  réprimer 
les  tendances  artistiques  d'une  époque  en  monopolisant  l'enseignement 
des  Beaux- Arts  ? 

Non! 

Que  l'Etat  nous  administre,  c'est  son  rôle  exact.  Voierie,  finances,  travaux  pu- 
blics, défense  nationale,  diplomatie,  au  besoin  fabrication  d'allumettes  inoffensives  et 
de  tabac,  en  attendant  l'alcool,  voilà  sa  part  complexe  et  utile  dans  notre  existence^ 
Mais  en  fait  d'Art,  que  peut-il  fabriquer  ?...  Des  Académiciens  ! 

Existe-t-il  quelque  chose  de  plus  imposant  et  de  plus  fugace  que  le  génie,  le  talent, 
le  goût,  l'Art,  capricieux  comme  une  femme,  reflétant  les  mœurs  d'une  époque  tout 


(i)  Voir  notre  numéro  du  15  octobre. 
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en  en  modifiant  les  idées  ?  De  quel  droit  vouloir  mouler  identiquement  tous  les  cer- 
veaux? Discipliner  l'esprit,  c'est  l'atrophier.  On  n'a  le  droit  d'imposer  ni  de  rejeter 
aucune  formule. 

Mais,  objectera-t-on,  chaque  temple  a  ses  dieux  et  chaque  école  ses  tendances  ;  il 
faut  bien  admettre  que  l'Ecole  éclectique  et  parfaite  est  humainement  impossible  à 
établir. 

Le  syllogisme  est  faux  dans  l'ensemble,  si  la  première  proposition  en  est  exacte. 
En  tout  cas  l'Etat  n'a  rien  à  y  voir. 

Il  est  évident,  par  exemple,  que  la  Schola  Cantorum  s'inspire  d'autres  idées  que 
le  Conservatoire.  Mais,  en  admettant  que  l'absolutisme  soit  égal  des  deux  côtés,  ne 
peut-on  trouver  dans  le  jeu  de  la  concurrence  des  deux  enseignements  l'exacte  formule 
qu'un  maître  habile  appliquera  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  élèves  ? 

J'irai  plus  loin  :  la  conception  de  la  liberté  est  telle  chez  moi,  que  je  souhaiterais 
l'absence  de  toute  critique  ou  appréciation  dans  les  classes,  où  qu'elles  se  fassent.  Je 
crois  que  l'on  ne  devrait  apprendre  que  le  côté  matériel  des  arts,  le  moyen  de  les  appli- 
quer —  et  l'histoire  chronologique  de  l'Art  —  avec  des  auditions  sans  commentaires. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  agaçant  qu'un  monsieur  qui  veut  me  faire  comprendre  selon  son 
idée,  peut-être  aussi  fausse  que  peut  l'être  la  mienne.  En  toutes  choses 

A  quien  se  lo  aplica 
Con  su  pan  se  lo  coma 

dit  le  proverbe  espagnol.  Cela  revient  à  dire  que  chacun  apprécie  l'œuvre  selon  le  rap- 
port établi  entre  ses  tendances  personnelles  et  celles  de  cette  œuvre. 

Le  jugement  est  une  question  d'affmité.  C'est  pour  cela  que,  si  peu  qu'on  y  tou- 
che, le  goût  est  faussé  chez  un  homme.  Voyez  en  cela  la  raison  des  modes,  des  ruées 
du  snobisme,  et  les  plagiats  grotesques,  dont  les  croquants  se  gaussent  et  dont  ils  uti- 
lisent la  pâtisserie  pour  tenter  de  déconsidérer  ce  qu'ils  ne  savent  comprendre,  les 
efforts  de  belle  sincérité,  de  noble  envergure  par  lesquels  notre  Art  musical  français 
s'affirme  si  puissamment  à  l'époque  actuelle. 

Je  ne  suis  pas  chauvin,  mon  cher  ami,  et  je  n'emboucherai  jamais  de  clairon  que 
pour  amuser  mes  petits  amis.  Mais  je  crois  au  Génie  français  et  je  l'aime  pieusement, 
et  je  le  proclame  supérieur,  parce  que  la  France  est,  par  un  inconcevable  bonheur,  ger- 
maine et  latine,  grecque  et  ibère,  celte  et  arabe.  Elle  a  de  tous  les  sangs  et  de  toutes 
les  pensées.  Elle  est  studieuse  comme  le  Nord  et  verveuse  comme  le  Midi  ;  elle  com- 
prend et  s'assimile  tout,  en  le  marquant  de  son  originalité  ;  elle  a  de  la  neige  et  de 
l'azur,  avec  un  bon  sang  rouge  qui  lui  donne  la  santé  joyeuse,  l'équilibre,  le  sentiment 
du  vrai,  la  haine  de  l'emphase  et  de  la  puérilité,  et  cette  chose  précieuse  qu'ils  n'ont 
pas  outre-Rhin  :  la  perception  du  ridicule.  L'Art  doit  rester  digne  et  élégant. 

Mon  petit  couplet  patriotique  n'est  pas  une  simple  digression.  C'est  un  argument 
pour  l'originalité  de  nos  artistes  —  originalité  que  contrarie  le  monopole  de  l'Etat.  Il 
ne  s'agit  pas  de  traiter  les  cerveaux  d'élèves  comme  Le  Nôtre  traitait  les  arbres  en  met- 
tant de  la  géométrie  dans  les  feuilles,  11  faut  des  Paradons,  cultivés,  débarrassés  des 
herbes  nuisibles  et  des  ronces,  soit,  mais  exubérants,  parfumés,  splendides,  parce 
qu'ils  auront  poussé  sans  contrainte. 

L'Etat  professeur  de  philosophie,  c'est  déjà  fort  injuste.  Mais  professeur  d'Art  ? 
C'est  plaisant  —  et  odieux. 

Le  remède  radical  consisterait  à  supprimer  ou,  tout  au  moins,  à  modifier  profon- 
dément le  Conservatoire.  N'est-ce  pas  une  institution  déviée  de  son  but  et  qui  ne  mar- 
che encore  que  parceque  nul  ne  se  mêle  de  l'arrêter  ? 

Cela  paraît  énorme,  quand  on  admet  la  suppression  de  certaines  choses  comprises 
dans  ce  tout  administratif  dûment  inscrit  au  Bottin  sous  la  rubrique  :  Ministères,  et 
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tellement  admis  par  le  public  que  cela  semble  intangible  comme  l'essence  même  de  la 
Patrie.  Mais  si  d'aventure  on  en  retranche  quelque  chose  de  bien  caduc,  non  seulement 
les  sphères  célestes  ne  sont  pas  en  émoi,  mais  tout  le  monde  s'en  accommode  — sauf 
ceux  qui  en  vivaient  —  et  encore  ! 

Au  temps  d'Henry  Monnier,  lorsque  la  Garde  nationale  était  dans  sa  gloire,  si  l'on 
avait  dit  à  un  paquet  de  couenne  qu'un  jour  viendrait  où  cette  martiale  institution  ne 
serait  qu'un  souvenir  effacé,  le  digne  homme  (bien  que  maugréant  contre  les  factions) 
aurait  clairement  discerné  la  fin  du  monde,  la  France  aux  bousingots,  le  pire.. . 

Depuis  longtemps,  nous  n'avons  plus  de  garde  nationale,  et  la  France  suit  son 
petit  bonhomme  de  chemin,  avec  moins  d'émeutes  qu'autrefois. 

De  même,  la  suppression  du  Conservatoire  n'entraînerait  nullement  la  faillite  de 
l'Art  musical  et  dramatique.  Ceux  qui  verraient  une  vocation  ou  une  industrie  duns  le 
fait  de  composer  de  la  musique,  ou  de  chanter,  ou  de  déclamer,  ou  de  jouer  du  violon, 
trouveraient  à  leur  gré  de  très  bons  maîtres  et  connaîtraient,  avec  toutes  les  chances 
hostiles  ou  favorables  du  destin  et  de  l'intrigue,  le  même  total  de  succès  et  de  guignon 
que  de  nos  jours.  N'a-t-on  pas  des  preuves  éclatantes  que  les  grands  et  vrais  artistes 
ont  brisé  les  chaînes  de  l'école,  et  que  les  sanctions  officielles  ne  les  ont  pas  grandis 
d'une  ligne!  Ne  nommons  personne  :  ce  serait  superflu... 

Le  Conservatoire  n'est  plus  vraiment  une  école  où  l'on  enseigne  même  le  métier 
d'exécutant  (car  on  n'apprend  pas  à  être  artiste,  c'est  inné).  C'est  une  petite  cour  oùles 
archontes  du  Théâtre  et  de  la  Musique  font  trop  souvent  du  favoritisme  quelque  peu 
intéressé.  Les  maîtres  intègres,  épris  de  leur  mission,  convaincus  de  leur  sacerdoce, 
ne  sont,  hélas  !  point  l'unanimité  !  D'aucuns  se  passent  la  Rhubarbe  et  le  Séné.  Malheur 
au  débutant  non  averti  de  ces  mœurs  !  Malheur  même  à  celui  qui  devrait  travailler 
avant  d'entrer  dans  la  Maison.  Ils  restent  dehors,  les  pauvres,  et  c'est  justice,  car  il 
convient  de  hurler  avec  les  loups  et  de  ne  pas  se  singulariser  au  point  de  croire  qu'en 
cet  endroit-là  le  travail  seul  engendre  le  succès. 

Trop  souvent,  c'est  laque  le  jeune  artiste  apprend  à  méconnaître  la  probité  du 
talent  et  parvient  à  admettre  que  la  fortune  et  les  influences  suppléent  un  peu  trop  aux 
bonnes  études.  Détestables  pratiques,  encore  qu'elles  ne  soient  pas  générales.  Ainsi 
dégénère  en  métier  ce  qui  ne  devrait  être  que  vocation. 

S"  Quelles  sont  les  conditions  sociales  les  plus  favorables  au  déve- 
loppement des  Arts.  Etes-vous  partisan  du  régime  de  liberté  ou  d'au- 
torité ? 

Le  rapport  qui  peut  exister  entre  l'Art  et  les  conditions  sociales  est  assez  délicat  à 
définir. 

Peut-être  l'Art  serait-il  plus  favorisé  par  les  aristocraties  si  l'on  en  juge  par  son 
histoire.  Mais  notre  planète  supporte  si  peu  de  démocraties  que  l'on  en  peut  guère  pré- 
sumer de  son  sort  sous  un  régime  exclusivement  populaire. 

Les  Amériques  du  Nord  et  du  Sud,  où  nulles  vraies  traditions  aristocratiques 
n'existent,  n'ont  guère  de  compréhension  artistique.  Elles  achètent  des  tableaux  et 
paient  des  comédiens  pluscher  que  nous.quandlesnomssonten  vogue, Itempour  l'Aus- 
tralie. Ces  pays  sont  d'ailleurs  en  pleine  formation  alluvionnaire  de  provenance  euro- 
péenne, et  vivent  provisoirement  sous  le  principe  ploutocratique.  Les  gagneurs  d'argent 
exotiques  sont  rarement  autre  chose  que  de  parfaites  nullités  au  point  de  vue  intellec- 
tuel. Ils  se  sont  enrichis  trop  vite  et  trop  loin  de  la  société  pour  avoir  poli  leur  cervelle. 

La  Rome  des  premiers  siècles  fut  étrangère  aux  choses  de  l'Art.  D'ailleurs,  ce  fut 
toujours,  à  Rome,  une  affaire  d'importation,  même  sous  les  Césars.  Sauf  en  littéra- 
ture, on  imita,  on  adapta.  L'hellénisme  fleurit,  pas  très  heureusement  toujours. 
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La  Grèce  étaît  une  démocratie  aristocratique,  si  l'on  peut  accoupler  ces  deux  vo- 
cables. L'esclavage  libérait  le  citoyen  de  tâclies  viles  et  des  besognes  trop  absorban- 
tes. L'existence  était  simple,  riante,  aisée;  les  enseignements  étaient  publics,  comme  les 
jeux  et  les  représentations".  Les  aèdes,  poètes  et  [musiciens  disaient  leurs  œuvres  sur 
l'agora,  devant  tous.  Une  communion  constante  régnait  entre  la  foule  et  les  artistes  ; 
d'où  ce  prodigieux  épanouissement  de  l'esprit  humain  que  nous  admirons  après  vingt- 
cinq  siècles.  Nous  mesurons  l'immense  espace  qui  sépare  nos  villes  énormes  de  ces 
cités  du  Péloponèse  et  de  l'Attique,  si  humbles  et  tellement  sublimes.  Il  nous  faudra 
des  siècles  pour  les  égaler  ! 

Il  est  à  remarquer  que  les  périodes  tourmentées  ont  été  souvent  fécondes  en  ma- 
nifestations artistiques. 

C'est  l'Italie  du  moyen  âge,  déchirée  par  les  guerres  civiles,  morcelée  en  vingt 
états  ennemis,  envahie  par  Charles  VIII,  c'est  cette  Italie  qui  donna  le  splendide  signal 
de  la  Renaissance. 

C'est  au  milieu  des  révoltes  et  des  répressions  que  les  artistes  flamands  se  mani- 
festèrent. C'est  durant  cette  longue  guerre  que  fut  le  règne  de  Louis  XIV  que  le  génie 
français  atteignit  un  de  ses  plus  hauts  points. 

On  peut  remarquer  également  qu'après  les  périodes  agitées,  de  grands  courants 
d'esprit  se  manifestent,  tels  le  mouvement  romantique  sous  la  Restauration  et  le  mou- 
vement naturaliste  et  impressionniste  après  la  crise  de  1870-71. 

Actuellement  nous  paraissons  être  à  une  période  de  transition  et  de  propagande. 
La  religion  du  Beau  recrute  de  nombreux  adeptes  dans  le  peuple  et  la  bourgeoisie 
moyenne.  Notre  aristocratie  de  vieille  date  est  sénile  et  pauvre,  elle  ne  peut  plus  rien 
faire  pour  l'Art.  Nos  aristocrates  de  finance  ne  sont  pas  encore  assez  décrassés  pour 
imiter  complètement  les  anciens  seigneurs.  Ils  vont  déjà  à  la  messe,  mais  ils  ne  savent 
pas  encore  protéger  les  Beaux-Arts  :  ils  paient  parfois  des  cachets,  signent  des  «  com- 
positions »  qu'ils  réussissent  aisément  à  faire  jouer  et  c'est  tout.  Ils  seront  plus 
utiles  à  la  génération  prochaine,  surtout  si  l'Etat  ne  se  mêle  plus  de  ces  choses.  Alors 
on  trouvera  très  smart  de  créer  des  célébrités. 

Pour  le  moment,  on  ne  peut  que  souhaiter  le  développement  du  prosélytisme  et 
l'aider  de  toutes  ses  forces  si  l'on  y  peut  quoi  que  ce  soit. 

Mais,  j'affirme  que  l'on  doit  exclure  tout  principe  d'autorité  en  matière  d'Art.  La 
liberté,  quels  que  puissent  être  ses  inconvénients,  vaut  mieux  que  la  meilleure  des 
formules  officielles. 

Nous  avons  parlé  de  la  Renaissance  éclose  en  Italie.  A  cette  époque,  et  dans  ce 
beau  pays,  c'est  tout  au  plus  si  quelques  maîtres  avaient  des  protecteurs.  Il  n'existait 
pas  d'école  dans  le  sens  que  nous  comprenons.  Apprenait  qui  voulait,  enseignait  qui 
pouvait.  Quelques-uns  des  plus  illustres  artistes  moururent  pauvres,  dans  le  temps 
que  Charles-Quint  ramassait  le  pinceau  du  Titien.  C'est  après  des  luttes  et  des  épreuves 
qu'ils  arrivaient  à  la  gloire.  Ils  pensaient  tous  ce  que  vient  d'écrire  Debussy  à  propos 
de  l'Art  :  «  Qu'il  faut  l'aimer  à  travers  toutes  les  visions,  toutes  les  misères...  » 

L'enseignement  était  libre,  comme  il  le  fut  en  Allemagne,  en  Flandre  (malgré 
quelques  secours  à  des  chapelles),  comme  il  avait  été  en  Grèce.  L'Etat  n'intervenait, 
sous  les  auspices  du  prince,  d'un  prélat  ou  de  la  cité,  que  pour  acquérir  des  ceuvres .aussi 
bien  lorsqu'il  s'agissait  de  musique  que  d'architecture  ou  de  peinture.  Notez  que  les 
prétendus  encouragements  et  récompenses  du  pape  à  Michel-Ange,  de  François  I*'" 
à  Vinci,  de  Louis  XIV  à  LuUi,  par  exemple,  ne  furent  très  réellement  que  des 
salaires. 

Il  y  eut,  au  vieux  temps,  de  très  illustres  artistes,  musiciens,  chanteurs,  comé- 
diens. Ceux-là  se  sont  révélés  parce  qu'ils  avaient  le  feu  sacré,  parce  que  leur  talent  les 
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avait  fait  jaillir  de  la  foule  comme  l'éclair  de  la  nue,  mais  après  des  études  non  officiel- 
les, presque  toujours  pénibles  et  des  efforts  souvent  douloureux. 

L'Art  officiel,  mais,  mon  bon  ami,  nous  l'avons  vu  s'épanouir  sous  Napoléon  ! 
Ce  caporal  —  petit  ou  grand,  je  m'en  moque,  —  voulait  tout  faire  manœuvrer  à  la 
grenadière.  Qu'a-t-il  fait  éclore  !  Pas  une  œuvre  littéraire,  pas  une  œuvre  musicale,  pas 
un  palais.  Une  peinture  fausse,  toute  de  convention,  théâtrale  —  sauf  celle  d'Isabey  — 
a  seule  marqué  l'époque.  Méhul  et  Talma  dataient  de  l'époque  révolutionnaire.  Cha- 
teaubriand écrivit  à  l'étranger.  L'Homme  du  destin  mit  sa  lourde  paume  sur  les  choses 
de  l'Art,  que  la  Convention  avait  voulu  régenter  avec  plus  de  bonnes  intentions  que 
de  tact.  C'est  aux  conseils  d'une  cantatrice  italienne,  maîtresse  momentanée  du  Pre- 
mier Consul,  que  nous  devons  l'organisation  actuelle  du  Conservatoire.  Je  vous  détail- 
lerai un  jour  cette  anecdote,  un  joli  dessous  d'histoire,  démontrant  comment  les  insti- 
tutions et  les  lois  naissent  des  aventures  de  canapé.  Bonaparte  régla  la  chose  tambour 
battant,  nomma  un  directeur,  et  c'est  pour  cela  que  ce  bon  M.  Théodore  Dubois  gère 
une  école  fondée  pour  donner  uniquement  des  musiciens  aux  demi-brigades  de  la  Ré- 
publique ! 

Résumons-nous.  Pour  ma  part,  j'adopte  la  liberté,  sans  restrictions.  Ainsi,  l'édu- 
cation artistique  sera  diverse.  Chacun  ira  vers  son  maître  d'élection  et  les  œuvres  fu- 
tures n'auront  pas  la  tare,  l'imprégnation  de  l'école  émasculante,  non  plus  que  l'inco- 
hérence des  révoltes  instinctives  dont  souffrent  les  jeunes  qui  haïssent  la  règle  dont  ils 
sont  forcés  de  subir  l'ennui. 

Et  surtout  n'admettons  pas  qu'on  présentera  des  horreurs  en  masse  au  public.  Ce 
qui  sera  exagéré,  caricatural,  laid  ou  faible,  sombrera.  La  petite  phalange  des  connais- 
seurs réels  et  des  critiques  sincères,  non  gênée  par  les  pontifes,  guidera  mieux  le  goût 
des  foules.  Et  d'ailleurs  cette  phalange  sera  grossie  de  tous  ceux  que  les  libres  efforts 
intéresseront,  par  le  fait  même  de  la  concurrence  établie  et  de  la  variété  des  écoles. 

—  Petite  Mireille,  dit-il  en  caressant  la  délicieuse  fillette  qui  le  regardait  de  ses 
grands  yeux  profonds,  tu  n'iras  sans  doute  pas  aux  concours  du  Conservatoire,  comme 
ta  jolie  maman,  mais  tu  entendras,  par  compensation,  de  vrais  artistes  librement  élevés 
pour  exécuter  de  belles  œuvres  conçues  par  des  esprits  indépendants  ! 

Et  le  bon  Brossard,  qui  s'était  animé,  s'interrompit  pour  distribuer  des  menues 
friandises  aux  mioches  qui  jouaient  autour  de  nous. 
Il  reprit  : 

—  Passons  à  une  troisième  question,  concluante  des  autres. 

30  En  tous  cas,  verriez-vous  un  inconvénient  quelconque  à  ce  que 
le  budget  des  Beaux- Arts  soit  supprimé  ? 

Ne  parlons  que  de  musique.  Pour  les  autres  branches  de  l'Art,  il  faudrait  examiner 
la  question  des  achats  d'œuvres. 

Le  budget  des  Beaux-Arts  !  L'Aima  mater  d'une  foule  de  gens  très  peu  apparentés 
avec  le  Beau  et  l'Art  !  C'est  faire  œuvre  pie  que  de  démontrer,  comme  nous  allons  y 
essayer,  qu'il  soutient  tout  le  système  d'étouffement  contre  lequel  les  bons  esprits  pro- 
testent. C'est  l'académisme  ridicule,  avec  son  répertoire,  c'est  la  tradition  bâtarde 
et  conventionnelle  préconisée  exclusivement  au  détriment  de  la  vraie  tradition  fran- 
çaise qui  nous  vaut  un  art  national. 

Epluchons  donc  le  budget  des  Beaux-Arts  pour  établir  qu'il  n'aide  guère  qu'aux 
besognes  fâcheuses. 

(Jl  suivre)  Jean  JMARCEL. 
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Les  deux   Don  Juan 


Aimez-vous  Don  Juan  ?  Nos  deux  théâtres  lyriques  vous  en  offrent  le  spectacle. 
Fidèles  à  des  habitudes  de  rivalité,  dès  que  l'un  monte  cette  œuvre,  l'autre  s'empresse 
de  la  reprendre  aussitôt,  et  voilà  comment  nous  sommes  une  fois  de  plus  conviés  en 
même  temps  à  deux  Festins  de  Pùrre  diversement  assaisonnés.  Quelles  sont  vos  pré- 
férences? A  l'Opéra  il  est  magnifique,  agrémenté  d'un  somptueux  ballet  dont  Mozart, 
mis  à  contribution  mais  non  consulté,  a  fourni  avec  ses  plus  gracieux  menuets  la  pim- 
pante musique,  et  dans  lequel  Mlle  Hirsch  au  sourire  malin  de  faunesse  met  des  poin- 
tes spirituelles  jusqu'au  bout  de  ses  pieds  agiles.  A  l'Opéra-Comique  le  régal  est  plus 
intime.  Dans  le  cadre  restreint  de  sa  scène  on  se  contente  des  danses  que  le  maître  a 
écrites  pour  le  tableau  du  bal,  et,  respectueux  des  traditions,  on  restitue  aux  récitatifs 
l'accompagnement  quelque  peu  agaçant  à  la  longue  du  clavecin  dont  le  grincement  de 
crécelle  prête  aux  plus  jolies  voix  une  sonorité  nasillarde.  Ces  différentes  manières  de 
nous  le  présenter  n'altèrent  heureusement  en  rien  le  chef-d'œuvre.  11  est  de  taille  à 
supporter,  sans  l'amoindrir,  de  tels  accommodements.  Pour  décider  votre  choix,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  vous  faire  connaître  mon  sentiment  sur  sa  double  interprétation. 

A  l'Opéra  M.  Delmas  succède  à  M.  Renaud.  Le  rôle  de  Don  Juan  est  un  de  ceux 
qui  doivent  le  plus  tenter  un  chanteur,  mais  il  n'est  pas  sans  danger,  alors  même  qu'il 
ne  manque  à  l'artiste  qu'un  seul  des  multiples  dons  qu'il  exige.  Malgré  son  talent  M. 
Delmas  n'a  ni  la  souplesse,  ni  l'élégance,  ni  la  fantaisie  qu'il  y  faut.  Il  est  obligé  de 
rapetisser  ses  moyens  vocaux,  et  on  ne  le  sent  pas  à  l'aise  dans  les  passages  d'ironie 
et  de  charme.  Auprès  de  lui  M.  Gresse  se  trémousse  sur  ses  jambes  courtes  et  donne 
à  Leporello  la  silhouette  amusante  d'un  Sancho  Pança.  Le  Mazetto  de  M.  Bartet  a  de 
la  rondeur  bonasse.  M.  Chambon,  le  Commandeur,  se  revêt  de  la  solennité  classique. 
M.  Scarambert  laisse  un  peu  trop  au  second  plan  le  personnage  déjà  effacé  de  Don 
Ottavio.  Mlle  Verlet,  Zerline  plus  mignarde  que  mutine,  ne  me  paraît  pas  avoir  réalisé 
les  grandes  espérances  qu'avaient  permis  de  fonder  les  échos  prometteurs  des  courriers 
des  théâtres  de  la  presse  quotidienne.  Mlle  Demougeot,  Elvire  grasse,  et  non  maigre 
comme  la  rêvait  Baudelaire,  roucoule  agréablement  les  plaintes  de  la  délaissée.  Qjaant 
à  Mlle  Grandjean,  Dona  Anna,  elle  s'est  manifestée  tout  à  fait  remarquable  de  voix, 
d'accent,  d'attitude.  Elle  a  joué  et  chanté  son  rôle  en  tragédienne. 

A  l'Opéra-Comique  Mlle  Marcy,  pour  se  hausser  à  l'interprétation  difficile  de  Dona 
Anna  fait  de  son  mieux,  etc'est tout  ce  qu'on  en  peut[dire.MmeGuionnic,;Elvire  un  peu 
timide,  mérite  d'être  encouragée  pour  un  début  assez  heureux,  Mlle  Bessie  Abott  est 
une  insignifiante  Zerline.  Les  hommes  sont  meilleurs.  M.  Clément  chante  don  Ottavio 
d'excellente  et  chaleureuse  façon;  M.  Huberdeau  est  un  commandeur  plein  de  gravité, 
M.  Delvoye  a  composé  le  rôle  de  Mazetto  en  fin  comédien.  Leporello,  c'est  M.  Fugère, 
intarissable  de  verve,  exubérant,  fantaisiste  et  boufibn  à  souhait.  Dans  Don  Juan  nous 
retrouvons  M.  Renaud  en  pleine  possession  de  son  beau  talent.  Par  son  élégance,  par 
son  art  dramatique  il  réalise  le  type  séduisant  et  terrible  de  l'incorrigible  libertin.  Son 
succès  y  est  très  grand.  Mais  à  quel  mauvais  goût  peut  se  laisser  aller  un  artiste  sûr 
de  la  faveur  de  son  public  idolâtre  !  Le  mouvement  incorect  et  le  final  avec  odieux 
ports  de  voix  et  interminables  points  d'orgue  de  la  sérénade  célèbre  en  sont  ici  la 
preuve. 

Maintenant  que  vous  voici  renseignés  du  mieux  que  j'ai  pu  sur  la  manière  dont 
sont  tenus  doublement  les  rôles  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique,  choisissez  votre 
Don  Juan,  ou  plutôt  allez  entendre  les  deux,  car  au-dessus  de  l'interprétation  il  y 
a  l'admirable  partition  dont  les  pages  écrites  par  la  main  sûre  et  discrète  du   génie 
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contrennent  tant  d'humanité,  depuis  la  grâce,  le  rire  et  l'amour  jusqu'à  la  douleur, 
l'effroi  et  la  tragique  grandeur.  Mais  dépêchez- vous,  car  les  chefs  d'œuvre  qui  devraient 
former  le  fond  immuable  du  répertoire  de  l'un  ou  l'autre  de  nos  théâtres  lyriques,  sont 
bientôt,  après  quelques  représentations,  remisés  au  magasin  des  accessoires. 

Victor  DEBAY. 


LES  Giîan'DS  eoncEi^rs 


Enfin  !...  Le  dimanche  30  octobre,  la  nouvelle  saison  musicale,  qui  comptait 
déjà  cinq  grands  concerts,  trois  au  Châtelet  et  deux  au  Nouveau-Théâtre,  nous  apporta 
l'aubaine  d'une  première  audition.  Voilà  un  bienheureux  moderne,  ce  M.  Périlhou,  à 
qui  l'on  accorde  cinq  minutes  de  séance  !  D'aucuns  parleront  peut-être  de  faveur  ;  je 
trouve  que  c'est  plutôt  une  aumône  et  me  refuse  absolument  à  porter  un  jugement  sur 
un  fragment  si  court.  J'avais  renoncé  au  plaisir  d'entendre  la  Symphonie  de  M.  d'Indy, 
chez  M.  Chevillard,  parce  qu'ici  même  on  nous  avait  parlé,  l'année  dernière  de  ce  bel 
ouvrage  ;  et  je  tenais  à  vous  donner  plutôt  mon  impression  sur  les  Scènes  Gothiques  de 
M.  Périlhou  (i).  Cette  suite  symphonique  se  compose  de  quatre  parties,  nous  apprend  le 
programme  ;  elles  doivent  bien,  je  suppose,  durer  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  en 
tout.  Elles  forment  probablement  un  ensemble  logique  et  s'enchaînent  normalement. 
Vous  croyez  qu'on  va  nous  les  faire  connaître  ?  Allons  donc  !  On  en  prend  une  et  voilà 
l'auteur  et  le  public  ravis.  Oh  !  ravis,  n'est-ce  pas  ?...  Je  suis  un  peu  amer  ;  que  vou- 
lez-vous ! 

Je  ne  connais  aucunement  M.  Périlhou  ;  mais  je  trouve  qu'il  y  a  là  vis-à-vis  des 
contemporains,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  illustres,  un  procédé  inadmissible  et  quand  il 
s'agira  de  leurs  intérêts,  je  ne  désarmerai  point.  Si  telle  œuvre  n'est  pas  intéressante, 
ne  la  jouez  pas  ;  mais  ne  faites  pas  semblant  d'en  prendre  un  petit  morceau,  par  cha- 
rité. 

Notez  que  le  fragment  dont  il  s'agit.  Le  Jour  des  Morts  (au  Mont  Saint-lMichel), 
m'a  paru  d'une  bonne  écriture  et  d'une  franche  sonorité  ;  c'est  tout  ce  que  j'en  puis 
dire.  Je  m'étonne  un  peu  d'y  voir  les  violoncelles  chargés  d'un  récitatif  lithurgique, 
comme  dans  ces  transcriptions  pour  musiques  militaires  où  le  petit  bugle  psalmodie  : 
«  Je  voudrais  bien  savoir  quel  était  ce  jeune  homme...  »  et  je  n'y  ai  trouvé  que  l'em- 
ploi systématique  de  thèmes  connus  :  Dies  irce,  De  profondis,  etc.,  Mais,  encore  une 
fois,  ce  n'est  pas  sur  une  citation  que  l'on  peut  juger  d'un  poème.  J'espère  seulement 
que  la  direction  des  Beaux-Arts  ne  prendra  pas  la  partie  pour  le  tout  et  qu'on  ne  fera 
point  passer  pour  une  demi-heure  de  musique  française  inédite  ce  Jour  des  Morts  pen- 
dant lequel  on  n'aurait  pas  le  temps  de  faire  durcir  un  œuf. 

N'eût-il  pas  mieux  valu  donner  intégralement  cet  ouvrage  que  de  nous  régaler  du 
Concerto  pour  violon,  en  si  mineur,  de  M.  Saint-Saëns  ?  L'autre  jour  encore,  après  l'ar- 
ticle que  j'ai  écrit  sur  la  virtuosité,  dans  les  Arts  de  la  Vie  et  que  notre  aimable  direc- 
teur a  bien  voulu  reproduire  dans  le  Courrier  Musical,  j'ai  reçu  des  lettres  d'amis  se 
plaignant  douloureusement  que  je  condamne  a  priori  les  soli  instrumentaux.  Rassurez. 


(l)  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article,  les  affiches  annoncent  pour  le  dimanche 
13  courant,  la  première  audition  des  quatre  Scènes  gothiques  de  M.  Périlhou. /e  rétracte  donc,  dans  l'espèce, 
tout  ce  que  je  dis  ci-dessus,  ^ah  je  le  maintiens,  pour  le  principe. 
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vous  !  je  ne  vais  pas  recommencer  la  discussion.  Mais  je  tiens  à  dire  bien  haut  que  je 
ne  condamne  pas  les  concertos  a  priori.  Si  je  n'en  avais  jamais  entendu,  je  n'aurais 
certes  pas  deviné  à  quel  point  ils  sont  le  phis  souvent  ennuyeux  et  antimusicaux.  C'est 
donc,  hélas  !  a  posteriori,  très  a  posteriori,  que  je  déclare  le  genre  insupportable.  Je  cons- 
tate,—  à  mon  point  de  vue,  le  seul  valable  pour  moi,  —  ce  que  donne  dix-neuf  fois  sur 
vingt  cette  forme  musicale  et  je  vous  avoue  qu'après  avoir  écouté  même  M.  Jacques 
Thibaud  roucouler  le  Troisième  Concerto  de  violon  de  Saint-Saëns,  je  ne  suis  pas  près 
de  changer  d'avis.  Seigneur  Dieu  !  que  c'est  insipide,  cette  musique  !  Passe  encore  le 
premier  mouvement,  où  l'archet,  en  dévidant  un  hectomètre  de  lyrisme  facile,  peut 
toucher  les  âmes  sensibles.  Mais  la  niaiserie  de  l'andantino,  morceau  pour  matinée  d'é- 
lèves, n'a  d'égale  que  l'inopportunité  de  sa  coda,  cette  série  d'arpèges  en  notes  har- 
moniques, qui  serait  peut-être  tolérable  sur  un  flageolet,  mais  qui  sur  un  violon 
semble  la  recherche  systématique  d'une  laideur  inexpressive .  On  dirait  que  le  soliste  se 
siffle  lui-même.  Et  quel  odieux  finale,  avec  ses  petits  bouts  de  thème  de  boléro  na- 
geant, comme  de  vagues  croûtons,  dans  la  purée  des  exercices  grammaticaux  :  «  Il 
importe  que  je  joue  et  que  tu  ne  siffles  pas  ;  il  importerait  que  je  jouasse  triomphale- 
ment et  que  tu  ne  sifflasse  pas  fort  ;  il  eût  importé  que  vous  ne  sifflassiez  pas  !  Et 
quand  je  pense  que  c'est  le  puissant  et  magnifique  auteur  de  Samson  et  Dalila,  de  la 
Symphonie  en  ut  mineur  et  de  Xz  Jeunesse  d'Hercule  qui  écrit  cela,  il  me  semble  que  j'ai 
le  droit  de  condamner  le  genre  a  posteriori.  J'en  demande  pardon  à  M.  Thibaud  qui 
joue  à  ravir  ces  exercices,  ce  qui  malheureusement  fait  illusion  au  public...,  et  sans 
doute  à  lui-même,  sur  leur  valeur  intrinsèque. 

Le  concert  commençait  et  se  terminait  par  la  première  et  la  neuvième  sympho- 
nies de  Beethoven,  l'alpha  et  l'oméga  de  notre  musique.  Aujourd'hui  les  chefs 
d'orchestre  prennent  avec  trop  de  célérité  presque  tous  les  finales  ;  on  y  perd  maints 
détails  exquis,  c'est  le  règne  du  quatre-vingts  à  l'heure,  qui  ne  laisse  pas  le  temps 
d'admirer  le  paysage.  Mais  le  reste  de  VUt  majeur  fut  rendu  avec  beaucoup  de  grâce. 
Ah  !  que  je  l'aime  cette  bonne  vieille  symphonie,  un  peu  ridée  dans  l'andante,  mais 
qui  babille  si  gentiment  son  premier  allegro  et  danse  le  menuet  avec  tant  de  charme. 
Et  quelle  joie,  quelle  exaltation,  quelle  prodigieuse  liesse,  ce  merveilleux  scherzo  de  la 
Neuvième,  admirablement  joué  par  M.  Colonne  et  par  ses  musiciens,  avec  une  fougue, 
une  émotion,  une  verve  incomparables.  La  voilà,  la  grande,  la  vraie  musique,  la  musi- 
que tonale  et  rythmique,  sortie  des  entrailles  du  peuple,  née  des  facultés  physiologiques 
de  l'espèce  et  des  aspirations  sponranées  de  la  race.  Jamais  les  portes  de  l'Abstraction 
ne  prévaudront  contre  Elle  !...  Un  autre  jour,  quand  j'en  aurai  le  loisir,  je  vous  dirai 
aussi  ce  qu'à  force  de  le  réentendre,  je  pense  du  premier  mouvement.  Wagner  et  les  né- 
buleux ont  voulu  en  faire  une  sorte  de  métamusique,  dont  naguère  moi-même  je 
cherchai  le  sens  en  me  battant  les  flancs,  et  qui  est  tout  simplement,  je  crois,  la  plus 
belle  pièce  d'étoffe  sonore  qu'on  ait  jamais  tissée,  le  hruit  le  plus  splendidement  ma- 
tériel qui  soit  au  monde  !  Il  est  temps  (pour  parler  le  jargon  des  philosophes) 
que  nous  nous  en  ressouvenions  enfin  :  le  son  est  un  sensible  propre  de 
l'ouïe  ! 

Le  dimanche  suivant,  M.  Colonne  donnait  encore  une  courte  nouveauté  :  deux 
Danses  de  M.  Debussy  pour  harpe  chromatique  et  orchestre,  je  n'ai  pu  les  entendre, 
parce  qu'à  la  même  heure  M.  Chevillard  nous  offrait  la  primeur  d'une  pièce  beaucoup 
plus  copieuse,  la  Troisihne  symphonie  de  M.  Albéric  Magnard.  Quelle  joie  nous  ressen- 
tîmes à  l'audition  de  ce  magnifique  ouvrage,  si  noble,  si  ému,  si  musical,  je  ne  sau- 
rais l'exprimer.  M.  Magnard,  qui  jusqu'ici  était  demeuré  inconnu  du  public  des  grands 
concerts,  n'arrivait  précédé  d'aucune  réclame,  il  n'appartient  à  aucune  chapelle,  mais 
il  s'est  imposé  tout  de  suite  à  l'admiration  du  public,   non  par  des  concessions  au  goût 
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du  jour,  au  snobisme,  à  l'effet,  —  jamais  musique  ne  fut  plus  dégagée  que  celle-ci 
de  toute  mode,  —  mais,  au  contraire,  par  la  franchise  du  sentiment  et  par  son  inten- 
sité remarquable. 

A  vrai  dire  ce  n'est  peut-être  pas  une  symphonie,  au  sens  strictement  classique 
du  mot.  Sans  verser  dans  la  littérature,  les  quatre  parties  de  l'œuvre  :  ouverture,  danse, 
pastorale  et  finale  représentent  avant  tout  un  cœur,  s'abandonnant  aux  passions  qui  le 
remplissent  dans  la  passivité  des  mouvements  lents,  ou  réagissant  aux  excitations  du 
dehors,  exprimées  par  l'activité  des  mouvements  rapides.  A  cause  de  cette  subjectivité 
puissante,  où  je  retrouve  un  écho  moins  pictural  et  plus  discret  des  poèmes  berlio- 
ziens,  s'il  me  fallait  donner  une  épithète  à  la  symphonie  de  M.  Magnard,  je  la  quali- 
fierais de  romantique.  En  plus  d'un  passage  le  sentiment  qui  s'en  dégage,  (et  je  le  dis 
dans  un  esprit  uniquement  élogieux),  m'a  fait  penser  à  la  poésie  robustement  agreste 
des  meilleurs  romans  de  Walter  Scott.  11  y  a  ici,  comme  dans  les  beaux  livres  du 
conteur  écossais,  une  liaison  étroite  entre  les  pensées  qui  agitent  le  héros  et  la  terre, 
le  sol  natal  où  se  promènent  sa  souffrance  et  ses  ivresses.  C'est  même  pour  cela  que 
l'œuvre  présente,  en  dépit  de  son  exaltation,  une  impression  de  santé,  de  force, 
d'honnêteté  profonde. 

Le  début  a  trois  temps,  où,  par  deux  fois,  résonnent  les  graves  harmonies  des 
cuivres  et  des  contrebasses,  dominées  par  une  phrase  implorante  de  la  flûte,  offre 
quelque  chose  de  solennel,  de  religieux,  presque  de  lithurgique.  Et  quand,  par  deux 
fois  aussi,  les  violoncelles  énamourés  y  répondent  dans  le  suraigu,  cette  caresse  infini- 
ment douce  et  tendre  nous  avertit  tout  de  suite  sous  quel  souffle  de  sincérité  naquit 
cette  musique.  Un  allegro  s'y  enchaîne,  staccato  d'allure  populaire,  et  amène  divers 
épisodes  d'une  tension  presque  excessive,  tant  elle  est  douloureuse,  mais  dont  la  ner- 
vosité ne  rappelle  guère  le  pessimisme  inactif  de  notre  temps,  car  la  sensation  et  le 
respect  de  la  vie  s'y  |aflïrment  puissamment,  grâce  à  quelques  appels  dramatiques, 
qui,  par  la  voix  des  cuivres,  se  rapprochent,  se  serrent,  se  contractent  en  un  rude  fais- 
ceau, avec  une  frémissante  réponse  des  cordes  basses.  Malgré  tout,  le  mouvement 
très  morcelé  s'éparpille,  à  la  façon  des  ces  idées  fixes  et  multiples  qui,  durant  les  nuits 
mauvaises,  se  succèdent  brusquement  dans  nos  têtes.  Et  c'est  un  des  aspects  très  ro- 
mantiques de  l'œuvre,  cette  fièvre  de  passion  dévoratrice,  entretenue  à  l'orchestre, 
jusqu'à  la  minute,  où,  comme  une  aube  bienfaisante,  le  thème  initial  réapparaît  dans 
sa  majesté  splendide,  sur  les  dernières  traînées  des  violons  palpitants  qui  s'a- 
paisent. 

Au  scherzo  c'est  une  danse  rustique  ;  le  violon  du  ménétrier  fait  rage  et  la  mu- 
sique n'exprimerait  plus  ici,  par  ses  mille  trouvailles  :  rythmes  endiablés,  cinq  temps 
par  ci,  par  là,  notes  pianissimo  battues  au  bois  ou  pincées  en  fins  pizzicati,  —  que  la 
vie  simple  et  les  joies  champêtres,  si,  semblables  à  la  tristesse  de  Roméo  chez  Capulet, 
ou  du  poète  de  la  Fantastique  promenant  au  bal  son  désespoir  amoureux,  les  thèmes 
de  tristesse  ramenés  par  le  cor,  ne  se  promenaient  de  nouveau  parmi  la  fête  villageoise, 
tour  à  tour  sur  les  timbres  de  la  clarinette,  du  hautbois  ou  des  violoncelles  en  leur 
extrême  profondeur.  Mais  point  de  grands  gestes.  L'Enfant  du  siècle  est  mort  et  son 
petit-fils  a  lu  des  traités  de  science.  Il  sourit  un  peu  sceptique,  et,  très  indulgent  dans 
son  chagrin  ;  il  ne  gâtera  point  le  plaisir  des  humbles.  Peut-être  même  prendra-t-il 
quelque  réconfort  à  les  regarder  danser,  et  quand  il  se  retirera,  tout  à  l'heure,  dans  la 
solitude  de  l'andante,  il  aura  communié  avec  les  petits,  que  son  orgueilleux  aïeul  con- 
templait de  trop  haut....  En  avant,  le  bon  violonneux  !  et  que  tourne  encore  la  joyeuse 
ronde  ! 

L'andante  est  exquis.  Il  se  nomme  Pastorale.  Pastorale  sans  chiqué,  sans  même 
l'un  de  ces  lointains  roulements  de  tonnerre  que  l'oncle  Hector  n'eût  pas  manqué  d'y 
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mettre.  Le  hautbois  déclame  un  chant  presque  humain,  dont  on  aurait  seulement  sup- 
primé les  paroles.  Il  ne  m'étonnerait  pas  outre  mesure  que  M.  Magnard  ait  d'abord 
composé  sa  mélodie  sur  quelque  phrase  de  prose  et  l'ait  simplement  transcrite  pour  la 
petite  anche  fragile  et  mélancolique.  Je  ne  saurais  dire  si  ces  paroles  étaient  tristes  ou 
joyeuses,  mais  sûrement  elles  étaient  sereines  ;  c'est  la  grande  récompense  des  sages 
que  leurs  douleurs  éteintes  puissent  devenir  des  éléments  de  paix  et  de  renonciation 
presque  heureuse...  Ici  encore  j'ai  beaucoup  pensé  à  Walter  Scott,  car  la  nature,  une 
nature  à  la  fois  austère,  intime  et  grandiose,  transparaît  à  travers  toute  cette  rêverie, 
longue,  lente,  musique  lénifiante  qui  semble  faite,  comme  certains  paysages,  pour  lire 
des  vers  dans  leur  décor  bienveillant.  C'est  paisible  et  beau  ;  c'est  d'un  autre  âge 
aussi  ;  et  quand,  après  cette  longue  station  de  calme,  les  seconds  violons  soupirent 
lourdement  deux  ou  trois  gros  sanglots,  il  m'a  semblé  que  mon  cœur  se  soulevait  avec 
eux,  meilleur  et  soulagé. 

Le  finale,  plus  tumultueux  que  l'andante,  moins  fiévreux  que  l'ouverture,  résume 
l'œuvre,  et  c'est  encore  une  grande  et  noble  page  de  vie  ;  le  mot  vie  et  le  mot  noble 
reviennent  sans  cesse  sous  ma  plume,  au  souvenir  d'une  telle  composition.  Toujours 
très  simple  comme  parti-pris  musical,  cette  fin  est  d'une  complexité  expressive  trop 
grande  pour  qu'après  une  seule  audition,  sans  avoir  eu  la  partition  entre  les  mains,  je 
puisse  l'analyser.  Je  sais  seulement  combien  elle  m'a  ému,  avec  le  retour  des  thèmes 
initiaux,  si  nets,  si  clairs,  si  lumineusement  exprimés,  tantôt  par  le  hautbois  redisant 
sa  mélopée,  tantôt  par  les  trombones  répétant  en  demi-teinte  le  thème  religieux  de  la 
flûte.  Et  comme  les  fonds,  estompés,  mais  non  statiques  à  la  façon  de  l'école  de  1830, 
—  des  fonds  qui  passent  au  loin,  pareils  aux  grands  nuages  des  portraitistes  anglais, 
d'un  Reynolds  ou  d'un  Romney,  meublant  la  toile  d'une  splendeur  mouvante  sans  em- 
piéter sur  le  rôle  du  personnage,  — comme  les  fonds  de  cette  symphonie  mettent  heu- 
reusement en  relief  les  belles  mélodies  qui  se  déroulent  sans  fausse  honte  !  Oh  !  surtout 
le  délicieux  passage  où,  sous  les  goutelettes  ni  lentes,  ni  rapides  de  la  flûte,  les  vio- 
loncelles chantent  éperdûment  ! 

Voilà  de  la  bonne  musique,  ferme  et  réconfortante  !  Qu'on  se  sent  ici  loin  du 
boulevard  et  des  faubourgs  et  de  tout  le  fatras  théorique  des  boucheurs  de  trompettes 
et  des  titiUateurs  à  la  neuvième  !  Et  combien  dans  toute  cette  œuvre  l'émotion  reste  le 
but  unique,  le  but  si  puissamment  atteint  par  des  sonorités  qui  s'oublient,  avec  l'abné- 
gation généreuse  et  charmante  des  grandes  et  sincères  amours. 

M.  Chevillard  et  son  orchestre  l'ont  jouée  avec  une  souplesse,  des  soins  pieux, 
une  splendeur  de  sonorité  qui  ne  sauraient  être  dépassés  et  sans  doute  leur  admirable 
interprétation  n'a  pas  été  pour  peu  dans  le  succès  réel  que  l'ouvrage  a  remporté  dès  sa 
première  audition. 

A  la  même  séance  ils  ont  donné  non  moins  parfaitement  le  très  amusant 
Apprenti  sorcier  de  M.  Dukas.  ainsi  que  le  Prélude  de  Tristan  et  la  zMort  d'Yseult.  J'ai 
moins  aimé  la  rigueur  un  peu  excessive  de  leur  jeu  dans  la  Première  Svmphonie  de 
Beethoven  ;  mais  je  crois  n'avoir  jamais  entendu  rien  de  si  prodigieux  comme  netteté 
que  le  trait  final  de  l'Ouverture  de  Léonore,  lancé  par  les  premiers  violons  avec  une 
intensité  de  son  presque  paradoxale  dans  un  mouvement  d'une  telle  rapidité.  Force  et 
vitesse,  en  musique,  sont  si  rarement  conciliables  ! 

Jean  d'UDINE. 
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Le  mouvement  musical  en  Province  et  à  l'Etranger 

NICE.  —  L'Opéra  de  Nice  fera  prochainement  sa  réouverture  sous  la  direction 
Saugey.  Parmi  les  artistes  engagés  à  titre  permanent  nous  citerons  :  MM.  Sali- 
gnac,  Gautier,  Flachat,  Layolle,  Laskin,  Lafont,  MM  mes  Charlotte  Wyns,  Ces- 
bron,  de  Tréville,  Miranda,  Hélène  Therry,  etc. 

En  représentation  on  entendra  Mmes  Calvé,  Héglon,  Garden,  M.  Alvarez. 

La  direction  montera  trois  oeuvres  nouvelles  pour  Nice  :  VEtranger,  de  Vincent 
d'Indy  ;  la  Reine  Fiammette,  de  Leroux  ;  V Epreuve  (création),  de  Charles  Pons. 

Au  répertoire  de  la  saison  les  œuvres  suivantes  :  Sigurd,  de  Reyer  ;  Marie-Mag- 
deleine,  de  Massenet  ;  Louise,  de  Gustave  Charpentier  ;  Tannhauser,  de  Wagner  ;  5^- 
lammbô,  de  Reyer;  Lohengrin,  de  Wagner;  Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns  ;  Cop- 
pelia,  ballet  de  Delibes  ;  Hersilia,  ballet  de  A.  Mortier,  musique  d'Ambrosio. 

Il  est  question  en  outre  d'une  reprise  de  VOr  du  Rhin^  des  Pêcheurs  de  Perles  et 
de  la  Bohême  de  Puccini. 

Quelques  opéras  du  vieux  répertoire  compléteraient  cet  intéressant  programme, 
qui  fait  bien  augurer  de  la  saison  théâtrale.  A,  MORTIER. 


BRUXELLES  —  La  première  séance  des  Concerts  Crickboom  a  obtenu  un 
brillant  succès.  La  sonate  en  la  de  Mozart,  si  élégante  et  si  spirituelle,  la  drama" 
tique  et  superbe  sonate  de  Lekeu  furent  interprétées  de  la  façon  la  plus  vivante 
et  la  plus  juste  par  MM.  Crickboom  et  Lucien  Wurmser.  Ce  dernier  fit  admirer  son 
jeu  plein  de  délicatesse  et  de  grâce  dans  des  pièces  de  Chopin  et  de  Haendel.  La  can- 
tatrice, Mlle  Charlotte  Lormont,  possède  une  voix  un  peu  métallique,  mais  une  diction 
excellente  et  un  tempérament  de  musicienne,  ce  qui  e^t  le  principal  :  elle  a  chanté  des 
Lieder  de  Mozart,  Schumann,  Fauré,  Debussy,  et  fut  très  applaudie. 

Le  concert  de  M.  Deru,  l'excellent  violoniste,  l'élève  d'Ysaye,  fut  aussi  un  succès. 
Le  concerto  pour  deux  violons  de  Bach  fut  joué  par  le  Maître  et  l'élève,  et  M.  Deru 
interpréta  ensuite  dans  un  très  joli  sentiment,  et  avec  beaucoup  d'autorité  le  si  diffi- 
cile Concerto  de  Beethoven. 

Que  dire  du  récital  de  clavecin  de  Mme  Wanda  Landowska,  sinon  que  ce  fut  une 
délicieuse  évocation  du  xviii«  siècle,  avec  les  musiques  de  Frescobaldi,  Kuhnau,  Cou- 
perin,  et,  pour  couronner  dignement  la  séance,  des  œuvres  de  Jean-Sébastien  ? 

Une  autre  pianiste  de  grand  talent,  Mme  Clotilde  Kleeberg,  a  donné  un  récital 
avec  un  programme  magnifique  :  Suite  en  sol  de  Bach,  sonate  de  Beethoven,  Walds- 
cenen  de  Schumann,  les  Etudes  symphoniques,  etc,  qu'elle  interpréta  en  grande  artiste. 
—  Nous  parlerons  la  prochaine  fois  du  Concert  Ysaye  consacré  aux  œuvres  de  M.  Théo 
Ysaye-Mess. 

C'est  le  14  novembre  que  commenceront,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  les  représen- 
tations de  M.  Van  Dyck.  Le  grand  artiste  chantera  Tannhaeuser^  ayant  pour  parte- 
naires principaux  Mmes  Paquot  et  Laffitte  et  M.  Albers  ;  le  18  novembre,  deuxième 
représentation  de  Tannhaeuser  ;  les  22  et  28,  la  Walkyrie  avec  Mme'Marcy  dans 
le  rôle  de  Brunnhilde  et  Mme  Paquot  dans  celui  de  Sieglinde  ;  le  2  décembre, 
Tristan  avec  Mme  Paquot. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  passera  Alceste,  pour  les  représentations 
de  Mme  Litvinne.  S... 

\7ERVIERS.  —  La  Société  des  Nouveaux  Concerts  consacrait  sa  première  audi- 
'  tion  aux  œuvres  d'un  de  nos  concitoyens,  M.  Victor  Vreuls  dont  les  productions 
sont  appréciées  hautement  dans  le  monde  musical  belge  et  français.  Elève  de 
Vincent  d'Indy,  après  avoir  suivi  les  cours  de  M.  Sylvain  Dupuis  au  Conservatoire  de 
Liège,  actuellement  professeur  à  la  Schola  de  Paris,  joué  un  peu  partout  non  sans 
succès,  M.  Victor  Vreuls  voit  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  musicale  brillante  à  en 


—  6i7  — 

juger  par  la  valeur  incontestée  de  ses  premières  œuvres  et  par  les  rares  qualités  d'art 
élevé  qu'elles  dénotent.  A  l'aurore  de  cette  carrière,  il  faut  savoir  gré  à  la  Société  des 
Nouveaux  Concerts  —  puissamment  aidée  par  un  subside  communal,  et  qui  en  a  du 
reste  largement  profité  elle-même  —  d'avoir  bien  voulu  consacrer  l'un  de  ses  pro- 
grammes à  un  jeune  compositeur,  qui,  s'il  n'est  pas  issu  de  notre  réputée  Ecole  de 
musique,  est  néanmoins  un  concitoyen  et  d'avoir  ainsi  accordé  à  ce  «jeune  »  un  gé- 
néreux et  bienveillant  appui  qu'auraient  été  heureux  de  trouver  bien  des  lauréats,  de 
cette  Ecole. 

Le  programme,  s'il  ne  comportait  pas  un  grand  nombre  de  pièces,  fut  néanmoins 
copieux  par  leur  consistance  et  intéressant  au  plus  haut  point  par  leur  réelle  valeur. 

La  Rapsodie  moderne  pour  orchestre,  qui  ouvrait  le  concert  est  une  œuvre  toute 
récente,  et,  croyons-nous  bien,  c'en  était,  ou  à  peu  près,  la  toute  première  audition  : 
elle  marque  bien  sa  date  en  ce  sens  qu'on  y  sent  Vreuls  mieux  en  possession  de  tous 
ses  moyens,  plus  sûr  de  sa  technique  et  des  ressources  de  son  art,  plus  maître  aussi 
de  son  inspiration  plus  abondante  et  plus  personnelle. 

Nous  avions  cru,  à  cette  seule  audition  naturellement  insuffisante  pour  apprécier 
absolument  cette  œuvre,  trouver  certaine  analogie  entre  le  thème  principal  et  cer- 
taine œuvre  de  terroir  :  M.  Vreuls  veut  bien  nous  écrire  que  nous  faisons  erreur,  et 
nous  lui  en  donnons  acte  volontiers  en  attendant  une  prochaine  audition  qui  nous 
permette  de  préciser  nos  souvenirs  où  n'entrait  cependant  nulle  idée  de  critique  (car 
combien  sont  nombreuses  les  œuvres  très  personnelles  bâties  sur  des  thèmes  popu- 
laires) . 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  page  qui  tend  à  nous  décrire  une  fête  villageoise  avec  ses 
danses,  ses  rondes,  les  éclats  de  rire  d'une  jeunesse  moqueuse,  sa  joie  et  ses  plaisirs 
bruyants,  est  débordante  de  vie,  d'une  richesse  d'mstrumentation  vraiment  superbe  et 
originale  —  avec  des  hardiesses  parfois  qui  cependant  n'ont  rien  d'excessif — ,  et  une 
solidité  architecturale  vraiment  remarquable. 

Nous  avouons  cependant  lui  préférer  de  loin  une  autre  œuvre  récente  qui  figurait 
aussi  au  programme  :  le  Triptyque  pour  chant  et  orchestre  sur  des  poèmes  bien  con- 
nus de  Paul  Verlaine.  Cette  page  renferme  une  intensité  d'expression  admirable  et 
commente  supérieurement  les  beaux  vers  et  les  intentions  du  pauvre  Lelian.  Conçue 
dans  le  style  déclamatoire  qui  convient,  elle  laisse  une  impression  d'art  inoubliable, 
et  si  l'interprète  n'y  est  pas  avantagé,  car  l'orchestre  y  a  large  part,  elle  forme  un  tout 
largement  pensé  et  magistralement  écrit,  tout  imprégné  de  cette  tourmente  d'âme  si 
moderne.  «  Il  pleure  dans  mon  cœur...,  un  grand  sommeil  noir...  »,  deux  pages  d'une 
profondeur  énorme,  avec  au  milieu  sans  aucune  solution  de  continuité  ^ce  qui  est 
neuf  et  particulièrement  réussi)  cette  note  de  clarté  radieuse  «  Vas,  chanson,  à  tire 
d'ailes...  » 

Le  programme  comportait  enfin  le  bien  connu  Poème  pour  violoncelle  et  orches- 
tre, d'une  chaleur  très  communicative.  aux  phrases  d'une  distinction  si  particulière  et 
si  bien  écrit  pour  l'instrument,  et  la  superbe  Symphonie  pour  violon  principal  et  or- 
chestre déjà  exécutée  en  France  et  à  Bruxelles  et  qui  fut  sans  doute  déjà  appréciée  ici. 
Nous  n'y  insisterons  donc  pas  :  d'une  belle  luxuriance  d'idées,  d'une  originale  person- 
nalité, d'une  belk  sûreté  de  technique,  d'une  invention  fertile  et  abondante,  cette  page 
d'une  coupe  très  neuve,  nous  paraît  appelée  à  figurer  au  programme  des  concerts  les 
plus  réputés, et  le  rare  tempérament  de  symphoniste  qu'ellerévèlenousfaitcomprenJre 
l'accueil  qu'elle  reçut  partout  et  la  faveur  dont  l'honorèrent  les  artistes  les  plus  sérieux 
et  entre  autres  Ysaye  qui,  ainsi  qu'à  Bruxelles,  avait  bien  voulu  se  charger  de  rendre 
l'âme  de  cette  belle  œuvre,  sous  son  archet  si  sublimement  expressif.  Nous  n'avons 
pas  à  redire  les  qualités  de  ce  maître  incontesté  du  violon  auquel  le  public  exprime 
toute  son  admiration  et  ses  remerciements  en  des  acclamations  chaleureuses  et  vi- 
brantes, portées  à  leur  paroxysme  quand  il  donna  avec  sa  paternelle  bonhomnic  une 
sincère  accolade  au  jeune  auteur  associé  avec  lui  à  co  triomphe  incontesté. 

Un  autre  artiste  bien  connu,  Marix  Loevensohn,  apportait  aussi  l'appoint  de  son 
talent  au  Poème  pour  violoncelle,  y  faisant  valoir  ses  belles  qualités  de  son   et  d'ex- 
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pression,  et  une  troisième  interprète,  aussi  dévouée,  Mlle  Marthe  Legrand,  chantait  le 
Triptyque.  Mlle  Legrand  encore  inconnue  ici,  nous  a  fait  oublier  heureusement  les 
piètres  cantatrices  que  nous  envoie  souvent  la  capitale  des  arts,  précédées  d'un  renom 
très  injustifié.  Mlle  Legrand  possède  une  splendide  voix  largement  posée,  au  médium 
remarquablement  fourni  ;  elle  chante  avec  une  belle  sûreté  de  méthode  et  a  ajouté  à 
l'intensité  d'art  du  morceau  par  son  admirable  expression.  C'est  là  une  rare  artiste  que 
nous  félicitons  chaleureusement  et  que  nous  souhaitons  pouvoir  réentendre. 

L'orchestre,  sous  l'énergique  impulsion  de  son  chef,  M.  Louis  Kefer,  fit  de  son 
mieux  dans  l'exécution  de  ces  pages  ardues  ;  et  relativement  ce  fut  très  bien,  cela  au- 
rait été  presque  parfait,  si  les  attaques  de  certaines  parties  avaient  su  être  plus  nettes, 
et  si  les  cuivres  avaient  montré  une  sonorité  plus  franche  et  une  justesse  plus  exacte. 

J.  D- 

GAIVD.  —  La  direction  du  Grand-Théâtre   vient  de  monter  une  oeuvre  nouvelle  de 
Louis  Hillier,  le  compositeur  et  violoniste  bien  connu.  Fatalidad  (tel  est  le  titre 
de  ce  ballet)  a  été  représenté  sur  les  scènes  d'Aix-les-Bains,   Dijon,  Toulouse, 
Namur,  Liège,  Cabourg  et  Lille. 

A  Gand,  où  la  partition  fut  exécutée  intégralement,  elle  fut  unanimement  admirée  : 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'extrait  de  presse  suivant,  que  nous  reproduisons 
en  guise  de  compte  rendu  : 

De  la  Flandre  Libérale. 
«  Remarquable  par  son  élégante  distinction,  la  musique  de  cette  œuvre  n'a  rien 
de  commun  avec  la  vu'gaire  banalité  des  partitions  chorégraphiques  ordinaires.  L'ins- 
piration mélodique  y  coule  de  source,  les  idées  jaillissent  sans  effort  et  s'y  enchaînent 
dans  un  ordre  logique.  Rien  de  heurté,  nulle  laborieuse  recherche  de  l'effet.  Toujours 
adéquate  à  la  situation  scénique,  la  musique  prend  quand  il  le  faut,  un  accent  d'expres- 
sive intensité,  tout  en  restant  nettement  rythmée, c'est-à-dire  dansante.  L'orchestration 
abondante  en  trouvailles  ingénieuses  est  pleine  et  nourrie  sans  être  jamais  surchargée 
et  tapageuse.  Plusieurs  morceaux,  telle  notamment  V Introduction  du  second  acte  sont 
des  pages  syraphoniques  de  haute  valeur.  En  résumé  :  œuvre  charmante  tant  par  sa 
gracieuse  inspiration  mélodique  que  par  le  sérieux  mérite  de  son  écriture.  » 

Plusieurs  rappels  ont  salué  la  chute  du  rideau,  et  l'auditoire  dont  la  froideur  est 
pourtant  proverbiale,  a  réclamé  avec  insistance  l'auteur  qui  a  dirigé  à  l'orchestre  l'm- 
terme\zo  du  second  acte.  V.  N. 

STRASBOURG.  —  Concert  Lamoureux.  —  L'orchestre  Lamoureux  avait  fixé 
Strasbourg  comme  avant-dernière  étape,  avant  de  s'arrêter  finalement  à  Reims, 
la  veille  de  son  retour  à  Paris.  Son  concert  au  Ssengerhaus,  a  été  ce  qu'il  devait 
être  :  une  manifestation  de  l'art  français  dans  son  caractère  le  plus  simple,  le  plus 
pur  et  le  plus  éloquent  à  la  fois.  Tout  a  été  dit  et  redit  sur  le  compte  de  la  haute  va- 
leur artistique  de  cet  orchestre  véritablement  modèle,  que  forme  l'association  des 
concerts  Lamoureux,  de  Paris.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  notre  tour,  d'insister  tout 
particulièrement  sur  la  cohésion  instrumentale,  absolument  merveilleuse,  de  cet  en- 
semble orchestral  si  énergiquement  et  si  intelligemment  guidé  par  Camille  Chevillard, 
le  gendre  et  le  successeur  du  regretté  Charles  Lamoureux.  Ils  sont  là,  ces  nombreux 
instrumentistes,  tous  virtuoses  de  qualité,  unis  dans  une  même  pensée,  dans  un  même 
culte,  pour  traduire  avec  une  rigoureuse  exactitude,  et  avec  un  élan  chaleureux  des 
plus  communicatifs,  l'esprit  des  maîtres  qu'ils  interprètent  et  dont  Camille  Chevillard 
est  lui-même  profondément  pénétré. 

C'est  à  la  fusion  idéale  desdifférents  timbres  instrumentaux, autantqu'àl'esprit  sincè- 
ment  musical  qui  domine  dans  le  phraser  si  parfaitement  correct  de  tout  cet  ensemble 
orchestral,  que  nous  devons  ces  analyses  tout  exemplaires  que  l'orchestre  Lamoureux 
a  offertes  lundi  dernier,  entre  autres  du  finale  de  la  Symphonie  héroïque,  de  Beetho- 
ven,du  Prélude  de  Tristan,  du  Prélude  des  Maîtres-Chanteurs,  du  spirituel  Scherzo 
de  V Apprenti  Sorcier  où  Paul  Dukas,  le  jeune  maître  de  l'Ecole  française  moderne,  se 
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montre  supérieur  dans  Tart  du  coloris  instrumental,  puis  de  la  Fantaisie  symphonique, 
un  travail  orchestral  nous  révélant  en  Camille  Chevillard,  «on  auteur,  un  musicien 
des  mieux  initiés  aux  secrets  des  combinaisons  harmoniques  développées  avec  toute 
l'habileté  d'un  symphoniste  érudit. 

* 
*    * 

Premier  Concert  d'Abonnement.  —  Voilà  donc  les  concerts  d'abonnement  de 
notre  orchestre  municipal  installés  au  Sasngerhaus. 

Pour  marquer  son  entrée  définitive  dans  ce  nouveau  local,  avec  notre  brillant 
orchestre  municipal  et  son  excellent  chœur  mixte  du  Conservatoire,  M.  F.  Stock- 
hausen  à  fait  connaître  aux  habitués  de  ses  classiques  séances  musicales  une  nouveauté 
pour  chœurs,  quator  vocal  solo,  et  orchestre,  le  Te  Deum  laiidamus,  d'Alphonse  Die- 
penbrock,  un  jeune  compositeur  de  l'Ecole  néerlandaise. 

Dans  cette  œuvre  nouvelle,  qui  frappe  par  de  belles  envolées  harmoniques,  le  mu- 
sicien s'est  attaché  avant  tout  à  donner  de  la  pompe  et  de  l'éclat  à  l'ensemble  choral 
et  instrumental,  au  détriment  du  véritable  caractère  religieux,  qui  ne  domine  que  par 
échappées  dans  l'expression  vocale. 

L'orchestre  et  le  chœur,  fermement  guidés  par  M.  Stockhausen,  ont  fort  bien 
rendu  les  ensembles  du  le  Deum,  dont  le  quatuor  solo  se  trouvait  distribué  à  Mad. 
Grumbacher-de  Jong,  soprano,  Mlle  Thérèse  Behr,  alto,  M.  Louis  Hess,  ténor,  et 
Arthur  van  Eweyk,  baryton,  quatre  chanteurs  de  talent  dont  la  véritable  valeur  n'a  pu 
être  reconnue  que  par  la  suite,  à  cette  soirée  d'ouverture. 

On  les  a  bien  franchement  applaudis  dans  Spanisches  Liederspiel,  op.  04,  de  Robert 
Schumann,  un  cycle  de  pages  vocales  dans  chacune  desquelles  le  maître  de  Zwickau 
donne  libre  cours  à  sa  fantaisie  et  à  son  inspiration  poétique. 

L'œuvre  gigantesque  que  représentera  à  jamais  la  9^  symphonie,  avec  chœurs,  de 
Beethoven,  allait  clôturer  avec  tout  l'éclat  désirable  ce  premier  concert  d'abonnement, 
grâce  à  la  solidité  de  la  masse  vocale,  chœurs  et  soli,  et  grâce  aux  soins  d'exécution, 
sous  la  direction  de  M.  Stockhausen,  de  la  partie  symphonique  proprement  dite,  de 
l'orchestre.  A,  O. 


BERLIIV.  —  (A  mon  collaborateur  et  ami  L.  Ponnelle). —  Les  trois  derniers  con- 
certs donnés  sous  les  auspices  de  l'Agence  Hermann  Wolf  ont  été  particulière- 
ment brillants.  Nos  artistes  français,  virtuoses  et  compositeurs  y  tinrent  la 
première  place  ;  c'est  «  une  semaine  du  musique  française  »  qui  vient  de 
s'écouler. 

Lundi  24  octobre,  2°  concert  de  la  Philharmonie,  avec  le  concours  d'Ysaye.  Le 
grand  virtuose  a  fait  applaudir  dans  le  concerto  N"  II  de  Bich  la  sûreté  de  son  jeu,  la 
perfection  et  le  classicisme  de  sa  technique,  l'incomparable  beauté  de  ses  sons.  Il  con- 
tribuait aussi  par  l'apport  de  son  grand  talent  au  succès  qu'ont  remporté  le  Caprice 
d'après  l'étude  en  forme  de  valse  de  Saint-Saëns  et  le  «  Poème  »  du  regretté  Ernest 
Chausson.  Dans  l'interprétation  de  ce  dernier  morceau  Ysaye  s'est  montré  tout  à  fait 
supérieur.  L'émotion  qu'il  ressentait  à  jouer  l'œuvre  de  l'ami,  emporté  soudainement 
par  la  mort,  ravi  brutalement  à  l'Art  au  moment  où  la  renommée  s'attachait  à  son 
nom,  communiquait  à  son  archet  des  vibrations  d'une  intensité  extraordinaire. 

Avec  sa  maitrise  habituelle  Nikisch  dirigea  Vlstar  de  Vincent  d'Indy  et  conduisit 
les  auditeurs. 

«  Vers  le  pays  immuable 

«  Vers  la  demeure  des  morts 

«  Vers  la  demeure  d'oii  l'on  ne  revient  pas. 

Les  variations  symphoniquessur  l'Epopée  d'Izdribar  étaient  exécutées  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'orchestre  de  la  Philharmonie,  et  certes  rien  ne  manquait  A  l'interpré- 
tation de  cette  page  remarquable  dans  les  annales  de  la  musique  contemporainCi 
Malgré  tout,  le  sens  musical,  si  affiné  des  Berlinois,  s'est  mépris  sur  la  portée  et  sur  la 
valeur  de  cette  composition  symphonique  au  point  de  n'y  rien  comprendre  et  de  Tac* 
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cueillir  avec  froideur.  Avec  «  Istar  »  le  grand  artiste  que  nous  admirons  n'a  pas  rem- 
porté à  Berlin  les  triomphes  que  lui  ont  jadis  valu  «  la  Cloche  et  Wallenstein  ». 

La  musique  «  impressionniste  »,  la  musique  «  alle'gorique  »  ne  serait-elle  'plus  en 
faveur  dans  la  patrie  de  Richard  Strauss  ?  Le  Berlinois  cependant,  n'est  pas  hostile 
aux  productions  nouvelles.  Loin  de  s'en  tenir  exclusivement  aux  œuvres  deBeethoven, 
Schumann,  Wagner,  Berlioz,  etc.,  il  exige  la  plus  grande  variété  dans  la  composition 
des  programmes.  Il  réclame  l'audition  de  nouveautés  musicales  et  se  félicite  d'en  avoir 
la  primeur,  mais  faut-il  encore  que  ces  nouveautés  lui  plaisent  !!  Et  en  réalité,  il  est 
très  difficile  de  plaire  aux  amateurs  de  la  capitale  allemande. 

Signalons  maintenant  le  grand  succès  remporté  par  l'éminent  violoniste  Arrigo 
Serato  avec  le  Concerto  du  jeune  et  déjà  célèbre  compositeur  niçois  A.  d'Ambrosio, 
qui  fut  l'objet  d'une  véritable  ovation  du  public  berlinois. 

La  première  Kûnstler-Abend  de  la  saison  avait  lieu  dans  la  grande  salle  de  la 
Philharmonie.  Le  programme  réunissait  les  noms  de  Raoul  Pugno,  de  Jaroslon  Ko- 
cian  et  de  Mmes  Emilie  et  Gabrielle  Christmann,  deux  cantatrices  russes.  Là,  encore 
c'est  Raoul  Pugno  qui  fut  le  triomphateur  de  la  soirée.  Il  joua  le  concerto  en  a-moU 
de  Grieg  avec  le  brio  que  vous  lui  connaissez.  Le  public  n'a  pas  ménagé  ses  bravos  au 
grand  artiste  français  et  l'a  rappelé  plus  de  20  fois.  Le  concerto  de  Paganini  a  été  pour 
Kocian,  le  violoniste  bohémien,  l'occasion  de  se  livrer  à  de  véritables  tours  d'acrobatie. 
Les  sœurs  Christmann  se  sont  taillé'  un  joli  succès  dans  l'air  des  Clochettes  et  le  Duo 
de  Lakmé,  qu'elles  ont  chanté  d'ailleurs,  avec  beaucoup  de  charme. 

René  L.  DIRCKS. 


r^TUTTGART.  —  La  Vie  musicale  à  Stuttgart  :  la  désorganisation  de  l'Opéra. 
\  —  Dans  le  numéro  du  15  octobre  de  cette  revue,  M.  P.  de  Stœcklin  a  parlé  avec 
L/  beaucoup  de  compétence  et  d'exactitude  de  la  vie  musicale  eu  Allemagne  et  du 
rôle  des  Conservatoires. 

Nous  avons,  à  Stuttgart,  un  Conservatoire  remarquablement  organisé,  avec  des 
Maîtres  tels  que  S.  de  Lange,  M.  Pauer,  Edmond  Singer,  Paul  Fabert:  ajoutons  à  cette 
liste  des  membres  influents  tels  que  M.  Eisenmann,  le  vaillant  critique  musical,  et  M. 
Dunn,  pianiste  du  plus  grand  talent. 

Il  est  déplorable  de  constater,  par  contre,  que  nos  théâtres  royaux  sont  en  pleine 
décadence  :  dans  l'état  actuel,  ils  sont  dignes  tout  au  plus  d'une  ville  de  quatrième 
ordre. 

L'Opéra,  en  particulier,  est  dirigé  de  la  façon  la  moins  artistique  qui  soit  'par  le 
directeur,  et  aussi  par  sa  fidèle  cantatrice  et  collaboratrice,  Mlle  Wiborg,  terreur  de 
tous  les  artistes,  et  dont  l'influence  est  absolument  néfaste.  —  Des  protestations  nom- 
breuses et  vigoureuses  auraient  déjà  dû  s'élever  contre  ce  duo  de  faux  artistes.  Mais 
le  public  des  abonnés  se  laisse  faire  et  supporte  tout  ce  qu'on  lui  donne.  D'autre  part, 
si  j'excepte  la  Schwœbische  Tagwacht,  le  seul  journal  de  Stuttgart  qui  ait  fait  des  ob- 
servations à  ce  propos,  le  reste  de  la  critique,  la  «  Zunftkritik  »,  se  tait,  par  ce  qu'elle 
n'est  pas  libre.  Et  c'est  au  nom  du  vrai  public,  du  public  intelligent,  que  nous  protes- 
tons aujourd'hui  contre  la  désorganisation  de  l'Opéra. 

Le  bruit  courait  dernièrement  que  le  directeur  actuel  allait  nous  quitter.  Puisse 
ce  bruit  devenir  une  réalité  !  Et  nous  voudrions  voir,  à  sa  place,  M.Théodore  Brandt, 
du  Residenztheater,  qui,  à  notre  avis  remplirait  toutes  les  conditions  artistiques  dési- 
rables. Nous  reverrions  alors,  en  mieux  sans  doute,  les  beaux  jours  de  jadis,  lorsque 
Lindpaintner,  Meyerber  et  Zumpe  conduisaient  l'orchestre  sous  la  direction  Kie- 
daisch. 

Notre  chef  d'orchestre  actuel,  M.  Pohlig,  est  un  des  meilleurs  capellmeister  de 
l'Allemagne  :  ce  fut  un  élève  favori  de  Liszt.  Quant  à  l'orchestre  lui-même,  il  est 
composé  d'artistes  remarquables  et  constitue  un  ensemble  de  premier  ordre.  M.  Max 
Schillengs,  tout  dernièrement,  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  la  façon  dont  avait  été 
jouée  sa  partition  à.' Ingwelde.  Cette  œuvre  magnifique  a  été  du  reste  montée  avec 
grand  soin  par  le  régisseur  Harlacher,  et  dans  des  décors  superbes  du  peintre  Piap- 
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pert,  un  artiste  véritable  dont  je  vous  parlerai  quelque  jour.   Le  rôle  principal  était 
chanté  par  le  célèbre  ténor  magnérien  Gerhaenser.  Schillings  a  eu  un  succès  énorme. 

—  Parlons  maintenant  des  Concerts  et  des  artistes.  D'abord,  de  M.  et  Mme  Rûck- 
beil-Hiller,  artistes  de  grand  talent,  et  de  M  SeyfFardt,  le  brillant  pianiste.  M  Rûck- 
beil  est  un  chef  d'orchestre  de  Brunnenverein-Kursaal  :  son  premier  concert  d'abonne- 
ment était  consacré  à  Schubert,  dont  les  œuvres,  en  particulier  la  Symphonie,  furent 
très  bienrendues.il  est  aidé  par  son  eoncert-meister,  M.Keck,'très  amateur  de  musique 
française.  Lepremiercancert  deVOrchesterverein  était  consacré  à  Mozart.  M.Rûckbeil 
conduitaussi  l'orchestre  de  rO/-a/orzenyerei;z  à  Esslingen, orchestre  remarquable, comme 
celui  de  Ludwigsburg  sous  la  direction  de  M.  Zwissler.  Le  Neuer-Singveren  de  M. 
Seyffardt  donna  une  audition  du  Faust  de  Schumann,  où  brilla  Mme  Rûckbeil-Hiller. 

Quant  au  concert  dirigé  par  Weingariner,  ce  fut  une  haute  manifestation  artis.i- 
que.  Malheureusement  le  public  fut  assez  froid  ;  mais  Weingartner  fut  l'objet  de  mani- 
festations enthousiastes  de  la  part  des  vrais  musiciens,  des  «jeunes  »,  des  étudiants 
vraiment  amateurs  de  la  musique  pour  elle-même.  J'ai  eu  le  plaisir  d'applaudir  M. 
Luigi  Pignalosa,  grand  ténor  de  l'Opéra  de  Milan,  qui  chantait  au  Familienvcrein  : 
c'est  un  artiste  de  beaucoup  de  talent.  M.  Grundwald  nous  a  fait  entendre  également 
une  cantatrice  aussi  remarquable  que  belle  femme,  Mme  Ehrenbacher-EdenfelJ, 
femme  du  vice-consul  de  Grande-Bretagne,  qui  eut  un  superbe  succès.  M.  Wendling 
joua  avec  son  art  exquis,  comme  toujours.  M.  Pignalosa  chanta  de  ses  propres  com- 
positions, fort  intéressantes. 

Quelques  jours  auparavant,  on  avait  fait  une  véritable  ovation  à  Mlle  Behr,  qui 
fut  rappelée  sept  fois. 

{A  suivre)  K.-G.  HERWIG. 

BUCAREST.  —  La  saison  lyrique  italienne  a  débuté  par  une  représentation 
assez  médiocre  de  la  Gioconda  de  Ponchielli,  suivie  de  la  Tosca  et  de  la  Bohême 
de  Puccini  et  du  Troî/vère  où  se  révéla  un  fort  ténor  d'envergure,  M.Mario 
Gilione,  —  de  son  vrai  nom,  Marins  Gillion,  originaire  de  Marseille.  —  Belle  voix 
métallique  et  homogène,  physique  avenant,  jeu  intelligent,  ce  chanteur  réunit  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grands  ténors  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  lui  prédisant 
une  carrière  très  brillante. 

On  annonce  pour  la  semaine  prochaine  les  débuts  de  Mlle  Yvonne  de  Tréville,  de 
rOpéra-Comique,  dans  Lakmé,  Lucie,  le  Barbier,  Rigoletto  et  la  Traviata. 

Mmes  Amélie Loventz  de  l'Opéra,  Marguerite  deGérisdaël  des  grands  concerts  clas- 
siques de  Paris  ;  MM.  R.  Fourneis  et  G.  Courtois  de  l'Opéra  et  le  compositeur-pia- 
niste Emile  Roux  viennent  de  donner  deux  concerts  à  la  salle  de  l'Athénée  ;  on  a  beau- 
coup apprécié  la  belle  voix  si  souple,  la  diction  impeccable  de  M.  Fournets  et  l'art 
prenant  de  Mme  de  Gérisdaël.  —  Au  programme  de  la  musique  française  dont  nous 
sommes  si  sevrés  ici  :  duo  du  Roi  d'Ys^  par  Mmes  Loventz  et  Gérisdaël,  grand  air  de 
Sigurd  par  M.  Courtois,  stances  de  Sapho  par  Mme  de  Gérisdaël,  grand  air  d'He'ro- 
diade  par  Mlle  Loventz,  trio  de  Faust,  quatuor  d'Henri  VIII,  duo  de  Werther,  duo 
de  Jean  de  Nivelle  ti  dQs  mélodies  de  Saint-Saëns,  Bizet,  Mendelssohn,  Massenet, 
Lalo,  etc.,  etc. 

Prochainement,  deux  concerts,  à  cette  même  salle  de  l'Athé.née,  donnés  par  M. 
Raoul  Pugno,  et  attendus  avec  impatience  par  les  nombreux  admirateurs  du  célèbre 
pianiste.  Michel  MARGARITESCO 


COIMSTAiVTIiMOPI^E.  —  Il  est  dit  qu'en  notre  bonne  ville  on  n'aura  jamais 
l'habitude  d'exposer  des  projets  dès  le  début  de  la  saison  musicale,  et  si  j'en  peux 
faire  une  exception  pour  la  Société  Musicale,  c'e^t  grâce  au  chef  d'orchestre 
Nava,  toujours  aimable  et  accueillant,  qui  a  bien  voulu  déroger  à  la  règle  et  me  don- 
ner dans  les  grandes  lignes  le  programme  des  six  concerts  symphuniqucs  de  la  .-eptième 
saison,  qu'il  va  diriger.  Cette  bociété  a  droit  sans  conteste  à  toute  notre  reconnaissance 
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pour  la  persévérance  avec  laquelle  elle  assure  l'existence  des  concerts  symphoniques. 
La  voilà  qui  nous  annonce  de  belles  choses.  D'abord  deux  symphonies  de  Beethoven: 
la  Symphonie  fantastique  et  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  ;  la  Symphonie  pathé- 
tique de  Tchaïkowsky  ;  Im  Walde  de  Raff;  le  prélude  de  Gwendoline  de  Chabrier  ;  le 
Rouet  d'Ornphale  de  Saint-Saëns,  etc.  Bien  entendu  je  ne  parle  pas  de  concertos  ; 
ceux-ci  sont  en  désuétude  chez  nous  et  depuis  longtemps  :  nous  n'avons  pas  attendu 
les  cabales  des  concerts  Colonne  et  Lamoureux  pour  les  rayer  de  nos  programmes... 
mais  c'est  par  économie;  car  le  public  accueillerait  certainement  chez  nous  les  Con- 
certos avec  forces  acclamations  (que  le  terrible  d'Udine  me  pardonne  !). 

De  l'Association  allemande  et  de  la  Société  des  Concerts  d'orgue,  je  ne  pourrai 
rien  dire  malheureusement  puisqu'elles  ne  donnent  pas  signe  de  vie. 

Nous  aurons  la  visite  de  Mmes  Calvé  et  Loventz,  de  MM.  Courtois  et  Fournets  de 
l'Opéra  de  Paris,  du  grand  pianiste  Godowsky  et  du  réputé  violoniste  Marteau,  auquel 
la  colonie  française  doit  une  éclatante  revanche. 

Vous  voyez  que  ce  n'est  déjà  pas  mal,  et  encore  que  d'artistes  de  passage  nous 
conservent  d'agréables  surprises  1 

HARENTZ. 


ÉCHOS    ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRA  NCE 


A  rOpéra.  —  Mlle  Lucie  Berthet  a  fait  une  très  brillante  rentrée  dans  Rigoletto. 
Le  public  de  TOpéra  a  été  heureux  d'applaudir  de  nouveau  l'éminente  et  sympathique 
cantatrice  dont  la  belle  voix  a  fait  merveille.  Nous  espérons  la  réentendre  dans  d'au- 
tres rôles  du  répertoire  ou  dans  un  rôle  nouveau. 


A  l' Opéra-Comique. 
Saint-Saëns. 


M.  A.  Carré  compte  monter  prochainement  l'Hélène  des 


Mme  Ed.  Colonne,  qui  s'est  depuis  longtemps  dévouée  à  l'œuvre  de  l'Orphelinat 
des  Arts,  donnera  le  jeudi  soir  17  novembre,  salle  des  Agriculteurs  de  Fiance,  rue 
d'Athènes,  un  magnifique  concert  au  bénéfice  des  deux  œuvres  de  charité  l'Orphelinat' 
des  Arts  (jeunes  filles),  dont  Mme  Poilpot  est  la  présidente,  la  Fraternité  artistique 
(jeunes  garçons),  présidée  par  M.  Roty,  de  l'Institut.  —  Le  programme  sera  exclusive- 
ment composé  d'œuvres  modernes,  accompagnées  par  les  auteurs  eux-mêmes  :  G. 
Saint-Saëns,  Massenet,  G.  Fauré,  A.  Bruneau,  V.  d'Indy,  G.  Pierné,  X.  Leroux,  Cl.  De- 
bussy, R.  Kann,  A.  Périlhou,  G.  Geloso  et  I.  de  Camondo.  Deux  chœurs  de  G.  Franck 
seront  dirigés  par  Mme  Ed.  Colonne.  Le  poète  Jean  Rameau  a  composé,  à  cette  occa- 
sion, un  poème  qu'il  dira  lui-même,  et  le  célèbre  peintre  Jules  Ghéret  a  illustré  les 
programmes  d'un  de  ses  plus  jolis  dessins. 

Les  interprètes  de  cette  belle  séance  seront  :  M,  Paul  Daraux,  le  magnifique  ba- 
ryton des  Concerts  Colonne,  Téminent  pianiste  Lucien  Wurmser,  la  jeune  violoniste 
australienne  Elsie  Playfair  et  les  élèves  du  cours  de  chant  de  Mme  Ed.  Colonne,  à  la 
tête  desquelles  prend  place  leur  doyenne,  Mme  Auguez  de  Montalant. 


A  l'église  de  la  Sorbonne,  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direction  de  M..| 
Ch.  Bordes,  se  sont  fait  entendre  le  i^''  novembre  (fête  de  la  Toussaint). 

Ils  donneront  des  auditions  dans  la  même  église  le  jour  de  Noël  (25  décembre),  ai 
10  h.  1/2  ;  les  Mercredi-Saint  (19  avril  1905),  Jeudi-Saint  (20  avril)  et  Vendredi-Saintl 
(21  avril),  à  4  heures,  —  puis  le  jour  de  Pâques  (28  avril)  et  le  jour  de  la  Pentecôte  àj 
10  heures  1^3. 
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On  pourra  se  procurer  des  places  pour  chaque  office  chez  MM.  Durand  et  fils,  4, 
place  de  la  Madeleine;  à  la  Schola  Gantorum,  266,  rue  Saint-Jacques  et  à  l'église  de  la 
Sorbonne  (9  à  4  h   1/2). 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  fera  sa  réouverture  le  dimanche  57  no- 
vembre. Elle  inscrit  en  tête  du  programme  de  sa  78®  année  deux  importantes  premières 
auditions  :  l'oratorio  Saiil,  de  Hœndel,  et  la  première  partie  du  Ckristus,  de  Liszt. 
Viennent  ensuite  les  Variations  symphoniques,  de  Brahms,  sur  un  thème  de  Haydn  ; 
Penthésilée,  le  beau  poème  de  M.  Alfred  Bruneau  ;  le  Stabat  Mater,  de  M.  Paladilhe; 
les  préludes  écrits  par  M.  Alexandre  Georges  pour  VAxel^  de  Villiers  de  Tlsle- Adam  ; 
la  Mort  de  Wallenstein,  de  M.  Vincent  d'indy  ;  la  Fantaisie  en  ré  majeur,  de  M.  Guy 
Ropartz,  et,  sans  parler  des  œuvres  classiques  du  répertoire,  une  reprise  de  la  Sym- 
phonie de  Lalo,  et  des  admirables  Béatitudes  de  César  Franck.  MJM.  R.  Pugno, 
R.  Vinès,  H.  Marteau,  Jacques  Thibaud  ;  Mmes  Litvinne,  Auguez  de  Montalant,  Mary- 
Garnier,  Marty,  Revel  ;  MM.  Cazeneuve,  Clark,  Frolich,  etc.  ;  ont  assuré  la  Société 
des  Concerts  de  leur  concours  pour  la  session  1904-1905. 


La  réouverture  des  concerts  Le  Rey  vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  Marigny.  Nous 
en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro. 

L'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales  (16,  rue  de  la  Sorbonne)  a  repris  ses  cours  le 
7  novembre  1904.  Nous  donnons  ci-dessous  le  programme  de  l'Ecole  d'Art,  une  des 
quatre  sections  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales,  comprenant  des  cours  et  con- 
férences accompagnés  d'auditions  et  de  concerts,  sous  la  présidence  de  M.  Romain 
Rolland. 

La  musique  du  F/*  au  IX^  siècle,  M.  A.  Gastoué,  professeur  à  la  Schola  Can- 
torum . 

La  condition  sociale  des  musiciens  du  V^  au  XV^  siècle,  M.  P.  Aubry,  archiviste- 
paléographe,  directeur  de  la  Tribune  de  Saint- Gervais. 

L'ancienne  chanson  monodique  française,  M.  J.  Tiersot,  sous-bibliothécaire  au 
Conservatoire  national  de  musique. 

Les  musiciens  français  de  la  fin  du  XVI^  siècle,  M.  H.  Expert,  professeur  à  l'Ecole 
Niedermeyer. 

Lulli,  M.  Maurice  Emmanuel,  docteur  ès-lettres. 

La  musique  anglaise  au  XVII^  siècle,  M.  Paul  Landormy. 

Les  œuvres  de  Clavecin  de  J.-S.  Bach,  et  les  clavecinistes  du  XVII"  siècle,  M. 
Pirro,  professeur  à  la  Schola  Cantorum. 

Lorchestre  symphonique  et  l'orchestre  dramatique,  de  Haydn  à  Gluck  (avec  audi- 
tions orchestrales  par  le  cours  d'ensemble  orchestral  de  M.  de  Lacerda),  M.  F.  de  La- 
cerda. 

Grétry,  M.  Romain  Rolland. 

Les  Noèls français  au  XVIII^  siècle,  M.  Hellouin,  critique  musical, 

Liszt,  M.  Jean  Chantavoine. 

La  musique  russe,  M.  Calvocoressi. 

Musique  française  contemporaine  (explications  d'auteurs),  M.  Louis  Laloy,  agrégé 
des  lettres,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  Musicale. 

Analyse  de  diverses  formes  musicales,  M.  Vincent  d'Indy,  compositeur,  directeur 
de  la  !^chola  Cantorum. 

Esthétique  vocale  des  différentes  méthodes  de  chant  ancien  et  moderne.^  M.  M.-E. 
Engel  (auditions  par  M.  Engel  et  Mme  Jane  Bnhori). 

Un  nouveau  Schubert  :  Bugo  Wo//,  M.  Romain  Rolland. 

LABORATOIRE    D'ETUDES    MUSICALES 
MM.  Alcan,  Chartier,  Dubrisay,  Peine,  de  Lacerda,  P,  Landormy,   de  la  Lauren- 
cie,  G.  Lyon,  Marnold,  Mutin,  Th.  Reinach,  Romain  Rolland. 

QUATUOR  VOCAL  (sous  la  direction  de  M.  P.  Landormy) 
Mlle  Anne  Vila,  soprano.  M.   Noël-Nansen,  ténor.  Mme  Mayrand,  alto.  M.  Jean 
Reder,  basse. 
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QUATUOR  INSTRUMENTAL 
M.  Fernand  Luquin,  premier  violon.  M.  Roelens,  alto,   M.  Dumont,  deuxième 
violon.  M.  Louis  Dumas,  violoncelle. 

QUATUOR  EXPERT  (sous  la  direction  de  M.  Expert) 
Mme  Mathieu,  soprano     Mlle  Goulaucourt,  contralto.  M.   Piroïa,  ténor.  M.  Ra- 
gneau,  basse.  Pianiste  :  Mme  Landormy-Plançon. 


La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  eu  lieu  la  semaine 
dernière,  sous  la  présidence  de  M.  Pascal. 

Le  programme  de  la  séance  comprenait  : 

1°  l'exécution  du  morceau  symphonique  composé  par  M.  Florent  Schmitt,  pen- 
sionnaire de  Rome  {cette  œuvre  fut  bien  faite,  ne  brille  pas  par  des  qualités  d'origi- 
nalité) ; 

2°  Le  discours  de  M.  Pascal,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

....  A  vous  fréquenter  réciproquement,  à  échanger  dans  ce  voyage  de  départ» 
qu'on  ne  saurait  trop  vous  conseiller  de  faire  en  commun,  vous,  musiciens,  vous  con- 
naîtrez par  ces  artistes  qui  ont  une  autre  technique,  d'autres  procédés  que  les  vôtres 
pour  produire  l'émotion  et  fixer  le  rêve,  la  belle  unités  des  lois  qui  régissent  aussi  bien 
les  combinaisons  en  architecture  que  la  structure  et  le  rythme  de  vos  compositions 
bien  bâties,  l'analogie  de  ce  que  vous  appelez  aussi  votre  couleur  dans  vos  timbres, 
dans  votre  orchestration,  avec  ce  que  nous  offre  la  peinture,  ou  les  ressources  de  va- 
riété et  de  richesses  qu'apporte  l'équivalent  de  la  sculpture  à  vos  constructions  sympho- 
niques.... 

3-  Proclamation  des  grands  Prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gra- 
vure, décomposition  musjcale  et  les  prix  décernés  en  vertu  des  diverses  fondations, 
parmi  lesquels  nous  relevons  le  Prix  Monbinne  (3.ooo  fr.).  —  M.  Leroux,  pour  son 
opéra-comique  la  Reine  Fiamette,  et  M.  Coquard,  pour  son  opéra-comique,  la  Troupe 
Jolicœur  :  le  Prix  Rossini  (3000  fr.).  —  L'Académie  a  choisi  le  poème  intitulé; 
DAme  de  Paris,  par  MM.  Adenis  et  Beissier,  pour  être  adapté  à  la  composition  mu- 
sicale du  concours  de  musique  institué  sur  la  même  fondation  et  la  Fondation  Clama- 
geran-Hérold  (1.800  fr).  —  Ce  prix  fondé  par  Mme  Hérold,  veuve  Glamageran,  en 
faveur  de  l'élève  musicien  qui  aura  obtenu  le  second  grand  prix  de  Rome,  a  été  dé- 
cerné, cette  année,  pour  la  première  fois,  à  M.  Pierné,  élève  de  M.  Gh.  Lenepveu. 

4*  Notice  sur  la  Vie  de  M.  G.  Larroumet,  par  M.  H.  Roujon. 

5"  Exécution  de  la  scène  lyrique  de  M.  Peck,  qui  a  remporté  le  premier  grand 
prix  de  Rome. 


M.  Camille  Saint-Saëns,  interrogé  par  un  rédacteur  de  la  Liberté,  a  déclaré  qu'il 
accepterait  immédiatement,  comme  un  grand  honneur,  le  poste  de  directeur  de 
l'Ecole  de  Rome  s'il  lui  était  offert. 


Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  le  compte  rendu  des  matinées  artis- 
tiques organisées  par  M.  Baer  et  qui  ont  lieu  tous  les  samedis,  au  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens. 


Particulièrement  intéressante  et  charmante  la  dernière  causerie  de  M.  Eug.  de 
Solenière  sur  Un  musicographe  humoriste.  On  se  doute  qu'il  s'agissait  de  Willy  dont 
on  a  joliment  goûté  une  audition  de  diverses  poésies  mises  en  musique  par  MM. 
Pierné,  Erlanger,  G.  Hue,  P.  de  Bréville,  M.  Labey,  Mme  A.  de  Polignac,  etc.  Les 
interprètes  excellents  étaient  MMlles  N.  Demougeot,  Revel,  Suz.  Barbou,  M.  Marc 
David  et  les  compositeurs. 

Les  Danses,  de  G.  Debussy,  qui  ont  permis,  dimanche  dernier,  à  Mme  Wurmser- 
Delcourt  de  faire  admirer  son  beau  talent,  et  à  la  harpe  chromatique  de  faire  son 
entrée  officielle  et  sensationnelle  aux  Grands  Concerts,  viennent  de  paraître  chez  les 
éditeurs  Durand  et  fils. 

Au  Conservatoire  : 

Par  arrêté  ministériel,  en  date  du  8  novembre,  M.  Georges  Marty,  professeur 
de  la  classe  d'ensemble  vocal  au  Conservatoire  de   musique  et   de   déclamation,   est 
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nommé  professeur  d'une  classe  d'harmonie  (élèves  femmes),  en   remplacement  de   M. 
Samuel  Rousseau,  décédé. 

La  direction  des  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris  a  inscrit  au  programme  de 
cet  hiver  le  Chant  funèbre  pour  chœur  et  orchestre  d'Ernest  Chausson,  dont  M.  Al- 
fred Cortotfera  exécuter  à  ses  concerts  le  Poème  de  V Amour  et  de  la  Mer,  interprété 
par  Mme  Georgette  Leblanc. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  Carré,  se  rappelant  la  part  que  M.  de 
Sabata  avait  prise  comme  chef  des  chœurs  pour  la  belle  représentation  de  Rigoletto 
qui  fut  donnée  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  au  printemps  dernier,  vient  de  faire  appel 
au  concours  de  cet  artiste  pour  surveiller  les  répétitions  de  la  Tosca.  M.  de  Sabata 
est  un  compositeur  de  talent;  on  dit  que  nous  devons  entendre  une  de  ses  œuvres  cet 
hiver  à  Paris. 


Mme  Charlotte  Vormèse  ne  sera  pas  à  Paris  cet  hiver.  Elle  est  actuellement  aux 
Indes,  avec  son  mari  qui  accomplit  une  mission  dont  le  Gouvernement  l'a  chargé. 
Elle  rentrera  à  Paris  au  mois  de  mars,  et  donnera  alors  avec  le  pianiste  Alfred  Casella, 
deux  séances  de  sonates. 


L'excellent  pianiste  Georges  de  Lausnay  part  ces  jours-ci  pour  une  tournée  de 
quinze  concerts  en  Algérie.  Puis  il  se  fera  entendre  dans  différents  concerts  à  Paris  et 
aux  concerts  classiques  de  Monte-Carlo. 


M.  Guy  Ropartz  vient  d'achever  une  œuvre  importante  pour  piano  :  Ouverture, 
Variations  et  Final,  qui  sera  exécutée  en  première  audition  par  Mlle  Blanche  Selva  à 
la  Société  nationale. 

M.  Eug.  de  Solenière  reprend,  le  19    novembre,    ses   Etudes-Conférences    musi- 
cales à  la  salle  Lemoine,  sur  la  Théorie  des  chansons  humaines. 
Voici  les  dates  et  les  sujets  de  ces  conférences  : 
Samedi  19  novembre,  à  4  h.  1/4  :  la  Mélodie  éternelle. 

—  lO  décembre,  —  la  Chanson  du  silence. 

—  21  janvier,  —  Ce  que  dit  un  sanglot. 

—  4  février,  —  la  Chanson  résignée. 

—  18      —  —  Soupirs  et  points  d'orgue. 

—  4  mars,  —  les  Musiques  inquiètes. 

—  18    —  —  la  Chanson  cruelle. 

—  8  avril,  —  l'Echo  mystérieux. 

—  22    —  —  la  Chanson  d'épouvante. 

De  Gil  Blas  : 

—  César  Franck  chez  lui  ou  quinze  ans  après. 

■  Vous  croyez  que  nous  voulons  rire  ?  Pas  du  tout.  C'est  inouï,  mais  textuel. 
UEtoile  belge,  le  grand  journal  bruxellois,  rend  compte  en  ces   termes  de  l'inau- 
guration du  monument  de  César  Franck  : 

«  On  a  inauguré  aujourd'hui  dans  le  square  Sainte-Clotilde,  le  monument  élevé 


à  la  mémoire  de  César  Franck,  le  grand  musicien  belge,  M.  César  Franck,  ^«i  est  très 
âgé,  n'était  pas  là.  La  famille  était  représentée  par  les  deux  fils  de  l'illustre  composi- 

.  » 

Non,  M.  César  Franck  n'était  pas  là.  Et  pour  cause.  Il  est  mort  en  1890. 


leur.  » 


La  Société  de  Secours  aux  Blessés  {Croix-Rouge)  vient  d'organiser,  à  Senlis,  un 
concert  superbe  au  profit  de  sa  caisse  de  secours.  Au  programme  :  Mmes  Fleury, 
grand  prix  de  Rome,  se  fit  entendre  dans  plusieurs  pièces  de  sa  composition  ;  Mayrand 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Guyonnet,  la  talentueuse  violoniste,  de  Grista  une  des 
bonnes  élèves  de  Mme  Colonne,  Sauraly,  vice-piésidente  de  V Union  des  Femmes  Pro- 
fesseurs et  Compositeurs  de  musique,  Oudard  une  toute  charmante  harpiste. 

M.  Courras  le  distingué  violoncelliste  de  l'Opéra,  Nanseu  ténor  à  la   voix  sympa- 


thique,  Prévost  habile  diseur,  et  Mlle  Buffet  dans  son  répertoire  prêtaient  également 
leur  concours. 

Une  assistance  d'élite  a  fêté  les  artistes  et  félicité  les  organisatrices  Mme  la  Com- 
tesse de  Kersaint  si  dévouée  aux  œuvres  de  bienfaisance  et  Mme  Martin-Decaen  l'infa- 
tigable présidente  de  la  Croix-Rouge  à  Senlis. 


Reims. —  Concerts  éclectiques.  —  La  Société  des  Concerts  e'clectiques,  dirigée  par 
M.  Vaysman,  vient  d'inaugurer  la  nouvelle  série  des  auditions  musicales  qu'elle  compte 
donner  chaque  dimanche  et  qui  auront  un  haut  intérêt  artistique. 

Parmi  les  œuvres  inscrites  au  programme  nous  citerons  plus  particulièrement 
l'ouverture  d'Egmont,  de  Beethoven,  une  très  heureuse  fantaisie  sur  Lohengrin,  de 
Wagner  et  la  Suite  Symphonique  de  Rougnon,  qui  ont  obtenu  un  fort  joli  succès.  A 
noter  une  fort  jolie  composition  de  Mazellier,  Contemplation,  dont  il  semble  inutile 
de  rappeler  la  vogue  de  l'an  passé  ;  un  coquet  Interme\io  de  Bœllmann  et  enfin  la  bac- 
chanale de  Samson  et  Dalila,  tous  morceaux  exécutés  avec  une  rare  virtuosité  et  très 
applaudis.  Compliments  sincères  au  sympathique  directeur  M.  Vaysman  ainsi  qu'à 
ses  exécutants.  L.  B. 


Biarrit^.  —  Nous  avons  eu  la  joie  d'applaudir  une  cantatrice  de  grand  talent, 
Mme  L.  Grizy-Lammers,  dont  l'organe  souple  et  généreux  s'est  déployé  à  Taise  dans 
Fidelio  de  Beethoven,  et  Bonsoir  et  Berceuse  de  J.  Blockx  ;  'cette  artiste  possède  l'art 
du  chant,  c'est  une  falcon  de  premier  ordre,  ses  notes  aigiies  sonnent  admirablement,, 
la  phrase  est  dite  en  artiste.  Nous  pouvons  dire  que  Mme  L.  Grizy-Lammers  a  été 
l'objet  de  véritables  ovations. 


Niort.  —  La  saison  musicale  s'annonce  comme  devant  être  très  intéressante  : 
d'abord  les  vendredis  classiques  que  dirige  l'éminent  maître  Tolbecque  inaugureront 
la  saison. 

En  effet,  le  25  novembre  la  première  séance  sera  donnée  salle  de  l'Oratoire,  avec 
le  concours  de  M.  Samuel  Bonjour,  le  sympathique  violoniste  nantais  et  de  M.  Jean 
Déré,  pianiste. 

Au  programme  :  Beethoven,  Schumann,  Franck,  Saint-Saëns. 

Ces  séances  seront  certes  les  plus  grandes  manifestations  musicales  de  notre  ville. 

A.  S. 


BELGIQUE 


Gand.  —  C'est  encore  M.  Brahy  qui  dirigera,  cette  année,  les  Concerts  d'hiver  à 
Gand.  Nous  pouvons,  dès  à  présent,  citer  quelques-unes  des  œuvres  qui  seront  exé- 
cutées sous  sa  direction. 

De  Beethoven,  la  Symphonie  pastorale  et  l'ouverture  de  Léonore.  De  Mozart,  la 
Symphonie  en  la.  L'école  moderne  française  sera  représentée  par  Vincent  dlndy, 
Chabrier,  Duparc  et  Bruneau  ;  l'école  russe  par  Rimsky-Korsakow,  par  Borodine, 
dont  on  exécutera  la  Deuxième  symphonie,  et  Tchaïkowsky.  De  Gluck,  l'ouverture 
d'Iphigénie.  L'orchestre  donnera  un  fragment  de  Parsi/al  de  Wagner,  des  œuvres  de 
Liszt,  Berlioz  et  Schumann.  M.  Brahy  compte  nous  faire  connaître  une  œuvre  de 
Gotz,  le  compositeur  allemand  de  la  Mégère  apprivoisée. 

Enfin  parmi  les  virtuoses  engagés,  citons  M.  Ossip  Gabrilovitch,  le  pianiste  russe 
qui  se  fera  entendre  le  7  janvier  prochain. 

Souhaitons  que  M.  Brahy  nous  permettra  d'entendre,  cette  année,  une  œuvre  de 
Claude  Debussy,  que  le  pubhc  gantois  n'a  pas  encore  pu  apprécier  aux  Concerts 
d'hiver. 


Liège.  —  M.  Radoux  directeur  du  Conservatoire,  a  inscrit  au  programme  de  son 
premier  concert  (12  novembre)  la  Symphonie  de  César  Franck^  le  Chasseur  maudit  et 
le  Scherzo  du  Quator  en  ré. 
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NÉCROLOGIE 


TERESA   MILANOLLO 

Teresa  MilanoUo,  l'une  des  plus  célèbres  d'entre  les  violonistes  femmes,  vient  de 
s'éteindre  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Née  en  1827  à  Savigliano,  près  de 
Turin,  elle  se  fit  entendre  à  Paris  dès  l'âge  de  dix  aîis  et  sa  précoce  virtuosité  enthou- 
siasma les  juges  les  plus  difficiles.  Cherubini  et  Auber  lui  firent  fête  et  dès  lors  la  re- 
nommée de  la  jeune  artiste  s'étendit  dans  toute  l'Europe.  Accompagnée  de  sa  sœur 
cadette  Marie,  violoniste  comme  elle,  qu'une  phtisie  pulmonaire  emporta  en  1848  à 
l'âge  de  seize  ans,  elle  parcourut  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  accueillie  par- 
tout en  triomphatrice,  puis  elle  se  fixa  à  Paris,  oîi  elle  épousa,  en  1857,  le  capitaine  du 
génie  Ch.  Parmentier,  actuellement  général. 

Mme  Parmentier-MilanoUo  laisse,  outre  le  souvenir  d'une  virtuose  accomplie,  un 
certain  nombre  d'œuvres  musicales,  parmi  lesquelles  une  Fantaisie  élé^iaque  et  deux 
Romances  pour  violon,  un  Ave  Maria  à  quatre  voix,  des  Variations  humoristiques  sur 
l'air  de  Malbrough  et  sur  h  Rhei7iweinlied  d'André,  etc. 


Bibliographie  musicale 


Historiettes  au  Crépuscule 

Quatre  mélodies  d'Ernest  Bloch,  sur  des  poésies  de  Camille  Mauclair.  —  Edition  DEMETS,  2,  rue 
Louvois. 

Quand  elles  parurent  au  printemps,  mon  encrier,  qui  sèche  tous  les  étés,  se  trouvait  déjà  vide,  et  je 
me  promis  de  parler  de  ces  mélodies  aux  premiers  marrons.  Ernest  Bloch  est  mon  ami,  j'en  conviens.  Mais 
ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  que  je  taise  tout  le  bien  que  je  pense  de  sa  musique,  si  vivante. 

On  connaît  les  étranges  et  troublants  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Par  leur  émotion  effarante,  par 
la  souplesse  et  la  variété  de  leur  construction,  par  la  distinction  de  leur  pensée  un  peu  vague,  ces  char- 
mants petits  morceaux  sont  les  inspirateurs  rêvés  du  mélodiste  moderne.  Personnellement  et  quelque  admi- 
ration que  j'aie  pour  lé  talent  de  Mauclair,  je  dois  avouer  que  je  préfère  des  sujets  moins  mystiques  et 
plus  réels.  11  n'importe  !  Et  Bloch,  qui,  lui  aussi,  raffole  des  effets  singuliers  et  légèrement  sataniques,  en 
attendant  qu'il  nous  fabrique  un  beau  Macbeth  ou  une  Jé^abel  effrayante,  ne  pouvait  choisir  de  meilleures 
inspiratrices  que  ces  poésies.  Il  en  a  tiré  tout  le  parti  possible.  L'une  d'elles,  intitulée  Complainte,  un  peu 
morcelée  et  assez  banale  comme  thème,  me  séduit  moins  que  les  autres,  mais  j'aime  beaucoup  Légende  : 
«  Ils  l'ont  clouée  par  les  mains  au  tronc  d'un  arbre  »,  où  l'accompagnement  quasi  dansant  et  flùté  fait  son- 
ger délicieusement  au  goût  salé  d'un  sang  tiède  et  très  jeune.  C'est  d'une  volupté  un  peu  sadique  :  il  y  a 
là  les  prémices  d'un  talent  neuf,  qui  s'exercera  merveilleusement  dans  le  sens  des  joies  cruelles.  C'est  de  la 
musique  tranchante  et  lumineuse  comme  le  fil  d'un  sabre  assyrien.  Assourbanipal,  quand  il  s'en  allait  chas- 
ser le  lion,  devait  se  faire  jouer  de  ces  airs-là  sur  des  roseaux  coupés  aux  rives  du  Tigre. 

Je  ne  goiîte  pas  moins  les  Fleurs,  musicale,  nuancée  et  chantante,  —  oui,  chantante,  chose  si  rare 
désormais  !  sur  une  poésie  vraiment  exquise.  Mais  à  mon  sens  la  perle  de  la  collection,  —  une  perle  noire, 
—  c'est  la  T^nde.  Ah!  le  diable  grinceur  qui  fait  virevolter  les  trois  filles,  pendant  les  nuits  sombres! 
Quels  ricanements  I  quels  sifflements  I  quelle  ébullition  sournoise  !.. .  Ami  Bloch,  vous  êtes  trop  bien  avec 
le  diable  ;  il  vous  fera  cuire,  un  jour,  dans  sa  grande  chaudière.  Mais,  en  attendant,  profitez  du  pacte  que 
vous  avez  conclu  avec  le  mauvais  prince  et  demandez-lui  de  vous  conserver,  votre  vie  durant,  ces  deux  dons 
qu'il  faut  développer  encore  :  la  simplicité  de  la  forme,  vers  laquelle  vous  tendez  de  plus  en  plus,  tandis 
que  tant  d'autres  lui  tournent  le  dos,  et  cette  nervosité  stridente  que  vous  montrez  ici  et  qui  vous  dicta 
naguère  un  si  beau  scherzo  et  un  si  vigoureux  finale  pour  la  symphonie  que  l'on  vous  joua  à  Bàle  et  qu'un 
Dur  peut-être  on  exécutera  ailleurs,  —  quand  vous  serez  vieux  et  que  cela  ne  vous  fera  plus  aucun  plaisir, 
jeune  impatient  !... 

Ces  mélodies  sont  publiées  chez  Démets,  éditeur  de  musique,  qui  est  en  même  temps  musicien  (union 
extraordinaire  de  termes  antinomiques  I)  providence  des  «jeunes  »  et  bourru  enthousiaste. 

J.  d'U. 
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Histoire  de  la  Danse  à  travers  les  âges,  par  F.  de  Ménii..  (Bibliothèque 
de  l'Enseignement  des  Beaux-Arts,  Alcide  Picard  et  Kaan,  Editeurs,  ii,  i8  et  20,  rue 
Soufflot,  Paris,  Un  volume  in-8°,  3  fr.  50;  Relié  pleine  toile,  4fr.  50.) 

Le  volume  fait  partie  d'une  collection,  aujourd'hui  classique,  de  la  Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  Beaux-Arts.  L'auteur  a  su  être  complet  en  abordant  un  sujet 
pariiculièrement  délicat.  Il  a  fait  oeuvre  éducatrice  et  mondaine  à  la  fois.  Son  livre  peut 
être  mis  dans  toutes  les  mains.  La  danse  est  étudiée  comme  le  geste  noble  de  la  poésie 
et  de  la  musique  aboutissant  dans  la  suite  à  la  pantomime  et  à  la  saltation  théâ- 
trale. 

M.  F.  de  Ménil  a  substitué  avec  beaucoup  de  bonheur  l'ordre  logique  à  Tordre 
chronologique.  Il  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  les  danses  sacrées,  les  danses 
profanes,  et  il  a  relié  de  façon  étroite  les  secondes  aux  premières,  donnant  ainsi  har- 
monie et  unité  à  son  étude,  qui  est  d'un  historien  sachant  dissimuler  sa  spéciale  érudi- 
tion, sous  une  forme  aisée,  simple,  franchement  accessible.  Le  livre  est  de  science 
sûre,  mais  aimable  et  gracieuse. 

La  partie  iconographique,  très  importante,  —  elle  comprend  127  illustrations, — 
a  été  constituée  avec  beaucoup  de  conscience,  au  prix  de  longues  recherches.  Seuls, 
les  documents  présentant  les  plus  sérieuses  garanties  d'authencité  ont  été  admis  pour 
figurer  les  manifestations  chorégraphiques  des  différents  siècles.  Ils  font  corps  avec  le 
texte  dont  ils  soulignent  la  précision  et  qu'ls  rendent  tout  parlant  et  vivant  aux 
yeux. 

Nous  avons  reçu  le  premier  volume  du  Manuel  Universel  de  la  Littérature  musi- 
cale, publié  par  les  soins  de  la  maison  Gostallat  et  Cie.  L'ouvrage  complet  compren- 
dra /8  volumes.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  considérable  de  ce 
travail  gigantesque,  qui,  en  somme,  lorsqu'il  sera  achevé,  donnera  le  catalogue  com- 
plet de  toutes  les  œuvres  musicales,  anciennes  et  modernes,  des  compositeurs  de  tous 
les  pays.  —  Il  sera  évidemment,  de  la  plus  grande  utilité  non  seulement  pour  les  chefs 
d'orchestre,  éditeurs  et  marchands  de  musique,  musicologues,  etc.,  —  mais  pour  les 
Compositeurs,  qui  sont  intéressés  plus  que  tous  les  autres  à  son  achèvement.  C'est 
donc  à  eux  qu'il  importe  à  fournir  à  MM.  Costallat,  15,  chaussée  d'Antin,  tous  les  ren- 
seignements concernant  leurs  œuvres  musicales,  les  éditeurs  et  les  prix  de  vente. 


M.  Jacques  Bouzon,  qui  défendit,  le  8  juin  dernier,  les  trois  inculpés  dans  le  fa- 
meux procès  des  Concertos.,  vient  de  publier,  en  une  élégante  plaquette  :  le  Sifflet  au 
Concert,  sa  spirituelle  et  judicieuse  plaidoirie,  dont  la  lecture  est  en  outre  un  régal 
littéraire. 

Li'Art  du  Théâtre,  public,  dans  son  numéro  de  rentrée,  la  mise  en  scène  et 
les  portraits  des  interprètes  à'Alceste  de  Gluck,  qui  figurent  donc  sur  les  premières 
pages  ;  puis  c'est  une  revue  des  principaux  spectacles  donnés  cet  été  sur  les  théâtres 
en  plein  air  :  d'abord  Sémiramis  représenté  sur  les  arènes  de  Nîmes  avec  Mme  Se- 
gond-Weber  et  M.  Albert  Lambert,  puis  Armide  représenté  à  Béziers  avec  Mme 
Litvinne  et  M.  Duc  ;  puis  Œdipe  Roi  donné  sur  le  théâtre  de  verdure  du  Pré-Gaielan  au 
Bois  de  Boulogne. 

M.  Georges  Fraipont,  après  un  long  séjour,  en  Indo-Chine,  a  rapporté  de  non?- 
breux  croquis  des  théâtres  Annamites  et  Cambodgiens  que  VArt  du  Théâtre  publie 
avec  une  très  intéressante  étude  sur  les  théâtres  Indo-Chinois. 


Ce  journal  est  composé  et  tiré  par  des  ouvriers  syndiqués 
^ïlDÈSÀndMDi.JiVRfb  Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 
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Jean-Marie  LECLAIR  l'aîné  (1697 -1764) 


W.  A.  MOZART 
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2,  rue  de  Louvois,  PARIS. 


F.  BALDENSPERGER.  —  CESAR  FRANCK:  L'homme,  Tartiste,  lœuvre 

musicale.     (Avec     catalogue    complet    des 
œuvres    de  Franck).  Prix  :  1  fr. 

PaulLOCARD.  —Les    MAITRES   CONTEMPORAINS   de    l'Orgue.  (C. 

Franck.   —   Saint-Saëns.   —   Fauré.  —  Guilmant.   — 

Boëlmann.  —  Gigout.  —  Widor.   —  Vierne,  etc.). 

Avec  portraits  de  Franck,  Fauré,  Boëlmann. 

Prix  :  1  fr.  50. 

M.-D.  CALVOCORESSI.  —  L'ÉTRANGER,  de  V.  d  Indy,  avec  un  portrait 

de  V.  d'Indy.  »  fr.  75. 

Jean   d'UDINE.    —   BORODINE   (avec   portrait).    —  Prix:    1    fr. 

G.  ROUCHÈS.  —  TROIS  CONFÉRENCES  sur  l'Histoire  de  la  Musique. 

Prix  :   1  fr. 

Jean  d'UDINE.  —  DISSONANCE,  roman  musical.  —  Prix:    3  fr. 

Ces  ouvragis  seront  adressés  FRAhiCO  contre  l'envoi  d3  leur  prix  en   mandat-peste. 

Sorr^rqaire  du  r^urr^éro  précédei^l  : 

Impressions  sur  Franck  (C.  Mauclair).  —  Lettre  de  M.  Vincent  d'Indy.  —  Deux  lettres 
originales  de  CtsAR  Franck.  —  Autographe  musical  de  C.  Franck.  —  A  propos  de 
César  Franck  (P.  Dukas).  —  Le  «  Sentiment  religieux  »  dans  la  musique  d'église  de 
César  Franck,  (Ch.  Bordes).  —  L'inauguration  du  monument,  Victor  Debay.  (Discours 
de  M.  H.  Marcel  et  de  M.  V.  d'Indy).  —  Notes,  souvenirs,  impressions  sur  Franck,  (X...). 
L'orchestre  Lamoureux  et  la  Presse  Allemande  (A.  Diot).  —  Les  Grands  Concerts  (Jean 
d'Udine).  —  LE  MOUVEMENT  MUSICAL  EN  PROVINCE  ET  A  L'ETRANGER  : 
Correspondances  de  :  Bordeaux,  Verviers,  Berlin,  Stuttgart.  —  Echos  et  Nouvelles.  — 
Nouveautés  musicales.  —  Cours  et  leçons. 


Le  Courrier  îMusical  publiera  dans  ses  prochains  numéros  : 

Des  lettres  inédites  de  "Wagner. 

Des  études  sur  Jean-Marie   Leclair  l'ainé  et  ses  œuvres  (par  L.  de  la  Laurencie). 
Les  Fonctions  tonales,  essai  de  théorie  et  de  représentation  (par  Jean  de  Queylar). 
Les  Ecrivains  romantiques  et  la  musique,  Balzac,  V.  Hugo,  etc.  (par  G.  Rouchès). 
Des  études   sur   l'Ecole  musicale  allemande  contemporaine  avec  des  biographies  et 

portraits  des  principaux  compositeurs  «  jeunes  allemands  ». 
Sur  l'Ecole  Anglaise  moderne  et  en  particulier  sur  M.  Elgar,  etc. 


La  Rédaction  du  COURRIER  MUSICAL,  128,  rue  de  la  Pompe,  Paris,  recevra 
toujours  avec  plaisir  les  documents,  communications  intéressant  la  musique  et  les 
musiciens,  les  correspondances  sur  les  manifestations  musicales  de  Province  et  de 
l'Etranger  ayant  un  caractère  réellement  artistique,  etc. 

Il  est  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  dont  deux  exemplaires  sont  envoyés  à  la 
Rédaction. 
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Editeurs,  4,  place  de 

pour  violon  et  orchestre. 
Violon  et 

—  11.  Danse  profane). 
Harpe  chromatique  et 
2  pianos  à  4 

la  Madeleine. 

PRIX     NET 

piano  :       5  fr . 

piano  :       6  fr . 
mains  :       6  fr. 

VIENT  DE  p;iI^^ITI^E  : 
.  Saint -Saëiis  ;  CAPRICE  ANDALOUS, 

Debussy  :  DANSES.     (I.  Danse  sacrée.  - 

E.    DEMETS,    Édileur,  2,  rue  de  Loiwois 


BACH  (J.-S.).  —  Prélude  et  fugtie  en  la  mineur .net  3  fr.   » 

—                        Prélude  et  fugue  en  mi  mineur —  ITO 

Transcriptions  pour  2  pianos  à  4  mains  par  Henri  Duparc. 
Nota.  —  Pour  l'exécution  de  ces  œuvres,   il  faut  2  exemplaires. 

LABE"\'  (W.).  —  Symphonie  (Transcription  à  4  mains) net  8  fr.  » 

SF.RîEYX  (A.).  —  Sonate  pour  piano  et  violon —  8         » 


6*    C*^.    Éditeurs,   37,  B^  Haussmann,   PARIS. 

DE  WAILLY.  —  La  Saint-Jean  d'Eté,   (chanson  à  quatre  voix) 2   »» 

Ernest  CHAUSSON    —    Cantique  à  l'épouse  {kLB£^T]ovt^T£.T) 1   70 

—  La  CI:ainon  bien  rfow«  (Paul  Verlaine).  2   •» 

—  Dans  la  Foret  du  Charme  et  de  l'Enchantement  (Jean  Moréas) 2   »» 

G.   SAMAZEUILH.  —  5»//e  pour  piano.     ....  .      .      .      .     ' 5  »» 

J    SZULC.  —  Sonate  pour  violon  et  piano 8  »» 

Marcel  LABEY.  —  Sonate  pour  violon  et  piano .      .  8  »» 

Albert  UIOT.  —  Nocturne,  pour  piano         ...  2  »» 

—  3  mélodies. —  5;7é?«ce  f Albert  Samain). —  Lied(H.  de  Régnier).  —  Noél  (Th  Gautier),  chaque.  1  50 

G    GUIRAUD.  —  Berceuses  (Jean  Benedict),  recueil      .  ...  3  ))) 

S.   LAZZARI    —  Quatuor  pour  deu.x  violons  alto  et  violoncelle 8  »» 

HiENDEL   (A.-L-   HettichJ,  4'  vol.  d'airs  classiques  pour  voi.x  élevées .  .      .  6  ■)  » 


^.       ^tamtiîlt^      Editeur,  AO,  rue  d'Anjou. 

CB-U-TT-rea   ae    Cl.  ID:E:BXJSS"Sr 

PIANO     ET     OHLANT  net 

PELLÉAS  ET   MÉLISANDE,  drame  lyrique,  d'après  M.  Maeterlinck,  partition  piano  el  chant.     .      .  20  »» 

PROSES  LYRIQUES,   de  rêve,  de  grève,  de  fleurs,  de  soir 4  >)» 

CHANSONS  DE  BILITIS,  de  P,  Louvs.  La  flûte  de  Pan,  La  Chevelure,  Le  Tombeai  des  N.iïades.     .      .  A  y>» 

FÊTES  G.ILANTES,  de  I'.  Veulai.ne 4»» 

ARIETTES   OUBLIÉES 5  «m 

//  ?'e8(e    quelques  e.xemjilaires  nximârolés  de  Védilion  de  luxe  de  PELLÉAS    ET    MÉLISANDE. 
Prix  nel3  sur  Japon,  60  l'r.;    Hollande,  40  fr.  ;  Grand  Papier,  25  fr. 

PIANO     «EUL 

POUR  LE  PIANO,  iirélude,   sarabande,  toccata 6  »» 

SUITE  BERGAMASQUE,  jirélude,    menuet,  promenade  sentimentale,  pavane   (sjiis  presse)        ...  8  »» 
IJRUX     PIANOS,     QUATliK     MAINS 

PRELUDE  A  L'APRÈS-MIDI  D'UN    FAUNE 6»» 

NOCTURNES,  nuages,  fêtes,   sirènes  (sous  presse),  cliaque 5  »» 
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MÉDAILLE  dVI(PARl^m(>~S9Mah^jh^ 
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7"  ANNÉE.  N"  23.  (Nouvelle  Série) 


i<"  DECEMBRE  1904 


Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE.  —  Portrait  :  M.  Tournemire.  —  Les  Fonctions  Tonales  (essai  de  théorie 
et  de  représentation  (J.  de  Queylar).  —  Le  sentiment  musical  chez  les  écrivains  de 
1850  :  Henri  de  Bal:(ac  (G.  Rouchès).  —  Opinions  sur  l'Art  musical  libre  (fin) 
(Jean  Marcel). —  Revue  de  la  Presse  :  Wagner  et  Liszt.  Une  interview  de  M.  G.  St- 
Saëns.  —  Les  Grands  Concerts  (Jean  d'Udine,  P.  Locard).  —  La  Quinzaine  musi- 
cale ConcertsSaint-Saëns,  Schola  Cantorum,  Concerts  Le  Rey). —  Le  mouvement  mu- 
sical en  province  et  à  V  étranger  :  Correspondances  de:  Angers,  Bordeaux,  Lille,  Le 
Havre,  Nancy,  Bruxelles,  Berlin,  Londres,  Stuttgart.  —  Concerts  annoncés.  —  Echos 
et  nouvelles  diverses.  —  Nouveautés  musicales. 


Le^    Foi^ctioi]^   Toi^ale^ 


£ssai  De  tbéoric  et  De  représei)tatiot) 

I 

Si,  à  l'audition  d'une  cadence  parfaite  caractérisant  une  tonalité  majeure  quelcon- 
que (Ex.  i)  nous  analysons  les  impressions  ressenties — je  ne  me  place  pas  au  point  de 
vue  esthétique  qui  n'offrirait  ici  rien  de  particulièrement  raffmé, mais  seulement  au  point 
de  vue  fonctionnel  — ,  nous  serons  volontiers  portés  à  considérer  le  mouvement  initial 
de  l'accord  de  tonique  vers  l'accord  de  sous-dominante  comme  une  oscillation  vers  la 
région  sombre  des  tonalités  bémolisées,  puis  la  marche  sur  l'accord  de  dominante 
comme  une  réaction  énergique  renvoyant  au  delà  du  point  de  départ  vers  la  région 
claire  des  tons  dièzés  ;  enfin  la  chute  sur  l'accord  de  tonique  final  apparaîtra  comme  le 
retour  à  l'équilibre  primitif  un  moment  troublé. 

■f     5      :»     T 


Remplaçons  dans  la  cadence  précédente  l'accord  majeur  de  sous-dominante  par 
l'accord  mineur  de  même  fondamentale  (Ex.  2)  ;  l'effet  sera  de  même  ordre,  mais  plus 
accusé  encore  :  les  deux  premières  oscillations  auront  plus  d'amplitude  que  dans  le  cas 
précédent  : 


Dans  le  mode  mineur,  les  choses  se  passent,  comme  on  sait,  d'une  manière  symé- 
trique :  il  n'y  a  plus  ici  qu'un  seul  accord  de  sous-dominante  qui  est  mineur,  mais  deux 
accords  de  dominante  sont  possibles,  l'un  mineur  l'autre  majeur.  Cela  conduit  aux 
deux  types  de  cadence  suivants  (Ex.  3  et  4)  dans  lesquels  nous  avons  interverti  l'ordre 
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des  accords  du  milieu  en  vue  d'éviter  la  résolution  peu  employée  de  la  dominante  mi- 
neure sur  la  tonique. 

Observons  les  enchaînements  d'accords  que  renferment  nos  quatre  types  de  ca- 
dence. Chacun  en  contient  trois. 

Dans  les  quatre  exemples  l'enchaînement  central  est  uniformément  caractérisé 
par  une  relation  de  ton  entier  (ascendant  ou  descendant)  entre  les  fondamentales. 

Les  enchaînements  extrêmes  sont  de  même  caractérisés  par  une  relation  de  quinte 
ascendante  ou  descendante  entre  les  fondamentales. 

Tous  ces  enchaînements  ont  lieu  soit  entre  accords  deux  à  deux  de  même  mode, 
soit  entre  accords  de  modes  différents  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  l'accord  majeur  est  tou- 
jowrs  celui  qui  est  bâti  sur  l'échelon  supérieur. 

«i>  *" 

Ainsi  nous  trouvons  des  enchaînements  du  type  a        ■  ^'  -^'    l^         ou   du 

type  b     -^ — '■§  i^     dont  l'accord  supérieur  est  majeur  ;  nous  n'en  trouvons  ni  du 


type»  ^  ■*-Ti  k§-'  ïïi  ^^  type  d  »  ^.jj  ^g- -■-'-rrr^   dont  l'accord  supérieur  serait  mi- 


neur, l'autre  étant  majeur  :  ceux-là,  il  est  essentiel  de  bien  se  rappeler  que  nous  ne 
les  connaissons  pas.  Nous  référant  à  ces  remarques  et  par  définition,  nous  dirons  que 
deux  accords  successifs  sont  en  relation  de  quinte  lorsque  leurs  fondamentales  sont 
distantes  d'une  quinte  ascendante  ou  descendante,  soit  que  ces  accords  soient  de  même 
mode  soit  qu'ils  soient  de  modes  différents,  mais  dans  ce  dernier  cas  l'accord  supérieur 
étant  toujours  majeur. 

Même  définition  pour  la  relation  de  ton  en  remplaçant  partout  le  mot  de  quinte 
par  celui  de  ton. 

Ces  relations  de  ton  et  de  quinte  ainsi  limitativement  définies  sont  caractéristiques 
des  fonctions  tonales  en  ce  sens  qu'une  relation  de  ton  impose  à  l'accord  supérieur  la 
fonction  de  dominante,  à  l'accord  inférieur  celle  de  sous-dominante  ;  de  même  une 
relation  de  quinte  impose  à  l'accord  supérieur  la  fonction  de  dominante  (ou  respective- 
ment de  tonique)  et  à  l'accord  inférieur  celle  de  tonique  (ou  respectivement  de  sous- 
dominante).  L'indétermination  qui  paraît  résulter  de  ce  dernier  énoncé  est  facilement 
levée,  quand  il  y  a  intérêt  à  cela,  par  le  contexte  ou  par  des  considérations  rythmiques 
très  simples. 

(Dans  les  définitions  qui  précèdent,  il^est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que 
le  mot  supérieur  désigne  l'accord  qui  est  situé  le  plus  haut  dans  l'échelle  des  quintes  et 
non  celui  dont  la  fondamentale  se  trouverait  située  le  plus  à  l'aigu  :  ainsi,  des   deux 

accords  ci-après  p\  i^jj  [^ — a—]  il  est  bien  entendu  que  c'est  le  second  qui  est  l'ac- 
cord supérieur.)         * 

Il  arrivera  qu'un  accord  entrera  avec  une  fonction  déterminée  par  les  accords  pré- 
cédents et  sortira  avec  une  autre  fonction  imposée  par  les  accords  suivants  ;  on  notera 
tout  simplement  cette  circonstance  par  le  signe  =  placé  entre  l'initiale  de  la  fonction 
d'entrée  et  celle  de  la  fonction  de  sortie. 
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Il  y  a  alors  modulation .  L'exemple  suivant  (5),  instructif  précisément  à  cause  de 
son  incohérence  tonale,  ne  contient  que  des  relations  de  quinte  et  de  ton  que  nous 
appellerons  relations  caractéristiques  ;  il  montre  avec  évidence  que  dans  ces  conditions 
la  détermination  des  fonctions  tonales  n'est  qu'un  jeu. 
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Dans  cet  exemple,  les  accords  ne  sont  plus  présentés  systématiquement  à  l'état 
fondamental,  mais  il  va  sans  dire  que  pour  déterminer  la  nature  des  enchaînements,  il 
faut  les  redresser  par  la  pensée  et  n'avoir  égard  qu'à  la  succession  des  fondamentales, 
indiquée  ici  par  une  ligne  brisée,  non  à  la  basse.  Les  relations  de  ton  ascendant  et  de 
ton  descendant  sont  notées  -f-  t  et  —  t  ;  celles  de  quinte,  +  q  et  —  q. 

Malheureusement  pour  la  simplicité  de  la  théorie  mais  heureusement  pour  l'art,  il 
y  a  dans  le  discours  harmonique  —  ou  du  moins  il  paraît  y  avoir  —  d'autres  enchaîne- 
ments que  des  relations  de  quinte  et  de  ton.  Le  but  principal  de  la  présente  étude  est 
d'établir  que  ce  n'est  là  qu'une  apparence  et  d'indiquer  avec  précision  comment  il  faut 
s'y  prendre,  étant  donnée  une  suite  harmonique  quelconque,  pour  mettre  en  évidence 
les  relations  de  quinte  et  de  ton,  telles  qu'elles  ont  été  strictement  définies,  qui  se  dis- 
simulent sous  les  accords  proposés  et  qui  en  constituent  à  elles  seules  la  véritable 
trame.  Cet  «  écorché  »  une  fois  obtenu,  nous  savons  déjà  que  la  détermination  des 
fonctions  tonales  ne  présentera  plus  aucune  difficulté. 

Cependant  nous  ne  nous  contenterons  pas  de  cette  perspective.  J'espère  arriver, 
grâce  à  l'emploi  d'une  notation  nouvelle,  singulière  sans  doute,  mais  expressive,  à 
donner  au  lecteur  qui  voudra  bien  me  suivre  la  vision  directe  des  fonctions  tonales, 
car  celles-ci  —  on  l'a  vu  dès  le  début  de  cette  étude  —  sont  de  simples  cas  particu- 
liers de  ce  processus  vers  l'ombre  ou  vers  la  lumière  qui  est  d'après  d'indy  la  loi  fonda- 
mentale du  discours  harmonique,  et  justement  le  mode  de  représentation  que  je  vais 
proposer  n'est  pour  ainsi  dire  pas  autre  chose  que  la  matérialisation  des  idées  du  maî- 
tre sur  cette  question. 

II 

Nous  ne  pouvons  tenter  cette  matérialisation  sans  avoir  au  préalable  ordonné  tous 
les  accords  majeurs  et  mineurs  le  long  d'une  ligne  idéale  reliant  l'obscur  domaine  des 
doubles  bémols  (Dieu  !  que  le  style  allégorique  est  dur  à  soutenir  !)  au  monde  éthéré 
des  doubles  dièzes. 

Dans  toutes  les  modulations  de  même  mode,  écrit  d'indy,  la  lumière  et  l'ombre  se 
distribuent  suivant  l'ordre  cyclique  des  quintes.  «  Quant  aux  modulations  entre  les  tona- 
lités de  mode  différent,  ajoute-t-il,  elles  semblent  procéder  du  clair  à  l'obscur  lors- 
qu'elles passent  du  mode  majeur  au  mode  mineur,  de  l'obscur  au  clair  quand  elles  pas- 
sent d'une  tonalité  mineure  à  une  tonalité  majeure.  Mais  ce  phénomène  est  plus  apparent 
que  réel...  etc.  »  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  établir  deux  échelles  complètement 
indépendantes,  l'une  pour  la  série  des  accords  majeurs,  l'autre  pour  celle  des  accords 
mineurs.  Est-ce  admissible  ? 

En  pareille  matière  il  est  bon  de  se  garder  de  tout  dogmatisme  exagéré  :  il  n'y  a 
point  ici  de  théorèmes,  mais  seulement  du  bon  sens  et  de  l'observation  ;  il  vaut  mieux 
le  reconnaître  franchement  plutôt  que  d'entasser  des  propositions  fallacieuses  pour 
tâcher  de  démontrer  des  choses  indémontrables.  Or,  la  pratique  constante  des  compo- 
siteurs montre  que  le  passage  au  ton  relatif  n'est  jamais  pour  eux  «  un  événement  ». 
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Ces  deux  tonalités  sont  au  contraire  traitées  couramment  comme  deux  aspects  diffé- 
rents d'une  même  tonalité  plus  générale.  Il  en  est  tout  autrement,  bien  que  le  mode  ne 
change  pas,  quand  il  s'agit  par  exemple  d'aller  de  si  b  majeur  en  mi  majeur.  Remar- 
quons en  passant  que  les  compositeurs,  lorsqu'ils  veulent,  sans  effort,  produire  un 
effet  marqué  d'assombrissement  en  profitant  de  facilités  d'ordre  mélodique,  vont  bien 
plus  volontiers  au  ton  mineur  de  même  tonique  qu'au  ton  relatif  :  là  vraiment,  ils  exé- 
cutent sans  peine  d'ailleurs,  un  saut  notable  dans  l'ombre,  ainsi  que  le  souligne  la  diffé- 
rence d'armure. 

Comme  conséquence  de  la  discussion  qui  précède,  nous  admettrons  que  les  degrés 
de  l'échelle  mineure  viennent  s'intercaler  entre  ceux  de  l'échelle  majeure  de  telle  sorte 
qu'un  ton  mineur  quelconque  ait  à  sa  gauche  tous  les  tons  majeurs  ou  mineurs  d'ar- 
mure plus  bémolisée  (ou  moins  dièzée)  que  la  sienne  et  à  sa  droite,  d'abord  son  ton 
relatif  majeur  puis  tous  les  tons  mineurs  ou  majeurs  d'armure  plus  dièzée  (ou  moins 
bémolisée). 

Ainsi,  partant  d'ut  majeur  nous  rencontrerons  successivement  vers  la  droite,  du 
côté  delà  lumière,  les  tons  de  mi  mineur,  sol  majeur,  si  mineur,  ré  majeur,  etc.  et  du 
côté  opposé,  dans  la  direction  de  l'ombre  les  tons  de  la  mineur,  fa  majeur,  ré  mineur, 
si  b  majeur,  etc. 

L'exemple  6,  sans  avoir  égard  au  renversement  des  accords,  est  disposé  de  ma- 
nière à  faire  voir  que  chacun  des  accords  de  la  suite  considérée  a  deux  sons  communs 
avec  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit  et  que  les  troisièmes  sons  ne  diffèrent  que 
d'un  degré  conjoint.  Cela  nous  confirmera  dans  l'idée  que  nous  avons  bien  réalisé  une 
suite  cohérente  d'accords  procédant  par  degrés  quasi-insensibles  vers  l'ombre  ou  vers 
la  lumière.  Pour  aller  de  l'accord  d'ut  majeur  à  celui  de  sol  majeur  pour  lequel  le  pre- 
mier a  déjà  tant  d'affinité,  peut-on  trouver  une  transition  plus  douce  et  plus  naturelle 
que  l'accord  de  mi  mineur  ?  p 
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Cette  propriété  d'affinité  mélodique  extrême  entre  un  accord  et  ceux  qui  l'enca- 
drent demande  que  nous  nous  y  arrêtions  un  moment  :  elle  est  la  base  même  de  la 
théorie  de  Riemann.  L'éminent  théoricien  enseigne  en  effet  qu'étant  donné  un  accord 
remplissant  une  fonction  tonale  déterminée,  l'harmonie  parallèle  (ton  relatif)  et  l'har- 
monie de  change  de  sensible  de  cet  accord  peuvent  le  suppléer  sous  certaines  condi- 
tions ;  or  ces  deux  accords  suppléants  sont  précisément  ceux  qui  dans  notre  suite  en- 
cadrent l'accord  suppléé.  Pour  fixer  les  idées,  représentons  provisoirement  l'accord 
d'ut  majeur  pris  comme  tonique  par  le  chiffre  zéro.  Désignons  par  les  nombres  positifs 
I,  2,  3,  etc.,  les  accords  situés  à  droite  du  côté  des  dominantes  et  par  les  nombres 
négatifs—  i,  —  2,-3,  etc.  ceux  qui  sont  à  gauche,  du  côté  des  sous-domi- 
nan  tes 

Les  deux  sous-dominantes  que  nous  avons  reconnues  au  ton  d'ut  majeur  sont 
numérotées  —  2  et  —  9.  Riemann  adopte  pour  sous-dominantes  les  six  accords  —  i , 
—  2,  —  5,  —  8,-9,  —  10.  La  dominante  unique  est  représentée  chez  nous  par  le 
nombre  2  ;  Riemann  admet  au  rôle  de  dominante  les  trois  accords  i ,  2  et  3,  Je  ne  serai 
donc  pas  plus  hardi  que  lui  en  posant  en  principe  que  deux  accords  parfaits  ayant  deux 
sons  communs  (ils  sont  forcément  consécutifs  dans  notre  suite  à  moins  qu'ils  ne  soient 
l'accord  majeur  et  l'accord  mineur  de  même  fondamentale,  auquel  cas  ils  sont  dis- 
a  nts  de  sept  échelons)  peuvent  être  considérés  comme  équivalents  au  point  de  vue 
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fonctionnel  :  je  ne  vais  même  pas  jusqu'à  dire  qu'ils  peuvent  se  suppléer  l'un 
l'autre  ;  j'entends  seulement  que  si  l'un  précède  immédiatement  l'autre,  la  fonction 
tonale  remplie  par  le  premier  n'est  pas  modifiée  par  le  fait  de  l'entrée  en  scène  du 
second. 

Ainsi  un  accord  majeur  quelconque  a  trois  accords  mineurs  qui  lui  sont  équiva- 
lents par  définition.  L'un  s'obtient  en  abaissant  d'un  demi-ton  diatonique  la  fondamen- 
tale de  l'accord  proposé  (change  de  sensible),  le  second  en  abaissant  sa  tierce  d'un 
demi-ton  chromatique  (variante  de  tonique),  le  troisième  en  élevant  sa  quinte  d'un  ton 
(harmonie  parallèle). 

De  même  un  accord  mineur  quelconque  possède  trois  équivalents  majeurs  :  le 
premier  s'obtient  en  abaissant  d'un  ton  sa  fondamentale  (harmonie  parallèle)  ;  le  se- 
cond, en  élevant  sa  tierce  d'un  demi-ton  chromatique  (variante  de  tonique)  ;  le 
troisième  en  élevant  d'un  demi-ton  diatonique  la  quinte  de  sa  fondamentale  (change 
de  sensible). 

Ces  principes  posés,  reportons-nous  à  notre  suite  d'accords  dont  nous  connaissons 
maintenant  les  propriétés  principales  et  faisons  le  bilan  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients que  présente  le  numérotage  que  nous  avons  adopté  provisoirement  pour  en 
désigner  les  termes. 

Le  seul  avantage  à  signaler  est  le  suivant  :  les  nombres  pairs  représentent  les 
accords  majeurs  ;  les  nombres  impairs  les  accords  mineurs.  Une  représentation  al- 
phabétique n'aurait  pas  même  cette  mince  qualité. 

Les  inconvénients  sont  innombrables  :  nous  avons  vu  que  tout  accord  a  trois 
équivalents.  Deux  d'entre  eux,  il  est  vrai,  sont  dans  le  système  du  numérotage,  repré- 
sentés par  les  nombres  voisins  du  nombre  de  l'accord,  ce  qui  est  satisfaisant  pour 
l'esprit,  mais  le  troisième  accord  équivalent  (variante  de  tonique)  est  marqué  par  ^un 
nombre  qui  en  difi^ère  de  7,  ce  qui  ne  rime  pas  à  grand'chose.  Les  nombres  négatifs  sont 
incommodes,  surtout  pour  les  musiciens  qui  ne  sont  pas  algébristes  et  il  y  en  a  heu- 
reusement quelques-uns.  La  représentation  numérique  ne  parle  pas  aux  yeux.  Que 
l'on  ait  pris  la  peine  d'apprendre  les  nombres  correspondant  aux  accords  qui  sont 
en  relations  tonales  avec  une  tonique  donnée,  ces  nombres  devront  changer  quand  la 
tonique  donnée  changera,  etc.,  etc.  Donc  le  système  du  numérotage  ne  vaut  rien. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi,  je  l'ai  remplacé  par  le  système  de  représentation 
suivant.  Il  paraîtra  certainement  bizarre  au  premier  abord  ;  mais  plus  je  m'en  sers, 
plus  la  pratique  me  le  montre  rationnel  et  expressif.  Traçons  au-dessous  de  notre  suite 
d'accords  deux  portées  avec  clef  de  sol  et  clef  de  fa  et  adoptons  les  conventions  sui- 
vantes :  L'accord  d'ut  majeur  sera  représenté  par  la  note  ut  qui  est  entre  les  portées 
(Voir  le  tableau  Ex.  7.)  Les  accords  à  la  droite  d'ut  majeur  seront  représentés  par  les 
notes  successives  ré  mi  fa  sol,  etc.,  sur  la  portée  supérieure,  et  les  accords  à  la  gauche 
d'ut  majeur  par  les  notes  descendantes  si  la  sol  fa,  etc.  sur  la  portée  inférieure.  11  va 
sans  dire  qu'il  s'agit  d'une  représentation  purement  visuelle  et  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  solfier  en  pensée  les  notes  représentatives  :  elles  jouent  le  rôle  de  simples  index  ; 
elles  ont  un  nom  et  une  position  connue,  mais  elles  ne  forment  entre  elles  ni  tons,  ni 
demi-tons,  ni  intervalles  quelconques  au  sens  musical  du  mot.  Nous  emploierons  le 
mot  intervalle  dans  le  sens  géométrique  et  nous  dirons  que  les  enchaînements  formés 
par  des  accords  donnés  sont  représentés  par  les  intervalles  qui  séparent  les  notes  re- 
présentatives de  ces  accords. 

Si  le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  me  suivre  jusqu'ici  veut  bien  se  donner  la 
peine  d'examiner  le  tableau  (Ex.  7)  dans  lequel  les  accords  parfaits  majeurs  sont  dé- 
signés par  le  nom  de  leur  fondamentale  en  lettres  majuscules  et  les  accords  parfaits 
mineurs  par  les  minuscules  correspondantes,  il  fera  les  remarques  suivantes  ; 
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Ex.  7.  (Développement  sur  deux  lignes  du  tableau  de  l'exemple  6 
avec  la  nouvelle  notation  représentative). 


Les  notes  représentatives  des  accords  majeurs  sont  sur  les  lignes  des  portées  ; 
celles  qui  représentent  les  accords  mineurs  sont  sur  les  interlignes.  Pour  ne  pas  re- 
noncer à  cet  avantage,  aux  deux  extrémités  du  tableau  on  a  adopté  non  un  octava  mais 
un  double  octava  marqué  i6^*"* 

Les  accords  de  même  nom  :  UT  b  majeur,  ut  mineur,  UT  majeur,  ut  dièze  mi- 
neur, UT  dièze  majeur,  sont  représentés  par  des  notes  de  même  nom  (la  série  des  ut). 
De  même  les  accords  de  même  nom  ré  h  mineur,  RÉ  h  majeur,  ré  mineur,  RE  majeur, 
ré  dièze  mineur,  RÉ  dièze  majeur  sont  représentés  par  des  notes  de  même  nom 
(entre  elles)  qui  sont  cette  fois  dans  la  série  des  sol.  De  même  pour  tous  les  autres 
groupes  d'accords  de  même  nom . 


Au-dessus  de  la  note  représentative 
des  accords  dont  une  note  au  moins  est  dièzée. 


toutes  les  notes  représentent 


Au-dessous  de  la  note  représentative 


toutes  les  notes   représentent 


des  accords  dont  une  note  au  moins  est  bémolisée. 

Entre  ces  deux  limites,  les  accords  représentés  n'ont  que  des  notes  naturelles. 

Si  nous  appelons  normales  les  octaves,  dixièmes  et  douzièmes  dont  la  note  supé- 
rieure est  à  cheval  sur  une  ligne  et  par  conséquent  représente  un  accord  majeur  nous 
constaterons  que  les  relations  de  quinte  sont  invariablement  représentées  par  des  tierces 


quelconques  : 


ou  par  des  dixièmes  normales  : 


que  les  relations  de  ton  sont  invariablement  représentées  par  des  quintes  quelconques  : 


ou  par  des  douzièmes  normales  : 


i  et  que  les 


relations    d'équivalence    le    sont    invariablement    par    des    secondes    quelconques 


ou  par  des  octaves  normales  : 


(ainsi,  dans  no- 


tre notation,  c'est  le  voisinage  de  fait  ou  la  similitude  de  nom  qui  exprime  l'équiva- 
lence). Enfin  les  accords  sont  d'autant  plus  éclairés  qu'ils  sont  représentés  plus  haut 
dans  notre  échelle. 

Ce  mode  de  représentation,  étant  donné  au  surplus  qu'il  s'adresse  à  des  personnes 
habituées  à  promener  leurs  regards  sur  des  portées,  à  interpréter  à  première  vue  les 
dixiènies  cornme  des  sortes  de  tiçrçes,  les  douzièmes  cornme  des  façons  de  quintes  et  les 
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octaves  comme  des  manières  d'unissons,  présente  donc  des  avantages  inappréciables. 

Il  y  a  un  inconvénient  sérieux  :  sauf  les  accords  d'ut,  tous  les  accords  sont  repré- 
sentés par  une  note  autre  que  leur  fondamentale,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  gêner  un 
peu  au  début  :  à  cause  de  cet  inconvénient,  au  lieu  d'apprendre  le  tableau  de  l'Ex.  7  en 
cinq  minutes,  on  met  bien  une  demi-lieure  pour  arriver  à  le  posséder  entièrement. 

Sorî  acquisition  est  facilitée  par  la  remarque  suivante  :  les  notes  autres  que  Tut  se 
groupent  en  deux  cycles  :  le  cycle  ré  mi  sol  et  le  cycle  si  la  fa.  Ces  deux   cycles   une 
fois  gravés  dans  la  mémoire,  on  retient  facilement  que  d'une  part 
les   notes    ré    représentent    les 
accords  de  mi\   les  mi,  les  ac- 
cords de  sol  et  les  sol  les  accords 
de  ré  : 

et  que  d'autre  part 
les  notes  si  représentent  les  ac- 
cords de  la  ;  les  la,  les  accords 
de  fa  et  les  fa,  les  accords  de  la  : 
ils  se  traduiront  ainsi  : 


Les  personnes  que  cet  effort  de  mémoire 
fatiguerait  feront  bien  de  ne  pas  ouvrir 
les  ouvrages  de  Ricmann  :  la  seule  vue 
des  notations  employées  par  le  maître  les 
ferait  probablement  tomber  en  syncope. 
Pour  permettre  aux  autres  de  se  familia- 
riser avec  la  représentation  nouvelle,  re- 
prenons les  quatre  premiers  exemples; 
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Sous  cette  forme  le  caractère  oscillant  de  la  cadence  frappe  immédiatement  les 
yeux.  La  chute  profonde  vers  la  sous-dominante  mineure  et  l'élan  énergique  vers  la  do- 
minante majeure  sont  rendus  sensibles  dans  les  exemples  2  bis  et  4  bis.  La  différence 
"^d'éclairement  des  deux  tonalités  d'ut  majeur  et  d'ut  mineur  est  également  bien  mise 
en  évidence. 

L'exemple  5  se  notera  ainsi  : 
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Il  avait  été  préparé  de  manière  à  ne  présenter  que  des  enciiaînements  deTton  et  de 
quinte  ;  il  n'y  a  donc  ici  que  des  quintes  (ou  douzièmes)  et  des  tierces  (ou  dixièmes)  : 
ce  sont  les  intervalles  que  nous  appellerons  caractéristiques  car  les  enchaînements 
qu'ils  représentent  sont,  comme  nous  le  savons,  caractéristiques  des  fonctions]_tonales. 
Rappelons  que  nous  nommons  les  secondes  et  les  octaves  normales  des  intervalles 
d'équivalence.  Ces  derniers  vont  tout  à  l'heure  nous  servir  en  quelque  sorte  de  ponts 
pour  ramener  un  intervalle  quelconque  à  un  intervalle  caractéristique  (ou  d'équiva- 
lence). (A  suivre).  J,  DE  QJUEYLAR. 
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Le  Sentiment  Musical  chez  les  Écmains  de  18^0 


H.  de  BI^LZAC 


Balzac  ne  s'est  pas  contenté  d'être  l'écrivain  réaliste  que  nous  admirons.  Il  ne  lui 
a  pas  suffi  de  peindre  à  merveille  une  société  et  une  époque.  Il  ne  s'est  pas  borné  à 
créer  des  Eugénie  Grandet  et  des  Père  Goriot.  11  a  voulu  davantage.  Cet  esprit  énorme 
et  largement  visionnaire  se  croyait  universellement  doué.  Des  folies  dans  sa  vie,  des 
erreurs  dans  son  œuvre,  tel  fut  le  résultat.  Avec  la  même  confiance,  il  projetait  d'ex- 
ploiter des  mines  en  Sardaigne  ou  des  forêts  en  Pologne  et  il  se  lançait  dans  des  consi- 
dérations sur  la  philosophie,  sur  les  sciences  et  sur  les  Arts.  La  musique  n'a  pas 
échappé  aux  essais  théoriques  de  ce  brouillon  de  génie.  Il  importe  de  savoir  la  place 
exacte  qu'elle  a  tenu  dans  son  existence,  puis  de  passer  en  revue  les  diverses  figures 
de  musiciens  qui  se  trouvent  dans  la  Comédie  humaine  et  enfin  d'étudier  Ganîbara  et 
Massimila  Doni  qui  contiennent  l'esthétique  musicale  de  Balzac. 

I 

La  Correspondance  de  Balzac  constitue,  avec  sa  biographie  par  Madame  Surville,  le 
document  le  plus  important  que  nous  possédions  sur  sa  vie.  Elle  commence  à  l'époque 
des  débuts  littéraires.  L'écrivain  a  vingt  ans  ;  il  vit  dans  une  mansarde  avec  les 
maigres  subsides  paternels  et  le  produit  de  quelques  mauvais  romans  brochés  à  la 
hâte.  Les  études  musicales  de  sa  sœur  le  préoccupent,  témoin  ce  fragment  de  lettre  du 
30  octobre  181 9  : 

«  Travailles-tu  toujours  ton  piano  ?  Vous  saurez,  mademoiselle,  qu'on  économise 
pour  en  avoir  un  ici  ;  quand  mère  et  toi,  vous  viendrez  me  voir,  vous  le  trouverez 
installé.  J'ai  pris  mes  mesures  ;  en  reculant  les  murs,  il  tiendra,  et,  si  ma  propriétaire 
ne  veut  pas  entendre  à  cette  petite  dépense,  je  l'ajouterai  à  l'acquisition  du  piano,  et 
le  Songe  de  Rousseau  retentira  dans  ma  mansarde  où  le  besoin  de  songes  se  fait  géné- 
ralement sentir.  » 

A  la  même  époque,  sur  sa  liste  d'ouvrages  en  préparation,  il  a  marqué  un  opéra- 
comique  : 

«  J'ai  décidément  abandonné  mon  opéra-comique,  je  ne  puis  trouver  un  compo- 
siteur dans  mon  trou,  je  ne  dois  pas  d'ailleurs  écrire  pour  le  goût  actuel,  mais  faire 

comme  ont  fait  les  Racine  et  les  Corneille,  travailler  comme  eux  pour  la  postérité 

Le  second  acte  au  surplus  était  faible  et  le  premier  trop  brillant  de  musique.  »  (i) 

JVladame  Surville  (2)  ajoute  cette  réflexion  :  «  Trop  brillant  de  musique  !  le  carac- 
tère de  l'homme  est  dans  ces  quatre  mots  :  il  voyait,  il  entendait  cet  opéra.  » 

Dans  la  même  lettre,  Balzac  s'écrit  : 

«  La  musique  me  manque  !  » 

Cependant  la  privation  ne  dut  pas  être  très  vive,  puisque  pendant  près  de  vingt 
ans,  il  n'en  est  plus  question. 

Vers  1838,  l'amour  de  la  musique  semble  renaître  chez  Balzac.  Il  vient  d'écrire 
Gambara  et  Massimila  Doni  dont  nous  aurons  à  reparler.  Il  fréquente  l'Opéra,  les  Ita- 
liens, dont  il  est  abonné  à  plusieurs  reprises  d'ailleurs,  dans  le  but  de  se  documenter, 
nombreuses  sont   les  scènes  du  Père  Goriot,  de  Splendeurs  et  misères  des  Courtisanes, 


(1)  Tome  I,  Correspondance,  let.  du  6  Sept.  1819. 

(2)  Balzac  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Mme  Surville. 
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etc..  qui  se  déroulent  dans  ces  théâtres.  Chez  Olympe  Pélissier,  la  maîtresse  de  Sue 
et  la  future  femme  de  Rossini,  il  rencontre  des  musiciens,  Berlioz,  Auber,  Rossini,  au- 
quel il  dédie  le  Contrat  de  mariage.  Il  leur  témoigne  son  admiration,  d'une  façon  parti- 
culière, à  en  croire  Augustin  Chalammel,  qui  nous  raconte  dans  les  Souvenirs  d'un 
Hugolâtre  cette  anecdote  : 

«  Un  soir,  dans  les  salons  d'Erard,  Franz  Liszt  se  faisait  entendre,  je  me  trouvais 
avec  Balzac,  Preault,  Fétis  et  Berlioz,  avec  plusieurs  feuilletonistes  musicaux,  dans  un 
des  petits  salons  voisins  de  celui  ou  Liszt  tenait  le  piano. 

L'incomparable,  le  surprenant  virtuose  nous  émerveillait  en  interprétant  du  Bach, 
du  Beethoven  et  du  Weber. 

Balzac,  surexcité  par  les  admirations  éclatantes  de  Berlioz,  n'imagina  pas  un  meil- 
leur moyen,  pour  manisfester  son  dilettantisme  que  de  se  rouler  sur  le  parquet  littérale- 
ment et  de  s'écrier  : 

«  Bravo  !  sublime  !  C'est  le  Dieu  du  piano  !  » 

Puis  tout  à  coup,  l'auteur  de  Gambara  se  retourna,  en  se  relevant  vers  moi  et  me 
dit  : 

«  Je  lui  en  veux  seulement  d'avoir  écrit  une  Symphonie  révolutionnaire  en  1830. 
Heureusement  elle  est  restée  inédite  ». 

Berlioz  fit  une  légère  moue.  Il  avait  lui-même  mis  en  musique  pour  un  anniver- 
saire des  journées  de  juillet,  l'hymne  sublime  de  Victor  Hugo  : 

«  Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie.  » 

Le  4  décembre  de  la  même  année,  à  Armand  Pérémé,  un  de  ses  amis  du  Berry,  il 
donna  son  avis  sur  un  projet  de  Théâtre  lyrique  :  «  II  n'y  a  pas  de  place  pour  un  troi- 
sième théâtre  à  musique  ;  il  n'y  a  ni  exécutants,  ni  gens  de  génie  en  musique. 
Meyerbeer  a  cent  mille  livres  de  rente  et  préférera  toujours  l'Opéra.  »  (i) 

En  1841,  la  Société  des  gens  de  lettres  eut  l'idée  d'adresser  soit  au  Roi  Louis- 
Philippe,  soit  aux  Chambres  un  manifeste,  où  devaient  être  formulées  certaines  reven- 
dications, notamment  au  sujet  de  la  propriété  littéraire  ;  une  commission  formée  de 
membres  du  Comité  se  constitua  pour  rédiger  son  manifeste,  ce  projet  enthousiasma 
Balzac  et  il  voulut  collaborer.  D'où  une  longue  lettre.  II  réclame  une  série  de  prix  dé- 
cennaux de  cinquante,  cent  et  même  deux  cent  mille  francs.  Il  réserve  un  prix  de  cent 
mille  francs  pour  le  plus  bel  opéra  (paroles  et  musique). 

II  termine  ainsi  :  «  Que  celui  qui  aura  deux  fois  remporté  le  prix  de  la  tragédie  ou 
de  la  comédie,  soit  candidat  désigné  à  l'Académie  et  le  musicien  de  l'Opéra,  désigné 
candidat  à  l'Institut.  » 

Probablement,  on  ne  tint  pas  compte  des  propositions  de  Balzac  dont  l'orgueil  fut 
blessé  et  qui  donna  sa  démission  au  mois  d'octobre  de  la  même  année. 

Par  la  suite,  sa  correspondance  ne  renferme  rien  de  relatif  à  la  musique,  si  ce  n'est 
incidemment  en  1849,  à  propos  d'un  cadeau  destiné  au  médecin  qui  le  soio-ne  en 
Russie  avec  beaucoup  de  dévouement  ;  c'est  un  mélomane  et  Balzac,  qui  conserve  des 
illusions  sur  son  propre  état,  qui  attend  la  guérison,  voudrait  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  donner  «  un  véritable  Stradivarius  ».  (2) 

Citons  enfin  un  détail,  bien  qu'il  n'intéresse  Balzac  qu'indirectement.  Une  fois 
mort,  on  songea  à  lui  élever  une  statue.  Pour  recueillir  de  l'argent,  Fiorentino  dans  le 
Constitutionnel  du  16  mai  1854  proposa  de  donner  un  grand  concert. 


(i)  Lettre  citée  par  le  Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovcnjoul  dans  «  Julonr  Je  Honoré  de  Bal-ac  ». 
(a)  A  Madame  Surville,  21  juin  1849.   Correspondance,  Tome  II. 
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Dans  la  Comédie  humaine,  cette  prodigieuse  épopée  sociale,  toutes  les  classes  figu- 
rent, tous  les  métiers  se  coudoient.  Les  musiciens  professionnels  ou  amateurs  n'ont 
pas  été  oubliés  ;  ils  sont  à  leur  place  dans  le  petit  univers  créé  et  peuplé  par  l'imagina- 
tion de  Balzac. 

Le  plus  connu,  sans  conteste  est  Pons,  le  cousin  Pons,  autour  duquel  évolue  l'in- 
trigue d'un  drame  sombre.  C'est  un  vieillard  quelque  peu  grotesque  avec  «  une  face 
écrasée  en  forme  de  potiron  »  accentuée  par  un  accoutrement  suranné.  En  1844,  il 
porte  un  spencer  noisette,  un  habit  verdâtre  à  boutons  de  métal  et  un  horrible  chapeau 
de  soie  élimé  et  blanchi  qui  remontent  à  l'Empire.  Ce  malheureux  n'est  cependant  pas 
le  premier  venu  : 

«  Ce  passant  était  pourtant  un  grand  prix,  l'auteur  de  la  première  cantate,  cou- 
ronnée à  l'Institut,  lors  du  rétablissement  de  l'Académie  de  Rome,  enfin,  M.  Sylvain 
Pons!...  l'auteur  de  célèbres  romances  roucoulées  par  nos  mères,  de  deux  ou  trois 
opéras  joués  en  181 5  et  1816,  puis  de  quelques  partitions  inédites.  Ce  digne  homme 
finissait  chef  d'orchestre  à  un  théâtre  des  boulevards.  Il  était,  grâce  à  sa  figure,  pro- 
fesseur dans  quelques  pensionnats  de  demoiselles,  et  n'avait  pas  d'autres  revenus  que 
ses  appointements  et  ses  cachets.  » 

Balzac  profite  de  la  situation  de  son  personnage  pour  attaquer  l'institution  du  prix 
de  Rome.  Pons  «  montrait  gratis  une  des  nombreuses  victimes  du  fatal  et  funeste  sys- 
tème, nommé  concours,  qui  règne  encore  en  France  après  cent  ans  de  pratique  sans 
résultat.  »  Cette  «  presse  des  intelligences  »  offre  de  médiocres  résultats.  La  France 
tâche  de  produire  des  artistes  par  la  serre  chaude  du  concours  ;  et  une  fois  le  statuaire,  le 
peintre,  le  graveur,  le  musicien  obtenus  par  ce  procédé  mécanique,  elle  ne  s'en  inquiète 
pas  plus  que  le  dandy  ne  se  soucie  le  soir  des  fleurs  qu'il  a  mises  à  sa  boutonnière  ». 

A  Rome,  Pons  s'est  surtout  occupé  de  collectionner  des  antiquités  et  des  œuvres 
d'art.  Il  a  composé  de  1810  à  1814  des  mélodies  «  ingénieuses,  fines,  pleines  de  grâce  » 
qui  eurent  du  succès.  Leur  vogue  a  passé  :  «  Bientôt  noyé  dans  des  flots  d'harmonie 
allemande  et  dans  la  production  rossinienne  »,  Pons  est  réduit  à  composer  de  la  mu- 
sique de  scène  pour  des  pièces  du  boulevard.  Résigné,  il  ignore  la  jalousie  et  il  sait 
rendre  justice  à  ses  confrères.  Il  ne  s'illusionne  pas  sur  son  talent  :  «  Il  avouait  naïve- 
ment sa  faiblesse  relativement  à  l'harmonie  ;  il  avait  négligé  l'étude  du  contrepoint  ; 
et  l'orchestration  moderne,  grandie  outre  mesure,  lui  parut  inabordable,  au  moment 
où,  par  de  nouvelles  études,  il  aurait  pu  se  maintenir  parmi  les  compositeurs  moder- 
nes, devenir,  non  pas  Rossini,  mais  Herold  ».  Pons  s'est  depuis  longtemps  consolé 
avec  cette  collection  qui,  une  fois  sa  valeur  connue,  sera  l'objet  de  convoitises  nom- 
breuses, dont  le  pauvre  homme  sera  la  victime. 

Pons  compte  parmi  ses  amis  deux  autres  musiciens  :  l'un,  personnage  très  secon- 
daire, Wilhem  Schwab,  fils  d'un  hôtelier  de  Francfort-sur-le-Mein  qui,  après  de  folles 
dépenses,  s'est  échoué  à  Paris  et  joue  de  la  flûte  dans  l'orchestre  de  Pons  ;  l'autre  éga- 
lement allemand,  Schmucke,  qui  a  un  rôle  prépondérant  ;  c'est  un  professeur  de  piano 
que  Pons  a  rencontré  à  une  distribution  de  prix  en  1834  et  qui  s'est  attaché  à  lui.  Sous 
des  dehors  frustes  et  avec  un  baragouin  que  Balzac  se  divertit  à  transcrire,  Schmucke 
est  remarquablement  fort  en  harmonie,  ce  qui  lui  permet  de  «  soigner  l'instrumenta- 
tion »  des  partitions  de  Pons.  Il  est  aussi  une  manière  d'exécutant  universel  :  «  L'ad- 
ministration, pour  un  modique  traitement,  chargea  Schmucke  des  instruments  qui  ne 
sont  pas  représentés  dans  l'orchestre  des  boulevards  et  qui  sont  souvent  nécessaires 
comme  le  piano,  la  viole  d'amour,  le  cor  anglais,  le  violoncelle,  la  harpe,  les  castagnet- 
tes de  la  cachucha,  les  sonnettes  et  les  inventions  de  Sax  ». 

Schmucke  est  un  professeur  incomparable.  Balzac  nous  fait  connaître  quatre  de 
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ses  élèves  :  Madame  de  Vandenesse  et  sa  sœur  madame  du  Tillet,  Lydie  Peyrade  et 
Ursule  Mirouet. 

Madame  de  Vandenesse  et  sa  sœur,  nées  de  Gran ville, élevées  très  durement,  n'eu-  . 
rent,  durant  leur  jeunesse,  que  la  musique  pour  seul  plaisir  : 

«  Jusqu'à  leur  mariage,  la  musique  devint  donc  pour  elles  une  autre  vie  dans  la 
vie,  de  même  que  le  paysan  russe  prend,  dit-on,  ses  rêves  pour  la  réalité,  sa  vie  pour 
un  mauvais  sommeil.  Dans  leur  désir  de  se  défendre  contre  les  petitesses  qui  mena- 
çaient de  les  envahir,  contre  les  dévorantes  idées  ascétiques,  elles  se  jetèrent  dans  les 
difficultés  de  l'art  musical  à  s'y  briser.  La  mélodie,  l'harmonie,  la  composition,  ces 
trois  filles  du  ciel  dont  le  cœur  fut  mené  par  ce  vieux  faune  catholique  ivre  de  mu- 
sique, les  récompensèrent  de  leurs  travaux  et  leur  firent  un  rempart  de  leurs  danses 
aériennes.  Mozart,  Beethoven,  Haydn,  Paësiello,  Cimarosa,  Hummel  et  les  génies  se- 
condaires développèrent  en  elles  mille  sentiments  qui  ne  dépassèrent  pas  la  chaste  en- 
ceinte de  leurs  cœurs  voilés,  mais  qui  pénétrèrent  dans  la  création  où  elles  volèrent  à 
toutes  ailes  »  (i).  Mais,  une  fois  mariées,  elles  négligent  la  musique  et  se  contentent 
de  faire  une  rente  à  Schmucke,  en  témoignage  de  reconnaissance. 

De  la  fille  du  policier  Peyrade  (2),  nous  apprenons  seulement  qu'elle  a  eu  Schmu- 
cke pour  maître  de  musique  et  qu'elle  est  «  musicienne  à  pouvoir  composer  ». 

Mais  l'élève  la  plus  intéressante  est  Ursule  Mirouet.  11  n'est  pas  besoin  de  raconter 
l'histoire  connue  de  cette  jeune  fille  qui  adoptée  par  son  oncle,  le  docteur  Minoret,  se 
trouve  en  butte  aux  tracasseries  des  héritières  et  qui  triomphe  enfin  après  des  péri- 
péties où  le  surnaturel  joue  son  rôle.  11  y  a  chez  elle  de  l'atavisme,  comme  nous  disons 
aujourd'hui  :  elle  est  la  petite  fille  «  du  fameux  claveciniste  et  facteur  d'instruments  : 
un  de  nos  plus  célèbres  organistes,  Valentin  Mirouet  ».  Son  père,  chanteur  et  compo- 
siteur est  mort  capitaine  de  musique,  c'est-à-dire  chef  de  musique  militaire.  Elle  ap- 
prend le  piano  à  l'époque  de  sa  première  communion  et  Schmucke  vient  de  Paris  une 
fois  par  semaine.  11  lui  fait  accomplir  des  progrès  rapides  et  il  forme  excellemment  son 
goût.  Ursule  est  bientôt  en  état  déjouer  des  variations  sur  la  dernière  pensée  de  Weber 
et  sur  la  Symphonie  en  la  de  Beethoven.  Et  dans  une  des  scènes  principales  du  roman, 
Balzac  fait  exécuter  par  son  héroïne  ce  morceau  du  répertoire  de  sa  sœur  qui  faisait 
les  délices  de  sa  jeunesse,  le  Songe  de  Rousseau  :  «  Il  arrive  souvent  qu'un  morceau 
pauvre  en  lui-même,  mais  exécuté  par  une  jeune  fille  sous  l'empire  d'un  sentiment 
profond,  fasse  plus  d'impression  qu'une  grande  ouverture  pompeusement  dite  par  un 
orchestre  habile.  Il  existe  en  toute  musique,  outre  la  pensée  du  compositeur,  l'âme  de 
l'exécutant,  qui,  par  un  privilège  acquis  seulement  à  cet  art,  peut  donner  du  sens  et  de 
la  poésie  à  des  phrases  sans  grande  valeur.  Chopin  prouve  aujourd'hui  pour  l'ingrat 
piano  la  vérité  de  ce  fait,  déjà  démontré  par  Paganini  pour  le  violon.  Ce  beau  génie  est 
moins  un  musicien  qu'une  âme  qui  se  rend  sensible  et  qui  se  communiquerait  par 
toute  espèce  de  musique,  même  par  de  simples  accords.  Par  sa  sublime  et  périlleuse 
organisation,  Ursule  appartenait  à  cette  école  de  génies  si  rares  ;  mais  le  vieux 
Schmucke,  le  maître  qui  venait  chaque  samedi  et  qui,  pendant  le  séjour  d'Ursule  à 
Paris  la  vit  tous  les  jours,  avait  porté  le  talent  de  son  élève  à  toute  sa  perfection.  Le 
Songe  de  Rousseau,  morceau  choisi  par  Ursule,  une  des  compositions  de  la  jeunesse 
d'Hérold,  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'une  profondeur  qui  peut  se  développer  à  l'exécu- 
tion ;  elle  y  jeta  les  sentiments  qui  l'agitaient  et  justifia  bien  le  titre  de  Caprice  que 
porte  ce  fragment.  »  (3) 

(^  suivre).  G.  ROUCHÈS. 


(\)  Une  fille  d'Eve. 

(2)  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes. 

(3)  Ursule  Mirouet,  z-  partie. 
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Notes  sur  Vlrt  (Musical)  libre 


Suite  et  fin  (i) 


5ubi)ci)tior)s  et   (^opseruatoirc 


III 

Quand  la  raison  commande,  l'argent  est  un  bien,  Animo  imperanie ,  fit  honumpecu- 
nia,  nous  dit  narquoisement  le  vieux  Publius  Syrus.  Parole  profonde,  que  les  commis- 
sions de  tous  les  budgets  devraient  considérer  et  méditer,  cependant  qu'elles  répan- 
dent avec  munificence  et  dédain  les  pauvres  petits  sous  des  humbles  contribuables  à 
seule  fin  de  perpétuer  la  routine  ou  d'obéir  à  la  Politique. 

Le  budget  des  Beaux-Arts  s'élève  au  total  à  quatorze  millions  à  peu  près.  Je  n'ai 
souci  du  chiffre  exact,  parce  que  je  tiens  les  chiffres  exacts  pour  faux  comme  des  sta- 
tistiques. M.  Henry  Maret,  rapporteur  bénévole,  vient  d'en  proclamer  la  nécessité  en 
un  style  excellent,  et  de  conclure  que  le  progrès  dans  les  Arts  était  la  conséquence 
des  palmarès,  des  concours,  de  l'Ecole  de  Rome,  des  subventions,  des  décorations,  de 
l'Institut,  toutes  choses  idoines  à  stimuler  l'émulation  chez  les  artistes,  cette  fameuse 
émulation  dont  on  dit  tant  de  bien  sans  vouloir  reconnaître,  en  vrais  philosophes, 
qu'elle  n'est  tout  juste  qu'une  forme  un  peu  débarbouillée  de  l'envie. 

M.  Maret  trouve  donc  expédient  que  l'on  entretienne,  à  l'administration  centrale, 
un  directeur,  sept  chefs  et  sept  sous-chefs  de  bureau,  plus  53  employés  sans  compter 
les  domestiques. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive.  Il  existe  même  un  heureux  citoyen  qui,  moyennant 
7.500  francs  par  an,  joue  le  Commissaire  du  Gouvernement  auprès  des  théâtres  subvention- 
nés !  Les  inspecteurs  des  Beaux-Arts  touchent  16.000  francs,  ceux  des  théâtres  16.800 
francs  et  il  leur  est  alloué,  en  sus,  pour  12.000  francs  de  frais  de  tournées  et  de  mis- 
sions !  Heureuses  gens  ! 

A  ce  propos,  permettez  moi  une  réminiscence  d'Outre-Manche.  En  cette  Angle- 
terre où  j'aimerais  vivre  si  mes  habitudes  ne  me  tenaient  ici  —  ô  la  Tamise  entre 
Maidenhead  et  Windsor  !  —  en  cette  Angleterre  vraiment  démocratique  où  l'adminis- 
tration est  supérieure  à  la  nôtre  de  mille  coudées  tout  en  coûtant  bien  moins  cher,  on 
voit  que  certaines  hautes  fonctions  sont  confiées,  honorifiquement,  à  des  personnes 
honnêtes  et  distinguées.  Les  fonctions  ne  sont  plus  alors  un  métier,  un  modtis  vivendi ou 
une  source  de  profits  :  ce  sont  réellement  des  preuves  de  surclassement  individuel,  que 
chacun  de  ceux  qui  en  sont  favorisés  se  piquent  de  remplir  le  plus  dignement  possible. 

J'admets  qu'on  paie  un  ingénieur,  un  architecte,  un  caissier,  tout  homme  qui 
remplit  une  tâche  matérielle  utile,  mais  je  trouverais  élégant  autant  que  pratique,  de 
confier  à  des  personnes  aisées  et  de  bon  goût,  les  fonctions  alors  gratuites  de  direc- 
teur et  d'inspecteur  des  Beaux-Arts.  Ils  seraient  tout  aussi  intelligents  que  des  fonc- 
tionnaires ou  des  littérateurs  sur  le  retour,  et  ne  commettraient  pas  plus  d'injustices. 
Bien  plus,  dans  leur  souci  de  s'affirmer,  ils  chercheraient  à  créer  des  artistes  en  pous- 
sant des  nouveaux  venus,  ne  serait-ce  que  pour  faire  pièce  aux  arrivés  ! 

Voilà  donc,  de  ce  chef,  une  économie  sérieuse,  d'où  peut  résulter  un  avantage 
pour  les  artistes.  Nul  inconvénient  en  tous  cas  ! 


(i)  Voir  les  numéros  des  i''  et  15  novembre. 
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Les  Conservatoires,  avec  leurs  succursales,  nous  coûtent  446.200  francs.  Pour  la 
République,  ce  n'est  pas  cher,  mais  la  besogne  qu'on  y  fait  est  si  médiocre  que  c'est 
quand  même  exorbitant. 

Pour  développer  l'appareil  phonateur  de  quelques  jeunes  gens  parmi  lesquels  les 
succédanés  de  concierges  en  quête  de  vie  facile  coudoient  hélas  !  les  inspirés  sincères, 
pour  rugir  chez  M.  Mounet  ou  gâter  du  papier  à  musique  chez  JVl.  Taudoux,  c'est  trop 
onéreux  !  Enfin,  je  demande,  pour  mon  humble  part,  la  suppression  des  Conservatoires. 
Avec  le  demi-million  qu'ils  coûtent,  on  peut  faire  quelque  chose  de  mieux.  C'est  à 
chercher. 

On  est  généreux  pour  les  théâtres  subventionnés  —  i. 471. 000  francs,  mais  pin- 
gre pour  les  concerts  —  85.000  francs,  Un  peu  de  l'argent  donné  aux  Conservatoires 
devrait  alimenter  les  concerts,  si  utiles  (lorsqu'ils  sont  bien  dirigés),  à  la  vulgarisation 
du  Beau,  à  condition  toutefois  que  les  Kappelmeister  ne  soient  pas  des  négociants, 
mais  seulement  d'honnêtes  musiciens.  C'est  curieux  comme  les  gens  qui  vivent  de  la 
musique  ont  généralement  de  mauvais  procédés  à  son  égard. 

Le  prix  de  Rome  me  paraît,  pour  les  musiciens,  une  chose  absurde.  Rome  n'est 
pas  la  ville  musicale  de  l'Italie.  L'Italie  n'est  point  centrahsée.  Milan,  Venise,  Naples, 
ont  des  scènes  réputées,  et  ce  n'est  pas  à  Rome  que  les  gloires  italiennes  viennent 
se  faire  consacrer  —  Et  puis  l'Italie  musicale,  n'est-ce  pas  une  vieille  lune  ? 

Il  n'est  point  mauvais  d'enlever,  pour  quelques  années,  à  un  jeune  artiste  des 
préoccupations  horribles  et  diminuantes  du  struggle  for  life,  les  préoccupations  maté- 
rielles si  puissantes  qu'elles  risquent  de  tuer  ou  de  dégrader  un  talent,  Donc,  faites 
4.000  francs  de  rente  pendant  5  ans  à  un  compositeur  intéressant,  et  laissez-le  aller 
où  il  veut,  et  faire  ce  qu'il  veut.  Le  souci  de  sa  gloire,  le  besoin  d'arriver,  l'orgueil,  le 
pousseront,  A  quoi  bon  l'obligation  nuisible  d'un  séjour  à  poste  fixe  et  d'un  envoi  à 
échéance  ?  Le  tout,  parce  qu'on  aura  confectionné  une  cantate,  œuvre  d'un  genre  hy- 
bride et  discutable. 

La  cantate,  l'horrible  cantate,  le  cadre  bête,  idiot,  que  l'on  impose  au  talent.  Mais 
laissez-le  donc  tranquille,  ce  talent  que  vous  cherchez  à  atrophier.  Qu'on  vous  pro- 
duise quelque  chose  de  beau,  en  toute  liberté  —  une  symphonie,  un  acte  d'opéra,  un 
recueil  de  mélodies,  de  la  musique  de  chambre  —  une  cantate  même,  si  quelqu'un  est 
capable  de  couler  son  âme  dans  ce  moule  ! 

Mais  pas  de  formes  imposées,  de  grâce  !  pas  de  frein,  pas  de  contrainte  ! 

Si  vous  viviez  comme  moi  dans  ce  cadre  de  sublime  simplicité  qu'est  la  nature, 
vous  comprendriez  mieux  la  sereine  simplicité  de  l'Art,  expression  de  nos  joies  et  de 
nos  douleurs,  preuve  de  la  supériorité  du  genre  Homo  sur  les  Anthropoïdes. 

L'Art  du  compositeur,  du  chanteur,  de  l'exécutant,  mais  c'est  tout  bonnement 
une  manifestation  spontanée  des  sensations  réelles  d'un  esprit  oubliant  la  matérialité 
de  l'existence  pour  un  temps  quelconque.  Tout  le  reste  n'est  qu'industrie,  donc  chose 
méprisable  et  à  laquelle  il  ne  convient  pas  d'intéresser  le  public.  Le  Monsieur  dont  la 
vie  est  un  processus  partant  de  l'école  pour  arriver  au  Palais  Mazarin  me  paraît  aussi 
peu  artiste  que  peut  l'être  un  marchand  de  noix.  II  s'est  mis  dans  la  musique.  II  en  a 
acquis  la  technique.  Sa  mémoire  d'une  gymnastique  spéciale,  plus  le  plagiat,  ont  pu 
lui  donner  les  apparences  du  talent,  et  la  réclame  bien  maniée  lui  offrira  certainement 
la  rubannerie  et  la  passementerie  dont  se  compose  la  gloire  selon  les  contemporains. 
Je  lui  donnerais  tout  juste  une  patente,  si  je  remplaçais  M.  Rouvier. 

En  ce  qui  concerne  la  musique,  le  Budget  des  Beaux-Arts  ne  me  paraît  pas  indis- 
pensable. Sa  suppression  n'entraînerait  aucune  diminution  de  l'Art  National,  n'en 
doutez  pas  ! 
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Pourtant,  comme  cette  mesure  radicale  pourrait  effaroucher  quelques  personnes 
timorées,  il  serait  possible  de  se  concilier  leur  approbation  en  appliquant  les  fonds  : 

1°  à  la  subvention  d'écoles  libres  où  l'on  enseignerait  la  composition  et  l'instru- 
mentation. 

2°  à  la  subvention  de  concerts  (à  condition  de  surveiller  l'emploi  des  fonds). 

3"  à  la  constitution  de  bourses  de  voyages  ou  de  pensions  quinquennales  au  profit 
déjeunes  musiciens  ayant  montré  de  suffisantes  aptitudes. 

Cette  disposition  serait  destinée  à  remplacer  le  prix  de  Rome.  Il  faudrait  chercher 
le  bon  moyen  de  l'appliquer.  On  s'étonnera,  ou  s'indignera  peut-être  que  les  chanteurs 
et  les  comédiens  ne  soient  pas  mentionnés  dans  ce  projet  schématique  de  transformation 
du  Budget  des  Beaux-Arts.  La  raison  en  est  simple  :  ils  sont  trop.  Puissent  les  diffi- 
cultés du  métier  et  l'absence  d'appui  officiel  raréfier  leurs  rangs  au  point  de  ne  laisser 
subsister  parmi  eux  que  les  gens  doués  d'une  vocation  réelle,  par  application  de  ce 
principe  qui  nous  paraît  devoir  être  intangible  :  L'Art  —  et  ce  qui  en  dérive  —  n'est 
pas  un  métier.  Ceux  qui  l'exercent,  exercent  un  véritable  sacerdoce,  dont  on  doit 
écarter  la  simonie.  Que  ceux  qui  veulent  gagner  de  l'argent  fassent  autre  chose. 

Je  souhaite  que  quelques-uns  les  approuvent.  En  tous  cas,  il  serait  curieux  peut- 
être  de  plébisciter  sur  ces  questions.  Pour  moi,  j'en  résume  les  réponses  en  un  seul  mot: 
liberté  ! 

Ainsi  parla  Brossard,  rentier  au  Thinvault  d'en  Bas,  dans  le  Perche,  le  bon  Bros- 
sard  qui,  revenu  des  vanités  de  ce  monde,  aimait  mieux  le  sourire  naïf  des  enfants  et 
le  chant  des  nids  au  crépuscule  que  toutes  les  choses  factices,  en  somme,  dont  il  venait 
de  disserter. 

Jean  MARCEL. 


'RE\2UE  »E   La  Î>1ÎESSE 


Wa9i)er  et  Liszt 

Dans  le  Figaro,  notre  collaborateur  J.  Sauerwein  a  consacré  un  bien  intéressant 
article  au  «  cas  Wagner-Liszt  »,  à  l'autorité  si  rare  et  si  profonde  qui  unit  ces  deux 
grands  musiciens  : 

« Et  ce  qui  fait  cette  union  plus  intéressante  à  étudier  qu'aucune  autre,  c'est 

le  rôle  immense  qu'elle  a  joué  dans  l'évolution  wagnérienne  et  dans  la  création  des 
chefs-d'œuvre  qui  marquent  les  étapes  de  cette  évolution.  Et  pourtant,  il  est  difficile 
d'admettre  que  l'esprit,  puissamment  original,  d'un  Wagner  ait  subi,  à  proprement  par- 
ler une  influence  individuelle.  Mais,  dans  la  création  d'une  œuvre,  il  faut  deux  fac- 
teurs :  la  pensée  et  l'amour.  La  pensée,  c'est  l'œil  clairvoyant  qui,  dans  les  contrées 
immenses  de  l'art  encore  à  naître,  sait  discerner  le  point  à  viser,  la  terre  encore  in- 
culte à  défricher.  L'amour,  c'est  la  force  magnétique  qui  pousse  le  créateur  vers  ce 
but,  qui  lui  donne  des  ailes  pour  l'aitemdre  et  qui,  l'unissant  mystérieusement  à  tous 
les  efforts  des  artistes  ses  devanciers  ou  ses  contemporains,  va  puiser  dans  l'évolution 
de  l'art  tout  entier  la  confiance  en  soi-même  et  la  puissance  de  féconder  un  sol  nou- 
veau. La  pensée,  c'est  Wagner;  l'amour  c'est  Liszt. 

Toute  l'œuvre  de  Liszt  est  le  symbole  des  tentatives  désespérées  d'une  personnalité 
qui  se  cherche,  sans  parvenir  à  se  trouver  elle-même.  C'est  une  suite  de  bonds  et  de 
galops  effrénés,  comme  ceux  du  cheval  sauvage  du  steppe  hongrois,  qui  ne  sait  où  il 
va,  mais  qui  court  en  tous  sens  parce  qu'il  est  fort  et  qu'il  sent  en  lui  l'impétueux  be- 
soin de  se  mouvoir  et  d'agir.  Toute  l'œuvre  de  Wagner  est  comme  la  marche  vers  le 
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sommet  sublime  d'un  initié,  qui  se  retourne  de  temps  en  temps  sur  sa  route  pour  jeter 
un  coup  d'œil  sur  quelque  face  nouvelle  de  l'univers  ;  et  chacun  de  ses  coups  d'oeil  est 
marqué  par  une  œuvre. 

Mais  cet  esprit  clairvoyant  était  faible  devant  la  vie,  les  difficultés  matérielles  qui 
fondaient  sur  lui  le  trouvaient  désarmé  et  le  terrassaient  sans  peine.  Il  savait  ce  qu'il 
devait,  ce  qu'il  pouvait  créer  ;  mais  il  ignorait  l'art  de  s'isoler  de  la  vie,  de  s'élever 
au-dessus  de  toutes  les  misères  du  monde  pour  œuvrer  dans  le  calme  et  la  sénérité.  Il 
lui  fallait  rencontrer  l'être  assez  supérieurement  doué  pour  compromettre  les  détours 
de  sa  pensée,  assez  riche  de  force  et  d'amour  pour  déverser  sans  cesse  sur  lui  le  trop- 
plein  de  cette  force  et  de  cet  amour,  assez  dévoué  pour  faire  autour  de  sa  vie  le  silence 
et  la  paix  et  pour  écarter  de  son  chemin  les  entraves  et  les  déceptions.  Il  le  trouva 
dans  Liszt.  Dans  ce  besoin  qu'il  a  de  lui,  sa  personnalité  reste  entière  et  fière.  Savoie 
il  la  connaît  par  lui-même  ;  mais  il  lui  faut  la  chaleur,  l'étincelle  qui  l'animera  :  il  la 
trouve  à  ce  foyer » 


Interview  de  M.  S^l^US^éf)^ 

M.  Saint-Saëns,  qui  fut  longtemps  si  «  fermé  »,  et  ne  se  départit  de  sa  réserve 
que  dans  deux  circonstances  mémorables,  pour  «  tomber  »  Wagner,  qui  ne  s'en 
porte  pas  plus  mal,  et  pour  traiter  de  haut  César  Franck,  collègue  gênant  au- 
tant que  génial,  M.  Saint-Saëns,  dis-je,  parle  et  écrit  beaucoup  depuis  quelque  temps. 
Il  ne  lui  manquait  plus  que  de  se  laisser  interviewer  :  la  chose  est  faite.  Ces  jours  der- 
niers, notre  confrère  Charles  Vincent,  de  la  Presse,  a  pu  pénétrer  près  du  Maître  et  a 
recueilli  l'intéressante  conversation  que  voici  : 

Saint-Saëns  me  parla  longuement  de  Gluck,  de  Mozart. 

—  Gluck  écrivit,  me  dit-il,  le  plus  souvent,  sur  des  poèmes  italiens,  la  plus  belle 
musique  qu'on  eût  peut-être  jamais  entendue  en  ce  pays.  Il  agrandit,  perfectionna  le 
système  de  Lully,  mais  son  génie  était  plus  mâle,  plus  profond. 

Cette  opinion  vous  étonne,  je  le  conçois.  Aujourd'hui  les  traditions  sont  perdues 
et  l'on  ne  comprend  plus  guère  les  maîtres  du  dix-huitième  siècle. 

—  En  effet,  on  est  tenté  de  considérer  la  musique  de  Gluck  comme  une  musique 
pimpante,  gracieuse,  un  peu  grise  pourtant  ;  elle  paraissait  traduire  l'âme  légère  des 
grands  seigneurs  qui,  à  cette  époque  exquise,  ne  songeaient  qu'à  goûter  la  douceur  de 
vivre. 

—  C'est  dans  cet  esprit  qu'on  l'interprète  maintenant,  mais  la  caractéristique  du 
talent  de  Gliick,  c'est  la  force.  Je  ne  reconnais  plus  son  style  lorsque  j'entends  jouer 
Alceste  à  TOpéra-Comique.  La  scène  du  sacrifice,  avec  les  fadeurs  qu'y  met  l'exécu- 
tion, n'est  plus  qu'une  série  de  contre-sens.  Si  ma  bronchite  ne  m'en  empêchait,  je 
vous  la  chanterais,  moi  cette  scène,  et  vous  sentiriez  alors  ce  qu'il  faut  sentir. 

Depuis  Mme  Viardot,  personne  n'a  compris  Alceste,  je  l'ai  dit  souvent  à  Gounod. 
On  ne  comprend  pas  mieux  Mozart,  du  reste. 

On  ne  voit  le  plus  souvent  dans  sa  musique  que  des  saluts,  des  madrigaux,  des 
révérences,  une  grâce  ténue. 

—  Oui. 

Et  comme  elle  dit  bien  avec  ses  triolets 
Ses  grands  saluts  pimpants  et  ses  tons  violets. 
Le  très  subtil  ennui  d'esprits  étiolés 
Marivaudant  sans  cesse  avec  les  longues  heures. 

—  Eh  bien,  non  !  Mozart  a  de  la  grâce,  mais  une  grâce  vigoureuse.  C'est  à  quel- 
ques musiciens  modernes,  à  leurs  phrases  sans  rythme,  qu'il  faut  reprocher  le  manque 
de  vigueur,  je  dirais  volontiers...  le  manque  de  sens. 

lis  plaisent  souvent  aux  jeunes  gens  par  je  ne  sais  quoi  de  bizarre,  de  tourmenté, 
mais  ce  ne  sont  pas  des  artistes.  On  ne  saurait  mieux  comparer  leurs  œuvres  qu'aux 
sonnets  de  Stéphane  Mallarmé. 

Prenons,  si  vous  le  voulez,  Pelléas  et  Mélisande,  mais  non...  je  ne  veux  pas 
m'aventurer  sur  les  chemins  de  la  critique.  Je  vais  vous  jouer  du  Jean-Sébastien 
Bach,  celii  sera,  beaucoup  plus  intéressant, 
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Saint-Saëns  se  leva  avec  vivacité,  courut  au  piano  et  joua  non  des  phrases  de 
Bach,  au  rythme  lent,  ennuyeux,  comme  on  en  subit  trop  souvent  aux  concerts  du 
Conservatoire  {sic  !)  mais  des  phrases  plus  vives,  souples  et  fortes,  auxquelles  les  ac- 
cords mineurs  donnaient  une  noble  et  sereine  élégance. 

Lorsqu'il  eut  achevé,  M.  Saint-Saëns  me  dit  en  riant  : 

—  Si  vous  ne  l'aviez  su,  vous  seriez-vous  douté  que  c'était  du  Bach  ?  O  mes  vieux 
maîtres,  comme  on  vous  connaît  mal  ! 

Longtemps  encore,  je  causai  avec  le  musicien.  Je  lui  parlai  de  César  Franck, 
dont  le  talent  trop  méconnu  au  début,  pense-t-il,  est  un  peu  surfait  aujourd'hui  ;  de 
Wagner,  qu'il  admire  {sic)  ;  de  bien  d'autres  artistes  encore  vivants. 

Il  s'exprimait  librement  à  leur  égard,  répondait  volontiers  à  mes  questions,  don- 
nait son  avis  sans  contrainte,  lançait  une  épigramme,  faisait  un  mot. 

Mais  lorsque  je  me  retirai,  il  me  glissa  cette  prière  : 

—  Je  vous  en  prie,  Monsieur,  n'indiquez  mon  adresse  à  personne. 


LES  6i$arii:is  eoncEi^rs 


Je  crois  avoir  oublié  ce  que  nous  entendîmes  aux  Concerts  du  13  novembre.  Ah  ! 
si,  pourtant;  je  me  rappelle  le  Caprice  andalous  (sic)  de  M.  Saint-Saëns,  pour  violon 
solo  et  orchestre,  donné  ce  jour-là  chez  M.  Chevillard.  Epigraphe  : 


Cadix,  joie  et  délice 
De  l'énorme  calice 
Est  l'éclatant  pistil. 


L'Ouvreuse  a  même  prétendu  que  j'étais  resté  debout,  pendant  ce  morceau,  pou^ 
mieux  saisir  les  notes  hautes  de  l'excellent  violoniste,  M.  Johannès  WolfiF.  Je  les  ai  pas 
mal  saisies,  en  effet,  —  1.088  à  la  minute,  si  j'en  crois  le  calcul  d'un  ami.  JVlais,  en 
revanche,  je  n'ai  pas  très  bien  pu  suivre  le  reste  de  la  pièce,  je  veux  dire  la  partie  d'or- 
chestre. J'entendais  vaguement  «  l'éclatant  pistil  »  éclater  au  loin  ;  entre  nous  soit  dit 
je  n'ai  même  pas  trouvé  que  cela  fut  construit  d'une  façon  parfaite  ;  mais  la  belle  écri- 
ture est  un  cliché  de  rigueur  lorsqu'il  s'agit  de  JVl.  Saint-Saëns.  Et  puis  le  violoniste 
couvrait  le  tout  avec  ses  exercices.  Quelle  drôle  d'idée  de  rester  chez  soi  étudier  son 
violon,  quand  il  fait  beau  dehors  et  que  l'on  danse  sur  la  place  ! 

Le  dimanche  suivant,  j'ai  goûté  plus  de  joies.  D'abord  au  Châtelet,  où  M.  Gabriel 
Pierné  nous  donna  de  la  Quatrième  symphonie,  en  si  bémol,  une  exécution  magistrale. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'interpréter  Beethoven  avec  plus  de  soin,  d'intelli- 
gence et  d'amour.  D'abord  quelle  justesse  de  rythmes  !  Wagner  dans  son  Art  de  diri- 
ger l'orchestre  dit  que  l'on  ne  découvre  les  vrais  mouvements  d'une  œuvre  qu'après  en 
avoir  profondément  compris  le  mélos.  Certains  critiques  ont  voulu  ridiculiser  cet  apho- 
risme musical  ;  mais  les  critiques  ne  sont  généralement  ni  des  musiciens,  ni  des  artis- 
tes, et  tous  ceux  qui  ont  un  tant  soi  peu  tripoté,  pour  leur  propre  compte,  les  bruits 
musicaux  savent  combien  juste,  au  contraire,  est  l'assertion  de  Wagner.  J'irais  même 
plus  loin,  et  prétendrais  volontiers  qu'un  chef  d'orchestre  est  sauvé  dès  qu'il  découvre 
le  mouvement  exact  d'une  symphonie.  L'autre  jour,  en  écoutant  JVI.  Pierné  modeler  si 
délicatement  et  si  sûrement  les  sonorités  de  son  orchestre,  j'avais  l'impression  que  ses 
musiciens  lui  fournissant  la  matière  sonore  avec  tout  juste  la  célérité  voulue,  ni  trop 
lentement,  ni  trop  vite  ;  il  pouvait  la  pétrir  sans  la  moindre  inquiétude,  en  toute  li- 
berté, délicieusement.  Excusez  une  comparaison  triviale  :  c'est  comme  pour  la  mayon. 
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naise  ;  quand  on  y  verse  l'huile  à  la  bonne  vitesse,  on  est  presque  sûr  de  réussir  cette 
sauce...  Ah  !  que  ce  fut  donc  beau,  le  début,  si  solennel,  si  mystérieux,  si  grandiose  ! 
Combien  l'adagio  se  déroula  majestueusement  !  Pour  la  première  fois  il  ne  m'a  pas  paru 
trop  long,  parce  qu'il  le  fut  plus  que  jamais  et  qu'on  n'eût  pas  l'air  de  se  dépêcher  de 
le  finir,  pour  s'en  débarrasser,  comme  d'une  corvée  ennuyeuse.  Et  quelle  délicatesse 
dans  les  allégros,  sans  mièvrerie,  sans  trucs  indignes,  sans  rupture  de  la  ligne  géné- 
rale ! 

Beethoven  joué  comme  cela,  en  magnifiques  sonorités,  sans  plus,  sans  littérature 
mais  sans  sécheresse,  voilà  vraiment  de  la  musique  !  Et  non  point  ces  intentions  neu- 
rasthéniques imaginées  par  les  beethoveniens  à  la  Bourdellej  ou  à  la  Balestrieri  ;  l'au- 
teur :  une  crinière  sur  une  caboche  d'alchimiste,  les  auditeurs  :  des  damnés  de  la 
Prétentieuse  Comédie  tordus  sur  des  divans,  ...profonds  comme  des  tombeaux,  sans 
doute  !...  Tas  de  farceurs  ! 

Bref  nous  avons  à  Paris  un  grand,  un  très  grand  chef  d'orchestre  de  plus,  un  par- 
fait «  cappelmeister  »,  comme  diraient  les  gens  qui  se  mettent  le  coude  plus  haut  que 
l'œil  pour  vous  serrer  la  main. 

La  séance  avait  commencé  par  une  ouverture  de  Glazounow  sur  trois  thèmes  grecs, 
pas  de  ceux  qu'on  nous  dictait  en  classe,  mais  thèmes  empruntés  au  recueil  de  mélo" 
dies  helléniques  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Les  broderies  imaginées  là-dessus  par 
Glazounow  sont  amusantes  et  fines,  moins  âpres  que  du  Borodine,  moins  corus- 
cantes  que  du  Rimsky  ;  à  peine  russes  en  somme,  quoiqu'on  prétende,  mais  d'un  tour 
spontané  et  simples  comme  expression,  sinon  dans  leur  structure  générale,  un  peu  com- 
plexe et  décousue. 

Autre  nouveauté  :  la  Fantaisie-Caprice  pour  orchestre  avec  piano,  de  M.  André 
Bloch,  —  ne  pas  confondre  avec  son  homonyme  Ernest.  —  L'auteur  s'était  assis  lui- 
même  au  clavier.  J'ai  bien  aimé  tout  le  début  de  son  ouvrage,  clair,  simple,  gracieux,  ni 
wagnérien,  ni  debussyste,  très  musical  et  très  français.  A  partir  du  passage  qui  res- 
semble tant  à  la  déhcieuse  barcaroUe  de  Laîla-Roukh,  j'ai  pris  moins  de  plaisir  à  cette 
fantaisie  un  peu  impersonnelle,  trop  longue  pour  sa  profondeur,  si  j'ose  dire,  et  dont 
le  finale  m'aurait  convaincu,  si  je  ne  l'avais  été  déjà,  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  chanter 
fort  une  mélodie  pour  eu  faire  une  mélodie  puissante.  Tout  de  même  je  préfère  cent 
fois  cet  ouvrage,  tel  quel,  aux  ennuyeuses  boursouflures  de  Messieurs  les  Abscons. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  rester  entendre  le  Chasseur  maudit,  que  M.  Pierné 
dirigea  spendidement,  paraît-il,  ni  le  charmant  Songe  d'une  Nuit  d'Eté,  de  Mendelssohn 
que  j'aime  fort  et  sans  fausse  honte. 

J'avais  voulu  réentendre  au  Nouveau-Théâtre  les  deux  premiers  Nocturnes  de  M. 
Debussy,  et  j'y  suis  arrivé  à  temps  pour  applaudir  la  dernière  partie  du  Faust  de  Liszt, 
jouée  de  façon  abracadabrante  par  M.  Cheviilard  et  ses  musiciens.  Fichtre,  qu'elle 
verve  !  quels  crépitements  !  quels  râclements  !  Et  puis,  vous  savez,  c'est  bien  beau, 
ça,  tout  de  même  !  Ça  vous  a  une  vie,  une  force  explosive,  un  furieux  emportement, 
auxquels  on  ne  résiste  point. 

Oserai-je  avouer  que  les  Nocturnes  ne  m'ont  pas  ravi  comme  autrefois,  avant  Pel- 
Uas.  Le  premier.  Nuages,  ^(\mïQ\\Q  sur  papier  buvard,  qui,  toute  fraîche  amusait  par 
ses  délicates  nuances,  est  déjà  passée.  La  seconde  reste  bien  charmante  avec  ses  tons 
de  rose  fanée,  baignant  dans  du  clair  de  lune.  Mais,  tout  de  même,  quand  on  entend, 
aussitôt  après,  les  Murmures  de  la  Foret  !...  C'est,  me  direz-vous,  une  question  dégoût 
personnel.  11  est  vrai  ;  je  crois  seulement  que  le  goût  wagnérien  durera  plus  longtemps 
que  l'autre. 

Jean  D'UDINE. 

J'oubliais  de  parler  du  triple  concerto  de  Bach,   pour  violon,  piano,  flûte  et  or_ 
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chestre,  très  peu  d'orchestre  et  beaucoup  de  piano.  La  ligne  est  belle  comme  du  Bach, 
parbleu,  et  j'ignore  ce  que  pouvait  être  la  sonorité  de  cette  pièce,  avec  les  instruments 
anciens.  Mais  avec  la  flûte  moderne  et  le  piano  à  queue,  ça  n'est  pas  joli,  joli. 


Concerts  du  Conservatoire. 

La  Société  des  Concerts  préludait  le  20  novembre  à  la  reprise  de  ses  auditions  par 
l'exécution  du  Sang  de  la  Sirène  de  M.  Charles  Tournemire,  lauréat  du  Concours  delà 
Ville  de  Paris  en  1904.  M.  Tournemire  n'a  plus  à  l'heure  actuelle  besoin  d'une  notice.  Il 
est,  on  le  sait,  un  de  ces  innombrables  élèves  de  Franck  qui  surgissent  quotidiennement 
à  tous  les  carrefours  de  l'univers  musical,  mais  il  possède,  lui  du  moins,  un  caractère 
certain  d'authenticité.  Il  est  aussi,  par  définition,  le  successeur  de  Franck  à  Sainte-Clo- 
tilde,  ce  qui  signifie  sans  doute  que  l'âme  archangélique  du  Maître,  qu'on  sent  toujours 
invisible  et  présente  dans  l'ombre  de  cette  tribune,  voltigea  seulement  autour  de  M. 
Pierné,  quelque  Gabriel  qu'il  fût,  sans  l'effleurer,  tandis  qu'elle  s'est  reposée  avec  dé- 
lices en  M.  Tournemire.  Elle  l'atout  imprégné  de  gravité,  de  recueillement,  d'onction 
et  de  charme,  de  ce  charme  surtout  qui  était  selon  Franck  la  musique  même  et  je  ne 
în'étonne  pas  qu'il  ait  cédé  à  la  tentation  de  commenter  la  légende  émouvante  adaptée 
par  M.  Brennure  d'après  M.  A.  Le  Braz.  La  voici  : 

«  Au  temps  jadis  vivait,  dans  les  eaux  qui  baignent  l'île  d'Ouessant,  une  famille 
«  de  douze  Sirènes.  L'une  d'elles,  prise  d'un  fol  amour  pour  un  pêcheur  de  l'île, un  de 
«  la  race  des  Morvarc'h,  devint  sa  femme,  et  pour  lui  abandonna  ses  sœurs.  Celles-ci 
«  se  vengèrent  et  se  vengent  encore  ;  leur  malédiction  plane  sur  la  descendance,  sur 
«  le  «  Sang  »  de  la  Sirène  :  les  filles  qui  en  sont  issues  se  distinguent  par  une  beauté 
«  captivante,  un  âme  fière,  mais  à  ceux  qui  les  aiment,  elles  portent  malheur  :  leurs 
«  maris  périssent  toujours  en  mer  sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  leurs  ca- 
«  davres  ». 

Le  conte  mystérieux  est  narré  à  la  fin  de  la  première  partie  par  une  jeune  pastoure 
au  Poète  que  nous  voyons  arriver  à  Ouessant  à  bord  de  la  Louise  où  il  a  fait  la  rencon- 
tre de  Marie-Ange  femme  de  Jean  Morvarc'h,  reine  de  l'île  par  la  grâce  et  la  bonté.  Le 
second  épisode  nous  entraîne  en  plein  Océan,  en  plein  sabbat  parmi  les  Sirènes,  tandis 
que  le  troisième  nous  ramène  au  cimetière  d'Ouessant  où  le  Poète  et  le  Syndic  visitent 
avant  l'office  les  tombes  des  pêcheurs  victimes  des  Morganes.  Le  soir  ils  apprennent 
brusquement  la  mort  de  Jean  Morvarc'h  et  huit  jours  plus  tard  le  poète  errant  sur  les 
rochers  reconnaît  le  père  du  disparu  qui  vient  réclamer  aux  flots  le  corps  de  son 
fils.  Bientôt  les  Annonciateurs  passent  dans  les  rues  de  l'île  en  invitant  les  habitants 
à  Sse  rendre  au  Proella  de  Jean  Morvarc'h  puis  Nola  Glaquin  la  Sorcière  pro- 
nonce le  Pré:(ec  pour  le  repos  de  l'âme  du  mort  et  les  assistants  se  retirent  au  chant  de 
Y  In  Paradisum. 

On  voit  immédiatement  le  défaut  d'un  pareil  livret  qui  hésite  entre  le  drame  et  la 
cantate,  entre  l'action  et  la  narration  pour  aboutir  en  réalité  à  une  succession  de  ta- 
bleaux vivants  qui  ne  sont  que  de  la  vie  figée  et  arrêtée  dans  sa  course.  J'ajoute  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  là  d'humain  a  disparu.  L'intérêt  ne  réside  plus  que  dans 
le  contraste  ingénieusement  ménagé  par  l'auteur  entre  l'élément  mythologique  et  l'élé- 
ment chrétien,  contraste  un  peu  factice  puisqu'aussi  bien  nous  ne  sortons  pas  du  sur- 
naturel. Donc  si  l'on  a  pu  reprocher  à  l'ouvrage  quelque  froideur  et  quelque  mono- 
tonie, il  ne  faut  pas  en  accuser  le  musicien  encore  que  je  le  soupçonne  de  se  complaire 
par  tempérament  aux  joies  sereines  de  la  musique  contemplative.  Il  y  a  d'ailleurs  à  ce 
point  de  vue  dans  sa  composition  un  trait  bien  caractéristique,  c'est  que  les  quatre 
épisodes  s'éteignent  dans  le  même  crépuscule,  dans  le  même  calme  d'une  paix  infinie. 
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M.  Tournemire  a  songé  surtout  aux  solitudes  de  la  lande  morne,  à  l'énigme  éternelle 
des  brumes  et  de  la  mer,  au  mystère  de  l'âme  bretonne  qui  se  reflète  en  ces  mélodies 
où  les  désinences  incertaines  des  vieux  modes  mettent  tant  de  douceur,  de  tristesse  et 
d'inquiétude.  Il  est  allé' chercher  quelques-uns  de  ces  chants  populaires  et  les  a  gracieu- 
sement parés  de  claires  harmonies  sans  leur  rien  enlever  de  leur  naïveté  ni  de  leur 
grâce  spontanée.  Car  musicalement  je  ne  vois  pas  grand'chose  à  reprendre  dans  ces 
pages  où  presqu'à  chaque  mesure  se  révèle  une  belle  et  sincère  nature  à  laquelle  je 
pardonnerais  volontiers  un  peu  de  préciosité  et  de  recherche  pour  toute  l'horreur  qu'on 
y  devine  de  ce  qui  est  vulgaire  et  bas. 

Les  thèmes  conducteurs,  quelques-uns  empruntés  au  folklore,  les  autres  origi- 
naux, sont  heureusement  choisis.  J'ai  aimé  le  prélude  où  s'expose  dans  la  tonalité 
chaude  et  pourprée  de  mi  majeur  le  thème  qui,  si  je  ne  me  trompe,  caractérise  Marie- 
Ange  et  auquel  répond  le  chant  des  sirènes,  chant  d'approche  et  de  séduction  avec  l'élan 
d'un  mordant  léger  et  l'obstination  lente  et  sûre  de  ses  syncopes  qui  rampent. Puis  c'est 
à  l'arrivée  la  chanson  capricieuse  d'Ouessant  qui  sera  reprise  tout  à  l'heure  en  un  chœur 
exquis  que  l'on  a  bissé.  Mais  de  cette  partition,  ce  qu'il  faut,  à  mon  gré,  surtout  retenir, 
ce  sont  les  fragments  symphoniques  et  entre  autres  toute  la  seconde  partie,  le  sabbat  des 
sirènes.  L'architecture  en  est  solide,  le  développement  harmonieux  et  logique,  l'orches- 
tration pittoresque,  l'écriture  élégante  etraffmée,  et  l'on  se  sent  merveilleusement  à 
l'aise  parmi  ces  secondes  mineures,  ces  tierces  majeures,  ces  neuvièmes,  parce  qu'elles 
ont  fleuri  sur  le  sol  robuste  d'une  saine  polyphonie,  à  la  chaleur  d'une  inspiration 
vraie.  Peut-être  souhaiterait-on  quelquefois  au  cours  du  récit  et  notamment  de  la  légende 
dite  par  la  pastoure,  un  peu  plus  de  fermeté  et  de  décision  dans  le  contour  mélodique, 
mais  M.  Tournemire  est  à  l'âge  où  l'on  n'a  pas  cessé  de  subir  de  chères  influences, 
à  l'âge  où,  après  Franck  on  écoute  les  d'Indy  et  les  Debussy,  à  l'âge  où  l'on  doit  se 
chercher  encore  et  Pascal  n'est-il  pas  là  pour  nous  apprendre  qu'il  ne  se  chercherait 
pas  s'il  ne  s'était  point  trouvé  ? 

Toute  la  seconde  moitié  de  la  partition  est  d'une  émotion  poignante  :  c'est  la  visite 
des  Tombes  qui  a  l'allure  franckiste  d'une  Procession,  l'office  et  ses  réminiscences  grégo- 
riennes, que  M.  Gigout  évoqua,  le  chant  des  Annonciateurs  et  le  Prêtée  de  Nola  Gla- 
quin  que  Madame  Marty  a  chanté  avec  une  grandeur  tragique.  M.  Tournemire  avait 
d'ailleurs  des  interprètes  d'élite  :  Mme  Marty  que  je  viens  de  nommer,  Mlle  Vix  au 
soprano  souple  et  mélodieux,  MM.  Dubois  et  Delpouget  si  souvent  applaudis  à  l'Opéra 
et  M.  Plamondon  un  ténor  charmant.  11  est  à  peine  besoin  de  dire  ce  que  furent  l'or- 
chestre et  les  choeurs  qui  sous  l'intelligente  impulsion  de  M.  Marty  ont  joué  et  chanté 
cette  œuvre  d'un  jeune  avec  le  respect  et  la  ferveur  qu'ils  vouent  aux  maîtres  et  qu'elle 
méritait. 

Paul  LOCARD. 
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LA    QUINZAINE   MUSICALE 


Concert  Saint-Saëns 

Concert  du  19  novembre.  —  Ce  fut  un  régal  d'art,  mais  surtout  un  régal  de  sono- 
rité, une  très  intense  jouissance  auditive  que  le  concert  du  19  novembre.  L'acoustique 
admirable  de  la  salle,  la  cohésion  parfaite  de  l'orchestre  du  Conservatoire,  et  l'am- 
pleur à  la  fois  suave  et  puissante  du  nouvel  orgue  installé  par  M.  Gustave  Lyon,  tout 
cela  constitue  une  espèce  de  fraude,  une  sorte  de  trahison.  Allez  donc,  quand  le  son 
en  lui-même  et  indépendamment  de  toute  valeur  musicale,  vous  pénètre,  vous  enlace 
et  vous  viole,  pour  ainsi  dire,  allez  donc  apprécier  une  œuvre.  L'intensité  des  vibra- 
tions vous  secoue  au  point  de  vous  rendre  irresponsable  de  vos  propres  impressions. 
Heureusement  nous  avions  à  écouter  l'admirable  symphonie  avec  orgue  de  Saint- 
Saëns  :  et  c'est  là  un  chef-d'œuvre  devant  lequel  sont  unis  dans  une  commune  admi- 
ration, ceux-là  même  qui  osèrent  préférer  à  récriture  lumineuse  et  souverainement 
aisée  de  ce  maître,  la  technique  plus  abstraite  d'une  autre  école.  Saint-Saëns  lui- 
même  tenait  l'orgue,  et  la  symphonie  se  déroula,  sous  la  conduite  sûre  et  conscien- 
cieuse de  M.  Georges  Marty,  avec  ses  vastes  développements  toujours  limpides  et  na- 
turellement enchaînés,  avec  ses  paroxysmes  d'éclat  et  de  solennité,  qui  ne  sont  pas 
toujours  des  paroxysmes  d'émotions.  Nous  sommes  ici  dans  le  royaume  des  sons  : 
l'être  humain,  ses  souffrances  et  ses  rêves,  et  ce  monde  supra-sensible  qu'évoque  cer- 
taine musique,  nous  ne  le  trouvons  pas  chez  Saint-Saëns.  La  note  entraîne  la  note, 
par  sa  propre  vertu,  et  irrésistiblement  nous  songeons  à  certaines  pages  de  Victor 
Hugo,  où  le  poète  emporté  par  l'élan  des  mots  et  des  images  qui  assaillent  en  foule 
son  cerveau  de  créateur,  s'élance  à  leur  suite,  oubliant  qu'il  devrait  commander  et 
régler  leur  course  avec  une  rigueur  inflexible  :  devant  une  réalisation  aussi  aisée  de 
l'œuvre,  la  maîtrise  disparaît  et  la  personnalité  s'efface. 

Nous  avons  eu  auparavant  le  grand  privilège  d'entendre  deux  adorables  pièces 
d'orgue,  exécutées  et  exquisement  registrées  par  le  maître,  une  Sarabande  de  Bach 
orchestrée  avec  infiniment  de  goût  et  la  Fantaisie  de  M.  Périlhou  pour  piano,  orgue 
et  orchestre,  qui  contient  des  idées  sorties  sans  doute,  du  fonds  national  populaire,|in- 
finiment  poétiques,  mais  développées  peut-être  avec  un  peu  de  laisser-aller. 

Jules  SAUERWEIN. 


Schola  Cantorum 

Concert  du  /5  novembre-  — Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  programme  admira- 
ble de  M.  Gustave  Bret  et  de  Mlle  Blanche  Selva  qui  comprenait  comme  il  y  a  quatre 
mois  les  trois  chorals  d'oigue  de  Franck,  le  Prélude,  Choral  et  Fugue  et  le  Prélude, 
Aria  et  Final.  Contentons-nous  d'y  avoir  retrouvé  la  même  interprétation  à  la  fois 
raisonnée  et  émue,  consciente  et  libre  que  nous  y  avions  déjà  admirée.  Tout  au  plus 
estimerons-nous  que  M.  Bret  a  un  peu  trop  solennellement  ralenti  le  mouvement  du 
premier  et  du  deuxième  choral  et  que  Mlle  Selva  dans  l'exécution  de  son  choral  a  par 
la  pesanteur  de  ses  basses  un  peu  défiguré  la  belle  ligne  mélodique.  A  part  cela  tout 
fût  parfait. 

Concerts  Le  Rey 

6  Novembre.  —  Peu  de  nouveautés,  mais  du  bon  goût  dans  le  choix  des  pro- 
grammes. L.à  Symphonie  pastorale,  consciencieusement  exécutée,  mais  un  peu  dé- 
pourvue de  ce  sentiment  beethovénien,  qui  doit  en  faire  une  sorte  d'évocation  ma- 
gique des  sentiments  inspirés  par  la  Nature.  La  Symphonie  Pastorale  c'est  toute  la 
beauté  des  campagnes  vue  par  l'œil  d'un  Fauît  soudainement  rajeuni  qui  sort  après 
un  siècle  de  recherches  abstraites,  de  son  cabinet  de  travail.  C'est  la  Nature  divinisée, 
celle  à  qui  Gœthe  adresse  au  commencement  du  second  Faust,  cette  apostrophe  :  «  O 
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Terre,  cette  nuit  encore  tu  as  été  clémente  ....  »  Il  y  a  dans  toute  l'œuvre,  je  ne  sais 
quoi  de  mystérieusement  auguste,  qui  ennoblit  les  plus  petits  détails.  L'orchestre  Le 
Rey,  très  habilement  conduit  par  Paul  Viardot,  nous  en  donne  une  indication  loin- 
taine. Au  même  concert,  le  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano,  de  Mozart,  où  M.  Al- 
fred Casella  sut  se  faire  applaudir,  la  Procession  nocturne  de  Rabaud,  et  trois  mélo- 
dies, agréables,  de  M.  Léon  Moreau,  chantées  par  Mlle  Lindsay. 

/3  Novembre. —  Très  bonne  exécution  delà  Symphonie  EcossaisedeMendehsohnso- 
lide  et  brillante  à  la  fois.  L'allégro  vivaciosimo  en  particulier  fut  enlevé  avec  une  netteté 
tout  à  fait  remarquable  et  le  thème  écossais  qui  couronne  l'oeuvre  fut  exposé  dans  un 
crescendo  très  savoureusement  nuancé.  Oublions  une  très  fâcheuse  suite  d'orchestre, 
de  Moskowski  pour  nous  féliciter  d'avoir  enfin  entendu  dans  un  grand  concert  pari- 
sien, un  violoncelliste  de  tout  premier  ordre,  M.  René  Schidenhelm,  dans  le  Concerto 
de  Saint-Saëns.  M.  Schidenhelm, outre  ses  qualités  techniques,  qui  forment  l'ensemble 
le  plus  complet  possible,  possède  une  compréhension  rare  chez  les  virtuoses.  Le 
Concerto  n'est  pas  pour  lui  matière  à  réclame  personnelle  :  il  sait  se  fondre  à  l'or- 
chestre et  conserver  même  dans  les  soli  le  style  impeccable  que  comporte  une  œuvre 
et  jouer  en  un  mot  le  rôl"^  du  personnage  vis-à-vis  du  chœur,  dans  l'antique  tragédie 
grecque.  Très  charmante  interprétation  de  trois  mélodies  de  M.  Levadé  par  Mlle  Doria- 
Astruc. 

20  Novembre.  —  Après  une  très  quelconque  interprétation  de  la  Symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  Mme  Bureau-Berihelot,  à  fort  intelligemment  déclamé  VAria 
de  Haendel  et  le  beau  lied  maritime  de  Vincent  d'Indy.  —  Melle  Adeline  Bailet  nous 
a  paru  posséder  à  fond  les  détails  très  scabreux  du  Concerto  en  sol  mineur  de  Saint- 
Saëns  et  nous  avons  eu  la  grande  joie  d'entendre  la  poétique  suite  de  Camille 
Erlanger,  Kermaria,  à  laquelle  l'orchestre  a  donné  une  couleur  très  intense,  qui 
n'excluait  pas  les  plus  fines  délicatesses  de  nuances. 

INTÉRLM. 


Le  mouYemeïït  mosial  en  Province  et  à  l'Etranger 


ÂIVGERS.  —  Premier  Concert  extraordinaire. —  La  saison  s'est  ouverte  brillam- 
ment à  Angers.  Le  premier  concert  avait,  grâce  à  la  glorieuse  présence  d'E. 
Ysaye,  attiré  une  foule  nombreuse.  On  a  tout  dit  sur  la  virtuosité,  le  charme, 
le  cœur  profond  d'E.  Ysaye  et  véritablement  il  serait  inutile  et  oiseux  de  lui 
décerner  encore  des  éloges.  Il  a  cueilli  tous  les  lauriers  car  il  les  méritait  tous.  Sa 
puissance  magnétique  s'est  répandue  autour  de  lui  plus  abondante  que  jamais  ;  le 
public  enthousiasmé  a  laissé  monter  vers  lui  de  véritables  effluves  d'adoration. 
Soit  dans  le  Concerto  en  mi  de  Bach,  soit  dans  le  Concerto  en  ré  de  Beethoven, 
il  est  arrivé  à  cette  perfection  qui  fait  déborder  l'âme  d'une  joie  sacrée  et  donne 
l'impression  que  le  génie  est  voisin  du  divin.  E.  Ysaye  s'est  également  montré 
chef  d'orchestre  convaincant  et  convaincu  dans  la  direction  de  la  Rapsodie  sur  des 
airs  wallons,  œuvre  vivante,  chaude,  originalement  instrumentée  de  M.  Th.  Ysaye.  Le 
programme  un  peu  austère  comprenait,  en  dehors  du  royaume  où  triompha  M.  E. 
Ysaye,  la  Suite  en  ré  de  Bach  et  ['Ouverture  de  Léonore.  Inutile  d'ajouter  que  la  réap- 
parition de  M.  E.  Brahy  à  son  pupitre  de  chef  d'orchestre,  fut  saluée  d'ovations  cha- 
leureuses. 

Premier  Concert  populaire.  —  Une  superbe  exécution  de  la  Symphonie  pastorale 
a  marqué  encore  une  date  heureuse  dans  l'histoire  de  l'orchestre  d'Angers.  Rien  à 
désirer  comme  finesse  de  détails  ni  comme  profondeur  de  sentiment.  Les  cordes,  les 
cuivres,  l'harmonie  étaient  dans  leurs   bons  jours    et   après    l'avoir   abondamment 
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prouvé  dans  la  Symphonie  pastorale,  ils  l'ont  prouvé  dans  V Ouverture  du  roi  Lear 
(Berlioz),  dans  V  Ouverture  de  Roméo  et  Juliette  (Tchaïkowsky)  de  compréhension 
moins  immédiate  et  vraiment  attardée  en  longueurs  inutiles,  et  dans  VOuverture 
d'Athalie  (Mendelssohn).  M.  Paul  Daraux,  dont  on  avait  gardé  à  Angers  le  meilleur 
souvenir,  a  chanté  deux  airs  de  Hsendel  extraits  de  Xerxès  et  de  Bérénice.  Sa  voix 
généreuse,  l'autorité  de  sa  méthode  ont  fait  comprendre  le  pur  classicisme  de  ces 
deux  airs.  Et  du  fond  de  ce  passé  M.  Daraux  est  tombé  dans  le  plus  fin  modernisme. 
Il  a  bien  fait  valoir  une  mélodie  de  M.  Kœchlin  Moisson  prochaine,  et  surtout  la 
page  originale,  charmante  et  subtilement  musical  que  M.  G.  Doret  a  intitulée  Re- 
cueillement. 

Deuxième  concert  populaire.  —  Le  deuxième  concert  offrait  un  double  intérêt 
très  vif,  celui  de  faire  connaître  une  œuvre  nouvelle  et  un  artiste  de  grand  avenir. 
L'œuvre  est  la.  Symphonie  d'H.  Goetz,  compositeur  d'origine  allemande,  totalement 
ignoré  en  France.  L'artiste  est  M.  Becker,  un  violoncelliste  que  l'orchestre  d'Angers 
a  la  bonne  fortune  de  compter  parmi  ses  membres.  La  Symphonie  dé  Goetz,  écrite 
dans  une  forme  classique,  est  d'une  jeunesse,  d'une  grâce,  d'une  fraîcheur  de  pensée 
tout  à  fait  séduisantes.  La  première  partie  de  V Allegro,  où  la  mélodie  claire  et  conti- 
nue se  dégage  sur  un  réseau  harmonique,  fluide  et  délicat,  a  tenu  les  auditeurs  sous  le 
charme.  Il  en  fut  de  même  pour  VInterme!^io,  succession  d'épisodes  d'une  musicalité 
légère  et  délicieuse.  Dans  V Adagio  l'inspiration  s'approfondit  et  s'élève  d'un  bel  élan 
vers  les  régions  supérieures  tandis  que  le  dernier  Allegro,  au  contraire,  laisse  une  im- 
pression plus  banale,  comme  celle  d'une  conclusion  qui  ne  serait  là  que  pour  con- 
clure, une  barrière  au  terme  d'un  champ  de  fleurs.  Grand  succès  pour  M.  Becker, 
dans  une  Aria  de  Bach.  La  musique  du  vieux  maître,  rendue  avec  un  style  sûr,  parût 
comme  attendrie,  rajeunie  par  la  jeunesse  de  l'interprète  et  la  ferveur  de  l'interpréta- 
tion. M.  Becker  possède  une  certitude  d'attaque  et  de  son  et  un  sens  heureux  de  la 
beauté  musicale,  tout  à  fait  remarquables  chez  un  débutant.  Une  Etude  médiocre  de 
Goltermann,  nous  a  révélé  aussi  sa  virtuosité  souple  et  légère.  M.  Louis-Charles 
Bataille,  basse  chantante,  nous  a  fait  entendre  l'Air  d'Elie  (Mendelssohn)  et  la  Jolie 
Fille  de  Perth)  air  de  l'ivresse).  M  Bataille  a  des  qualités  et  quelques  défauts  qui  se 
compensent  heureusement. 

Très  belle  interprétation  des  Préludes  àz  V Ouragan.  On  y  a  senti  le  drame  s'épa- 
nouir violemment  en  synthèses  musicales  d'une  rare  force  expressive  ;  la  sombre  fata- 
lité de  la  mer,  le  tragique  de  certaines  luttes  humaines  se  sont  épandus  à  travers 
l'orchestre.  On  a  écouté  cela  avec  une  attention  qui  a  fait  tort  au  Poème symphonique 
de  Liszt,  appelé  Bruits  de  Fête,  si  largement  inspiré  malgré  des  minutes  un  peu  pom- 
peuses, et  à  V Ouverture  d'Anacréon  (Ghérubini)  qui  fermait  le  concert. 

EVA. 


BORDEAUX.  —  20  novembre.  —  Cet  article  parait  dans  le  Courrier  à  la  rubri- 
que Le  mouvement  musical  en  province  ;  à  vrai  dire  il  y  a  fort  peu  de  droits. 
Depuis  deux  mois  aucun  événement  musical  n'est  venu  rompre  la  monotonie  où 
notre  bonne  ville  semble  se  complaire.  Sur  l'affiche  du  Grand-Théâtre,  Faust,  Guil- 
laume-Tell, les  Huguenots,  Mignon  se  succèdent  avec  une  régularité  désespérante.  Le 
besoin  de  reprendre  Thamyris,  la  très  discutable  pièce  de  M.  Nouguès  dont  j"ai  rendu 
compte  ici  même  il  y  a  quelques  mois,  ne  se  faisait  nullement  sentir;  du  reste  je  viens 
d'apprendre  qu'après  trois  représentations,  Z'A<^m>'r»5,  venait  de  disparaître  de  l'affiche. 
Avec  la  troupe  très  distinguée  que  M.  Boyer  a  su  engager  cette  année  il  serait  pos- 
sible de  mieux  faire  ;  espérons  que  le  Directeur  de  notre  scène  municipale  ne  tardera 
pas  à  tenir  les  mirifiques  promesses  qu'il  nous  faisait  au  début  de  la  saison. 

—  On  nous  annonce  pour  mardi  la  Messe  solennelle  (en  ré)  de  Beethoven  exécutée 
par  l'orchestre  et  les  choeurs  de  la  Société  Sainte-Cécile  sous  la  direction  de  M.  Pen- 
nequin  ;  je  vous  rendrai  compte  dans  ma  prochaine  lettre  de  cette  intéressante  mani- 
fe    ation  artistique.  Pour  que  la  vie  musicale  reprenne  vraiment  à  Bordeaux,  il   faut 
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attendre  les  premiers  concerts  de  Sainte-Cécile:  peut-être  alors  sortirons-nous  de 
notre  torpeur  et  M.  Boyer  consentira-t-il  à  nous  montrer  que  la  direction  d'un  théâtre 
est  autre  chose  qu'une  entreprise  purement  commerciale. 

Gilbert  CHINARD. 

LILLE).  —  Société  de  Musique.  —  Le  programme  du  i"  Concert  de  M.  Maquet 
était  parfaitement  combiné  pour  donner  au  public  un  agréable  et  fécond  ensei- 
gnement musical.  Des  auditions  semblables  valent  mieux  pour  l'instruction  que 
tous  les  cours  d'htstoire  de  la  musique,  où  les  dates  et  les  anecdotes  biographiques 
tiennent  lieu  d'esthétique.  En  quelques  heures  en  effet  des  milliers  d'auditeurs  ont  pu 
connaître  une  longue  suite  de  progrès  artistiques,  allant  des  charmantes  naïvetés  de 
Méhul  aux  jongleries  de  rythme  et  de  timbres  de  Bourgault-Ducoudray  avec  interpo- 
sition des  exquis  dessins  mélodiques  de  Mozart,  des  admirables  harmonies  de  Chaus- 
son et  des  gracilités  élégantes  de  Saint-Saëns. 

La  Symphonie  en  si  bémol  majeur  de  Chausson  était  l'œuvre  maîtresse  du  Con- 
cert. —  C'est  une  superbe  composition  qui  ne  peut  laisser  personne  indifférent. 
Dès  son  portique  aux  lignes  nobles  et  sévères,  clef  de  voûte  de  l'œuvre,  il  semble 
qu'on  pénètre  dans  quelque  monument  grandiose  aux  larges  proportions  et  aux 
sompteux  décors.  Les  trois  parties  s'équilibrent,  se  soutiennent,  se  complètent  dans 
une  grande  unité  de  style  ;  car,  ornementations,  oppositions,  gradations  sont  choisies 
en  vue  d'une  impression  d'ensemble  qui  ne  faiblit  pas  un  instant.  Le  vrai  critérium 
artistique  de  la  beanté  d'une  œuvre  n'est-il  pas  justement  dans  cette  unité  d'impres- 
sion d'ensemble  ?  Jamais  les  jolis  détails,  les  bons  <f  morceaux  »  n'ont  pu  sauver  de  la 
médiocrité  une  production  d'art  qui  n'a  pas  un  caractère  tranché,  dominant  tout, 
s'imposant  tyranniquement  et  poussé  à  l'extrême.  Si  vous  voulez  peindre  une  âme  qui 
consciente  de  sa  faiblesse  souffre,  espère,  se  découmge,  lutte  et  s'exalte,  c'est  un  cri, 
c'est  une  plainte  qui  doit  caractériser  votre  œuvre  et  planer  au-dessus  des  chants  d'es- 
pérance et  des  bruits  de  bataille.  C'est  ce  que  nous  trouvons  dans  la  partition  de 
Chausson.  Elève  du  génial  César  Franck  dont  il  a  su  s'assimiler  les  passionnées  har- 
monies et  les  rythmes  rénovés  il  a  mis  dans  son  œuvre  toute  la  science  transmise  par 
ses  devanciers.  Un  souffle  puissant,  une  intense  expression,  un  lyrisme  véhément  font 
vivre  ce  poème,  où  tout  pleure,  se  lamente,  combat,  ou  s'enflamme.  Les  formes  de 
l'idée  se  développent,  grandissent,  se  métamorphosent,  s'adaptent  aux  diverses  et  mul- 
tiplent  conditions  du  milieu  harmonique  avec  une  rare  et  vivante  souplesse.  Milieux 
harmoniques  et  formes  mélodiques,  milieux  cosmiques  et  formes  naturelles  n'ont-ils 
pas  ensemble  mêmes  relations  ?  L'ambiance  n'est-elle  pas  la  condition  provocatrice 
des  floraisons?  Et  de  même  qu'on  étudie  les  transformations  d'un  être  vivant,  c'est 
avec  passion  que  l'on  suit  l'évolution  de  cet  organisme  musical. 

L'exécution  de  cette  œuvre  remarquable  a  été  parfaite.  Ceux  qui  connaissent  la 
haute  difficulté  de  cette  symphonie  de  haute  allure  et  de  luxuriante  sonorité,  appré- 
cieront toute  l'importance  que  je  donne  à  cet  éloge  adressé  à  M.  Maquet  et  à  son  or- 
chestre. Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  mettre  plus  de  passion  et  de  pathétique 
dans  l'interprétation  ;  je  ne  crois  pas  que  l'ensemble  puisse  être  meilleur,  que  dans 
une  exécution  aussi  complexe  il  soit  facile  d'extérioriser  plus  nettement  les  figures  et 
d'éviter  plus  adroitement  les  accidents  de  détail.  D'ailleurs  le  public  l'a  bien  compris 
ainsi;  car  s'il  n'a  pu  du  premier  coup,  atteindre  toute  la  profondeur  de  cette  compo- 
sition, il  a  été  profondément  impressionné  par  l'opulence  et  la  puissance  du  rendu,  et 
c'est  par  de  frénétiques  applaudissements  que  chaque  partie  a  été  accueillie. 

M.  J.  ïhibaud,  toujours  charmeur,  nous  est  revenu  plus  parfait  encore.  Le  con- 
certo en  mi  bémol  de  Mozart  nous  l'a  montré  simple  dans  la  virtuosité,  expressif  dans 
la  pureté  du  son,  artiste  par  la  dignité  de  l'interprétation.  Le  poco  adagio  en  particu- 
lier a  été  merveilleux  de  limpidité  et  de  douceur.  Son  triomphe  a  d'ailleurs  grandi  par 
l'exécution  de  la  Havanaise  de  Saint-Saëns  dont  il  a  fait  valoir  la  morbidcsse  avec  une 
grâce  séduisante  et  une  élégance  raffinée.  UAria  de  Bach  a  été  donné  en  belle  so- 
norité. 
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Pour  corrtmencer  le  concert  M.  .Maquet  avait  eu  l'idée  originale  de  donner  la 
Chasse  du  jeune  Eenri  de  Méhul,  qu'il  a  jouée  avec  autant  de  soins  que  de  distinction. 
Ce  fut  pour  bien  des  vieux  amateurs  une  heureuse  évocation  des  souvenirs  d'antan  et 
pour  la  jeune  génération  une  agréable  surprise.  L'excellent  groupe  des  cors  a  sonné 
joyeusement, 

La  curieuse,  intéressante  et  amusante  Rapsodie  Cambodgienne  de  Bourgault-Du- 
coudray,  terminait  le  concert.  Théodore  de  Banville  l'aurait  appelée  sans  doute  sym- 
phonie funambulesque  car  on  ne  peut  en  effet  jouer  avec  autant  d'aisance,  d'adresse, 
de  souplesse,  d'élégance  et  de  talent  des  rythmes  et  des  timbres  qui  passent,  se  croi- 
sent, s'enchevêtrent  dans  une  éblouissante  jonglerie.  C'est  dire  la  haute  virtuosité  qu'il 
faut  à  un  orchestre  et  à  son  chef  pour  obtenir  la  belle  exécution  que  nous  avons  eue 
dimanche. 

M.  Maquet  après  trois  années  de  travail  est  arrivé  maintenant  à  constituer  un  en- 
semble admirable.  C'est  de  la  véritable  décentralisation  ;  car,  je  ne  cesserai  de  le  répé- 
ter, la  décentralisation  ne  consiste  pas  à  envoyer  des  Parisiens  en  province,  mais  bien 
à  créer  dans  chaque  région  des  centres  autochtones.  Quand  donc  la  provmce  aura  t- 
elle  confiance  dans  sa  force,  quand  donc  comprendra-t-elle  qu'elle  peut  se  suffire  lar- 
gement à  elle-même,  qu'elle  n'a  nul  besoin  du  secours  des  étrangers  et  qu'elle  doit 
encourager  par  tous  les  moyens  les  compatriotes  actifs,  intelligents,  travailleurs  qui  lui 
donnent  leur  talent  et  leur  vie  ? 

D"-  G. 

LE  HAVRE.  —  Le  concert  des  trois  frères  Thibaud  a  brillamment  inauguré 
noire  saison  d'hiver.  Le  public  nombreux  n'a  pas  ménagé  ses  applaudissements 
au  merveilleux  virtuose,  au  charmeur  exquis  qu'est  Jacques  Thibaud,  ainsi  qu'au 
remarquable  pianiste  Joseph  Thibaud  dont  l'exécution  impeccable  et  de  grand  style 
de  la  sonate  Appassîonata  de  Beethoven  m'a  causé  le  plus  vif  plaisir.  M.  Francis 
Thibaud  a  eu  sa  part  de  bravos  surtout  après  le  Chant  du  Soir  de  Schumann  et  l'hu- 
moristique Vito  de  Popper.  J'ai  moins  aimé  son  exécution  un  peu  faible  des  Varia- 
tions symphoniques  de  Boellmann,  ennuyeuse  rapsodie  d'ailleurs  que  tous  les  violon- 
cellistes ont  la  rage  de  produire. 

Mais  je  suis  très  aise  de  constater  combien  le  public  en  général  a  peu  goûté  les 
morceaux  de  pure  virtuosité  dont  le  programme  était  émaillé.  Ses  applaudissements 
se  sont  adressés  surtout  dans  ce  cas  à  l'exécutant,  non  à  l'œuvre.  L'avis  de  la  plupart 
des  auditeurs  (et  je  n'invente  rien  de  parti  pris)  a  été  que  les  Zigeiineriveisen  de  Sara- 
sate  sont  de  l'acrobatie  bien  laide  qui  ne  fait  valoir  ni  le  violon  ni  le  violoniste  en  dé- 
pit de  certaine  phrase  languide  assez  prenante,  et  que  pour  la  Ballade  et  Polonaise  de 
Vieuxtemps  (oh  1  combien),  cela  ne  se  joue  plus  aujourd'hui.  Ces  vérités  sont  dures, 
mais  quel  besoin  Thibaud  a-t-il  de  marcher  sur  les  traces  d'un  Kubelick  qui  peut  être 
un  gr^nd  violoniste  lui  aussi  mais  qui  a  le  tort  de  vouloir  placer  tous  les  «  laissés  pour 
compté  »,  tous  les  «  vieux  rossignols  »  d'une  école  niaise  et  prétentieuse,  tombée  dans 
le  plus  juste  discrédit. 

Mais  Thibaud,  à  force  de  talent,  sait  se  faire  pardonner  ces  incartades  et  nous  ne 
voulons  garder  de  lui  que  le  souvenir  de  sa  si  pure  et  si  noble  interprétation  de  la 
Romance  en  sol  de  Beethoven  et  surtout  de  ce  colossal  Aria  de  Bach,  dont  il  a  traduit 
la  sévère  et  sublime  éloquence  avec  une  telle  ampleur,  un  style  si  parfait,  un  son  si 
prodigieusement  beau  qu'aucun  violoniste,  même  parmi  les  plus  grands,  ne  pourra 
jamais  faire  mieux. 

Et  pour  être  l'écho  des  regrets  de  chacun,  quel  dommage  que  les  trois  frères 
n'aient  pas  inscrit  sur  leur  programme  un  de  ces  beaux  trios  de  Schumann  ou  de 
Beethoven  dont  ils  auraient  à  merveille  traduit  l'intense  poésie.  Ont-ils  eu  peur  d'ef- 
frayer leur  auditoire  par  des  œuvres  trop  sérieuses  ?  Mais  le  public  havrais  n'est  pas 
si  b...éotien  que  celai 

H.  WOOLLETT. 
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NAIVCY.  —  Pour  la  réouverture  des  Concerts  du  Conservatoire,  M.  Ropariz  avait 
offert  à'ses  abonnés  un  régal  de  roi  :  Jacques  Thibaud  s'est  fait  entendre,  admi- 
rer et  frénétiquement  applaudir  dans  le  Co«<:er/o  en  mi  bémol  de  Mozart,  pour 
violon  et  orchestre,  et  dans  trois  œuvres  de  Bach,  un  Prélude,  une  Gavotte  et  le  fameux 
Aria.  La  première  partie  du  Concerto,  abondante  en  virtuosités,  est  peu  enthousias- 
mante. Mais  quel  charme  tendre  dans  l'andante  !  Sous  l'archet  du  merveilleux  artiste, 
la  mélodie  devenait  une  suave  caresse.  Quant  au  finale,  joué  avec  une  légèreté,  une 
finesse  incomparables,  on  pourrait  le  qualifier  de  «  musique  ailée  ». 

Les  trois  morceaux  de  Bach  ont  été  exécutés  dans  un  style  parfait.  L'Aria  si  pa- 
thétique dans  sa  gravité  sereine,  a  été  rendu  avec  une  puissance  de  son  qui  a  donné 
aux  auditeurs  le  frisson  des  grandes  admirations. 

Ce  concert,  qui  avait  débuté  par  l'Ouverture  du  Freyschût^,  comportai:,  en  outre, 
l'éblouissant  Phaéton  de  Saint-S'ëns  et  se  terminait  par  la  Symphonie  n"  2  en  fa  mi' 
neurde  M.  J.-Guy-Ropartz. 

C'est  par  la  même  symphonie  que  s'ouvrait  le  programme  du  deuxième  concert 
(ao  novembre).  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  dire  ici  ce  que  je  pensais  de  cette  œuvre  su- 
perbe. Mes  sentiments  à  son  égard,  loin  de  varier,  n'ont  fait  que  se  fortifier,  car,  plus 
on  l'entend,  plus  on  l'admire. 

Le  motif  principal —  un  thème  breton  —  exposé  dans  l'adagio  du  début,  se  re- 
trouve dans  les  quatre  parties,  assurant  l'unité  de  cette  symphonie  d'une  si  belle 
architecture. 

Je  ne  sais  vraiment  laquelle  des  quatre  parties  me  plaît  la  plus.  Peut-être  mes 
préférences  iraient-elles  cependant  au  molto  vivace,  d'une  allure  de  marche  si  allègre, 
et  à  rétincelant_/î«â/e.  Dans  cette  dernière  partie,  des  combinaisons  de  rythmes  et  de 
timbres  les  plus  originales,  un  prodigieux  mouvement,  un  défilé  de  thèmes  bretons 
qui  se  mêlent,  se  superposent,  se  développent  avec  une  ingéniosité  sans  pareille,  évo- 
quent la  gaieté  violente  et  pourtant  mélancolique  des  foules  de  l'Extrême  Ouest.  Telles 
nous  voyons  ces  foules  dans  les  puissantes  fresques  que  Paul  Adam  donne,  en  ce  mo- 
ment, dans  la  «  Revue  de  Paris  w,  comme  décors  aux  personnages  du  «  Serpent 
noir  ». 

Le  cor  anglais  de  M  Foucault  a  très  savamment  chanté  —  un  peu  trop  savam- 
ment peut-être  —  la  vieille  mélodie,  dont  le  pâtre  berce  l'agonie  de  Tristan. 

Un  poème  pour  orchestre  de  M.  G.  Marty,  inspiré  d'une  poésie  de  Paul  Bourget  : 
Nuit  d'Eté,  a  laissé  le  public  froid,  et,  par  hasard,  le  public  n'a  pas  eu  tort.  L'œuvre 
est  gracieuse,  mais  d'une  couleur  monotone  et  manque  de  vigueur.  Une  nuit  d'été 
doit  êt^e  plus  ardemment  volupteuse  que  celle  décrite  par  M.  Marty. 

Le  Choral  varié  de  M.  V.  d'Indy,  est  d'une  beauté  sévère.  M.  Fernand  PoUaire, 
qui  interprétait  avec  le  violoncelle  la  partie  écrite  par  l'auteur  pour  un  saxophone,  a 
remporté  son  succès  habituel. 

Le  concert  se  terminait  par  la  Symphonie  héroïque.  L'exécution  en  a  été  mé- 
diocre. Peut-être  les  musiciens  étaient-ils  fatigués  par  un  programme  un  peu  plus 
copieux  que  d'habitude.  X. 


BRUXELLES  —  Le  premier  Concert  populaire. —  La  Symphonia  Domestica, 
de  R.  Strauss.  —  Vous  êtes-vous  trouvé  parfois  en  présence  d'un  étranger  no- 
table dont  la  langue  vous  était  à  peu  près  inconnue?  L'homme  est  sympathique, 
sa  physionomie  mobile,  le  regard  puissant;  la  parole  est  variée,  pleine  de  volubilité, 
de  couleur,  d'expression  ;  vous  suivez,  sans  saisir  la  figuration  du  mot,  le  fil  essentiel 
de  son  discours  ;  parfois  un  geste,  une  intonation  vous  surprennent  parce  qu'ils 
sont  en  désaccord  avec  ce  que  votre  imagination  vous  suggère  ;  mais  bientôt  vous  re- 
trouvez le  sens  approximatif,  et  pendant  de  longs  instants  vous  demeurez  sous  le 
charme  de  cette  imprécision,  parce  que  votre  âme  a  senti  un  caractère,  une  richesse 
de  sentiments,  une  force  d'action.  L'impression  que  procure  l'audition  première  d'une 
œuvre  nouvelle  de  Richard  Strauss  n'est  pas  éloignée  de  celle-là.  On  sent  «  l'œuvre  » 
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féconde,  multiple,  surnourrie  d'idées  philosophiques,  pittoresques,  sentimentales, 
naïves,  railleuses,  plaisantes.  Le  plan  échappe  :  il  doit  exister  pourtant,  car  toutes  les 
compositions  antérieures  du  jeune  maître  —  il  est  à  peine  âgé  de  quarante  ans  — 
sont  d'une  ordonnance  rigoureuse.  On  a  cherché  à  déterminer  de  manière  concrète 
l'intention  nette  de  certains  épisodes  de  la  Sinfonia  domestica  ;  chaque  auditeur  a  pu 
suivre  à  sa  guise  ses  propres  suggestions.  Le  jeu,  pour  être  puéril,  n'est  pas  inutile 
lorsqu'il  s'agit  de  Strauss.  Ce  musicien  nous  a  accoutumé  à  traiter  la  musique  en  ser- 
vante docile,  habile  à  tout  dépeindre,  depuis  le  syllogisme  ou  le  paradoxe  doctrinal 
jusqu'au  grincement  du  char  d'Uylenspiegel.  Une  première  audition,  même  doublée 
par  la  répétition  générale,  ne  peut  permettre  de  se  prononcer  en  cette  matière  plutôt 
accessoire.  L'analyse  de  la  réduction  pour  piano,  la  réaudition  à  l'orchestre  seules 
nous  feront  approcher  la  volonté  du  créateur  de  cette  Sinfonia  si  prodigieusement 
riche  de  vie,  de  poésie,  —  et  aussi  de  rythmes,  de  tonalités,  de  virtuosité  orchestrale. 
Nous  n'avons  pas  eu  encore  l'occasion  d'entendre  Feuersnot^  l'avant-dernier  né  du 
compositeur  allemand  ;  mais  pour  ce  que  la  partition  nous  a  permis  d'en  connaître,  il 
nous  étonnerait  fort  qu'il  ne  soit  pas  contemporain  de  cette  symphonie  ;  et  nous 
voyons  des  beautés  identiques  dans  la  merveilleuse  progression  qui  amène  le  retour 
des  feux  dans  la  ville  alarmée  et  dans  le  surprenant  finale  de  cette  Sinfonia^  —  nous 
entendons  la  péroraison,  qui  s'ouvre  par  le  mouvement  soutenu  précédant  la  fugue  et 
se  développe  au  travers  et  à  la  suite  de  celle-ci,  avec  une  liberté,  une  ampleur,  une 
sûreté  sans  égales.  Il  faut  ajouter  que  M.  Sylvain  Dupuis  a  droit  aux  plus  vives  louan- 
ges pour  le  soin,  l'intelligence,  et  un  peu  aussi  la  témérité  avec  lesquels  il  a  voulu  et 
poursuivi  l'exécution  de  cette  œuvre  maîtresse. 

M.  Bosquet,  pianiste,  ancien  élève  de  M.  de  Greef,  a  joué  le  Concerto  en  mi  bJmol 
^e  Beethoven,  un  Eondoàt  Mozart,  et  la  Novelette  en  fa  diè\e  mineur  de  Schumann. 
M.  Bosquet  se  caractérise  par  la  netteté,  la  probité  du  jeu.  Son  exécution  du  Concerto 
fourmillait  en  détails  d'interprétation,  très  savoureux  pour  les  spécialistes,  mais  un 
peu  perdus  dans  l'acoustique  ample  de  la  Monnaie.  L'artiste  paraît  habitué  à  des  di- 
mensions sonores  plus  réduites,  et  le  son  manque  de  force.  Enfin  (peut-être  nous 
trompons-nous  ?)  il  nous  a  semblé  préoccupé  des  compréhensions  particulières  à  Bu- 
soni,  qui  conçoit  Beethoven  dans  un  sens  très  strict,  accents  presque  durs,  traits, 
groupes,  divertissements  très  séparés.  Il  pourrait  y  avoir  quelque  danger  à  s'obstiner 
dans  cette  voie,  lorsqu'on  ne  possède  pas  la  patte  orchestrale  du  maître  de  Berlin  : 
le  Rondo  notamment  perd  son  délicieux  laisser-aller,  son  entrain  désinvolte,  sa  grâce 
un  peu  folle.  Pourquoi  l'assagir  ?  Il  ne  faut  pas  trop  craindre  le  panache,  qui  n'est  pas 
nécessairement  du  cabotinage. 

Enfin,  Mme  Metzger-Froitzheimer  nous  fut  révélée.  Le  délicieux  talent!  Quelle 
sincérité,  quelle  chaleur  contenue,  quelle  expression  intense,  quelle  esthétique  admi- 
rable dans  l'exécution  des  cinq  poèmes  de  R.  Wagner  !  Gomment  entendre  sans  pleu- 
rer la  plainte  poignante  et  nostalgique  de  l'alto  dans  la  merveilleuse  page  :  La  Serre  ? 
Ce  fut  un  moment  de  frémissante  noblesse,  d'art  profond. 

H.  L.  {de  VArt  Moderne.) 

MM.  Jemain  et  Bouvet  ont  donné,  à  la  salle  Erard,  une  séance  de  sonates  qui  fut 
un  véritable  tableau  didactique  de  ce  qu'était  la  musique  de  violon  aux  xvit»  et  xviii» 
siècles.  On  a  particulièrement  remarqué  la  Sonate  de  Biber,  déjà  puissante  et  d'un 
sentiment  profond,  la  Sonate  en  ré  majeur  de  Corelli  ;  la  Sonate  en  ut  mineur  de  Bach, 
magnifiquement  interprétée  par  les  deux  remarquables  artistes,  terminait  de  la  façon 
la  plus  heureuse  le  concert. 


BERLIX.  —  La  série  des  concerts  se  poursuit  sans  discontinuer  et  la  liste  des 
auditions  en  perspective  s'allonge  à  l'infini.  Messieurs  Eugen  Siern,  Jules  Sachs 
et    Maximilien   Burg,  les  organisateurs  de  concerts  bien  connus,  rivalisent  de 
zèle  ayec  Iiermann_Wolff  pour  attirer  à  ewx  les  artistes  les  plus  brillants,  et  composer 
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des  programmes  exceptionnels.  On  doit  leur  savoir  gré  et  les  féliciter  d'accorder  une 
très  large  place  aux  virtuoses  français. 

Notre  compatriote  Edouard  Risler  vient  de  remporter  au  deuxième  Elite-Concert 
l'un  de  ses  plus  beaux  triomphes.  Il  répandit,  dans  l'exécution  de  la  Polonaise  E  dur 
de  Liszt  et  dans  le  Nocturne  E  dur,  la  Ballade  A  dur  de  Chopin,  toutes  les  richesses 
de  son  généreux  tempérament.  On  admira,  comme  à  l'ordinaire  la  simplicité,  mais 
aussi  la  vigueur  de  son  jeu  qui  donne  à  chaque  son  une  ampleur  incomparable.  Ris- 
ler a  été  acclamé  et  rappelé  avec  frénésie.  Pour  son  concert,  comme  pour  celui  de 
Moritz  Rosenthal,  d'ailleurs,  toutes  les  places  étaient  retenues  15  jours  à  l'avance. 
MoRiTZ  Rosenthal  exécutait  lundi  dernier  à  la  Beethoven  Saal  avec  une  rare  finesse 
et  des  doigts  très....  spirituels,  Vlntermezzo  de  Brahms,  «  des  Variations  iiber  ein  li- 
genesThema  »  de  sa  composition  et  plusieurs  pièces  de  Chopin,  Beethoven  etc..  mais 
pourquoi  donc  Moritz  Rosenthal  ne  se  retient-il  pas  davantage  sur  la  pente  qui  coule 
au  «  virtuosisme  »  facile  ?  —  Un  autre  maître  du  piano,  Feruccio  Bosoni  triomphait 
également  à  cette  même  Beethoven  Saal.  Il  a  donné  la  première  des  trois  Orchester- 
Abends  qu'il  nous  a  promis  cet  hiver,  et  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  fois 
son  Concerto  pour  piano,  orchestre  et  chœur.  Le  public  a  fait  un  chaleureux  accueil 
à  cette  œuvre  nouvelle  qui  étonna  par  le  «  gigantesque  )>  de  ses  proportions,  la  fécon- 
dité des  thèmes,  la  rareté  des  sonorités.  L'intervention  des  masses  chorales  dans  la  5« 
partie  produit  le  plus  grand  effet.  La  partie  de  piano  est  écrite  dans  un  style  puissant 
et  sous  les  doigts  de  Busoni  l'instrument  avait  des  résonances  telles  qu'elles  s'élevaient 
à  la  hauteur  des  forces  de  l'orchestre  pour  le  dominer.  L'orchestre  était  conduit  parle 
Kapellmeister  Karl  Muck.  Cette  soirée,  d'un  art  si  élevé,  d'un  goût  si  déhcat,  demande 
un  lendemain. 

—  A  la  Philharmonie,  concert  «  Wagner-Verein  >>  sous  la  direction  de  MaxFiedler 
(de  Hambourg).  La  IX»  symphonie  de  Beethoven  et  la  géniale  «  Vie  de  Héros  »  de 
Richard  Strauss  inscrites  au  programme  furent  merveilleusement  exécutées.  Signa- 
lons aussi  le  succès  remporté  par  Mlle  Hertha  Dehmlow  dans  l'interprétation 
d'œuvres  de  Berlioz,  G.  Fauré,  Périlhou.  Les  concerts  donnés  par  Fritz  Kreisler  et 
Florian  Zajic,  deux  virtuoses  du  violon  ont  été  très  appréciés  du  public.  A  signaler 
encore  l'audition  de  notre  jeune  compatriote  Marcel  Clerc  qui  n'est  pas  un  phéno- 
mène mais  un  artiste  d'avenir,  et  joue  du  violon  avec  goût  et  méthode  ;  d'ailleurs  il  a 
dû  bisser  le  Prélude  du  Déluge  de  Saint-Saëns  et  Chant  du  Nord  de  Chaminade. 

—  Le  célèbre  chef  d'orchestre  FélixWeingartner  vient  de  faire  parvenir  sa  démission 
de  Directeur  des  concerts  de  la  «  Chapelle-Royale  >>,  à  M.  Von  Ulsen,  l'Intendant  des 
Théâtres  Royaux.  L'événement  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Berlin  et  causé  une  vive 
émotion  dans  les  sphères  musicales.  La  santé  de  l'émincnt  chef  d'orchestre  est  devenue 
assez  précaire  et  ne  lui  permet  plus  de  cumuler  les  fonctions  qu'il  remplissait  à  Mu- 
nich et  à  Berlin  tout  à  la  fois.  Une  pétition  adressée  à  Félix  VVeingartner  pour  le 
prier  de  retirer  sa  démission  est  actuellement  en  circulation  et  se  couvre  de  centaines 
de  signatures.  RENÉ-L.  DIRCKS. 

STUTTGART.  —  La  vie  musicale  à  Stuttgart  (suite).  —  Les  représentations 
d'œuvres  de  Wagner  sont  très  suivies  par  le  public.  Aime-t-on  réellement  Wagner 
à  Stuttgart.''  Je  ne  saurais  l'affirmer,  même  en  constatant  que  la  salle  de  l'Opéra 
est  pleine  lorsqu'on  joue  Tannhaiiser  :  ce  dont  je  suis  sûr,  en  tout  cas,  c'est  que  l'on 
flirte  solidement  pendant  le  second  acte.  Mlle  Hélène  Hieser,  notre  célèbre  canta- 
trice wagnéricnne,  fut  très  applaudie  dans  les  Maîtres-Chanteurs  et  dans  la  Walky- 
rie  :  elle  a  la  faveur  complète  du  public  des  abonnés,  qui  la  considère  comme  la  seule 
cantatrice  vraiment  intéressante  de  la  troupe  de  l'Opéra. 

Mlle  Hieser  s'est  fait  entendre  aussi  dans  le  Corrégidor  de  Hugo  Wolffavec  le 
charmeur  qu'est  Deckew. 

En  ce  moment,  c'est  une  véritable  maladie  qui  règne  à  Stuttgart  et  que  j'appel- 
lerai la  Wolfomanie,  Touit^  les  cantatrices,  Mmes  Lula  Gmeiner,  Else,  Maria  Benk, 
çtc,  chantent  les  lieder  dç  Wolff,  ainsi  que  l'avocat  Fairst,  chanteur  remarquable.  Si 
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nous  n'entendons  plus  la  musique  de  Wolff,  c'est  pour  entendre  du  Chopin  et  du 
Liszt.  C'est  ainsi  que  Mme  Marx  Goldschmidt  vient  de  nous  donner  les  vingt-quatre 
Préludes  et  les  vingt-quatre  Etudes  de  Chopin  !  J'en  demande  pardon  à  la  grande  ar- 
tiste qu'est  Mme  Marx-Goldschmidt,  mais  ce  fut  très  ennuyeux.  Pourquoi  ne  pas  nous 
faire  entendre  des  œuvres  moins  ressassées,  et  ne  pas  nous  jouer  de  musique  fran- 
çaise, surtout  lorsqu'on  vient  de  Paris  !  La  même  observation  s'applique  à  M.  Edouard 
Risler.  Ce  dernier  m'a  bien  dit  qu'il  jouait  en  Allemagne,  et  en  première  audition,  la 
Sonate  de  Dukas,  de  même  que  les  Variations  de  Franck  ;  mais  à  Stuttgart,  il  nous 
fit  entendre  des  œuvres  bien  plus  connues.  Du  reste  son  succès  fut  énorme,  et  le  grand 
artiste  fut  rappelé  près  de  trente  fois.  Mais,  nous  le  répétons,  nous  voulons  de  la  mu- 
sique française  i 

Mme  Grvessler-  Heim  et  M.  Schlesinger  capellmeister  du  Friedrichsbau,  nous  en 
donnent  quelques  auditions.  Mme  Grvessler  s'inspire  de  Saint-Saëns  et  de  Franck  dans 
ses  nouvelles  compositions.  M.  Schlesinger  nous  a  fait  apprécier  de  jolies  lieders  et 
une  Marche  espagnole. 

Le  grand  artiste  qu'est  Pohlig  a  dirigé  de  façon  magistrale  la  Faust -Symphonie 
de  Liszt.  Ce  fut  admirable  I  M.  Wendling  et  Mme  Bufé  furent  très  applaudis.  Le  Con- 
cert était  organisé  de  façon  parfaite  par  Mme  Ozmun,  qui  nous  a  présenté  M.  Wright, 
organiste  de  Passy,  à  Paris,  élève  de  Guilmant,  et  dont  nous  avons  apprécié  le  talent  : 
il  exécuta  entre  autres  la  belle  Suite  gothique  de  Boëlmann.  M.  Fœrstler  et  son  Lieder- 
krantz  ont  ravi  l'auditoire.  On  sait  que  notre  Liederkrantz  est  le  plus  célèbre  «  chœur 
d'homm.es  »  de  l'Allemagne,  avec  ceux  de  Frankfort  et  de  Cologne.  M.  Fœrstler  à 
bien  voulu  réserver  pour  le  Courrier  Musical  la  primeur  de  ses  idées  sur  la  constitu- 
tion des  «  Chœurs  d'hommes  »  et  de  son  travail  sur  les  Volkslieder,  dont  l'a  chargé 
l'Empereur.  K.-G.  HERWIG. 


LO]\DRES.  —  Le  désaccord  qui  surgit  il  y  a  quelque  temps  entre  les  membrcg 
du  Queen's  Bail  Orchestra  et  leur  chef,  et  qui  provoqua  la  démission  en  masse 
de  ces  premiers,  la  formation  du  London  Symphony  Orchestra,  et  la  reconstitu- 
tion d'un  nouveau  Queen's  Hall  Orchestra,  aura  eu,  en  tout  cas,  pour  résultat  de  do- 
ter Londres  de  deux  excellentes  phalanges  qui  chacune  organise  des  séries  de  con- 
certs symphoniques  de  tout  premier  ordre.  Les  seconds  concerts  de  la  série  d'automne 
ont  eu  lieu  le  12  et  le  17  de  ce  mois  en  présence  d'un  public  nombreux  et  enthou- 
siaste. 

Ouvrant  son  programme  par  la  Cinquième  de  Beethoven,  M.  Wood  prouva  qu'il 
avait  ses  nouveaux  disciples  bien  en  main,  ce  que  l'accompagnement  du  Concerto  de 
Brahms  (joué  de  façon  fort  correcte  et  avec  puissance  de  son  par  M.  Maurice  Sons) 
établit  encore  mieux.  L'intérêt  du  programme  se  concentrait  pourtant  sur  deux  pre- 
mières auditions.  Le  Chant  de  la  Sorcière  est  un  poème  symphonique  accompagnant 
un  récitant  ou,  en  l'occurence,  une  récitante  :  Mlle  Zita  Brand,  la  talentueuse  fille  de 
Marie  Brema.  Max  Schilling  en  étant  l'auteur,  on  pouvait  s'attendre  à  la  plus  moderne 
interprétation  musicale  et  l'attente  ne  fut  pas  déçue.  Tout  autre  fut  le  poème  sym- 
phonique  Penthésilea  du  pauvre  Hugo  Wolflf  et  auquel  on  ne  pourra  pas  contester  le 
mérite  de  l'originalité.  L'invention  dans  ces  trois  longues  parties,  n'est  pas  ce  que 
nous  y  découvrons  de  mieux,  et  Wolff,  comme  tant  d'autres,  ne  semble  pas  pouvoir 
se  décider  à  conclure.  Le  final  de  la  troisième  partie  par  exemple,  avec  ses  tonnerres 
de  sonorités  bruyantes,  est  bien  inutilement  prolongé.  Mais  toute  cette  œuvre  est  in- 
téressante, bien  exposée  et  admirablement  orchestrée.  Le  Queen's  Hall  Orchestra  l'a 
fort  bien  rendue,  ainsi  que  la  précédente. 


Le  Concert  du  London  Symphony  Orchestra  était  dirigé  par  Nikisch.  Avec  Rich- 
ter,  Nikisch  occupe  une  place  tout  à  fait  prépondérante  parmi  les  chefs  d'orchestre  du 
monde  entier,  et  ce  concert  ne  pourra  qu'augmenter  encore  l'admiration  que  le  pu- 
blic anglais  professe   pour  lui.  Depuis  longtemps,  il  ne  nous  fut  donné  d'entendre 
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une  telle  perfection  d'exécution,  jamais  croyons-nous,  elle  ne  fut  dépassée.  Jamais 
non  plus,  orchestre  ne  répondit  avec  plus  de  souplesse,  de  virtuosité  et  d'âme  aux 
moindres  intentions  que  Nikisch  exprime  avec  une  sobriété  remarquable  de  gestes  et 
de  façon  à  la  fois  si  gracieuse  et  impérative.  Après  l'ouverture  d'Egmont,  nous  en- 
tendîmes les  superbes  Variations  sur  un  thème  de  Haydn  par  Brahms  (dont  le  piquant 
scherzo  entre  autres,  fut  idéalement  rendu)  puis  l'ouverture  de  Tannhauser  dont 
l'exécution  mit  le  comble  à  un  enthousiasme  spontané  et  sincère  qui  reprit  de  plus 
belle  après  la  Symphonie  n"*  5  de  Tchaïkowski.  Pour  compléter  ce  programme  de  choix, 
M.  Achille  Rivarde  joua  le  Concerto  en  si  bémol  de  Saint-Saëns  en  artiste  consommé 
et  habile  virtuose. 

Au  prochain  Queen's  Hall  Orchestra  concert,  on  rejouera  L'après-midi  d'un  Faune 
de  Debussy  qui  obtint  un  grand  succès  aux  Promenade-Concerts. 

Léo  DIENSIS. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain  numéro  la  corres- 
pondance de  Montpellier. 


Concerts  Tltjnotjcés 


Salle  des  Agriculteurs 

Décembre. 

5  Mme  Olénine. 

6  Société  Philarmonique,  Mlle  Leclerc,  MM.  Pu- 

gno  et  Jacques  Thibaud. 
12     Mme  Olénine. 
IJ     Société  Philarmonique,  Mlle  Metcalfe,  MM.  H. 

Bauer  et  P.  Casais. 

Nouveau-Tliéâtre 

I     i"  concert  Alfred  Cortot. 
15     M.  Arthur  Rubenstein,  avec  le  concours  de  Mlle 
M.  Garden  et  de  l'orchestre  Lamoureux. 

Salle  Pleyel 

8     Mme  Roger-Miclos. 

Salle  .âSolian 

7  Mme  Panthès  et  M.  H.  WolfF. 


Société  des  Concerts 

(Salle  du  Conservatoire) 


Décembre. 
4     I.  SYMPHONIE  en  la  majeur(n°7). 


Beethoven. 
J.-S.  Bach. 


2.  CANTATE  pour  tous  les  temps. 

a)  yiir. 

b)  Récit  et  duo. 

Mlle  Mary  Garnier,  de  l'Opéra-Comique. 
M.  Charles-W.  Clark. 

3.  CONCERTO  en  mi  b.  pour  violon.     Mozart. 

M.Jacques  Thibaud. 

4.  GWENDOLiNE  (fragments)  ....     E.  Chabrier. 

a)  Prélude  du  2'  acte. 

b)  Scène,  chœurs  et  Epithalame, 
Mlle  Mary  Garnier. 

MM.  Emile  Cazeneuve  et  Ch.-W.  Clark. 

5.  OUVERTURE  d'obéron Webcr. 
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ÉCHOS   ET   NOUVELLES  DIVERSES 


FRA  NCE 

A  l'Opéra-Comique.  —  La  première  de  Vaisseau  fantôme  est  remise  au  mardi  6 
décembre.  —  Les  répétitions  d'Hélène  de  Saint-Saëns  sont  commencées.  Cette  oeuvre 
sera  interprétée  par  Mlles  Garden  (Hélène)  ;  Sauvaget  (Vénus)  ;  Rival  (Pallas),  et  M. 
E.  Clément  (Paris).  On  sait  que  l'œuvre  de  M.  Saint-Saëns  accompagnera  sur  l'affiche 
l'œuvre  de  M.  Th.  Dubois,  Xavière. 


Les  matinées  artistiques  organisées  par  M.  Bour,  l'intelligent  directeur  des 
Bouffes-Parisiens,  méritent  certainement  la  vogue  dont  elles  jouissent  cette  année. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  remarquer  que  la  partie  littéraire  est  très  délicatement  com- 
posée :  c'est  un  fin  régal  pour  tous  ceux  que  de  jolis  vers  bercent  et  élèvent.  Quant  à  la 
partie  musicale  il  nous  suffira  de  citer  les  noms  de  quelques  artistes  et  les  titres  de 
quelques  œuvres  pour  indiquer  les  excellentes  tendances  des  samedis  populaires  de 
M.  Bour  :  M.  F.  Thibaud,  Mmes  Georgette  Leblanc-Mœterlinck,  Mlle  A.  Bourgeois, 
MM.  Diran  Alexanian,  Mondain,  Chadeigne,  etc.;  Chant  du  soir  de  Schumann,/m- 
promptu  de  Fauré,  Plainte  d'Ariane  de  Coquard  ;  des  (euvres  de  G.  Brun,  de  Fabre, 
de  Ravel,  d'Inguelbrecht,  etc. 

L'Académie  des  beaux-arts,  chargée  de  désigner  au  Ministre  de  Tinstructi  (  n 
publique  une  liste  de  candidats  au  poste  de  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
avait  donné  mission  à  quelques-uns  de  ses  membres,  de  dresser  cette  liste  ;  ceux-ci 
avaient  présenté  en  première  ligne  M.  Saint-Saëns,  en  seconde  ligne  M.  Barrias,  en 
troisième  ligne  M.  Bernier  ;  la  nomination  de  M.  Saint-Saëns  paraissait  donc  certaine. 

L'Académie  vient  de  recevoir  une  lettre  du  célèbre  musicien;  celui-ci  décline 
l'honneur  qu'on  a  voulu  lui  faire,  sa  santé  l'obligeant,  chaque  hiver,  à  séjourner  dans 
des  pays  chauds,  en  Egypte  ou  aux  îles  Canaries. 


La  chaire  d'histoire  de  la  musique  au  collège  de  France. 

M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction  publique,  vient  d'autoriser  la  création 
d'une  chaire  d'histoire  et  d'art  de  la  musique  et  en  a  chargé  M.  Jules  Corabarieu, 
docteur  ès-lettres,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  auteur  de  nombreux  et  savants 
travaux  d'esthétique  mu.-icale. 

Nous  devons  ajouter  que  la  création  de  cette  chaire  est  faite  à  titre  d'essai  et  pour 
une  durée  de  cinq  années.  Une  somme  de  trente  mille  francs  est  allouée  à  cet  effet 
par  M.  Mors,  un  généreux  donateur  épris  d'art  musical. 


La  saison  lyrique  italienne,  qui  doit  avoir  lieu,  au  printemps  prochain,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  sous  le  patronage  de  l'éditeur  Sonzogno,  de  Milan,  commencera  le 
I"  mai,  pour  finir  le  i5  juin. 

Voici  les  noms  des  principaux  artistes  qui  nous  feront  entendre  les  ouvrages  de 
l'école  moderne  italienne  : 

Mmes  Berlendi,  Carelli,  Cavallieri  Giachetti,  Fassini,  Pacini,  Sthele  ;  MM.  Bassi, 
Caruso,  de  Lucia,  Garbin,  Costa,  Luppi,  Kaschmann,  Ruffo-Tita,  Sammarco,  etc. 


M.  Pierre  Destombes  vient  d'être  nommé  professeur  de  la  classe  supérieure  de 
violoncelle  au  Conservatoire  d'Athènes.  L'excellent  artiste  passera  ses  trois  mois  de 
vacances  au  Casino  de  Dieppe  où  il  est  réengagé  comme  violoncelle-solo. 

Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  rtiusique  s'est  réuni,  en  séance 
extraordinaire,  pour  procéder  à  l'élection  de  son  nouveau  président,  en  remplace- 
ment du  regretté  Samuel  Rousseau,  nommé  il  y  a  un  an  à  peine.   C'est  M.  Georges 
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Pfeiffer,  l'un  des  plus  anciens  vice-présidents,  qui  a  été  élu  président  de  la  Société,  et 
qui  a  pris  aussitôt  place  au  fauteuil. 

M.  Guillaume  Béer,  petit-veveu  de  Meyerbeer,  vient  d'offrir  à  la  bibliothèque  de 
l'Opéra  trois  lettres  autographes,  des  plus  curieuses,  de  l'auteur  des  Huguenots. 

L'une  est  adressée  à  Levasseur  au  sujet  d'un  engagement  en  Italie  ;  les  deux  autres 
se  rapportent  à  des  ouvrages  de  sa  jeunesse,  et  sont,  par  conséquent,  d'un  haut  inté- 
rêt pour  sa  biographie. 

M.  Puccini,  l'auteur  de  la  Tosca,  doit  écrire  la  partition  de  Esmeralda,  libretto 
de  MM.  Giacosa  et  Illica,,  tiré  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Victor  Hugo. 


Le  répertoire  lyrique  français  en  septembre  dernier  dans  les  grands  théâtres  al- 
lemands. 

A  Vienne,  l'Opéra  donne  les  Contes  d'Hoffmann  d'Offenbach,  la  Dame  Blanche,  le 
Postillon  de  Long  jumeau,  Carmen,  Mignon,  hs  Huguenots,  et  le  Prophète. 

A  Berlin:  Mignon,  la  Dame  Blanche,  Fra-Diavolo,  Samson  et  Dalila,  Roméo  et 
Juliette,  les  Huguenots,  Manon  et  Coppelia. 

A  Dresde  :  Carmen,  Mignon,  les  Contes  d'Hoffmann,  Joseph. 

A  Wiesbaden  :  Guillaume  Tell  et  la  Dame  Blanche. 

A  Karslruhe  :  La  Juive  et  les  Contes  d'Hoffmann. 

A  Leipzig  :  Fra  Diavolo,  Faust,  Samson  et  Dalila,  la  Dame  Blanche,  les  Hu- 
guenots. 

A  Brème  :  Mignon,  Carmen,  la  Fille  du  Régiment. 

A  Francfort  :  Carmen,  Joseph,  Faust,  Samson  et  Dalila,  la  Muette  de  Portici. 


M.  Frédéric  Boyer,  directeur  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux,  vient  de  recevoir 
un  drame  musical  en  un  acte  :  V Anniversaire,  de  M.  Adalbert  Mercier,  sur  un  livret 
de  MM.  Jean  Harold  et  Jean  Ferval,  qui  sera  représenté  dans  le  courant  de  la  saison. 


M.  Castelbonde  Beauxhostes  avait  projeté  de  monter  l'an  prochain  à  Béziers,  les 
Hérétiques,  un  opéra  en  trois  actes  où  M.  Ferdinand  Herold,  le  librettiste,  évoque  la 
guerre  des  Albigeois  qui  ensanglanta  Béziers  au  temps  de  saint  Dominique. 

C'est  à  M.  Charles  Levadé  que  le  soin  d'écrire  la  partition  doit  être  confié.  Or  il 
est  douteux  que  l'œuvre  puisse  être  terminée  en  cinq  mois.  M.  de  Beauxhostes  tient 
donc  en  réserve  un  opéra  russe  dont  il  garde  le  titre  secret,  et  qu'il  mettrait  peut-être 
en  répétition  dés  le  mois  d'avnl  prochain. 

Quoiqu'il  en  soit,  deux  représentations  auront  lieu  certainement  en  içoS,  aux 
arènes  biterroises,  les  27  et  29  août. 


Reims.  —  Concert  Jacques  Thibaud.  —  Le  grand  salon  de  l'établissement  Deger- 
mann,  était  comble,  lundi  dernier,  d'un  public  fervent  admirateur  de  la  belle  musique 
et  qui  était  servi  à  souhait  avec  le  joli  programme  dans  lequel  se  sont  produits  MM. 
Jacques  Thibaud,  Joseph  Thibaud  et  Francis  Thibaud,  Un  véritable  régal  de  dilet- 
tante qui  a  obtenu  un  succès  splendiJe.  Au  début  M.  Francis  Thibaud,  violoncelliste 
de  premier  orJre  a  fait  applaudir  dans  les  Variations  symphoniques  de  Bocllmann, 
son  beau  talent  d'instrumentiste.  M.  Joseph  Thibaud  a  recueilli  de  très  jolies  ovations 
dans  une  exécution  remarquable  d'une  Sonate  de  Beethoven  ainsi  que  dans  un  beau 
Nocturne  de  Chopin.  Quant  à  M.  Jacques  Thibaud,  c'est  un  enthousiasme  véritable 
qu'il  a  déchaîné  dans  la  Ballade  et  la  Polonaise  de  Vieuxtemps,  qu'il  interprète  avec 
un  art  exquis,  ainsi  que  dans  la  délicieuse  Romance  en  fa  de  Beethoven.  Aussi,  après 
chaque  audition,  ce  fut  un  tonnerre  d'applaudissements  dans  le  public. 

Rouen.  —  Rien  de  particulièrement  saillant  à  signaler  dans  la  monotonie  de 
notre  vie  artistique.  Les  œuvres  lyriques,  hâtivement  montées,  sans  le  travail  prépa- 
ratoire nécessaire,  se  succèdent  ici,  nous  laissant  une  vague  impression  d'à  peu  près 
qui  nous  lasse  et  nous  décourage.  Après  l'habituel  cortège  des  sempiternelles  Favorite 
Dragons,  Mireille,  Noces  de  Jeannette  —  toute  la  lyre  quoi  1  —  nous  avons  eu  de 
quelconques  inierprétaiions  de  Samson  et  de  Sigurd. 
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Nous  attendons  les  premières  de  la  Reine  Fiamette  l'œuvre  de  Xavier  Leroux,  et 
de  Givendoline  de  Chabrier. 

Nous  avons  eu  dernièrement  un  récital  Chaminade  dans  lequel  on  a  fort  applaudi 
l'aimable  auteur  et  ses  excellents  collaborateurs:  Mme  Marie  Capay,  MM.  Viardot, 
Bordes-Pène  et  M.  Hennebains,  flûte-solo  des  concerts  du  Conservatoire. 

G.  D. 

BELGIQUE 


Bruxelles.  —  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  prépare  les  concerts  suivants  : 

Vendredi  2  décembre,  séance  de  musique  de  chambre  par  le  trio  Chaigneau. 

Mardi  6,  Lieder-Abend  par  Mlle  Destinn,  de  l'Opéra  de  Berlin  et  du  théâtre  de 
Bayreuih. 

Vendredi  16,  séance  de  musique  de  chambre  par  MM.  Albeniz,  Crickboom  et 
Loewensohn. 

Vendredi  13  janvier,  sonates  pour  piano  et  violoncelle  par  MM.  Harold  Bauer  et 
Pdblo  Casais. 

Vendredi  20  janvier,  reconstitution  d'un  théâtre  de  Verdure  au  dix-huitième  siè- 
cle. —  I.  La  Guirlande  (ou  les  Fleurs  animées),  pastorale-ballet  en  un  acte  de  J.-Ph. 
Rameau,  poème  de  Marmontel  ;  2.  Ballet  du  cinquième  acte  d'Armide  de  Gluck  (soli, 
chœurs  et  orchestrel,  avec  le  concours  de  Mlles  Louise  et  Bl.  Mante,  de  l'Opéra.  L'or- 
chestre et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Charles  Bordes. 


ÉTR A  NGER 


M.  Richard  Strauss  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra,  Salomé,  dont  le  livret  est 
tiré  du  drame  d'Oscar  Wilde. 

Il  est  probable  que  la  première  représentation  n'aura  pas  lieu  à  Berlin,  mais  à  Mu- 
nich. 

De  Berlin.  —  Miss  Isadora  Duncan  vient  de  fonder  une  école  de  danse  ici. 

Interrogée  sur  ses  projets,  miss  Duncan  a  déclaré  qu'elle  n'accueillera  dans  son 
école  que  des  jeunes  filles  «  saines  de  corps  et  d'esprit,  gracieuses,  âgées  de  moins  de 
dix  ans,  sans  distinction  de  classe  sociale  ».  L'école  sera  internationale.  Les  jeunes 
filles  devront  d'abord  faire  un  stage  de  trois  mois.  Si  au  bout  de  trois  mois  elles  mon- 
trent des  aptitudes,  elles  sont  admises  définitivement  et  liées  à  l'école,  par  contrat, 
jusqu'à  leur  dix-septième  année.  Pendant  ce  temps  elles  sont  gratuitement  logées, 
nourries  et  habillées. 

En  revanche  elles  devront  paraître  en  public  chaque  fois  que  miss  Duncan  le  dési- 
rera. Passé  dix-sept  ans,  les  élèves  sont  libres  de  toute  obligation  vis-à-vis  de  miss 
Duncan.  Celles  qui  voudront  s'en  aller  recevront  un  diplôme,  celles  qui  voudront 
rester  seront  rétribuées. 


M.  Mascagni,  le  compositeur  de  Cavalleria  rusticana,a.  terminé  son  nouvel  opéra, 
Amicaj  dont  la  première  représentation  sera  donnée  à  Monte-Carlo  le  i*""  mars. 

Mlle  Calvé  chantera  le  rôle  d'Arnica  ;  M.  Rousselière  sera  le  ténor  et  M.  Renaud 
le  baryton.  Cet  opéra  sera  donné  dans  la  suite  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  avec  la 
même  interprétation,  et,  en  mai,  au  théâtre  Costanzi,  de  Rome  (sauf,  sans  doute,  M. 
Rousselière,  qui  fait  partie  de  l'Opéra. 


Le  Directeur-Gérant,  Albert  DIOT. 


Paris-Thouaïs,  Imprimerie  Nouvelle 


Charles  TOURNEMIRE 


Né  à  Bordeaux  en  1870,  élève  de  César  Franck,  i^""  prix  d'orgue 
au  Conservatoire  en  1891,  organiste  du  grand  orgue  de  Sainte- 
Clotilde,  auteur  de  Sonates,  Trio,  duatuor.  Symphonie,  de  musique 
d'orgue,  de  chant,  et  du  Sang  de  la  Sirène,  ouvrage  couronné  au 
dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris. 


2,  rue  de  Louvois,  PARIS. 

F.  BALDENSPERGER.  —  CÉSAR  FRANCK:  L'homme,  l'artiste,  l'œuvre 

musicale.     (Avec     catalogue    complet    des 
œuvres    de  Franck).  Prix  :  1  fr. 

PaulLOCARD.  —  Les   MAITRES   CONTEMPORAINS  de    l'Orgue.  (C. 

Franck.   —  Saint-Saëns.  —  Fauré.  —  Guilmant.  — 

Boëlmann.  —  Gigout.  —  Widor.  —  Vierne,  etc.). 

Avec  portraits  de  Franck,  Fauré,  Boëlmann. 

Prix:  1  fr.  50. 

M.-D.  CALVOCORESSI.  —  L'ÉTRANGER,  de  V.  d'iNDY,  avec  un  portrait 

de  V.  d'Indy.  »  fr.  75. 

G.  ROUGHÈS.  —  TROIS  CONFÉRENCES  sur  THistoire  de  la  Musique. 

Prix  :  1  fr. 

Jean  d'UDINE.  —  DISSONANCE,  roman  musical.  —  Prix:   3  fr. 
Ces  ouvrages  seront  adressés  FRANCO  contre  l'envoi  de  leur  prix  en  mandat-poste. 


Son|n;aire  du  i^un^éro  du  1"  NoveiT;bre  : 

Impressions  sur  Franck  (C.  Mauclair).  —  Lettre  de  M.  Vincent  d'Indy.  —  Deux  lettres 
originales  de  César  Franck.  —  Autographe  musical  de  C.  Franck.  —  A  propos  de 
César  Franck  (P.  Dukas).  —  Le  «  Sentiment  religieux  »  dans  la  musique  d'église  de 
César  Franck,  (Ch.  Bordes).  —  L'inauguration  du  monument,  VicToa  Debay.  (Discours 
de  IVl.  H.  Marcel  et  de  M.  V.  d'Indy).  —  Notes,  souvenirs,  impressions  sur  Franck,  (X...). 
L'orchestre  Lamoureux  et  la  Presse  Allemande  (A.  Diot).  —  Les  Grands  Concerts  (Jean 
d'Udine).  —  LE  MOUVEMENT  MUSICAL  EN  PROVINCE  ET  A  L'ETRANGER  : 
Correspondances  de  :  Bordeaux,  Verviers,  Berlin,  Stuttgart.  —  Echos  et  Nouvelles.  — 
Nouveautés  musicales.  —  Cours  et  leçons. 

Sorï;n;aire  du  r|urqéro  du  15  NoveiT|bre  : 

Portrait:  Jean-Marie  Leclair  l'ainé(  1697- 1764).  —  Sur  les  œuvres  de  Jean-Marie  Leclair  l'aîné 
(L.  de  la  Laurencie).  —  Opinions  sur  l'Art  musical  libre:  Subventions  et  conservatoire, 
suite  (Jean  Marcel).  —  Don  Juan  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique  (Victor  Debay).  — 
Les  grands  Concerts  (Jean  d'Udine)  —  LE  MOUVEMENT  MUSICAL  EN  PROVINCE 
ET  A  L'ÉTRANGER  :  Correspondances  de  :  Nice,  Bruxelles,  Verviers,  Gand,  Stras- 
bourg, Berlin,  Stuttgart,  Bucarest,  Constantinople.  —  Echos  et  Nouvelles.  —  Bibliogra- 
phie. —  Nouveautés  musicales.  —  Cours  et  leçons. 


Pjlititin  tMutuciic  """"'^''^^r:,;^ 


(Bureau  d'éditions  de  la  SchoJa 
Caniontm), 

269,  rue  Saint -Jacques,  PARIS. 


VIENT. DE  PAI^AITl^E 


Albert  DUPUIS.  —  JEAN  MICHEL,  nouvelle  musicale  en  4  actes. 

(Représentée  à  la  Monnaie  de  Bruxelles). 
Partition  :  Prix  net  :  20  fr. 

F.  de  la  TO.UBELLE.  —  CRUX,  Trilogie  sacrée, 

Poëme  de  l'abbé  Lecigne. 
Prix  net  :    iS  fr. 

Louis  ABBIATE.  —  2^  Sonate  pour  piano. 

DÉODAT  DE  SÉVERAC.  —  Un  rêve 

Le  Ciel  est,  pardessus  le  toit 

Mélodies,  chant  et  piano. 


^reitKopf  et  ffaertel, 


Leipzig,  Bruxelles,  Londres. 


VIENT  DE  PARAITRE 


PEPITA     XIMENÈS,     Coinédîe  î^usicale, 
Musique  de  çALBENIZ 

Partition  piano  et  chant. 


(Prochaine  représentation  à  la  Monnaie). 


^  liiplj.      hl^UUL,f      3,  rue  de  Grammont,  PARIS.                ^ 

^ I 

^  VIENT    DE    PARAITRE  :                                              i 

\  V 

\  A.  BORODIi\E.  —  Petite  suite,  pour  piano  :                                                       ^ 

^  Intermezzo.  —  1  fr.  75.                              i 

s  ^ 

^  A  Cil AI\ DELIER.  —  Deux  pièces  caractéristiques,                                         ^ 

^  pour  piano.  —  2  ff.  chaque.                    i 

\  Albert  LAIVDRY.  —  Berbères  dr  Trianon,                                                      ^ 

s  ,                                                                                        y 

S  gavotte  pour  piano.  —  1   fr.  75.                        ^ 

N  y 
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POUDRE 


LA    IMATIO^ALE 

Compagnie  d'Assurances  sur  la  Vie 

Anciennement  COMPAGNIE  ROYALE 

Fondée  en  1830 

Assurances  Yie  entière  -  Mixtes  -  Assurances  dotales  -  Rentes  viagères 

17,    rue    Laffite   et    2,    rue    Pillet-"Will 


Corjseil  d'^drriiriislration 

Président  du  Conseil  :  M  le  comte  Pillet-Will,  ancien 
Régent  de  la  Banque  de  Erance. 

Administrateurs  :  MM.  Mallet  (Gustave',  de  la  Maison 
Mallet  Frères  et  Cie,  banquiers  :  Hottinguer  (le  baron>, 
banquier,  Régent  de  la  Banque  de  France  ;  Rotschild  (le 
baron  Gustave  de),  banquier;  Clausse  (Gustave\  proprié- 
taire ;  Davillier  (Maurice),  banquier  ;  D'Haussonville  (le 
comte;,  membre  de  l'Académie  française  ;  De  Germiny  le 
comte),  ancien  trésorier-payeur  général,  ancien  Régent  de 
la  Banque  de  France  ;  Florian  de  Kergolay  (le  comte)  ; 
De  Waru  (Pierre)  ;  FIomberg,  Censeur  de  la  Banque  de 
France;  Vernes  (Philippe),  de  la  Maison  Vernes  et  Cie, 
banquiers;  De  Lafaulotte  (Louis);  L'Aigle  (marquis  de), 
ancien  député  ;  Monnier  (Louis),  de  la  Maison  de  Neuflier 
et  Cie,  banquiers. 

Censeurs:  MM.  Bourceret  (Henri);  Verge  (Charles', 
maître  des  Requêtes  honoraire  au  Conseil  d'Etat  ;  Dehaynin 
(Albert). 

Directeur  :  M.  Grimpel  CGeorges),  directeur  honoraire  de 
la  Dette  inscrite  au  Ministère  des  Finances. 

Sous-Directeur  :  M.  H.  de  Ville. 


Vie 


àssmmŒS 

—    Incendie    —    Accidents 
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Nous  mettons  à  la  disposition  de  nos  lec- 
teurs un  service  de  renseignements  concernant 
toutes  les  questions  se  rapportant  aux  Assu- 
rances en  général. 

Il  sera  répondu  gracieusement  à  toutes  les 
demandes  qui  seront  adressées  au  bureau  du 
Journal  (2,  rue  de  Louvois),  et  rendez-vous 
pourra  être  donné  par  la  personne  spécialement 
chargée  de  ce  service. 

Nous  avons  la  certitude  de  pouvoir  être  très 
utiles  à  nos  lecteurs  qui  trouveront  un  avantage 
sérieux  à  s'adresser  à  nous. 

Ecrire  au  bureau  du  Journal,  2,  rue  de  Louvois 
(Service  des  Assurances). 


7**  ANNEE.  N°  24.  (Nouvelle  Série) 


i5  DECEMBRE  1904 


Le  Courrier  Musical 


SOMMAIRE.  —  Portrait  :  M.  Ch.-lV.  Clark.  —  Les  Fonctions  Tonales  (essai  de 
théorie  et  de  représentation  (suite)  (J.  de  Queylar).  —  Le  sentiment  musical  chez 
les  écrivains  de  1830:  Honoré  de  BaJ:(ac  (suite)  (G.  Rouchès).  —  Les  «  Trois  Faust» 
au  théâtre  de  Monte-Carlo  (J,  Sauerwein).  —  Les  Grands  Concerts  (Jean  d'Udine, 
P.  Locard),  —  La  Quinzaine  musicale  :  Concerts  Cortot,  Société  philharmonique, 
Concerts  Le  Rey,  Schola  Cantorum,  Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales.  —  Concerts 
divers.  —  Le  mouvement  musical  en  province  et  à  l'étranger  :  Correspondances  de  : 
Montpellier,  Orléans,  Toulouse,  Pau,  Stuttgart,  Bucarest.  —  Concerts  annoncés.— 
Echos  et  nouvelles  diverses. 


Le^    Foï^ctîoi73    "roi^aie^ 


fssai  Ce  tl)éoric  et  De  représci)tatiot) 

Suite 


III 


Soit  donnée  une  trame  harmonique  quelconque,  par  exemple   celle  de  l'interlude 
d'orchestre  qui  précède  immédiatement  l'Incantation  du  feu  de  la  JValkiire  (Ex.  8). 


■qVufS^^ 


Transcrivons  en  notation  nouvelle  cette  suite  d'accords  (Ex.  8  bis)  : 


Nous  rencontrons  ici,  outre  les  intervalles  caractéristiques  et  d'équivalence  défi- 
nis, des  intervalles  nouveaux  marqués  a,  b,  c,  d,  etc.,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la 
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signification  tonale.  L'esprit  de  la  méthode  consiste  à  intercaler  dans  ces  intervalles 
irréguliers  une  ou  deux  notes  intermédiaires  ayant  pour  effet  de  décomposer  ces  inter- 
valles en  deux  ou  trois  autres  intervalles  classés  (caractéristiques  ou  d'équivalence). 

Ainsi  nous  avons  en  a  un  intervalle  de  treizième  qui  par  l'intercalation  d'un  ut  se 
décomposera  en  une  seconde  et  une  douzième  normale  (Ex.  8  ter).  En  b  nous  avons 
une  septième  qui  par  l'intercalation  d'un  ré  se  décomposera  en  une  seconde  et  une 
octave  normale,  ou  pour  mieux  dire  se  ramènera  par  une  correction  de  seconde  à  une 
octave  normale.  Le  cas  c  n'est  qu'une  répétition  du  cas  a.  En  d  nous  ramenons  la 
onzième  à  une  dixième  normale  par  une  correction  de  seconde.  En  e  nous  retrouvons 
le  cas  de  la  treizième.  En /nous  avons  une  dix-huitième  qui  par  une  correction  d'oc- 
tave et  une  de  seconde  se  ramène  à  une  douzième  normale.  Enfin,  en  g  nous  retrou- 
vons le  cas  d. 

La  trame  brute  de  l'Ex.  8  bis  une  fois  brodée  de  cette  manière,  nous  obtenons  le 
résultat  suivant  (Ex.  8  ter)  : 


Lè'i 


b-UMt*e.&zaJiàA. 


1^  V^    l" 

^^7?t-=?f 

-•fc  + 1        -  t           ^   t 
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-  ■?       +  fc 

Grâce  à  ces  broderies,  analogues  de  tous  points  aux  appogiatures  et  aux  notes  de 
passage  qui  ornent  un  schème  mélodique,  nous  n'avons  plus  maintenant  que  des  in- 
tervalles connus  :  les  uns  (secondes  et  octaves)  sont  des  intervalles  d'équivalence  qui 
traduisent  des  enchaînements  d'accords  dépourvus  de  toute  importance  au  point  de 
vue  fonctionnel,  les  autres  (tierces  et  dixièmes,  quintes  et  douzièmes)  sont  des  inter- 
valles caractéristiques  qui  traduisent  des  enchaînements  de  quinte  et  de  ton  qui  impli- 
quent un  changement  de  fonction  tonale  que  nous  savons  interpréter  à  vue  d'oeil. 
Ceux-là  sont,  comme  précédemment,  indiqués  par  les  signes  +  q,  +  t. 

La  trame  brodée  se  traduit  ainsi  en  notation  ordinaire  (Ex.  8  quater). 


Elle  doit  être  considérée  comme  la  régularisation  de  la  trame  proposée  :  on  a  l'im- 
pression que  le  compositeur  a  pu,  sinon  dû,  penser  d'abord  de  cette  manière  et  qu'il 
a  ensuite  éludé  dans  un  but  artistique  les  accords  susceptibles  d'être  sous-entendus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  accords  intercalés  en  a,  b,  c,  etc.,  apparaissent  comme  un  trait 
d'union  naturel  entre  les  accords  parfois  très  disparates  qu'ils  relient. 

Nous  ferons  une  autre  remarque  :  lorsqu'il  y  a  des  séries  d'enchaînements  de 
quinte  dans  le  même  sens,  les  fonctions  tonales  sont  mal  déterminées  :  on  descend  vers  les 
sous-dominantes,  ou  l'on  monte  vers  les  dominantes,  mais  chaque  accord  peut  presque 
indifféremment  être  interprété  comme  sous-dominante  de  l'accord  précédent  ou  comme 
dominante  de  l'accord  suivant  ou  comme  tonique  encadrée  entre  la  dominante  qui 
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précède  et  la  sous-dominante  qui  suit.  Sitôt  qu'il  y  a  des  oscillations,  les  fonctions  se 
précisent. 

C'est  pourquoi  des  deux  énoncés  au  fond  identiques  :  «  11  n'y  a  que  des  toniques, 
des  dominantes  et  des  sous-dominantes  »  et  «  il  n'y  a  que  des  équivalences,  des  tons 
et  des  quintes  »  nous  préférons  le  second,  parce  qu'il  s'applique  aussi  bien  aux  pas- 
sages modulants  (ou  en  action)  qu'aux  passages  tonaux  (ou  en  repos)  et  qu'il  serre  de 
plus  près  l'imprécision  réelle  des  choses. 

Dans  l'exemple  8,  j'ai  préféré  n'omettre  aucune  des  opérations  successives  que 
comporte  théoriquement  l'application  de  la  méthode,  afin  de  ne  laisser  aucun  point 
obscur.  En  pratique  les  choses  se  passent  beaucoup  plus  simplement  :  à  la  lecture,  ou 
même  à  la  simple  audition  de  l'œuvre  à  analyser,  on  écrit  au  crayon  la  représentation 
des  accords  ;  on  brode  à  l'encre  sur  les  mêmes  portées  et  le  résultat  obtenu  qui  met  en 
évidence  les  équivalences,  les  tons  et  les  quintes  est  susceptible  d'être  réalisé  à  vue 
comme  une  simple  basse  chiffrée. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  les  diverses  manières  dont  un  in- 
tervalle quelconque  (en  notation  représentative)  peut  être  ramené  à  un  intervalle  régu- 
lier, c'est-à-dire  à  un  des  neuf  types  suivants.  Ex.  9  : 


(_  "iyur  j  tfM.  ■ 


Et  remarquons  d'abord  que  certains  de  ces  neuf  types  ne  sont  pas  strictement  irré- 
ductibles les  uns  aux  autres. 


Ainsi  considérons  les 
trois  degrés   consécutifs  : 


"sr 


Le  second  peut  aussi  bien  être  considéré  comme  équivalent  au  troisième  qu'au 
premier.  Si  l'on  adopte  cette  interprétation,  comme  le  troisième  et  le  premier  sont  en 
relation  de  quinte,  il  en  résultera  que  le  second  et  le  premier,  équivalents  en  appa- 
rence, seront  en  réalité  en  relation  de  quinte  :  c'est  ce  que  nous  exprimerons  en  disant 
que  le  type  i  aura  été  ramené  au  type  4. 

Des  quelques  considérations  très  simples  qui  permettent  de  lever  l'indétermina- 
tion la  plus  importante  est  la  suivante  :  lorsque  dans  un  accord,  la  tierce  est  à  la  basse 
ou  lorsqu'elle  redouble,  comme  cette  tierce  est  la  fondamentale  de  l'accord  qui,  dans 
notre  série  indéfinie,  vient  immédiatement  après  l'accord  considéré,  cette  circonstance 
souligne  la  parenté  entre  les  deux  accords  et  diminue  d'autant  la  parenté  qu'il  y  avait 
entre  l'accord  considéré  et  celui  qui  le  précède  dans  la  même  suite  indéfinie. 

Ainsi  quand  l'accord  de  mi  mineur  est  sous  la  forme  suivante 


il  vaut  l'accord 


et  cesse  de  valoir  l'accord 


et,  tandis  que  la 


suite  d'accords  :    E 


nous   donne  l'impression  d'une  équivalence,  la  suit* 


nous  donne  celle  d'un  accord  de  dominante  se  résolvant  sur  la  tonique  : 
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le  fait  que  dans  ce  dernier  exemple  les  parties  sautent  contribue  encore  à  effacer  toute 
impression  d'équivalence. 

On  verrait  de  même  que  le  type  8  peut  se  ramener  au  type  7,  c'est-à-dire  que  la 


suite  d'accords  mineurs 


en  relation  de  ton  peut  parfaitement  être  rem- 


placée par  la  suite  d'accords  majeurs  -M 


également  en  relation  de  ton. 


Par  contre  on  aurait  tort  de  considérer  l'intervalle  6  comme  formé  de  la  somme 
des  intervalles  3  et  4,  ou  l'intervalle  9  comme  formé  de  la  somme  des  intervalles  3 
et  7  :  ce  sont  des  intervalles  simples,  car  pour  passer  de  la  sous-dominante  mineure  à 
la  tonique  ou  à  la  dominante  majeures,  nous  n'avons  nul  besoin  de  sous-entendre  la 


sous-dominante  majeure  ;  la  succession 
tre  surabondamment. 


■=.  d'effet  si  désagréable  le  mon- 


Ceci  dit,  le  tableau  suivant  présente  tous  les  intervalles  possibles  jusqu'à  la  dou- 
ble octave  [en  blanches]  encadrés  par  les  intervalles  réguliers  [en  noires]  auxquels  ils 
peuvent  se  ramener  (Ex.  10).  Les  intervalles  déjà  réguliers  n'ont  aucun  encadrement, 
car  nous  avons  dit  à  leur  sujet  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire. 


Au  delà  de  la  double  octave,  les  enchaînements  d'accords  n'ont  plus  aucune  si- 
gnification si  l'on  n'adopte  pas  l'orthographe  enharmonique.  Le  passage  d'une  ortho- 
graphe à  l'autre  s'indique  par  une  simple  liaison  joignant  les  deux  notes  représentati- 
ves correspondantes,  lesquelles  sont  distantes  de  trois  octaves  et  une  quarte. 

Ainsi  l'intervalle  : 


s'interprétera  ainsi 


Quant  à  l'intervalle  de  double  octave,  le  tableau  précédent  montre  qu'il  est  réduc- 
tible à  une  série  de  quatre  équivalences.  Exemple  : 


se  décompose  ainsi  : 
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Dans  beaucoup  de  cas  il  sera  préférable  d'être  moins  formaliste  :  les  accords  en 
question,  surtout  quand  ils  sont  sous  la  forme  d'accords  de  sixte,  s'enchaînent  avec 
tant  de  facilité  que  leur  succession  constitue  un  phénomène  mélodique  dépourvu  en 
général  de  toute  signification  harmonique  profonde  :  c'est  dans  le  même  esprit  que 
l'on  attribue  volontiers,  au  cours  des  marches  d'harmonie  non  modulantes,  un  rôle 
identique  aux  accords  parfaits  et  aux  accords  de  quinte  diminuée. 

Nous  admettons  donc  la  double  octave,  aussi  bien  entre  notes  barrées  qu'entre 
notes  non  barrées,  au  nombre  des  intervalles  réguliers  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  expli- 
cites :  cet  intervalle  exprime  une  équivalence. 

Ainsi  la  seconde,  la  tierce,  la  quinte,  l'octave  normale,  la  dixième  normale,  la 
douzième  normale,  la  double  octave  et  la  vingt-cinquième  (enharmonie)  sont  les  ou- 
vertures de  compas  à  l'aide  desquelles  nous  mesurons  la  distance  petite  ou  grande  qui 
sépare  les  accords  sur  l'échelle  indéfinie  que  nous  avons  considérée  ;  chacune  d'elles 
a  une  signification  parfaitement  définie  et  il  n'en  faut  pas  plus  de  trois  pour  mesurer 
un  enchaînement  donné,  si  compliqué  soit-il. 

Cette  mesure  peut,  il  est  vrai,  s'effectuer  souvent  de  plusieurs  manières  différentes 
et  conduire  dans  certains  cas  à  des  résultats  différents,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  l'équivoque  est  la  base  de  la  modulation  :  pourquoi  se  scandaliserait-on  de 
voir  un  instrument  d'analyse  assez  souple  pour  se  prêter  à  plusieurs  interprétations  ? 
Quand  le  compositeur  tient  à  en  préciser  une,  il  l'indique  clairement  par  la  conduite 
des  parties  et  les  principes  que  nous  avons  posés  suffisent  alors  à  faire  disparaître  l'in- 
détermination. 

IV 

Jusqu'à  présent  nous  avons  regardé  la  trame  harmonique  comme  constituée 
exclusivement  par  des  accords  parfaits  complets.  Deux  cas  importants  restent  à  consi- 
dérer :  le  cas  où  la  fondamentale  d'un  accord  majeur  est  supprimée  et  celui  où  elle  est 
au  contraire  seule  conservée. 

1°  Suppression  de  la  fondamentale. 

Nous  indiquerons  cette  suppression  par  une  barre  traversant  la  queue  de  la  note 
représentative  ou  placée  dans  le  voisinage  s'il  s'agit  d'une  ronde.  Du  fait  de  cette  sup- 
pression certaines  notes  accessoires  de  l'accord  prennent  une  importance  plus  grande  : 
nous  ne  les  considérerons  pas  pour  cela  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  trame  : 
l'accord  sera  pour  nous  réduit  à  sa  tierce  et  à  sa  quinte,  sans  plus  ;  cependant,  pour 
mettre  en  évidence  certaines  particularités  intéressantes,  nous  adopterons  trois  nota- 
tions différentes  suivant  qu'il  s'agira  d'exprimer  un  accord  de  neuvième  majeure  privé 
de  fondamentale  [septième  de  sensible],  un  accord  de  neuvième  mineure  sans  fonda- 
mentale [septième  diminuée]  ou  une  pure  septième  également  sans  fondamentale 
[quinte  diminuée].  Dans  le  premier  cas  nous  marquerons  l'idée  majeure  sous-entendue 
en  donnant  à  la  barre  une  inclinaison  ascendante  :  dans  le  second  nous  rappellerons 
l'idée  mineure  par  une  barre  descendante  et  dans  le  troisième  l'idée  de  neutralité  par 
une  barre  horizontale. 

Ainsi  les  trois  accords  suivants  dérivés  de  l'accord  de  sol  majeur  : 


se  noteront 


La  particularité  essentielle  de  la  première  forme,  c'est  que  la  quinte  de  l'accord 
primitif,  ré  en  l'espèce  peut  y  être  considérée  comme  jouant  le  rôle  de  fondamentale  de 
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raccord  mineur  ré  fa  la,  faisant  en  général,  à  cause  de  la  sixte  ajoutée,  fonction  de 
sous-dominante.  Le  fait  que  l'accord,  entré  avec  le  sens 
de  dominante,  sort  avec  le  rôle  de  sous-dominante  s'ex- 
primera ainsi  : 

L'accord  de  septième  diminuée  a  comme  propriété 
principale  de  sous-entendre  des  fondamentales  différentes 
suivant  la  manière  dont  on  l'orthographie.  Cette  propriété  se  traduira  comme  suit 
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Rien  à  dire  de  l'accord  de  quinte  diminuée,  sinon  que  par  son  imprécision  il  par- 
ticipe des  propriétés  des  deux  précédents. 

2°  Réduction  de  l'accord  majeur  à  sa  fondamentale  seule. 

Ce  cas  est  d'une  extrême  importance  :  il  nous  fournit  la  notation  rationnelle  de 
l'accord  de  quarte  et  sixte.  Cet  accord,  lorsqu'il  fait  vraiment  fonction  de  quarte  et 
sixte,  n'étant  pas  autre  chose  qu'une  double  appogiature  de  l'accord  de  dominante  ma- 
jeure, la  quarte  et  la  sixte  ne  font  pas  partie  de  l'harmonie.  Nous  ne  connaîtrons  donc  de 
l'accord  de  quarte  et  sixte  que  sa  fondamentale  qui  est  celle  de  l'accord  de  dominante 
sur  laquelle  il  se  résout  ordinairement. 

Cette  représentation  ultra  schématique  en  apparence,  est  en  général  très  suffisante 
pour  donner  l'impression  de  l'accord  ;  voyez  par  exemple  la  trame  de  la  première  pé- 
riode de  la  Symphonie  héroïque  : 


L'antépénultième  accord  réduit  à  sa  fondamentale  est  très  suffisamment  carac- 
térisé. 

L'accord  parfait  majeur  réduit  à  sa  fondamentale  et  par  conséquent  privé  de  deux 
de  ses  éléments  habituels  sera  représenté  par  la  même  note  que  l'accord  complet  ; 
mais  la  queue  sera  traversée  cette  fois  d'une  double  barre.  Par  analogie  avec  notre  no- 
tation de  tout  à  l'heure,  l'accord  de  quarte  et  sixte  majeur  sera  caractérisé  par  une 
double  barre  ascendante  ;  l'accord  de  quarte  et  sixte  mineur  par  une  double  barre  des- 
cendante ;  enfin  nous  représenterons  par  une  double  barre  horizontale  (idée  de  neutra- 
lité) les  pédales  que  toute  fondamentale  isolée  est  susceptible  de  constituer  et  dont  les 
accords  de  quarte  et  sixte  ne  sont,  historiquement  et  logiquement,  que  des  cas  parti- 
culiers. Cette  représentation  de  la  pédale  se  juxtaposera  à  la  représentation  de  la  trame 
harmonique  qui  se  déroulera  pendant  sa  durée.  Dans  les  cas  où  l'on  voudrait  absolu- 
ment exprimer  que  l'accord  sol  do  mi,  tout  en  faisant  fonction  de  quarte  et  sixte  est  un 
renversement  de  l'accord  do  mi  sol,  on  juxtaposerait  à  la  note  représentant  ce  dernier 
accord  la  notation  d'une  pédale  de  sol. 

Ainsi  les  notes  : 

■-■—" ® 
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La  période  de  l'Ex.  1 1  se  notera  par  conséquent  aînsî 


On  voit  qu'il  est  vraiment  superflu  d'écrire  les  initiales  des  fonctions  tonales  :  on 
les  perçoit  à  vue  d'œil.  A  remarquer  la  manière  dont  la  notation  rend  l'effet  de  douce 
clarté  produit  par  l'entrée  (en  a)  de  l'accord  : 


A  la  réexposition  ce  même 
accord  conduit  en  fa  par  une 
équivoque  se   notant  ainsi  : 


^M^:t= 


Il  serait  facile  de  généraliser  les  procédés  de  notation  indiqués  ci-dessus  et  de  re- 
présenter fidèlement  nombre  d'accord  de  quatre  sons  :  fa  la  do  ré  serait  représenté  par 
la  juxtaposition  des  notations  représentant /a  la  do  et  ré  fa  la  ;  do  mi  sol  si  serait  con- 
sidéré comme  la  juxtaposition  de  demi  sol  et  mi  sol  si,  etc.,  etc.,  mais  ces  généralisa- 
tions n'entrent  guère  dans  l'esprit  de  la  présente  étude  qui  commande  au  contraire  de 
n'attacher  d'importance  qu'à  ce  qui  est  essentiel  dans  la  trame  harmonique.  Il  sera 
beaucoup  plus  intéressant  de  montrer  sur  un  exemple  un  peu  plus  étendu  combien  la 
notation  nouvelle  arrive  à  exprimer  synthétiquement  les  grandes  lignes  d'une  œuvre  : 

Le  développement  du  premier  temps  de  la  Symphonie  pastorale  comprend  140 
mesures.  En  mettant  sur  les  blanches,  quand  il  y  a  lieu,  un  chiffre  désignant  le 
nombre  de  mesures  pendant  lesquelles  l'harmonie  ne  change  pas,  on  arrive  à  con- 
denser ce  développement  tout  entier  dans  la  ligne  suivante  :  Ex.  12. 


Nous  voyons  le  développement  s'établir  au  début  (en  a)  à  la  sous-dominante  si  h  ; 
s'élancer  en  deux  bonds  successifs  vers  la  lumière  du  ton  de  mi  majeur  (en  h),  s'y 
tenir  longtemps  et  redescendre  ensuite  par  degrés  insensibles  vers  le  ton  principal 
qu'il  dépasse  en  touchant  encore  à  la  sous-dominante  (en  ^)  pour  amener  la  réexposi- 
tion par  une  cadence  plagale.  Si  le  passage  si  expressif  en  sol  mineur  : 

était  écrit  en  sol  majeur,  le  re- 
tour vers  les  tons  sombres  serait 
d'une  régularité  absolue  :  la 
charmante  mélancolie  de  ce  passage  est  soulignée  (en  c)  par  la  brusque  descente 
vers  la  région  bémolisée.  Le  présent  exemple  n'est-il  pas  une  illustration  suggestive 
de  ces  lignes  du  maître  que  j'aime  à  citer  : 

«  Un  bon  développement  doit  être  organiquement  et  logiquement  constitué  par 
le  moyen  des  tonalités  ;  il  ne  doit  rien  contenir  d'inutile  ou  de  contraire  à  la  nature 
des  idées  dont  il  est  le  commentaire  ».  (Cours  de  V.  d'Indy  rédigé  par  un  élève). 

Et  ailleurs  :  [Cours  décomposition  musicale,  Liv.   i«^  p.  132)  : 

«  Il  faut  un  but  dans  la  marche  progressive  des  modulations  comme  dans  les  di- 
verses étapes  de  la  vie  :  lorsque  le  musicien  a  fait  choix  d'un  point  de  départ  sur  le 
cycle  des  quintes,  c'est-à-dire  d'une  tonique,  il  ne  doit  point  s'en  éloigner  au  hasard,., 
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Les  modulations  inutiles  et  contradictoires,  la  fluctuation  indécise  entre  la  lumière  et 
l'ombre  produisent  sur  l'auditeur  une  impression  pénible  et  décevante,  comparable  à  celle 
que  nous  inspire  un  pauvre  être  humain  faible  et  inconsistant,  ballotté  sans  cesse  entre 
l'orient  et  l'occident,  au  cours  d'une  lamentable  existence,  sans  but  et  sans  croyance». 
Les  personnes  familiarisées  avec  les  théories  de  Riemann  auront  sans  •  doute  re- 
marqué que  les  idées  exposées  dans  la  présente  étude  sont,  dans  le  fond,  entièrement 
conformes  à  celles  de  l'éminent  professeur,  malgré  la  forme  très  différente  dont  elles 
sont  revêtues.  Elles  s'en  écartent  cependant  sur  un  point  :  Riemann  substitue  des  ac- 
cords à  d'autres  :  ici  il  n'y  a  ni  substitution,  ni  extension  d'interprétation  mais  seule- 
ment interpolation.  L'exemple  suivant  mettra  en  lumière  la  différence  de  points  de 

vue  :  Soit  donnée  la  succession  d'accords  que  voici  : 

Interprétée  dans  les  idées  de  Riemann,  elle  suggère  les 

réflexions  suivantes  :  Si  l'on  sait  d'avance  qu'on  est   en  ut,  on  sait  que  le  premier 

accord  se  note      j^      et  que  le  second  se  note      ^1   ;  on  le  sait  parce  qu'on  a 

appris  la  signification  de  ces  symboles  ;  mais  si  la  tonalité  d'ut  n'est  pas  établie,  on 
en  est  réduit  pour  trouver  l'interprétation  des  deux  accords  à  essayer  sur  le  premier 
toutes  les  interprétations  dont  un  accord  majeur   est  susceptible,  à  savoir  T,  D,  S, 

*Tp,  "Dp,  °Sp,      -^^^  .       ^^  ^^      -^Ç''    '  ^"  constate  que  le  dernier  essai  est  le 

seul  à  fournir  une  interprétation  plausible  pour  le  deuxième  accord,  lequel  se  notera 

alors  ^.i.^^^    ;  cette  analyse  compliquée  nous  apprend  que  le  premier  accord  joue  le 

rôle  de  sous-dominante  et  le  second  celui  de  dominante,  sans  d'ailleurs  nous  montrer 
pourquoi. 

Interprétons  maintenant  la  même  succession  dans  les  idées  de  la  présente  étude  : 


±fè= 


elle  se  notera  ainsi 


suggérant  immédiatement 
l'interpolation  suivante  : 


m^ 


s V - 

qui  encadre  une  douzième  normale  entre  deux  secondes  et  par  conséquent  une  relation 
de  ton  entre  deux  équivalences,  ce  qui  impose  l'interprétation  S  D  sans  aucun  tâtonne- 
ra 
ment.  Cette  interpolation  se  traduit  ainsi  en  notation  usuelle 

et  sous  cette  forme  si  naturelle  nous  voyons  tout  de  suite  pourquoi  les  fausses 
relations  de  la  succession  proposée  ne  produisent  pas  d'effet  désagréable,  chose  que 
la  théorie  précédente  laissait  inexpliquée  :  c'est  parce  que  dans  la  suite  explicitée,  le 
ré  h  et  le  ré  bécarre  d'une  part,  le  fa  bécarre  et  le  fa  dièze  de  l'autre,  n'appartiennent 
pas  à  la  même  partie  ;  il  doit  donc  en  être  de  même  dans  la  succession  proposée  qui 
n'en  diffère  que  par  une  double  élision. 

Cet  exemple  instructif  montre  qu'il  y  a  analogie,  non  identité  entre  les  deux 
points  de  vue. 

On  remarquera  aussi  que  dans  tout  notre  exposé  il  n'est  pas  question  des  harmo- 
niques inférieurs,  ce  qui  est  de  nature  à  contenter  beaucoup  de  bons  esprits  qui  n'ont 
jamais  perçu  ces  sortes  de  résonnances. 
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Enfin,  si  l'on  se  rend  compte  que  le  développement  de  la  Symphonie  pastorale 
s'écrit  ainsi  en  notation  de  Riemann  :  T  =  DT  =  DT=:TT=:D  T  D  T  D  T  = 
°TpT  =  DTDTD-TSTDTSTDT=i=DTDT  =  D"TD  +  °TD  +  T  +  =  DT 
DT=:DTDTDST;et  qu'on  veuille  bien  comparer  cette  leçon  à  notre  exemple  12, 
on  suivra  le  vrai  but  de  la  présente  étude  qui  est  d'éclairer  par  une  sorte  de  représen- 
tation géométrique  l'algèbre  un  tantinet  rébarbative  dont  le  célèbre  théoricien  affuble 
volontiers  ses  idées  souvent  géniales. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  trop  long  travail  sans  avoir  mis  le  lecteur  en  garde  contre 
les  déboires  auxquels  il  s'exposerait  s'il  s'avisait  d'appliquer  sans  précaution  la  théorie 
des  fonctions  tonales  soit  aux  premiers  balbutiements  harmoniques  du  moyen  âge, 
soit  aux  raffinements  de  la  trame  debussienne  :  la  période  à  laquelle  il  peut  s'attaquer 
.sans  danger  s'étend  de  Palestrina  à  Franck  elle  embrasse  donc  près  quatre  siècles  : 
cette  arène  n'est  pas  si  mesquine  qu'on  doive  songer  dès  l'abord  à  en  franchir  les  bar- 
rières. 

Jean  DE  aUEYLAR. 


Le  Sentiment  Musical  cliez  les  Écrivains  de  1830 


!.  de  I 

(Suite) 


Balzac,  dans  son  œuvre,  a  tracé  un  autre  portrait  de  musicienne,  Modeste  Mignon. 
Celle-là  est  encore  plus  heureusement  douée  qu'Ursule  Mirouet.  Laissons  parler  son 
créateur  : 

«  Modeste  avait  conjuré  quelquefois  ses  ennuis  en  étudiant  sans  maître.  Née  mu- 
sicienne, elle  jouait  pour  égayer  sa  mère.  Elle  chantait  naturellement  et  répétait  des 
airs  allemands  que  sa  mère  lui  apprenait.  De  ces  leçons,  de  ces  efforts,  il  était  résulté 
ce  phénomène  assez  ordinaire  chez  les  natures  poussées  par  la  vocation,  que  sans  le 
savoir.  Modeste  composait  comme  on  peut  composer  sans  connaître  l'harmonie,  des 
cantilènes  purement  mélodiques.  La  mélodie  est  à  la  musique  ce  que  l'image  et  le  sen- 
timent sont  à  la  poésie,  une  fleur  qui  peut  s'épanouir  spontanément.  Aussi  les  peuples 
ont-ils  eu  des  mélodies  nationales  avant  l'invention  de  l'harmonie.  » 

Et  quand  elle  a  besoin  de  se  consoler,  car  fille  de  parents  ruinés,  elle  n'est  pas  tou- 
jours heureuse.  Modeste  se  met  à  son  piano  s<  ce  confident  de  tant  de  jeunes  filles,  qui 
lui  disent  leurs  colères,  leurs  désirs,  en  les  exprimant  par  les  nuances  de  leur  jeu  ». 

Elle  a  fait  une  pièce  de  vers  :  le  Chant  d'une  Jeune  fille  qu'elle  accompagne  avec 
des  «  réminiscences  d'airs  allemands  ».  Ce  n'est  précisément  pas  une  merveille  que 
Modeste  —  ou  plutôt  Balzac  —  a  composée.  La  voici  d'ailleurs  : 

CHANT   d'une  jeune   FILLE 

Mon  cœur  lève-toi  !  Dijà  l'alouetle 
Secoue  en  chantant  son  aile  au  soleil. 
Ne  dors  plus,  mon  cœur,  car  la  violette 
Elève  à  Dieu  l'encens  de  son  réveil. 
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Chaque  fleur  vivante  et  bien  reposée. 
Ouvrant  tour  à  tour  les  yeux  pour  se  voir, 
A  dans  son  calice  un  peu  de  rosée, 
Perle  d'un  jour  qui  lui  sert  de  miroir. 

On  sent  dans  l'air  pur  que  l'ange  des  roses 
A  passé  la  nuit  à  bénir  les  fleurs  ! 
On  voit  que  pour  lui  toutes  sont  écloses. 
Il  vient  d'en  haut  raviver  leurs  couleurs. 

Ainsi  lève-toi,  puisque  Talouette 
Secoue  en  chantant  son  aile  au  soleil. 
Rien  ne  dort  plus,  mon  cœur!  la  violette 
Elève  à  Dieu  l'encens  de  son  réveil. 

Ces  stances  séduisirent  Auber.  Elles  étaient  parfaitement  dignes  de  son  talent.  Il 
demanda  à  Balzac  l'autorisation  de  les  mettre  en  musique,  en  faisant  quelques  modifi- 
cations . 

La  correspondance  (t.  11)  contient  cette  lettre  au  compositeur  datée  dePassy  1844. 

A  M.  Auber,  membre  de  l'Institut,  Paris. 
Mon  cher  maître, 

Je  suis  de  votre  avis  et  la  strophe  :  On  sent  dans  l'air,  etc —  est  la  plus  jolie  ; 
aussi,  peut-être  vaut-il  mieux  intervertir  l'ordre  des  strophes,  la  mettre  la  première  et 
faire  porter  l'air  dessus.  D'ailleurs,  l'ordre  des  pensées  exige  qu'elle  vienne  en  premier, 
car  c'est  parce  que  l'ange  des  roses  a  béni  les  fleurs  qu'elles  éprouvent  l'envie  de  se  voir 
et  de  se  mirer  dans  leur  goutte  de  rosée. 

Veuillez  donc  avoir  la  bonté  de  faire  vous-même  cette  correction  en  prenant  cette 
strophe  et  mettant  la  musique  dessus,  et  pardonnez-moi  de  vous  causer  tant  d'ennuis  ; 
depuis  que  je  vous  sais  si  occupé,  j'ai  des  remords. 

J'ai  du  moins  le  plaisir  de  vous  exprimer  ici  mon  admiration  pour  votre  beau 
talent. 

Nous  pouvons,  puisque  nous  parlons  des  musiciennes  chez  Balzac,  mentionner 
une  femme  qui  diffère  complètement  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  par  ses 
mœurs  et  sa  situation,  Josepha  Mirah,  actrice  à  l'Opéra,  un  personnage  de  second  plan 
dans  la  Cousine  Bette  :  «  Elle  a  l'une  de  ces  voix  qui  font  la  fortune  d'un  théâtre  ». 
«  C'est  Duprez  en  jupon  ».  Juive  d'origine,  elle  a  dû  son  éducation  musicale  aux  libé- 
ralités de  Crevel,  le  parfumeur  enrichi  et  après  des  débuts  retentissants  aux  Italiens, 
elle  a  passé  à  l'Opéra  où  elle  chante  Guillaume  Tell  et  Robert  le  Diable. 

Béatrix  offre  surtout  un  intérêt  parce  que  les  contemporains  considéraient  ce  livre 
comme  un  roman  à  clef  et  prétendaient  que  l'un  des  personnages,  le  musicien  Conti, 
était  tout  simplement  Liszt.  Mme  de  Rochefide  représentait  Mme  d'Agoult,  la  maîtresse 
du  grand  artiste  ;  Camille  Maupin  incarnait  George  Sand  et  Claude  Vignon,  Gustave 
Planche.  M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  considère  cette  opinion  sans  fondement.  A 
mon  avis,  Balzac,  s'il  ne  s'est  pas  contenté  d'introduire  des  modèles  bien  vivants  dans 
son  œuvre,  n'a  pas  craint  de  leur  emprunter  des  détails  de  leur  physionomie  et  de 
leur  caractère.  11  est  impossible  en  voyant  Camille  Maupin  porter  de  grotesques  tra- 
vestis masculins  et  fumer  le  narghilé,  de  ne  pas  penser  à  Mme  Sand.  La  liaison  de 
Mme  de  Rochefide  avec  Conti  évoque  celle  de  la  comtesse  d'Agoult  (i)  avec  Liszt. 
Pour  la  ressemblance  entre  Conti  et  Liszt,  les  premiers  lecteurs  de  Balzac  pouvaient 
mieux  juger  que  nous.  L'idée  qu'on  se  fait  d'un  écrivain,  d'un  artiste  disparus  au  point 


(i)  Cf.  Le  sentiment  musical  chez   les  écrivains   de    1830  :  I.  A  de  Musset.  —   Courrier  Musical,   15 
juillet  et  1"  août  1904. 
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de  vue  physique  correspond  généralement  à  une  époque  unique  de  sa  vie,  celle  ordi- 
nairement où  la  plupart  des  portraits  le  représentent,  d'où  un  type  absolument  conven- 
tionnel. C'est  ainsi  que  la  physionomie  traditionnelle  de  Victor  Hugo,  un  vieillard 
chenu,  est  celle  de  la  fin,  -de  la  période  de  déclin,  qui  compta  si  peu  dans  son  existence 
littéraire.  Pour  Liszt,  il  y  a  un  cliché  invariable  bien  connu,  également  l'efiîgiede  l'âge 
avancé  :  une  tête  à  la  fois  robuste  et  mystique,  de  longs  cheveux  de  neige  et  un  cos- 
tume quasi  ecclésiastique.  A  moins  d'y  réfléchir  on  ne  se  représente  pas  autrement  ce 
musicien  et  on  ne  se  figure  pas  que  l'abbé  Liszt  a  été  jeune,  amoureux,  on  ne  le  voit 
pas  courant  l'Europe  de  concert  en  concert,  avec  Mme  d'Agoult. 

Aussi,  jugeons-nous  difficilement  si  le  portrait  suivant  tracé  par  Balzac  corres- 
pond à  une  réalité  : 

«  Elle  montrait  à  Calyste  un  homme  de  moyenne  taille,  mince  et  fluet,  aux  che- 
veux châtains,  aux  yeux  presque  rouges,  au  teint  blanc  et  marqué  de  tâches  de  rous- 
seur, ayant  tout  à  fait  la  tête  si  connue  de  Lord  Byron,  que  la  peinture  en  serait  super- 
flue, mais  mieux  portée  peut-être.  Conti  était  assez  fier  de  cette  ressemblance (i).  » 

Voici  comment  Camille  Maupin,  qui  a  été  sa  maîtresse,  apprécie  Conti  : 

«  Conti  a  beaucoup  d'esprit,  il  a  du  talent  comme  compositeur,  quoiqu'il  ne 
puisse  jamais  arriver  au  premier  rang.  Sans  Meyerber  et  Rossini,  peut-être  eût-il  passé 
pour  un  homme  de  génie.  Il  a  sur  eux  un  avantage,  il  est  en  musique  vocale  ce  qu'est 
Paganini  sur  le  violon,  Liszt  sur  le  piano,  Taglioni  dans  la  danse,  et  ce  qu'était  enfin 
le  fameux  Garât  qu'il  rappelle  à  ceux  qui  l'ont  entendu.  Ce  n'est  pas  une  voix,  mon 
ami,  c'est  une  âme.  Quand  ce  chant  répond  à  certaines  idées,  à  des  dispositions  diffi- 
ciles à  peindre  et  dans  lesquelles  se  trouve  parfois  une  femme,  elle  est  perdue  en  en- 
tendant Gennaro C'est  une  nature  charmante  en  apparence,  et  détestable  au  fond. 

Il  est  charlatan  dans  les  choses  du  cœur....  La  fourberie  de  Conti  ne  sera  jamais  con- 
nue que  de  sa  maîtresse.  Il  a  dans  son  art  la  célèbre  jalousie  italienne  qui  porta  le 
carlone  à  assassiner  Piola,  qui  valut  un  coup  de  stylet  à  Paesiello.  Cette  envie  terrible 

est  cachée  sous  la  camaraderie  la  plus  gracieuse Il  est  d'une  vanité  qui  lui  fait 

jouer  les  sentiments  les  plus  éloignés  de  son  cœur.  Il  se  donne  pour  un  artiste  qui 

reçoit  ses  inspirations  du  ciel Vous  admirez  ses  convictions,  il  ne  croit  à  rien — 

Enfin,  il  est  insatiable  d'applaudissements,  il  singe  tout  et  se  joue  de  tout.  » 

Camille  Maupin  est  d'ailleurs  musicienne.  Pianiste  émérite  (elle  a  reçu  des  leçons 
de  Steibelt)  chantant  admirablement,  elle  s'est  fait  «  enseigner  l'harmonie,  le  contre 
point  et  a  composé  la  musique  de  deux  opéras  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  ». 

Au  début  du  livre,  elle  attend  Conti  contre  lequel  elle  n'a  gardé  aucune  rancune 
apparente,  bien  qu'il  l'aît  abandonnée  pour  sa  meilleure  amie  Madame  de  Rochefide 
qui  va  venir  également.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  monde  assez  étrange.  Le  grand 
artiste  vient  de  faire  une  tournée  triomphale  en  Italie  :  «  Notre  ami,  écrit  madame  de 
Rochefide,  a  eu  de  beaux  triomphes  à  la  Scala,  à  la  Fénice  et  ces  jours  derniers  à 
Saint-Charles.  Trois  opéras  italiens  en  dix-huit  mois  !  vous  ne  direz  pas  que  l'amour 
le  rend  paresseux  ?  » 

Et  dès  le  soir  de  son  arrivée,  Conti  se  met  au  piano,  il  exécute  avec  Camille  Mau- 
pin un  duo  de  Rottteo  et  Juliette  de  Zinzarelli  «  l'une  des  pages  les  plus  pathétiques  de 
la  musique  moderne  »,  déclare  Balzac. 

Somme  toute,  s'il  a  voulu  dépeindre  Liszt  sous  les  traits  de  Conti,  Balzac  l'a  fait 
d'une  façon  assez  déguisée  pour  que,  à  soixante  ans  de  distance,  nous  ne  puissions 
plus  rien  reconnaître.  D'ailleurs  dès  la  première  partie  du  roman,  ce  personnage  épiso- 
dique  dont  le  rôle  n'est  vraiment  pas  indispensable  à  l'action  disparaît. 

(A  suivre).  G.  ROUCHÈS. 

(l)  Béatrix.  Première  partie. 
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Les  «  Trois  Faust  »  au  Théâtre  de  Monte=Carlo 


Le  génie  de  Goethe  a  inspiré  bien  des  musiciens.  Sans  compter  le  Faust  de  Scliu- 
mann  et  la  puissante  Faust-Syînphonie  de  Liszt,  trois  maîtres,  d'inspirations  très  di- 
verses, ont  essayé  de  tirer  de  Faust  une  action  dramatique,  Berlioz,  Gounod  et  Arrigo 
Boïto.  Nous  pouvons  en  effet  donner  ce  nom  à  l'œuvre  de  Berlioz  ;  l'auteur  n'avait 
point  supposé  que  les  visions  pittoresques  de  son  imagination  pussent  jamais  être 
réalisées  à  la  scène.  Mais  M.  Raoul  Gunsbourg,  nous  a  prouvé  qu'elles  étaient  suscep- 
tibles d'une  heureuse  adaptation.  Le  Faust  de  Gounod,  incarne  l'élément  féminin  et 
sentimental  de  l'œuvre  gigantesque  :  aussi  les  Allemands  représentent-ils  toujours  cet 
opéra  sous  le  titre  de  «  Marguerite  ».  Ils  estiment  en  effet  que  Gounod,  par  les  affi- 
nités naturelles  de  son  génie,  a  été  amené  à  placer  le  personnage  de  Gretchen  au  centre 
même  de  son  action.  Au  contraire  c'est  la  figure  complexe,  le  caractère  profondément 
mystérieux  de  Mephistophélès  qui  sert  de  lien  psychologique  entre  les  scènes  très 
diverses  et  très  colorées  de  l'Opéra  italien.  Il  faut  se  méfier  des  catégories  et  des  clas- 
sifications trop  nettes  :  néanmoins  nous  pouvons  dire  que  cet  hiver  les  spectateurs 
du  Théâtre  de  Monte-Carlo  vont  contempler  la  création  de  Gœthe  reflétée  dans 
trois  sensibilités  d'artistes  bien  différentes  :  un  littérateur,  un  poète  sentimental  et  un 
peintre. 

Boïto  s'est  très  étroitement  inspiré  de  Gœthe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  son  œuvre  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  alentours  du  drame.  L'action  est 
incessamment  reliée  au  ciel,  à  la  terre  et  à  l'enfer  par  la  collaboration  constante  des 
chœurs  visibles  ou  cachés,  lointains  ou  présents.  Un  imposant  prologue  met  en  scène 
les  phalanges  des  Séraphins,  dont  les  hymnes  d'adoration  vers  le  Tout  Puissant  sem- 
blent monter  de  tous  les  coins  de  l'univers  comme  une  radieuse  ascension  de  louanges 
et  de  prières.  A  leurs  voix  célestes  vient  se  mêler  une  voix  infernale,  ironique  et 
mordante  :  c'est  celle  de  Mephistophélès,  qui  apostrophe  l'Eternel  avec  toute  la  li- 
berté impertinente  que  seul  le  diable  peut  se  permettre.  C'est  au  milieu  d'une  solen- 
nelle et  pompeuse  orchestration  que  le  démon  jure  la  perte  de  Faust. 

Le  premier  acte  met  en  scène  Faust  et  Wagner;  là  encore,  c'est  un  peintre 
plus  qu'un  musicien  qui  nous  retrace  en  une  large  et  vigoureuse  fresque,  aux 
couleurs  vives,  aux  vastes  horizons,  la  liesse  populaire  du  saint  jour.  L'œuvre  y 
perd  peut-être  un  peu  en  intérêt  psychologique  :  elle  y  gagne  en  grandeur.  Le 
personnage  de  Mephistophélès  est  bien  campé  dans  le  tableau  suivant  :  cabinet 
du  docteur  Faust.  C'est  un  démon  moins  ironique  que  celui  de  Gounod,  moins 
pittoresque  que  celui  de  Berlioz,  mais  puissant  et  animé  d'une  verve  sinistrement 
joyeuse.  Les  chœurs  d'esprits  sont  là,  lointains  mais  associés  au  pacte  :  ils  font  enten- 
dre dans  les  ténèbres  des  mélopées  tragiques.  Ce  sont  eux  aussi  qui  d'un  éclat  de  rire 
démoniaque  viennent  clôturer  le  duo  d'amour  du  jardin,  à  l'acte  II,  comme  pour  en 
souligner  l'inanité  et  le  vain  mirage.  La  nuit  du  Sabbat  nous  fait  assister  aux  ébats  des 
puissances  infernales,  sorcières,  follets,  stryges  et  démons.  Mephistophélès  s'y  redres- 
se avec  une  autorité  de  roi  au  milieu  de  ses  sujets  :  il  acccable  la  troupe  hurlante  de 
ses  mépris  dominateurs  :  et  cet  esprit  du  mal  semble  y  prendre  en  pitié  et  y  tourner 
en  dérision  les  serviteurs  du  mal  eux-mêmes. 

La  musique  et  l'orchestration  de  Boïto  y  sont  colorées  et  vigoureuses,  avec  l'ex- 
trême simplicité  d'harmonies  et  de  rythmes  qui  semblent  caractériser  sa  manière.  C'est 
une  grande  originalité  de  sa  part  que  d'avoir  mis  à  la  scène  la  Nuit  de  Falpurgis  clas- 
sique, qui  est,  comme  l'on  sait,  l'une  des  parties  de  l'œuvre  de  Gœthe  où  sa  sublime 
pensée  s'enveloppe  des  voiles  les  plus  impénétrables.  Boïto  a  tiré  des  scènes  grecques 
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un  excellent  parti  et  il  y  a  intercalé  des  danses  du  plus  heureux  effet,  qui,  avec  le 
décor  divinement  paisible  du  clair  de  lune  attique,  reposent  le  spectateur  secoué  par 
les  tragiques  combats  de  l'acte  précédent  au  sortir  des  ténèbres  du  cachot  où  agonise 
Marguerite. 

Il  faut  noter  parmi  les  parties  instrumentales  deux  inspirations  très  heureuses  : 
le  prélude  douloureusement  ému  de  l'acte  III  (mort  de  JVlarguerite)  et  celui  de  l'épilo- 
gue où  pèse,  sinistre  avant-coureur  de  la  mort  de  Faust,  la  lourdeur  d'une  inexorable 
fatalité.  En  somme  l'œuvre  de  Boïto  est  trop  peu  connue  en  France.  Et  pourtant  elle 
possède  des  qualités  descriptives  et  musicales  qui  la  mettent  bien  au-dessus  des  œu- 
vres italiennes  que  nous  avons  l'habitude  d'entendre. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'analyser  le  Faust  de  Berlioz  et  celui  de  Gou- 
nod  :  ils  sont  trop  familiers  au  public  de  tous  les  pays.  Gounod  a  su  faire  converger  le 
drame  tout  entier  vers  ce  centre  unique  :  l'amour  de  Faust  et  de  Marguerite.  C'est  un 
épisode  de  l'œuvre  du  maître  qu'il  a  mis  à  la  scène  :  et  son  opéra  tout  entier  est 
comme  baigné  dans  une  atmosphère  de  voluptueuse  sentimentalité.  Quant  à  Berlioz 
il  a  extrait  de  Faust  une  suite  de  scènes,  où  la  pensée  philosophique  est  profondément 
interprétée.  La  mise  en  scène  de  M.  Gunsbourg  communique  la  vie  à  ses  visions  : 
c'est  un  peu  un  paradoxe  que  de  prétendre  que  l'inspiration  de  Berlioz  n'est  pas  une 
inspiration  musicale  :  et  pourtant  il  y  a  dans  ce  paradoxe  un  semblant  de  vérité.  La 
musique  de  Berlioz  est  faite  pour  ainsi  dire  après  coup  :  la  pensée  a  travaillé,  l'œil  a 
vu  les  scènes  :  tout  un  travail  littéraire  a  précédé  le  commentaire  musical  :  c'est  donc 
rendre  sa  vraie  signification  à  l'œuvre  que  de  la  réaliser  à  la  scène. 

Ce  sont  donc  trois  opéras  ou  plutôt  trois  actions  dramatiques  bien  différentes 
l'une  de  l'autre  que  les  spectateurs  de  Monte-Carlo  pourront  contempler  cet  hiver. 
C'est  sous  trois  aspects  bien  tranchés  que  leur  apparaîtra  la  colossale  création  de 
Gœthe  :  et  après  cette  triple  évocation,  il  leur  deviendra  sans  doute  plus  aisé  d'entrer 
dans  le  mystère  de  cette  pensée  profonde  et  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre 
jalousement  le  sens  caché  de  cette  puissante  fiction. 

Jules  SAUERWEIN. 


LES  Giian^DS  eoncEi^rs 


Ces  deux  derniers  dimanches  je  n'allai  pas  chez  M.  Chevillard  et  je  ne  me  conso- 
lerais pas  d'avoir  manqué  le  Conte  féerique  de  Rimsky-Korsakow,  si  je  n'avais  reçu,  le 
lendemain  de  sa  première  audition,  une  lettre  que  je  vous  demande  la  permission  de 
citer.  Elle  me  vient  d'un  amateur,  esprit  scientifique,  je  dois  l'avouer,  mais  très 
sensible  à  l'art  et  qui  traverse  même  en  ce  moment  .une  crise  de  wagnérite  aiguë, 
que  je  suis  avec  intérêt.  Ce  n'est  donc  pas  un  «  philistin  ».  et  je  trouve  qu'il  est  in- 
téressant de  savoir  quelquefois  ce  que  pensent  les  bons  esprits,  exempts  de  ces  «  curio- 
sités »  professionnelles,  auxquelles,  nous  autres  du  métier,  nous  n'échappons  jamais 
entièrement. 

«  La  Marche  héroïque  de  Coquard,  m'écrit-il  (on  avait  joué  ce  jour  là  les  Impres- 
sions pyrénéennes  de  ce  compositeur)  la  Marche  héroïque  de  Coquard,  inspirée  par  la  lé- 
gende des  cimes  de  Gavarnie  et  composée  avec  des  moyens  simples,  m'a  paru  d'une 
belle  ligne  et  d'une  agréable  clarté.  Le  pays  n'est  pour  rien  dans  les  sentiments  fu- 
nèbres de  l'auteur.  C'est  une  paraphrase  de  l'épisode  de  Roland,    ouvrant  la  brèche. 
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rappelé  au  cours  d'une  oraison  funèbre  du  héros.  Un  clair  éclat  de  trompette  est  sans 
doute  le  choc  de  Durandal  sur  la  roche.  Le  Chant  de  Berger  àVenasque  est  le  chant  d'un 
pâtre  des  Pyrénées. . .  ou  d'ailleurs.  Quant  aux  Danses  à  Paniicosa,  elles  n'ont  pas  le 
caractère  langoureux  et  monotone  des  mélopées  aragonaises,  où  l'on  ne  parle  que 
d'amour  et  de  mort.  Elles  ne  m'ont  point  rappelé  les  salles  d'auberges  de  montagne, 
où  tout  s'estompe  de  la  fumée  du  bois  vert  et  des  cigarettes,  comme  celles  où  il  m'ar- 
rive  de  danser  avec  des  carabiniers  et  des  filles,  au  cours  de  mes  excursions.  Cela 
manque  de  couleur  locale  et  on  pourrait  en  exiger  davantage  d'un  auteur  qui  précise 
tant  la  scène  qu'il  se  propose  de  faire  revivre. 

«  Quant  au  Poème  fantastique  de  Rimsl^y-Korsakow,  avez-vous  lu  le  texte  que 
publiait  le  programme  ?  Je  vous  l'envoie, 

CONTE  FÉERIQUE RIMSKY-KORSAKOW 

Dans  un  lieu  circulaire  sur  le  bord  de  la  mer, 

il  y  a  un  chêne  vert  ;  à  l'arbre  est  suspendu  une  chaîne  d'or, 

un  chat  savant  y  est  attaché,  et  rôde 

à  l'entour  la  nuit  et  le  jour  ; 

quand  il  va  à  droite,  il  fredonne  une  chanson  ;  — 

à  gauche,  il  raconte  une  histoire. 

Il  y  a  là  des  prodiges  ;  là  erre  un  satyre  ; 

là,  une  naïade  est  assise  sur  les  branches  ; 

là,  dans  de  petits  sentiers  inconnus, 

se  montrent  les  traces  de  bêtes  merveilleuses  ; 

là,  sur  des  pattes  de  poule,  on  voit 

une  chaumière  sans  portes  ni  fenêtres  ; 

là,  le  bois  et  la  vallée  fourmillent  de  spectres  par  milliers  ; 

là,  avec  l'aurore  les  flùts  battent 

le  rivage  désert  et  sablonneux. 

et  trente  beaux  chevaliers 

sortent  en  rang  du  cristal  des  ondes, 

suivis  de  leur  mentor  de  mer  ; 

là,  un  jeune  monarque  captive 

en  passant  un  terrible  souverain  ; 

là,  dans  les  nuages,  devant  le  peuple, 

un  sorcier  emporte  un  héros 

à  travers  les  bois  et  les  mers; 

là,  dans  sa  prison,  une  jeune  reine  verse  des  pleurs, 

n'ayant  pour  serviteur  et  pour  compagnon  qu'un  loup  qui  la  sert  fidèlement  ; 

là,  marche  un  mortier 

en  divaguant  avec  une  vieille  sorcière  : 

là,  périt  le  roi  Kastchei,  eu  regardant  son  or; 

là,  réside  un  esprit  russe...  là,  tout  sent  la  Russie. 

J'y  suis  allé,  j'y  ai  bu  de  l'hydromel  ; 

j'ai  vu  le  chêne  vert  près  de  la  mer, 

je  me  suis  assis  à  ses  racines,  et  le  chat  savant 

m'a  raconté  ses  histoires. 

Je  m'en  rappelle  une  : 
<s  La  voici  ». 

{Traduit par  H.  Dupont.) 

«  Cela  provient  sûrement  des  divagations  d'un  paralytique  général,  sous  les  om- 
brages de  Sainte-Anne.  Si  de  pareilles  loufoqueries  peuvent  inspirer  des  artistes,  quelle 
mine  inépuisable  à  la  Salpêtrière  et  que  d'incompris  à  Bicêtre  !  La  musique  faite  de 
bouts  et  de  pièces,  à  timbres  rares,  où  ne  domine  que  la  recherche  de  l'étrange,  cor- 
respond à  la  poésie  qui  l'inspira.  On  en  louera  la  richesse  d'imagination  ;  mais  la  ri- 
chesse d'imagination  poussée  à  bout  n'est  plus  que  de  l'incohérence  et  l'incohérence 
n'est  point  de  l'art.  J'ai  d'ailleurs  eu  une  prise  de  bec  avec  une  dame  pour  qui  ce  délire 
était  contagieux  ;  elle  criait  his  comme  une  enragée.  Je  lui  ai  fait  remarquer  qu'elle 
était  la  vivante  apothéose  de  la  manie  aiguë. 

^<  Oh  !  cette  chaumière,  sans  porte  ni  fenêtres,  portée  sur  des  pattes  de  poule! 
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Nous  voici  dans  l'occultisme,  c'est  sûrement  la  maison  de  Chami.  (Ceci  fait  allusion  à 
une  secte  de  spirites).  J'ai  failli  ne  point  en  dormir  ;  heureusement  que  le  «  Sweet 
bird  »,  l'air  de  Suzanne  et  «  Siegfried-Idyll  »  m'ont  remis  d'aplomb,  loin  du  chat  sa- 
vant et  des  pattes  de  poule  !  Là-dessus  un  peu  de  physiologie  et  de  Le  Dantec  et  j'étais 
redevenu  moi-même-.  Il  y  a  peut-être  dans  cette  musique  des  prodiges  d'harmonie  ; 
mais  ce  n'est  point  mon  affaire.  Je  ne  suis  qu'un  vulgaire  intuitif. 

«  Excusez  mon  style  décousu,  j'ai  encore  un  peu  de  Rimskyà  éliminer  et  une  voi- 
sine poétique  me  râpe  avec  la  Prière  d'une  Vierge.  » 

Et  dire  que  si  j'avais  entendu  le  Conte  féerique,  je  l'aurais  peut-être  aimé,  car 
j'adore  Rimsky.  Au  fond  c'est  pourtant  nous,  les  raffmés,  qui  avons  tort.  J'aime  aussi 
Chausson  ;  et  si  les  tendances  morbides  de  certains  artistes,  comme  ceux-ci,  ne  gâtent 
pas  définitivement  toutes  leurs  œuvres,  elles  préparent  du  moins,  chez  leurs  imitateurs, 
un  avenir  de  détraquage  inévitable.  Bien  des  fois,  depuis  deux  ans,  je  m'en  suis  voulu 
d'avoir  quelque  peu  raillé  M.  Debussy,  qui  est,  à  n'en  pas  douter,  un  artiste  délicieux, 
et  pourtant  j'ai  bien  fait  de  m'élever  brutalement  sinon  contre  ses  productions  du 
moins  contre  son  esthétique.  On  n'en  voit  que  trop  les  effets  déplorables  et  certains 
critiques,  qui  furent  les  ardents  admirateurs  de  Pelléas,  sont  déjà  forcés  de  reconnaître 
la  démence  de  cette  école. 

L'autre  jour  M.  Chevillard  ayant  joué  Trois  Préludes  pour  orchestre,  de  Mme  Rita 
Strohl,  presque  toute  la  presse  a  prononcé,  à  la  fois,  les  mots  de  debussysme  et  d'in- 
cohérence. Et  le  public  lui-même,  —  le  public  des  Concerts  Lamoureux  pourtant, 
le  bon  public  ésotérique  des  escaliers  !  —  est  resté  complètement  froid  devant  tant 
d'  «  invertébrance  »  !...  Je  n'ai  pas  entendu  ces  Préludes,  mais  je  me  souviens  qu'il  y 
a  quelques  années,  dans  un  salon  de  province,  une  personne  ayant  chanté  la  Cloche 
fêlée,  très  belle  et  très  émouvante  mélodie  de  Gustave  Charpentier,  sur  les  vers  de 
Baudelaire,  la  fille  de  la  maison,  avec  cette  amabilité  charmante  qui  n'appartient 
qu'aux  esthètes,  déclara  immédiatement  qu'elle  allait  chanter  à  son  tour  une  mélodie 
infiniment  plus  belle,  sur  les  mêmes  paroles.  Elle  nous  fit  entendre  la  Cloche  fêlée  de 
Mme  Strohl.  Je  hasardai  timidement  que  je  n'avais  pas  très  bien  saisi  où  était  la  mu- 
sique dans  ce  morceau.  On  me  foudroya  du  regard  et  je  me  persuadai,  tout  tremblant, 
que  j'étais  bête  comme  tout.  Aujourd'hui  je  me  rends  compte  que  j'étais  tout  simple- 
ment plus  sain  d'esprit  que  mes  hôtes.  ...  11  est  fâcheux  que  cette  dame-compositeur 
n'ait  pas  obtenu  un  meilleur  succès,  mais  il  est  aussi  très  fâcheux  que  certaines  per- 
sonnes se  croient  assez  de  génie  pour  faire  fi  du  bon  sens.  Il  y  a  un  sens  commun  mu- 
sical, comme  il  y  a  un  sens  commun  philosophique,  et  mon  ami  l'amateur  le  dit  avec 
raison  :  l'incohérence  n'est  pas  de  l'art. 

Passons  au  Châtelet.  M.  Pierné  s'est  définitivement  imposé  comme  chef  d'orches- 
tre magistral  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  nous  a  donné  des  cinquième  et  sixième 
symphonies  de  Beethoven,  deux  exécutions  absolument  parfaites.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie  j'ai  eu  le  plaisir  d'entendre  l'allégro  con  brio  de  XUt  mincjir  pris  allegro 
et  non  point  allegretto,  voire  andantino.  Je  sais  bien  que  l'Allemagne  entière  prétend 
qu'il  faut  attaquer  lentement  le  thème  formidable  du  Destin  frappant  à  notre  porte. 
Mais  ça  c'est  l'amour  du  «  grandiose  »  et  avec  cet  amour-là  on  finit  par  les  marbres 
noirs  néo-grecs  et  par  le  «  golossal  »,  qui,  pas  plus  que  l'incohérence,  n'est  synonyme 
de  la  beauté. 

Non  content  de  triompher  de  la  sorte,  M.  Pierné  s'est  montré  orchestrateur  de  pre- 
mier ordre,  dans  sa  remarquable  adaptation  symphonique  du  Prélude,  Choral  et  Fugue 
pour  piano,  de  César  Franck.  Je  pense  que  les  franckistes,  ceux  du  moins  qui  ne  sont 
pas  assez  purs,  je  veux  dire  assez  intransigeants  pour  crier  au  sacrilège,  auront  été_ 
heureux  de  voir  l'œuvre  de  leur  maître  si  pieusement  et  si    intelligemment  transcrite 


—  676  — 

Il  est  impossible,  me  paraît-il,  de  s'assimiler  plus  entièrement  que  ne  l'a  fait  M.  Pierné 
les  procédés  instrumentaux  de  l'auteur  des  Béatitudes.  Cependant  j'ose  à  peine  l'affir- 
mer, car  je  demeure  décidément  fermé  à  cet  art.  Et  si  j'ai  goûté  l'ampleur  émue  du 
Choral,  je  me  suis  senti  dérouté,  comme  toujours,  par  les  tergiversations  timorées  du 
Prélude  et  par  les  fluctuantes  imprécisions  de  la  Fugue.  11  me  manque  probablement 
une  case,  la  case  mystique,  pour  goûter  cette  musique  inquiète  et  j'ai  beau  faire  je 
persiste  à  voir  en  Francl<  l'aïeul  involontaire  des  déliquescents,  dont  l'exquis  Schu- 
mann  fut,  hélas  !  le  bisaïeul. 

Comment  expliquer  alors  que  Bach,  avec  sa  poétique  si  profondément  religieuse, 
m'émeuve  à  ce  point  qu'en  écoutant,  l'autre  jour,  sa  Cantate  pour  tous  les  temps,  je 
croyais  entendre  se  dérouler,  dans  leur  beauté  si  humaine  et  si  surhumaine  à  la  fois, 
supérieurs  à  toutes  les  contingences,  les  divins  théorèmes  de  la  mathématique  émo- 
tionnelle !  Mais  l'écrivain  d'art  devant  Bach,  comme  Dante,  au  bout  de  son  voyage, 
devant  l'inefiable  Splendeur,  n'a  qu'un  double  devoir  :  adorer  et  se  taire, 

...  Cette  Cantate,  bien  chantée  par  les  chœurs,  et  jouée  avec  recueillement  par 
l'orchestre,  réunissait  comme  solistes,  Mme  Auguez  de  Montalant,  Mlle  Alice  Deville, 
MM.  Cornubert  et  Daraux.  Le  continuo  avait  été  très  heureusement  réalisé,  avec  une 
parfaite  discrétion,  par  M.  Gédalge.  Oserai-je  avouer  seulement  que,  vers  le  milieu  de 
l'admirable  duo  pour  soprano  et  basse,  je  n'aime  pas  beaucoup  les  pizzicati  des  contre- 
basses, auxquels  je  trouveje  ne  sais  quoi  de  trop  moderne,  11  me  semble  que  les  mêmes 
notes  jouées  arco  seraient  mieux  dans  le  caractère  général  de  l'œuvre.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  impression. 

A  la  même  séance,  quelques  irréconciliables  sifflèrent  le  deuxième  Concerto  pour 
piano  de  M.  Saint-Saëns.  Il  me  semble  qu'ils  eurent  tout  à  fait  tort.  Cette  œuvre  est 
puissante  et  noble.  Son  premier  mouvement  a  même  beaucoup  de  grandeur  et  M.  Staub 
Texécuta  d'une  façon  sobre,  élégante  et  profonde. 

Jeand'UDINE. 

Concerts  du  Conservatoire. 

Entre  les  études  du  Sang  de  la  Sirène  et  du  Christus  de  Liszt,  la  Société  des  Con- 
certs a  pris  quelque  repos  et  est  entrée  sans  coup  férir  dans  sa  soixante-dix-huitième 
année.  J'allais  dire  que,  sauf  un  court  fragment  de  GioéwJoZm^,  son  premier  programme 
ne  nous  offrait  rien  de  notable,  j'entends  de  moderne  ou  d'inédit,  mais  M.  Jacques 
Thibaud  eût  protesté  et  avec  lui  l'union  de  toutes  les  femmes  de  France  qui  rêvèrent 
de  panser  les  blessures  de  son  cœur  endolori.  M.  Thibaud  débutait-il  au  Conserva- 
toire ?  Je  ne  sais  trop.  11  n'y  retrouvait  pas,  en- tout  cas,  son  public,  le  grand  public 
primesautier,  vibrant,  mais  bien  cette  catégorie  d'abonnés  dont  le  privilège  et  l'im- 
compétence  à  la  fois  sont  héréditaires  et  qui  déguisent  mal,  le  plus  souvent,  sous  leur 
froideur  et  leur  solennité,  une  certaine  crainte  vaniteuse  d'être  dupes.  Le  succès  de 
M.  Thibaud  n'en  a  pas  été  moins  éclatant.  11  avait  laissé  sur  le  seuil  les  Havanaises 
dont  il  a  le  merveilleux  secret  pour  jouer  un  concerto  de  Mozart,  et  il  le  joua  avec  une 
simplicité,  un  charme  tranquille  et  doux  et  comme  une  pudeur  de  virtuosité  qui  ravi- 
rent son  auditoire .  Les  ovations  furent  assurément  plus  discrètes  qu'au  Châtelet  ou 
en  Amérique  et  dans  la  manière  d'une  bonne  compagnie,  mais  M.  Thibaud  peut  être 
satisfait  d'avoir  mérité  les  suffrages  ombrageux  de  la  haute  bourgeoisie  et  rien  ne  man- 
que plus  à  sa  jeune  gloire. 

Et  sans  doute  les  mânes  de  Chabrier  l'envièrent.  Pourquoi,  après  cette  Ode  à  la 
Musique  qui  m'incita  l'année  dernière  à  de  si  tristes  réflexions,  Gwendoline  a-t-elle 
échoué?  Quelle  musique  plus  naturelle  et  plus  vibrante  pouvait-on  nous  révéler,  avec 
l'expressive  vérité  de  ses  thèmes  ingénus,  la  souple  plasticité  de  ses  formes  capricieu- 


ses,  la  grâce  sauvage  et  fière  de  ses  rythmes,  le  coloris  de  ses  timbres  ?  Le  Prélude, 
l'ardeur  de  ses  pulsations,  les  mouvements  secrets  d'une  mélodie  impatiente,  la  fraî- 
cheur du  chœur  nuptial,  la  pure  émotion  de  l'épithalame,  il  semble  que  tout  cela  soit 
venu  mourir  aux  pieds  de  la  foule.  Peut-il  exister  hélas  !  quelque  sympathie  entre  le 
tzigane  de  génie  que  fut  Ghabrier  et  toutes  ces  redingotes  boutonnées  ?  Qui  sait  pour- 
tant s'il  n'eût  pas  suffi  pour  qu'elles  s'entr'ouvrissent  de  nous  rappeler  qu'il  fut  long- 
temps expéditionnaire  au  IVlinistère  de  l'Intérieur  ? 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  l'air,  le  récit  et  le  duo  de  la  célèbre  Cantaie  pour  tovis  les 
temps  que  Mlle  Mary  Garnier  et  M.  Clark  nous  chantaient  et  dont  l'exécution  fut  grise 
et  ennuyeuse  sans  que  l'on  ait  pu  savoir  pourquoi.  Bach  doit  être  mis  hors  de  cause 
ainsi  que  Mlle  Garnier  et  M.  Clark  que  nous  avons  si  vivement  loués  à  maintes  reprises 
et  je  vous  assure  qu'il  n'y  avait  rien  à  reprendre  dans  le  noble  continuo  d'orgue  de  M. 
Gigout,  non  plus  que  dans  l'accompagnement  des  cordes.  Cette  légère  déception 
céda  vite  d'ailleurs  au  souvenir  obsédant  de  la  Symphonie  en  la  de  Beethoven  qui 
était  à  ce  concert  une  magnifique  introduction,  et  l'Ouverture  d'Obéron  jouée  avec  une 
fougue  et  une  élégance  irrésistibles  contenta  toutes  les  exigences. 

Une  simple  remarque  :  le  programme  était  signé  Bourgault-Ducoudray.  Il  en  sera 
probablement  de  même  à  l'avenir.  C'est  dire  avec  quelle  soigneuse  érudition  les  courtes 
notices  biographiques  et  critiques  qu'il  comporte  seront  rédigées.  Aussi  bien  M.  Tier- 
sot  avait-il  su  nous  rendre  difficiles. 

Paul  LOCARD. 


LA    QUINZAINE   MUSICALE 


Concerts  Cortot 

M.  Cortot  inaugurait  le  i"  décembre  la  série  des  sept  concerts  qu'il  se  propose  de 
donner  au  Nouveau-Théâtre  durant  cette  saison,  réalisant  ainsi  de  vieux  projets  qui 
reçurent  il  y  a  deux  ans  un  commencement  d'exécution.  On  n'a  pas  oublié  les  deux 
auditions  de  Parsifal  et  de  la  €Messe  en  ré  auxquelles  une  critique  mal  informée  fut 
médiocrement  indulgente,  ignorant  à  quelles  difficultés  de  toute  nature  M.  Cortot 
s'était  dès  l'abord  heurté.  La  fusion  qu'il  avait  tentée  entre  des  choristes  libres  mais 
exercés  et  des  professionnels  ne  réussit  qu'à  demi.  En  outre  et  surtout  l'hostilité  d'un 
orchestre  en  état  d'insurrection  lui  rendait  la  tâche  pour  ainsi  dire  impossible.  Je  me 
rappellerai  longtemps  le  scandale  de  ces  répétitions  tumultueuses  au  sortir  desquelles 
des  Filles-fleurs,  qui  étaient  cependant  moins  filles  que  fleurs,  invectivaient  ces  mes- 
sieurs des  pupitres,  dans  un  juste  mouvement  de  colère.  Ce  temps  est  loin  !  La  nou- 
velle association  est  à  cette  heure  solidement  fondée,  contentons-nous  de  lui  souhaiter 
longue  vie  et  prospérité. 

On  a  reproché  ces  derniers  jours,  un  peu  partout,  à  M.  Cortot,  de  suivre  trop  doci- 
lement les  traces  de  ses  devanciers.  A  coup  sûr  l'ouverture  du  Vaisscaii.  fantôme,  le 
troisième  acte  de  Parsifal  et  la  Symphonie  sur  Faust  de  Liszt  ne  sont  pas  des  primeurs, 
mais  outre  qu'il  faut  faire  crédit  à  qui  débute  il  convient  aussi,  à  mon  gré,  de  s'en 
prendre  surtout  à  nos  salles  de  concert  de  la  monotonie  des  auditions  à  laquelle  nous 
sommes  condamnés  et  que  seul  le  Conservatoire  peut  éluder.  M.  Cortot,  lui  du  moins, 
disposera  constamment  d'un  groupe  choral  ;  c'est  un  premier  pas  vers  l'affranchisse- 
ment en  attendant  l'orgue  libérateur.  Je  dois  ajouter  que  lorsque  j'ai  consulté  le  tableau 
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des  œuvres  à  l'étude  j'y  ai  lu  une  foule  de  promesses  auxquelles  je  crois  et  qui  per- 
mettent de  penser  qu'il  y  avait  à  Paris  pour  une  Société  symphonique  une  quatrième 
place  à  prendre. 

Le  programme  initial  avait  avant  tout  le  défaut  d'être  trop  copieux  et  si  l'exécu- 
tion apparut  un  peu  inégale  c'est  que  l'association  n'ayant  pas  de  passé,  c'est-à- 
dire  pas  de  répertoire  ne  pouvait  concentrer  librement  ses  efforts  sur  une  ou  deux 
œuvres  capitales  et  a  dû  se  disperser,  au  risque  de  se  perdre,  parmi  les  musiques  traî- 
tresses des  Magnard,  des  Chausson,  des  Wagner  et  des  Liszt.  Chacun  de  ces  ouvrages 
eût  exigé  à  lui  seul  un  long  et  patient  travail  et  c'est  miracle  d'être  sorti  avec  honneur 
d'une  entreprise  aussi  imprudente.  Peut-être  eût-on  pu  désirer  dans  l'exécution  de 
Parsifal  plus  de  sûreté,  de  précision  et  de  délicatesse  en  même  temps  que  plus  de  fer- 
meté dans  les  chœurs  qui  encadraient  la  basse  de  M.  Sigwaltet  la  jolie  voix  un  peu 
frêle  de  M.  Mauguière,  mais,  en  dépit  des  quelques  menus  accidents  toujours 
possibles  et  qu'il  serait  excessivement  puéril  ou  excessivement  pédant  de  noter, 
je  loue  bien  volontiers  la  souple,  la  chaleureuse,  la  noble  exécution  de  V Hymne  à 
Z^/wi/Zc^  de  M.  Magnard  qui  a  été  longuement  acclamé.  Nulle  notice  n'était  là  pour 
tenter  d'expliquer  l'œuvre  et  c'eût  été  une  précaution  surperflue  tant  elle  est  sim- 
plement et  robustement  conçue,  tant  l'expresion  laisse  clairement  transparaître  la  pen- 
sée. Rien  qui  soit  inutile.  L'écriture  incisive,  l'harmonie  riche  et  vigoureuse,  l'orches- 
tration toujours  scrupuleusement  propre,  sobre  et  pleine,  sans  nul  souci  de  jongleries 
divertissantes,  tout  respire  la  vie,  la  force  et  la  loyauté.  Et  M.  Cortot  n'a  rien  laissé 
perdre  non  plus  de  tout  le  charme  nostalgique  et  douloureux  qui  s'exhale  du  Poème  de 
l'Amour  et  de  la  Mer.  Peut-être  serait-il  vain  de  rechercher  dans  le  commentaire  per- 
pétuel de  Chausson  aux  vers  ailés  de  M.  Bouchor,  dans  cette  poignante  adaptation  sympho" 
nique,  dans  l'affectueux  épanchement  de  cette  mélodie  continue,  une  unité  thématique 
qui  m'a  échappé  à  cette  rapide  audition.  Mieux  vaut  se  laisser  prendre  à  cette  musique 
de  rêve,  de  résignation  et  de  souffrance  dont  Mme  Georgette  Leblanc,  âme  tragique  et 
désespérée  et  peut-être  fermée  aux  tendresses  calmes,  fit  saigner  toutes  les  blessures. 

J'aurais  aimé  à  relire  et  à  analyser  tout  intimement  ces  pages  confidentielles,  et 
j'aurai  bientôt  à  revenir  sur  le  Faust  qui  était  la  conclusion  éloquente  et  grandiose  de 
cette  soirée  en  forme  d'exorde.  Mais  il  s'agissait  aujourd'hui  moins  des  maîtres  que 
des  interprètes  ;  il  s'agissait  surtout  d'appeler  l'attention  sur  l'héroïque  effort  d'un 
jeune  qui  a  fait  ailleurs  ses  preuves,  dont  les  adversaires  mêmes  ne  peuvent  mécon- 
naître l'ardeur,  la  sincérité,  les  convictions  généreuses  et  les  dons  heureux,  et  qu'il 
faut  encourager  et  soutenir  parce  qu'il  est  permis  d'espérer  beaucoup  de  lui. 

Paul  LOCARD. 


Société    Philharmonique. 

Les  concerts  de  la  Philharmonique,  qui  sont  redevables  d'un  si  brillant  essor  à 
la  direction  de  MM.  Rey  et  de  Morsier,  prennent  place  cettte  année  au  rang  des  grands 
concerts.  Salles  combles,  public  artiste  et  brillant,  programmes  ornés  des  noms  les 
plus  illustres,  choix  sérieux  des  œuvres,  tout  contribue  à  en  faire  des  manifestations 
artistiques  de  première  importance. 

Concert  du  ip  novembre.  —  A  ce  concert  prirent  part  Mlle  Bréval  et  le  Quatuor 
Russe.  Mlle  Bréval,  dont  on  connaît  le  grand  talent  scénique,  nous  a  chanté,  malheu- 
reusement avec  parcimonie,  des  œuvres  bien  différentes  ;  d'abord  Marguerite  au 
Rouet,  de  Schubert,  où  elle  a  mis  une  intensité  dramatique  très  émouvante,  mais 
peut-être  un  peu  grosse  pour  une  salle  de  concert.  C'est  une  œuvre  très  particulière 
qu'un  «  lied  »  et  qui  veut  des  qualités  bien  différentes  de  celle  que  réclame  une 
grande  action  théâtrale.  Néanmoins  le  talent  de  Mlle  Bréval  est  si  souple  et  son  intel- 
ligence musicale  si  complète  qu'elle  a  presque  esquivé  les  écueils.  Dans  la  deuxième 
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chanson  de  Bilitis,  la  Chevehir,  elle  a  été  merveilleusement  servie  par  le  cuivre  so- 
nore de  ses  notes  basses.  Il  me  semble  seulement  que  la  Flûte  de  Pan  demande  une 
déclamation  un  peu  plus  légère. 

Le  quatuor  russe  est  un  quatuor  conduit  par  un  premier  violon  et  un  violoncelle 
remarquables  et  où  les  dçux  autres  instrumentistes  sont  vraiment  un  peu  effacés. 
Malgré  cet  équilibre  mal  assis,  ce  sont  des  artistes  de  tout  premier  ordre .  Ils  ont  inter- 
prété le  premier  quatuor  de  Mozart  avec  une  verve  étincelante  et  nous  ont  révélé  le 
quatuor  de  Borodine.  Nous  ne  croyons  pas  qu'un  autre  musicien  ait  tiré  de  quatre  ins- 
truments à  cordes  des  effets  sonores  aussi  riches,  aussi  curieux.  L'œuvre  est  d'une 
écriture  qui,  tout  en  restant  savante  et  solide,  se  prête  avec  une  étonnante  souplesse 
aux  effets  pittoresques  les  plus  fantaisistes.  Si  toute  la  musique  russe  est  aussi  colo- 
rée, aussi  intéressante  et  charmante  à  la  fois,  c'est  vraiment  à  souhaiter  que  quelques 
artistes  se  consacrent  à  la  faire  connaître  et  apprécier.  Le  quatuor  a  aussi  exécuté 
cinq  petites  pièces  de  Glazounoff,  d'une  saveur  exotique  très  particulière. 

Concert  du  6  décembre.  —  Il  n'existe  pas  deux  artistes  mieux  faits  pour  jouer  en- 
semble que  Pugno  et  Thibaud.  Il  y  a  entre  eux  une  si  heureuse  fusion  des  sonorités, 
une  si  complète  entente  au  point  de  vue  de  l'interprétation,  qu'ils  ont  dû  s'accorder 
du  premier  coup.  C'est  dans  la  Sonate  de  Schumann  que  leurs  beaux  talents  ont  le 
plus  parfaitement  sympathisé.  Dans  cette  œuvre  toute  de  spontanéité  et  de  fantaisie, 
ils  se  sont  joué  des  difficultés  et  ont  donné  un  sentiment  de  si  souveraine  maîtrise  et 
de  si  élégante  aisance  que  la  salle  conquise  leur  a  fait  une  vraie  ovation  !  La  sonorité 
caressante  et  pourtant  nourrie  de  Thibaud  et  le  son  velouté  et  puissant  de  Pugno 
formaient  pour  l'oreille  un  des  ensembles  les  plus  parfaits  possibles.  C'est  que,  sui- 
vant l'attaque  du  pianiste  ou  du  violoniste,  le  timbre  est  singulièrement  modifié,  et 
par  suite  la  forme  des  vibrations.  Or,  il  y  a  des  vibrations  qui  se  heurtent  et  se  nui- 
sent, d'autres  qui  se  complètent  et  se  fondent.  Au  programme  paraissait  aussi  la 
Sonate  de  Lekeu,  un  des  triomphes  de  Pugno,  avec  son  andante  d'une  inspiration 
mélodique  si  originale,  d'une  écriture  si  noble  et  si  lumineuse.  Enfin  les  deux  virtuo- 
ses nous  ont  fait  entendre  l'un  le  Scherzo  et  une  Polonaise  de  Chopin,  l'autre  un  Pré- 
lude et  VAriaàe  Bach.  Ce  ne  sont  pas  des  nouveautés,  certes  ;  mais  le  public  tient  à 
entendre  les  artistes  dans  leurs  œuvres  préférés.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  du  public  et 
je  préférerais  que  des  instrumentistes  de  cettte  valeur  vinssent  nous  révéler  quelque 
œuvre  nouvelle  ou  peu  connue.  Mais  je  m'incline  devant  la  majorité.  —  Mlle  Leclerc 
a  rempli  les  intermèdes  par  sa  charmante  voix.  Mais  que  cette  création  de  Haydn  est 
donc  solennelle,  et  qu'il  est  loin  de  nous,  ce  Père  Eternel,  qui  créait  avec  une  telle 
correction  !  J.  SAUERWElN. 

Concerts  Le  Rey 

Les  Concerts  Le  Rey,après  avoir  parcouru  un  chemin  quelque  peu  pénible,  —  disons 
un  sentier  de  ronces  et  d'épines  —  après  avoir  fait  de  courts  séjours  dans  les  salles  de 
théâtres  aux  atmosphères  artistiques  les  plus  différentes  (les  Nouveautés,  Parisiana,  Salle 
Humbert  de  Romans,  Théâtre  Trianon,  etc.),  après  avoir  connu  les  recettes  pâles, 
très  pâles,  après  avoir  été  l'objet  de  critiques  virulentes,  des  plus  virulentes,  après  avoir 
produit  des  artistes  douteux,  combien  douteux,  les  Concerts  Le  Rey  ont  com- 
mencé brillamment  leur  quatrième  année  d'existence .  Ils  sont  d'ailleurs  ins- 
tallés maintenant  aux  Champs-Elysées...  Noblesse  oblige.  11  ne  faudrait  pas  croire 
cependant  que  les  Concerts  Le  Rey  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  seront  certainement 
dans  quelques  années,  si  le  public  leur  prête  vie  et  s'ils  progressent  avec  méthode.  Il 
y  aurait  encore  quelques  critiques  à  faire  sur  les  deux  derniers  concerts,  si  nous  vou- 
lions nous  en  tenir  à  un  jugement  impartial;  mais  nous  avouons  que  nous  avons  le 
plus  grand  désir  d'assister  à  la  réussite  de  cette  entreprise  qui,  jusqu'à  présent,  nous 
a  prouvé  surtout  la  persistance  méritoire  de  M.  Le  Rey  à  vouloir  imposer  une  troisième 
institution  dominicale,  envers  et  contre  M.  Combes.,.,  et  nous  passerons  sous  silence 
tout  ce  qui  ne  nous  paraîtra  pas  devoir  atteindre  ce  but.  Mais  ne  plaisantons  plus  et 
regagnons  avec  l'air  austère  qui  convient,  notre  fauteuil  de  critique.  A  vrai  dire  je 
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préférerais  une  simple  place  de  promenoir,  car  les  promenoirs  des  Concerts  Le  Rey, 
bien  connus  des  habitue's  du  Théâtre  Marigny,  jouissent  déjà  d'une  vogue  qui  sera 
pour  beaucoup  dans  le  succès  que  nous  espérons.  Offrez-vous  cela,  un  de  ces  diman- 
ches, et  vous  me  direz  si  vous  n'avez  pas  goûté  les  pénombres  mystérieuses,  les  demi- 
jours  mauves  et  roses,  les  molles  tentures  sur  lesquelles  vient  mourir,  tamisé  par  un 
vitrail  décoloré,  le  dernier  soleil  d'automne. 

Et  pendant  ce  temps,  l'orchestre  joue,  en  dépit  d'une  acoustique  trocadérienne, 
la  Symphonie  Jupiter  de  Mozart,  et  il  la  joue  fort  bien,  ma  foi  !  Paul  Viardot  la  dirige 
d'abord  avec  respect,  mais  à  mesure  que  se  déroule  l'allégro,  la  vitesse  le  gagne,  le 
grise,  l'entraîne,  et  revoilà  celui  dont  nous  aimons  tous  l'exubérante  passion  musi- 
cale. Une  agréable  ^erewaie  russe  passe  comme  passent  les  roses...  et  Peer  Gynt 
nous  vaut  des  sonorités  de  cuivres  bien  vulgaires.  Puis  c'est  une...  une  quoi?  une... 
comment  dire?  une...  chose  assez  importante  et  qui  a  duré  très  longtemps.  Peu  im- 
porte le  titre  après  tout,  pourvu  qu'on  sache  que  Mlle  E.  Blanc,  MM.  Cossira  et  Du- 
aillier  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  atténuer  l'intérêt  que  cette  œuvre  présentait  au 
point  de  vue  rétrospectif.  Puis-je  les  complimenter  plus  chaleureusement...  ? 

Enfin  nous  avons  apprécié  tout  le  soin  que  l'orchestre  a  apporté  dans  l'exécution 
de  la  Symphonie  en  ré  de  Swendsen,  déjà  entendue  à  ces  mêmes  concerts  —  ce  dont 
nous  ne  nous  plaignons  pas  :  elle  est  symphonique,  cette  symphonie,  —  et  nous  avons 
admiré  la  vigueur,  la  fougue  même  de  M.  Le  Rey  qui  conduisait  l'orchestre,  fougue 
que  justifiaient  les  déchaînements  violonistiques  de  l'ouverture  d'Oè^roM,  mais  qui 
nous  a  paru  exagérée  et  ironique  dans  la  Danse  macabre,  où  s'est  révélé  le  coup  d'ar- 
chet prometteur  de  M.  Bastide. 

Mme  Georges  Marty  a  merveilleusement  chanté  l'air  d'Ottone  de  Haendel  :  style 
parfait,  timbre  charmant  et  engendrant  par  ce  charme  même  et  non  par  une  profon- 
deur d'expression  recherchée,  une  très  douce  émotion  Deux  mélodies  de  Georges  Marty 
ainsi  interprétées  ont  paru  de  jolis  petits  chefs-d'œuvre,  à  côté  d'un  Concerto  pour 
piano  de  Moszkowsky  pleyelé  avec  quelque  maîtrise  par  M.  Dumesnil,  dirigé  avec 
grâce  par  l'auteur  et  digéré  difficilement  par  celui  qui  se  cache  sous  ce  pseudonyme 
original...  INTÉRIM. 

Schola  Cantorum 

Premier  Concert  mensuel.  —  Nous  avons  fait  connaissance  à  ce  concert  avec 
Jean-Marie  Leclair  et  nous  espérons  bien  le  connaître  mieux  et  l'entendre  souvent 
par  la  suite.  11  y  a  chez  ce  maître  du  violon  une  variété,  et  une  fantaisie  dans  les 
rythmes  qui  le  séparent  des  maîtres  italiens  de  son  époque,  dont  les  sonates  semblent 
toutes  coulées  dans  le  même  moule.  De  plus  les  larges  phrases  de  l'adagio  sont 
comme  enflées  d'un  soufle  mélodique  plus  puissant  et  plus  continu  qu'il  n'est  habi- 
tuel à  l'époque.  C'est  un  véritable  service  que  M.  Joseph  Debroux  et  notre  collabora- 
teur M.  de  la  Laurencie  ont  rendu  à  l'art  musical  en  faisant  entrer  dans  la  littérature 
du  violon  cette  riche  collection  de  concertos  et  de  sonates  :  car  c'est  vraiment  une 
œuvre  très  personnelle.  Il  n'y  avait  qu'à  la  comparer  pour  le  vérifier  à  la  Sonate  de 
Senaillé,  charmante  mais  vieillotte  avec  sa  coupe  un  peu  surannée  de  suite,  sem- 
blable en  tous  points  aux  prototypes  du  genre.  Deux  motets  français  du  xvi«  siècle 
m'ont  peu  séduit.  Peut-être  est-ce  le  cours  vocal  d'ensemble  de  la  Sehola  qui  les  a 
quelque  peu  trahis  par  son  imprécision  dans  les  attaques,  son  absence  d'expre5sion  et 
sa  cohésion  très  relative. 

Le  deuxième  acte  de  Castor  et  Pollux  vivifié  par  la  direction  de  Vincent  d'indy, 
est  un  des  plus  dramatiques  de  toute  l'œuvre  de  Rameau.  Néanmoins  aux  parties 
dialoguées  de  l'œuvre  je  préfère  peut-être  le  ballet  avec  chant  des  suivantes  d  Hébé, 
qui  avec  une  grâce  pimpante  de  marquises,  viennent  enlacer  de  leurs  rondes  le  sévère 
Pollux.  Rien  n'est  plus  délicieusement  frivole.  N'oublions  pas  dans  le  premier  acte 
l'air  ému  de  Thélaïre  :  parmi  les  interprètes  Mme  Marthe  Legrand  a  droit  à  un 
juste  tribut  d'admiration.  C'est  avec  une  rare  intelligence,  un  sentiment  très  juste 
et  un  art  très   sûr  qu'elle  s'est    acquittée  du  rôle  de  Thélaire.  J.  S. 
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Ecole  des  Hautes  Etudes  Sociales 

L'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales  reprenait  le  i«i"  décembre  le  cours  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  conférences  de  propagande.  La  première  séance  était  consacrée  aux 
musiciens  français  du  xvi®  siècle  dont  M.  Expert  entretint,  avec  la  compétence  que 
l'on  connaît,  un  auditoire  plus  sérieux  que  mondain  et  religieusement  attentif,  L'émi- 
nent  conférencier  élucida  en  passant  quelques  questions  controversées  comme  celle 
des  relations  de  la  musique  religieuse  et  de  la  musique  profane  au  xvi'  siècle.  Il  s'at- 
tacha à  prouver  que  les  musiciens  de  la  Renaissance  en  dédiant  alternativement  un 
thème  à  une  chanson  et  à  une  antienne  avaient  su  s'approprier  le  style  le  plus  adé- 
quat à  leur  sujet,  sacrifiant  d'ailleurs  en  cela  à  l'usage  depuis  longtemps  établi  par 
l'Eglise  qui  n'a  pas  hésité,  faute  de  mieux,  à  emprunter  au  paganisme  ses  plus  beaux 
chants  pour  les  offrir,  en  les  purifiant  au  feu  de  la  foi,  à  l'admiration  de  ses  catéchu- 
mènes. La  chanson  «  Là,  là,  maître  Pierre  »  qui  est  aussi,  sous  un  autre  aspect,  un 
fort  beau  Kyrie,  est  à  ce  point  de  vue  très  caractéristique.  M.  Expert  égratigna  d'ail- 
leurs avec  délicatesse  d'illustres  anonymes,  et  n'épargna  pas  l'Encyclique  Motii  pro- 
prio  qui,  si  elle  recommande  justement  l'emploi  du  grégorien  et  de  la  polyphonie 
palestrinienne,  en  rend  de  fait  l'exécution  impossible  en  proscrivant  des  maîtrises 
l'usage  des  voix  de  femmes.  Les  Hautes  Etudes  sociales  n'étant  pas  une  petite  cha- 
pelle, l'excellent  quatuor  Expert  oîi  nous  avons  retrouvé  Mme  Mathieu,  Mlle  Goulan- 
court,  MM.  Piroia  et  Ragneau  nous  a  ravis  en  nous  faisant  entendre  entre  autres 
choses  un  bel  Ave  Regina  cœloriim  de  Roland  de  Lassus^  le  Kyrie  du  même  auteur  et 
la  chanson  de  Glaudin  de  Sermisy  dont  je  parlais,  puis  quatre  exquises  chansons  de 
Corteley,  Qiiand  le  berger  vit  la  bergère,  Je  t'ayme  ma  belle,  Allons  au  vert  bocage  et 
Y  Au  trier  priay  de  danser. 

Le  quatuor  Expert  n'a  pas  été  moins  applaudi  que  M.  Expert  lui-même.  Nous  les 
retrouverons  le  12  janvier. 

*  * 

Le  8  décembre,  M.  Tiersot  parla  de  l'ancienne  chanson  monodique  française.  Il 
donna  quelques  aperçus  sur  la  naissance  de  l'harmonie  et  sur  celle  du  contrepoint  qui 
fleurit  aux  xv^  et  xvi*  siècles  pour  s'effacer  bientôt  devant  l'opéra.  La  lutte  de  la  poly- 
phonie et  de  la  monodie  résume  dit  M.  Tiersot,  l'histoire  entière  de  la  musique.  Puis  il 
nous  fit  connaître  en  passant  quelques  opinionsde  Rousseau,  un  grand  méconnu  selon  lui 
au  point  de  vue  musical,  qui  estimait  que  la  musique  doit  chanter  pour  plaire  et  que 
la  froide  f'igue  est  un  travail  pénible  à  abandonner  comme  les  portails  de  nos  cathé- 
drales gothiques.  M.  Tiersot  avait  eu  soin  d'illustrer  sa  thèse  par  de  nombreux  exem- 
ples. Il  vient  d'ailleurs  de  publier  un  recueil  de  monodies  du  xili*  au  xvili»  siècle  où 
il  puisa  les  chansons  que  Mmes  Marie  Mockel  et  Mayrand,  M.  Reder  et  lui-même 
nous  révélèrent.  Il  faudrait  presque  les  citer  toutes.  Il  faudrait  surtout  les  avoir  enten- 
dues et  principalement  Z,^  ^eZ/e^azz  i?o55/^Mo/,  monodie  bourgeoise  plutôt  que  popu- 
laire, La /'/aî'n/e  <ie  c^//e  ^«i  «'eiî^as  aimée,  avec  ses  altérations  toutes  modernes, 
Margot  laboure^  les  vignes,  d'un  style  vif  et  joyeux  assez  rare  dans  ces  chansons  et 
enfin  un  Noël  profane  aux  paroles  naïves  qui  valut  à  M.  Tiersot,  un  succès  personnel 
très  flatteur. 

P.  L. 
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CONCERTS  DIVERS 


Concert  Roger-Miclos 

Madame  Roger-Miclos  a  donné,  le  8  décembre,  son  concert  annuel,  à  la  saile 
Pleyel.  Il  est  superflu  de  dire  que  la  brillante  pianiste  a  remporté  le  plus  vif  succès 
avec  tous  les  numéros  de  son  programme. Elle  a  particulièrement  triomphé  dans  la  Bal' 
lade  en  sol  mineur  de  Chopin,  exécutée  avec  une  puissance,  une  émotion,  une  gran- 
deur romantique  de  tout  premier  ordre.  Mais  ce  que  je  trouve  digne  d'éloge,  c'est  que 
l'éminente  artiste  ait  eu  le  courage  de  mettre  son  autorité  au  service  d'une  pièce  aussi 
austère  que  les  trois  longs  morceaux  de  M.  Guy  Ropartz  :  Ouverture,  Variations, 
Final.  L'œuvre  est  admirable  d'ailleurs,  d'une  noblesse  de  pensées,  d'une  richesse  de 
forme  presque  abusive,  et  d'une  couleur  sombre  mais  intense,  véritablement  magis- 
trale. Cela  chante  avec  une  émotion  discrète  et  contenue  mais  profonde  et,  si  je  n'ai 
pas  ici  la  place  de  l'analyser  comme  i'aurais  aimé  à  le  faire,  je  signale  du  moins  le 
thème  archaïque  et  splendide  du  deuxième  morceau,  sa  dernière  variation  qui  fait 
songer  à  la  rouille  des  grands  bois  en  automne  et  la  péroraison  du  final,  qui  s'apaise 
après  une  furieuse  ruée,  dans  une  sérénité  grandiose  rappelant,  non  comme  thèmes, 
mais  comme  caractère,  les  dernières  pages  de  la  Valkyrie...  Il  est  beau,  quand  on 
peut  remporter  de  faciles  succès  de  virtuose,  de  consacrer  son  talent  à  des  ouvrages 
de  cette  sorte,  et  nous  en  devons  une  reconnaissance  particulière  à  Mme  Roger- 
Miclos. 

Le  reste  de  la  soirée  était  rempli  par  l'excellent  Quatuor  vocal  Battaille,  composé 
de  Mmes  Astruc-Doria  et  Hess  et  de  MM.  Plamondon  et  Battaille.  Ils  ont  délicieuse- 
ment interprété  tout  leur  répertoire  avec  un  fondu,  une  homogénéité,  une  finesse 
parfaites,  notamment  quelques  quatuors  a  capella  de  vieux  maîtres  incon- 
nus et  le  beau  Cantique  de  M.  Gabriel  Fauré,  si  pur  de  ligne  et  d'harmonies  si  distin- 
guées. Le  tout  eût  été  parfait  sans  la  légère  fantaisie  de  la  soprano,  qui  "possède  sur 
la  notion  de  Temps  des  idées  un  peu  superficielles. 

J.  d'UDINE. 

Concerts  Rouge. 

Les  Concerts  Rouge  ont  repris  leurs  séances  spéciales  de  Musique  classique  tous 
les  Mardis.  Depuis  la  réouverture  il  nous  fut  donné  d'entendre,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique :  les  Symphonies  de  Beethoven,  les  Deux  Suites  de  Bach  en  ut  majeur  et  si  mi- 
neur, les  œuvres  d'orchestre  les  plus  importantes  de  Hsendel,  Haydn,  Mozart  et  Men- 
delssohn.  J'insiste  plus  particulièrement  sur  l'intérêt  très  réel  des  auditions  d'oeuvres 
de  Musique  de  Chambre  figurant  à  chaque  programme.  L'excellent  quatuor  Dorson, 
Hevit,  Brun  et  Touche,  a  montré  de  sérieuses  qualités  d'homogénéité  dans  les  cinq 
premiers  Quatuors  de  Beethoven,  qu'ils  ont  exprimés  avec  nuances  délicates  et  style. 
Le  Quintelle  de  Beethoven  pour  instruments  à  vent,  n'eut  pas  ce  parfait  ensemble,  et 
j'ai  noté  quelques  défaillances,  quant  à  la  partie  de  piano.  Par  contre,  M.  Cahuzac 
dans  le  Quintette  de  Mozart  pour  clarinette  et  Quatuor  à  cordes,  M.  Mondain,  dans  la 
Première  Sonate  en  ut  mineur  de  Haendel,  pour  hautbois  et  piano,  MM.  Dorson  et 
Hewitt  dans  le  Concerto  de  Bach  pour  deux  violons,  ont  remporté  un  unanime  succès 
dû  à  leur  connaissance  profonde  de  leurs  instruments,  et  surtout  au  sérieux  caractère 
d'art  qu'ils  savent  constamment  donner  à  leurs  exécutions.  Le  Septuor  et  le  Trio  à 
l'Archiduc  de  Beethoven,  n'ont  pas  un  instant  perdu  de  leur  m?gnificence,  grâce  au 
noble  jeu  de  leurs  interprètes.  B.  M. 

Séances  de  sonates. 

Mme  Marie  Panthès  et  M.  Johannès  WolfF  ont  donné,  salle  iEoHan,  deux  très  inté- 
ressantes séances  consacrées  aux  Sonates  pour  piano  et  violon  de  Richard  Strauss 
(op.  i8),  —  œuvre  fort  belle  que  l'on  entend  trop  rarement  —  de  Mozart  (fa  majeur); 
Th.  Dubois,  Beethoven  (celle  dédiée  à  Kreutzer),  et  Gabriel  Fauré. 
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L'interprétation  fut  excellente,  la  diction  très  bonne,  notamment  dans  VAndante 
de  Fauré  et  les  Variaioni  de  Beethoven.  Ces  deux  remarquables  artistes  ont  fait 
preuve  en  outre  d'une  grande  technique  et  d'une  fougue  dont  la  chaleur  n'excluait 
pas  la  musicalité. 

Je  préfère  cependant  le  jeu  de  Mme  Panthès  à  celui  de  M.  WolfF  dont  le  son  par- 
fois un  peu  dur  ne  m'a  pas  pleinement  satisfait,  Chez  Mme  Panthès  la  sonorité  est 
caressante,  veloutée,  d'une  qualité  remarquable  dans  la  douceur  et  d'une  grande  puis- 
sance dans  la  force,  la  seule  réserve  que  je  pourrais  faire  est  un  peu  de  sécheresse 
dans  certaines  attaques  —  mais  cela  est,  je  crois,  plus  imputable  à  l'instrument  qu'aux 
doigts  de  la  virtuose. 

Grand  succès,  très  sincère  et  bien  justifié. 

RHENÈ-BATON. 


Le  mouvement  musical  en  Proiince  et  à  l'Etranger 


MOIVTPELLIER.  —  La  vie  musicale  a  repris  chez  nous,  le  i8  Novembre,  avec 
Jacques  Thibaud  et  son  frère  Joseph  en  tournée  de  concerts.  Thibaud  jouait  la 
Romance  en  sol  et  l'Aria  en  ré,  —  vous  savez  qu'il  y  est  unique.  La  Romance 
devient  chez  lui  un  adorable  poème  de  jeunesse,  et  les  rides  légères  de  quelque  formule 
fanée  retrouvent  leur  charme  d'antan  tellement  l'ingénuité  de  l'archet  est  exquise. 
L'Aria,  avec  lui,  est  auguste  ;  le  son  plein,  toujours  ferme,  sans  port  de  voix,  ni  miè- 
vrerie, et  surtout,  point  de  vibrato,  cet  affreux  vibrato  où  la  corde  est  dure,  où  le 
bois  ronfle,  et  que  l'on  met  partout  de  nos  jours.  On  attendait  avec  inquiétude  une 
Sonate  de  Hans  Huber,  qui  ouvrait  le  programme  ;  un  changement,  au  dernier  instant, 
y  substitua  la  Sonate  de  Franck.  Ce  ne  fut  pas  le  meilleur  moment  de  Thibaud,  et 
nous  préférons  rester  sur  une  impression  plus  ancienne,  quand  Wurmser  et  lui  inter- 
prétaient la  Sonate. 

M.  Joseph  Thibaud  est  un  excellent  pianiste,  il  s'efface  avec  une  modestie  char- 
mante devant  son  frère,  mais  peut-être  ce  voisinage  est-il  dangereux;  sans  nier  de 
très  solides  qualités  d'instrumentiste,  on  regrette  une  culture  musicale  un  peu  légère, 
un  jeu  pianistique  trop  brillant,  trop  adroit. 

Pourquoi  de  tels  artistes  concèdent-ils  à  des  goûts  dépravés  la  Ballade  et  Polo' 
naise  de  Vieuxtemps,  une  Tarentelle  de  Moskowski,  des  Airs  bohémiens  de  M.  Sara- 
sate  ?  Peut-on  entourer  VAria  ou  la  Sonate  de  Franck  d'aussi  niaise  musique.  Nous 
agitions  ces  soucis,  quelques-uns,  après  le  concert,  car  il  y  a  ici  un  noyau,  bien  petit, 
mais  vivant,  de  musiciens  étranges,  qui  aiment  l'art  avec  passion,  qui  croient  à  sa 
vertu  et  à  sa  dignité.  Il  serait  ingénu  d'affirmer,  par  les  deux  saisons  glorieuses  de  la 
Schola,  que  notre  ville,  dont  l'éclat  scientifique  est  si  vif,  dépasse  le  niveau  musical 
des  cités  du  Midi.  Nous  n'avons  pu  continuer  une  Société  de  Concerts  symphon'ques, 
ni  créer  d'association  chorale  honnête,  le  grand  effort  pour  la  Schola  nous  a  épuisés  ! 
Et  pour  former  un  public  intelligent  et  sympathique,  il  ne  faut  guère  compter  sur  les 
grosses  entreprises.  Nous  pensons  comme  Jean  d  Udine.  Que  chaque  artiste  conver- 
tisse à  la  religion  du  beau  huit  ou  dix  de  ses  intimes,  voici  «  l'unique  propagande  sé- 
rieuse ». 

Je  dois  signaler  un  petit  fait,  qui  intéresse  de  loin  la  musique.  Notre  théâtre  est 
en  pleine  déconfiture;  le  directeur  M.  Tapp':'nier  (nom  connu  dans  la  gens  musicalis) 
a  remis  ses  fonctions,  après  la  première  quinzaine  de  Novembre.  Gros  émoi  dans  Lan- 
derneau,  ce  qui  est  légitime,  et,  nous  continuons,  musiciens  moroses  et  impossibles,  à 
racler  quelque  bonne  vieille  sonate  avec  une  sérénité  profonde,  comme  à  cent  lieues 
du  terre-plein  de  la  place  de  la  Comédie,  Forum  du  Bas-Languedoc. 

M.  B. 
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ORLÉANS.  —  Les  frères  Jacques,  Joseph,  Francis  Thibaud  ont  ouvert  la  série 
des  concerts.  Programme  très  écleticque,  composé  de  beaucoup  trop  d'œuvres  à 
effet. 

Peu  de  musique  sérieuse,  à  part  la  Sonate  appasionnata  de  Beethoven  conscien- 
cieusement et  admirablement  exécutée  par  M.  Joseph  Thibaud  un  maître  du  piano. 

JJAria  de  Bach  et  la  Romance  en  sol  de  Beethoven  ont  été  joués  par  M.  Jacques 
Thibaud  avec  une  sonorité  exquise,  chaude  et  prenante. 

MM.  Francis  et  Joseph  Thibaud  ont  exécuté  les  intéressantes  Variations  sympho- 
niques  de  Boëllman  pour  violoncelle  et  piano. 

Des  œuvres,  comme  la  Ballade  et  Polonaise  de  Vieuxtemps,  Vito  de  Popper, 
Danses  bohémiennes  de  Sarasate,  tenaient  la  grande  partie  du  programme...  musique 
bien  banale  et  bien  creuse  cependant  :  un  ou  deux  trios  de  musique  classique  ou  mo- 
derne auraient  été  mieux  accueillis,  je  pense,  surtout  exécutés  par  des  artistes  aussi 
remarquables. 

Premier  Concert  de  la  Société  des  Concerts  populaires.  —  La  Symphonie  en  ut 
majeur  de  Beethoven  a  reçu  une  bonne  exécution  de  notre  société  symphonique,  à 
part  quelques  faiblesses  des  seconds  violons,  quelques  rythmes  trop  précipités  et  trop 
mollement  accusés,  quelques  mauvaises  attaques.  L'ouverture  très  vivante  du  Frei- 
chùtz,ut]e  Suite  d'auteurs  anciens,  arrangée  en  salade  russe  par  Lacôme,  et  une  Aîédi- 
tation  de  M.  X.  {inconnu)  page  sans  aucune  valeur  musicale  complétaient  le  pro- 
gramme orchestral. 

M.  Ananian  de  l'Opéra-Comique  et  Mlle  Vallandri,  premier  prix  du  Conserva- 
toire (chant)  de  cette  année  prêtaient  leur  concours  à  ce  premier  concert.  Ils  ont 
chanté  des  œuvres  de  Masscnet,  Bizet,  tirées  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  la  Jolie 
fille  de  Perth. 

Séance  de  musique  de  chambre.  —  Une  première  soirée  musicale  a  été  donnée  par 
M.  G.  Babani,  violoniste  avec  le  concours  de  M.  Ed.  Mignan,  pianiste,  et  de  Mmes 
Fauchon  et  Gagniet  pour  la  partie  vocale.  Cette  séance  était  consacrée  à  la  musique 
allemande  Bach,  Beethoven  et  Richard  Strauss...  La  Sonate  en  mi  bémol  op.  i8  a  été 
exécutée  pour  la  première  fois  à  Orléans  et  avec  grand  succès  par  MM.  Rabani  et 
Mignan.  FRANCESE. 


TOULOUSE.  —  La  saison  lyrique  s'est  ouverte,  vers  la  fin  d'octobre,  avec  M. 
Tournié,  comme  nouveau  directeur,  et  pendant  un  mois,  c'est-à-dire  depuis 
cette  époque  jusqu'à  ce  jour,  les  artistes  ont,  pour  ainsi  dire,  débuté  chaque 
jour  se  produisant  dans  les  pièces  du  répertoire  courant.  Nous  avons  donc  eu  succes- 
sivement les  reprises  d'Hérodiade,  Manon,  Faust,  Werther,  Les  Huguenots,  Carmen, 
La  Favorite  !  !  (hélas  oui  !)  et  tutti  quanti,  mais  n'oublions  pas  une  belle  représenta- 
tion de  Samson  et  Dalila  qui  valut  un  beau  succès  au  ténor  Hendersonn,  un  élégant 
chanteur,  dont  le  talent  est  fort  prisé  par  les  délicats,  alors  que  les  spectateurs  des 
galeries...  élevées,  demanderaient  plus  de  coups  de  g. ..osier.  Laissons  donc  ces  ai- 
mables messieurs  préférer  la  quantité  à  la  qualité  et  estimons-nous  très  heureux 
d'avoir  un  chanteur  du  talent  de  M.  Hendersonn.  Bref,  dimanche  dernier,  à  la  chute 
du  rideau  le  régisseur  est  venu  annoncer  au  public  que  tous  les  pensionnaires  de  M. 
Tournié  étaient  admis.  Et  dès  le  lendemain  on  commençait  les  études  —  conjointe- 
ment —  des  Barbares  et  de  Grisélidis.  Nous  aurons  donc  les  premières  représentations 
de  ces  deux  ouvrages  sous  peu» 

A  son  tour,  la  Saison  symphonique  faisait  hier,  une  belle  ouverture  avec  un  pro- 
gramme fort  éclectiquement  composé  ;  le  voici  :  Symphonie  en  la  de  Beethoven  (la 
septième);  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Périlhou,  ouverture  de  Ruy-Blas, 
Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Widor  ;  Ma^eppa  de  Liszt,  l'air  ÀUphigénie 
en  Aulide  et  l'air  des  Noces  de  Figaro  chantés  par  Mme  Tournié  et  l'ouverture  du 
Carnaval  Romain  de  Berlioz. 

Cette  nomenclature  seule  suffirait  à  montrer  à  nouveau  l'éclectisme  de  M.  Crocé- 
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Spinejli,  qui  s'est  imposé,  comme  ligne  de  conduite,  de  nous  faire  connaître  toutes  les 
œuvres  —  soit  des  contemporains,  soit  des  aïeux  —  de  toutes  les  écoles.  Chacun,  donc 
y  trouvera  sa  part,  et  nous  —  les  critiques  —  nous  ne  sommes  pas  fâchés  —  bien  au 
contraire  —  de  faire  connaissance  avec  les  productions  de  la  jeune  école,  à  condition 
toutefois  qu'à  chaque  concert  une  œuvre  classique,  une  symphonie  s'entend,  signée 
Beethoven,  Mozart,  Haydn  ou  Mendelssohn,  soit  au  programme. 

Et,  M.  Crocé-Spinelli  pouvait-il  faire  un  meilleur  choix  samedi  dernier  en  ou- 
vrant la  troisième  année  d'existence  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  par 
cette  sublime  oeuvre  dont  ïallegretto  seul  est  un  pur  chef-d'œuvre  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Du  reste,  l'exécution  de  la  7^  symphonie  fut  absolument  supérieure  et  M.  Crocé- 
Spinelli  l'interpréta  en  classique  chef  d'orchestre,  dédaignant  la  plus  petite  fantaisie 
pour  s'en  tenir  à  la  pure  tradition.  Il  dirigea  aussi  avec  une  belle  vaillance,  le  poème 
symphonique  de  Liszt  —  (Si  j'avais  été  chargé  de  conduire  cette  œuvre,  je  n'y  aurais 
pas  mis  autant  de  conviction),  puis  cette  vaillance  se  continua  encore  dans  l'ouverture 
de  Ruy-Blas  et  dans  le  Carnaval  Romain. 

Donc  le  succès  pour  l'orchestre  et  pour  son  chef  fut  très  grand,  mais  il  en  est  un 
autre,  aussi  important  que  je  veux  tout  de  suite  signaler.  C'est  celui  que  remporta  M. 
Isidore  Philipp,  le  très  distingué  professeur  de  piano  au  Conservatoire  national.  Son 
étonnant  mécanisme,  sa  toute  remarquable  vélocité,  son  style,  sa  tenue,  tout  de  sim- 
plicité au  clavier,  charmèrent  unanimement  l'auditoire  sélect  qui  se  pressait  dans  la 
salle  du  Capitole  et  c'est  au  milieu  des  ovations  multipliées  que  le  pianiste  virtuose  est 
revenu  sur  la  scène  recevoir  les  applaudissements  d'un  public  enthousiasmé  par  son 
beau  talent. 

Mme  Tournié  se  fit  également  applaudir  dans  un  rendu  tout  classique  des  «  airs  » 
précités  plus  haut.  Et  les  auditeurs  s'éloignèrent  —  ravis  d'avoir  entendu  enfin  !  !  de 
LA  MUSIQUE  !  1  —  en  se  donnant  rendez-vous  pour  le  samedi  3i  décembre  prochain, 
date  de  la  seconde  audition  dans  laquelle  on  nous  promet  la  Symphonie  en  mi  bémol 
de  Schumann,  la  Jeunesse  d'Hercule  de  Saint-Saëns  et  comme  soliste  :  M.  Liégeois, 
violoncelliste.  O.  GUIRAUD. 

PAU.  —  Programme  de  la  Saison  1904-1905.  —  Concerts  classiques,  —  Pre- 
mières AUDITIONS  :  —  Vincent  d'Indy  :  Deuxième  symphonie,  Médée.  —  César 
Franck  :  Psyché  ;  —  Marcel  Labey  :  Symphonie  en  mi  ;  —  Albert  Roussel  :  Ré- 
surrection, prélude  symphonique  ;  —  Albéric  Magnard  :  Suite  dans  le  style  ancien  ; 
—  Guillaume  Lekeu  :  Fantaisie  sur  des  airs  angevins  ;  —  Rhené-Baton  :  Suite  sym- 
phonique ;  —  Claude  Debussy  :  Danses  ;  —  Georges  Hue  :  Titania  ;  —  Borodine  : 
Troisième  Symphonie  (inachevée)  ;  —  Bach  :  Suite  en  ré  ;  —  Haendel  :  Concerto  en  ré 
mineur  ;  —  Schumann  :  Ouverture  de  Faust. 

Reprises  :  Claude  Debussy  :  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune,  —  Henri  Duparc 
Lénore  ;  —  S.  Lazzari  :  Prélude  d'Armer  ;  —  Vincent  d'Indy  :  Wallenstein  ;  —  G. 
Fauré  :  Shylock;  Moussorgsky  :  Une  nuit  sur  le  Mont-Chauve;  —  Balakirew  :  Tha- 
mar  ;  —  Rimsky-Korsakow  :  Capriccio  espagnol  ;  Albeniz  :  Catalonia. 

Œuvres  de  Chabrier,  Lalo,  Saint-Saëns,  Massenet,  etc. 

Festivals  César  Franck,  Rameau,  Mozart,  Bach  et  Beethoven,  etc. 

Chef  d'orchestre  :  M.  E.  Brunel. 


STUTTGART.  —  Revenons  en  arrière,  et  parlons  de  certains  Concerts  sur  les- 
quels il  convient  de  s'arrêter  spécialement.  —  D'abord,  de  la  séance  de  piano 
donnée  par  M.  John  Pétri  Dunn,  écossais  de  naissance,  élève  de  Niecks,  de  S.  de 
Lange  et  de  Max  Pauer  :  ce  fut  un  triomphal  succès.  M.  Dunn  a  joué  du  Chopin  et 
des  transcriptions  deWagner  avec  un  éclat  sans  précédent  à  Stuttgart  :  ses  interpréta- 
lions  révèlent  un  pianiste  habile  et  aussi  un  musicien  intelligent,  distingué,  et  cons- 
ciencieux. Le  succès  de  M.  Dunn  a  été  l'un  des  plus  complets  qui  se  puissent  ima- 
giner. 
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M.  S.  DE  Lange  et  le  Vereinfûr  klassische  Kirchenmusik  nous  ont  fait  entendre 
O  ieata,  de  Palestrina,  le  Crucifixus,  de  Lotti,  le  Magnificat  de  Vittoria,  les  psaumes 
42  et  81  de  Goudimel,  ces  purs  chefs-d'œuvre  de  musique  religieuse  qu'on  a  si  rare- 
ment l'occasion  d'apprécier.  L'exécution  fut  excellente  de  la  part  des  chœurs  et  des 
solistes.  L'organiste  Lang  a  joué  supérieurement  une  Toccata  de  Muffat.  —  M.  S.  de 
Lange  travaille  actuellement  à  un  opéra,  Déborah. 

Noublions  pas  les  Concerts  philharmoniques  de  Heilbronn,  ceux  de  Liederkrantz 
d'Esslingen,  et  ceux  du  Conservatoire  de  M.  Notz,  à  Cannstadt  :  ces  concerts  furent 
très  intéressants. 

{A  suivre).  ^  K.-G.  HERWIG. 

BUCAREST»  —  Aux  deux  concerts  qu'il  vient  de  donner  à  la  salle  de  l'Athénée, 
M.  Raoul  Pugno,  nous  a  charmés  par  son  toucher  délicat  et  velouté.  S'il  ne  nous 
a  pas  entièrement  satisfait  dans  la  Sonate  Clair  de  Lune  de  Beethoven  et  danS 
les  Prélude  et  Fugue  en  fa  mineur  de  Bach,  il  nous  a  ravis  dans  Grieg,  Schumann  et 
dans  deux  pages  exquises  de  sa  composition  :  nul  pianiste  ne  met  plus  d'esprit  dans 
les  morceaux  de  grâce,  et  le  sympathique  virtuose  fut  très  sincèrement  fêté  ici. 

Mlle  Yvonne  de  Tréville,  une  jeune  et  toute  gracieuse  lauréate  du  Conservatoire 
de  Paris,  a  obtenu  dans  Lakmé,  Lucie,  Le  Barbier,  Rigoletto  et  La  Bohème  de  Puc- 
cini,  un  succès  sans  précédent  ;  secondée  par  les  artistes  de  l'Opéra  italien,  elle  a 
chanté  ses  rôles  en  français,  avec  une  virtuosité,  un  style  et  une  autorité  qui  la  ran- 
gent parmi  les  plus  brillantes  chanteuses  légères  que  l'on  puisse  rêver. 

Très  grand  succès  aussi,  pour  Mlle  Désirée  Lobsiein,  la  charmante  première  dan- 
seuse de  l'Opéra  de  Paris,  dans  Coppélta. 

Les  deux  concerts  de  M.  Emile  Sauer  furent  deux  vrais  triomphes  pour  le  grand 
pianiste  viennois.  Technique  irréprochable,  superbe  sonorité,  une  juste  compréhen- 
sion des  œuvres  des  maîtres  et  par  dessus  tout  un  souffle  de  poésie,  voilà  les  très 
grandes  qualités,  —  elles  sont  au  complet,  —  de  ce  très  remarquable  pianiste  doublé 
d'un  compositeur  d'envergure,  —  sa  très  belle  Sonate  en  ré  majeur  justifie  amplement 
ce  dernier  qualificatif.  Michel  MARGARITESCO. 


CoTjcerts  Hijvovcés 


Société  des  Concerts 

(Salle  du  Conservatoire) 

Décembre. 

18  Symphonie    italienne   n*   4  (Mendelssohn) .    — 

Christus,  oratorio  pour  chœurs,  orchestre  et 
orgue  (Fr.  Liszt)  ;  première  partie  :  Nuit  de 
Noël.  —  Rapsodte  norvégienne  (Ed.  Lalo). 

Schola  Cantorum 

23     Oratorio  de  Noël,  J.-S.  Bach. 

Nouveau-Théâtre 

15     Lecture  publique  d'œuvres  nouvelles  (orchestre 
Cortot). 

19  M.  Arthur  Rubinstein). 
22     2'  Concert  Alfred  Cortot. 

Salle  des  Agriculteurs 

20  Société  philharmonique,  MM.  Charles-W.  Clark, 

Fritz  Kreisler,  Ernesto  Consolo. 

Ambigu 

21  Matinée  Danbé,  4  h.  1/2. 
38  jd. 


Salles  Pleyel 

Grande  Salle 
Décembre. 
16  2;  M.  Enrique  Soro. 

20  M.  Adam  Ore^  organiste. 

21  Mlle  Gab.  Steiger. 

22  M.  René  JuUien. 

28  Mme  Vovard-Sinn. 

29  M.  Ed.  Risler. 

Salle  des  Quatuors 

15  Mlle  Hel.  Collin. 

16  M.  Ch.  Bouvet. 
18     M.  Paul  Hérard. 

Salle  .^olian 

M.  J.-J.Nin. 

Washington-Palace 

(rue  Magellan) 
Mme  Raunay,  MM.  Pugno  et  Jacques  Thibaud. 

Salle  Rudy 

20     MM.  T.  Forteret  E.  Charot. 


17 


19 
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ÉCHOS   ET  NOUVELLES  DIVERSES 


FRANCE 


A  V Opéra. —  Armide,  dont  les  études  sont  très  avancées,  passera  dans  le  courant  du 
mois  de  mars.  M.  Gailhard  nous  donnera,  auparavant  en  février,  l'œuvre  nouvelle  de 
M.  Georges  Marty,  Daria,  dans  laquelle  débutera  Mlle  Vix. 

Pour  la  fin  de  cette  même  année  1905,  en  novembre  ou  décembre,  nous  aurons 
un  ballet  nouveau,  en  un  acte,  de  M.  Busser,  dont  le  titre  n'est  pas  encore  arrêté  ; 
puis,  très  probablement,  Bouddha,  du  compositeur  hongrois  Max  Vogrich.  M.  Gail- 
hard est  allé  entendre  cet  ouvrage,  le  mois  dernier,  en  Westphalie,  et  il  a  été  tout  à 
fait  séduit. 

D'intéressantes  reprises  compléteront  le  programme  de  cette  prochaine  année. 

En  ce  qui  concerne  le  Tasse,  le  projet  qu'on  a  prêté  à  M.  Gailhard  était  exact  il 
y  a  trois  ans,  mais  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  C'est  en  1902  que  le  sympathique  direc- 
teur voulait  monter  l'oeuvre  de  Benjamin  Godard,  qui  fut  remplacée  par  la  Statue. 
Il  ne  peut  plus  aujourd'hui  être  question  du  Tasse,  ni  pour  la  saison  prochaine,  ni 
pour  la  suivante. 


M.  Albert  Carré  vient  de  proposer  à  la  ville  de  Paris  de  créer  un  théâtre  popu- 
laire d'opéra  aux  conditions  suivantes  : 

La  ville  de  Paris  concéderait  à  M.  Carré  une  surface  de  4.000  mètres  à  prendre 
sur  les  terrains  de  la  partie  désaffectée  du  marché  du  Temple  ;  M.  Carré  consacrerait 
une  somme  de  4.500.000  francs  à  la  construction  d'une  salle  disposée  en  éventail, 
comme  le  Grand-Théâtre  de  Munich,  et  pouvant  contenir  4.000  personnes. 

Le  nouveau  théâtre  aurait  sa  façade  sur  le  square,  l'entrée  des  artistes  et  du  per- 
sonnel du  théâtre  serait  sur  la  rue  Dupetit-Thouars. 

Le  prix  des  places  serait  de  50  centimes,  i  franc,  1  fr.  50  et  2  francs. 

Les  représentations  seraient  données  par  des  artistes  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique  et  comprendraient  l'exécution  des  grandes  œuvres  lyriques. 

Voilà  un  projet  de  plus  à  ajouter  à  la  quantité  d'autres  déjà  conçus  à  ce  sujet. 
Espérons  que  sur  le  nombre  nous  en  verrons  bien  un  se  réaliser... 


L'Association  des  Concerts  Cortot  annonce  qu'elle  exécutera  cet  hiver  les  œuvres 
suivantes,  inscrites  aux  programmes  : 

La  Légende  de  Sainte  Elisabeth  (première  audition  à  Paris),  Fr.  Liszt.  Parsifal 
(fragments),  R.  Wagner.  Messe  Solennelle  en  ré,  L.  Van  Beethoven,  Requiem  Alle- 
mand (première  audition  à  Paris),  Brahms.  Quatrième  acte  d'Hippolyte  et  Aricie,  Ra- 
meau. Requiem,  G.  Fauré.  Symphonie  sur  un  thème  montagnard,  V.  d'Indy.  Trois 
Nocturnes,  Claude  Debussy.  Hymne  à  Vénus,  Albéric  Magnard.  Penthésilée,  Alfred 
Bruneau.  L'apprenti  sorcier,  Paul  Dukas.  Chansons  et  Danses  de  la  Mort  (première 
audition  à  Pans),  Moussorgsky.  Les  Béatitudes  (fragments).  César  Franck.  Sympho^ 
nie  (première  audition  à  Paris),  Balakirew.  Concerto  Brandebourgeois  {première  audi- 
tion à  Paris),  J.-S.  Bach.  Le  Chêne  et  le  Roseau^  C.  Chevillard. 


Les  Matinées  Danbé.  —  La  première  matinée  Danbé  a  eu  lieu  hier.  La  deuxième 
matinée  sera  donnée  le  21  décembre  avec  le  concours  de  Mme  Jeanne  Raunay  et  de 
M.  Théodore  Dubois,  dont  Mlle  Henriette  Renié  exécutera  la  Fantaisie  pour  harpe 
et  le  Ten^etîo  pour  flûte  (M.  Ph.  Gaubert),  alto  (M.  Mignard)  et  harpe. 

A  la  troisième  séance  du  mercredi  28,  on  entendra  deux  exquis  chanteurs  :  Mlle 
Jeanne  Leclerc,  M.  Soulacroix  ;  et  M.  Jean  Bedetti  fera  entendre  le  Concerto  de  vio- 
loncelle de  C.  Saint-Saëns. 

La  quatrième  matinée  aura  lieu  le  mercredi  4  janvier  1905,  avec  le  concours  du 
célèbre  pianiste  Raoul  Pugno. 

Avec  de  semblables  éléments  et  une  telle  variété  de  programmes,  on  conçoit  la 
grande  vogue  dont  jouissent  ces  matinées. 

Ajoutons  que  Mme  Gounod,  désirant  témoigner  de  l'intérêt   qu'elle  porte  à  ces  si 


artistiques  séances,  vient  de  faire,  à  M.  Danbé,  le  don  précieux  de  la  partition  «  auto- 
graphe »  du  seul  quatuor  (inédit),  pour  instruments  à  archets,  qu'ait  écrit  l'auteur 
Mireille. 

Le  19  décembre  aura  lieu  au  Nouveau-Théâtre  un  concert  avec  orchestre  donné 
par  le  jeune  pianiste  polonais,  Arthur  Rubinstein. 

Ce  jeune  artiste  connu  seulement  à  Paris  de  quelques  personnalités  du  monde 
artistique,  jouit  déjà  dans  son  pays  et  en  Allemagne  d'une  belle  renommée.  Il  a  eu 
pour  parrains  dans  la  vie  musicale  le  professeur  Barth,  qui  fut  son  maître  et  l'illustre 
violoniste  Joachim,  qui  s'intéressait  si  vivement  à  l'éclosion  de  son  talent  qu'il  dirigea 
lui-même  plusieurs  de  ses  concerts  avec  orchestre  à  Berlin. 

Arthur  Rubinstein  se  fera  entendre  le  19  dans  le  Concerto  en  fa  mineur  de  Cho- 
pin et  dans  le  Concerto  en  sol  mineur  de  Saint-Saëns. 

M.  Camille  Chevillard  dirigera  l'orchestre  et  Mlle  Mary  Garden,  de  l'Opéra-Comi- 
que,  chantera  à  la  même  séance  trois  des  Ariettes  oubliées  de  Claude  Debussy. 

La  première  des  douze  auditions  —  (Etude  des  formes  musicales  au  piano  depuis 
le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours)  —  que  prépare  M.  J.  Joachim  Nin,  aura  lieu 
après-demain  samedi  17  décembre,  à  la  salle  iEolian,  à  9  heures  du  soir.  Le  pro- 
gramme qui  va  de  Antonio  de  Cabezon  (1510-1586)  jusqu'à  J.-S,  Bach  (1695-1750), 
comprend  des  œuvres  des  Ecoles  espagnole  (Cabezon),  anglaise  (Byrd,  Bull  et  Purcell), 
italienne  (Frescobaldi,  Scarlatti),  française  (Chambonnières,  Couperin,  Rameau)  et 
allemande  (Kuhnau,  Mattheson,  J.-S.  Bach). 

M.  Nin,  partant  le  20  courant  pour  l'Amérique  où  il  va  donner  une  série  de  con- 
certs à  la  Havane,  Santiago  de  Cuba,  etc.,  continuera  ses  séances  dès  son  retour,  au 
mois  d'avril.  Les  œuvres  interprétées  seront  précédées  d'un  commentaire  analytique 
par  M.  Serieyx,  professeur  à  la  «  Schola  Cantorum  ». 

Le  samedi  17  décembre,  à  9  heures,  aura  lieu  salle  Cavaillé-Coll-Mutin,  15,  avenue 
du  Maine,  un  concert  d'orgue  donné  par  M.  Adam  Ore,  organiste  de  Riga,  avec  le 
concours  de  Mlle  Lita  de  Klint  et  de  M.  Richard  Hammer. 


M.  J.  Nin  donnera  une  série  de  douze  auditions  consacrées  à  Tétude  des  formes 
musicales,  au  piano,  du  xvi^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

La  première  séance  aura  lieu  le  Samedi  ij  Décembre  à  la  salle  ^Eolian  :  au  pro- 
gramme, des  œuvres  de  A.  de  Cabezon,  W.  Byrd,  D''  John  Bull,  Frescobaldi,  Chan- 
bonnières,  Couperin,  etc. 


La  Société  La  Couperin  (orchestre  d'instruments  anciens),  fondée  et  dirigée  par 
M.  de  Bricqueville,  vient  de  donner  une  séance  musicale  historique  à  la  chapelle  du 
Palais  de  Versailles,  au  profit  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  fondation  Tay- 
lor.  Mmes  Ch.  Lacarrière,  Sulzbach,  MM.  R.  Le  Lubez  et  le  comte  A.'de  Gabriac 
prêtaient  leur  concours  à  cette  exquise  audition  de  musique  des  xvi^,  XYii^  et  xviii^ 
siècles. 

Sur  invitation,  on  inaugurait  tout  récemment,  le  grand  orgue  de  Saint  Jean- 
Baptiste  de  Neuilly,  restauré  et  transformé.  Cet  orgue  d'une  ressource  plutôt  som- 
maire pour  l'organiste,  est  devenu  grâce  à  l'habile  technique  de  M.  Ch.  Mutin,  digne 
successeur  de  A.  Cavaillé-CoU,  un  instrument  parfait,  dont  les  combinaisons  orches- 
trales, avec  des  moyens  que  limitait  un  budget  restreint,  sont  d'une  suffisance  telle 
que  M.  Ch.-M.Widor  n'hésita  pas  à  venir  en  faire  connaître  les  ressources,  ressources 
obtenues  par  des  moyens  frustes  en  apparence  mais  d'une  telle  sûreté  d'accouplement 
que  les  effets  en  paraissent  prodigieusement  accrus. 

M.  Ch.-M.  Widor  exécuta  avec  sa  surprenante  dextérité  Vallegro  de  sa  Sixième 
Symphonie,  le  Choral  n"  57,  Her^licht  thut  ynich  verlagen,  de  J.-S.  Bach;  la  Pasto- 
rale de  \a  deuxième  Sj/mphonie,  Ch.-M.  Widor;  le  Concerto  en  la  mineur  de  J.-S. 
Bach  et  Vandante  de  la  Symphonie  gothique  de  M.  Ch  -M.  Widor. 

Nous  n'aurons  garde  d'oublier  la  maîtrise  si  intelligemment  dirigée  par  M.  l'abbé 
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Gabert,  maître  de  chapelle,  à  l'initiative  duquel  est  due  la  réfection  de  cet  instrument 
qui  de  caduc  a  repris  une  vie  nouvelle. 


M.  Houdard  vient  de  -recommencer  le  7  décembre,  à  la  Sorbonne,  ses  savante?  con- 
férences au  cours  desquelles  il  traitera  cette  année  de  :  La  rythmique  musicale  de 
l'antiquité  étudiée  dans  les  œuvres  modernes  dites  classiques. 


La  maison  Leduc,  3,  rue  de  Grammont,  vient  d'ouvrir,  sous  le  nom  dJInstitiit 
Leduc,  un  cours  complet  d'éducation  musicale. 

La  harpe  chromatique,  le  piano,  le  chant,  le  violon,  l'harmonie,  le  violoncelle, 
la  déclamation,  etc.,  sont  enseignés  par  des  professeurs  tels  que  Mlle  Hélène  Zielinska, 
Mme  Bertrand-Papin,  MM.  Drouin,  Abbiate,  Etchecopar,  Bayer,  etc. 

Un  comité  vient  de  se  former  pour  élever  a  Paris  un  monument  à  la  gloire  de 
Beethoven.  Le  «  Comité  Beethoven  »  est  placé  sous  le  patronage  de  MMmes  la  Com- 
tesse de  Béarn,  Charles  Gounod,  Lucie  Faure-Joyau,  Princesse  de  Polignac,  Ambroise 
Thomas  ;  Président  d'hotîneiir  :  M.  G.  Saint-Saëns  ;  Vice-Présidents  :  MM.  Vincent 
d'indyet  Ch.-M.  Widor;  Membres  :  MMmes  Emma  Calvé,  Rose  Caron,  G.  Krauss,  F. 
Liiviane,  Sarah-Bernhardt,  Pauline  Viardot,  MM.  Jean  Aicard,  A.  Blondel,  G.  Bel- 
laigue,  A.  Bartholomé,  L.  Bellan,  G.  Carraud,  Alb.  Carré,  G.  Charpentier,  C.  Che- 
viilard,  E,  Colonne,  A.  Dagot,  L.  Diémer.  Th.  Dubois,  C.  Erlanger,  J.  Faure,  G.  Fauré, 
P.  Gailhard,  A.  Gédalge,  A.  Geloso,  R.  Hahn,  H.  Gauthier- Villars,  E.  Hébert,  G.  Hue, 
Joachim,  C.  Joly,  A  Lavignac,  X.  Leroux,  A.  Luigini,  G.  Lyon,  Ch.  Malherbe,  H.  Ma- 
ret,  G.  Marty,  Massenet,  C.  Mendès,  de  Monzie,  Fél.  Mottl,  A.  Nikisch,  G.  Parés,  R. 
Pugno,  Ed.  Risler,  H.  Roujon,  E,  Sauer,  Rich.  Strauss,  P.  Taffanel,  Jacques  Thibaud 
P.  Vidal,  F,  Weingartner,  Siegfried  Wagner.  Secrétaires  :  M. M.  Raymond  Charpen- 
tier, Francis  Thibaud  ;  Trésorier  :  M.  A.  Dandelot. 

Le  monument  est  du  statuaire  J.  de  Charmoy. 

Nos  lecteurs  pourront  nous  envoyer  leurs  souscriptions  à  partir  d'aujourd'hui  et 
les  adresser  à  M.  le  Secrétaire  de  la  Rédaction  du  Courrier  Musical,  2,  rue  de  Louvois, 
Paris.  Nous  les  ferons  parvenir,  aussitôt  reçues,  au  Trésorier  du  Comité. 

Le  30  novembre  dernier,  au  Palais  d'Orsay,  le  Comité  du  Monument  César 
Franck  réunissait  dans  un  dîner  un  groupe  d'élèves,  d'amis  et  d'admirateurs  du 
Maître,  Y  assitaient  M.  et  Mme  Georges  Franck,  Mlle  Thérèse  Franck,  M.  Robert 
Franck,  Mlle  Boutet  de  Monvel,  M.  Vincent  d'Indy,  M.  et  Mme  Henry  Marcel,  Mme 
Edouard  Colonne,  Mme  Renaud-Maury,  Mme  Auguez  de  Montalant,  M.  et  Mme 
Alfred  Lenoir,  M.  et  Mme  Tournemire,  Mlle  Alice  Sauvrezis,  M.  et  Mme  Louis  de 
Serres,  MM.  Paul  Braud,  Pierre  de  Bréville,  Lerolle,  député,  Arthur  Coquard, 
Alfred  Bruneau,  Eugène  Gigoux,  Lucien  Grus,  Paul  de  Wailly,  Henri  Dallier,  Paul 
Locard,  Gabriel  Pierné,  Victor  Debay,  Auguste  Chapuis,  René  de  Castera,  Paul  Déo- 
lez,  Louis  Duttenhofer,  Hannotin,  Lascoux,  Roger  Lambelin,  Mazalbert,  Mahaut, 
Adrien  Mithounrd,  RoUin,  docteur  Richelot,  René  Brun,  Chauvet,  Stojowski,  Jean 
Verd.  Après  le  dicours  de  M.  Vincent  d'Indy,  président  du  Comité  et  l'allocution  de 
M.  Lerolle,  M.  Henry  Marcel,  directeur  des  Beaux-Arts,  dans  une  charmante  impro- 
visation marquée  du  plus  pur  atticisme,  émit  le  vœu  que  ce  banquet  fraternel  en  l'hon- 
neur de  César  Franck  fut  la  première  manifestation  d'un  groupement  amical  qui  pé- 
riodiquement, chaque  année  par  exemple,  se  réunirait  en  une  fête  intime  quepréside- 
.rait  la  mémoire  du  Maître  aimé.  Il  traduisit  là  en  excellents  termes  la  pensée  d'un 
grand  nombre  de  convives  qui  emportèrent  un  très  touchant  souvenir  de  cette  soirée 
que  terminait  un  concert  composé  des  œuvres  de  César  Franck  dans  l'interprétation 
desquelles  se  firent  successivement  applaudir  Mlle  Boutet  de  Monvel  et  M.  Paul 
Braud,  M.  Mazalbert,  Mmes  Auguez  de  Montalant,  Richebourg,  de  Montigny,  d'Espi- 
noy  et  dans  les  chœurs,  les  élèves  du  cours  de  chant  de  Mme  Colonne  qui  les  diri- 
geait.   

M.  Philippe  Gaubert  vient  d'Ctrc  nommé  second  chef  d'orchestre  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire. 

M.  Henri  Busser  a  été  choisi  par  la  ministre  pour  succéder  à  M.  Marty  comme 
professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocal. 
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A  la  Villa  Médicis.  —  Aux  termes  d'un  décret  paru  à  l'Officiel,  M.  Garolus  Duran 
est  nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 


Le  Comité  de  la  Société  nationale  de  Musique  est  ainsi  composé  pour  1905  : 
MM.  G.  Fauré,  V.  d'Indy,  P.  de  Bréville,  M.  Labey,  G.  Bret,  H.  Février,  Tourne- 
mire,  Roussel,  Florent  Schmidt. 


Le  pianiste  Georges  de  Lausnay  est  de  retour  d'Algérie,  où  la  série  de  ses  con- 
certs a  été  un  nouveau  triomphe  pour  lui.  Sa  technique,  sa  qualité  de  son,  et  son 
charme  lui  ont  valu  partout  de  superbes  ovations.  Il  pst  redemandé  dans  les  mêmes 
villes  pour  le  mois  de  février. 

Le  violoniste  Georges  Rabani  est  parti  le  premier  décembre  pour  une  série  de 
concerts  dans  l'Est  de  la  France,  la  Suisse  et  l'Allemagne  où  l'appellent  de  nombreux 
engagements:  Montbéliard,  Belfort,  Mulhouse,  Bâle,  Zurich,  Eidelberg,  Leipzig. 


Dernier  écho  de  l'inauguration  du  monument  de  Franck. 

Un  de  nos  plus  amusants  journaux  parmi  les  journaux  dits  amusants  reprend  le 
curieux  discours  de  iM.  Théodore  Dubois  et  en  commente  un  passage  de  la  façon  sui- 
vante : 

...Puis  l'auteur  à&sSept  Paroles  du  Christ  nous  apprend  que,  tandis  que  Franck 
jouait  de  l'orgue  à  Sainte-Clotiide,  il  lui  tirait  complaisamment  les  registres... 

—  Nous  n'étions  que  trois  à  la  tribune,  déclare  M.  Dubois  :  l'auteur,  Liszt  et  moi 
...  humble  1 

C'est  bien  ça!  Franck  jouait,  Liszt  écoutait  et  Théodore  cherchait  des  allumettes  I  yr 


Nécrologie.  —  C'est  avec  une  très  douleureuse  surprise  que  l'on  a  appris  dans  le 
monde  de  la  musique,  la  mort  de  Eugène  de  Solenière.  En  peu  de  temps  —  quelques 
mois  qui  passèrent  pour  lui  et  pour  ceux  qui  l'approchaient  comme  l'éclair  foudroyant  — , 
un  mal  qui  pardonne  rarement,  l'a  ravi  à  l'affection  de  ses  amis  atterrés. 

C'était  un  sincère  et  un  honnête,  pour  qui  l'Art  était  la  religion  suprême  qui  émeut, 
qui  inspire  et  qui  console. 

De  Solenière,  issu  d'une  aristocratique  famille,  est  né  le  jour  de  Noël  1872. 
Aussitôt  ses  études  classiques  terminées,  il  alla  en  Allemagne  où  il  étudia  à  fond  la 
langue  allemande  et  la  science  musicale.  Puis  il  vint  en  France,  à  Paris,  où  il  fut  élève 
de  Paul  Vidal  et  d'Alfred  Bruneau.  Il  composa  quelques  mélodies  et  quelques  œuvres 
instrumentales,  mais  c'est  comme  musicographe  et  comme  conférencier  qu'il  attira 
l'attention  de  tous,  maîtres,  élèves  et  public  ;  les  premiers  trouvaient  en  lui  la  réali- 
sation analytique  immédiate  de  leurs  pensées,  de  leurs  œuvres  ;  les  seconds  s'instrui- 
saient à  ses  claires  démonstrations  sur  les  sujets  les  plus  complexes  et  rencontraient 
en  lui  le  défenseur  désintéressé  de  leur  jeune  talent  ;  le  public  goûtait  infiniment  la 
couleur  et  la  vigueur  de  son  style,  la  franchise  de  ses  opinions,  le  tour  charmant  ^de 
ses  périodes  oratoires.  Sa  dernière  œuvre  achevée  est  la  remarquable  analyse  théma- 
tique du  Fils  de  l'Etoile. 

C'était  un  grand  triste,  un  grand  rêveur,  un  grand  résigné,  et  sous  un  dehors 
quelque  peu  brutal,  il  cachait  une  âme  exquise,  de  délicatesse  infinie  !          r.  d. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Louis  Rimbaud,  compositeur 
et  chef  d'orchestre,  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame  de  Passy. 

—  M.  Henry  Gauthier-Villars  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  veuve  de 
l'éditeur  scientifique  :  nous  le  prions  de  croire  à  la  vive  part  que  nous  prenons  au 
malheur  qui  vient  de  le  frapper.  a.  d. 


Dijon.  —  Le  Conservatoire  et  le  comité  Rameau  lorsqu'ils  s'associent,  font  de 
petites  merveilles.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  dernièrement  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre le  remarquable  pianiste  J.  Grovlez  interpréter  des  Sonates  de  Bach,  Beetho- 
ven, Reinecke  et  Saint-Saëns  avec  MM.Gaubert  et  Dressen,  artistes  impeccables,  dont 
les  ejquises  sonorités  entouraient  le  timbre  si  frais,  si  charmant  de  la  voix  de  Mlle 
Pironnet  dans  du  Rameau,  du  Gastillon,  du  Fauré  et  du  Bordes.  v. 
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Lille.  —  C'est  le  18  décembre,  que  la  Société  de  musique  de  Lille,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Maurice  Maquet,  donnera  l'audition  intégrale  de  la  Vestale  de  Spontini, 
qui  n'a  pas  été  exécutée  en  France  depuis  près  d'un  siècle,  en  entier.  Les  rôles  princi- 
paux seront  tenus  par  Mmes  Litvinne,  Auguez,  MM.  Cazeneuve  et  Baer.  L'orchestre 
et  les  chœurs  comprendront  300  exécutants. 


Lyon.  —  Le  premier  concert  de  la  Schola  lyonnaise  vient  d'avoir  lieu,  sous  la 
direction  de  M.  V.  d'Indy.  le  7  décembre,  avec,  au  programme,  le  premier  acte  d'A/- 
ceste  et  le  Chant  de  la  Cloche.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro. 
A  ce  propos  la  Revue  musicale  de  Lyon  publie  une  remarquable  étude  sur  M.  V. 
d'Lidy,  par  M.  Fernand  Baldensperger. 


ÉTRANGER 


—  De  Berlin  :  Yvette  Guilbert  vient  de  remporter  ici  un  joli  succès  avec  ses 
Chansons  Pompadour.  La  diva  voyage  accompagnée  du  quintette  de  la  Société  des 
Instruments  anciens,  et  cette  reconstitution  exquise  d'une  époque  passée  à  fait  fêter 
non  seulement  la  chanteuse,  mais  les  excellents  artistes  qui  la  suivent  :  MM.  Gasade- 
sus  et  Nanny  et  Mmes  Casadesus  et  Delcourt. 

—  Mme  Wanda-Landowska  a  remporté  à  Berlin  un  grand  succès  artistique  en  in- 
terprétant au  clavecin  et  au  piano  Pleyel  des  œuvres  françaises  et  italiennes  du  xviii* 
siècle,  et  des  œuvres  de  Bach.  On  remarqua  beaucoup  la  sonorité  excellente  du  cla- 
vecin. 

—  La  première  représentation  de  Roland  de  Berlin  de  Leoncavallo  a  dû  avoir  lieu 
avant-hier  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin.  Cette  œuvre  sera  représentée,  vers  la  fin  du  mois 
de  Décembre,  au  Théâtre  Royal  de  Dresde. 

Quant  à  la  première,  en  langue  italienne,  elle  aura  lieu,  dans  le  courant  du  mois 
de  janvier  à  Naples. 

Munich.  — Le  21  novembre,  à  la  Kaim-Saal,  M,  Félix  Weingartner  dirigea  ma- 
gistralement un  Concert  dont  le  programme  était  entièrement  composé  d'œuvres  de 
VEcoIq  ira.x)(^diht:  Deuxième  Symphonie  de  V.  d'Indy,  le  Concerto  de  Jaques-Dal- 
croze,  interprété  par  Henri  Marteau,  la  première  suite  surVArlésienne  de  Bizet,  et  le 
Prélude  et  la  marche  troyenne  des  Troyens  de  Berlioz. 

—  L'Opéra  vient  de  reprendre  la  Rose  du  Jardin  d'amour  de  Pfitzner. 


Schwerin.  —  On  nous  écrit  de  Schwerin  que  Mme  Anna  Laidlaw  a  obtenu  un 
grand  succès  à  son  récital  de  piano,  où  elle  a  superbement  exécuté  des  oeuvres  de 
Schumann  {Carnaval),  Chopin,  Rubinstein,  Liszt,  et  la  Sérénade  et  l'Impromptu  de 
Raoul  Pugno,  qui  furent  très  applaudis  du  public. 

Mme  Laidlaw  fut  invitée  à  jouer  à  la  cour  de  Mecklembourg  où  elle  ravit  le 
grand-duc  et  la  grande-duchesse  Alexandra. 

De  Genève.  —  Le  concert  qui  a  été  récemment  donné  par  Mme  Joex-Bastard  l'ex- 
cellent professeur  de  chant  et  M.  William  Bastard  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  Mme 
Joex-Bastard  a  vivement  charmé  son  auditoire  avec  les  Dichterlierbe  de  Schumann, 
des  mélodies  de  Loerve,  de  VV.  Bastard,  de  R.  Hahn  et  de  Chaminade,  et  M  Bastard 
s'est  fait  chaleureusement  applaudir  dans  diverses  œuvres  de  Chopin,  Brahms,  Saint- 
Saëns  et  Boellmann  où  sa  virtuosité  et  le  charme  expressif  de  son  jeu  ont  été  très 
remarqués. 

—  L'excellente  cantatrice,  Mlle  Charlotte  Melno,qui  futsi  remarquée  dans  son  in- 
terprétation de  Flosshiide  {Crépuscule  des  Dieux),  \\ç.\-\X.  de  recevoir  un  accueil  en- 
thousiaste à  Genève,  en  chantant  à  la  fête  de  la  Réformation  différents  airs  de  Bach 
et  Haendel,  et  en  interprétant  devant  l'élite  des  musiciens  genevois  réunis  pour  l'en- 
tendre dans  les  salons  de  Mme  Appia,  différentes  scènes  de  la  Tétralogie^  notamment 
les  «  Adieux  de  Waltrante  >». 


Les  journaux  italiens  croient  pouvoir  annoncer  que  M.  Edouard  Sonzogno,  le 
grand  éditeur  de  Milan,  se  propose  d'ouvrir  prochainement  un  nouveau  concours.  Il 
s'agirait,  cette  fois,  d'un  concours  de  poèmes  d'opéras  en  plusieurs  actes.  L'ouvrage 
classé  le  premier  recevrait  un  prix  de  25.000  francs,  le  second  un  de  10.000  francs. 
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Charles-W.  CLARK 


Charles-W.  CLARK 


On  s'est  étonné  souvent  de  renc-ntrer  en  France  si  peu  d'interprètes  consciencieux  et  artistes  des 
lieder  modernes.  C'est  pourtant  bien  naturel.  Rien  dans  l'éducation  ordinaire  de  nos  chanteurs  ne  les  pré- 
pare à  une  bonne  traduction  de  ces  petits  drames  intimes.  L'étude  des  vieux  opéras  du  répertoire  donne 
au  style  une  allure  vraiment  trop  vulgaire,  et  la  lecture  des  mélodies  conduit  à  des  effets  vraiment  trop 
faciles.  11  a  fallu  que  M.  Clark  vint  d'Amérique  pour  nous  faire  savoir  ce  qu'était  un  lied  et  de  quelle 
manière  il  convenait  de  le  faire  entendre. 

M.  Clark  possède  bien  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  être  un  remarquable  chanteur  de  lieder.  Ses 
dons  vocaux  sont  assez  connus  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister  longuement.  Servi  par  une  respiration 
solidement  assise  et  toujours  normalement  rythmée,  M.  Clark  commande  et  manie  sa  voix  de  façon  à  pou- 
voir aussi  bien  la  cuivrer  en  des  effets  sonores  très  puissants  que  l'adoucir,  l'amenuiser  jusqu'en  des  pianis- 
simi  d'une  douceur  vraiment  unique.  On  le  vit  bien  l'an  passé  au  Conservatoire  quand  il  interpréta  les  Itides 
galantes  de  Rameau.  11  sut  chanter  certain  air  du  rôle  du  Grand  Prêtre  avec  une  si  égale  sonorité  de  sour- 
dine que  la  salle  enthousiasmée  le  bissa.  11  est  donc,  et  par  la  nature  et  par  l'étude  réfléchie  des  conditions 
physiques  du  chant  admirablement  outillé  pour  donner  aux  lieder  allemands  et  français  toute  la  variété  et 
toute  l'expression  possible,  puisqu'il  a  sa  voix  pour  ainsi  dire  dans  la  main. 

Il  y  a  un  écueil  dans  l'interprétation  du  lied,  qu'évitent  à  grand'peine  nos  chanteurs.  Il  nous  souvient 
d'avoir  entendu  tel  acteur,  justement  réputé  pour  son  talent  scénique,  chanter  des  lieder  dans  un  concert 
de  musique  de  chambre.  Il  mettait  dans  les  pièces  de  Fauré  je  ne  sais  quoi  de  heurté,  de  mal  équilibré  qui 
faisait  souffrir.  Cela  vient  de  ce  qu'il  n'avait  pas  pu  harmoniser  ses  procédés  accoutumés  avec  ce  cadre 
nouveau,  plus  intime  et  plus  étroit  ;  le  lied.  Chez  M.  Clark  jamais  rien  de  semblable.  La  raison  en  est 
qu'il  a  chanté  beaucoup  d'oratorios  et  aussi,  son  bon  goût  naturel.  11  est  préférable  en  effet,  de  se  pré- 
parer à  la  traduction  des  lieder  par  l'étude  des  oratorios.  On  y  acquiert  je  ne  sais  quoi  de  plus  grave  et  de 
mieux  équilibré.  Après,  l'artiste  n'a  plus  qu'à  rendre  plus  vivante  son  interprétation  et  le  vrai  style  du  lied 
est  trouvé.  Chez  M.  Clark  il  n'y  a  jamais  un  écart  de  goijt  dans  la  déclamation.  Sa  diction,  aussi  bien  en 
français  qu'en  allemand  est  d'une  netteté  et  d'une  correction  remarquables.  Il  est,  croyons-nous,  peu  d'ar- 
tistes étrangers,  qui  aient  su  s'assimiler  la  prononciation  française  comme  M.  Clark.  Il  sait  mettre  en  relief 
les  mots  nécessaires,  faire  chanter  les  syllabes  sonores,  et  détailler  quand  il  le  faut  avec  le  même  soin  qu'un 
homme  de  théâtre  la  phrase  émouvante  ou  capitale.  Mais  tout  en  la  détaillant  il  sait  conserver  dans  l'en- 
semble du  discours  une  douceur,  une  facilité  d'articulation  qui  augmente  le  sentiment  d'aisance  et  de  bien- 
être  que  donnent  déjà  son  chant  et  son  émission  de  voix  si  facile. 

Sa  déclamation  est  très  sobre  d'ornements,  et  peu  prodigue,  d'effets  faciles.  C'est  une  déclamation 
dnimée  par  le  sentiment  intérieur,  par  la  compréhension  profonde  de  l'œuvre,  sans  gesticulation,  sans  jeux 
de  physionomie  outrés.  En  un  mot  c'est  une  traduction  consciente,  d'une  tenue  un  peu  sévère,  mais  émou- 
vante et  parfois  dramatique.  Cette  rigueur  de  bon  goût  e«  effet  n'exclut  pas  l'expression.  Elle  en  réduit 
simplement  les  manifestations  extérieures  au  cadre  d'un  salon  ou  d'un  concert.  C'est  une  grande  faute  que 
de  transporter  hors  du  théâtre  l'optique  de  la  scène;  sur  la  scène,  depuis  les  décors  du  fond  jusqu'au  visage 
des  acteurs,  tout  est  fardé,  tout  est  truqué,  tout  doit  être  hors  et  au-dessus  de  la  vérité.  Au  Concert  au 
contraire  tout  est  sincère  on  n'y  vient  point  chercher  le  masque  de  la  réalité,  mais  une  jouissance  purement 
musicale  et  esthétique.  Le  chanteur  y  doit  émouvoir,  remuer;  mais  d'une  manière  intime  et  pour  ainsi  dire 
interne.  Il  s'adresse  à  des  musiciens  non  à  des  spectateurs.  C'est  ce  que  M.  Clark  a  su  comprendre  et  ce 
qui  avait  tant  frappé  ses  auditeurs,  l'an  dernier,  tant  au  Conservatoire  qu'à  la  Société  Philharmonique. 

Au  reste  .M.  Clark  pense  (et  il  est  le  premier  à  l'avoir  osé  réaliser  chez  nous)  qu'un  chanteur  peut 
donner  un  concert  à  lui  tout  seul.  Il  croirait  faire  une  faute  de  goiit  et  diminuer  l'émotion  intime  que 
produit  le  lied,  s'il  intercalait  parmi  ses  traductions  de  Schumann,  de  Brahms  ou  de  Fauré,  un  pianiste  ou 
un  violoniste  qui  viendrait  en  rompre  le  charme  par  des  effets  artistiques  tout  différents.  Ce  fut  une  grande 
surprise  que  le  voir  donner  à  lui  tout  seul  trois  récitals.  Mais  après  l'audition,  tout  le  monde  fut  unanime 
à  reconnaître  qu'une  séance  de  lieder  se  suffit  à  elle-même  et  n'a  besoin  ni  d'entr'actes  ni  d'orne- 
ments. 

En  résumé  un  chanteur  de  lieder  est  surtout  en  France  une  chose  très  rare  et  nous  n'en  connaissons 
pas  de  plus  parfait  que  M.  Clark.  Dans  ce  genre  où  il  est  un  maître,  sa  réputation  déjà  grande  ne  peut  que 
s'accroître  de  jour  en  jo;ir.  Espérons  qu'il  fera  école  et  que  d'autres,  sans  prétendre  à  son  talent  de  chan- 
teur, essaieront  d'imiter  sss  procédés  et  son  interprétation. 

Jules  SAUERWEIN. 


■Du 


CpuK^ièR  rriusiGAL 


2,  rue  de  Louvois,  PARIS. 


F.  BALDENSPERGER.  —  CÉSAR  FRANCK:  L'homme,  l'artiste,  l'œuvre 

musicale.     (Avec     catalogue    complet    des 
œuvres    de  Franck).  Prix  :  1  fr. 

PaulLOCARD.  —Les    MAITRES   CONTEMPORAINS   de    l'Orgue.  (C. 

Franck.   —   Saint-Saëns.   —  Fauré.  —  Guilmant.   — • 

Boëlmann.  —  Gigout.  —  Widor.   —  Vierne,  etc.). 

Avec  portraits  de  Franck,  Fauré,  Boëlmann. 

Prix  :  1  fr.  50. 

M.-D.  CALVOCORESSI.  —  L'ÉTRANGER,  de  V.  d'iNDY,  avec  un  portrait 

de  V.  d'Indy.  »  fr.  75. 

G.  ROUCHÈS.  —  TROIS  CONFÉRENCES  sur  THistoire  de  la  Musique. 

Prix:   1   fr. 

Jean  d'UDINE.  —  DISSONANCE,  roman  musical.  —  Prix:    3  fr. 
Ces  ouvrages  seront  adressés  FRANCO  contre  l'envoi  de  leur  prix  en  mandat-peste. 

Son^n^aire  du  i^urr^éro  du  1''  Noven^brc  : 

Impressions  sur  Franck  (C.  Mauclair).  —  Lettre  de  M.  Vincent  d'Indy.  —  Deux  lettres 
originales  de  César  Franck.  —  Autographe  musical  de  C.  Franck.  —  A  propos  de 
César  Franck  (P.  Dukas).  —  Le  «  Sentiment  religieux  »  dans  la  musique  d'église  de 
César  Franck,  (Ch.  Bordes).  —  L'inauguration  du  monument,  Victor  Debay.  (Discours 
de  M.  H.  Marcel  et  de  M.  V.  d'Indy).  —  Notes,  souvenirs,  impressions  sur  Franck,  (X...). 
L'orchestre  Lamoureux  et  la  Presse  Allemande  (A.  Diot).  —  Les  Grands  Concerts  (Jean 
d'Udine).  —  LE  MOUVEMENT  MUSICAL  EN  PROVINCE  ET  A  L'ETRANGER  : 
Correspondances  de  :  Bordeaux,  Verviers,  Berlin,  Stuttgart.  —  Echos  et  Nouvelles.  — 
Nouveautés  musicales.  —  Cours  et  leçons. 

Sorqrqairc  du  qurqéro  du  15   Noverqbre  : 

Portrait:  Jean-Marie  Leclair  l'ainé  (1697-1764).  —  Sur  leà  (cuvres  de  Jean-Marie  Leclair  l'aînc 
(L.  de  la  Laurencie).  —  Opinions  sur  l'Art  musical  libre:  Sub\'entions  et  conservatoire, 
suite  (Jean  Marcel).  —  Don  Juan  à  l'Opira  et  à  l'Opéra-Comique  (Victor  Debay).  — 
Les  grands  Concerts  (Jean  d'Udine)  —  LE  MOUVEMENT  MUSICAL  EN  PROVINCE 
ET  A  L'ÉTRANGER  :  Correspondances  de  :  Nice,  Bruxelles,  Verviers,  Gand,  Stras- 
bourg, Berlin,  Stuttgart,  Bucarest,  Constantinople.  —  Echos  et  Nouvelles.  —  Bibliogra- 
phie. —  Nouveautés  musicales.  —  (2ours  et  leçons. 
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LA    KATIOKAL.E 

Compagnie  d'Assurances  sur  la  Vie 

Anciennement  COMPAGNIE  ROYALE 

Fondée  en  1830 

Assurances  Yie  entière  -  Mixtes  -  Assurances  dotales  -  Rentes  viagères 

17,    rue    Laffite   et    2,    rue    Pillet-Will 


Conseil  d'^drqirjislration 

Président  du  Conseil  :  M.  le  comte  Pillet-Will,  ancien 
Régent  de  la  Banque  de  Erance. 

Administrateurs  :  MM.  Mallet  (Gustave*,  de  la  Maison 
Mallet  Frères  et  Cie,  banquiers  :  Hottinguer  (le  baron\ 
banquier,  Régent  de  la  Banque  de  France  ;  Rotschild  (le 
baron  Gustave  de),  banquier;  Clausse  (Gustave^  proprié- 
taire ;  Davillier  (Maurice),  banquier  ;  D'Haussonville  (le 
comte),  membre  de  l'Académie  française  ;  De  Germiny  le 
comte),  ancien  trésorier-payeur  général,  ancien  Régent  de 
la  Banque  de  France  ;  Florian  de  Kergolay  (le  comte)  ; 
De  Waru  (Pierre)  ;  Homberg,  Censeur  de-  la  Banque  de 
France;  Vernes  (Philippe),  de  la  Maison  Vernes  et  Cie, 
banquiers;  De  Lafaulotte  i  Louis);  L'Aigle  (marquis  de), 
ancien  député  ;  Monnier  (Louis),  de  la  Maison  de  Neuflier 
et  Cie,  banquiers. 

Censeurs:  MM.  Bourceret  (Henri);  Vergé  (Charles\ 
maître  des  Requêtes  honoraire  au  Conseil  d'Etat  ;  Dehaynin 
(Albert). 

Directeur  :  M.  Grimpel  ('Georges),  directeur  honoraire  de 
la  Dette  inscrite  au  Ministère  des  Finances. 

Sous-Directeur  :  M.  H.  de  Ville. 


ASSUMNCES 

Vie   —    Incendie    -^    Accidents 
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Nous  mettons  à  la  disposition  de  nos  lec- 
teurs un  service  de  renseignements  concernant 
toutes  les  questions  se  rapportant  aux  Assu- 
rances en  général. 

Il  sera  répondu  gracieusement  à  toutes  les 
demandes  qui  seront  adressées  au  bureau  du 
Journal  (2,  me  de  Louvois),  et  rendez-vous 
pourra  être  donné  par  la  personne  spécialement 
chargée  de  ce  service. 

Nous  avons  la  certitude  de  pouvoir  être  très 
utiles  à  nos  lecteurs  qui  trouveront  un  avantage 
sérieux  à  s'adresser  à  nous. 

Ecrire  au  bureau  du  Journal,  2,  rue  de  Louvois 
(Service  des  Assurances). 
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